3.  l.SIi 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Coogic 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 

SUPPLÉMENT. 


BA-BEN. 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


SUPPLÉMENT. 


PABIS,  IMPBIMREIE  DR  PAUL  POPOUT, 

Ro*  d^jGreiiellA^l-HoDOré»  □.  5^- 

> - ' 

t 

i ^ \ 

• :4  • • 

Digilized  by  Google 


J 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE, 

ANCIENNE  ET  MODERNE. 


SUPPLÉMENT, 


SiriTE  DE  l’dISTOIAK  f PAR  ORDBE  ALPHABETIQUE,  DE  LA  VIE  PUBLIQUE 
ET  PRIVÉE  TOUS  LES  HOMMES  QUI  SB  SORT  FAIT  REMARQUER  PAR 
LEURS  ÉCRITS  , LEURS  ACTIORS  , LEURS  TALENTS  , LEURS  VERTUS  oV 
LEURS  CRIMES. 

t 

OUVRAGE  ENTliBEMEirT  BEUP  , 

nËDIGÉ  PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LETTRES  ET  DE  SAVANTS. 


On  doit  de»  épard«  aox  rivanu  ; on  ne  doit  aux  nerts 
qne  la  terilé.  (Volt.,  ^rrauVre  Leftre  /wr  Œdipe.) 


TOME  CINQUANTE-SEPTIÈME. 


A PARIS, 

CHKZ  L.-G.  MICHAUD,  LIBRAIRIî-ÉDITEUH , 

HUE  niCHELIED,  W 67. 


Digilaed  by  Google 


Digitized  by  Google 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 

SUPPLEMENT. 

B 


BAAOER  ^Jo»pb-Frahçot>), 
ni  k Ralisbune  en  1 733,  étudia  d'a- 
bord la  théologie,  puis  entra  dans  la 
carrière  médicale , et  fnt  appelé,  en 
lySpikMunich  ;omme  médecin  de 
l’électear.  Il  mourut  eu  i794-  C’était 
un  bon  praticien,  nn  homme  actif, 
un  médecin  philantrope.  On  n’a  de 
lui  que  quelques  brochures  sans  im- 
portance, en  langue  allemande , snr 
nn  sirop  balsamique  et  fondant  , 
qu’il  préconisait  beaucoup  dans  les 
affections  muqueuses  et  dans  les  ob- 
structions.—Baader  {Ferdinand- 
Marie),  autre  médecin  bavarois, 
né  en  1747)  k Ingolstadt,  mort  en 
1797,  k Augsbourg,  laissa  la  ré- 
putation d’un  praticien  habile  et 
d’un  philosophe  distingué.  Il  avait 
professé  l’histoire  naturelle  k Mu- 
nich , où  l’académie  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et 
de  philosophie.  Il  n’a  écrit  que  des 
ouvrages  de  circonstance , tous  en 
langue  allemande.  Le  seul  qui  mérite 
d’ètre  cité  est  .ne  instruction  po- 
pulaire sur  les  nioyensde  guérir  les  af- 
fections vénériennes  (Munich,  1777). 
— Baader  {François- Josué-Lam- 
berl),  professeur  de  botanique  k l’u- 
civersité  de  Fribourg  en  Brisgavr, 
mortie  lonovembre  1773, est  auteur 
d’un  petit  oovrage  intitulé  : Observa- 
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tiones  medicte,  incisionibus  coda- 
verum  inservientes  , Fribourg  , 
i76ï,in-8®.  J — D — B. 

BAALE  (Hebbi  Vab),  poète 
hollandais,  se  fit  de  la  réputation  dans 
la  littérature  dramatique  par  ses  tra- 
gédiesrfc  A'  araceenen  (les  Sarrasins) , 
Amsterdam,  i8o9,io-8'’j  rt/^éexan- 
der  (Alexandre),  ib.,  1816;  pièces 
qui  durent  une  partie  de  leur  succès 
an  jeu  admirable  de  M”'  Watlier- 
Ziesenis  et  d’André  Snoek,  sur- 
nommés, l’une  la  Clairon,  l’autre /e 
Talma  de  la  Hollande.  Van  Baale 
mourut  k Dordrecht,  le  1 fér.  i8ai, 
k l'àge  de  4 O aus,  c’est-k-dire  dans 
la  force  du  talent  et  de  l’imagina- 
tion. Il  était  membre  de  la  société 
connue  sous  la  devise  Diversa  sed 
una.  R — F — e. 

BABA-ALI,  premier  dey  in- 
dépendant d’Alger,  exerçait  les  fonc- 
tions de  batcha-ousch  (tscbaousch- 
baçbi  ) , on  grand  - prévôt , lors- 
qu’une révolution  terrible  , provo- 
(|uée  par  l’incontinence  du  dey  Ibra- 
him , termina , en  1 7 1 o , la  vie  de 
ce  tyran.  Baba-Ali , élu  pour  lui 
succéder,  fut  obligé  d’immoler  1700 
victimes  a sa  sûreté,  tant  parmi  ceux 
qui  paraissaient  disposés  k venger  la 
mort  d’Ibrabim  , que  parmi  cent 
qui  cherchaient  dans  ces  exécniions 
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dei  motifi  pour cxciieriic  nouve>ui 
troubles.  Ce  dcj,  d’une  valeur  éprou- 
vée et  d’uu  mérile  reroasiUj 
tra  son  règne  , et  rendit  sa  mé- 
moire chère  au  peuple  d’Alger  en 
le  délivrant  de  la  tjrannie  des  pa- 
chas turcs  , et  en  élpript  V rjolf 
pendance  le  chef  du  gouvernement, 
jusqu’alors  humble  vassal  et  tribu- 
taire da  la  Porte  olhomane.  Depuis 
la  malheureuse  expédition  de  Char- 
les-Quint  couire  Alger  , les  Turcs 
avaient  exercé  la  plus  grande  in- 
fluence dans  celle  régence,  jusqu’au 
commencement  du  17*  siècle.  A 
celte  époque  l’autorité  du  pacha  fut 
balancée  par  l'institulion  d’un  dej, 
chargé  de  la  perception  des  impôts 
et  de  l'entretien  de  troupes  qui  pus- 
sent suffire  à la  défense  de  l'état , 
sans  1e  secours  de  la  Porte.  Le  pacha 
qui  gouvernait  Alger,  en  1710,  ajant 
voulu  s'opposer  a l'électioa  de  Baba- 
Ali,  els'arroglr  twp  de  parta  l'auto- 
rité , le  Bouveau  dej  le  fit  arrêter  et 
l’embarqua  pour  Cooslaulinople,  en 
le  menaçant  de  le  mettre  a mort  s'il 
revenait  a Alger.  Cet  homme  habile 
eoTOja  en  même  temps  un  ambassa- 
dew  avec  de  riches  présents  pour 
le  grand-seignenr,  les  sultanes,  les 
visirs  et  les  grands  officiers  du  sérail. 
Il  loi  avait  aa^si  remis  un  mémoics 
justificatif , où , après  avoir  exposé 
les  griefs  contre  le  pacba,  dont  on 
n'avait  épargne  les  jours,  disait-il, 
que  pas  respect  pour  le  nom  olho- 
man,  le  dégoût  insurmontable  de  la 
la  milice  et  des  babilanls  d'Alger 
contre  le  gouvernement  des  pachas, 
il  finissait  par  représenter  qu'un 
pacha  étant  désormais  inutile  et 
dangereux  , il  était  convcuable  de 
ne  plus  en  envoyer  et  de  conférer  ce 
titre  au  dey,  La  demande  de  Baba- 
Ali  loi  ayant  été  accordée , il  fut 
alors  regardé  cl  gouverna  comme 


sonvf rain  allié , et  non  plus  comme 
sujet  de  la  Porte  othomaue , dont  il 
pe  recevait  les  ordres  que  lorsqu'il 
s’agissait  d’affaires  de  religion  ou  d'al- 
liance contre  les  chrétiens.  Cet  état 
de  choses  a duré  josqu’’a  la  conquête 
d’jllgfr  par  jea  Français.  Baba-Ali, 
loin  de  vexer  les  Européens,  k 
l’exemple  de  la  plupart  de  ses  pré- 
décosseurs  et  de  ses  suceeiseurs  , fit 
périr  dans  les  supplices  , en  1 7 1 6 , 
un  Maure  qni  avait  donné  un  soufflet 
au  consul  anglais,  et  il  renouvela 
l'alliance  d’Alger  avec  l'Angleterre. 
Ce  dey  paya  néaamei’ns  le  tribut  aux 
préjugés  de  sa  religion  , et  fut  vic- 
time de  sa  croyance  au  dogme  de  la 

Îirédestinalion.  Attaqué  d’une  vi«- 
eute  fièvre,  il  refusa  de  prendre  au- 
cun remède , et  de  consulter  un  chi- 
rurgien français  , de  peur  de  con- 
trarier le  décret  de  la  Providence , 
et  il  mourut  en  1718,  emportant 
l'ea lime  et  les  regrets  des  Eur^eoa 
e(  des  musulmans. — Un  autre  Bana- 
Ali,  aussi  dey  d'Alger,  mourut  en 
1766,  et  eut  pour  successeur  Baba- 
Mahmed.  A — r. 

BABBIXI  ou  BABLM  ( Ma- 
TRiEu),  célèbre  muiicieu  , naquit  en 
17S4,  k Bologne,  d'une  famille  pau- 
vre. Son  ietulligence  précoce  déter- 
mina set  parents  k s’imposer  des  pri- 
vations pour  lui  faire  etndier  la  chi- 
rurgie, dans  l'espoir  qu'il  mériterait 
un  jour  le  titre  de  docteur.  11  fré- 
quentait donc  les  cours  de  la  faculté 
lorsque  1a  mort  de  ses  parents  le  laissa 
tans  ressources.  Hcureuwmenl  il 
avait  une  tante,  mariée  au  fameux 
ténor  Arcangflo  Cortooi , qui  le  re- 
cueillit et  le  soigna  comme  ton  fils. 
La  fortune  ne  pouvait  pas  lui  pré- 
senler  une  occasion  plus  favorable  de 
cultiver  son  goût  pour  1a  musique. 
Cortonilui  donna  des  leçons  ol,  char- 
mé  de  tes  beuccuses  dispositions. 
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K fit  nn  plaisir  de  lai  commaniquer 
tous  les  secrets  et  toutes  les  finesses 
de  son  art.  Babbioi , dont  la  pronon- 
ciation était  embarrassée , eut  de 
grandes  difficultés  a vaincre  pour  a- 
doucir  son  organe  naturellement  rude 
et  sourd;  mais  a force  de  patience  et 
de  travail  il  parvint  adonner  k sa  voix 
de  basse-contre  cette  étendue,  cette 
souplesse,  cette  sonorité  quifirentTé- 
tonncment  des  connaisseurs.  Excel- 
lent musicien,  mais  non  moins  bon  ac- 
teur, il  se  fit  entendre  dans  toutes  les 
capitales  de  l'Europe  , et  partout  il 
excita  le  plus  vif  enthousiasme.  L'im- 
pératrice Catherine  le  nomma  musi- 
cien de  sa  chambre.  Frédéric  II,  qui 
l’honora  long-temps  de  sa  correspon- 
dance, le  retint  une  année  k Berlin. 
Pendant  son  séjour  k Paris , il  eut 
l’honnenr  de  chanter  un  duetlo  avec  la 
reine  Marie- Antoinette.  Dans  toutes 
les  cours  où  il  .s’arrêta,  les  princes  et 
les  rois  ne  dédaignèrent  pas  d’accom- 
pagner quelques-uns  des  airs  qu’il 
chantait.  11  était  en  1785  engagé  au 
théâtre  de  Vienne,  et  en  1789  k ce- 
lui de  Venise,  où  il  fit  jouer,  avec  les 
costumes,  l’opéra  des  Horaces,  de 
Cimarusa  C’est  a Babbioi  que  l'Ila- 
lie  est  redevable  de  cette  heureuse 
innovation.  Possesseur  d’une  fortune 
immense,  il  en  perdit  une  partie  dans 
des  spéculations  commerciales.  En 
1790  il  chanta  avec  la  Monichielli 
sur  le  grand  théâtre  de  Turin.  Pas- 
sionné pour  les  arts,  tons  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  quelque  succès  trou- 
vaient près  de  lui  des  conseils  et  des 
encouragements.  Plein  de  tendresse 
et  de  respect  pour  sa  tante,  il  la  soigna 
loi-méme  dans  sa  vieillesse  et  la 
plenra  comme  une  mère.  En  quittant 
le  théâtre  il  était  revenu  k Bologne  : 
il  y vécut  entouré  de  l'estime  et  de 
la  considération  publiques , parta- 
geant son  temps  entre  la  culture  des 


\V  -3 

lettres  et  la  société  de  quelques  amis. 

Il  mourut  le  II  sept.  1816,  k 6x 
ans  , et  fut  inhume  sans  aucune 
pompe  dans  le  cimetière  de  sa  pa- 
roisse. M.  Pierre  Brighenti  a publié 
V Eloge  de  Babbini,  Bologne,  1 8 s s , 
in-8°,  où  il  l’offre  pour  modèle  aux 
musiciens  qui  voudront  s'honorer 
eux-mêmes  en  honorant  leur  ^ys. 

BABET  (Hugues),  poète  latin  et 
philologue,  était  né  en  >474  > k 
Saint- Hippolyte,  petite  ville  du  comté 
de  Bourgogne.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, favorisa  son  goût  pour  les  let- 
tres, et  l’envoya  continuer  ses  études 
dans  les  plus  célèbres  universités  de 
France  et  d’Allemagne.  Le  jeune  Ba- 
bel se  rendit  bientôt  très-habile  dans 
les  langues  anciennes,  et  fut  nommé 
professeur  au  collège  de  Busleiden  k 
Louvain.  Mais,  avide  de  nouvelles 
connaissances , il  ne  tarda  pas  k se  dé- 
mettre de  sa  chaire,  et  alla  visiter  les 
académies  d'Oxford  et  de  Cambridge. 
Ses  talents  lui  méritèrent  partout  un 
accueil  honorable.  S'étant  chargé  de 
l’éducation  de  quelques  jeunes  An- 
glais, il  les  conduisit  en  Italie,  et 
profita  de  cette  circonstance  ponr  en- 
tendre les  professeurs  les  plus  distin- 
gués de  Pavie,  de  Padoue  et  do  Bo- 
logne. De  retour  k Louvain,  il  y re- 
prit l’enseignement  des  langues,  et 
partagea  son  temps  entre  ses  devoirs 
et  l'étude.  Dans  un  voyage  qu’il  fit  k 
Bàle,  il  vit  Erasme  , B.  Bhenanus  , 
Grynzus,  etc. , et  se  concilia  leur  esti- 
me. Ant.  Perrenol,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  cardinal  de  Granvelle,  avait 
étudié  sous  Babet  k Louvain , et  il 
conservait  de  ses  soins  la  plus  tendra 
reconnaissance.  Il  lui  en  donna  une 
preuv  e , en  l’appelant  k Besançon 
pour  lui  confier  l'éducation  de  ses 
cousins.  En  i548  Babel  conduisit 
ses  élèves  k Heidelberg  pour  s’y  per- 
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feclionner  danü  la  langue  allemandr; 
et  il  J resta  plusieurs  mois  logé  clici 
Jactj.  Micylliis , son  ami  { Voj'.  Mi- 
CYLirs,  XXVIII,  600).  Les  Français 
l'étant  empares  de  la  Lorraine  en 
i55x,  la  duchesse  Christine  vint 
chercher  un  asile  à la  cour  de  Heidel- 
berg , près  de  sa  soeur,  (emnie  de  l'é- 
lecteur palatin.  Charmée  des  talents 
de  Babel,  cette  princesse  l’admit  dans 
son  intimité  ; et,  sachant  qu'il  avait  le 
projetderelournerdansles  Pavs-Bas, 
elle  l’aecompagna  jusqu'à  Louvain 
pour  jouir  plus  long-temps  de  sa  con- 
versation. Celle  ville,  où  il  avait 
passé  les  biillanles  années  de  sa  jeu- 
nesse, était  devenue  sa  patrie  adopti- 
ve. 11  J termina  sa  longue  carrière,  le 
19  août  t 556.  lllégua  sa  bibliothèque 
au  savant  antiquaire  J. -J.  Poissard  , 
son  neveu  , qui  la  fit  transporter  à 
Maiitbelliard,  où  elle  fut  détruite  dans 
le  sac  de  cette  ville  par  les  Lorrains 
Boissabd,  V,  16).  Babel  avait 
laissé  manuscrits  des  traités  de  théo- 
logie, de  grammaire,  de  dialectique, 
de  rhétorique,  et  plusieurs  poèmes  la- 
tins. Parmi  ces  poèmes  on  eu  cite  un 
sur  les  inconvénients  attachés  <i 
l’emploi  de  précepteur,  qu’il  avait 
dédié  h Franc.  Riehardot,  son  ami, 
depuis  évêque d’Arras(é^ o_y.RiCBAB- 
DOT,XXXVlf,  57a).  Detouslesou- 
vrages  de  Babel  il  ne  reste  qu'une 
Eglof^tte  latine  adressée  h Cilb. 
Cousin  sur  la  mnrt  de  Guillaume  do 
La  Ranime,  son  éléve,  et  deux  épt- 
Ires,  l’une  h Jean  de  I.aBaulme  (/^.  ce 
nom,  III,  566),  cl  l’autre  à Cl.  Fron- 
tin.  Ces  trois  pièces  sont  imprimées 
dans  le  premier  volume  des  Œuvres  de 
Gilbert  Cousin,  p.  26 1 , 4Ô0  et  43.5. 
Dans  les  Epislolæ  laconicœ  du  mê- 
me Cousin  on  trouve  trois  lettres 
adressées  àBahet  ; ce  sont  les  trente- 
cinquième,  cinquantième,  et  quatra- 
vingl-cinquième.  Boissard  a publié  la 


Tic  de  son  oncle  avec  son  portrait, 
dans  la  Bihliolhcc.  illustr.  viro- 
rum,\,  27.5-80.  W — s. 

BABEY  (PiiBBE-Maaii-AaHA- 
BASi),  député  aux  états  généraux  et 
à la  convention,  était  né  en  i744,k 
Orgelet,  d'une  des  familles  les  plus 
honorables  de  celle  ville.  Il  j rem- 
plissait la  place  d’avocat  du  roi  à 
l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
embrassa  les  principes  avec  toute  la 
chaleur  de  la  conviction.  Député  p.'ir 
le  bailliage  d’Aval  aux  états-géné- 
raux qui  prirent  le  titre  d'assembléo 
constituante , il  s'j  fit  remarquer  par 
l'iudépendancc  de  ses  opinions  et  par 
l'énergie  avec  laquelle  il  apostrophait 
les  orateurs  et  le  président  lui-mème, 
quand  celui-ci  s’écartait  de  ses  de- 
voirs. Le  7 déc.  1790  il  fit  rapporter 
le  décret  par  lequel  l’assemblée  volait 
des  rcmcrciineuts  an  directoire  du 
département  de  la  Meurthe  et  à la 
municipalité  de  ^'ancj,  en  prouvant 
que  la  conduite  de  ces  autorités,  pen- 
dant les  troubles  qui  venaient  d'affli- 
ger celte  ville  , él,.;.  h i : de  mériter 
un  pareil  honneur.  Lorsque  la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  présentée 
à Louis  XVI,  ce  prince  difiérant  d'y 
donner  sa  sauctiuo,  Babej  proposa  de 
lui  demander  le  motif  de  ce  retard  , 
cl  de  décider  qu’en  attendant  sa  ré- 
ponse l’assemblée  resterait  en  perma- 
nence, Quoiqu'il  ne  fût  pas  orateur, 
il  ne  craignait  pas  d’aborder  la  tri- 
bune, II  avait  une  voix  de  Stentor,  et 
qui,  dans  les  discussions,  couvrait 
toutes  les  autres.  Lorsqu’il  fut  ques- 
tion de  l’échange  du  Clermonlois  , 
il  réfuta  victorieusement  l’opinion  de 
l'abhé  Maurj.  Le  28  février  1791  il 
SC  plaignit  de  la  lenteur  que  l’on  met- 
tait h présenter  une  lui  contre  l’émi- 
gration j et  quelques  jours  après  il  fit 
décider  que  l’assemblée  n’entendrait 
pas  M.  de  Clermont-Tonnerre  qui 
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roulait  lui  rendre  compte  drt  icènri  lisans  let  plut  fougueux  du  tjitème 
tumultueuses  dont  il  avait  failli  d’êlre  de  la  terreur  et  des  confîscations. 
la  victime.  Lors  de  l’arrestation  de  Ajant  été  chargé,  après  le  3 1 mai 
Louis  XVI  à Varennes,  il  appuya  la  1 795 , de  commander  une  troupe  ré- 
proposition que  l'assemblée  s’emparüt  volutionnaire  , il  porta  l'épouvante 
de  tous  les  pouvoirs.  Le  x5  juillet  dans  tout  le  département  de  l'Ar- 
snivant  il  demanda  que  ce  prince  fût  riège,  et  coutiuua  de  se  livrer  aux 
snspendude  ses  fonctions  jusq^u'aprés  rocuies violences,  lorsqu’une  loi  delà 
racoèrement  de  la  constitution,  et  convention  nationale  eut  ordonné  la 

3 ne,  s’il  refusait  de  l’accepter,  il  fût  suppression  de  toutes  les  troupes  du 
éfînitivement  déchu.  Aprèsla session,  meme  genre.  Le  député  Clausel  l’ac- 
Babcj  revint  dans  sa  famille , et  ne  cusn  alors  ’a  la  tribune , et  parvint  à 
prit  aucune  part  aux  évènements.  Au  le  faire  décréter  d’arrestation,  ainsi 
mois  de  sept.  1791,  ayant  été  nom-  que  les  nommés  Picut , Allard  et 
mé|)arle  département  du  Jura  mein-  Massiac,  qui  avaient  tenu  la  mémo 
bre  de  la  Convention , il  s’y  montra  conduile.  Itabi  ne  fut  poin'  décon- 
tont  autre  que  ne  pouvait  le  faire  pré-  certé  par  ce  décret  j il  vint  aussitôt  à 
snnier  sa  conduite  antérieure.  Dans  Paris  , sc  présenta  devant  le  co- 
les  débats  qui  s’ouvrirent  sur  le  procès  mité  de  salut  public  avec  audace, 
du  roi,  il  demanda  que  cette  grande  et  non-seulement  il  se  fit  approuver  , 
question  fut  si/Uiuise  aux  assemblées  mais  il  obtint  une  somme  d'argent 
primaires.  Mais  la  convention  a^ant  avec  une  mission  pour  reiourner 
décidé  que  Louis  XVI  ser.iit  jugé  dans  son  département,  et  y si/rve/V/er 
par  elle,  il  vota  pour  le  bannissement  les  contre  - révolutionnaires.  Le 
a la  paix  , sous  la  réserve  de  l'appel  régime  de  la  terreur  étaiteucorc  dans 
an  peuple.  Babey  fut  l’un  des  soixan-  toute  sa  force  j Babi  le  fit  exécuter 
te-treize  députés  qui  prol  estèrent  con-  si  rigoureusement  , qu'en  peu  de 
tre  l'attentat  du  01  mai  1793,  et  en  jours  quatre  cents  suspects  furent 
conséquence  il  fut  décrété  d’accusa-  mis  en  arrestation  par  ses  ordres,  et 
lion.  Etant  parvenu 'a  se  soustraire  aux  quatorze  envoyés  au  tribunal  révolu- 
gardiens  qn'on  lui  avait  donnés,  il  se  tionnaire  d«  Paris  qui  les  condamna 
réfugia  en  Suisse,  où  il  se  tint  caché  kmorl.  line  s'arrêta  qu"a  la  nouvelle 
jusqu'au  moment  on  la  convention  le  de  la  chute  de  Robespierre.  Peu  de 
rappela" avec  ses  collègues  (8  décem-  temps  après,  il  fut  traduit  Ini-mèine 
bre  1794).  Elu  par  son  département  au  tribunal  criminel  de  Foix  pour 
au  conseil  des  cinq-cents,  il  en  sortit  concussions  et  actes  arbitraires-,  et  il 
au  mois  de  mai  <797  pour  rentrer  allait  être  condamné  à la  peine  capi- 
dans  la  vie  privée.  11  accepta  peu  de  taie,  lorsipie  l'amnistie  du  3 brumaire 
temps  après  la  place  de  commissaire  an  rv  (octobre  1795)  vint  l’eule- 
du  directoire  près  de  l’administration  ver  k ses  juges.  Ses  biens  avaient  été 
des  nlines  de  l’Est , et  mourut  k Sa-  dévastés  pendant  son  incarcération; 
lins  le  9 novembre  i8i5.  W-s.  il  adressa  une  demande  au  directoire 
BABI  ( .Iran. François ) , né  en  exécutif  pour  être  indemnisé,  et  le 
1759,  k Tarascon  dans  le  comté  de  directoire  ii’t  ayant  eu  aucun  égard, 
Foix,  jouissait,  k l’époque  de  la  révo-  il  fit  une  pétition  au  corps  législatif. 
Intion,  d'une  fortune  considérable , Cette  pétition  fut  lue  au  couseil  des 
et  se  montra  néanmoins  nn  des  p.ir-  cinq-cents,  dans  la  séance  du  is  llo- 
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r^al  an  iv  (mai  1796),  et  elle  j 
causa  une  grande  rumeur.  Le  député 
de  l’Arriège,  Bordes,  combattit  la 
demaude  de  Babi  arec  beaucoup  d'é- 
nergie, et  il  le  représenta  comme  nu 
des  bommes  les  plus  sanguinaires  qui 
eussent  déshonoré  la  révolution  par 
leurs  crimes-  « Je  tiens  'a  la  main  , 
dit-il,  un  échantillon  des  listes  de 
ttng  écrites  par  ce  barbare  inquisi- 
teur j ce  n'est  que  la  douzième  partie 
d’un  volume  in-folio  qn'il  avait  formé 
par  l'impulsion  de  rbomiiie  aux 
soixante  ans  de  vertus  (Vadier)... 
Chaque  ligne  est  empreinte  de  la  soif 
qu'il  avait  du  sang  de  ses  concitoyens.  » 
Malgré  les  eSbrls  de  Bordes  celte 
pétition  fut  renvoyée  au  directoire 
par  le  conseil  des  cinq-cents,  où  sié- 
geait encore  une  majorité' eonvention- 
lielle.  Mais  Babi  s’élant  alors  établi 
dans  la  capitale,  comme  firent  â celte 
époque  la  plupart  des  terroristes  ex- 
pulsés de  leur  département,  j prit 

fart  k tontes  leurs  intrigues,  et  no- 
amment  k la  conspiration  qui  con- 
duisit, dans  la  nuit  du  9 an  10  sep- 
tembre 1 796, k la  plaine  de  Grenelle, 
les  bandes  de  démagogues  qui  allèrent 
y attaquer  les  troupesdans  leur  camp. 
Accueillis  par  des  coups  de  sabre  et 
de  fusil,  une  partie  de  ces  insensés 
périrent  sur  la  place,  et  les  autres  fu- 
rent arrêtés.  Babi  était  an  nombre  de 
ces  derniers.  On  le  saisit  sur  la  route 
de  Sèvres  arec  l'ex-maire  de  Lyon  , 
Bertrand  : il  avait  deux  pistolets  dans 
ses  poches. 'fraduit  k une  commission 
militaire,  il  fut  condamné  k mort , et 
exécuté  le  18  vendémiaire  an  v (9 
octobre  1796).  M — 0 j. 

B A BLO'r (Louis-îiitOLAs-BEx- 
JAMin),  médecin,  né  k Vadenay  en 
Champagne,  le  9 septembre  17S4, 
fil  ses  études  k l’université  de  Reims, 
fut  re^u  maître  ès-arts  en  1778,  et 
docteur  en  médecine  le  1 7 janvier 


1780.  11  alla  se  fixer  ensuite  kChà- 
lons-sar-Marne,  et  mourut  dans  cette 
vQIele  s4  nor.  1 8 ox,  victime  de  sou 
zèle  k combattre  la  fièvre  contagieuse 
qui  désola  les  maisons  d'arrêt  et  de  ré- 
pression dont  il  était  le  médecin. 
Ayant  adopté  les  principes  de  la  ré- 
volution avec  beancoup  d’ardeur,  il 
avait  été  nommé  agent  national  dans 
les  temps  les  plus  orageux.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  dans  cc  pays  l'usage 
de  rinoculation,  et  plus  taid  celui  de 
la  vaccine  II  possédait  k un  très-haut 
degré  le  premier  trient  du  médecin, 
celui  de  bien  observer  la  nature  et  de 
l'aider  dan;'  scs  crises.  On  voit  par  la 
liste  de  ses  ouvrages  imprimés  que 
son  art  ne  Poccupait  pas  exclusive- 
ment : I.  Adieux  de  P/oèl  à 
la  ville  de  Chdlons-sur~Marne  ^ 

1781,  in-8“.  IL  Epltre  <1  Zulmis, 
in-i2j  l’édition  de  Bouillon,  1782, 
fut  désavouée  par  l'auteur.  111.  lettre 
au  docteur  Grunwald,  sur  lesver^ 
tus  de  la  poudre  de  crapaud  dans 
l'kjrdropisie,  imprimée  dans  la  Ga- 
zette salutaire,  1788,  n*  3x.  IV. 
Letti-e  sur  un  moyen  singulier  tle  se 
débarrasser  des  glaires  de  l’œso- 
phage et  de  l’estomac , dans  la  Ga- 
zette de  santé,  n°‘  24  et  28  de  l'an- 
née 1786,  et  dans  le  tome  111  des 
Nouvelles  instructives  du  docteur 
Retz.  V.  Observations  sur  une 
colique  de  miserere,  etc.,  dans  le 
soixante-neuvième  volume  du  Jour- 
nal de  médecine,  octobre  1786. 
VI.  Qualités  essentielles  qu’exige 
la  profession  d'apothicaire  , tra- 
duit du  ZJ/spensnirelatin  deValerius 
Cordus,  dans  le  t.  111  àes  Nouvelles 
instructives  du  docteur  Retz,  1786. 
VIL  Mémoire  à consulter  sur  une 
impuissance  provenant  (T  une  cause 
morale,  imprimé  dans  la  Gazette 
salutaire,  n°  5o,  de  l’année  1786, 
et  dans  la  Gazette  de  santé,  n*  45> 


ÈAB  t!Afi  <j 

même  imite.  VlII.  Lettrei  sur  les  süi^er  à chacun  des  individus  iU 
présages  tirés  des  songes,  imjiri'  la  république , sur  Id  hécolte  ac- 
mte  par  ritrait  (fans  la  Gazette  de  tuelle,  son  approvisionne  ment  en 
santé,  n°  55,  dè  l'année  f 787.  IX.  grains  Jusqu’à  td  récolte  suivante. 
Mémoire  sur  la  question  propo-  imprimé  datis  le  ciifqifairte-troisrèine 
sée  par  t académie  de  Chdlons,  volume  (fcj  Mercure  universel,  messi- 
danS  la  séance  publique  du  ï5  doraniit (1795}.  XVIII.  W^/ex/oni 
août  *787  : Quelles  sont  les  cau~  sur  les  dangers  deS  bains , pour 
ses  les  plus  ordinaires  de  Vémi.  certaines  personnes , A l’eau  cou- 
gration  des  habitants  de  la  cam-  rante  des  rivières , et  niuj-éns  dé 
pagne  vers  les  grandes  villes  , et  parer  à la  crainte  de  se  noyer,  in- 
quels  seraient  les  moyens  les  plus  8”,  hiessidor  an  iv  (1796).  XIX.  Ja- 
propres  à les  retenir  i‘  Cet  oovrage  niais  et  demain , etc.,  io-8"  de  g a 
n’obtint  (Tue  l’accessil  ; celui  de  Bon-  p.,  (IbàloOs,  feiinaire  an  v (1796J. 
cerf  eut  le  prix  ( V.  bouc  .F  , V , XX.  Fraffhenl  d’un  poèrne  sdr  la 
pt).  X.  Pràspectus  d'une  édition  nécessité  tt une  téÙgion,  IH  reli^ 
desOEuvresdeToIttfii'ejin-d",  <788.  glon  naturelle,  in-8",  an  V (1797). 
Celte  espèce  d'éloge  dn  palriarcbe  de  XXI.  Dialomte  entré  Cidabol- 
la  philosophie  moderne  obtint  alors  Meblen  et  Bernardin  dé  Saint- 
beàncoup  du  succès.  XI.  Examen  Pierre  sur  quelques  aperçus  du 
de  t ouvrage  de  M . r ëvéque  d’ Au-  grand  tableau  politique  de  la 
tun  (Talleyraud),  intitulé;  Des  TjO-  France  après  le  iZJ'ructidor,  iu- 
teries,  1 88p,  iii-8®  de  72  pages.  8',  frimaire  an  vi.  XXl!.  Obsérva- 
XII.  Le  Caducée , ou  Organisa-  tionssurune  rage  spontanée,  ayant 
tion  du  département  de  la  Marne,  sa  cause  dans  la  seule  peur  de 
'O'S*  , Chàlons  et  Vilry , >790.  l’eau  courante,  messidor*  an  vu 
Deuxième  partie rfii in-8",  (1799).  Eu  1791  baldol  rédigea 
Cbûlons,  179t.  XHI.  L'Abolition  seul  {'Observateur  de  ta  .Marne, 
des  cloîtres,  épître  en  Vers , impri-  et  en  société  le  Journal àa  même  dé- 
niée dans  le  seblième  Volume  Jn  Mer-  partemeut,  an  iv  (1796).  Z. 
dire  universel.  XIV.  Adresse  du  BABO  ( Joseph-Mabie  ) autenr 
conseil  général  permanent  de  la  dramatirjuc  très-distingué,  narjuit  en' 
commune  de  Chdlons  â fassem-  1 766,  ii  Ehrcnbreitslein  en  Prusse, 
6M;«/Tr(Ona/e,  1 3 septembre  1792’,  fit  ses  études  a Cùblenlx  et  se  rcu- 
conlre  les  calomnies  de  Billaud-  dit'  uliistarJ  k Munich,  où  il  accepta 
FarenneS.  Il  rédigea  une  antre  la  place  de  censeur  des  imprimés  et 
adresse  au  nonl  de  quelques  citoyens  célle  d’intijndanl  du  théâtre  national, 
de  ChMons  pour  la  protection  de  tous  Mais  les  désagréments  que  lui  cail- 
les cultes,  179*;  et  une  autre  en-  saient  d'un  côlélcsiutrigucsdesar- 
corc,  an  nom  duimnseilgénéral  de  la  listes,  et  de  l’autre  la  susceplibiliié 
commune  de ChklbOs,  a la  convention  des  gens  de  lettres , si  grande  h celte 
nationale , sur  ses  dirisions  scanda-  époque  où  les  passions  politiques 
lenscs,  in-4®,  1793.  XV.  Rapport  étaient  en  çlciue  fermentaliuu,  le  dé- 

sur  la  contagion  des  cimetières,  cidèreot  bientôt'  k quitter  ces  deux 
1795’.  XVI.  Discours  sur  les  Maux  emplois  pour  se  consacrer  exclusive- 
enfante  l’ igtiortaice  des  lois,  ment  k des  travaux  littéraires.  Il  fu» 
in-4*,  an  iir.  XVIT.  Moyens  d’as~  nommé  professeür  de  philologie  iQ 
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Ijc^e  de  Munich,  oblûil  ensuilc  une 
chaire  d’rsihétique  à Manheim,  et 
revint  enfin  dans  la  première  de  ces 
villes  où  il  vécut  dans  une  profonde 
retraite  jusqu'à  sa  morl,qui  arriva  le  5 
janvier  182s. — Doué  d'une  imagina- 
tion vive, d'un  sentimentdélicat  el  pro- 
fond, etd'un  talent  très-heureuxpour 
le  dialogue,  Babo  composa  un  asseï 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  qui, 
toutes,  ont  réussi  à la  représentation, 
maisdont  la  plupart  sont  déjà  tombées 
dans  l’oubli.  P armi  celles  quisc  main- 
tiennent encore  sur  la  scène,  on  re- 
marque d'abord  le  drame  intitulé 
Otto  de  /P  ittclsbach  , qui  fut  joué, 
pour  la  première  fois,  en  1782  à 
Munich(i).  C’est,  aprèsle  Goetz  de 
Derltnchingcn,  de  Goelbe,  le  pre- 
mier drame  chevaleresque  {Ritter- 
schauspiet)  qui  .vit  été  accueilli  avec 
faveur  par  les  Allemands,  dont  le 
goût  jusqu'à  cette  époque  avait  été 
assez  pur  pour  ne  pas  tolérer  sur  la 
scène  les  grands  coups  d’épée  , les 
meurtres,  les  viols,  el  les  autres 
gentillesses  qui  forment  maintenant , 
chez  eux  comme  chez  nous,  la  partie 
obligée  de  toute  pièce  en  vogue. 
Parmi  les  autres  œuvres  dramatiques 
de  Babo,  on  distingue  : Les  Strê/its, 
Gènes,  ou  la  f 'engeance,  ci  les 
Romains  en  Allemagne,  drames  ; 
les  Peintres,  et  le  Pou/s,  comédies; 
enfin  les  Charmes  de  la  vie  bçur- 
geoise,  pièce  du  genre  larmoyant , 
mais  qui  rachète  ce  qu’il  j a de  faux 
et  de  guindé  dans  la  fable,  par  des 
situations  essentiellement  dramati- 
ques et  des  caractères  vrais  et  bien 
scutenus.  Tontes  ces  productions  ont 
été  imprimées  séparément,  et  font 
aussi  partie  de  deux  recueils  que  l’au- 
teur a publiés,  l'un  sous  le  titre  de 


(1)  Une  tradactioR  françai«e  de  t'c  drame  se 
troDvt  dana  la  Ht¥m*  thntrmlr  «//fmiini/e  de 
Friedcl  et  Boiinfsllla,  »mti.  \î. 


7'Aé<ft/'e, Berlin,  1793,  tTol.in-fio, 
et  l'autresousccluide  Nouveau  théâ- 
tre, ibid.,  >8o4,  I vol.  in-fi”.  On  a 
aussi  de  Babo  un  roman  intitulé  : 7a- 
bleau  de  la  vie  humaine,  Munich, 
1784, 1 vol.  in-8“,  et  une  Introduc- 
tion à V Astronomie , Munich  , 
1795,  1 vol.  in-S' orné  de  27  gravu- 
res. Dès  i8o4  il  publia,  avec  le  ba- 
ron Jean-Christophe  d’Arétin  , un 
journal  littéraire , VAurora , mais 
cette  feuille  cessa  de  paraître  après 
trois  années  d’existence.  — Tous  les 
écrits  de  Babo  sont  eu  allemand. 

M— A. 

BÂBYLONE  ( FnA^çols  on 
Fbancis  ),  b.ibilc  graveur,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  maître  au  Cadu- 
cée, monogramme  dont  il  a mar- 
<pté  scs  estampes  {P oyAcDict.  de 
Christ  , 320  ),  vivait  au  commen-, 
cernent  du  16°  siècle.  On  ignore  Ic' 
lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que  les 
particularités  de  sa  vie.  Hubrr  avons; 
que  s’il  le  fait  compatriote  de  Lu- 
cas de  Leyde,  ce  n’est  que  par  con- 
jecture, et  qu’il  aurait  pu  le  placer 
également  dans  la  classe  des  gra-  , 
veurs  italiens  ( f^oy.  le  Manuel 
des  curieux , V,  66).  Tout  ce  qu'on 
sait  de  certain  sur  le  maître  au 
Caducée  , c’est  qu’il  exerçait  son 
art  à Rome  dans  le  même  temps 
que  le  célèbre  Marc-Antoine  , d’a- 
près lequel  il  a gravé  quelques  sujets 
libres.  Ses  estampes,  dont  on  ne 
connaît  qu’un  petit  nombre,  sont  fort 
rares,  et  très-rechercliées  pour  la 
finesse  el  la  beauté  du  burin.  Huber 
cite  de  ce  maître  neuf  pièces:  Apol- 
lon et  Diane. — Trois  hommes. 
— Deux  sainte  Famille. — L’a- 
doration des  Rois.  ~ Saint  Jé- 
rôme écrivant.  — Un  batelier 
qni  traverse  une  rivière.  — Une 
femme  tenant  un  enfant  dans  ses 
hras.el  enfin  un  sacr/yfred 
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d'iprès  Marc-Antoine.  Florent -le- 
Comle  l«i  attribue  une  sainte  Ca- 
therine et  une  Judith  en  pied  , 
deux  pièces  oubliées  par  Huber 
( F oy.  le  Cabinet  d’architecturef 
eic. , I,  178  ).  W — I. 

BACH  ( Victor  ) , rcrolution- 
naire  fanatique,  né  vers  1770  k 
Yillerranche  ( Aveyron  ) , d’une  fa- 
icille  de  cultivateurs  propriétaires,  se 
roua  de  bonne  heure  k la  profession 
de  médecin , et  fit  ses  premières 
éludes  à Montpellier  , où  il  fut  reçn 
docteur,  llalla  vers  le  commencement 
de  1790  achever  ses  cours  à Paris; 
mais,  arrivé  dans  celle  capitale,  il  s’y 
occupa  de  politique  et  de  révolution 
beaucoup  plus  que  d'élnde  médicale. 
Lié  dès  ce  temps  avec  tout  ce  qui 
s'y  trouvait  de  démagogues  et  d'a- 
narchistes tnrhttlenls,  il  prit  part  k 
toutes  leurs  entreprises,  et  se  montra 
endani  le  règne  de  la  terreur  un 
ex  séides  les  plus  ardentsde  cet  hor- 
rible système.  Après  la  chute  de 
Robespierre  il  fut  a son  tour  persé- 
cuté , et  il  n’échappa  qu’avec  peine 
aux  poursuites  qui  furent  alors  diri- 
gées contre  les  complices  de  Babeuf 
et  les  agresseurs  du  camp  de  Gre- 
nelle. Ayant  été  nommé  en  1799  dé- 

}iulé  au  conseil  des  cinq-cents,  par 
a fraction  du  corps  électoral  de 
Paris  qui  siégeait  k l'Oratoire,  il  eut 
le  chagrin  de  voir  celle  Domina  lion  an- 
uuléeparun  décret,  et  il  en  exprima  sa 
douleur  et  son  ressentiment  dans  nn 
petit  pamplilet  intitulé  : La  grande 
conspiration  anarchique  de  l’Ora- 
toire renvoyée  d ses  auteurs,  par 
le  citoyen  Bach  , etc.  Arrêté  pour 
celle  publication , et  traduit  devant 
un  jury  d'accnsslioo , Bach  fut  ac- 
quitté et  mis  en  liberté.  Quelques  mois 
plus  lard  ou  le  vit,  un  des  coryphées 
du  club  des  Jacobins,  qui  se  réunis- 
sait dans  la  salledn  Manège,  prouon- 
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cer  un  discours  véhément  contre  le 
directoire  et  contre  les  conseils  qui 
avaient  annulé  sa  nomination.  Dans 
le  même  discours  il  fit  ouvertement 
l’éloge  de  Robespierre  et  de  son  sys- 
tème; il  demanda  sans  détour  la  loi 
agraire,  le  partage  des  biens,  et  pro- 

fiosa  un  projet  de  constitution  dont 
es  bases  étaient  plus  démocratiques 
encore  que  celles  qui  avaient  été  pré- 
sentées par  Robespierre  cinq  ans  au- 
paravant, et  repoussées  par  la  con- 
venlion  nationale.  Ce  discours,  que 
l’auteur  fit  imprimer,  et  dont  nous 
avons  un  exemplaire  sous  les  yeux,  est 
ondes  monuments  les  plus  irrécusables 
du  délire  de  cette  époque.  Lorsque  la 
révolntion  du  1 8 brumaire  vint  mettre 
fin  kees  extravagances , Bach  en  con- 
nt  un  profond  chagrin , et  dans  «on 
ésespoir  il  alla  nn  matin  se  pros- 
terner devant  la  statue  de  la  Liberté, 
qui  existait  encore  snr  la  place  Louis 
XV,  dans  l’endroit  même  où  la  tête 
de  LouisXVIélait  tombée;  et  là,  mau- 
dissant la  tyrannie  qui  pesait  sur  la 
France,  il  se  brûla  la  cervelle  d’un 
coup  de  pistolet.  Ce  fait  remarquable, 
et  qui  prouve  au  moins  que  Bach  était 
nu  républicain  de  conviclfon , fit  très- 
peu  de  bruit,  la  police  consulaire, 
dès-lors  très-vigilante,  ayant  tout 
fait  pour  l’étouffer.  M — D j. 

BACHELERIE  ( Hccves  db 
LA  Bacalaria  on),  troubadour, 
était  né  vers  la  fin  do  is'  siècle,  k 
Uzerebe  dans  le  Limousin.  Anselme 
Faydit  ( Voy.  ce  nom  XIV  i3i  ), 
son  compatriote , l’a  choisi  pour  in- 
terlocuteur d’nn  de  ses  tensons.  Il 
fut,  avec  le  même  Faydit, un  deceux 
auxquelsSavaride  Maiiléon  s’adressa 
pour  savoir  quel  est  le  plus  favorisé, 
de  l’amant  que  sa  dame  encourage 
par  un  regard  amoureux  , de  celui 
dont  elle  a serré  la  main  , ou  enfin' 
de  celui  dont  «Ho  a pressé  I«  pied 
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•ccrètcineDl.  Celte  grare  qnrslion, 
reliée  indéciie  , eit  débattue  dans 
nne  pièce  fameuse  que  l'abbé  MUlot 
ne  uût  connaître  que  par  un  extrait 
dans  son  Histoire  des  Troubadours, 
II,  107  J mais  elle  a été  publiée  en 
entier  arec  une  traduction  littérale, 
par  M.  Rajnooard , dans  son  Choix 
de  poésies  originales , II,  199. 
U paraît  que  Hugues  n'a  pas  joui 
de  son  temps  de  toute  la  réputation 
qu'il  méritait.  Habile  dans  l'art  de 
composer  des  vers , il  n'avait  pas  le 
talent  de  les  faire  valoir,  et  fréquen* 
tait  rarement  ces  assemblées  uù  les 
poètes  trouvaient  alors  le  prix  de 
leurs  travaux  dans  le  suffrage  de 
juges  éclairés  , et  même  dans  des 
récumpeoses  plus  solides.  L’historien 
des  troubadours  nous  apprend  que 
Hugues  joignait  aux  avantages  du 
corps  une  grande  courtoisie  et  de 
l'inslruclion.  Il  ne  nous  reste  de  loi 
que  sept  pièces.  M.  Rajoouard  ma 
publié  trois  : deux  Chansons  amou- 
reuses, III,  340.  1^  seconde,  re- 
^oduile  par  .M.  Auguis,  (fans  les 
Toiles  J'ranrais  depuis  le  i s' 
siècle,  1,180,  est  très-agréable, 
mais  elle  u'olfre  pas,  comme  un  l'a 
réjiélé  d’après  l’abbé  Millol , le 
mélangé  régulier  des  rimes  mascu- 
lines et  féminines , puisque  les  huit 
vers  du  second  couplet  se  tt'rniinent 
parla  même  désinenre.  Ce  n’est  pas 
que  cette  combinaison  de  rimes  fût 
ignorée  des  poètes  provençaux.  La 
première  chanson  de  Hugues  eu  offre 
un  exemple  , et  le  même  volume  en 
fournit  neaucoup  d’autres  plus  an- 
ciennes. Entre  les  amis  de  ce  trou- 
badour du  doit  nommer  Bertrand 
de  Félix  : c’est  l'interlocuteur  d’un 
tenson  de  Hugues, inséré  par  M.  Raj- 
nouard  dans  Te  tome  IV  de  son  re- 
cueil , si  précieux  pour  les  amateurs 
de  notre  ancienne  liRërature.  W>-s. 


BAGUER  né  le 

17  juin  17481  à Tliana  en  Alsace, 
était,  k 14  ans,  lieutenant  du  batail- 
lon de  Colmar,  employé  dans  l'état- 
major  général  à I armée  du  Bas- 
Rhin.  Licencié  k la  paî4  de  1763,  il 
remplit  sorcessivement  les  fonctions 
d’aspirant  d'artillerie  et  du  génie,  et 
en  1769  il  obtint  le  litre  d'ingé- 
nieur-géographe  militaire  snmnmé- 
raire  sons  les  ordres  de  Berthier  ( le 
prince  de  Wagram).  En  1771,  H re- 
couvra sa  place  de  lieiitenant  an  ba- 
taillon de  Calmar,  d’où  il  passa  bien- 
tôt avec  le  même  grade  an  rênment 
prorinrial  d’artillerie  k Strasbourg, 
qaOMpi'il  fût  dêa  cette  époque  Sllacbé 
an  mnristére  des  affaires  étrangères.  Il 
paraît  qu’il  avait  demanilé  et  qn’on  lui 
accorda  la  permission  de  cnmnier  des 
fonctio  ns  di  plomatiqnes  avec  n ne  sorte 
d’activité  militaire.  £01777,  d fnt 
nommé  secrétaire  de  l’ambassade  de 
France  en  Suisse,  pendant  la  négo- 
ciation do  renoovrnenientdel'allian«u 
avec  le  corps  helvétique;  et  cpielqim 
temps  après  d obtint  la  place  de 
ebnrgé  d’affaires. En  1781  on  loi  cUn- 
Ra  encore  l’emploi  de  secrétaire  d'am-. 
bassade,  et  en  1784  on  le  brevel.r 
comme  prvmiersecrétaire-mlerprèle;' 
et  de  cette  époque  il  fut  constamment 
chargé  d’affaires  jd.sqo’k  l’arrivée  de 
l’nDifc.Tssadcur  Barlbéleroy  en  179*. 
Bâcher  embrasja  avec  ardeur  la  cause' 
de  la  révolution  ; il  fit  un  don  patrio- 
tique  de  la  croix  de  Saint-Louis  qu’il 
avait  obtenue  par  cette  ennralalion  de 
services,  et  d'une  fomme  de  cinq 
cents  livres  pour  les  frais  de  h gnerre. 
De  1795  k 1797  il  fut  agent  de  la 
république,  stationué  a Râle  pour  y 
surveiller  la  nentralilé  helvétique , 
observer  les  mouvemeals  des  armées 
ennemies,  et  soigner  la  cuirespon- 
dance  avec  l’Allemagne.  Chargé  dn 
serviM  secret  des  armées , de  I»  sur-  ' 
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veilUnce  des  fronllères,  et  commis- 
saire pour  l'échange  des  prisonniers 
de  guerre,  il  eut  encore  la  mission 
d’échanger  Madame , fille  de  Louis 


XVI , conlre  les  représentants  du 
peuple  et  le  ministre  lirrés  par  Du- 
mouriez  aux  Autrichiens  ( P'oy. 


Bevb50svilli  , au  Supp.).  Il  rem- 
plissait les  memes  fonctions  K l'épo- 
que du  i8  fructidor  (sept.  1797), 
et  il  écrivit  alors  au  directoire  con- 
tre Piclicgru , Moreau  et  même  con- 
tre Barthélémy , arec  leijuel  il  avait 
paru  long-temps  très-liéj  ce  qni, 
n’ empêcha  pas  que  ce  gonrersement, 
Voulant  détourner  les  idées  de  ce  fait 
ignoré,  fit  mettre  pendant  plusieurs 
jours  le  scellé  sur  les  papiers  de  Bâ- 
cher, afin  de  lui  donner  l'air  d'un 
homme  persécuté.  Dans  le  mois  de 
novenihre  de  la  même  année,  Bâcher 
présenta  différentes  notes  au  sénat  de 
Bâle  pour  faire  arrêter  Richcr  de  Se 
risj,  et  poursuivre  le  major  Mérian, 
ainsi  que  d’autres  officiers  suisses, 
qu’il  accusait  d'avoir  favorisé  l’atla-  . 
q^iie  des  Autrichiens  contre  Ilnningue. 
tn  1798,  il  passa  chargé  d’af- 
faires à Ratiabonnej  et,  comme 
on  avait  été  satisfait  de  son  ser-* 
vice  secret  à Bâle  , il  eut  la  même 
qualité  à Francfort.  Mais  cette  fuis 
sa  mission  eut  en  même  temps  un  ca- 
ractère ostensible,  et  il  échangea  pen- 
dant la  guerre  plus  de  cent  mille 
prisonniers,  dont  plusieurs  auraient 
péri  sans  les  soins  qu'il  se  donna 
pour  accélérer  leur  retour  et  les  faire 
guérir  des  maladies  contractées  dans 
les  prisons.  Ën  1801  on  le  renvoya 
à Ratishunne.  Il  résidait  encore  en 
Allemagne  lorsque  l’armée  française 
fut  contrainte  de  se  retirer  en  i8i3: 
il  s’enfuit  à pied,  chargé  d’une  grosse 
somme  d’or  dont  le  poids  le  blessa. 
Descendu  dans  un  fossé,  entre  Franc- 
fort et  Strasbourg,  pour  s’y  reposer,  et 


ne  voulant  demander  de  secours  à per- 
sonne de  peur  d’être  volé,  il  mourut 
de  fatigue  dans  ce  fossé  oâ  on  le 
trouva  avec  son  trésor.  Les  dépêches 
de  Bâcher  étaient  substantielles,  ani-, 
mées  et  d’un  style  correct.  Il  ser-- 
vail  avec  une  chaleur  qui  lui  a fait 
des  ennemis  J on  lui  a reproché' 
de  l’avarice  , et  ce  vice  a été  cause 
de  sa  mort,  mais  on  u’a  pas  mis  vu 
donte  sa  probité.  U a laissé  sur  l’Al- 
lemMne  et  sur  la  Suiasar  des  mémoires 
rein^is'  de  vues  saines  et  d’infonnaA' 
tlons  uttlysppqr.laFfance.:'  r;Z<  l'-t- 
BÀCHERÂC^HT  ( HaiiBi 
médecin  , nd  4 Pélecahn^  le 
dée.  lyzS,  fut  élevé  k Moscou  j ets> 
après  avoir  visité  les  principales  nni- 
versilés  de  l’Allemagne , alla  rece- 
voir le  bonnet  doctoral  k Leyde.  A 
son  retour  en  Russie , l'impératrice 
Elisabeth  le  nomma  médecin  du  corps 
de  l’artillerie  et  du  génie,  place qu  il 
quitta  en  1776  , pour  être  attaché  k 
la  marine.  Un  a de  lui:  I.  Disser- 
tatio  de  ligamentorum  morbis, 
Leyde,  1780,  in-4°.ll.  Traité-pra- 
tique sur  le  scorbut,  à l'usage  des 
chirurgiens  de  l’ armée  et  de  lama-  ■ 
rine  russes  (en russe  et  en  allemand),' 
Pétersbourg,  1786  , in-8°.  Ce  petit 
traité  a été  traduit  en  français  par 
Desboul , Reval,  1 787,  in-8°.  UI. 
PréservatiJ"  conlre  les  épitooiies 
(en allemand),  Petersbourg  , 1 772  , 1 
in-8“.  Ce  mémoire  se  trouve  aussi  1 
dans  le  vingt-unième  volume  du  Re-  j 
cueildela  société  économique  de  Pé-  L 
tersbourg  , qui  l’avait  conronné.  III. 
Pharmacopœa  navalis  russica  , s 
aut  calalogus  Omnium  necessario-  ^ 
non  medicamenlorum,  quæ  se-  ” 
cundwn  ordintrh  navium  classica-  I' 
rum  pro  ilinere  in  scrinio  navali  ■ 
hahere  oportel,  Pétersbourg,  1 ^84, 
in-8*.  Celte  pharmacopée  , qui  est 
fort  estimés , avait  paru  en  lasgim 
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rnsse  troii  an)  aopararanl.  IV.  Ins- 
truction physico-diététique  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des 
gens  de  mer  (en  allemand),  Polcrs- 
bourg,  1790,  10-8°.  BachiTaclit  est 
encore  auteur  de  quelques  opuscules 
dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  économique  de 
Pélersbourg,  mais  dont  quelques-uns 
aussi  ont  élé  imprimés  séparément. 
Dans  le  nombre  de  ces  derniers,  nous 
citerons  une  Instruction  sur  l’arl 
d’inoculer  (en  russe),  Pélersbourg, 
1769, in-8®,  elun  Traité  sur  les  ma- 
ladies que  I abus  des  plaisirs  vé- 
nériens fait  naître  chez  les  deux 
sexes  (en  russe),  Pélersbourg,  1766, 
in-8*.  Bacheracht  fut  le  premier  qoi 
pratiqua  l'inoculation  de  la  petite- 
vérole  en  Russie:  il  adopta  la  mé- 
thode de  DiAisdale,  dès  qu'elle  lui 
fut  connue.  J — d — v. 

BAGHMAKN  ( le  baron  Jac- 
QÜES-JOfïPH-An'TOIHE-LÉGKB  de), 
major-général  des  gardes-suisses  au 
service  de  France,  naquit  eu  >735, 
à Naefcls , dans  le  canton  de  Claris , 
d’nne  famille  féconde  en  officiers  de 
mérite,  et  l’nne  des  pins  distinguées 
de  la  Suisse  (i).  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  un  des  régiments  que  sa 
patrie  avait  alors  au  service  de  F rance; 
lit  avec  ce  corps  tontes  les  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Sept  ans 
en  -Allemagne  ; fut  blessé  plusieurs 
fois  sur  le  champ  de  bataille,  et 
parvint  successivement  aux  grades 
de  Colonel  et  de  major  - géné- 
ral des  gardes  - suisses.  C’est  en 
cette  qualité  qu'il  se  trouvait  a Pa- 
ris le  9 août  179Ï,  lorsque  tout  an- 
nonçait une  attaque  prochaine  des 
Tiiiferies.  Le  général  Baclimann  vint 
aussitôt  avec  sa  troupe  pour  défendre 


le  roi.  On  connaît  les  résultats  de  la 
journée  du  10  août,  et  tout  le  monde 
sait  combien  les  Suisses  se  signalè- 
rent par  leur  bravoure  et  leur  fidé- 
lité. Pachmann  ne  cessa  pas  de  les 
diriger  et  de  leur  donner  l’exemple 
du  courage.  Il  fut  arrêté  , et  conduit 
d’abord  à la  prison  de  l’.Abba)  e,  p'.is 
k la  Conciergerie.  Mis  en  jugement 
devant  l’affreux  tribunal  qui  fut  in- 
stitué à celle  époque,  et  quel’ouap- 
pela  le  tribunal  du  1 0 aoiit , il 
voulut,  en  sa  qualité  de  Suisse  , dé- 
cliner sa  juridiction;  mais  lecommis- 
saire  national  fitpasseroulre.  .A  l’une 
des  audiences , la  populace  se  porta, 
enfouie  dans  la  salle  , demandant  la 
tète  de  l’accusé.  Bac'.imann  conserva 
la  plus  grande  trauquillilé , et  des- 
cendit du  fauteuil  où  il  était  assis  , 
comme  pour  se  livrer  h la  multitude. 
Immédiatement  après  on  prononça  sa 
condamnation,  qu’il  entendit  avec  le 
plus  grand  sang-froid.  Il  fut  exécuté 
sur  la  place  du  Carroascl,  le  3 sept. 
1792.  Le  baron  de  Bachmaon  était 
d’une  taille  et  d’une  beauté  extraordi- 
naires. M — D j. 

BACHMAXN  ANDERLETZ 

(le  baron  Nicolas-Fkakçois  de), 
frère  du  précédent , né  le  iq  mars 
1740,  à iSacfcls,  entra  au  service  de 
F rance  'a  l’nge  de  neufans  comme  sous- 
lienlenanf,  parvint  successivement  au 
grade  de  capitaine,  et  lit  en  celte  qua- 
lité la  guerre  de  Sept  ans  dans  le  régi- 
ment deWitmer.  Il  j donna  dans  plu- 
sieurs occasions  des  preuves  de  talent 
et  de  couMgp.  Devenu  major  en 
1768,  il  fut  dès -lors  considéré 
comme  l’un  des  olficiers  les  plus  in- 
struits de  l’armée  ; et  souvent  le  mi- 
nistère le  consulta  pour  les  ordon- 
nances et  les  réglements  destinés  h 
fixer  les  ra.xntrurres  de  l’infanterie. 
Ce  fut  lui  qui  dirigea,  en  1769,  au 
camp  deVerberie,  les  monvement.s 
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de  1 4 bataillons  allemandi  et  snisses 
qoi  manocuvrèrenl  sous  les  yeux  du 
roi  Louis  XV.  Après  la  mort  de  Salis, 
son  ré{;impnt  fut  donné  à Bachmann 
qui  conduisit  ce  corps  h Paris,  au  com- 
mencrment  de  juillet  i 789.  Il  était 
campé  au  Cbamp-de-Mars  le  i3  de 
ce  mois,  sous  les  ordres  de  Bêienval, 
et  sa  troupe  faisait  partie  de  la 
petite  armée  qui  avait  été  mise  sous 
le  commandement  du  maréchal  de 
Broglie.  Il  ne  dépendit  pas  de  lui 
qu’elle  ne  Ht  davantage  pour  la  dé- 
fense de  la  monarchie,  et  lorsque  les 
derniers  coups  furent  portés  au  trône 
de  Louis  XVI,  dans  la  journée  du  1 0 
août  179e  , Bachmann  donna  en- 
core aux  bataillons  suisses  , à côté 
de  son  frère,  l'exemple  du  courage  et 
Je  la  fidrlité.  Après  la  catastrophe 
il  se  rléroba  par  la  fuite  à une  arres- 
tation et  à une  mort  certaines.  Aevenu 
dans  sa  patrie,  il  j créa  un  nouveau 
régiment  et  le  conduisit  au  roi  de 
Sardaigne  qui  soutenait  alors  une 
guerre  très-vive  contre  la  France 
( V oy.  Victor  - AméJéo,  XLVIU  , 
S96).  Bachmann  cnli  a en  campagne 
dans  le  mois  de  mars  1793,  et  fut 
nommé  général-major  ranneesui  vante. 
Chargé  de  diriger  l'armée  tiue  le  duc 
deMontferrat  commandait  dans  la  val- 
lée d'Aost,  il  y obtint  quelques  succès, 
mais  les  victoires  (|uc  Bonaparte  rem- 
porta sur  un  autre  poiut  au  com- 
mencement de  1796,  corlre  les  ar- 
mées piémontaises  , ayant  forcé  la 
cour  de  Turin  a si;;ncr  la  paix,  Bach- 
mann se  rit  contraint  de  renirerdans 
le  repos.  11  quitta  déhiiitivemcnt  le 
service  de  Sardaigne  en  1798,  lors- 
que le  régiment  qu’il  comjr.andait  fut 
iucorporé  dans  l’armée  française,  et 
retourna  dans  sa  patrie,  où  , dès  l’an- 
née suivante , il  créa  un  nouveau  corps 
qui  fut  mis  h la  solde  de  l’Angle- 
terre cl  se  réunit  aux  Autrichiens 


ponr  combattre  les  Français.  A U 
tète  de  cette  tronpe,  Bachmann  se 
distingua  eucore  a la  bataille  de  Zu- 
rich, K Feldkirscb  et  surtout  à Zutk, 
où  il  enleva  un  corps  français  tout  en- 
tier dans  la  nuit  du  7 au  8 déc.  1800. 
La  paix  de  Lunéville  ayant  été  suivie 
du  liceociement  de  sa  troupe , il  passa 
encore  quelque  temps  dans  la  reirailej 
mais  l’insurrection  des  petits  cantons 
(oct.  1801)  l'obligea  d’en  sortir. 
Nommé  général  en  chef  de  l’armée 
confédérée,  il  obtint  d’abord  quel- 
ques suacès  contre  les  insurgés  helvé- 
tiques; mais  les  Français  ayant  pé- 
nétré en  Suisse  pour  les  soutenir  , 
toute  résistance  devint  impossible. 
Bachmann  se  réfugia  en  Souahe  et 
ne  rentra  dans  sa  patrie  que  lorsque 
l’influence  des  Français  y eut  cessé. 
U vint  à Paris  en  1814,  après  le  ré- 
tablissement des  Bourbons  , et  reçut 
des  mains  de  Louis  XVllI  le  brevet 
de  commaudeiir  de  St-Louis.  Il  était 
encore  dans  cette  capitale  à l’époque 
du  20  mars  i8i5,  et  il  coulribue 
beaucoup  par  scs  conseils  à la  con- 
duite que  tinrent  alors  les  régimenU 
suisses  {Voy.  Afthy,  LVI,  87  ). 
Revenu  aussitôt  dans  sa  patrie,  il  fut 
chargé  du  commandement  de  trente 
mille  hommes  destinés  a combattre 
riapoléon  ; mais  cette  armée  se  borna 
à dus  démonstrations  jusqa'k  la  ba- 
taille de  Waterloo,  qui  mit  fin  à 
toutes  les  hostilités.  Bachmann  don- 
na alors  sa  démission  et  alla  finir 
sa  longue  et  honorable  carrière  dans 
la  retraite,  après  avoir  reçu  des 
cours  de  Vienne  , de  Turin  et  de 
Paris  des  décorations  et  d’antres  té- 
moignages d’estime.  U est  mort  dans 
ses  terres  en  i83i.  M — n j. 

BACHOT  (Gssran),  médecin, 
était  né  vers  i55o  dans  le  Bourbon- 
nais. Un  passage  de  son  traité  sur  les 
Erreurs  populaires  fait  conjecturer 
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qn'ilélaitdaMontmeraQd.Sa  famille, 
i^ui  a produit  plusieuri  hommes  de  m^> 
nie,  jouissait  d'ooe  grande  couaidéra- 
tion  dans  la  province.  Bachot  nous  ap- 
prend lui-mèmequ’iUlailcousindu  sa- 
vant Gilbert  Gauimin  [P'oj'.  ce  nom, 
XVI,  579).  11  exerçait  déjà  la  méde- 
cine kTbiers  en  i584.  L'année  sui- 
vante il  se  rendit  à Paris  ponr  suivre  les 
cours  des  plus  habiles  professeurs.  Il 
nomme  parmi  ses  maîtres,  Faber,  Per- 
dulcis,  Simon  Piètre,  Riolan  et  Duret. 
En  1 69a,  il  reçut  le  grade  de  docteur, 
sous  la  présidence  de  Delortae , son 
parent.  La  manière  dont  il  parle  de 
sa  réception  peint  naTvement  la  futi- 
lité desquestions  qui  s’agitaient  alors 
dans  les  écoles.  « Et  comme  j’eus 
■ soutenu,  dit-il,  tous  les  plus  fu- 
B rieux  assaults  de  ceux  desquels 
« j'estojs  attaqué , j’obtins  enfin  que 
B le  vice  des  humeurs  et  le  naturel 
B des  parties  du  coi^s  causaient  la 
B cacoèthie  et  l’opiniâtreté  des  ma- 
B ladies,  et  envoyai  k l'instant  au 
B président  les  despouilles,  rrmpor- 
B tant  le  doctorat  ponr  trophée  de 
s celte  victoire.  » Bachot  revint 
anssilôtk  Thiors  , où  il  était  déjà 
connu  d’une  manière  très-avanta- 
gense.  Sa  réputation  ne  tarda  pas  h 
s’étendre  dans  les  provinces  voisines. 
Il  était  appelé  fréquemment  à Mont- 
brison, ville  où  le  célèbre  Laur.  Jou- 
herl  ( y oy.  cc  nom  , XXll , 44  ), 
avait  pratiqué  la  médecine  dans  sa 
jeunesse.  Ce  qna  Bachot  entendait 
rapporter  d’honorable  k la  mémoire 
de  ce  grand  médecin  fut  sans  doute 
une  des  causes  qui  l’engagèrent  k le 

5 rendre  pour  modèle  et  k devenir , 
ans  le  traité  qu'il  composa,  son  con- 
tinuateur. Sou  goût  pour  la  botanique 
le  lia  promptement  avec  le  petit  nom- 
bre d’amateurs  de  l'histoire  naturelle 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  pays, 
et  il  herborisait  de  temps  en  temps 
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avec  eut  sur  les  montagnes  dn  Foret 
et  de  l’Auvergne  En  1609  Bachot 
fut  nommé  médecin  du  roi,  k Mou- 
lins. Il  se  montra  digne  de  cette 
marque  de  confiance,  en  s'occupant 
de  l’examen  des  eaux  minérales  du 
Bourbonnais,  qu’il  réussit  à remettre 
en  crédit.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort , mais  il  est  probable  qu’il  ne 
survécut  pas  long-tempsà  la  publica- 
tion de  l'ourrage  dont  on  va  parler. 
11  est  intitulé  : Erreurs  populaires 
touchant  la  médecine  et  régime  de 
santé,  hyou,  1626  , in-8®.  Cet  ou- 
vrage , que  Bachot  entreprit  dans  le 
but  de  compléter  celui  de  .Toubert 
qui  porte  le  même  titre,  est  divisé  en 
cinq  livres,  dans  lesquels  il  traite 
de  la  complexion  et  coutume,  de 
l’air  et  des  vêtements  , de  l’appétit 
et  de  la  soif,  du  repos , et  enfin  de  la 
digestion.  On  y trouve  des  renseigne- 
ments utiles,  et  des  remarques  a.ssex 
intéressantes  semées  ou  entremêlées 
de  passages  d'Hippocrate,  d’Horace, 
de  Lucrèce  et  de  l’école  de  Salerne, 
traduits  en  vers  français.  Bachot 
montre  de  l'érudition,  de  la  fran- 
chise et  de  la  bonne  foi  ; mais  il  n’a 
ni  le  coup  d’mil  , ni  l’esprit  philoso- 
phique de  Joubert.  On  est  surpris 
de  lui  voir  rapporter,  comme  des  vé- 
rités incontestables,  diverses  croyan- 
ces populaires  de  son  temps,  par 
exemple  : que  le  diamant  se  ramol- 
lit  dansie  sang  du  bouc;  que  le  chant 
du  coq  met  en  fuite  le  lion,  etc.  Il 
cite  comme  un  des  échos  les  plus 
merveilleux  celui  de  Charentoii,  qui 
répète  sept  fois  le  son.  Les  sonnets 
placés  en  tête  de  chaque  chapitre 
prouvent  qn’il  sacrifiait  aussi  aux 
mnses;  mais  un  biographe  a déjà 
dit  avec  raison  que  ses  vers  font  plus 
d'bôniieur  ’a  son  cœur  qu’à  son  talent 
poétique.  Eloy  n’a  point  donné  d’ar- 
ticle à Bachot  dansson  Dictionnaire. 
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Cuiète  te  coateate  de  rapporter  le 
Uirede  ton  oarrage.  Mais  ce  médecin 
ett  oublié  daut  tontet  les  biogra- 
phies moderues , quoique  ton  lirre, 
devenu  rare , toit  asiex recherché  det 
curieux.  — Uu  autre  médecin  de  la 
même  famille,  Etienne  Bachot,  était 
né  à Sent,  vert  1 6 1 o.  Il  prit  le  grade 
de  docteur  à la  faculté  de  Paris  en 
1648.  Médecin  et  ami  de  Ménage, 
Gomberville , Beoterade  , Charpen- 
tier, etc.,  il  cultivait  lui-même  la  lit- 
térature avec  beaucoup  de  succès.  On 
a de  lui  des  épigramroes  latines  très- 
agréables.  Dreux  du  Radier,  dans  ses 
Récréations  historiques,  U,  108, 
en  rapporte  deux.  Tune  contre  les 
partisans  de  l'antimuine , qui  se  Bat- 
taient d'avoir,  avec  ce  remède,  opéré 
la  guérison  du  roi  en  1 6^  ; et  l’an- 
tre sur  1 ’écujer  du  comte  de  Crussol, 
qui  se  poignarda  sous  les  jeux  d'une 
femme  qu’il  n'avait  pu  rendre  sensi- 
ble k sa  passion.  Cet  évènement  , 
qui  6 1 une  grande  sensation  k la  cour, 
est  de  l’année  1669.  Le  quatrain 
suivant  de  Bachot,  sur  la  mort  de 
Molière,  qui  mourut  en  jouant  le 
Malade  imaginaire,  est  une  des 
meilleures  pièces  qui  parurent  alors. 

Botcitth  bî«  ai(us  c«t.  p«rva  Molienu  ta  ama. 

Cui  groMS  humaQurn  luUere  ladiM  arat. 

Dnxn  ladit  morinn,  monindignala  jocantrai 
Corri(»it*  et  uiitniua  fia^ers  Mcra  u^gaL 

Ménage  a conservé  quelques  vers 
agréables  que  Gomberville  avait  adres- 
sés k Bachot  pour  lui  reprocher  son 
silence.  P' tyrez  le  Aienagiana , 
éd.  de  1715  , II,  x3a.  On  ii’a  pn 
découvrir  la  date  de  la  mort  de  Ba- 
chot; mais  on  peut  la  placer  vers 
1687,  année  oi  parut  son  dernier  ou- 
vrage. Il  prenait  le  titre  de  médecin 
du  rni.  Voici  la  lista  de  ses  produc- 
tions ; 1.  LêO  tombeau  du  nùsréchal 
de SohombergfVuu,  i633,  in-S". 
IL  Apologie  pour  la  saignée  con- 
tre ses  calomniateurs,  Paris,  i6i6. 


in-8®;  iHd , 1 648 , în-8*.  III.  Er^ 
go  medieus philosopkus  Irsfist,  Pa- 
ris, 1646,  in-4°.  IV.  in  fe- 
brihus  continuis  putridis  tenais 
violus,  Paris,  1647  , in-4'’.  Cette 
thèse  renferme  des  propositions  que 
nos  écoles  modernes  ne  désavoueraient 
pas.  V.  Brgo  pueris  acute  labo- 
ranUbus  vente  sectio,  Paris,  1648, 
in-4®.  VI.  Quœsliones  medicte, 
Paris,  1648,  in-ix.  VII.  Ergo 
patrum  in  natos  abeunt  cwn  se- 
mine  mores , Paris,  1649,  in-4*. 
Vni.  Panegyricus  gratulatorius 
ad  Ludovicum  XIE  posl  ci- 
vices  tumultus  Luteliam  reversum, 
Paris,  i65i,  in-fol.  et  in-4*. 
IX.  Ergo  utendum  cibis  simplicio- 
ribus,  Paris,  i658,  in-4°.  X. 
Eucharislicum  pro  pace  ad  card. 
Maiarinum,  Paris,  1660,  ip-8*. 
XI.  E espertina  et  pileus  doc- 
toralis,  cum  qumstionibus  medicis, 
Paris  1675,  in-8*.  XII.  An  cho- 
colat!» nsus  salutaris?  Paris  , 
r684,  in-4*.  XIII.  An  affecti- 
bus  melanchoUcis  manna?  Paris  , 

1685,  in-4*.  XIV.  Parerga  seu 
hora  subcesivte,  quibus  continen- 
tur  poemata  latina  et  gallica,  Pa- 
ris, 1686,  in-i  s.  C’est  un  recueil  de 
pièces  en  vers  et  en  prose,  dans  le- 
quel on  trouve  une  traduction  de  la 
Solitude  de  Saiot-Amand,  qui  avait 
paru  en  i66a  , sous  le  nom  du  P. 
Cotignac  , dans  une  collection  de 
pièces  de  quelques  pères  de  la  Doc- 
trine-chrétienne , avec  un  change- 
ment de  quelques  mots  seulement. 
— XV . Non  ergo  urinis  se  medicum 
professa  statim  credendum,  Paris , 

1 686 , in-4*.  XVI.  Est-ne  phle- 

botomia  omnis  mtatis , omnium 
morborum  magnorum  princeps,  et 
universale  remedium?  Paris,  1 687, 
in-4“.  J — D — 31  et  W — s. 

BACIARELLl  ( Marcel  ) , 
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peintre,  né  à Rome,  le  i6  février 
lySi,  eut  pour  maître  Beuefiali,  et 
fut  appelé  en  1753  à Dresde,  par 
Auguste  111,  roi  de  Pologne  et  élec- 
teur de  Saxe.  Ce  prince  l'emmena 
avec  lui  à Varsovie,  où  il  se  üt  con- 
naître de  Stanislas  ronialotvski  qui 
devait  bicutôt  succéder  à Auguste. 
La  réputation  de  Baciarelli  s'étant 
répandue  k Vienne , Marie-Thérèse 
pria  le  roi  Auguste  de  vouloir  bien 
le  lui  envoyer  pour  faire  les  portraits 
de  la  famille  impériale.  Quand  le  roi 
Auguste  mourut , le  prince  de  Kau- 
nitz  engagea  le  peintre  de  la  cour  k se 
fixer  k Vienne.  Baciarelli,  qui  avait 
aussi  reçu  d’autres  invitations , pré- 
féra celle  de  Stanislas-Auguste  qui 
venait  d'être  élevé  sur  le  trône  de 
Pologne.  La  diète  extraordinaire  de 
1767  , désirant  l’attacber  au  royau- 
me, lui  accorda,  dans  uue  de  ses 
séances,  l’indigénat  et  des  lettres  de 
noblesse,  l.e  roi  Stanislas  le  nomma 
directeur-général  des  bâtiments  de 
la  couronne.  La  carrière  de  Bacia- 
relliaété  longue , et  il  a produit  des 
ouvrages  dont  le  nombre  étonne  au- 
tant que  leur  perfection.  On  en  trouve 
dans  les  cabinets  de  Dresde  et  de 
Vienne,  dans  ceux  des  magnats  polo- 
nais, et  dans  le  palais  royal  de  Lazien- 
li.  Les  pins  remarquables  sont  ceux 
qui  ornent  la  salle  du  marbre  dans  le 
palais  de  Varsovie.  On  y voit  les  por- 
traits de  tous  les  rois  de  Pologne, 
depuis  Boleslas  Chrohry  jusqu’à  Sta- 
nislas- Auguste.  Quant  aux  anciens 
rois  l’exécution  était  di£Bcile;  le  pein- 
tre, n’ayant  que  très-peu  d’originaux 
k copier,  fut  obligé  de  recourir  aux 
traditions  populaires  et  aux  annales 
delà  nation.  Les  portraits  de  rois  des 
derniers  temps  ont  pu  être  mieux  soi- 
gnés; 011  admire  surtout  celui  de 
Stanislas  - Auguste  , qui  voulut  être 
représenté  avec  le  costume  espagnol , 


qu'il  portait  le  jour  de  son  con- 
ronoement.  Dans  une  seconde  salle  on 
trouve  de  grands  portraits  qui  re- 
présentent autant  d’évènements  re- 
marquables dans  l’histoire  de  la  na- 
tion; ce  sont:  1”  Casinùr-le-Gran<i 
tfui  affranchit  les  habitants  de  la 
campagne  ,•  a"  la  fondation  de 
l’académie  de  Cracovie;  5“  V hom- 
mage qu’ Albert , duc  de  Prusse , 
rend  au  roi  Sigismond  I"  ; 4“  l'u- 
nion de  la  Pologne  avec  la  Li- 
tlmanie ; le  traité  de  Choezirn; 
b°J eau  S obieski  délivrant  Vienne . 
La  salle  dite  de  la  noblesse , dans 
le  palais  de  Lazienki,  est  ornée  des 
portraits  de  Christophe  Radzivill  , 
de  Rev.  Potocki,  de  Stanislas  Ho- 
sius , de  Jean-Charles  Cliodkiewicz, 
de  Jean  ^^rnowski , de  Martin 
Koncki , de  Martin  Cromer  et  d’An- 
dré Olzowski.  Baciarelli  joignait  k 
une  grande  activité  la  connaissance 
parfaite  du  siècle  et  des  évènements; 
ses  personnages  ont  toujours  une  po- 
se et  un  costume  de  la  plus  sévère 
exactitude  historique.  £n  1787,1! 

ftria  le  roi  Stanislas  de  vouloir  bien 
ni  permettre  d’aller  visiter  de  nou- 
veau l’Italie  et  la  France  méridio- 
nale. Dans  son  voyage , tous  les  sou- 
verains se  plurent  k le  combler  d’at- 
tentions. A Vienne,  Joseph  H et  son 
frère  Léopold , grand-duc  de  Tos. 
cane,  voulurent  le  voir.  L'académie 
des  beaux-arts  l’admit  dans  son  sein. 
Celles  de  Dresde,  de  Berlin  , de  St- 
Luc,kRome,  celles  de  Venise  et  de 
Bologne  lui  accordèrent  la  même  dis- 
tinction. Le  pape  Pie  VI  le  nomma 
chevalierdel  ordre  de  l’Eperon,  l.es 
rois  de  Sardaigne  et  de  Naples  le  re- 
çurent avec  les  marques  de  la  plus 
hauteconsidération,  et  la  reinede  Na- 
ples se  souvint  avec  attendrissement 
que  ses  ouvrages  étaient  les  premiers 
qu’elle  eût  admirés  dans  sa  jeunesse. 
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Revenu  d'un  voyage  si  flatteur , I3a- 
ciarelli  se  remit  au  travail  avec  une 
nouvelle  activité.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  sonpiuccau  a celte  époque, 
nous  remarquerons  Jeux  tableaux 
qui  ornent  l’église  paroissiale  do 
Szczorce,  dans  les  duiuaines  de  Joa- 
chim Chreptowicz , chancelier  de 
Lithuanie.  L’un  représente  Jésus- 
Christ  donnant  sa  bénédiction  à des 
enfants  j dans  l'autre  on  voit  un  la- 
boureur occupé  du  travail  de  son 
champ,  au  loin  sa  femme  qui  attend 
son  retour  ; ses  enfants  qui  jouent 
prés  du  feu,  et  Jésus-Christ  dans  les 
nues,  qui  bénit  cette  buunc  famille. 
La  perfection  de  ces  deux  tableaux 
rappelle  arec  attendrissement  aux  Po- 
lonais le  souvenir  de  J.  Chreptowicz, 
de  ce  seigneur  bon  , humain , qui  a 
donné  un  exemple  précieux  en  affran- 
chissant lespay  sans  dans  sesdomaines, 
cl  qui  a renduk  l'instruction  publique 
des  services  signalés.  Le  i i décem- 
bre 1807,  la  société  des  Amis  des 
sciences,  à Varsovie,  nomma  Bacia- 
relli  un  de  ses  membres  , et  lui  offrit 
le  portrait  du  roi  Prédéric-Âugusle, 
qui  SC  trouvait  alursà  Varsovie.  L’u- 
uiversité  de  cette  ville  ayant  établi 
une  section  pour  les  beaux-arts,  il 
en  fut  nommé  le  doyen.  Parmi  ses 
derniers  ouvrages  on  remarque  le 
tableau  qu’il  offrit  à l’église  métro- 
politaine de  St-Jean.  On  y voit  sur 
une  élévation  la  sainte  Vierge  tenant 
l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux,  entou- 
rée par  les  anges,  et  au  bas  saint  Jean- 
Baptiste  et  saint  Stanislas  de  gran- 
deur naturelle.  C’est  une  imita- 
tion du  grand  tableau  que  Palma  le 
jeune  (f'ty'.  ce  nom,  XXXII,  458), 
peintre  de  l’école  vénitienne,  avait 
fait  pour  le  grand-autel  de  cette  église; 
mais  la  copie  l’emporte  sur  l’original. 
Les  Français  s’en  étaient  emparés 
lors  de  l’invasion  de  la  Pologne,  et 
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Ils  l’avaient  placé  dans  1«  Musév  de 
Paris , qui , bien  que  très-riche,  ne 
possédait  rien  de  Palma  le  jeune.  En 
1 8 1 5,  ce  tableau  fut  reporté  a l’église 
de  St. -Jean.  Pendant  qu'elle  en  avait 
été  privée,  Baciarelli  lui  avait  fait  don 
de  la  copie  dont  nous  avons  parlé,  et 
qu’elle  a conservée.  On  ne  s aperçoit 
point  que  co  soit  l’ouvrage  d'une 
main  plus  qu’octogénaire.  Ce  grand 
peintre  est  mort  le  S janvier  1818, 
âgé  de  87  ans,  aussi  regretté  pourson 
caractère  de  bonté  et  de  bienfaisance 
que  pour  la  supériorité  de  son  talent. 
Le  gouvernement  polonais  a acheté 
son  portrait  pour  le  placer  dans  la 
grande  salle  de  l’universilé.  Sa  famille 
lui  a fait  ériger  dans  l’église  métro- 
politaine un  monument  où  II  est  réuni 
a sa  femme,  à sa  mère  et  à son  aïeul. 

G— Y. 

B AGIO  (Hesri  ) , jésuite,  ori- 
ginaire d'une  famille  italienne,  na- 
quit à ISancy  en  1609.  Ayant  fait 
profession  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, a Dijon , il  obtint  la  chaire  de 
rhétorique  au  collège  de  cella  ville  , 
et  fut  ensuite  chargé  d’aller  prêcher 
sur  divers  points  du  royaume.  11 
mourut  préfet  des  classes  , à l'uni- 
versité  dePont-â-Mousson , au  com- 
mencement de  l’année  i68t.  On 
connaît  de  lui  : I.  lUustrissimi 
ducisBellegardiiLaudatio,  1647, 
in-4".  II.  Elogium  Henrici  Bor- 
honii  H,  1647,  in-iï.  Ces  deux 
morceaux  oratoires  ne  sortent  pas  de 
la  ligne  commune  des  écrits  de  ce 
genre  , même  pour  le  temps  où  ils 
ont  été  composés.  L — m— x. 

BACIOGCIII  ( MABiE-AifjiE- 
Euss  Bo!SAP.tKTF.,  depuis  Madame), 
la  première  des  sœurs  de  Napoléon, 
naquit  à Ajaccio , en  Corse , le  3 
janvier  1777  (t).  Elle  fut  élevée 

,’i)  Noussuî\oiu.  pour  cette  data  t r«uioril« 
de  y dlmmntk  slo6,  p.  30.  M. 
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gTatullement  et  par  le  crédit  de  ta  fa- 
mille k la  maison  royale  de  Saint- 
Crr,  dans  le  temps  oè  son  frère  Na- 
poléon terminait  de  la  même  manière 
son  éducation  klirienne  et  kVEcole- 
Mililaire.  Cet  établissement  de  Saint- 
C jr  ajant  été  supprimé  par  nn  décret 
de  la  convention  nationale , Elisa  re- 
tourna dans  sa  famil  le  avec  son  frère,  k 
la  fin  de  179s  ( Napoléon,  au 
Supp.],  et  lorsqu'en  1793  la  Corse 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  elle 
vint  avec  sa  mère  et  ses  sœurs  résider 
à Marseille.  El'es  purent,  comme  l’on 
sait,  dans  celte  ville  une  existence 
précaire  et  malaisée,  dans  les  détails 
de  laquelle  quelques  écrivains  se  sont 
plu  a fouiller  pour  v chercher  de 
graves  motifs  d'accusation  contre  leur 
conduite.  Si  ers  récits  n’ont  pas  été 
complètemrnt  iurentes  par  la  haine, 
ils  sontau  moinsdénnés  de  preuves,  et 
le  devoir  do  rhistorien  qui  les  men- 
tionne est  de  ne  pas  les  admettre  avec 
légèreté.  Cequ’il  y a de  bien  certain, 
c’est  que  rien  alors,  dans  l’état  où  se 
Irourait  la  famille  Bonaparte  , ne 
pouvait  faire  présager  sa  prochaine 
grandeur.  Napoléon  devint  , peu 
après,  général  en  chef  de  l’armée 
d’Italie  : mais  cetic  soudaine  éléva- 
tion ne  l’empêcha  pas,  comme  on  l’a 
prétendu , de  donner  son  consente- 
ment à Tunion  projetée  par  sa  mère 
entre  Elisa  et  M.  Baciorchi;  loin  de 
Ik,  il  vit  cette  union  arec  beaucoup 
de  plaisir,  parce  que  M.  Baciocchi, 
ancien  officier  an  régiment  Koral- 
Corse,  était  d’une  famille  plus  an- 
cienne et  plus  considérée  que  celle 
des  Bonaparte.  Le  mariage  fui  célé- 
bré k Marseille , dans  le  mois  de 
mai  1797  (s);  et,  l’année  suivante, 

hiil,  nrcrvlog.,  itl.’O,  p.  3,  d t le  8 jiavier, 

errcor  qu*il  nsrait  tvnir  prite  le» 
phit  et  qn'ont  adoptée  selon  l'usnge 

Ukutcf  exile»  qui  oet  paru  depuis. 

(sj  Par  ouc  be«u«  ioul-à‘f«it  iiiconeesable 


Lucien  Bonaparte  avant  été  nom- 
mé membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
sa  famille  vint  avec  lui  s'établir  k 
l’aris.  Elisa , dont  l'cdncation  avait 
«lé  soignée  , qui  d’aillenrs  avait  de 
l’esprit , de  l’amabilité,  le  goût  de» 
lettres  et  des  arts,  rassembla  antonr 
d’elle  une  société  d’élite.  Elle  se 
fornja  une  véritable  cour  composée 
des  gens  de  lettres,  des  artistes  les 
plus  distingués  de  l'époque,  et  qui  de- 
vint pins  nombreuse  et  plus  brillante, 
k mesure  que  s’éleva  le  pouvoir  de 
Napoléon  : La  Harpe  , Bonffiers  , 
Fontancs,  y furent  assidus. Ce  dernier 
surtout  était  l’objet  particulier  des  pré- 
férences de  la  princesse  ; et  l’on  peut 
dire  aujourd’hui,  sans  réticence  et  sans 
mystère  , qu’il  fut  considéré  comme 
son  amant,  elque  c’est  principalement 
k l’.vclive  protection  de  cette  dame 
qn’il  dut  son  élévation.  L’abbé  De- 
lille  Ini-mème,  que  Napoléon  dé- 
sirait connaître  , se  laissa  condui- 
re un  jour  cliex  M™'  l'aciocebi  j 


danfl  un  tâ'inrîograpbc aa«»l  minutieux,  Pour» 
rietine  (iliém.,  ibap.  Xi\,  t.  I,  p.  190  et 
• uir.)  a prcirmiu  iTuncer  de  plbsieur*  anucr$  ]« 
datr  dr  re  mariage.  H appnic  «on  assertion  sur 
une  lettre  ditre  d'Ajaociu,  1*' août  1797,  *cnl« 
et  signiv  ]tat  Cbri>liiie  Donaparle,  qni  propose  à 
Pf«|to!ron  dVire  parrain  de  son  troiAiiinc  enfant. 
Hourrientte  a cru»  00  ne  peut  drtincr  «or  quel 
foiKlruxnl,  que  Christine  rixnapsTte  riait  la 
m^iie  qu’Kliss.  Il  est  ërtdcnl  qu'il  «’agit  de 
Cbrutiiie  Bojer,  premure  frmtu»  de  Lucurit.  La 
lettre,  signee  d’elle,  est  de  la  waîo  de  son  mari, 
ainsi  que  nous  rapprend  Bourrienne  lui-mëme,  et 
elle  coiuti*ence  par  res  inou,  qui  sont  d'une  belle* 
tant  et  non  pa»  d'une  strur  : « (àruëral.  iH-rme*.. 
« tez-inoi  de  vous  appeler  du  nom  de  frere. . . » 
Ausarpius,  celte  lettre  peut  serrir  à prouver 
que  dès-lors,  et  même  aii{>araraui , U bonne 
intelligence  arail  cessé  dVxitter  entre  les  deux 
frèt  es  Lucien  cl  Napule«)n.  Quant  à l'upimsitiun 
de  erlni'ci  au  mariage  de  sa  sœur  avec  M-Ba* 
CHwt  bi , Dob'i  ne  somnirs  pas  les  premiers  à la 
coDte%lerion  bt  k re  sujet  d.ms  un  jouru.tl; 

••  Le  mariage  civil  de  inadanu-  Bsrioechi  fut 
cooiraiié  a Marseille,  le  niai  1797,  avev 
ragrenicut  du  g<  n>  ral  Bonaparte,  et  fut  bicntùt 
après  célèbre  r».-ligira«emcnt  à Montebcllo,  en 
même  temps  que  relui  de  la  princesse  Rorg^sv  , 
dans  la  rbaprlle  du  rbàlesude  ce  i.mn  , occupe 
par  le  grnénil  Bonaparte  lors  du  traHe  de  paix 
de  (iampo-l'uruiioi  il  u’a  donc  pas  vie  fait  mal. 
gré  lui.  • 
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maia  il  ne  chercha  point  à plaire,  et  a semblé  mettre  la  gloire  h leahra- 
et  n'y  retourna  pas.  Par  un  décret  ver.  Son  époux  ne  paraissait  jamais 
du  17  ventôse  an  xiii  (18  mars  -que  derrière  elle , dans  les  fré^nen* 
i8o5)  Napoléon,  devenu  empereur,  tes  et  somptueuses  cérémonies  on  son 
céda  en  tonte  propriété , a sa  sœur  orgueil  se  complaisait  j elle  passait 
Elisa  et  à son  époux,  la  principauté  des  revues  où  il  l'accompagnait  potfr 
de  Piomhino,  à laquelle  très -peu  jouer  le  rôle  modeste  d’aide- de - 
de  temps  après  il  ajouta  celle  de  camp  ; sur  les  monnaies  il  ne  lignrait 
Locques.  Les  nouveaux  souverains  ^u'en  seconde  ligne,  et  son  effigie  y 
partirent  anssitôt  pour  leur  rési-  était  cachée  a moitié  par  celle  de  iâ 
dence,  et  ils  y forent  couronnés  le  princesse.  An  milieu  d'mie  foule  ' 
10  juillet  1806.  On  peut  dire  que  de  favoris  qni  gouvernaient  en  son 
ce  fut  lit  le  seul  acte  de  l’administra-  nom  , Elisa  se  livrait  a des  profu-* 
tion  de  la  grande- duchesse  auquel  sions  excessives  , et  dilapidait  le* 
elle  voulut  bien  associer  son  époux,  trésors  de  l’état.  Un  Hatteur  l’appela 
Pour  tout  le  reste,  M.  Baciocchi  ne  dans  ses  vers  la  Sémiramis  de  Imc» 
fut  notoirement  que  le  premier  des  q>ues.  Ce  surnom,  qni  flatta  sa  vanité, 
serviteurs  de  sa  femme.  La  grande-  peut  paraître  aujourd’hui  la  satire  la 
duchesse  ne  paraît  avoir  en,  dans  sa  plus  sévère  qu’on  ait  faite  de  sa  con 
conduite  publi([uc  et  le  gouvernement  duite.  Elle  fut  nommée  en  1808 
de  l’état  qui  venait  de  lui  échoir,  grande-duchesse  ayant  le  gouver- 
d’antre  plan  et  d’autres  vues  qu’une  nement  de  Toscane;  mais  ce  litre, 
imitation  servile  et  quelquefois  ri-  qni  ne  fut  conféré  qu’à  Elisa,  n’ap> 
diculc  de  la  conduite  de  son  frère  partint  jamais  à son  mari.  Dès-lora 
Napoléon  sur  un  plus  grand  théâtre,  elle  tint  sa  cour  a Florence,  à Pise , 

Les  lettres  qu’elle  avait  paru  chérir  à Poggio,  à Cajano.  A toutes  ces 
en  France  furent,  en  Toscane,  né-  pompes,  à toutes  ces  fêtes,  succédèrent 
gligées  pour  les  armes;  la  grande-  les  revers:  après  la  chute  de  Napo- 
duchessc  n'était  guère  entourée  que  léon,  en  18 14,  la  princesse Ëlisa,  re- 
de  soldats,  ne  rêvait  que  parades  et  tirée  d’abord  à Bologne,  et  ne  s’y  trou- 
qiie  campagnes,  consumait  son  temps  vant  pas  en  sûreté,  voulut  se  réfugier» 
dans  des  fêtes  et  des  intrigues  de  sé-  Naples  ; Mural,  qui  était  alors  l’allis 
rail,  pendant  que  les  soins  de  l’ad-  des  Autrichiens,  refusa  de  l’y  rece- 
ministration  étaient  abandonnés  à voir.  An  commencement  de  i8iâ, 
des  hommes  qui  avaient  su  s’empa-  elle  alla  chercher  un  asile k Trieste; 
rer  de  sa  conflance  et  qui  souvent  en  depuis  elle  se  réunit  à sa  sœur  Caro- 
ahiisnienl.  Elle  a cependant  attaché  line,  venve du  roi  Murat,  dans  le  chie- 
son  nom  k quelques  établissements  teau  de  Haimbourg,  près  de  Vienne, 
utiles  , k quelques  grands  monu-  puis  dans  celui  de  Bruon  en  Moravie, 
ments,  au  premier  rang  desquels  on  Enfin  elle  se  fixa,  sous  le  nom  decom- 
cite  la  route  inagnifique  qu’elle  a fait  tesse  de  Compignano,  k Bologne  où 
construire  de  Lacques  aux  bains  de  elle  est  morte  , d’nne  lièvre  nef- 
la  V ilia.  Tout  cela  donnait  sans  reuse , dans  les  premiers  jours 
doute  k son  administration  un  air  de  d’août  i8eo.  Scs  restes  embaumés 
noblesse  et  de  grandeur.  Mais  hait-  ont  été  transportés  k Trieste. — Son 
laine,  faslueirsc,  elle  s’esi  placée  fils  ( est  mort  k Rome, 
souvent  au-dessus  des  convenances,  dans  le  mois  d'avrjl  1 853,  k l'âge  de 
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l8  ans,  par  suiled’unv  rbute  de  clie- 
Tal . — Son  cpoui , M.  l’clix  Baciocchi, 
est  anjourd'hui  prince  romain  jouissant 
de  cent  mille  cens  de  rente.  LeurfUle, 
la  comtesse  Elisa-Napoléon,  est  ma- 
riée au  prince  Caincrala  — Le 
portrait  de  madame  Klisa  Baciocchi , 
peint  par  Gérard,  est  grave  dans  la 
cullcclion  des  portraits  historiques 
de  cet  artiste.  F — i.l. 

BACKER  ( Geonr.Es  de) , im  • 
primeur  et  libraire  , exerçait  sa  pro- 
fession à Bruxelles  dès  1693.  Il 
donna  une  édition  revue  et  corrigée 
de  la  traduction  française  de  Laza- 
rillede  Tonnes,  par  l'abbé  de  Char- 
nés  (i),  1698,  3 vol.  in-i  z , laquelle 
a servi  de  type  aux  nombreuses  réim- 
pressions de  ce  roman  {V oy.  Diego 
Hurtado  de  Mekdoxa  , AXVlll  , 
i85  , et  J.  Ortega  , XWII  , 
179).  On  lui  doit  en  outre  : h Dic- 
tionnaire des  Proverbes  français 
avec  leur  explication  et  leur  ori- 
gine, 1710,  petit  in-8*,  rare  et 
que  les  curieux  continuent  de  rcchcr- 
cner,  quoiqu'on  ait  maintenant  des 
recueils  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière. Dans  la  préface,  Bâcler  pro- 
mettait de  donner  les  mêmes  pro- 
verbes, traduits  et  ei|iliqués  dans 
d’antres  langues.  Le  Duebat  a laissé 
sur  quelques-uns  de  nos  proverles 
des  remarques  qui  se  rapportent 
an  dictionnairo  de  Backer.  Elles  se 
trouvent  dans  le  Ducaliana,  s* 
partie,  449*848.  l’Iiilib.-Jos.  Le 
Roux,  ou  le  compilateur  que  cache 
ce  nom , a reproduit  en  entier  l’ou- 
vrage de  Bâcler  sous  ce  titre  : Dic- 
tionnaire comique,  satirique, 
libre  et  proverbial,  Amsterdam  , 
i7i8,in-8°,  avec  des  additions  qui 


(i)  On  trou»^  on»  DOtire  *or  l’ftbW  <!c  Cbar* 
nés  déni  U tUt  onttHn  cité»  «u 

itonumirt  dt  !Uek0Ui,\t^f  !.«  Clerc»  en 

tél«  de  ration  d«  I7011»  17x8,  in  fol. 


SC  sont  accrues  'a  chaque  édition  nou- 
velle , et  ont  fini  par  le  rendre  un 
des  livres  les  plus  orduriers  qu’il  y 
ail  dans  notre  langue  ( V ojr.  la  Bi- 
bliotb . franc . de  l’abbé  Coujet,  tom. 
I").  Bancl.ouckc  {f'oy.  ce  nom , 
XXXII,  480)  avoue  qu'il  a composé 
son  Dictionnaire  des  proverbes 
d’après  celui  de  Bâcler,  et  d’après 
un  autre,  imprimé  en  17x8,  in-8°, 
connu  , dil-il  , sous  te  nom  de 
Du  Dois  (z).  On  a fait  jusqu'ici  des 
recherches  inutiles  pour  découvrir  ce 
dictionnaire,  qui  u’est  indiqué  ni 
daus  la  Bibliothèque  de  Goujet , ni 
dais  aucun  catalogue.  Bâcler  a 
traduit  du  flamand  Histoire  du 
Saint-Sacrement  de  miracle,  par 
P.  Calmeyer,  Bruxelles,  1720, 
in-8®.  W — s. 

BACLER- DALBE  (Loüis- 

ALBERT-GnisLAi>,  baron  de),  naquit 
le  2 I octobre  1761(1)  h Saint-Fol, 
en  Artois  (anjoard'bui  Pas-de-Ca- 
lais). Son  père  , quarlicr-maitre  tré- 
soricrdti  régimentdeToul,ajanl  pris 
sa  retraite  peu  Je  temps  après,  obtint 
la  place  de  directeur  des  postes  k 
-Amiens.  Le  jeune  Bâcler  j fit  d’ex- 
cellentes éludes  sous  la  conduite  de 
Delille  et  de  Sélis,  professeurs  alors 
tous  les  deux  au  collège  de  cette 
ville.  Mais  le  penchant  décidé  pour 
les  arts  qu’il  avait  montré  dès  son 
enfauce,  finit  par  le  captiver  entière- 

(z^J.-urqurs  Du  Rois  de  rsouiiconrt,  gciitiHiom* 
m»  d»  Picardie  oo  d’Artois»  vivant  A U fin  du 
17*  siècle,  a pablio  un  Rrcuril  de  proterbea 
italieiiv»  eoQk  ce  titre  ;Aeit/cM<e  e prûutriii  itm- 
Itani,  I.ynn.  i681,  in-R".  Il  avaitduniië  prèiêdem* 
ment  nite  fitammaire  frai^aitf  en  italiea,  Rome» 
1678,  iu-ts.  K*i-cc  le  Du  Bois  dont  parla  Pane* 
Inucke?  On  ne  le  jxmse  pas. 

(i)  |.e  sa  octobre,  srlon  le  .^foniifttr  et  M.  Ma* 
bul;  mais  le  ai  octobre  1761  suivant  la  fmnre 
filtt'r  de  .^l.  Qaérarü,  et  1781  tnivani  la  lïtagtm- 
pkie  uairrrtflit  et  poriuUvë  des  Contemporaim , p. 
194-  C.fHe  dernière  date  pourrait  passer  pour 
uiie  faute  d’impression , ai  le  rédacteur  de  r«t 
article,  par  une  nouvelle  erreur»  l>eouconp 
moins  eirus.<b!e»  ne  6xail  la  mort  de  Dac!er  «a 
ila3,  à 44  an*. 
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ment.  A vingt  ans  il  résolut  de  visi- 
ter l'Italie j mais,  arrivé  au  pied  des 
Alpes,  il  fut  tellement  frappé  de  la 
grandeur  et  de  la  beauté  du  specta- 
cle qui  s'offrait  'a  ses  yeux,  qu’il  lui 
fut  impossible  de  pousser  plus  loin. 
Il  demeura  sept  ans  a Sallancbcs,  ne 
s’éloignant  guère  que  pour  dessiner 
de  nouveaux  sites.  Conduit  par  la 
passion  de  la  peinture  sur  les  som- 
mités des  montagnes,  il  saisit  l'eu- 
chaîucment  et  les  ramifications  de 
ces  masses  agglomérées,  et  devint  en 
même  temps  peintre  et  géographe. 
Ses  tableaux,  répandus  dans  la  Suisse 
et  l’Allemagne,  avaient  déjà  com- 
mencé sa  réputation,  lorsqu’il  revint 
en  France  au  commencement  de  la 
révolution  : il  s’en  déclara  parti- 
san ; et , quoique  marié  et  père 
de  plusieurs  enfants,  il  s’eniûla 
dans  un  bataillon  de  l’Ariège,  avec 
lequel  il  assista  au  siège  de  Lyon  et 
à celui  de  Toulon.  Ayant  passé  dans 
l’artillerie,  il  y devint  capitaine.  Il 
se  trouvait  a Nice  au  dépôt  lorsque 
Bonaparte,  nommé  au  commande- 
ment de  l’armée  d’Italie,  l’adjoignit 
à son  état-major  en  qualité  de  di- 
lecteur  du  bureau  topographique  , 
puis  de  chef  des  ingénieurs-géo- 
graphes. Après  la  paix  de  Campo- 
Formio,  il  le  chargea  de  dresser 
une  carte  du  théâtre  de  la  guerre 
en  Italiè.  Ce  grand  ouvrage , qui 
devait  par  la  suite  comprendre  la 
totalité  de  la  péninsule  italienne  et 
se  composer  de  54  feuilles,  fut  poussé 
avec  toute  l’activité  que  Bonaparte 
savait  imprimer  à ce  qui  l’entourait. 
Pour  être  plus  à même  de  l’exc'cuter, 
B.icle.-Dalbo  avait  été  nommé  chef 
du  bureau  topographique  de  la  ré- 
publique cisalpine.  Tons  les  dépôts, 
toutes  les  bibliothèques  , surtout  la 
vielle  Ambroisienne , furent  mises 
à sa  disposition  j et  déjà  2 0 cuivres 


étaient  prêts,  i 0 autres  fort  avancés, 
lorsque  les  armées  françaises  se  vi- 
rent obligées  d’évacuer  leurs  conquê- 
tes en  1799.  Les  20  cuivres  achevés 
etuuerichc  collection  de  dessins,  faits 
par  Bâcler,  devinrent,  avec  ses  effets, 
la  proie  des  Autrichiens.  Retiré  d’a- 
bord K Sallanches,  ensuite  à Paris, 
il  avait  presque  enlièremcut  refait  les 
20  cuivres,  lorsque  le  gouvernement 
autrichien  lui  rendit  ceux  quiavaicut 
été  transportés  a Vienne.  11  s’oc- 
cupa dès-lors  de  la  suite  du  théâtre 
de  la  guerre,  suite  qui  comprenait  le 
royaume  de  Naples,  la  Sicile,  la  Sar- 
daigne et  Malte,  avec  un  tableau  des 
mouvcinent.s  militaires  dans  l’invasion 
de  Naples,  et  qui,  toujours  tracée  sur 
la  même  échelle  cl  la  même  projec- 
tion, n’exigea  pas  moins  de  vingt-deux 
feuilles.  Bonaparte  devenu  premier 
coDSul,  le  nomma  chcfdes  ingénieurs- 
géographes  du  dépôt  delà  guerre,  et 
l’attacha  plus  tard  comme  topogra- 
phe a son  bureau  particulier.  Il  s’en 
fit  accompagner  dans  la  mémorable 
campagne  que  termina  la  bataille 
d’Austerlitz,  et  ensuite  le  mit  de 
toutes  ses  expéditions  en  Allemagne, 
en  Espagne  et  en  Russie.  Bacler- 
Dalbe,  par  un  lent  avancement,  était 
devenu  adjudant-commandant  et  gé- 
néral de  brigade , quand  le  délabre- 
ment de  sa  santé  le  força  de  quitter 
l’armée  active,  en  i8i3.II  vint  alors 
reprendre  à Paris  la  direction  du  dé- 
pôt général  de  la  guerre,  qu’il  per- 
dit peu  de  temps  après.  Napoléon,  à 
sou  retour  de  Tile  d’Elbe,  le  nomma 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
guerre , place  qu’il  perdit  encore 
après  les  cent  jours.  Dès-lors  re- 
tiré daos  sa  modeste  maison  de  Sè- 
vres , et  rappelé  par  la  nécessité  (t) 

(>)  Dâns  un«  lettre  qu’il  écrivit,  le  >a  noe. 
i8i6,  an  grand'chaticclier  de  la  f>{*îon-d'llea  • 
ncar,  et  que  août  avons  août  les  feux,  il  aoupoM 
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comme  par  let  goùli  an  culte  des 
arts , il  fut  an  des  premiers  à saisir 
tous  les  avantages  de  la  liliio- 
grapbic  naissante  j et , eu  la  popu- 
larisant par  ses  nombreuses  publica- 
tions, il  acheva  de  populariser  son 
nom  déjà  célèbre.  C’est  au  milieu  de 
ces  travaux  qu’il  mourut  à Sèvres, 
âge  de  6s  ans,  le  is  sept.  1824. 
Dessinateur,  Bacler-Dalbc  a mis  au 
jour!  I.  Menâtes  ptUoresqucs  et 
iiisloriques  des  paysagistes  (col- 
lection de  gravures  au  trait  et  k l’a- 
qua-tinta  , d’après  les  meilleurs  ou- 
vrages couuus  et  iuédits  des  peintres 
paysagistes  de  toutes  les  écoles),  ac- 
compagnés dénotés  historiques' et 
critiques  sur  la  vie  des  peintres, 
le  mérite  de  leurs  ouvrages  et  les 
principes  de  l’art,  Paris,  i8o3, 
in-4“  de  36  planches.  II.  Souvenirs 
pittoresques , ou  vues  lithogra- 
phiées de  la  Suisse,  du  f^'alais,elc. , 
17  liv.  in -fol.  de  chacune  6 plan- 
ches, Paris,  :8i8,  et  suiv.  III.  Sou- 
venirs pittoresques , contenant  la 
campagne  df Espagne,  suite  d’es- 
tampes lithographiées,  17  livrai- 
sous  in-fol.  chacune  de  6 planches , 
Paris,  1834.  IV.  Promenades  pit- 
toresques dans  Paris  et  ses  envi- 
rons , 8 liv.  in-foI.  de  48  planches 
lithographiées.  V,  P ues  pittores- 
ques du  haut  Faucigny,  gravures 
en  couleur.  Comme  peintre,  puisque 
(lès  sa  jeunesse  il  a cultivé  également 
avec  succès  la  peinture,  Bacler-Dalbe 
a composé,  entre  autres  tableaux  qui 
ont  été  remarqués  aux  différentes 
cxposilioiis  du  salon , la  bataille 
if  Arcole  , tableau  a l’huile  de  la 
plus  grande  dimension  et  que  l’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvrej  la 
bataille  d’Austerlitz  que,  comme 
la  précédente,  il  avait  l'avantage d'a- 

se»  LrevrU  ont  etc  perdus  <laiu  Ut  Jt- 
k to  i^auon  ptiUt  par let  aiita.  Y— rs. 


voir  vue  de  ses  propres  jeux,  et  son 
joli  morceau  de  Paris  chez  OEnone 
qui  a décoré  la  galerie  de  la  Mal- 
maison.  E0611,  comme  écrivain,  il  a 
donné  au  dépôt  de  la  guerre  d’ex- 
cellents mémoires  sur  la  gravure  des 
cartes  (mémoires  dont  on  trouve  l’ex- 
trait daus  le  Mémorial  topographi- 
que’), et  il  a rédigé  les  notes  qui  ac- 
compagnent son  charmant  recueil  de 
Ménales.  A tous  ces  titres  à l’atten- 
tion de  la  postérité,  on  peut  ajouter 
que  c’est  dans  les  ateliers  de  Ba- 
cler-Dalhc  que  plusieurs  des  gra- 
veurs attachés  aujourd’hui  an  bu- 
reau de  la  guerre  se  sont  formés 
et  ont  commencé  leur  réputation , 
et  que  c’est  a sa  prudence  et 
h ses  beureiises  précautions  que 
la  France  doit  de  ne  pas  avoir 
perdu  les  cuivres  de  la  grande  carte 
de  France  de  Cassiui,  si  long-temps 
et  si  minutieusement  cherchée  par 
les  alliés,  en  181 5.  On  peut  con- 
sulter sur  Bacler-Dalbe  le  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie,  il, 
200,  le  Journal  des  J oyages, 
XV,  1 85,  X.XIV,  x4  > et  37 1 , et  le 
Mémorial  universel  des  Sciences 
et  des  Arts,  toiu.  IV,  47'  bvr.  On 
nous  dispensera  d'insister  sur  la  flexi- 
bilité de  talent  que  dut  posséder  un 
homme  qu’on  vit  quitter  le  pinceau 
pour  l’épée,  l’épée  pour  le  campas, 
et  enfin  revenir  du  compas  au  pinceau 
et  aux  crayons.  Comnie  cartographe. 
Bâcler  mérite  un  rang  élevé  dans 
l’histinre  de  l’art.  Nou-seulemeut  sa 
carte  d’Italie  est  la  meilleure  de  tou- 
tes celles  que  l'on  a de  ce  pays,  mais 
elle  a contribué  à l'avancement  du 
dessin  de  la  carte.  Abandonnant  toute 
perspective  linéaire  et  rapportant 
tout  k la  projection  borisonlale,  il  a 
fait  disparaître  ces  clochers,  ces  ar- 
bres, ces  monts  en  élévation  qui  en- 
combraient et  masquaient  le  desnia 
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dettarfaccs:  Il  comprit  que  «eiilc  une 
juile  edlenle  du  clair-obscur,  nue 
sorte  de  |icr$pective  aérieunc  doit 
faire  sentir  et  déterminer  les  hauteurs 
respectives  des  montagucs.  Du  reste 
son  échelle  d'-j^T^,  ou  une  ligne 
pour  3 00  toises,  lui  permettait  d'in- 
téréssants  détails.  La  première  partie 
de  la  carte  surtout  est  excellente:  la 
rivière  de  Géues,  partie  du  Piémont, 
Lombardie,  Légations,  Toscane,  Ve- 
nise, Autriche  même,  y sont  en  géné- 
ral fort  bien  traitées.  Les  imperfec- 
tions que  Ton  pourrait  y relever 
tiennent  moins  au  dessin  qu’à  la  gra- 
vure cartographique  alors  dans  l’en- 
fance, surtout  en  Italie.  La  partie 
mathémat  Ique  n’est  pas  négligée , e t les 
notes  disséminées  |>rouvent  que  l’au- 
teur ne  s’est  décide  sur  les  points  liti- 
gieux qu’après  uu  mûr  csaïucii.  La 
carte  entière  aparn  à Paris  en  i8os 
(an  xi),  sons  le  titre  Je  Carte  du 
théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  lors 
des  premières  campagnes  de  Bo- 
naparte en  Italie.  P — OT  et  \V — s. 

UAC.U£lS'rE&  (Math.eo), 

fils  de  Luc,  théologien  assca  célèbre 
[f'  oy.  ce  nom,  lll,  177),  naquit  à 
Rostock  en  1 58o.  Après  avoir  étu- 
dié la  médecine  dans  cette  ville,  où 
son  père  était  surintendant  des  égli- 
ses, il  fit  un  voyage  en  Allemagne 
et  en  Dauemaik.  Le  chancelier 
Friesen,  dont  il  captiva  les  bon- 
nes grâces,  l’emmena  eu  Augleterro. 
A son  retour  il  prit  le  titre  Je  doc- 
teur, et  alla  ensuite  s'établira  Kiel, 
où  il  pratiqua  honorablement  l’art  de 
guérir  jusqu'en  1611,  époque  à la- 
quelle il  vint  enseigner  les  malhéma- 
tiquea  à Rostock.  En  1 6 1 6 il  accepta 
la  place  de  médecin  pensionné  à Lu- 
néluHirg , où  il  devint  bientôt  méde- 
cin dtt  prince,  et  mourut  en  16x6  , 
le  7 janvier , laissant  un  traité  de 
médecine  prativpie  en  vin|t-bu'it  disser- 


aT 

talious  qui  avaient  déjà  été  imprimées 
chacune  à part.  11  avait  publié  aussi 
les  quatre  premiers  volumes  des  OËu 
vres  posthumes  de  médecine  île  Fran- 
çois Joël. — Bacmustbb  (Jean),  son 
hls,  né  à Rostock  en  i6o3  , y mou- 
rut en  i63i  , après  avoir  rempli  les 
fonctions  de  protésseiir  à l’université. 
On  a de  lui  quelques  dissertations 
d’un  bien  faible  intérêt.  I.  JDe  apo- 
plexia,  Rostock,  164 1>  in-4°.  IL 
De  (fuartana,  Rostock,  i64l,in- 
4°.  lU.  De  cachexia,  Rostock , 
i658,  in-4°.  IV.  De  casulaboran- 
tis  podagra,  Rostock,  16 58,  in- 4*. 
V.  De  hydrope  ascita,  Rostock, 
1664,  in-4°.  VI.  Problemata  phy» 
siologico-medica , Rostock,  i664. 
in-4°.  VII.  De  imbecillitale  ven- 
trieuli,  Rostock,  1664,  In-4°. 

J — — ». 

BACON-TACON  (Pibum- 

Jxau-Jacques),  archéologue,  naquit 
en  1738,  à Oyonnax  dans  le  Bugey, 
d’une  ancienne  famille  de  la  bour- 
geoisie. Si  l'ou  peut  s’en  rapporter 
à son  propre  témoignage,  il  eut  de 
bonne  heure  le  goût  desmédailleset  des 
antiques  j et  c<-  fut  pour  satisfaire  ce 
goût  qu'il  visita  les  contrées  les  plus 
célèbres  dans  l’histoire.  Il  nous  ap- 
prend (Antiq.  celtiq  , II,  81)  qu  il 
revint  de  l’Egypte  par  la  Grèce, 
rapportant  plusieurs  morceaux  pré- 
cieux, entre  autres  un  buste  d’Alci- 
biade, en  marbre,  qu’il  ne  fait  nulle 
difficulté  d'attribuer  au  maître  de 
Platon,  parce  que  le  nom  de  Socrate 
se  lit  sur  la  base.  Il  alla  depuis  en 
Russie  ; et  il  parait  qu’il  fit  qnelqnes 
années  à Pélersbeurg  le  métier  d’in- 
sliluleur  ou  de  maître  de  langue  fran- 
çaise. A l’époque  de  la  révolution,  il 
fut  nommé  membre  du  conseil  général 
du  département  de  l’Ain,  par  l'arron- 
dissement de  Manlua , et  vint  aéan- 
matas  dans  le  même  temps  h Par'» 
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oà  il  fonrnll  de«  articles  aux  jour- 
naux de  toutes  les  opinions,  écri- 
vit en  faveur  de  l’ordre  de  St-Louis, 
et  ensuite  pour  demander  une  con- 
stitution rénuldicaine.  11  venait  , 
en  1791  , d'adresser  à l’assemblée 
nationale  , sous  la  forme  d’une  péti- 
tion, des  avis  sur  les  billets  patrioti- 
ques et  sur  les  billets  de  sections  qui 
circulaient  a Paris  et  dans  les  campa- 
gnes, lorsqu’il  fut  lui-même  accusé 
d’avoir  fabriqué  de  faux  assignats.  11 
fut  absous  par  le  tribunal;  mais  on 
cessa  dès-lors  d’avoir  conGance  dans 
sa  délicatesse  et  dans  son  patriotisme; 
et , malgré  les  brochures  qu’il  conti- 
nua de  lancer  dans  le  public,  il  vé- 
cut à peu  près  ignoré.  Dans  une  de  ces 
brochures,  qu’il  publia  le  3 février 
1793,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux , il  déclaré  qu’il  a été  consti- 
tutionnel jusqu’au  10  août  1792; 
mais  que  depuis  cette  époque  il  est 
républicain,  et  que,  comme  tel,  ainsi 
qu'en  sa  qualité  d’ancien  militaire, 
il  est  indigné  de  l’inertie  où  le  minis- 
tère de  la  guerre  reste  plongé.  Cette 
brochure  semble  n’ètre  de  la  part  de 
llacou-Tacon  qu’une  sorte  de  pétition 
pour  se  faire  nommer  commissaire 
des  guerres  ; ce  qu’il  ne  put  obtenir. 
Il  y a lieu  de  croire  qu’alors  il  diri- 
gea ses  vues  vers  la  police,  et  qu’il  y 
fut  plus  heureux.  En  1796,1e  direc- 
toire lui  donna  la  mission  d’observer 
l’esprit  public  à Lyon  et  dans  les  dé- 
partements voisins.  A son  retour  il 
tut  décidément  attaché  ’a  la  police 
secrète.  Quoiqu’il  eût  toujours  témoi- 
gné la  plus  grande  admiration  pour  le 
vainqueur  de  l'Italie,  le  gouvernement 
consulaire  crut  devoir  l’éloigner  do 
Paris.  Il  revint  alors  à Lvon,  et  s'y  £l 
marchand  d'antiquités.  Mais  il  parait 
que  ce  commerce  ne  lui  fournissait 
pas  des  moyens  suSisants  d'existence; 
car  U se  trouva  mêlé,  quelque  temps 


■près,  dans  des  affaires  de  conscrip- 
tion; et  en  1807  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Nantua  le  condamna  pour 
escroquerie  à trois  mois  de  prison  et 
600  fr.  d’amende.  En  1 8 1 5 il  revint 
k Paris  K la  suite  de  Bonaparte,  et 
publia,  pendant  les  cent  jours,  divers 
pamphlets  en  faveur  de  la  cause  qu’il 
croyait  alors  devoir  triompher.  11  j 
mourut  au  mois  de  mars  1817,  a 
ràgedc  79  ans  {Archives  du  Rhône, 
IX,  1 3 0).  On  trouvera  la  liste  de  ses 
productions  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivants  et  dans  la  France 
littéraire  de  M.  Quérard.  L’un  des 
ouvrages  auxquels  il  a mis  son  nom 
n'est  qu’un  effronté  plagiat,  déjà  si- 
gnalé [V oy.  Sv.«va!» , XLII , 1 1 3 ). 
Quelques  autres  n’offrent  plus  aucun 
intérêt  aujourd’hui  ; on  se  boenera 
donc  il  rappeler  ici  les  titres  de  ceux 
qui  paraissent  mériter  encore  d’être 
consultés.  I.  Traité  d’équitation  et 
des  muladies  hippiairiques , d’a- 
près tes  principes  de  Bourgelat , 
1776,  in-8°.  II.  Manuel  du  jeune 
officier,  ou  Essai  sur  la  théorie 
militaire,  Paris,  1782,  in-8“.  Cet 
ouvrage  rut  beaucoup  de  succès,  et 
fut  réimprimé  plusieurs  fois.  L’édi- 
tion de  Paris,  1793,  est  annoncée 
comme  la  sixième.  III.  Nouvelle 
histoire  numismatique  des  diffé- 
rents peuples  anciens  et  modernes, 
et  de  tous  les  papiers-monnaies  de 
l’Europe,  1792,  in-8°.  IV.  Re- 
cherches sur  les  origines  celtiques , 
et  principalement  sur  celles  du  Bu- 
gey  considéré  comme  le  berceau 
du  Delta  celtique,  Paris,  1798, 

2 vol.  in-8”,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur et  to  pl.; reproduit  en  1 8o8,m.-iis 
saus  autre  changement  que  celui  des 
frontispices.  Cet  ouvrage  est  divisé  en 
20  chapitres.  Les  douxe  premiers 
contiennent  l'histoire  des  révolutions 
du  Bugey  , depuis  les  temps  les  plus 
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reculé*  ju*qu*a  l’échange  de  celle 
prorince  coulrc  le  marquisat  de  Sa- 
lures. Dans  le  treizième  on  trouve  des 
recherches  historiques  et  critiques  sur 
l'hydrographie  de  ce  petit  pays.  Dans 
le  quatorzième  l'auteur  montre  que  le 
culte  d’isis  était  établi  dans  le  Bngey. 
11  traite  dans  les  deux  suivants  des 
antiquités  d’Is-Arnore  ou  d’Isernore  , 
et  des  monuments  antiques  dont  on 
voit  des  fragments  sur  différents 
points  de  cette  province.  Le  dix-sep- 
tième chapitre  est  consacré  à des  re- 
cherches sur  les  anciennes  familles  du 
Bngey,  dont  les  noms  sont  expliqués 
par  le  celtique.  Le  dix-huitième  ren- 
ferme la  correspondance  de  l’auteur 
sur  les  antiquités  de  sa  patrie,  avec 
Christin,  ancien  membre  de  l’assem- 
blée constituante  ( f^oy.  CnniSTin  , 
VllI,  476),  La  Bâtie,  Chapuy,  bi- 
bliothécaire k Bourg,  etc.  Le  dix-neu- 
vième offre  la  description  des  médail- 
les rares  de  son  cabinet  et  des  anti- 
quités qu’il  avait  recueillies  dans  ses 
voyages  ou  découvertes  aux  environs 
d’Oyonuax.  Le  vingtième  et  dernier 
o’est  qu’un  long  extrait  des  Origines 
gauloises  de  La  Tour  d’ Auvergne 
\yoy.  Tour  d’Auverg.xe,  XLVI, 
349).  L'onvrage  est  terminé  par  des 
Recherches  onomaliques  sur  di  vers 
noms  propres  celles,  étrangers  la 
plupart  au  Delta  celtique  (c’esf-h- 
dire  au  Bugey),  et  appartenant  aux 
autres  contrées  gauloises.  Bacon 
reproche  (lom.  Il , ii6)kLaTour 
d’Auvergne  d’avoir,  par  un  amour 
aveugle  pour  sa  petite  Bretagne,  fait 
sortir  de  l’Armorique  presque  tontes 
les  nations  du  globe.  Mais  Bacon 
n’est-il  pas  tombé  lui-mème  dans  cette 
exagération  systématique , en  pré- 
sentant le*  montagnes  du  Bugey  com- 
me le  berceau  de  tous  les  neuples  de 
la  Gaule?  W — s. 

BACQVET  (Jeais),  jurisconsul- 


te, né,  dans  le  XVI*  siècle,  k Paris, 
se  fit  recevoir  en  i5iq  avocat  au 
parlement.  Pourvu  vers  iSyo  de  la 
charge  d'avocat  du  roi  rn  la  chambre 
du  trésor  , il  n’en  continua  pas  moins 
de  fréquenter  assiduement  le  bar- 
re.vu , proGtant , pour  perfectionner 
ses  ouvrages,  des  discussions  qui  s'é- 
levaient entre  ses  confrères  sur  les 
points  obscurs  du  droit.  Jaloux  du 
succès  qu’obtenait  son  traité  du  Do- 
maine, le  célèbre  Chopin  lui  ayant 
un  jour  reproché  d'avoir  pillé  celui 
qu’il  avait  écrit  en  latin  sur  le  meme 
sujet  : Il  n'en  est  rien  , lui  dit  Bac- 
quetj  en  vérité  j’ai  voulu  le  lire,  mais 
il  faut  que  je  vous  confesse  que  je 
n’entends  pas  votre  latin  {Dialogue 
des  savants  , par  Loiscl , 5o3  ).  Ce 
mot  piquant  a pu  faire  croire  k Len- 
giet-Dufresnoy  que  Bacquet  était 
l'auteur  de  ï Ànti-Çhopinus ; mais 
on  sait  que  cette  satire  est  de  J.  Hot- 
man  Chopin,  VIII,  445).  Bac- 
quet jouissait  de  la  considération  due 
k ses  utiles  travaux,  lorsqu’un  affreux 
malheur  vint  empoisonner  ses  derniers 
jours.  Un  de  ses  gendres  , le  fils  de 
Jacques  Charpentier,  l'adversaire  de 
Ramus,  arec  lequel  on  l’a  confondu 
qnelqucfoisfé^.  CnARPENTiER,  VIII, 
z4o),  .ayant  été  convaincu  de  trahison, 
subit, le  1 0 août  1 597,  le  supplice  du 
la  roue  sur  la  place  de  Grève.  Bacquet 
mourut  de  chagrin,  le  même  mois, 
a fort  regretté  des  gens  d’honneur 
« tant  pour  sa  probité  que  pour  sa 
« doctrine  « {Journ,  de  Henri  IV, 
ar  l’Estoile,  II,  333).  C’était  un 
omme  très-savant.  On  peut  encore 
consulter  utilement  ses  ouvrages  qui 
touchent  k l’histoire , tels  que  son 
Traité  des  droits  du  domaine 
royal,  celui  de  V Etablissement  et 
de  la  jurisdiction  de  la  chambre 
du  trésor,  etc.  Les  OEuvres  de 
Bacquet,  recueillies  en  1601  in-fol. , 
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ont  i'té  r^iinprimées  hoit  oh  dix  fois 
dans  le  XVII'  siècle.  Les  édilions 
revues,  augmentées  cl  mises  dans  un 
meilleur  ordre  par  Ferrière,  sont  les 
plus  estimées.  La  plus  récente,  com- 
me la  plus  rcchercbée,  est  celle  de 
Lyon,  1744,  2 vol.  in-fül.  W-s. 

BADARO  (Jea.s),  médecin  bo- 
lanislc,  né  à Laiiguelia,  dans  l'état 
de  Gênes,  en  1793,  fut  admis  hl’agc 
de  i3  ans  au  lycée  impérial  que  le 
gomernemenl  français  avait  établi  a 
Gènes  après  sa  réunion  a la  France. 
En  i8i5  , liadaro  reprit  ses  études 
à l'université  de  Parie , et  il  étudia 
ensuite  la  médecine  et  la  botani- 
que sous  le  célèbre  Moretti.  Un  peu 

filus  tard  il  visita  les  Apennins  , 
es  Alpes , 1a  Sardaigne  , et  il  forma 
partout  des  cabinets  précieux.  Eu 
1827,  il  s’embarqua  pour  le  Brésil 
avec  l'intention  d'y  acquérir  d'autres 
trésors  du  même  genre.  U fut  bien 
accueilli  par  l'impératrice  Léopul- 
dine  ; mais  une  mort  subite  ferma 
pour  lui,  en  1 83 1,  une  carrière  pleine 
d'espérances  et  consacrée  tout  entière 
à la  science.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  Badaro  sont  : I.  Obset  va- 
lions sur  les  piirlies  les  plus  remar- 
quables desjleurs  pour  leur  classi- 
Jieniion  bolnnique.  N oy.  Journal 
pliisico  - rliiniique  de  Pavie.  U. 
Observations  sur  différentes  plan- 
tes de  la  Ligurie  occidentale  et 
de  la  Sardaigne.  Voy.  le.  même 
journal.  III.  Sur  une  espèce  de 
Braxicafirt  se  trouve  sur  les  Apen- 
nins maritimes  de  la  Ligurie.  IV. 
Plantarum  Liguriee  occidenlalis 
centuriœ  decem  , inséré  dans  la 
Flore  italique  de  Rlorctti. 

G — c — V. 

BADE-DOURLACH(CuiJi- 

l.U3-FBtDtnrc  , graud-duc  de  ),  né 
k Carlsrube  le  ex  oavembrui7xu, 
succéda  le  ii  mal  1738 'a sou  a'i'eul 


Charles-Guillaunie  ( V oy.  Bios  , 
111,  199)  , sous  la  tutelle  de  sa 
grand-mère  et  de  son  cousin  , Char- 
les-Augmste.  Dirigé  par  les  meil- 
leurs maîtres,  le  jeune  prince  faisait 
alors  scs  études  an  sein  de  sa  famille; 
il  alla  les  achever  k Lausanne  : et 
peu  de  temps  après,  dans  l’unique 
Lut  de  s'instruire  , il  entreprit  plu- 
sieurs voyages  en  France,  en  An- 
gleterre et  surtout  eu  Hollande  près 
de  son  aïeule  maternelle,  la  princesse 
Marie-Louise  , mère  du  Stathou- 
der.  11  ne  revint  k Carlsrube  que 
lorsque  sa  minorité  eut  cessé  ; et 
il  fut  investi  de  la  souveraineté  le 
14  août  1780.  Sa  tutelle  avait  été 
parfaitement  administrée,  et  aprèa 
toutes  les  prodigalités  du  règne 
précédent  , tant  de  contestations 
et  de  guerres  ruineuses , scs  états 
lui  étaient  remis  exempts  de  det- 
tes et  de  procès.  11  fit  encore  im 
voyage  en  Italie  ; et  lorsqu.’il  ent 
arcouru  cette  belle  contrée  eu 
omme  d'état , en  savant  et  en  na- 
turaliste , il  vint  SC  livrer  tout  en- 
tier aux  soins  du  gouvernement.  11 
lui  fallut  terminer  quelques  discvis- 
sions  de  peu  d’importance  avec  l’Au- 
triche et  la  Bavière;  et  lorsque  enfin 
il  fut  bien  assuré  de  rester  eu  paix 
avec  tout  lu  monde,  il  s’occupa  de 
la  prospérité  de  ses  sujets.  D'abord 
il  releva  le  palais  de  Carlsrube  qui 
tombait  eu  ruines,  et  il  ajouta  beau- 
coup à celte  ville  par  de  nouveaux 
édibees  et  des  établissements  utiles , 
telsqu’uu  collège,  uneécole  de  desûn 
et  un  amphithéâtre  de  cbimrgie.  U 
réussit  dans  le  même  temps  a eu  au- 
gmenter de  plus  de  moitié  la  popula- 
tion, en  y attirant  les  étrangers  par 
de  nombreux  avantages  et  par  la  plus 
grande  tolérance  sous  le  rapport  de 
la  religion  et  de  la  politique.  Pen- 
dant toute  la  guerre  ae  $ept  ans  , il 
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rut  aMcz  de  prudence  on  de  Lonheur 
pour  préserver  scs  étais  des  maux 
qui  aflligérenl  l’AUemagne , et  il 
n’envoja  strictement  a l’armée  d’em- 
pire que  le  faible  contingent  dont  il 
ne  pul  SC  dispenser.  Vivant  sans 
faste , il  mit  ses  Enauces  dans  le 
meilleur  état,  sans  augmenter  les  im- 
pôts jeufin  il  assura  par  tous  les  moyens 
le  bien-être  de  ses  sujets.  Les  do- 
maines de  son  cousiu  le  margrave 
de  Bade-Baden  , qui  lui  échurent  eu 
1771  par  l'extinction  de  cette  brail- 
clic  aînée  , vinrent  ajouter  a s^ 
puissance  sans  imposer  de  sacriEces 
à ses  peuples.  11  avait  épousé  le  28 
juillet  lySi  une  princesse  de  Hesse- 
Darmstadt,  et  le  x4  novembre  1787, 
-par  un  mari.vgc  morganatique  (1}, 
Louise  Geycr  de  Gejersberg,  qui  fut 
élevée  au  rang  de  coirüesse  de  Hoch- 
berg.  Le  margrave  Frédéric  avait  eu 
de  ces  deux  mariages  quatorze  en- 
fants , dont  trois  seulement  étaient 
morts  en  bas  âge:  tous  furent  éle- 
vés sous  les  veux  de  leur  père , 
d’une  manière  patriarcale  et  dans 
l'union  la  plus  parfaite,  (le  fut  ainsi 
que  cette  famille,  qui  eut  pu  servit 
de  modèle  non  pas  seulement  à la 
cour , mais  dans  tous  les  rangs  de  la 
société , Exa  l'atleution  de  tant  de 
' hauts  personnages,  et  que  la  plu- 
part des  trônes  de  1 Europe  furent  oc- 
cupés par  des  princesses  de  Bade. 
Deux  épousèrent  des  priuces  souve- 
rains de  liesse  et  de  Brunswick  ; 
une  filtre  le  roi  Maximilien  de  Ba- 
vière j une  autre  leroiGustavc  1?  de 
Suède,  et  enfin  une  ciuquième  l’empe- 
reur .Alexandre  de  Russie.  Tout  sem- 
blait concourir  au  bonheur  du  ni.xr- 
grave,  et  rien  ne  devait  IroBblcr  la  fin 
de  sa  carrière,  lorsque  la  révolution 


(1)  On  app«llt*  aiati  «o  \UrmngTic  le  luanagc 
d*uii  prince  ^ul  une  femme  tl'uQ  rang 

Inférieur  au  »ie«. 
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française  commença.  De  tous  les 
princes  d’Allemagne  qui  avaient 
des  possessions  en  Lorraine  et  en 
Alsace  , il  était  , sans  aucun 
doute , le  plus  fortement  atteint 
par  les  décrets  de  l’assemblée  consti- 
tuante ; et  il  fut  aussi  un  de  ceux  qui 
réclamèrent  avec  le  plus  d'instance. 
Lorsque  la  guerre  éclata,  en  1792, 
ne  pouvant  se  dissimuler  qu’il  au- 
rait beaucoup  à en  souffrir,  le  mar- 
grave parut  très-alarmé,  cl  il  adressa 
à la  cour  de  Vienne  cl  à la  diète  da 
Ratisbonne  de  très-pressantes  ex- 
hortations pour  la  défense  du  corps 
gcrmaniciue.  11  fournit  ensuite  sea 
contingents  k l’armée  d’empire  arec 
beaucoup  d’empressement  ; mais 
lorsqu'il  cbnnut  mieux  les  causes  et 
les  mobiles  de  cette  terrible  guerrej 
et  surtout  lorsqu’il  s’aperçut  que  ses 
états  en  supportaient  tes  plus  fortes 
charges  et  qu’ils  étaient  exposés  ans 
plus  grands  dangers , lorsque  enfin 
lui  même  eut  été  obligé  de  s’en  éloi- 
gner plusieurs  fois,  il  sc  bâta  de 
se  rapprocher  de  la  France , qui 
d’ailleurs  revenait  alors  k des  prin- 
cipes moins  dangereux  pour  ses  voi- 
sins. Le  margrave  de  Bade  signa  , 
le  2s  août  1796,  un  traité  de  pai^ 
avec  le  directoire  exécutif,  et  moyen- 
nant quelques  millions,  des  provisions 
pour  l’armée  française  et  une  renon- 
ciation formelle  k scs  possessions 
d’outre-Rbin,  ses  peuples  furent  pré- 
servés au  moins  d une  partie  des  ca- 
lamités de  la  guerre,  qui  continua  ce- 
pendant de  SC  faire  dans  leur  voisi- 
nage, et  quelquefois  encore  snr  leur 
territoire  , au  mépris  des  engage- 
ments les  plus  formels.  Dans  l’im- 
puissance où  il  était  de  faite  reapec- 
ier  son  indépendance,  le  margrave 
souffrit  tout  sans  se  plaindre  ; et, 
après  que  le  général  Bonaparte  se  fut 
«oiparé  du  pouvoir  en  France,  3 
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crut  devoir  ajouter  encore  a tant 
d’abnégation  et  d'impassibilité.  Co 
fut  surtout  au  mois  de  mars  i8o4  , 
lorsque  ce  redoutable  voisin  fit  en- 
lever le  duc  d’Engbicn  à main  ar- 
mée sur  le  territoire  badois  , que  se 
montra  dans  toute  son  évidence  l'in- 
variable et  constante  résolution  du 
margrave  de  conserver  la  pais  à 
tout  prix.  Non-seulement  ils’alistint 
de  toute  protestation  nu  réclama- 
tion , il  publia  encore  peu  de  jours 
après  révènemeut  un  décret  d’exclu- 
sion pour  tous  les  émigres  , tous 
les  individus  attachés  à l’armée 
de  Gondé  et  suspects  nu  gouvei'- 
nement ^français.  El  cette  condes- 
cendance, que  tout  le  monde  consi- 
déra dans  le  temps  comme  le 
résultat  d’une  faiblesse  déplora- 
ble , n’élail  cependant  que  la  con- 
séquence d’un  sjstèrae  politique 
long-temps  médité , et  sinon  fort 
honorable  , au  moins  d’une  extrême 
prévoyance,  et  dont  la  maison  de 
Bade  a recueilli  de  grands  et  solides 
avantages.  La  soumission  et  l’obéis- 
sance du  margrave  envers  Napoléon 
ne  firent  que  s’accroître  avec  l’élé- 
vation et  la  puissance  de  celui-ci.  U 
eut  plusieurs  fois  rhonneur  de  re- 
cevoir le  héros  du  siècle  dans  .son 
palais  de  Carlsrulie;  et  après  s’ê- 
tre excusé  sur  son  âge  de  ne  pouvoir 
assister  ’n  son  conronnemenl , il  y 
envoya  son  petit-fils,  héritier  de  sa 
couronne  , et  qui  dè.s-lors  était  des- 
tiné a devenir  l’époux  d’nne  fille 
adoptive  du  nouvel  empereur  ( P' . 
l’article  suivant  ).  Réglant  ensuite 
toutes  ses  actions  sur  celles  de  son 
puissant  allié  , il  adopiu  en  mèinc 
temps  le  système  de  la  conscription, 
si  onéreux  pour  ses  peuples , et  le 
code  français  qui  tut  au  moins 
pour  eux  une  sorte  de  dédommage- 
ment. En  qualité  de  membre  de  la 


confédération  du  Rhin,  il  fournit  de  $ 
contingents  qui  presque  tous  péri- 
rent sous  le  ciel  brûlant  de  l’Espa- 
gne ou  dans  les  glaces  de  la  Russie. 
Pour  tant  de  sacrifices  , le  margrave 
devintélectenr  en  i8o3,  puis  grand- 
duc  en  1806,  avec  le  titre  d’altesse 
royale  ; et  ce  qui  était  plus  réel  et 
pins  solide,  il  ajouta  a ses  provinces 
une  grande  partie  de  celles  qui  fu- 
rent arrachées  h l’Autriche  par  les 
traités  de  Presbourg  et  de  Vienne. 
Si  plus  tard  ses  successeurs  ont  été 
obligés  de  rendre  quelques  parties 
de  ces  provinces , ils  en  ont  été 
amplement  dédommagés  par  d’autres 
concessions;  et  les  états  de  Bade,  qui 
comptaient  à peine  , avant  le  règne 
de  Charles-Frédéric  , soo  iiiillo 
habitants , en  ont  aujourd’hui  plua 
d’un  million.  Ce  prince  se  moutra 
toujours  l’époux  le  plus  affectueux  et 
le  plusattentifjle  pèreleplus  tendre 
et  le  plus  soigneux  de  l’éducation  et 
du  bonheur  de  scs  enfants.  Ses 
mœurs  contrastaient  singulièrement 
avec  celles  de  son  prédécesseur  (i)j 
et  c’était  sans  doute  encore  moins  en 
rarson  de  sonàgeque  pour  ses  vertu» 
cl  sa  prudence  que  depuis  long-temps 
on  l’avait  surnommé  le  Nestor  des 
souverains.  Aucun  règne  dans  les 
terapsinodernes  n’a  été  aussi  long  que 
le  sien,  et  l’on  peut  dire  aussi  qu’il 
n en  est  point  qui,  dans  une  sphère 
aussi  étroite  et  dans  des  temps  aussi 
malheureux,  ail  été  aussi  utile,  aussi 
favorable  au  bien-être  des  neuplcs. 
Le  grand-duc  Charles  - Frédéric 
mourut  ’a  Carl.srube  le  1 0 juin  1 8 t r , 
à l'àge  de  83  ans.  Son  petit-fils  lui 
succéda  ( y oy.  l’article  suivant  ). 

(1)  loT  margrave  VÀarfri-C.m'llaume  porfé 

le  mv'priv  drv  cnnvrnaocrv  et  la  ilia»oluiioa 
jmrut«  à un  tri  «l«  gr«-,  qu'à  Tcacuiplr  Up» 
ren  innsulinana , at  aenl  do  touv  Ira  piiuars 
chrriicDs  t il  fotrctenail  un  aoa 

palait. 
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— Sa  première  femme  Charlotte-  vant  toujours  le  quartier-général  de 
(ou  Caroline-)  Louise  de  Hesse-  l’empereur  des  Français  qui  lui  té* 
Darmstadt,  mariée  en  175 1 et  moignail  de  l’intérêt  et  de  l’afTec- 
morte  en  1783,  était  une  des  pria-  tion.  Ce  jeune  prince  se  distingna 
cesses  les  plus  distinguées  de  l’Aile-  surtout  sous  les  ordres  du  maréchal 
magne  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Lefebvre,  au  siège  de  Dantzig,  où  ses 
Voltaire,  qui  visita  plusieurs  fois  la  troupes  curent  beaucoup  à souffrir, 
conrde  Carlsrube,  était  un  de  sesad-  Son  a'ieul  lui  conféra  pour  ces  ez- 
mirateurs,  et  il  entretint  avec  elle  ploits  le  grade  de  général  d'infante- 
pendant  plusieurs  années  ( de  1758  rie,  et  le  titre  de  chancelier  de  l’or- 
à 1764)  une  correspondance  qui  a dre  du  Mérite  militaire  qu’il  venait 
été  insérée  dans  la  collection  de  ses  de  fonder.  Pendant  ce  temps , la 
Œuvres.  M — D j.  grandc-duebesse  de  Bade  était  venue 

BADE  (le  grand-duc  Charles-  sc  réunir  a l'impératrice  Joséphine 
Louis-Fbédéric  de),  petit-fils  du  qui  tenait  sa  cour  a Mayence,  et 
précédent  et  fils  du  prince  héréditaire  elle  ne  retourna  a Carlsrube  que  lors- 
qoi  mourut  le  i S déc.  1 80 1 , naquit  à que  sa  cousine  fut  partie  pour  Paris. 
Carlsrube,  le  8 juin  1786,  et  fut  Les  deux  époux  s’étant  enfin  réunis, 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  sous  les  se  rendirent  dans  cette  capitale  après 
yeux  de  son  aïeul  qu’il  accompagna  la  paix  de  Tilsitt , et  ils  y assistèrent 
dans  les  voyages  que  sa  famille  fut  a toutes  les  fêles  qui  eurent  lieu  pour 
obligée  de  faire  poursesouslraireaux  célébrer  l’anniversaire  de  la  nais- 
calamilés  de  la  guerre.  Ce  prince  sanee  de  Napoléon  et  le  mariage 
n’avait  que  dix-huit  ans  lorsque,  sur  de  son  frère  Jérôme  avec  une  prin- 
l’invrtation  de  Bonaparte,  il  se  rendit  cesse  de  Wurtemberg.  Le  prince 
à Paris  en  1804  pour  le  couronne-  électoral  de  Bade  fut  un  des  témoins 
ment  de  ce  nouvel  empereur.  Napo-  de  ce  mariage,  et  il  retourna  dans  sa 
léon  , qui  avait  des  vues  sur  lui,  résidence  à Carlsrube,  comblé  de 
l’aceneillit  avec  beaucoup  d’égards,  présents  et  de  toutes  sortes  de  bien- 
et  deux  ans  plus  tard  (8  avril  1806)  laits.  11  y était  à peine  arrivé  qu’il 
il  lui  fit  épouser  M”'  Stéphanie  Tas-  fallut  reprendre  les  armes  et  marcher 
cher  de  la  Pagerie,  cousine  de  l’im-  contre  les  Autrichiens  qui  venaient 
pératrice  Joséphine,  qu’il  avait  adop-  d’envahir  la  Bavière.  Le  jeune 
tée  en  lui  donnantlesnoms  de  Lomïsiî-  prince  fit  encore  cette  campagne  à 
Adricnne-Stéjihanie-^'apoléonde  la  tête  du  contingent  badois,  avec 
France.  Ce  mariage  se  fit  k Paris  la  même  distinction  et  les  mêmes  suc- 
avec  nne  grande  solennité,  et  il  fut  cès  que  celle  de  Prusse.  Sa  maison 
suivi  de  fêles  somptueuses.  Les  deux  fut  encore  payée  de  tant  de  zèle  par 
énouxsercodircntensuiteaCarlsrube,  d’amples  accroissements  de  terri- 
d où  le  jeune  prince  fut  presque  aus-  toire,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  était 
sitôt  obligé  de  s’éloigner  pour  aller  parvenue  k l’apogée  de  sa  gloire 
prendre  le  commandement  dn  corps  et  de  sa  puissance  lorsque  le  grand- 
a’arméc  badois  , qui  dut  se  réunir  k duc  Frédéric  mourut,  le  1 1 juin 
la  grande  armée  de  Napoléon  desti-  181 1.  Son  petit-fils  n’eut  plus  qu”a 
née  k combattre  les  Prussiens.  Ainsi  se  maintenir  dans  une  position  aussi 
il  eut  part  k la  victoire  d’Iéna,  et  il  brillante;  et  il  lui  suffit  pour  cela  de 
fit  aussi  la  guerre  de  Pologne,  soi-  suivre  le  système  et  les  principes  de 
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]>olitiqne  si  Imbilemcnl  adoptés  par 
son  aïeul.  A la  demande  de  Napo- 
léon, quelques  régimen Is  bad ois  furent 
tnTOTcs  en  Espagne,  et  un  corps  plus 
nombreux  , sous  les  ordres  du  comte 
de  Hochberg,  suivit  cet  empereur  en 
Russie  dans  la  désastreuse  campagne 
de  1 8iï.Pres([oc  toutes  ces  tro  ipos  j 
périrent  et  furent  renouvelées  pour  la 
campagnede  i8i3,  non  moins  désas- 
treuse et  non  moins  funeste  pour  Na- 
poléon etpour  sesalliés.  Legraud-duc 
de  Bade  1 abandonna  un  des  derniers, 
et  ce  ne  fut  que  le  s o novembre  1 8 1 3 
qnc,  pressé  par  les  souverains  de  Rus- 
sie et  d’Allemagne,  qui  étaient  ses 
parents  et  ses  protecteurs  naturels,  il 
se  décida  à réunir  sa  cause  à la  leur. 
La  déclaration  qu’il  publia  expli- 
que si  claûement  sa  politique  et 
Celle  de  son  prédécesseur,  elle  fait  si 
bien  connaître  les  motifs  secrets  et 
ostensibles  de  leur  alliance  avec  la 
France,  enfin  cotte  pièce  indique  si 
bien  les  causes  de  son  cbangeracut 
de  système,  qnc  noos  croyons  devoir 
en  rapporter  les  principaux  passa- 
ges. « Conformément  a l’exemple 
a de  mou  illustre  aïeul , je  me  suis 
« fait  un  devoir  d’assurer  le  bieu- 
« être  de  mes  sujets  et  la  conserva- 
« tion  de  l’état  de  Bade.  Les  obli- 
« gâtions  contractées  envers  la 
• France  par  feu  le  grand-duc , lors 
« de  son  accession  K la  confédéiatino 

■ du  Rliin,  m’avaient  été  transmi- 
« ses , et  j’ai  dû  les  regarder  comme 
a sacrées;  j’ai  cru  pouvoir,  en  les 
« reniplis.sant  avec  exactitude,  assu- 

■ rer  le  bonheur  et  l’intégrité  de 
« mes  états;  et  quoique  de  telles 
« liaisons  avec  la  France  aient  long- 
« temps  privé  mes  peuples  de  tout 

■ commerce,  et  qu’elles  les  aient 
« entraînés  dans  une  guerre  longue 
« cl  jiénible,  j’ai  toujours  espéré 
a que  la  paix  mettrait  uu  terme  a 


« tant  de  maux.  La  divine  Prori- 

■ dence,  qui  décide  de  la  destinée  ^ 
c des  peuples , vient  d’arracher  la 

c victoire  aux  armées  françaises,  et  de 
I la  donner  aux  armées  alliées  com- 
« ballant  pour  la  cause  de  l’Allema- 
« gne , et  elle  a jugé  a propos  de 
« n-fllre  un  terme  h la  dummalion 
K de  la  France.  Des  bords  de  l’Elbe 
K à ceux  du  Rhin  les  armées  alliées  | 
« marchent  de  victoire  en  victoire 
a sans  interruption.  J’ai  fait  une 
cc  dernière  tentative  pour  le  repos  et 
O la  surclé  de  mes  étals  menacés 
« d'être  si  prochainement  le  théâtre 
O de  la  guerre,  et  j’ai  demandé  à 
« l'empereur  des  Fiançais  la  neutra- 

■ lité  du  pays  de  Rade,  espérant  ob- 
R tenir  le  consentement  des  liantes 
R puissancesalliées;inaislpsrésultals 

R ont  trompé  mou  attente.  N’ayant  ^ 
R pu  garantir  par  celte  voie  la  su-  j 
« relé  de  mes  étals,  je  suis  con-  j 
« IrainI  de  réunir  mes  efforts  h ceux  I 
R des  alliés  contre  la  France.  Le  | 
« salut  de  la  patrie,  la  liberté 
R et  riudépendance  de  l’jMlemagne 
R sont  dé.sorroals  les  seuls  buts  que 
R nous  devons  atteindre  de  con- 
« cert  avec  nos  illustres  allié.s.  .Te  ne 
R puis  vous  dissimuler  que  notre  po- 
R silion  géographique  et  notre  cx- 
R trême  voisinage  de  la  France  ré- 
R clament  de  notre  pari  de  plus 
R grands  sacrifices,  et  que  la  néces- 
« silé  de  défendre  vos  familles  cl 
R vos  fovers  doit  vous  déterminer  h 
R de  plus  grands  efforts,  afin  d’ar- 
R river  à la  paix  générale  et  ’a  un 
R équilibre  qui  en  assure  la  durée, 

R protège  la  liberté  du  commerce, 

R anime  l’industrie , et  rende  îi  la 
R nation  une  prospérité  dont  elle  est 
« privée  depuis  long-temps,  n Lors- 
que le  grand-duc  fil  ainsi  connaître 
les  motifs  de  sa  polilii|iie,  il  recevait 
dans  son  palais  l’empereur  Alexaii- 
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dre,  son  oncle.  H obtint  facilement 
de  ce  monanjne  et  de  ses  alliés  la  re- 
connaissance de  tons  ses  agrandîssc- 
menls  de  territoire,  et  à cette  condi- 
tion il  réunit  anx  armées  de  la  coali- 
tion le  contingent  baduis  qui  fit,  sous 
les  ordres  des  généraux  alliés , la 
campagne  de  France  en  i8i4-  Le 
grand-duc  se  rendit  l’année  suivante 
BU  congrès  de  Vienne  où  tons  les  sou- 
verains, et  particulièrement  l’empe- 
reur François,  s’empressèrent  de  lui 
témoigner  leur  estime.  Ce  monarque 
le  nomma  colonel  d’un  régiment  de 
l’année  autrichienne  qui  reçut  le  nom 
de  Bade,  et  qui  plus  tard  a été  trans- 
mis a son  successeur.  Le  grand-duc 
profita  de  ces  bonnesdispositions  pour 
se  faire  encore  une  fois  confirmer  par 
les  puissances  dans  ses  nouvelles  pos- 
sessions ; et  il  consentit  dans  le 
même  temps  à céder  an  roi  de  Wur- 
temberg quelques  portions  de  terri- 
toire, dont  il  fut  amplement  dédom- 
magé, sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 
Ainsi  confirmé  et  garanti  a plusieurs 
reprises  par  toutes  les  puissances,  le 
Grand-Duché  de  Bade  doit  être  dé- 
sormais compté  au  nombre  des  prin- 
cipales puissances  du  corps  germani- 
ue.  11  a droit  h la  septième  place 
ans  la  diète,  et  il  v a six  voix  au 
lieu  de  trois  qui  appartenaient  h, 
l’ancien  margraviat.  Son  étendue  est 
de  275  milles  carrés  géographiques 
(758  lieues);  sa  population  de 
i,02o,4oo  habitants,  scs  revenus  de 
I o millions  de  florins  (s5  milions  de 
francs),  et  son  armée  de  12,000 
hommes.  Dans  les  circonstances  diffi- 
ciles où  il  s’est  trouvé,  le  grand-duc 
CharlevLonis-Frédéric  a , comme  on 
vient  de  le  voir,  soutenu  et  défendu  sa 
puissance  avec  autant  de  fermeté  i[iie 
prudence  II  ent,  an  commencement 
de  1818,  avec  le  roi  de  Bavière,  des 
discussions  très-vives  et  dans  Ics- 


quelles  il  ne  déploya  pas  moins  de 
caractère.  La  lettre  qu'il  écrivit  k ce 
prioce,  le  1 3 mars  de  cette  année,  est 
un  monument  historique  digne  d'être 
conservé;  et  d’ailleurs  elle  fait  bien 
connaître  cc  qu’étaient  alors  les  pré- 
tentions et  le  but  des  doux  puissan- 
ces. ■ C’est  avec  la  plus  grande 
tt  peine,  écrivait  le  grand-duc,  que  je 
a me  détermine  k entretenir  V.  M. 
K d’une  affaire  qui  ue  doit  pas  être 
a moins  en  opposition  avec  vos  sen- 
tt  timents  qu  avec  les  miens.  Mais 
« l’empire  des  circonstances  me  fait 
« nn  devoir  de  rompre  enfin  le  si- 
« lence  que  la  délicatesse  m’a  fait 
et  peut-être  garder  trop  long-temps, 
a Depuis  trois  ans,  je  suis  menacé 
« de  me  voir  enlever  une  partie  de 
a mes  étals  ; et  tandis  que  mon  pays 
< a fait  les  plus  grands  efforts  pour 
a me  mettre  k portée  de  soutenir  la 
et  dernière  lutte  pour  l’indépendance 
« de  l’Allemagne  d’une  manière 
« énergique  et  honorable , mes  alliés 
« cherchent  k m’arracher  mes  plus 
et  belles  provinces  et  k disposer  même 
a pendant  ma  vie  de  ma  succession. 
« Je  crois  avoir  prouvé  au  monde 
et  entier,  lors  des  différentes  uégo- 
et  ciations  qui  ont  eu  lieu , l’insuffi- 
« sauce  des  motifs  par  les([uels  on 
et  voudrait  colorer  celle  violation  de 
« mes  droits  les  plus  sacrés,  et 
a l opinion  a déjà  jugé  ma  cause 
« avant  même  que  l’on  connût  foute 
«t  l’étendue  de  l’injustice  dont  je 
a dois  être  la  victime.  S’il  est  péni- 
« hie  pour  mon  cœur  de  voir  que 
a des  puissances  qui  ont  déclaré  k la 
et  face  du  monde  qu’elles  n’ont  pris 
« les  armes  que  pour  détruire  rem- 
it pire  de  l’arbitraire,  et  introduire 
tt  en  Europe  un  système  politique 
it  basé  sur  les  principes  do  la  mo- 
a raie, SC  laissent  entraîner,  par  les 
a fausses  représeiilalions  qu’on  leur 
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a fait,  h consentir  à ce  qu'on  paie 
B leurs  délies  avec  des  provinces  qui 
« m'apparlicnnenl , et  dont  j’ai 
B acbelé  la  conservation  pav  le  sang 
a de  mes  sujets,  quels  seulinicnts  dou- 
a lourrux  ne  dois-je  pas  éprouver 
B lorsque  je  vois  mes  plus  proches 
B parents  k la  tète  de  ceux  qui  cher  ' 
a chent  h m’opprimer,  et  ^ui , non 
a contents  d’accepter  ce  qu  on  veut 
a me  ravir,  pressent  eu  outre  l’exc- 
a ciition  de  mesures  auxquelles  ils 
a n’auraient  jamais  dû  donner  leur 
a consentement.  Je  me  perds  dans 
a mes  réflexions , lorsque  je  cherche 
a k accorder  les  démarches  offensan- 
a tes  renouvelées  sans  cesse  par  le 
a cabinet  de  V.  M.  avec  les  témoi- 
e gnages  d’attachement  qu’elle  conti- 
a nue  de  me  donner.  II  m’est  abso- 
e lument  impossible  de  séparer, 
a dans  une  affaire  aussi  sérieuse,  le 
a gouvernement  de  son  chef,  de  sorte 
a que  je  trouve  dans  l’un  mon  parent 
a et  mon  ami,  tandis  mie  l’autre  se 
a montre  mon  plus  cruel  ennemi.  Je 
a vous  dois  enfin.  Sire,  ma  profession 
a de  foi.  Il  est  temps  que  l’affaire  se 
a termine  d’une  manière  ou  d'une  an- 
a tre,  et  je  dois  dcclirer  k V.  M. 
a que,  croyant  avoir  plus  ijue  rem- 
a pli  mes  engagements,  soit  parles 
a efforts  que  mon  pays  a faits  pour 
a la  cause  commune , soit  par  les 
a dernières  propositions  que  j’ai  fait 
a remettre  par  mon  minislrek  Franc- 
e fort,  je  suis  irréiocablemcnl  dé- 
a cidé  k ne  plus  entrer  dans  aucune 
a composition  ultérieure.  Je  ne  m’a- 
a veugic  pas  sur  ma  situation  ; je 
a suis  prêt  k tout  ; mais  je  vous  dé- 
a clare , Sire  , que  si  l’on  avait  des- 
a sein  de  m’arracher  par  la  force  ce 
a qu’on  n’ohlicndra  jamais  de  mon 
a consentement , j’en  appelle  pour 
a ma  défense  K l’opinion  publique, 
a et  V.  M.  trouvera  difficilement  un 


a allié  plus  puissant.  J'en  ai  inaiii' 
a tenant  asseï  dit  au  roi.  Les  senti- 
a ments  de  mon  cœifr  exigent  que 
a j’adresse  encore  un  mol  a mon  bcan- 
e frère  et  k mon  ami.  Je  vous  con- 
a jure  donc  , Sire , par  les  liens  du 
B sang  qui  nous  unissent , faites  ces- 
a ser  une  négociation  qui  depuis 
a trop  long-temps  attire  l’attention 
a inquiète  de  l’Europe,  et  qui,  si 
a l’on  adopte  le  principe  sur  lequel 
a elle  est  basée , pourrait  avoir  des 
a suites  aussi  fkcheuses  pour  V.  M. 
a que  pour  moi.  » Cette  fermeté  eut 
le  résultat  qu’elle  devait  avoir.  La 
Bavière  céda  et  le  grand-duc  conserva 
scs  possessions  tout  entières.  Lors- 
que Bonaparte  revint  en  France  en 
1 8 1 5 , le  grand-duc  de  Bade  fit  con- 
tre lui  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir. Il  adhe'ra  k toutes  les  déclara- 
tions,k tousles  actes  qui  furent  signés 
par  le  congrès  de  Vienne  , et  fit  un 
traité  particulier  avec  l’Angleterre 
pour  mettre  k la  disposition  de  la 
coalition  une  armée  de  sclxc  mille 
hommes.  Celte  armée  entra  en  cam- 
pagne dans  le  mois  de  juin  ; mais  elle 
était  k peine  arrivée  sur  la  frontière 
de  France  que  déjà  la  bataille  de  Wa- 
terloo avait  mis  fin  aux  hostilités.  Le 
grand-duc  envoya  alors  an  duc  de 
Wellington  le  grand-cordon  de  l’or- 
dre de  la  Fidélité,  avec  une  boite  eo- 
rlchle  de  diamants  et  ornée  de  son 
portrait.  A l’exemple  de  quelques 
autres  souverains , et  probablement 
par  leurs  conseils,  ce  prince  avait 
donné  k ses  peuples  une  constitution 
k-peu-près  semblable  k celle  du  royau- 
me de  \Vurtemberg(  Frédéric, 
roi  de  Wurtemberg,  au  Supp.);  mais 
celte  charte,  long-temps  promise,  n’a- 
vait pas  encore  reçu  d’exécution 
lorsqu'il  mourut  le  Scléccmbre  i8i8 
k Radsladt,  d’où  ses  restes  furent 
transportés  k Carlsruhe,  puis  k 
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Pfurxheim,pour  y être  inhumés  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  — Le 
grand-duc  Charles  ne  laissant  que 
trois  filles , eut  pour  successeur  son 
oncle  Louis- Auguste[V ojr.  l’article 
suivant).  — La  grande -duchesse 
douairière,  sa  veuve,  fut  mise  en  pos- 
session du  château  de  Manheira  avec 
cent  mille  florins  de  revenu.  M — n j. 

BADE  (Louis-ÂnGusTE-GviL- 
LSUHE,  grand-duc  de] , né  le  9 fé- 
vrier 1763,  était  &ls  de  Charles-Fré- 
déric, et  par  conséquent  oncle  du 
précédent.  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
son  caractère  de  bonté  et  de  douceur, 
son  application  à l’élude , tout  enfin 
semblait  justifier  la  préférence  que  lui 
accordait  son  père.  Cependant,  deux 
de  ses  frères  étant  plus  âgés  que  loi , 
rien  ne  devait  faire  présumer  qu'il 
pût  régner  un  jour.  Destiné  à l’état 
militaire , son  éducation  fut  entière- 
ment dirigée  vers  la  guerre.  A peine 
était-il  parvenu  k l'àge  de  l’adoles- 
cence , qu’il  fit  ses  premières  armes 
dans  l’armée  de  l’empire , d'abord 
comme  colonel,  ensuite  comme  géné- 
ral-major ; mais  cette  étroite  sphère 
ne  pouvait  suffire  k son  désir  de 
s’instruire  et  d’acquérir  de  la  gloire. 
L'armée  prussienne  passait  alors  pour 
la  mieux  exercée  de  l’Europe;  le 
prince  Louis  résolut  d’y  servir , et  il 
se  rendit  en  1 789  k Berlin  , où  il  fut 
arfaitement  accueilli  parle  roi  Fré- 
éric-Guillaume  II.  Ce  monarque  loi 
donna  aussilût  le  grade  de  colonel  et 
le  commandement  d’un  bataillon  de 
ses  gardes.  En  179s  il  le  décora  de 
l’ordre  de  l’Aigle-ISoir , et  l’emmena 
dans  sa  malheureuse  expédition  de 
Champagne  ; l'année  suivante  il  le  fit 
général-major  dans  son  armée  tjui 
combattait  sur  les  bords  du  Rhin. 
Le  jeune  prince  de  Bade  fit  ains'i  la 
guerre  dans  l’armée  prussienne  jus- 
qu’an  traité  qui  mit  fin  aux  hostilités, 
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en  1795.  Il  retourna  dans  sa  patrie, 
pénétré  pour  le  roi  de  Prusse  de  la 
plus  vive  reconnaissance,  et  pour 
le  prince  royal  d'une  amitié  qui  fut 
toujours  partagée , et  qu’une  longue 
séparation  ne  put  effacer.  Dès  que  ce 
prince  fut  monté  sur  le  trûne , il 
nomma  son  jeune  ami  lieutenant-géné- 
r.vl , et  fit  tous  ses  efforts  pour  qu'il 
vint  auprès  de  lui.  Mais  le  prince  de 
Bade  ne  pouvait  alors  s’éloigner  de 
Carlsruhe,  où  son  vieux  père  avait 
plus  que  jamais  besoin  de  sa  présen- 
ce. 11  était  devenu  président  de  son 
ministère  de  la  guerre  et  chef  de  son 
armée;  et  ce  fut  dans  ces  importantes 
fonctions  qu’il  passa  les  dernières  an- 
nées de  ce  long  règne , donnant  aux 
troupes  badoises  une  impulsion , im 
monvement  que  jusqu’alors  on  y avait 
ignorés.  Toutefois,  il  ne  prit  person- 
nellement aucune  part  aux  guerres 
dans  lesqueUes  le  grand-duc  fut  en- 
traîné comme  allié  de  Napoléon  et 
membre  de  la  confédération  du  Rhin. 
Lorsqu’il  eut  perdu  son  père  (1811), 
le  prince  Louis , ne  recevant  plus  de 
son  neveu  les  mêmes  témoignages  de 
confiance,  s'éloigna  entièrement  des 
affaires  ; il  vécut  dans  la  retraite  uni- 
quement occupé  de  ses  éludes  politi- 
ques et  militaires,  jusqu’k  ce  que  la 
mort  du  grand-duc  Charles  l’eût  fait 
monter  sur  le  trône  (8  décembre 
1818).  Bien  que  la  paix  fût  alors 
générale  en  Europe , et  que  rien  ne 
semblât  devoir  la  troubler , les  cir- 
constances étaient  difficiles  pour  les 
plus  grands  comme  pour  les  plus 
petits  étals.  Le  premier  acte  de  sou- 
veraineté du  nouveau  grand-duc  fut 
de  reconnaître  la  constitution  qui 
avait  été  promise  plutôt  que  donnée 
par  son  prédécesseur.  On  ne  peut  pas 
supposer  que , général  prussien  et 
militaire  dès  l’enfance,  il  eût  beau- 
coup de  penchant  pour  le  gonverne- 
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ni«iit  rtpréimUlif ; cepend««t  ce  fat  teuion  fnirante,  celle  de  i8s*  , U 
It  prâciptle  affaire  de  loo  règae  j et  arroade  chambre  mit  une  telle  lenteur 
dèi  le  commencement  il  parut  le  ton-  à l'accorder , elle  «e  montra  ai  cona- 
formrr  de  bonne  foi  à u poailion , et  tante  dam  aon  opposition , qu’il  fallut 
fit  l’ouTerlnre  des  chambrea  d'une  encore  la  proroger.  Réunie  aix  mois 
manière  trèa>coavenable  ; aoais  déjà  plus  tard,  elle  ne  montra  pas  de  meil- 
dc  grandes  difficultés  se  présentaient:  leures  intentions,  et  fut  ajournée  in> 

la  noblesse,  qui  se  royait  atteinte  j>ar  définiment  le  3 férrier  i8s3  , après 
les  inooTelions  dans  ses  prérogatives  avoir  posiliremrnt  refusé  le  budget 
et  meme  dans  ses  jiropiiélés,  s’v  mon-  de  la  guerre,  celui  qu'il  importait  le 
trait  fort  opposée.  Le  grand-duc,  plus  au  grand-duc  de  faire  passer, 
persuadé  que  de  pareilles  questions  Ce  prince  déclara  que , obligé  qu'il 
ne  doivent  pas  être  discutées  publi-  était  de  remplir  ses  engagements  cn- 
quemenl,  avait  créé  une  commission  vers  son  armée  et  envers  le  corps 
chargée  déterminer  tous  les  diffé-  germanique,  il  suppléerait  b l’abaence 
rends  avec  des  députés  de  la  noblesse^  des  lois  par  des  moyens  d’administra- 
art  celle  commission,  après  un  petit  lion;  et  les  chambres  ne  furent  plus 
nombre  de  conférences , avait  résolu  réunies  qu’en  1818.  Alors  tout  se 
toutes  les  difficultés  par  un  traité  de  passa  avec  beaucoup  de  calme  ; de 
conciliotioD  que  le  grand-duc  se  hâta  sages  lois  furent  adoptées , et  toutes 
d’adopter , croyant  par  là  mettre  un  les  mesures  du  gouvernement  ap- 
terme  à toutes  les  discussions.  Mais  prouvées.  Ce  fut  par  là  que  se  termi- 
il  n’en  fat  pas  ainsi  ; ce  décret  fut  re-  nèrent  les  opérations  des  états-géné- 
poussé  parla  majorité  des  chambres,  rauz  sous  le  règne  du  grand-dne 
qui  le  regarda  comme  illégal  et  in-  Louis.  D'autres  actes  très-importants 
Conllilulionnel.  Dirigée  alors  par  un  signalèrent  encore  ce  règne  remar- 
nspril  d'oppofitioB  systématique,  et  quable;  mais  les  chambres  n’y  eurent 
dont  on  n’a  vu  que  trop  d’exemples  , aucune  part.  Un  svnode  général  fut 
cette  majorité  repoussa  les  proposi-  convoqué  par  le  pnnee  pour  la  réu- 
tiolis  les  plus  sages,  jusqu’à  ce  qu’en-  niou  aes  denz  églises  protestantes  , 
fia  le  graad-duc  donnât  l’ordre  de  et  cette  rénnion  se  fit  à la  salis- 
tlure  la  session.  U ne  réunit  plus  en-  faction  de  tous  1rs  habitants.  Par  le 
suite  les  chambres  qae  dans  le  mois  même  pouvoir,  des  réglements  long- 
de  juin  1810,  et  pendant  cet  inter-  temps  médités  assurèrent  dans  les  S- 
valle  il  ne  s’occupa  que  de  conces-  nances  l’ordre  et  l’économie,  et  dans 
tioni  et  d'améliorations  qui  pussent  les  troupea  l’instruction  et  la  disci- 
laliifaire  tous  Ira  partis.  Se  préaen-  plinr.  Au  dehors,  la  politique  du 
tant  à l'ouverture  de  cette  session  grand-duc  ne  fut  ni  moins  ferme  ni 
avec  un  projet  de  loi  municipale , la  moins  éclairée  ; il  obligea  ses  voisins, 
suppression  des  peines  affiiclivea  en  et  notamment  la  France  et  la  Hol- 
matière  de  police , l’abolition  de  la  lande,  par  de  sévères  représailles,  k 
corvée  et  de  tout  ce  qui  pouvait  avoir  réduire  les  droits  d’entrée  anr  les 
encore  quelque  apparence  de  servi-  produits  de  l’industrie  badoise  ; et 
Inde , il  s’était  flatté  de  satisfaire  à défendit  ses  possessiiin.s  contre  les 
toutes  les  exigences.  Ce  ne  fui  néan-  prétentions  de  l’Autriche  et  de  la 
moins  qu’avec  beaucoup  de  peine  Bavière  avec  la  meme  fermeté  que 
qu’il  obtint  son  budget  ; et  dans  la  aon  prédéeeuaeur.  Il  mourut  k Carls- 
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rube  le  3o  mars  i85o,  et  ses  ^(at> 
paasèrent  tout  entiers,  tels  qu'il  les 
avait  reçus,  k son  frère  consanguin  le 
comte  de  Hochberg,nc  du  second  ma- 
riage du  grand-duc  Frédéric,  qui 
avait  été  reconnu  par  les  puissances 
pour  héritier  du  trône  en  cas  d’ex- 
tinction de  la  branche  aînée.  Le 
grand-duc  Louis  n’avait  pas  été  ma- 
rié. M — n j. 

BADIA  Y LEBLIGH(Domi- 
aiQUi) , célèbre  vojageur  espagnol, 
connu  aussi  sous  le  nom  A’ Ali-Bey, 
était  né  en  Biscaye,  au  mois  d’avril 
1766.  Après  avoir  quitté  les  écoles  , 
H apprit  l’arabe  et  les  idiomes  les 
plus  répandus  de  l’Europe  moderne. 
Il  étudia  aussi  les  matnématiqnes , 
et  s’appliqua  spécialement  k la  pra- 
tique de  ra>tronomie , de  la  géo- 
graphie, de  la  physique  et  de  l’his- 
toire naturelle  , employant  ainsi 
d’une  manière  utile  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  les  devoirs  de 
la  carrière  militaire  dans  laquelle  il 
était  entré.  Doué  d’un  esprit  fécond 
en  projets , il  conçut  l'idée  de  fonder 
dans  rAfri(|ue  septentrionale,  an  nord 
du  désert  d’Angad,  entre  Maroc  et 
Alger,  une  colonie  européenne  qui, 
en  même  temps  qu'elle  aiderait  au 
progrès  de  la  civilisation  dans  ces 
contrées  oit  elle  était  si  reculée , 
contribuerait  k diminuer  la  puissance 
des  états  barbaresques.  Ce  plan,  pré- 
senté en  i8ot  par  son  auteur  an 
prince  de  la  Paix  , fnt  accueilli  favo- 
rablement. An  commencement  de  l'an- 
née suivante,  lorsque  la  paix  fut  ré- 
tablie dans  toute  l’Europe , Badia 
vint  k Paris,  où  il  se  lia  avec  plusieurs 
savants.  Delà  il  passa  en  Angleterre, 
où  il  fut  également  bien  accueilli. 
Ce  fut  k Londi  es  qm;,  dans  la  préoc- 
cupation de  ses  projets  avantureux, 
il  se  fit  circoncire  et  prit  le  costume 
musnlman.  il  revint  en  Espagne  au 
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mois  d'avril  i8o3,  et  le  29  juin  sui- 
vant il  s’embarqua  dans  un  petit  ba- 
teau k Tarifa,  franchit  le  détroit  de 
Gibraltar , et , après  une  traversée  de 
quatre  heures,  entra  dans  le  port  de 
'Tanger.  Ici  commence  la  mission  se- 
crète de  Badia  : élait-il  l’agent  du  roi 
d’Espagne  on  de  Napoléon?  et  qu’elle 
puissance  faisait  les  fonds  du  luxe 
qu’il  déplova  k Tanger? Interrogé  par 
les  olficiers  de  la  marine,  il  répondit 
qu’il  venait  de  Londres  par  Cadix, 
qu’il  était  musulman,  natif  d’AIep  en 
Syrie,  fils  d’un  prince , et  qu’il  se 
nommait  Ali-Bey  el  Abbassi.  Ses 
passeports  furent  trouvés  en  règle  ; 
de  nouvelles  questions  lui  furent  a- 
dressées,  et  aucune  suspicion  ne  s’é- 
leva sur  ses  réponses.  11  obtint  la 
ermission  de  débarquer,  fut  reçu 
ospitalièrcment  par  le  gouverneur 
ou  lia'id,  et  alla  occuper  une  maison 
qu’on  lui  prépara.  Il  assista  le  ven- 
dredi suivant  k la  prière  publique 
dans  la  mostpiée , et  se  conforma  k 
toutes  les  pratiques  et  k toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  le  rituel  de 
l'islamisme.  Il  visita  même  un  santon 
qui  le  félicita  d'avoir  pu  s'échap- 
per de  la  terre  des  infidèles.  L’an- 
nonce qu’il  fit  d’une  écfipse  de  so- 
leil qui  devait  avoir  lieu  le  1 7 août, 
et  dont  il  avait  tracé  la  figure  telle 
u’on  devait  la  voir  dans  la  plus  gran- 
e obscurité,  la  vue  de  ses  équipages 
qui  arrivaient  d’Europe  dans  nn  ba- 
teau, ses  présents  au  cadbi,  au  ka'i'd  et 
aux  principaux  personnages , ses  li- 
béralités envers  d’autres,  tout  con- 
tribuait k fixer  sur  lui  l’attention 
générale  et  k lui  faire  des  amis , de 
sorte  qu'en  peu  de  temps  il  prit  une 
supériorité  décidée  sur  tons  les  é- 
trangers  et  sur  les  habitants  les  plus 
conridérables  de  la  ville.  Mulc'i- 
Soliman  qui  régnait  k Maroc  étant 
venu  k 'Tanger,  Badia  lui  fut  pré- 
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seolé.  et  lui  offrit,  iuirant  Tarage 
de  TOrii'Dt  , ua  cadeau  magaifi- 

?|ue.  Ce  prince  lui  répéta  plusieura 
uis,  d'un  ton  très-amical,  qu'il  était 
le  bien-venu;  il  lui  demanda  dans 
quelles  contrées  il  avait  vojagé  , 
quelles  langues  il  parlait  et  écri- 
vait , quelles  sciences  il  avait  étu- 
diées dans  les  écoles  des  cbréliens, 
et  combien  de  temps  il  avait  séjourné 
en  Europe;  enfin  ce  prince  rendit 
grâces  a Dieu  qui  Tarait  tiré  de  la 
terre  des  infidèles , et  témoigna  ses 
regrets  de  ce  qu'un  bumme  tel  que 
lui  eût  tant  tardé  à venir  dans  Tcm- 
pire  de  Maroc  ; il  se  montra  aussi 
très-Qalté  de  ce  qu’Ali-lîey  eût  pré- 
féré sou  empire  aux  états  d'Alger , 
de  Tunis  et  de  Tripoli , et  l'assura , 
à diverses  repi ises,  de  sa  protection 
et  de  son  amitié.  Le  lendemain  ce 
prince  lui  versa  lui-iuéme  du  thé , 
et  ayant  écrit  une  prière  en  caractè- 
res arabes,  il  la  lui  présenta  afin  qu'il 
la  lût , et  il  accompagna  cette  lecture 
du  doigt  sur  le  papier,  en  corrigeant 
ses  défauts  de  prononciation,  il  exa- 
mina ses  instruments  dans  le  plus 
grand  détail,  et  en  fut  très-satisfait. 
Le  soir  il  lui  envoya  en  présent  deux 
pains  assez  noirs,  et  dont  l'aspect  in- 
terdit beaucoup  Badia;  mais  ceux  qui 
étaient  près  de  lui  s'empressèrent  de 
le  complimenter  en  lui  disant  : a Vous 
êtes  le  frère  du  sulthan;  il  est  votre 
frère.  » En  effet,  suivant  la  coutume 
antiijnc  des  Arabes,  ces  pains  étaient 
un  signe  sacré  de  fraternité  entre  Tem- 
percur  et  Badia.  Celui-ci  reçut  bien- 
tôt Tordre  d’accompagner  le  monar- 
que à Mequinex.  Cependant  i!  obtint 
la  permission  de  rester  encore  quel- 
ues  jours  à Tanger.  Le  Ica'id,  témoin 
e la  bienveillance  de  son  souverain 
our  Badia,  engagea  ce  dernier  arec 
eaucoup  d'instances,  et  à plusieurs 
reprises,  à lui  demander  tout  ce  dont 


il  avait  besoin.  Le  x5  octobre  Badia 
quitta  Tanger  accompagné  d'une  suite 
nombreuse.  Il  retrouva  l'empereur  à 
Mrqninez,  et  ensuite  a Fez.  Il  y vé- 
cut avec  magnificence,  et  eut  des  en- 
tretiens fréquents  arec  les  savants  du 
pays:  il  réussit,  ce  qui  n'était  pas  fa- 
cile, à les  convaincre  qu’ils  raison- 
naient très-mal  etsur  des  sujets  futiles, 
et  parvint  à les  corriger,  ce  qui  était 
plus  difficile  encore.  Il  pensa,  dit- 
il,  que  cette  é'incelle  de  Inmière 
finirait  par  produire  à la  longue  d'heo- 
renx  résultats  chez  ces  peuples.  Les 
p.’incipaux  schérifs  lui  avaient  rendu 
visite;  les  questions  qu'on  lui  adres- 
sait â lui  e!  L ses  domestiques  sur  sa 
persrmne  et  sur  les  évènements  de  sa 
vie  furent  d'abord  sans  fin  : mais  il  y 
répondit  si  bien  qne , dès  le  second 

I'our,  ils  lui  avaient  baisé  cent  fois  la 
larbe;  et  les  plus  notables  lui  de- 
mandèrent la  grâce  d’être  comptés 
au  nombre  de  ses  amis.  Le  prince  le 
comblait  de  marques  d’affection  , et 
l’appelait  son  fils.  A la  fin  de  février 
1804  Badia  fit  une  excursion  k Salé 
et  a Kabat;  le  x i mars  il  entra  dans 
Maroc.  L'empereur,  qui  y résidait, 
lui  fit  don  de  biens  considérables  pour 
qu’il  pût  soutenir  son  rang;  et  ce 
prince  voulut  qn'il  allât  par  partie  de 
plaisir  k Souara  ou  Mugador.  Badia 
fut  de  retour  k Maroc  le  i5  mai; 
il  avait  été  rren  pendant  tont  ce 
voyage,  avec  l*es  honneurs  et  le 
cérémonial  usités  pour  les  grands  de 
1 empire.  On  a dit  qu'eu  août  il 
reçut,  de  la  main  de  Charles  IV, 
un  contre-ordre  fondé  sur  des  scru- 
pules de  conscience , mais  qu’en 
même  temps  son  souverain  le  nommait 
brigadier-général.  On  ajoute  que  vers 
la  n^nde  janvier  i8o5  l'ordre  do  re- 
prendre ses  opérations  lui  parvint. 
Badia  de'clara  bientôt  k l’empereur 
qu’il  allait  partir  pour  Alger  et  U 
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Melik«.  Mulrï  - Sotimaii  s’opposa 
laot  qu’il  put  à ce  rojage  ; il  Tint  ' 
pauer  une  journée  enlière  chei  lui, 
et  renouvela  ses  inslances  pour  le  re- 
tenir. Badia  resta  inébranlable  ; an 
moment  du  départ  le  souverain  et  loi 
s'embrassèrent  les  larmes  aux  jeux. 
Après  avoir  laissé  l’alminislration  de 
ses  biens  au  gouverneur  de  Maroc, 
il  partit  pour  Fei;  et  le  3o  mai, 
muni  de  lettres  de  recommandation 
de  l’empeieur  pont  le  dej  de  Tunis 
et  pour  Je  pacha  de  Tripoli,  il  se 
mit  en  ronte  pour  Alger  Moleï-So- 
binan  n'avait  pas  voulu,  oa'dcs  con- 
sidérations politiques , écri  *e  au  der, 
mais  son  frère  avait  reini  i à Baaia 
une  lettre  pour  ce  priuce.  Le  9 
juin  il  entra  dans  Onscbda,  village 
au-delà  du  désert  d’Angad  près  des 
frontières  de  la  régence  d'Alger.  Au 
moment  de  son  arrivée,  le  chef  et  les 
principaux  du  village  lui  déclarèrent 
qu'il  ne  pouvait  aller  plus  loin,  parce 
que  le  même  jour  ils  avaient  reçu  la 
nouvelle  de  troubles  survenus  dans  le 


royaume  d'Alger;  on  se  battait  dans 
Tréroecen,  ville  la  plus  proche.  Ba- 
dia expédia  vers  cette  ville  un  cour- 
rier qui , à son  retour , annonça  que 
le  tumulte  j était  apaisé , mais  que 
les  chemins  étaient  infestés  de  rebel- 
les qui  volaient  et  assassinaient.  Ba- 
dia demanda  une  escorte  au  chef  du 
village,  qui  ne  put  la  fournir,  n’ajant 
pas  asses  de  forces.  Cependant , au 
Dout  de  deux  jours , il  mande  le 
scheikh  d'une  tribu  voisine,  et  lui 
propose  de  conduire  le  voyageur  à 
Trémecen.  Cet  Arabe,  après  de  lon- 
gues discussions  , partit  sans  avoir 
rien  décidé.  « Plusieurs  jours  s'étaient 
« passés  en  négociations  inutiles,  dit 
a Badia;  cependant  les  révoltés  s'ap- 
« prochaient  jusque  sous  les  murs 
« d'Ouschda.  Ma  position  devenait  de 
« plus  en  plus  critique,  parce  que 


■ d'un  côté  tous  mes  moyens  de  sub- 
« sistance  s'épuisaient,  et  que  de  l’an- 
« tre  je  savais  que  mes  ennemis  de  Ma- 
il roc  s'élaient  prévalus  de  mon  séjour 
« prolongé  a Fei  pour  me  rendre  sus- 
« pect  à l'empereur.  Persuadé  qu’ils 
« ne  manqueraient  pas  de  profiter  de 
« cette  circonstance  pour  me  noircir, 
« je  pris  le  parti  de  monter  a cheval 
« pour  aller  tout  seul  chercher  le 
« scheikh  qui  avait  son  douar  à deux 
« lieues  de  distance  à l'entrée  des 
a montagnes.  » Les  gens  de  la  suite 
de  Badia,  instruits  de  sa  résolution, 
frémirent  d'effroi,  à l'exception  de 
deux  renégats  espagnols  qui  s'étaient 
réunis  à lui  lors  de  son  départ  de 
Fei.  Quand  il  voulut  sortir,  une  cin- 
quantaine des  principaux  habitants  s y 
opposèrent;  il  força  le  passage;  hien- 
tôl  la  population  le  rejoignit  à bride 
abattue  pour  lui  former  une  escorte. 
Le  scheikh  des  Arabes , vaincu  par 
ses  raisonnements,  convint  de  s arran- 
ger avec  un  scheikh  du  voisinage  , 
qui  devait  le  conduire  à Trémecen. 
Deux  jours  après  Badia  fut  averti  de 
ae  tenir  prêt  pour  le  lendemain.  Le 
scheikh  vint  en  effet  avec  près  de  cent 
hommes,  et  déjà  la  troupe  était  aune 
demi-lieue  d’Ouschda,quand  deux  sol- 
dats de  l'empereur  de  Maroc  accourant 
an  galop  lui  crièrent  d’arrêter , ils 
étaient  suivis  d’un  corps  de  troupes 
commandé  par  un  officier  de  la  gar- 
de. Celui  - ci  dit  à Badia  que  le 
monarque  ayant  appris  qu'il  était 
retenu  à Ouschda  l'avait  expédié 
pour  le  protéger.  Badia  eut  beau 
représenter  que  les  troubles  du  royau- 
me d’Alger  et  les  brigandages  des 
révoltés  étant  les  seules  causes  qui 
l'avaient  retenu,  il  pouvait  continuer 
sa  route  en  sûreté,  puisque  le  danger 
était  passé , d’autant  plus  qu'il  était 
escorté  par  deux  tribus  amies , l'offi- 
cier lui  déclara  que , vu  l’état  des 
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choses,  il  ne  pourrait  consentira  sou 
départ  avant  d’avoir  reçu  de  nuuveaiii 
ordres  de  son  mailre.  Dadia  revint 
donc  à Ousclida  et  écrivit  à ce  prince. 
La  réponse  du  jvriuce  fut  un  coinman- 
demeut  apporté  par  deux  officiers  de 
cour  de  conduire  Badia  à Tanger, 
afin  qu’il  pût  s'y  embarquer  pour  le 
Levant.  Force  fut  à notre  voyageur 
d'obéir , il  partit  le  3 août  avec  son 
monde  et  ses  équipages,  sous  l’escorte 
de  trente  ouda’ias  ou  gardes-du-corps 
de  r 'empereur,  commandés  par  deux 
officiers.  On  prit  d’abord  la  route  du 
sud  à travers  le  désert,  où  la  caravane 
souffrit  beaucoup  du  inannue  d’eau  ; 
on  marcha  ensuite  au  iiora-ouest,  et 
l’on  rejoignit  la  route  de  Fez,  dont 
ensuite  on  s’éloigna.  Le  17  ou  était 
HLaracbe  sur  la  côte  de  l’Atlantique 
Une  corvette  de  ’lripoli,  qui  se  trou- 
vait dans  le  port  , fut  équipée  aux 
frais  de  l’empereur;  et  le  |3  octo- 
bre Badia  s’y  embarqua  seul.  Jusqu’à 
ce  moment  ilavait  toujoursétéaccueilli 

f ar  les  soldats  et  par  le  peuple  avec 
es  plus  grands  honneurs,  traité  comme 
un  fils  ou  nn  frère  de  l’empereur. 
O C’est  ainsi,  dit-il,  que  je  sortis  de 
a 1 empire  de  Maroc.  Je  supprime  les 
« réflexions  qui  ne  doivent  pas  trou- 
Œ ver  ici  leur  place,  et  qui  peut-être 
« un  jour  la  trouveront  dans  un  autre 
. B endroit,  n Comme  il  n’a  pas  publié 
les  explications  qui  auraient  jete  quel- 
que lumière  sur  cette  singulière  ca- 
tastrophe, on  est  réduit  aux  conjec- 
tures : la  plus  probable  est  que  le 
coup  qu’il  avait  monté  manqua  par 
un  retard  de  quelques  heures.  Quoi 
^u  il  en  soit , on  ne  peut  qu’être 
étonné  Je  la  coiiduile  de  l’empereur 
de  Maroc  dans  cette  occasion;  c’est 
avec  beaucoupderaison  sans  doute  que 
Badialcdeperatcomme  un  princed’iin 
caractère  très-doux.  Arrivé  à Tripoli 
le  1 1 novembre , il  fut  encore  reçu 


très-amicalement  par  le  pacha;  le 
x6  janvier  1806  il  prit  passage  sur 
un  gros  bâtiment  tnre  commandé  par 
un  capitaine  ignorant  et  ivrogne,  qui 
se  laissa  pousser  sur  les  côtes  de  la 
Morée,  puis  sur  celles  de  Chypre  que 
Badia  visita.  11  quitta  cette  ile  le  9 
mai  sur  un  petit  navire  grec;  le  12  il 
jeta  l’ancre  dans  le  port  d'Alexan- 
drie. Le  capitaii  pacha  qui  s’y  trou- 
vait alors  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  Mohammed-Aly, 
pacha  d’Égypte,  pour  le  pac^a  de  Da- 
mas, et  un  hrman  pour  le  seberif  de  la 
Mchke.  Ce  fut  à Alexandrie  que  noire 
voyageur  reçut  la  visite  de  M.  de  Cha- 
teaubriand qui.  dans  son  Itinéraire 
de  Paris  à Jérusalem  , convient 
qu'il  eut  dans  cette  occasion  une  de 
ces  petites  jouissancesd’amour-propre 
dont  les  auteurs  sont  si  jaloux.  L’a- 
necdote est  trop  connue  pour  que  trous 
la  racontions;  mais  il  est  bon  de  ré- 
péter que  notre  illusirc  compatriote 
jugea  qii’Ali-Bey  était  digne  de  des- 
cendre du  grand  Saladio(  1).  u Je  suis 
B même  encore  un  peu  persuadé  , 
B ajoute-t-il , que  c’est  le  Turc  le 
B plus  savant  et  le  plus  poli  qui  soit  au 
B monde.  » Badia  reprit,  le  20  octo- 
bre , le  chemin  de  son  pèlerinage  ; le 
9 novembre  il  mouilla  à Boulak,  port 
du  Caire.  Sa  réception  dans  cette  ca- 
pitale fut,  comme  partout  ailleurs, 
marquée  par  les  égards  que  les  per- 
sonnages les  plus  distingués  lui  té- 
moignèrent : il  y vil  un  frère  do 
l’empereur  de  Maroc  qui  le  traita  en 
ami  ; Mobammed-Aly  l’accueillil  ho- 
norablement. Le  i5  décembre  il  se 
joignit  à la  caravane  de  la  Mekke. 
Quoiqu’il  laissât  au  Caire  presque  tous 
ses  effets  et  une  partie  doses  domesti- 


(>)  I*ui»qu«  Badia  prf'nait  le  ttire  dV/  ^ 

c*esl-à*dire  deaceiidaiit  dvs  khalifes  abbaaaidea» 
il  ne  pouvait  pas  eire  issu  du  AuUbaii  SaUdii) 
d«  la  race  de»  A^oubides.  A— r. 
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qnet,  il  avait  conservé  avec  lui  qna- 
ioriechameanx  et  drui  chevaux.  Le 
1 9 U t’embarqua  à Suez  sur  un  daô 
ou  navire  arabe  ; et , après  une  tra- 
versée pénible , il  prit  terre  à Djidda 
le  s3  (anvier  1807.  Le  z3  il  entra 
dans  la  Mekke,  on  il  accomplit  toutes 
les  cérémonies  prescrites  aux  musul- 
mans, et  fat  présenté  à Ghaleb,  scbérif 
de  la  cité  sainte,  qui  causa  avec  lui  en 
arabe,  et  qui  trouva  qu’il  parlait 
et  prononçait  très-bien  cet  idiome. 
Quelques  jours  après  il  eut  l’insi- 
gne buaneur  de  balajer  et  de  par- 
fumer b Kaaba  après  le  scherif, 
qui  alors  le  proclama  serviteur  de  la 
maison  de  dieu.  Badia  reçut  en  sor- 
tant les  félicitations  du  peuple  as- 
semblé dans  la  cour  du  temple.  Après 
s’èlre  conformé  à toutes  les  pratiques 
du  pèlerinage,  il  prit  la  route  de 
Djidda*  où  il  s’embarqua  pour  Yam- 
bo;  il  voulait  visiter  le  tombeau  de 
Mahomet  à Médine , mais  à seize 
lieues  de  cette  ville  un  parti  de  Wab- 
habis  arrêta  b caravaue  dont  il  fai- 
sait partie  et  le  dépouilla  de  plusieurs 
effets  précieux.  Il  profila  d’une  ab- 
sence momentanée  de  ces  brigands 
pour  détruire  ses  collections  de  plan- 
tes , d'insectes  et  de  minéraux  qui 
auraient  pu  le  compromeltre  auprès 
d’eux.  Les  pèlerins  passèrent  vingt- 
quatre  heures  dans  des  transes  cruel- 
les ; les  Wabbabis  les  rançonnèrent, 
puis  leur  permirent  de  s'en  aller  arec 
les  employés  du  temple  de  Médiue 
qu’ils  avaient  chassés.  Badia , qui 
avait  eu  le  bouheur  de  conserver  ses 
inslrume.’its  astronomiques  et  beau- 
coup d’autres  choses , lit  voile  pour 
I’£gypte , et  il  arriva  le  i4  juin  au 
Caire,  où  il  fut  promené  comme  eu 
triomphe  au  mibeu  d’une  foule  im- 
mense. Le  juillet  il  partit  avec  la 
caravane  de  Svrie,  et  suivit  la  côte 
jusqu'à  Jaffa  ; là  il  tourna  versjéru- 
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Salem.  En  sortant  de  Ramie,  il  fut 
arreté  par  deux  vieillards  qm  pré- 
tendaient qu'il  était  chrétien , et  qui 
ne  le  laissèrent  passer  que  quand  il 
eut  répété  la  profession  de  foi  mu,- 
sulmane.  A Jérusalem  il  visita  b 
temple  musulman  dont  l’entrée  est 
défendue  aux  chrétiens,  et  paroauntt 
les  environs  jusqu'à  Hébron.  De  re- 
tour à Jérusalem , il  se  rendit  à l’é- 
glise du  Sabt'Sépulcbrc , et  s’entre- 
tint dans  sa  langue  materndb  avec 
des  religieux  de  son  pays.  11  regagna 
ensuite  Jaffa , d'où  il  aüa  par  mer  à 
St- Jean  d’Acrc  , et  de  b par  terre  à 
?iaiarrtb,  ou  il  logea  au  couvent  des 
Frauciscaios.  Puis  il  vit  Cana,  te 
lac  de  Tibériade , passa  le  Jourdain , 
franchit  les  montagnes,  et  le  is  sep- 
tembre il  arriva  aux  portes  de  Damas. 
Homs,  Hama,  Alép,  Antioche,  furent 
les  villes  où  il  passa  avant  de  descen- 
dre sur  les  bords  de  l’Oronle  à Souü- 
dié  ; un  petit  nav  ire  le  rooduisit  à 
Cazanlie  sur  la  côte  de  Caramanie. 
Bientôt  il  fut  rendu  à Tarsous , s’en- 
gagea dans  la  chaîne  du  mont  Taurus, 
traversa  Kouiéh,  AliKhéher,  Afiouni- 
Karahissar  Kutaiéh,  Isoik,  enfin  un 
bras  de  la  Propontideetarriva  à Scii- 
tari  le  a i octobre.  < Pendant  mon  sé- 
a jour  en  Europe,  dit-il,  je  m’étais  lié 
a d'amitié  avec  M.  le  mai  quis  d’Al- 
K menara,  qui  se  trouvait  alors  ara- 
u bassadeur  du  roi  d’Espagne  à Cons- 
a tanlinople.  Je  lui  donnai  avis  d« 
c mon  arrivée  ; snr-le-cbamp  ce  ros- 
B pectable  ami  m’envoya  son  drog— 
B Hian , des  domestiques  et  des  ba— 
B leaux  pour  la  traversée  du  Bos- 
B phore;  il  poita  la  délicatesse  jus- 
B qu’à  me  donner  chez  Ini  un  appar- 
B temeut  qu'il  avait  fait  préparer  à 
B la  turque,  afin  de  ne  pas  contrarier 
B mes  babiludei.  s Quoiqo»  Badia 
continuât  à Constantinople  à msser 
pour  ttu  uiOMiIman , il  ne  prulib  d« 
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son  d^guisemont  que  ponr  satisfaire 
sa  curiosité;  il  n’arait  d'autre  com- 
pagnie dans  le  Lhan  où  il  était  logé 
que  son  dragoroan  turc , son  esclave 
et  son  janissaire;  il  ne  fre'qnentail 
aucun  habitant  de  la  capitale;  il  fut 
reconnu  une  fois  dans  une  mosquée 
par  un  offi.;ier  du  capitan  pacha , 
u'il  avait  ru  à Âleiandrie,  et  qui  lui 
onna  mille  preuves  d’attachement  ; 
une  autre  fois  par  le  kaïmakan  du 
grand-riilr,  qui , a cheval  au  milieu 
d’un  cortège  nrillant , le  salua  d’un 
sourire  gracieux,  et  ne  cessa  de  tour- 
ner la  tête  pour  le  regarder;  il 
s’abstint  de  rendre  visite  a ce  dernier. 
« Je  fus  sincèrement  affligé,  dit-il,  de 
« ce  que  les  circonstances  m'avaient 
« empêché  d’aller  serrer  cet  excel- 
» lent  ami  dans  mes  bras  ; mais  ce 
« rapprochement  aurait  contrarié  mon 
1 plan  de  conduite.  » Il  partit  le  7 
décembre;  le  19  il  passa  le  Danube  a 
Rouschonk  sur  les  frontières  de  la 
Valaquie,  revint  de  Boukharest  dans 
l'Europe  occidentale,  et  le  9 mai  1808 
il  arriva  à Bajonne.  Le  roi  Char- 
les IV,  k qui  il  alla  rendre  ses  devoirs, 
lui  donna  l’ordrelc  plusposilifde  ser- 
vir Napoléon , en  lui  déclarant  que 
cela  convenait  k tous,  liadia  s’attacha 
donc  k Joseph  Bonaparte  qu'il  ser- 
vit comme  intendant  et  prefet  dans 
différentes  provinces  , notamment 
dans  celle  de  Cordouc.  Après  la 
chute  de  Napoléon  et  de  son  frère, 
Badia  vint  k Paris , où  il  vit  les  sa- 
vants , et  soigna  la  publication  de 
scs  vojages  (a).  Toujours  occupé 

(a)  L4  fille  de  Badi«  avait  époaiè  De  Litle  de 
fialeti  à la  mort  de  ce  dernier»  Badia  voulut 
•n|;a|ter  le  itonvernencat  à acbcler  1a  bibliotbè- 
qae  de  ma  gendre.  Il  j eut  des  nêgociaiioiii 
ouvertes  avec  Barbier.  Lt  gtntrtl  Budia  (c*cst 
ainsi  qu’il  signait  alor»  ses  Icttrrs } écrivait, 
le  17  juin  1817,  au  savaut  bibltoih^tre 
du  roi  I « Von»  rofa,  mon  respeciabie  ami  . 

« qoe  ao  mille  francs  de  plus  on  de  motos 
« dans  rachat  d’un  objet  si  important,  ne  sont 
e Hen  eus  geos  4*u«  prioce,  et  ils  sont  toni 


de  plans  relatifs  k l’ Afrique,  Badia 
présenta,  vers  la  fin  de  1817,  au  mi- 
nistre desaffaires  étrangères,  nn  projet 
de  voyage  dansles  contrées  intérieures 
de  cette  partie  du  monde.  Sa  propo- 
sition fut  acceptée  ; nue  ordonnance 
du  10  décembre  le  reconnnt  comme 
maréchal  - de  - camp  au  service  de 
France,  et  lui  donna  mission  pour  ce 
voyage  qui  devait  commencer  par  le 
pèlerinage  de  la  Mekke , a6n  qu’il 
put  ramener  en  Afrique  des  do- 
mestiques et  des  compagnons  témoins 
de  son  séjour  en  Orient  comme  mu- 
sulman.11  partit  l’année  snivante  pour 
la  Syrie;  a Damas  il  se  joignit  k la 
caravane  des  pèlerins.  Bienlùt  il  fut 
attaqué  d’une  dyssenlerie  qoi  le  con- 
duisit au  tombeau  le  3 o août  18 18. 
On  l’eolerra  au  chkteau  de  Balka  sur 
la  route  de  la  Mekke.  Le  bruit  cou- 
rut d’abord  qu’il  avait  été  assfcsiné  , 
et  quelques  personnes  assurèrent  qu’il 
avait  lui-même  répandu  la  nouvelle 
de  sa  mort , afin  d’assurer  le  succès 
de  scs  projets.  M.  V.  Hugo,  qoi  l’a 
connu  eu  Espagne  en  1809,  dit  qu’il 
avait  un  tour  d’esprit  original , de  la 
malice  et  de  la  gaîté.  L’autcar  decel 
article,  qui  a vu  Badia  plusienrs  fois, 
et  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
l’occasion  de  se  trouver  arec  loi  ne 
sont  pas  surprises  qu’il  ait  pu  jouer 
si  parfaitement  le  rôle  de  musulman; 
ses  traits  fortement  prononcés,  et  qui 
avaient  quelque  chose  de  levantin,  la 


m pour  rexiatenre  d’ane  pauvre  veuve  et  de  son 
■ enfant...  Noas  votas  prioiia,  nous  vouaaap. 
tt  plions...  «l  noas  sommes  très-persuadrv 
U qu'avec  votre  appui,  cent  miilr  francs  n'eat 
« pas  une  tomm*  à rebuter  racbclrnr  dans  une 
« acquisition  ai  pr^ieuie,  quand  un  autre  prince 
« m avait  déjà  offert  deux  cent  mille  dans  bv 
« tempa.elc.  • Badia  ccbnua  dans  cette  négocia- 
lion,  cl  la  bibliolbè^ue  de  son  gendre,  vendne 
aux  enchères,  fut  loin  de  rendre  la  aomnae  de> 
mondée  (f'e/.  Ust.s,  XXIV.  S6a,  note).  Cépen> 
dant  la  prtte*,  faite  pendant  la  négncialton,  avait 
porte  la  valeur  de  la  biblioihéque  à eea(  huit 
milit  /ranci. ~La  relation  des  voyagea  de  Badia 
• été  revue  per  M.  de  Roqueforiv  V — rm 
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facilité  aue  l'babitade  de  sa  laugne 
nialeroelle  lui  donnait  de  prononcer 
convenablement  les  sons  ruaes  et  gut- 
toraux  de  l’arabe,  et  son  sang-froid 
imperturbable  , contribuèrent  puis- 
samment à le  déguiser  pendant  plus  de 
quatre  ans.  Le  voyageur  anglais 
Bowdicb  prétend  tenir  d’un  vice- 
consul  anglais  que  le  premier  soup- 
çon (joe  l'on  eut  qu'Ali-Bey  était 
chrétien  vint  de  ce  qu’on  avait  remar- 
qué qu’il  avait  des  cors  aux  pieds,  d’oA 
les  Manres  inférèrent  aussitôt  qu’il 
avait  porté  des  souliers , et  qu’il  ne 
prenait  des  sandales  que  par  calcul. 
L’observation  du  vice-consul  n’était 
pas  d'un  grand  poids,  puisque  Âli-Bej 
avouait  qu’il  avait  long-temps  vécu 
dans  l’Europe  chrétienne,  où  il  avait 
dû  porter  des  souliers.  Bowdich  affir- 
me aussi  que  Badia,  sous  le  rapport 
de  la  science,  n’était  qu’un  charlatan. 
Nous  craignons  que  ce  jeune  Anglais 
n’a1t,  en  écrivant  cette  assertion,  cédé 
à son  penchant  pour  l’envie.  Du  reste, 
Badia,  par  son  énergie,  son  adresse, 
son  habileté  inimitable  k jouer  le 
personnage  d’un  Arabe , était  certai- 
nement très-propre  k voyager  en 
Afrique.  On  a de  lui  : toyagcs 
d’Ali-Bey  el  Abassi  en  Afrique  et 
en  Asie  pendant  les  années  1 8o3 , 
1804,  i8o5,  1806  et  1807,  Paris, 
1 8 1 4 , 3 vol.  in-8° , arec  un  atlas 
qu’il  a dessiné,  et  qui  est  composé  de 
cartes,  de  plans  et  de  vues.  Cette  re- 
lation, qui  parut  en  même  temps  tra- 
duite en  anglais  et  en  allemand , est 
une  des  plus  précieuses  qne  nous  pos- 
sédions pour  diverses  contrées  aupa- 
ravant peu  visitées  par  les  Euro- 
péens. La  géographie  y a beaucoup 
gagné  ponr  ce  qui  concerne  l’empire 
de  Maroc  et  le  Hedjaz  on  la  terre 
sainte  des  musulmans  en  Arabie. 
Badia  s’abstient  de  détails  sur  les 
pays  déjk  décrits,  et  se  borne  k des 
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remarques  générales  qui  sont  toujours 
instructives.  Voyageant  en  homme 
riche  , il  était  suivi  d’un  grand  train 
et  de  nombreux  serviteurs,  il  fréquen- 
tait les  personnages  les  plus  considé- 
rables; il  a donc  pu  acquérir  sur 
divers  points  des  renseignements  au- 
thentiques, mais  en  même  temps  il  a 
dû  être  d’une  réserve  extrême  sur 
tout  ce  qui  aurait  tendu  k faire  con- 
cevoir des  soupçons  sur  son  compte. 
11  n’a  donc  pu , dans  quelques  con- 
trées, converser  avec  des  hommes 
qui,  répondant  k des  questions  mul- 
tipliées , lui  auraient  fourni  des  no- 
tions sur  divers  points  qu’il  a été 
obligé  de  négliger.  C’est  par  ce  mo- 
lifqu’il  est  très-succinct  sur  les  moeurs 
des  Arabes  (3).  Burckhardt , qui  est 
allé  après  lui  en  Arabie,  dit  que 
son  plan  de  la  mosquée  de  la  Mek- 

(3)  On  a pen»«  qa'AK  • Bcj  était  employé 
comme  ««pion  par  Bonaparte  et  le  grince  de 
1a  Paix.  Bodwdich  aasitre  qne  cVtau  dé*>lnrs 
une  opinion  généraleiDeot  répandue,  et  U a- 
joQtr  I • On  dit  qu’il  avait  reçu  beaucoup 
d'argent  comptant  par  la  voie  de  Mogador.  et  lea 
Européens  demeurant  alors  dans  le  pape  assu- 
rent que  les  ministres  et  les  grands  de  Ma- 
roc furent  assex  adroits  pour  se  prêter  à toute* 
les  petites  circonstances  qui.  aidant  à confirmer 
toutes  les  idées  présomptueuses  d*  Aü-Bev.  le  por- 
tèrent à croire  que  scs  largesses  lui  avaient  pro- 
curé un  crédit  supérieur  à celui  de  toute  autre 
persounc.  On  dit  uiénie  que  Us  miniitres  aiiiéreot 
a cuirctenirces  illusions,  eu  sollicitant  fréqurni- 
ment  son  intervention  en  leur  faveur  auprès  de 
l’etuperenr . comme  étant  le  seul  qui  «il  une 
inQucnce  décidée  sur  ce  monarque.  Mais  dé* 
que  les  fonds  qu'il  prodiguait  farnot  épuisés, 
il  fut  si  précipitamment  et  si  à propos  pour  lui 
expulsé  du  pays,  qu'un  nouvel  ordie  de  se  défaire 
secrètement  de  lui.  pour  empêcher  qu’il  ne  révé- 
lât plus  que  ce  qu’ils  supposaient  qu'il  avait  ap- 

S ris . n’arriva  pas  asses  tdl  pour  être  exécuté. 

adia  avouait,  ou  plutôt  se  vantait  devant  ses 
couuaissanccs  è Paris,  que  son  dessein  antorisé 
était  d’effectuer  une  révolution  dans  l’empire  de 
Maroc  à l'avantage  de  l’Eapagne;  et  qu'il  avait 
amené  toutes  les  dreonstanees  préliminaires  à un 
degré  de  maturité  qai  avait  surpassé  son  attente. 
La  crise,  disait-il,  aurait  en  heu  sans  la  pusil- 
lanimiié  du  gouvernemoni  espagnol  qui  ne  lui 
permit  pas  de  frapper  le  coup.  Mais  Badia  était 
un  gascon  en  politique.  » — Il  conserra  des  re- 
lations avec  Maroc,  même  avec  l'ctopereort  les 
dernières  lettres  qu’il  reçut  sont  de  iSri;  elles 
lie  lui  parvinrent  qu'en  i8r&.  Il  avait  laissé  à 
Maroc  un  fils  musulroao  nouuaé  Othmaa-Bcj, 
né  en  tSo5. 
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Le  eel  parfaiteroeut  ciact , maie  qu'il 
n'eo  est  pae  de  même  de  celui  de  la 
ville  et  de  ses  différentes  vues  du 
Hedjas.  Du  reste,  les  deux  voyageurs 
sont  d’accord  sur  les  faits  principaux. 
Quelques  écrivains  se  sont  trompés  en 
disant  que  Uadia  était  le  premier 
chrétien  qui  fût  allé  dans  le  llediaz,  où 
les  seuls  musulmaus  peuvent  pénétrer 
Vabtomados,  XLVll,  537). 
La  position  dans  laquelle  se  trouvait 
Badia  doit  faire  excuser  scs  inexac- 
titudes. Combien  de  fois  u’a-t-il  yit 
été  obligé  de  sacrifier  à sa  surete  le 
désir  qui  le  portait  a examiner  et  à 
recueillir  des  objets  curieux.  Ses  re- 
marques .annoncent  de  la  rectitude 
dans  le  jugement,  de  la  perspicacité, 
..,de  la  bonne  foi  et  de  1 in.struction; 
ses  observations  astronomiques  sont 
précieuses.  Sou  livre  parvint  en  Lgyp- 
tc  l’année  même  de  sa  publication  ; 
Mohammed-Alj  et  lc.s  oulémas  du 
Caire  furent  piqués  d’avoir  été  les 
dupes  d’un  chrétien  qui  avait  feint 
de  professer  leur  religion.  Ce- 
pendant Badia , dans  toute  sa  re- 
lation, ne  traliit  nullement  son  secret, 
il  commence  par  une  invocation  a 
Dieu,  suivant  lusage  des  musulmans; 
elle  est  en  caractères  arabes  et  suivie 
d’une  version  française.  11  parle 
constamment  en  sectateur  de  1 isla- 
misme, et  l’on  ne  peut  s’empêcher  de 
sourire  de  sa  persévérafice  a soutenir 
ce  rôle.  D’aprè.s  la  dédicace  adressée 
au  roi  de  France  et  signée  B...,  édi- 
teur , on  est  fondé  a croire  que 
Louis  XVIII  contribua  par  sa  muni- 
ficence à la  publication  de  cet  ou- 
vrage , qui  tiendra  toujours  un  rang 
remarquable  parmi  ceux  de  ce  genre. 
On  le  lit  avec  plaisir;  et  la  position 
singulière  dans  laquelle  l'auteur  s’é- 
tait placé  donne  à ses  récits  un  vif 
intérêt.  L’avis  de  l’éditeur,  qui  pré- 
cède le  premier  volume,  annonce  que 
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la  partie  historique  descriptive  des 
voyages  d’Ali-Bey  sera  suivie  le  plus 
lût  possible  de  la  partie  scientiji- 
que,  qui  contiendra  des  discussions 
sur  l’astronomie  , la  botanique , la 
géologie  et  I histoire , avec  des  ta- 
bles et  des  gravures  en  tout  genre  , 
et  qu’on  y joindra  les  analyses  des 
ouvrages  de  quelques  voyageurs  qui 
ont  précédé  ou  suivi  Ali-Bey  dars  les 
contrées  qu'il  a visitées;  mais  cette 
promesse  n’a  pas  été  remplie.  E— «. 

BADOK  V'lLLE(PiEans).aide- 
de-camp  de  Picliegru,  naquit  a Pres- 
sy-le-Sec  en  Bourgogne,  vers  1760  , 
de  parents  obscurs,  reçut  peu  d’édu- 
cation, cl  s’engagea  dans  un  régiment 
de  cavalerie  quelques  années  avant  U 
guerre  de  la  révolution.  A cette  épo- 
que il  se  distingua  par  son  courage , 
et  obtint  un  avancement  rapide.  11 
était  chef  d'escadron  dans  le  8°  ré- 
giment de  hussards,  lorsque  Pichegru 
en  fit  son  aide-de-camp  et  lui  donna 
toute  sa  confiance.  Badonville  méri- 
tait celte  confiance  par  sa  discrétion 
et  par  son  inviolable  attachement  au 
général  en  chef,  qui  le  chargea,  en 
1796,  de  ses  commissions  auprès  du 
prince  de  Condé,  et  lui  communiqua 
ses  plus  importants  secrets  ( ^ ojr. 
PicuECRii,  XAXIV,  S77).  Lorsque 
les  papiers  de  ce  général  furent  livrés 
au  directoire,  eu  1797,  Badonville 
s'y  trouva  gravement  compromis,  et 
la  police  crut  le  reconnaître  sous  !• 
nom  de  Coco  inscrit  dons  plusieurs 
de  ces  correspondances.  11  fut  arreté 
a l'époque  du  18  fructidor  (septem- 
bre 1797),  et  long-temps  détenu 
dans  la  priscu  du  Temple , où  il  «ut 
à subir  pendant  près  du  trois  ans  de 
nonibreux  interrogatoires.  Inébran- 
lable dans  son  dévouement,  il  répon- 
dit toujours  avec  une  feimelé  et  une 
adresse  dunt  on  ne  le  croyait  pas 
eapablje  j et  le  gouyernemêot  fut  ii  U 
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fin  obligé  de  le  mettre  en  jugement 
devant  un  conseil  de  guerre,  qui  l’ac- 

2uilla  faute  de  preuves  contre  lui. 

!e  verdict  d’absolution  fut  prononcé 
a Strasbourg  dons  le  mois  de  janvier 
1800,  environ  deux  mois  après  que 
le  général  Bonaparte  se  fut  empré 
du  pouvoir.  Mais  Badouville  ne  put 
recouvrer  son  grade , et  ce  ne  fut 
qu’en  180  3 qu’il  obtint  d’être  em- 
plojé  comme  chef  d’escadron.  Dès 
rannéesuivanle,  avantappris  l’arrivée 
de  Fichegru  dans  la  capitale  , il  se 
bàla  de  s'v  rendre.  Surveillé  pr 
la  plice,  ainsi  qu’il  n’avait  pas  cessé 
de  l’être,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
mais  on  ne  trouva  jamai.s  de  preuves 
qui  pussent  établir  ses  rapports  avec 
ion  ancien  général.  On  le  retint  néan- 
moins encore  en  prison  pendant  deux 
ans;  et  ce  n’est  qu’en  i8o5  qu’il 
lui  fut  permis  de  se  retirer  dans  son 
déprleinent , sous  la  surveillance  de 
la  plice.  Il  resta  sans  fortune  et 
sans  emploi.  On  a dit  que  le  roi 
Louis  XV 111  1 avait  nommé  ma- 
récbal-de-camp,  et  lui  avait  accordé 
une  pension  et  la  croix  de  St-Louis  ; 
mais  il  n'a  joui  d’aucun  de  ces  avan- 
tages. Le  malheureux  avait  succombé 
depuis  long-temps  lorsque  ce  prince 
monta  sur  le  trône,  en  i8i4- 

M — D j. 

BADOU  (Jei5-Baptiste),  prê- 
tre de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne,  naquit  à Toulouse  vers 
la  lin  du  dix-septiêine  siècle,  et  fut 
l’un  des  plus  saints  missionnaires  de 
son  temp.  Les  travaux  apostoliques 
auxquels  il  se  livra  pendant  vingt-nuit 
ans  avec  un  lèle  infatigable  produi- 
sirent les  fruits  les  plus  abondants.  Il 
parcourut  tous  les  diocèses  du  Lan- 
guedoc où  les  évêques,  pleins  de  vé- 
nération pour  ses  vertus  et  pour  ses  ta- 
lents, s’empressaient  de  l’appeler.  On 
assure  que  le  P.  Badon  desirait  ar- 
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demment  de  mourir  dans  l’exercîccde 
son  ministère.  Ses  vœux  furent  exau- 
cés par  une  bien  triste  catastrophe  le 
6 septembre  1727:  il  avait  commencé 
k donner  une  retraite  dans  la  maison 
des  filles  du  Bon-Pasteur  k Toulou- 
se. située  sur  les  bords  de  la  Garonne, 
lorsque,  le  septième  jour,  une  inon- 
dai ion  extraordinaire  gagna  l’intérieur 
du  couvent  ; le  P.  Badou  se  trouva  en- 
fermé avec  les  religieuses,  il  se  re- 
traneba  dans  la  partie  de  la  maison 
qu’il  présumait  être  la  plus  solide,  et 
continua  le  cours  de  ses  exhortations; 
mais  les  eaux  grossissant  renversèrent 
le  bâtiment,  et  engloutirent  le  saint 
prêtre  avec  cinquante-deux  religieu- 
ses. Quelques-unes , accablées  sous 
les  décombres,  ne  périrent  pas  snr- 
le-champ , mais  il  fut  impossible  de 
les  dégager.  Le  P.  Badou  lui-même, 
enseveli  au  milieu  des  mines  , vécut 
encore  quatorte  heures  ; et , par  un 
effort  de  zèle  et  de  courage  digne  des 
premiers  raarljrs,  il  ne  cessa  d’exhor- 
ter a la  mort  celles  des  sœurs  qui 

f)ouvaient  encore  l’entendre.  La  re- 
al ion  de  cet  affreux  désastre  a été 
publiée  a Paris,  Delespine,  1727, 
111-4“  de  i5  pages.  On  a du  P.  Ba- 
dou un  livre  intitulé  : Exercices 
spirituels , avec  un  catéchisme  et 
des  cantiques  pour  aider  les  peu- 
ples à protiter  des  missions,  Tou- 
louse, 1716,  iii-i  2.  Z. 

BAËCK  ou  BECK(Jeah-Geor- 
ce)  , graveur  allemand,  était  ué  vers 
1673,  à Augsbourg.  Christ  nous 
apprend  qu'il  marquait  scs  estampes 
des  initiales  J.  K. , ou  simplement 
d’un  B.  {f'oy.  le  Dict.  des  mono- 
grammes, 47  , i65).  Huber  ne  fait 
aucune  mention  decet  artiste  dans  son 
Manuel  des  curieux.  L’abbé  Bave- 
rel , dans  ses  Notices  sur  les  gra- 
veurs, 1,  3o,  lui  a donné  un  article 
qui  laisse  beaucoup  k désirer.  On  peut 
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conjecturer  que  Baeck  apprit  let 
déments  de  «on  art  dans  sa  ville  natale 
où  la  gravure  était  alors  très-Sorissan- 
te.  Il  visita  depuis  les  diverses  capi- 
tales de  l’Alleniagne  pour  perfection- 
ner son  talent  ou  pour  chercher  à 
l'emplojer.  Ou  juge  par  le  nombre 
d’estampes  dont  son  OEuvre  se  com- 
pose qu  il  était  à la  fuis  très-laborieux 
et  fort  occupé.  11  a gravé,  d'après  les 
peintres  allemands,  des  sujets  d'his- 
toire on  des  passages,  ün  lui  doit 
aussi  la  reproduction  de  quelques  ta- 
bleaux du  Poussin.  Il  réussissait 
particulièrement  dans  le  portrait. 
Baverel  en  cite  plusieurs  de  ce  maî- 
tre, parmi  lesquels  on  distingue  ceux 
de  Louis  XI r,  et  du  roi  de  Suède 
Gustave- Adolphe.  Baëck  était,  en 
X 7 1 5 , dans  la  force  de  l’âge  et  du 
talent,  puisqu’il  n’avait  guère  que 
cinquante  ans.  Mais  on  ne  connaît 
aucun  ouvrage  de  lui  postérieur  à 
celle  date  ; et  tout  fait  présumer  que 
sa  mort  fut  prématurée.  \V — s. 

BAEIIR  (Jiss) , célèbre  com- 
ositeuret  maître  de  concerts  du  duc 
e Weissenfels , naquit  en  j65î  et 
mourut  en  1700.  Il  a laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables , entre 
autres :I.  Bellumrnusicum,  1701, 
in-4°.  II-  Discours  sur  la  musique, 
1719.  III.  Le  très-honorable  Me- 
nestrier.  Ces  deux  derniers  sont  en 
allemand.  — Raihk  [Joseph),  le 
plus  grand  virtuose  sur  la  clarinette 
que  l’on  ait  connu  dans  le  dernier  siè- 
cle , naquit  h Grunwald  dans  la  Bo- 
hème , en  1746.11  servit  d’abord 
comme  trompette  dans  les  troupes 
autrichiennes,  puis  dans  celles  de 
France , où  il  nt  les  campagnes  de 
la  guerre  de  Sept  ans  en  Allemagne. 
Etant  venu  k Paris  il  entra  dans  les 
gardes-du-corps,  également  en  qualité 
de  trompette.  Ce  fut  seiJement  alors 
qu’il  apprit  la  clarinette.  Il  j fit  des 


progrès  si  rapides  qu’en  pen  de  tempi 
il  fut  regardé  comme  le  plus  fort 
qu’il  J eût  en  France  sur  cet  in- 
strument. Naturellement  inconstant, 
il  parcourut  successivement  la  Hol- 
lande , l’Angleterre  et  l'Allemagne  , 
et  partout  il  se  fit  admirer  par  la 
justesse  et  la  facilité  de  son  jeu.  Il  se 
fixa  enfin  en  Russie  où  il  mourut 
dans  les  premières  années  de  ce  siè- 
cle. Il  jouait  aussi  du  violon  avec  une 
grande  supériorité.  On  a de  Ini  une 
ariette  pour  la  clarinette  aven  sept 
variations , et  plusieurs  sonates.  Z. 
BAENTSCH(Loois-Gdstave), 

conseiller  de  la  régence  ducale  k Coe- 
then,  naquit  le  4 janvier  1774  à 
Gusten,  où  son  père  était  officier  de 
justice.  Après  avoir  commencé  ses 
études  dans  sa  ville  natale,  il  fut  en- 
voyé a l’école  dcBernbourg  pour  les 
aLoevor.  En  179s  il  se  rendit  à l'u- 
niversité  de  Halle  afin  i’étudier  la 
jurisprudence  et  de  terminer  son  cours 
académique.  De  retour  dans  la  mai- 
son paternelle,  il  fut  attaché  au  cabi- 
net de  la  re'gence  ducale  (1796),  et 
SJ  livra  tout  entier  aux  affaires  de 
l’état.  En  i8o4,il  fut  nommé  secré- 
taire titulaire  de  la  chancellerie  et 
en  meme  temps  secrétaire  de  la  ré- 
gence et  du  consistoire.  En  1811  , 
sous  la  domination  française,  il  rem- 
plit les  fonctions  de  juge-de-paix 
près  la  cour  de  justice  et  la  cour 
criminelle  , et  devint  président  du 
consistoire  et  membre  de  la  direc- 
tion de  l'Instruction.  Enfin  en  1819 
il  eut  l’honneur  d’accompagner  le  dnc 
Frédéric  d’Anhalt-Coethen  au  con- 
grès de  Vienne,  d’où  il  ne  revint  qu’en 
1820  , pour  reprendre  ses  fonctions 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  s3  août  i83o.  Raentsch  était  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l’Al- 
lemagne. 11  est  auteur  de  très-bons 
articles  insérés  dans  divers  journaux. 
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On  a trouvé  dans  ses  papiers  un  re- 
cueil de  poésies  inédites  uestinéàètre 
imprimé.  Z. 

BAER  ( Charles -Fbédébic), 
théologien  protestant  ( i ) , né  en 
1719,  a Strasbourg , acheva  ses  étu- 
des avec  succès  au  gymnase  de  cette 
ville,  et  fut  bientôt  pourvu  d'une 
chaire  k Tuniversité  (a).  S’étant  fait 
connaître  par  son  talent  pour  la  pré- 
dication, il  obtint  le  titre  d’aumônier 
du  roi  de  Suède,  et  remplit,  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  de  cha- 
pelain et  de  secrétaire  de  la  légation 
suédoise  k Paris.  Il  prononça,  dans  l’o- 
ratoire de  l’ambassadeur , eu  1 7 3 1 , 
X’Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Saxe,  qui  eut  plusieurs  éditions  (3), 
honneur  qu’obtiennent  asseï  rarement 
les  discours  d’apparat,  et  qu'il  tradui- 
sit lui-mème  en  allemand.  Baè'r  fut, 
en  1759,  nommé  correspondant  de 
l’académie  des  sciences.  Il  fit  peu  de 
temps  après  un  voyage  k Stockholm  ^ 
mais,  le  climat  de  la  Suède  étant 
contraire  k sa  santé,  il  revint  k Paris 
où  il  ^roaonc^X Oraisonfunèbre  èx 
Louis  XV  en  1 774.  U se  retira  dans 
sa  patrie  vers  1784  avec  le  titre 
d’aumônier  honoraire  du  roi  de 
Suède,  et  mourut  le  s3  avril  1797. 
11  joignait  k beaucoup  d’in<  ruction 
une  grande  modestie.  Il  éu.  mem- 
bre des  académies  de  Stockholm,  de 
Goettingue  et  d’Augsbourg  (4),  Ou- 

(t)  Bârbirr  dottaeè  Bftcr  le  titre  d'a66*  qa'il 
n’B  jkouiiseQ,  et  q«i  poarrait  faire  croire  qa’rl 
éUit  cathoUqiia.  Vo^ . Bxmmen  en'iif.,  p.  70.  La 
nouTelIss  édition  de  Fellor,  tom.  a»  p.  384,  re- 
prodait  la  même  erreur. 

(i  M.  Herman  ne  fait  aacooc  maotion  de  Baer 
daoa  la  lUlc  qa'il  a donnée  des  profesaeurs  do 
raniveraité,  tom.  11,  p.  a93.3ot  des  iVofim /ht 
Strvi^ottrg.  Cependaot  Baér  joignait  ce  litre  k 
lotu  ceux  qu'il  prenait  à la  tétc  de  ses  ouvrages. 

(3>  L'Oreûoo  /anèd/e  du  marécbal  de  Saxe  fut 
imprimée  k Paris,  i7St,  io*4'*  { on  la  retrouve  i 
la  laite  de  VUütotrê  de  ce  pritiee,  parICeel, 
Mittaw  (Paris),  175a.  La  traduction  allemande 
est  de  i7&t,  iu-B**. 

(4)  Oo  trouve,  dit  BarMer,  plusieurs  mémoi> 
ree  de  Baer  dans  U oolkctiOB  de  l'acadiak  des 
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tre  les  discours  dont  on  a parlé,  ses  on> 
vrages  son  t : I . sur  l’origine  de 

l’imprimerie,  servant  de  réponse  aux 
observations  de  Fournier  )eune  sur 
les  y indicite  tjrpographicte  de 
Schoepflin , Paris,  1761,  in-8°. 
Fournier  répondit  victorieusement 
( y ojr.  FocaniEB , XV,  385).  IL 
Essai  historique  et  critique  sur  les 
Atlantiques,  ibid.,  176s,  in-8°. 
Dans  cet  ouvrage , suivant  Barbier  , 
l’autenr  veut  prouver  qu’il  existe  des 
rapports  sensibles  et  frappants  entre 
les  Juifs  de  Moïse  et  les  Allantides  de 
Platon.  III.  Dissertation  philolo- 
gique et  critique  sur  le  voeu  de 
Jephté,  ibid.,  1765,  in-8®.  Son  but 
est  de  prouver  que  Jephté  ne  sacrifia 
point  sa  fille,  mais  qu’il  se  contenta  de 
la  consacrer  au  Seigneur.  Cette  opi- 
nion fut  réfutée  par  Rondet  ( yoy. 
ce  nom,  XXXVUl,  55i  ),  qni  fit 
paraître  sa  réponse  dans  le  Journal 
de  Trévoux,  et  l’inséra  depuis  dans 
la  a*  édition  de  Bible  d\ie  d’Avi- 
gnon, 1768,  III,  590.  IV.  Ser- 
mon sur  les  devoirs  des  sujets  en- 
vers leur  souverain,  Genève  et 
Paris,  1775,  in-4“.  L’autenr,  qui 
l’avait  composé  en  allemand , le  tra- 
duisit en  français.  V.  Recueil  de 
cantiques  (en  allemand),  Strasbourg, 
1777,  in-8".  Baer  a traduit  du  sué- 
dois : Recherches  sur  les  maladies 
épizootiques,  Paris,  1776,^1-8°; 
un  Mémoire  sur  la  plantation  et 
la  culture  des  orties , tiré  du  Re- 
cueil de  l’academie  de  Stockholm,  et 
publié  dans  les  Nouvelles  Éphémé- 
rides  économiques,  1776^  dans 
XKspnt  des  journaux,  juin  même 
année.  U a traduit  de  l’aileraand,  l’^'s- 


inscripliom  ,t  beUu-leurM  ( p.  70}. 

C'eil  UM  erreur  qu'on  a'xuriit  poi  relevée,  %i 
elle  n'xvxit  déjà  pxiié  dxns  U Brrnttet  b'ttéfm/rt 
de  M.  Quêrerd.  Le  recueil  de  l’ecadéaie  de* 
loeeces  ne  contient  p«s  nos  plui  un  leul  mé« 
meirede  Bnér. 
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toi  de  Meyer  sur  les  apparitions, 
iusiTi  par  Lengiet-DufrrsDoj  dans 
son  Recueil  de  dissertations , II , 
*77-356,  et  l'oiiTrage  de  Jérusa- 
lem ce  nom,  XXI,  648)  sur  le* 
Vérités  de  la  religion  : mais  celte 
traduction  est  restée  inédite.  W — s. 

BAERliE  ( Melcbiob  Vab  ) , 
né  à Anvers  , fils  de  Lambert , ar 
cfaiviste  de  celte  ville,  rut  pour 
frère  aîné  Gaspar  qui  succéda  a son 
père  dans  ses  fonctions  et  n'a  jamais 
rien  écrit  ; il  ne  faut  donc  pas,  avec 
Valère  André  , déjà  coirigé  par 
Bayle  , et  pourtant  suivi  par  Fop- 
pens,  Moréri  et  Sax,  faire  Welchior 
frère  du  poète  Gaspar  Yan  Hai  rie 
[V.  ce  nom,  IIL,  *o6);  il  était  son 
oncle.  En  elTet  ce  poète  était  fils 
du  frère  aîné  de  Melcfaior.  Celui-ci 
eut  le  bonheur  d'étudier  sous  des 
maîtres  habiles  , et  profita  si  bien  de 
leur*  leçons  qu'il  parvint  à com- 
poser avec  facilité  esi  prose  et  en 
vers.  On  a de  lui  : I.  Brabantia 
dos  libri  V,  carminé  heroïco,  et 
Aatuerpice  Encomium  , Anvers  , 
1 56*.  in-8°.  II.  De  Diis  gentium, 
lib.  Il ,i>ersu  elegiaco , ibid.,i  56s, 
in-8°.  111.  Bucolica  et  raptus 
Ganymedis,  ibid.,  1572, et  dans  les 
Deiiciaipoet.  belg.,  P.  I,  pp.  312- 
329  , où  l'on  trouve  aussi  l'églogne 
de  Galalée  qui  vajnsqn"a  lap.  240. 
IV.  Oralio  de  vitœ  luananœ  feli- 
citale,  avec  nu  poème  de  rerum  ha- 
manarum  vicissitudine  ad  Gaspa- 
rum  Barlœum  Jralrem,  ibid.  , 
Planlin  , i566,  in-8°.  V.  De 
miseriis  vitœ  humanœ , i566.  VI. 
Corvinus,  dans  son  oraison  funèbre 
de  Gaspar  Baerle,  le  poète,  fait 
mealion  d'un  autre  opuscule  intitulé  • 
Historia  de  domus  Austriaca 
cminenlia.  Vil.  Gaspar  Gevarlius 
avait  en  manuscrit  dans  sa  bibliothè- 
que : Trnjectum  captum  ad  Nico- 


laum  Schetum  Gasparis  Jilium. 
La  devise  de  Melchior  était  Rara 
juvant.  Le  frère  aîné  de  Melchior 
se  retira  en  Hollande  où  il  eut  en- 
core pour  fils  Lambert  Van  Baerle, 
qui  devint  professeur  de  langue  grec- 
que à l'université  de  Lejde.  Le  se- 
cond frère  de  Melchior,  appelé  Jac- 
ques , fut  d'abord  professeur  de  se- 
conde k l'école  latine  de  Leyde  , 
ensuite  directeur  de  celle  de  La 
Brille.  Coupé,  Soirées  littéraires, 
t.  Xlll,  pp.  *70-280,  s’est  occupé 
de  Melchior,  dont  parle  également 
lloevfft,  P amassas  Lalino-Belgi- 
cus,  pp.  47-48.  R — F — G. 

BAERT  ( Fnsncois),  en  latin 
Baertii.s,  naquit,  en  i65i,  àVprcs, 
où  sa  mère  , qui  habitait  Baiileul  , 
s était  réfugiée  pendant  sa  grossesse, 
pour  échapper  aux  soldats  dont  toute 
la  Flandre  était  alors  inondée.  Elle 
y donna  le  jour  k denx  jumeaux  , 
dont  François  fut  le  seul  qui  vé- 
cut. Ayant  terminé  ses  premières 
études  , il  demanda  k entrer  chex 
les  jésuites  et  l’obtint.  11  fit  son  no- 
viciat k Malines  , acheva  sa  philoso- 
phie a Anvers  , et  pendant  six  an* 
professa  les  humanités  k Bruges 
et  ailleurs.  11  consacra  ensuite 
trois  années  a la  théologie  , soutint 
des  thèses  sur  toutes  les  parties  de 
cette  science  et  reçut  la  prêtrise  en 
i68o.  L’année  suivante  ses  supé- 
rieurs le  rappelèrent  à Anvers  pour 
aiderle  P.  Papebroeb  (P  o_y.ee  nom, 
XXXIl,  5 1 6),  qui  était  fort  occupé  de 
la  rédaction  des  Acta  Sanclorum, 
ouvrage  colossal  non  moins  utile  à 
l’arcbèologie  , a la  diplomatique  , à 
l’histoire  civile  et  littéraire  , qu’k 
celle  de  l'Eglise,  et  auquel  Leib- 
nilr,  , lont  prülesl.int  qu'il  était , a 
reudu  uu  si  éclatant  témoignage  ; 
ouvrage  qui  contient  meme  k lui 
seul  les  annales  d'une  partie  dn 
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raojen  âge,  el  le  tableau  de  la  géo- 
graphie et  des  mœurs  de  ces  siècles 
barbares.  Papebroch  chargea  Baert 
d’aller  avec  Conrad  Janning  pré- 
senter le  tome  seplième  du  mois  de 
mai  s Maiimilien-Henri  , archevê  ■ 
que-électeur  de  Cologne,  h qui  il  a 
été  dédié.  Ces  deux  jésuiles  probtè- 
renl  de  l’occasion  pour  visiter  cer- 
taines bibliothèques  de  l'Allemagne, 
dans  lesquelles  Papebroch  lui-mè- 
me  n’avait  pas  pénétré.  Baert , en 
particulier , *s’acquitta  si  bien  de 
cette  recherche  , qn'il  recueillit  un 
grand  nombre  de  raonnments  impor- 
tants dont  ses  collaborateurs  ont  fait 
un  utile  usage.  Àjant  poussé  jusqu’en 
Bohème  , ils  s’arrêtèrent  quelque 
temps  à Prague  , oîi  on  leur  fit  don 
d’un  ancien  martyrologe  , appelé 
le  Danois  dans  la  Revue  d’ü- 
suard.  Accueillis  ensuite  à Vienne 
avec  distinction  par  l’empereur  Léo- 

Îiold,  Us  fouillèrent  assidûment  dans 
a bibliothèque  impériale  et  réuni- 
rent quantité  d’actes  en  grec  et  eu 
latin.  Pendant  ce  voyage  qui  dura 
environ  huit  mois  , Baert  prêta  son 
attention  noa-seulementàcequi  pou- 
vait concerner  les  vies  des  saints  , 
mais  k tout  ce  qui  tenait  à la  situa- 
tion des  villes,  aux  coutumes  des  peu  - 

Îdes,  k l’architecture  desédifices  re- 
igieux,etc.  Il  eut  plus  tard  la  direc- 
tion temporaire  des  j4cla  Sancte- 
rum,  et  les  savants  agiographes,  en 
louant  son  tèle  et  son  habileté,  le  re- 
mercient de  leur  avoir  épargné  les 
arides  détails  de  la  correction  des  é- 

Freuves,  de  la  correspondance  et  de 
administration.  Baert  a rédigé  entre 

^ cî 

antres,  dans  le  tome  i"  de  juin,  lei, 
la  vie  de  S.  Àdidgise,  qu’il  rédui- 
sit aux  règles  de  la  chronologie  , et 
celte  de  ÿ.  Evemyrène,-  le  4,  les 
actes  de  sainte  N moque.  Dans  le 
tome  1 1 de  juin  , Le  7,  les  actes  de 
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S.  Paul  el  de  S.  Colnum;  le  9 , 
ceux  de  S.  Colombe  el  de  son 
successeur  S.  Bailhène  ; le  i4  , 
ceux  de  S.  Basile-le-Grand.  Dans 
le  tome  3 de  juin,  le  17,  ceux  de  S. 
Huvin  et  de  S.  Moling.  Dans  le 
tome  4 de  juin , le  1 1 , ceux  de  S. 
Majan;  \e  it,de S.  Eusébe;  le» 5, 
des  SS.  Zénon  et  Zène.  Tout  ce 
qu’il  écrivit  sur  les  saints  de  l’Ir- 
lande et  de  l’Ecosse  prouve  qu’il  était 
très-versé  dans  la  connaissance  de  leur 
pays.  En  général  il  montre  beaucoup 
de  critique  en  cette  matière,  corrige 
les  anachronismes,  sépare  très-bien 
les  pièces  aulhenliquesdes  pièces  sup- 
posées, cl  explique  parfaitement  le 
schisme  qui  divisait  les  Ecessaisrela- 
tivement  k la  célébration  de  la  Pâque, 
ainsi  qu’une  foule  de  difficultés  con- 
cernant ce  peuple , tant  ancien  que 
moderne.  C’est  k ses  soins  aussi  que 
l’on  doit  plusieurs  tables  des  matiè- 
res, travail  modeste,  mais  pénible, 
et  dont  les  personnes  studieuses  ap- 
précient seules  toute  l’importance. 
Le  I»  janvier  1716,  atteint  d’apo- 
plexie, il  fut  rapporté  sans  force  dans 
son  cabinet;  il  resta  dans  cet  état  eu- 
viron  quatre  ans,  jusqu’à  ce  que , 
ayant  subi  inutilement  l’amputation 
du  pied  droit  oû  s’était  mise  la 
gangrène  , il  mourut  le  *7  octobre 
1719,  dans  la  maison-professe  des 
jésuites  k Anvers.  Guill.  Cupems  ou 
Cnypers  a inséré  son  éloge  an  tome 
» de  juillet  ; et  c’est  de  Ik  que  nous 
avons  extrait  la  notice  qu’on  vient  de 
lire.  Au-dessous  de  son  portrait  on 
a gravé  ce  distique  : 

Mille  intcrqDe  rtiras  promorit  BaertÎD«  AeUt 
noa  kcrlptara»,  «i  Ueviseer,  crat? 

R F G. 

BAERT  (PniLirpe) , bibliothé- 
caire du  marquis  de  Chasteler(^.  ce 
nom,  au  Supp.),  s’occupait  par  pré- 
dilection de  l’étude  de  l’héraldique , 
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Uquelle , aian  que  nous  l’avons  dit 
k l’article  d’Aicvedo  {V oy.  ce  nom, 
LVI,  6»i),  absorbait  alors  en  par- 
tie la  littérature  belge.  C’est  de  lui 
que  sont  le  Supplément  au  nobi- 
liaire des  Pays-bas  et  de  Bour- 
gogne. *'  éd.  , Louvain,  1771  , 
in-li;  et  le  V rai  supplément  aux 
deux  volumes  de  ce  nobiliaire, 
ibid.,  177  4,  in- 12.  Mais  l’un  et  l’au- 
tre ont  été  corrigés  par  le  comte  de 
Cuypers,  autre  généalogiste.  Ferd.- 
Jos.  de  Holleber,  major  desinvalides, 
a donné  une  nouvelle  édition  du 
deuxième  , corrigée  et  augmentée  de 
plus  d’un  quart , sous  le  titre  de 
Nouveau  vrai  supplément  , etc. , 
La  Haye,  1 774,  in-i  X.  Au  tome  i ", 
page  216,  des  Acta  Sanctorum 
Belgii,  on  cite  un  ouvrage  manus- 
crit de  P.  Baert  : De  Comitibus 
Bruxellensibus.  On  a encore  de 
Philippe  Baert  : Essai  historique  et 
critique  sur  une  ancienne  ville  et 
Jorteresse  saxone  nommée  Sigis- 
bures,  située  dans  le  comté  de 
laMarck,  laquelle  fut  détruite  au 
treizième  siècle,  i8o3,  in-8“. 

R F G. 

BAERT  ( le  baron  Alix ASDBE- 
Bai.iHA7,A*D-FB>i«çois-de-Panle  de) 
naquit  vers  1760  a Dunkerque,  dans 
une  famille  opulente,  et  se  livra  dès  sa 
jennesSe  k de  longs  voyages,  d a- 
bord  en  Russie,  particulièrement  sur 
les  rives  de  la  mer  Caspienne  , puis 
en  Angleterre,  où  il  séjourna  long- 
temps et  qu’il  parcourut  dans  tous  les 
sens.  De  là  il  passa  en  Espgne  ; et 
il  SC  trouvait  a Gibraltar  en  1789.  Re- 
venu, vers  cette  époque,  dans  sa  pa- 
trie, il  crut  ainsi  que  beaucoup  d’hon- 
nètes  gens  aux  bienfaits  de  la  révolu- 
tion, et  fut  élu  eu  1791  député  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais  al  assem- 
blée législative,  où  il  parla  le  2 1 octo- 
bre en  faveur  de  la  liberté  illimitée 


des  cnltes  eldemanda,  enconséqueoce 
de  ce  principe , que  les  actes  de  nais- 
sance et  de  décès  fussent  tenus  pau* 
des  ofSeiers  civils.  Cependant  il  sié- 
geait au  côté  droit , c’est-a-dire  avec 
les  plus  modérés;  et , lorsqu’il  vit  la 
majorité  se  jeter  ouvertement  dans 
des  voies  de  révolution  et  d’anarebie, 
il  fit  tous  ses  efforts  pour  l’en  empê- 
cher. Le  20  avril  1792  il  fut  un  des 
sept  qui,  s’apercevant  du  piège  dams 
lequel  onvouW  eut  rainer  LouisX'Vl, 
s’opposèrentkla  déclaration  de  guerre 
contre  l’empereurd’ Allemagne.  Baert 
travaillait  dans  le  meme  temps  k la 
rédaction  d’un  jonmal  intitulé  l’In- 
dicateur, où  il  s’effor^it  de  com- 
battre les  opinions  exagérées.  Se 
trouvant  auprès  du  roi  le  20  juin 
1792,  lorsque  la  populace  envahit 
le  château , il  cherchait  k le  rassu- 
rer en  lui  disamt  que  l’assemblée  le 
soutiendrait.  — « Oui,  répondit  le 
> monarque;  mais  vous  qui  avexbeau- 
« coup  voyagé,  que  rroyex-vous  qne 
B l’on  dira  de  nous  chei  l’étranger  > 
Lorsque  la  révolution  du  1 o août 
1792  eut  lumplcté  le  renverse- 
ment de  la  mouarebie,  Baert  ne  se 
crut  plus  en  sûreté  dans  la  capitale  ; 
il  se  rendit  d’abord  dans  sa  patrie , 
puis  aux  Etats-Unis  d’Amérique,  qu’il 
parcourut  en  observateur.  Ce  fut  Ik 
qu’il  acheva  son  grand  ouvrage  sur 
1 Angleterre  et  ses  colonies.  Il  revint 
en  France  peu  de  temps  après  le  9 
thermidor,  et  s’y  occupa  de  la  rédac- 
tion des  documents  recueillis  dans 
ses  courses  pénibles,  et  qu’il  pn- 
blia  successivement , savoir  : I Mé- 
moires  historiques  et  géographi- 
ques sur  les  pays  situés  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne . 
Paris,  1799,  nn  volume  in-4°,  qui 
parut  sous  le  voile  de  l’anonyme  , et 
dans  leqi  1 se  trouve  l’extrait  d’un 
voyage  entrepris  en  1784  céans 
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la  partie  de  la  Russie  qui  avoisine 
la  mer  Caspienne.  II.  Tableau  de 
la  grande  Bretagne,  de  l’Irlande 
et  des  possessions  anglaises  dans 
les  quatre  parties  du  monde,  4 vol. 
iu-8"  , avec  fig.  et  cartes , Paris  , 
1 800.  Cet  outrage  passe  encore  pour 
un  des  meilleurs  qui  aient  été  pu- 
bliés sur  l'empire  britannique;  il  con- 
tient des  observations  et  des  détails 
jtrétieux  sur  les  mœurs  et  les  in- 
stitutions de  ce  pays;  et  les  An- 
glais, si  difficiles  sous  ce  rapport,  ont 
cependant  rendu  justice  a l’auteur. 
L’empereur  Napoléon  le  consultait 
toutes  les  fuis  qu’il  avait  besoin  de 
quelques  notions  exactes  sur  l’Angle- 
terre. Bacrt  avait  épousé  mademoi- 
selle de  Montboissier,  petite-fille  de 
Malesherbes.  Devenu  1 un  des  princi- 
paux habitants  du  Loiret,  il  fut  nommé 
en  1 8 1 S par  ce  département  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
Voulant  assurerson  élection,  if  avait 
fait  imprimer  une  circulaire  sous 
ce  titre  : messieurs  les  èlec. 

leurs  du  département  du  Loiret. 
Fidèle  ‘a  son  caractère  de  sagesse  et 
de  modération  , il  crut  voir  de  l’exa- 
gération dans  le  système  de  la  majo- 
rité de  cette  chambre,  et  vota  con- 
stamment avec  la  minorité  jusqu’à 
l’orilonnancc  du  5 septembre  1816 
qui  en  prononça  la  disswutiun.  Ce- 
pendant il  ne  fut  point  réélu  et  con- 
tinua d'habiter  la  capitale  , où  il  est 
mort  le  x3  mars  i8x5.  On  lui  attri- 
bue une  brochure  anonyme  publiée 
sous  ce  titre  : Le  Consommateur  , 
in-8°,  Paris,  1801.  M — d j. 

DAEZA  (Diego  de),  célèbre 
théologien  et  prédicateur  espagnol , 
né  en  t58z,  à Ponferrada,  dans  la 
Galice,  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  , h l’âge  de  dix-bnit  ans,  et 
professa  d’abord  la  philosophie  dans 
divers  collèges;  mais,  scs  talents  pour 
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la  chaire  l’ayant  bientôt  fait  connaî- 
tre, il  quitta  l’enseignement  pour  se 
livrer  à la  prédication.  Les  succès 
qu’il  obtint  dans  cette  carrière  la 
placèrent  au  raug  des  premiers  pré- 
dicateurs de  l’Espagne.  Cependant , 
sessermons,  dépouillés  du  charme  que 
leur  imprimait  sans  doute  on  débit 
animé  , n’offrent  guère  que  des 
lieux  communs,  et  ne  sont  nnlle- 
me»t  propres  à justifier  la  réputation 
dont  il  a joui.  Le  F.  Baeza  mourut 
à Valladolid  , en  1647.  flaire  ses  re- 
cueils de  semians}a-i°,  on  a de  lui  : 
Commentarii  morales  in  historiam 
evangelicam.  Ces  paraphrases  de 
l’ancien  et  du  nouveau  testament  ont 
été  imprimées  successivementà Paris 
et  à Lyon,  iu-fol.,  en  onze  tomes, 
dont  on  trouve  les  titres  dans  la  Bi- 
hliolh.  Soc.  Jesu,  16g.  W — s. 

BAGAJU)  ( CÉsAjt  ) , scnlpteur 
habile , connu  des  artistes  français 
sous  le  nom  de  Greuid  César,  na- 
quit à Nancy  , le  17  mars  i63g. 
Disciple  de  Jaquin  qui  travailla  long- 
temps à Paris  , Bagard  y suivit  son 
maître  et  exécuta  , entre  autres  on- 
vrages,  deux  figures  allégoriques  re- 
présentant la  Force  et  la  Vertu, 
qui  furent  placées  sur  l’arc-de-triom- 
he  dressé  en  i63g  pour  le  mariage 
e Louis  XIV.  Il  revint  ensuite  en  Lor- 
raine, où  il  demeura  jusqu’à  l’époque 
de  sa  mort,  arrivée  à Nancy  en  1709. 
On  connait  de  lui;  i»  un  buste  de 
Louis  XIV  qui  ornait  l’ancienne 
porte  royale  de  Nancy,  construite  par 
ce  monarque  en  1673;  a°  le  (omôenu 
de  Jean  Housselot,  dans  la  paroisse 
S.  Epvre  de  Nancy,  représentant  Jé- 
sus-Christ à table  avec  les  disciples 
d’Emmaüs;  3“  deux  génies  ailés 

filacés  aux  Minimes  de  Nancy,  sur 
e tombeau  de  Georges-Affricain  de 
Bassompierre  ; 4°  deux  statues  co- 
lossales, rnne  de  sainte  Thérèse, 
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l'autre  de  S.  Iran  de  la  Croix  , 
aux  Carmes  de  Nancy;  S"  dans  la 
m^rac  église,  une  iergevn  marbre 
ïoutcniic  par  des  anges,  surmunlaiit 
l'aulel  Nolrc-name  du  Monl-Car- 
mel;  6”  le  devant  d’autel  de  celte 
chapelle  sculpté  en  bois  et  représen- 
tant la  nativité  de  Jésus-Christ  ; 
7°  le  tombeau  de  Porcelets  de 
Maillane,  a l’église  du  collège  de 
Nancy;  8”  nu  Clu-ist,  vrai  chef-d'œu- 
vre de  l’art,  élevé  sous  l’arcade  du 
chœur  de  l’église  S.  Sébastien  de 
Nancy;  cf  quatre  statues  colossales 
au  noviciat  des  Jésuites  de  Nancy  ; 
10°  une  Vierge  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée  du  couvent  des  religieuses 
de  Sainte-Elisabeth  deNancy;  1 1 “ un 
Christ  de  petite  dimension  ; 1 1®  les 
apbtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  en 
pred  , mais  de  petite  dimension  ; 
i3®  Hercule  cnjiutt  ; un  cru- 
cifix ; i5"  une  sainte -famille  ; 
i6”  une  Vierge  en  bois  de  Sainte- 
Lucie;  1 7"  une  statue  de  S . Pierre, 
dans  le  cloître  des  Cordeliers  de 
Nancy;  i8"  un  Ecce  Itomo  de  gran- 
deur naturelle  , dans  une  chapelle  , 
près  Sauiure-lès-Nancy  ; i 9*  plu- 
sieurs ouvrages  de  sculpture  d un 
fini  admirable  décoraient  aussi  la 
chartreuse  de  Bossrrvillc;  mais  la 
révolution  a fait  disparaître  prcsoiie 
toutes  les  compositions  de  César Ba- 
gard. — Le  génie  de  cescnlpteurlui  a 
survécu  dans  la  personne  de  son  fils 
{Toussaint),  mort  jeune  h Nancy  en 
1711,  et  dans  celle  de  Jacob-Sigis- 
bert  Adam,  son  élève.  Les  cendres  de 
César  Hagard  reposaient  aux  Mini- 
mes de  Nancy.  B— 5. 

BAGAROTTO  (DoMijjiQeE), 

en  Inlin  Bagarotus,  jurisconsulte  que 
Barbier  nousa  reproché  sans  beaucoup 
de  raison  d’avoir  omis,  et  que  nous  ne 
donnons  guère  ici  que  pour  faire  voir 
combien  sont  futiles  la  plupart  de  scs 


obsciralions  {V.  Examen  critique, 
70),  vivait  au  i3'  siècle.  Fabricius 
{Bibl.  med.  et  infm.  latinit.  ) dit 
qu’il  était  Français;  mais  le  P.  Sarti 
{de  professorib.  Bononiens.,  107) 
s’efforce  de  prouverqu’il  était  de  Bo- 
logne. Les  raisons  qu’il  allègue  à 
l'appui  de  sou  opinion  ne  sont  rien 
moins  (pie  concluantes  suivant  Tira- 
bosch!  {Storia  delta  letterat.  ital., 
IV,  syô).  Quoi  qu’il  en  soit,  Ba- 
garollo  vint  fort  jeune  a Bologne 
attiré  s.ans  doute  par  la  célébrité 
d’Aion(  V . ce  nom,  III  , 148  ) et 
des  autresjurisconsullesqui  rendaient 
alors  l'école  de  droit  de  Bologne 
la  première  du  monde.  Il  en  soutint 
la  réputation  par  scs  talents,  et  fut 
revêtu  de  différents  emplois  honora- 
bles qu’il  remplit  avec  autant  de  pru- 
dence que  d’nabilelé.  Les  registres 
et  les  diplômes  de  Bologne  font  men- 
tion de  Bagarollo  depuis  l’an  1200 
jusqu’en  1242;  et  l'on  conjecture 
avec  assez  de  vraisemblance  qu’il 
termina  sa  laborieuse  carière  celte 
même  année,  dans  un  âge  avancé. 
On  a de  lui  deux  opuscules:  l’un  De 
dila  tori's  exceptionibus,  inséré  d ans 
le  limie  5 des  Traclntus  tracta- 
tuuni  juris  ; et  l’autre  , ZJe  testium 
reprobatioue,  dans  le  tome  4 du 
même  recueil.  Quelques  auteurs  lui 
attribuent  encore  un  traité  : De  ca- 
x’illationibus,  imprimé  sous  le  nom 
de  Bouacurse.  Pancirole  parle  avec 
éloge  de  Bagarollo  dans  son  ouvrage 
De  Claris  furis  intcrj>rel,,  liv.  il, 
ch.  24.  W — s. 

BAG.VRRIS.  P’ oy.  Bascas, 
XXXVU,  io5. 

BAGETTI  (le  chevalier  Jo- 
seph-Pierre), peintre  paysagiste,  né 
a Turin  en  1764,  fui  admis,  dès  sa 

Sremièrc  jeunesse . au  conservatoire 
e musique  de  l’église  métropolitaine 
dirigé  par  le  célèbre  abbé  Otlani  j 
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mai] , ne  *e  «entant  point  de  goût 
pour  l’état  eccléiiajtiqae,  U «’adonna 
a l'étude  de  l’architecture,  et  «'étant 
enthouaiaimé  pour  le  talent  du 
peintre  Palmieri,  il  se  lirra,  sous 
ses  auspices , arec  beaucoup  de  suc- 
cès, à la  peinture  de  raquarclle.  Il 
présenta  un  de  ses  tableaux  au 
roi  Viclor-Âmédée  LU,  qui  le  nom- 
ma son  dessinateur,  et  l’enroja  , 
en  1 793 , à la  suite  de  l’année  qui  oc- 
cupait le  comté  de  Nice,  et  qui  bien- 
tôt après  occupa  la  place  de  Toulon. 
A son  retour,  Bagetti  fut  nommé 
professeur  topographe  à l’école  du 
génie.  Lorsque  les  Francs  s’em- 
parèrent du  Piémont,  en  1798,  il 
resta  k Turin , sans  prendre  du  ser- 
rice  ; mais,  enfin  pressé  par  ses  amis 
Brambilla,  Pasqueri  et  Castellino, 
et  sur  les  instances  du  général  Du- 
pont, il  se  rendit  à Paris  en  1807^ 
et  J fut  bien  accueilli  par  le  ministre 
Clarke,  qui  l’attacha  au  dépôt  de  la 
guerre  arec  le  grade  de  capitaine 
ingénieur-géographe  , spécialement 
chargé  d’exécuter  à l’aquarelle  des 
tableaux  représentant  les  victoires 
des  armées  françaises.  Quelques-uns 
furent  gravés  par  ordre  de  Napoléon; 
mais  les  évènements  de  1 8 ( 4 en  em- 
pêchèrent la  publication.  Dans  l'es- 
pace de  huit  ans  il  acheva  plus  de 

Quatre-vingts  tableaux, qui  se  trouvent 
ans  la  galerie  de  Fontainebleau  et  au 
dépôt  de  la  guerre.  11  existe  au  mu- 
sée royal  de  Paris  une  aquarelle  de 
la  plus  grande  dimension , qui  offre 
nue  rue  générale  de  l’Italie , parlant 
des  Alpes  jusqu’à.  Naples.  Bagetti 
déploya  toutes  les  ressources  de  son 
art  dans  l'exécution  de  ce  tableau 

3ui  embrasse  une  immense  étendue 
e pays.  Obligé  de  s'écarter  des  rè- 
gles ordinaires  de  l’optique,  il  prit 
un  point  de  vue  très-élevé  an-dessns 
de  la  snrface  de  la  terre  ÿ cls  par 


Si 

cette  hardiesse  ingénieuse,  il  repré- 
senta, sans  nuire  aux  premiers  plans, 
les  objets  les  plus  éloignés.  En  181 1 
Bagetti  présenta  ce  tableau  k Napo- 
léon qui  le  décora  de  la  Légion- 
d’Honnenr,  et  l’envoya  b Naples 
afin  d’exécuter  une  vue  générale  de 
l’Ilalie  jusqu’aux  Alpes  pour  faire  le 
pendant  du  premier  tableau,  La 
gnerre  de  Russie  étant  survenue,  Ba- 
getti  fut  obligé  d’y  suivre  Napoléon, 
et  le  grand  tableau  resta  inachevé 
dans  son  portefeuille.  Considéré  , 
après  la  restauration,  comme  étran- 
ger, il  éprouva  de  la  part  du  ministre 
de  la  guerre  plusieurs  désagréments, 
et  crut  devoir  donner  sa  démis- 
sion. lise  rendit  en  i8i5kTurin, 
o&  le  roi  lui  conféra  le  grade  de  ma- 
jor d’infanterie,  et  lui  fil  changer 
l’étoile  de  la  Légion  • d'ilonneur 
contre  la  croix  de  Savoie  qu’on 
venait  de  créer.  Bagetti,  pour  donner 
un  essai  de  son  talent,  exécuta  un 
bas-relief  qui  figurait  les  Alpes  et 
tout  le  Piémont  jusqu’aux  limites  de 
la  Lombardie.  Il  composa  ensuite 
plusieurs  tableaux  de  batailles  en 
l'honneur  des  héros  de  la  Savoie,  et 
fut  décoré  de  la  croix  de  Sl-Maurice 
avec  une  pension.  Ayant  appris  la 
musique  dans  sa  jeunesse,  Bagetti  im- 
provisait sur  le  piano  des  motifs  très- 
agréables  pour  se  distraire  dans  la 
maladie  à laquelle  il  succomba  en 
mai  i83i,  à Turin.  Une  inscription 
latine  mise  sur  son  tombeau  rend 
témoignage  de  son  talent.  Bagetti, 
qu’on  peut  nommer  le  premier  des 
peintres  à Taquarellc , fut  un  lliéo- 
rkiett  distingué  , membre  de  l’aca- 
démie royale  des  beaux-arts  de  Tu- 
rin. Il  a publié  en  italien  \ Analyse 
de  l’unité  de  l’effet  dans  la  pein- 
ture, et  de  r imitation  dans  les 
beaux-arts,  Turin,  18*7,  ^-8°; 
ouvrage  qui  mériterait  d'ttre  tra- 
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duit.  Le  roi  Charles-Albert,  juste 
appréciateur  des  arts,  a fait  demander 
a la  veuve  ce  qui  lui  restait  des  meil- 
leures producliuiis  de  son  mari,  et  il 
les  a payées  généreusement  en  lui 
accordant  une  pension.  G — c — r. 

BAGGE  ( Jacques  ) , amiral 
suédois,  naquit  en  1499  dans  la  pro- 
vince de  Halland.  Sun  père  avait  été 
ofHcier  supérieur  de  Christian  II  j 
mais  pendant  le  siège  de  Stockholm, 
en  iBao  , il  avait  donné  sa  démis- 
sion et  prêté  serment  à Gustave  M'asa. 
Le  fils,  qui  alors  était  très-jeune,  sui- 
vit cet  exemple  et  prit  lesarmespour 
le  héros  suédois.  La  carrière  du 
jeune  Baggc  s’écoula  pendant  douze 
ans  dans  l’accomplissement  de  scs 
devoirs,  mais  sansoccasion  de  se  faire 
remarquer.  Ce  ne  fut  qu’en  1 534,  a 
l'époque  où  quelques  bourgeois  de 
Lubeck  entreprirent  de  conquérir 
les  deux  royaumes  du  Nord  , que 
Commença  sa  célébrité.  Il  com- 
battit d’abord  dans  l'année  que  Gus- 
tave l"  envoya  au  secours  du  Dane- 
mark, ct'se  distingua  surtout  au  siège 
de  Halmstad  qui  lui  dut  son  salut. 
Averti  d’une  invasion  qui  se  prépa- 
rait dans  le  sud  du  Halland,  il  mar- 
cha avec  4oo  hommes;  maisl’enuemi 
se  retira  à son  approche  jusqu’à  En- 
gelholm  et  sembla  vouloir  l’attirer 
dans  un  piège.  Baggc  s’en  était 
aperçu  et , voyant  devant  lui  des 
forces  très-supérieures  par  leur  nom- 
bre, il  se  tint  renferme  dans  Halmstad, 
où  le  comte  de  Hoeja,  beau-frère  de 
Gustave  I",  vint  l’assiéger.  Ce  fut 
alors  que  Bagge  eut  recours  K une 
ruse  qui  lui  réussit.  Il  mit  en  évi- 
dence, sur  les  remparts,  des  canons 
très-mauvais  et  que  leurs  affûts  sup- 
portaient ’a  peine;  et,  dès  que  l’en- 
nenii,  plein  de  confiance  à cette 
vue  , essaya  de  monter  à l’assaut  , 
Bagge  déployant  sa  meilleure  ar- 


tillerie le  foudroya  du  feu  le 
mieux  nourri.  3Iais  il  eut  le  mal- 
heur d’ètre  hlessé  grièvement  dans 
cette  brillante  affaire,  ^e  voulant 
pas  quitter  le  commandement  dans 
le  moment  décisif , il  se  fil  porter 
sur  un  brancard  et  continua  de  dou- 
ner  ses  ordres  jusqu’à  ce  que  l’en- 
nemi fut  dans  une  déroute  complète. 
Le  comte  de  Hoeja  s’enfuit  jusqu’en 
Zélande,  et  il  laissa  le  commandement 
à son  lieutenant-major  qui  resta  pri- 
sonnier dans  les  mains  des  Suédois. 
Celte  opération  fit  le  plus  grand  hon- 
neur a Bagge;  et  il  fut  dès-lors  con- 
sidéré comme  l’un  des  meilleurs  offi- 
ciers de  l’armée  suédoise.  Cepen- 
dant les  connaissances  qu  il  avait 
acquises  dans  la  marine  le  firent 
nommer  contre-amiral , et  en  1 54  1 , 
lorsque  le  roi  se  rendit  au  congrès 
de  Bromsebro  , il  commanda  le  bâ- 
timent qui  porta  a Calmar  la  reine 
et  les  jeunes  princes  , Eric  et  Jean. 
Baggc  fut  ensuite  chargé  de  sou- 
mettre les  rebelles  de  Smolandie  , 
qui,  sous  les  ordres  de INiculas  Dack, 
portaient  Teffroi  dans  cette  pro- 
vmcc;  il  les  battit  dans  plusieurs 
rencontres  , et  s’empara  de  leurs 
chefs  qu’il  conduisit  prisonniers  au 
château  de  Calmar.  Mais  il  allait 
être  bientôt  appelé  a de  plus  glo- 
rieux exploits.  Au  commencement 
de  1 5 55,  il  fut  chargé  décommander 
une  expédition  contre  les  Moscovites 
qui  , a plusieurs  reprises,  étaient 
venus  envahir  et  ravager  la  Fin- 
lande. Ayant  sous  ses  ordres  une 
flotte  nombreuse,  Bagge  laissa  les 
plus  gros  bâtiments  à Wiborg , et 
s’étant  mis  sur  les  plus  petits,  il  les 
dirigea  courageusement  jusque  d.ms 
la  JNewa.  La,  ayant  rencontré  un 
BuVard  qui  lui  reprocha  sa  témérité  , 
il  répondit  par  d’amères  récrimina- 
tion) sur  les  invasions  et  les  ravages 
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exercés  en  Finlande  parles  Russes; 
el  finit  par  lui  dire  ouvertement  (ju'une 
telle  conduite  n'appartenait  ou  à des 
barbares  cl  a des  brigands.  Ces  der- 
nières paroles,  proiioncéesavec  beau- 
coup de  force  , excitèrent  au  plus 
haut  degré  la  colère  du  Boïard  ; et 
une  guerre  terrible  dut  en  être  la 
suite.  Cagge  expédia  aussitôt  un  cour- 
rier il  son  souverlin , (jui  était  déjà 
arrivé  à Abo;  et,  ajant  reçu  de  lui 
une  réponse  approbative,  il  se  mit  en 
mouvement  avec  sa  flotte  , confiant 
le  commandement  de  terre  a Clas 
Christerson  de  Horn.  Après  une  af- 
faire très-vive,  près  deNoeteborg, 
il  revint  kVV'iborg  , où  il  se  réunita 
plusieurs  autres  corps  suédois.  Se 
trouvant,  malgré  ces  renforts,  dai.s 
une  grande  infériorité,  il  se  tint  ren- 
fermé dans  la  place , où  des  forces 
très-nombreuses  vinrent  l’attaquer. 
Une  ruse  fort  simple  le  lira  encore 
de  ce  mauvais  pas;  il  fit  pendant 
tonte  une  nuit  rouler  sur  les  ponts , 
avec  un  grand  bruit,  des  chars  dont 
le  mouvement  ressemblait  a celui  de 
l’artillerie  et  des  troupes.  A ce  bruit 
les  Russes  tic  doutèrent  pas  qu’il 
n’cùl  reçu  de  nombreux  renforts  ; et 
dès  le  lendemain  ils  se  retirèrent  , 
abandonnant  leur  arrière-garde  qui 
fut  écrasée  par  les  Suédois.  Un  ar- 
mistice fut  conclu;  mais  les  Russes 
demandèrent  que  Bagge,  qu’ils  regar- 
daient comme  la  principale  cause  de 
la  guerre,  leur  fût  livré. — «Oui,  ré- 

E'  rent  les  commissaires  de  la 
,àcondilionquc  tous  ceux  d’en- 
tre vous  qui  ont  pillé  et  ravagé  la 
Finlande  seront  mis  a mort  aupara- 
vant. B Les  Russes  n’insistèrent  pas  , 
et  la  paix  fut  signée  pour  4°  ans. 
Dans  cette  occasion  la  Suède  dut 
beaucoup  'a  la  valeur  de  Bagge;elle 
ne  dut  pas  moins  aux  soins  qu’il 
donna  à la  marine.  A l'époque  delà 


mort  de  Gustave I" , la  flotte  sc  trouva 
dans  un  tel  état  qu’Eric  XIV  était 
maître  de  la  Baltique.  La  ville  de 
Revel  ayant  imploré  du  secours  con- 
tre les  villes  anséati:|ues  qui  voulaient 
détruire  son  commerce,  ce  fut  encore 
l’amiral  Bagge  que  le  roi  chargea  de 
soumettre  celte  ligue,  et  ce  fut  pour 
lui  une  opération  aussi  prompte  que 
facile  ; mais  une  carrière  plus  bril- 
lante encore  vint  s’ouvrir  devant  lui. 
La  Pologne,  jalouse  des  pos.sessions 
qu’Eric  XIV  avait  dans  l’Estonie  , 
excita  facilement  contre  ce  prince  le 
Danemark  et  quelques  étals  .alle- 
mands qui  ne  voyaient  pas  non  plus 
sans  peine  les  accroissements  de  la 
puissance  suédoise.  Le  roi  de  Dane- 
mark fit  arrêter  en  pleine  paix , 
dans  sa  capitale,  un  ambassadeur 
suédois  qui  se  rendait  auprès  de  1 é- 
lecleur  de  Hesse,  et  devait  ramener 
la  fille  de  ce  prince  .au  roi  Eric  ; 
et  il  ne  fut  pas  permis  à la  princesse 
de  p.asser  par  le  Danemark.  Gus- 
tave irrité  mit  aussitôt  en  mer  une 
flotte  numbreu.se  ; et  il  en  donna  le 
commandement  à Bagge  qui  la  con- 
duisit a l’ennemi.  Les  deux  escadres 
se  rencontrèrent  prèsde  Bariiholrn  , 
et  les  Suédois  furent  vainqueurs  dans 
un  combat  opiniâtre  qui  dura  cinq 
heures.  Ils  prirent  tyois  vaisseaux  de 
ligne  et  l’amiral  danois  Brnekenhau- 


sen , ainsi  que  plusieurs  officiers  ■ de 
marque, entre  autresle  général  enchef 
Otto  Krumpen.  Après  cette  victoire 
importante  Bagge  continua  sa  cour- 
se vers  la  côte  allemande  , fier  de 
ses  succès  cl  digne  par  ses  exploits 
d’escorter  l’épouse  de  son  roi.  .Mais 
la  princesse,  ay.ml  changé  d’avis, 
ne  voulut  plus  de  la  couronne  de 
Suède. Baggerelourua  alors aSlock- 
holm  où  Eric  XIV  , s’il  ne  lut  pas 
satisfait  comme  amant , le  fut  au 
moins  comme  roi,  en  voyant  sa  flotte 
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vicloricutc.  l’uur  lionorcr  ton  aiui- 
ral , il  voulut  ijue  Baggc  entrât  en 
triom|)liu  â Stockholm.  Le  Héros, 
décore  d'une  chaîne  d'or,  fi(  ton  en- 
trée h la  tête  d'un  hrillanl  cortège. 

rès  lui  venaient,  trittetet  ahaltus, 
l'amiral  danois  et  les  autres  prison- 
niers au  nombre  de  six  cents,  la  tète 
nue  et  des  bâtons  blancs  dans  les 
mains  ; ils  étaient  suivis  du  bouffon 
de  la  cour , qui  les  raillait  et  jouait 
du  violon.  De  jiareilles  insultes  ne 
pouvaient  qu'aigrir  les  esprits.  1j» 
guerre  recommença  avec  plus  d’opi- 
niâtreté. Bagge  fut  bientôt  prêt  k la 
tète  de  ta  flotte,  mais  cette  flotte  ne 
comptait  plus  que  dix-huit  vaisseaux. 
Celle  du  Danemark  au  contraire, 
jointe  k celle  de  Lubeck,  en  comp- 
tait trente-trois.  Après  une  descente  k 
Golland  , (Hii  alors  appartenait  au 
Panemark , Bagge  mit  a la  voile  et 
çencontra  l'ennemi  près  d’Oelaud,  où 
fut  livré  un  combat  qui  dura  tout  un 
jour,  sans  quç  la  victoire  fût  décidée, 
pa  Qotte  danoise  se  retira  dans  le 
Sund  et  l'amiral  suédois  revint  k 
Stockholm  pour  y passer  l'hiver.  la; 
roi,  qui  s'était  attendu  a des  succès 
plus  décisirs,  fut  si  mécontent  dure- 
tour  de  son  amiral,  qu’il  envoya  au 
devant  do  lui  un  message  pour  lui 

Sorter  ses  reproches  et  lui  défendrp 
’entrçr  dans  le  potl.  Cette  injustice 
du  monarque,  qui  n’était  au  reste  qne 
)a  suilç  d un  mouvement  d’humeur, 
fut  promptement  réparée,  et  Bagge 
regagna  oientôt  U conflance  de  son 
souverain  qui  le  chargea  de  préparer 
une  nouvelle  expédition  pour  le  prin- 
temps suivant.  Cette  expédition  , 
composée  de  35  vaisseaiia,  la  plus 
belle  que  la  Svéde  çùt  jamais  eue, 
mit  K la  voile  le  jour  de  la  Pentecôte 
sSC4-  Mais  apçès  une  navigation  de 
quelque^  jours  , elle  fut  dispersée 
par  une  violente  tempête  ; et  elle 


n'avait  pas  encore  ru  le  temps  de 
SC  réunir  tout  entière,  lorsque  la 
flotte  danoise  se  présenta  pour  la 
coinliattrc.  Bagge  ne  craignit  pour- 
tant pas  de  l'attendre . et  il  en  aurait 
peut-être  triomphé  si  la  plus  grande 
partie  de  ses  navires  ne  s'elairnt 
pas  tenus  obstinément  loin  du  combat, 
malgré  ses  ordres  réitérés.  Trois  seu- 
lement restèrent  avec  lui,  et  pendant 
deux  jours,  avec  ces  faibles  moyens,  il 
tint  tète  k deux  escadres  ennemies , 
il  mit  même  en  fuite  celle  de  Lübeck; 
et  ce  ne  fut  que  lo  troisième  jour , 
lorsque  le  vent  lui  devint  tont- 
k-Çiit  contraire , qu’entouré  et  pre»- 
séparde  nombreux  ennemis , mais  se 
défendant  encore,  il  abandonna  son 
vaisseau  tout  enflammé  et  près  desau-' 
ter.  Conduit  prisonnier  eq  Danemark, 
il  y fut  réduit  pendant  plusieurs  an- 
nées k la  plus  cruelle  captivité  ; et 
après  4o  ans  de  brillants  services, 
il  mourut  ainsi  dans  les  fers,  sans  que 
ses  enfants  aient  jamais  pu  ni  le  voir, 
ni  mêmesavoir  kqiielleépoqueil avait 
cessé  de  vivre.  B — l — m. 

I1AGGESEX(Jeics  c.k-d.EMMA- 
5vel), poète  danois, né  k Korsoer,  le 
1 5 fév.  1 764 , fit  scs  études  k l'univer- 
sité de  Copenhague  , et  montra  dès 
sa  jeunesse  un  esprit  original  et  une 
grande  chaleur  dame,  justifiant  ainsi 
le  jugement  de  Wicland  qui  le  <pa- 
lldMii' aimableenthousiailetif dme 
Candide  et  dominée  par  un  amour 
poétique  du  grand  et  du  beau,  qui 
allait  jusqu’à  la Jtireur.  11  plut, au- 
tant par  sea  entretiens  animés  que  par 
ses  poésies,  k plusieurs  grands  per- 
sonnages, dont  l'amitié  protectrice 
lui  fut  utile  toute  sa  vie.  11  n'était 
encore  connn  que  par  des  contes 
plaisants  et  par  quelques  odes,  lors- 
qu’en  1785  le  comte  Adam  de  Molt- 
ke,  un  de  ses  protecteurs,  l'emmena 
dans  un  voyage  eu  Suisse  et  en  F rance. 
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Son  esprit  fut  virement  frappé  des 
chaugemenls  politiques  qui  agitaient 
Paris  ; il  vit  dans  cette  ville  plusieurs 
hommes  marquants;  cependant  Nec- 
ker  lui  parut  si  vain  qu’il  ne  voulut 
pas  le  connaître  personnellement,  ce 
qui  ne  l’empêcha  pas  dans  la  suite  d’a- 
voir beaucoup  d’attachement  pour 
M"*  de  Staël.  £ii  reveuaut  par  l'Al- 
lemagne dans  sa  patrie,  eu  1790, 
il  se  lia  avec  Wieland  a Weimar,  avec 
le  philosophe  Reinliold  aléua,  Klops- 
lock  à Hambourg  et  Voss  k Euliu. 
Wieland  et  Klupstock  devinrent  scs 
modèles,  et  on  retrouve,  dans  les  poé- 
sies allemandes  qu’il  composa  dans  la 
suite,  des  traces  de  l’impression  que 
ces  grands  poètes  avaient  faite  sur 
son  esprit,  il  avait  épousé,  h lierne, 
la  petite -Bile  du  célèbre  Haller. 
De  retour  k Copenhague,  il  se  pas- 
sionna pour  la  philosophie  de  Kant , 
qu’il  appelle  dans  ses  lettres  le 
plus  grand  sage  qui  ait  paru  au 
monde  depuis  Jésus-Cbrisl.  Il  entre- 
tint une  correspondance  très-animée 
arec  lleinhold  (ju’il  regardait  comme 
le  premier  des  philosophes  après 
Kant.  Dans  la  suite  lleinhold  ayant 
modifié  ses  idées , Baggesen  s'atta- 
cha davantage  a Jacobi.  Les  évè- 
nements de  la  révolution  française 
firent  diversion  k son  étude  ar- 
dente de  la  philosophie  allemande. 
Tsi  mort  de  Mirabean  fit  pleurer  cet 
enthousiaste,  mais  celle  de  Louis  XVI 
lui  causa  une  hémorrhagie.  Cependant 
il  avouait  être  républicain  par  prin- 
cipes, ou  plutôt  cosmopolite,  et  il  se 
réjonissail  vivement  des  premiers  suc- 
cès de  la  république  française  ; il  ne 
pouvait  même  naïr  Robespierre  , 
comme  il  le  dit  dans  sa  correspon- 
dance. Peu  content  de  sa  position 
isolée  en  Danemark,  et  peu  propre 
a des  travana  assidus  et  réguliers,  il 
profita  des  secours  fournis  par  le  prin- 
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Ce  de  Holslein-Angustenboiirg  et  par 
le  ministre  Scbimmelmau,  pour  en-' 
treprendre  de  n ourcaux  royages,nprès 
avoir  employé  sa  faveur  auprès  de 
ses  protecteurs  pour  améliorer  le 
triste  sort  de  Scliiller,  qu’il  aurait 
vonlu  attirer  eu  Danemark.  Ce  fut 
lui  aussi  qui  fit  donner  k Reinbold  1a 
chaire  de  philosophie  k runiversité 
de  Kiel.  H conduisit  sa  femme  dans 
le  sein  de  sa  famille  k Berne , et  fit 
de  là  des  excursions  en  Autriche  et 
dans  la  haute  Italie,  cherchant  par- 
tout les  hommes  célèbres,  et  les  etoo- 
nant  par  son  imsginalion  féconde  et 
par  sa  conversation  originale.  Son 
grand  désir  était  de  revoir  la  France; 
aussi,  après  avoir  conduit  sa  femme 
dans  la  famille  Wieland  k Weimar, 
il  revint  k Paris,  cl  y fit  de  nonvellcs 
connaissances.  Sieyes  l'accueillit  bien, 
Carat  promit  de  travailler  avec  lui 
à propager  en  France  la  philoso- 
phie de  Kant.  Lalande  lui  ayant  dit  : 

« La  lumière  nous  vient  du  nord,  ■ 
Baggesen  lui  répondit:  «Oui,  mais  In 
chalenr  nous  vient  du  roldi.u  Le  len- 
demain du  supplice  de  Fouquivr-Taiii- 
vdle  et  de  quinte  autres  individus,  il 
écrivit  : n j’ai  vu  expirer  hier  seiie 
Individus  eu  seixe  minutes;  )'ai  en- 
tendu les  applaudissements  des  spec- 
tateurs et  des  spectatrices;  je  res- 
pecte encore  rkumanilé,  et  j'aime 
mes  amis,  mais  je  déteste  mainte- 
nant les  hommes,  je  les  méprise  eu 
masse  comme  des  insensés;  la  plut 
affreuse  de  leurs  sottises  est  la  peine 
de  mort.  » En  1796  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  ses  amis  lui  procurèrent 
enfin  nue  chaire  k runiversilc  ; inaM 
Baggesen,  k qni  une  vie  sédentaire 
convenait  peu,  te  remit  eu  route  dès 
l'année  suivante,  pour  accompagner 
ta  femme  dont  la  santé  affaiblie  avait 
besoin  d'nn  climat  plus  doux.  Elle 
uuiornt  k Kiel,  lui  laissanl  deux  en- 
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faDts  en  ba<  âge.  Baggesrn,  accablé 
de  chagrin,  les  condnisit  en  Saisse,  et 
chercha  des  di>lractions  dans  les 
vojages  et  dans  1rs  éludrs  philoso- 
phiques ; il  se  lia  avec  Jacohi,  et 
entretint  une  correspondance  activa 
arec  ce  philosophe.  II  se  rendit  à Paris 
en  1798,  et  y revint  encore  l’année 
suivante,  après  être  retourné  à Co- 

Senhague.  Il  y épousa  alors  Fanny 
iril>az,  fille  a’im  pastenr  suisse.  II 
la  conduisit  en  Danemark  ; mais 
voyant  qu’elle  ne  s’habituait  pas  au 
climat  de  ce  pays,  et  vivant  daus  la 
gêne,  quoiqu’il  fût  attaché  kPoniver- 
sité  et  qu’il  travaillât  pour  le  théâtre, 
il  la  ramena  k Paris.  Ses  res.sonrces 
étaient  tonjours  précaires.  Pendant 
un  de  ses  voyages  dans  la  capitale  de 
la  France,  il  ne  put  remplir  ses  en- 
gagements pécuniaires,  et  fut  empri- 
sonné par  ses  créanciers  k Ste-Péla- 
glc.  Baggesen  était  insouciant  , 
et  surtout  paresseux.  Il  en  lait  l’a- 
ven dans  une  de  ses  lettres.  a Je  suis, 
dit-il,  l’clre  le  plus  inerte,  le  plus 
lent,  le  plus  ennemi  du  travail  qui 
existe  ; )e  ne  connais  pas  de  plus 
grand  tourment  que  le  travail  physi- 
que. ni  de  pins  grand  plaisir  que  le 
repos  matériel.  Jamais  le  corps  et 
l’àme  ne  sont  d’accord  chez  moi , 
d’où  résulte  le  ménage  le  plus  dé- 
plorable. Mon  esprit  est  lait  pour 
veiller  sans  cesse,  et  mon  corps 
pour  se  livrer  k un  sommeil  conti- 
nuel. J’achève  plus  tôt  nne  Iliade 
dans  la  pensée , que  je  n’arrive  k 
mettre  nn  quatrain  sur  le  papier.  Il 
n’y  a que  la  faim  ou  les  coups  de  bâ- 
ton, ou  de  haubiintérèls  accompagnés 
d’nn  devoir  rigide  qui  puissent  me 
faire  prendre  la  plume.  N’oublions 
pas  l'amour  qui  m’a  souvent  engagé 
aussi  kécrire.  n II  dit  ailleurs  : k 11  est 
en  moi,  ainsi  que  dans  tous  les  hom- 
mes, un  peu  de  feu  divin,  mais  il  est 


caché  comme  dans  un  caillou  ; pour 
l’cn  tirer,  il  faut  de  grands  coups  du 
malheur  ou  le  contact  avec  des  esprits 
sopérieurs.B  Ce  fnt  pendant  son  sé- 
jour en  France,  prolongé  jusqu’en 
1810,  qu’il  composa  ses  principales 
poésies  allemandes.  Obligé  enfin  , 
par  l’épuisement  de  ses  ressources,  h, 
chercher  une  place,  il  se  fit  nommer 
professeur  de  littérature  danoise  h. 
l’université  de  Riel.  11  occupa  cet'.e 
chaire  pendant  peu  d’années,  ne  pou- 
vant $ astreindre  davantage  k une 
vie  régulière  et  monotone.  Les  vic- 
toires de  Bonaparte  lui  avaient  inspi- 
ré le  projet  d'un  poème  épique  dont 
il  attendait  une  gloire  immortelle. 
Quand  son  héros  se  fut  fait  empereur, 
l'ardeur  du  poète  dispaïut,'  et  le  pro- 
jet fut  abandonné.  Après  avoir  donné 
sa  démission  en  1 8 1 4,  il  revint  k Co- 
penhague, et  y reçut  les  témoigna- 
ges d’estime  dusk  l'un  des  pins  grands 
poètes  de  s.v  nation.  Les  honneurs 
dont  il  fut  comblé  ne  furent  pour- 
tant pas  sans  mélange  d’amertnme. 
Son  goût  formé  au  style  classique 
de  l’ancienne  école  allemande  re- 
poussa le  romantique  de  son  com- 
patriote et  ami  OEhlenschlæger  - 
il  se  permit  des  épigramines  qui  , 
étant  bien  accueillies  par  nne  partie 
du  public,  lui  attirèrent  le  vit  res- 
sentiment de  la  jeunesse  enthousiaste 
du  romantisme  de  son  rival.  Le  pu- 
blic se  divisa  en  deux  camps,  et  ce 
ne  fut  pas  celui  de  Baggesen  qui  re- 
cueillit les  honnenrs  de  la  victoire. 
Sa  santé  déclina  sensiblement;  il  prit 
les  eaux  de  Carlsbad,  mais  'ns  suc- 
cès, et  en  retournant  dans  sa  patrie 
il  mourut  k Hambourg,  le  3 octobre 
i8z6.  Ses  fils,  dont  l’un  est  pasteur 
en  Suisse,  et  l'autre  officier  an  service 
du  Danemark,  ont  entrepris  la  pu- 
blication de  celles  de  ses  œuvres  qu’il 
a écrites  en  danois.  Il  avait  contribué 
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à fonder  en  1796  la  soci^t^  de  lillé- 
ralure  Scandinave,  et  en  avait  é\é  le 
premier  sccrélaire.  Le  tWàlrc  de' 
Copenhague  a été  pendant  quelque 
temps  sous  sa  direction.  Voici  les 
principaux  de  ses  écrits  : I.  Contes 
plaisants,  en  vers,  Copenhague, 
1783,  iu-8“,  dans  le  genre  des  contes 
de  Wielaod;  augmentés  et  publiés 
de  nouveau  a Copenhague  en  1807, 
sous  le  titre  A' Aventures  et  contes 
plaisants,  s vol.  iu-8°.  II.  Ouvra- 
ges de  ma  jeunesse,  Copenhague, 
17g  t,  X vol.  in-8*.  C’est  le  recueil 
de  ses  poésies  détachées.  On  y trouve 
les  meilleures  pièces  que  Raggesen 
ait  composées  dans  le  genre  gracieux; 
quelques-unes  sont  devenues  popu- 
laires dans  le  nord.  Son  ode  Ilallé- 
luia  a été  mise  en  musiqne  par 
Kruse.  III.  I-e  Labyrinthe,  ou  Èx- 
cursionsd’un  poèleen  Europe,  ib., 
179Ï-95,  4 vol.  in-8“.  IV.  Nou- 
veaux mélanges  de  poésies,  ibid., 
1807.  V.  Epi  très  poétiques,  ibid., 
1807,  in-8°.  Ce  furent  les  premiers 
modèles  de  ce  genre  de  poésie  dans 
la  littérature  danoise.  Ces  ouvrages 
sont  en  danois.  Les  suivants  ont  été 
composés  et  publiés  en  allemand.  VL 
Poesées,  Hambourg,  1 8 o3.  Parmi  les 
pièces  de  ce  recueil  on  distingue  Ro- 
sette, imitée  en  français  par  Vander- 
bourg,  Ronde  d'adieux,  qni  eut  une 
grande  vogue,  les  Années  de  ten- 
fance,  Chansùn  pour  le  Thé.  On 
J trouve  aussi  plusieurs  pièces  inspi- 
rées par  les  évènements  politiques. 
Wl.Parthena7s,ou  leEoyageaux 
Alpes,  idylle  épique  , Hambourg  et 
Mayence,  1 806,  Amsterdam,  1807, 
Hambourg,  1811,  Leipzig,  1812, 
dernière  édition,  i8tg;  traduite  en 
français  par  M.Fauriel,  Paris,  1 8 1 0, 
in-i  x.Cepoèineaélé  beaucoup  vanté; 
il  y a des  tableau.':  charmants  de  la 
Suisse,  mais  rrnsemble  est  sans  vi- 


gneur,  et  ce  n'est  pas  dans  cet  essai  que 
Raggesen  a révélé  tout  son  génie. VllI . 
Haideblumen,  fleurs  des  broyères, 
Amsterdam,  1808,  2 vol.;  recueil 
de  nouvelles  poésies,  dont  quelques- 
unes  sont  pâles  comme  les  fleurs  dont 
elles  portent  le  titre.  Un  petit  nom- 
bre de  ces  pièces  respire  une  douce 
mélancolie.  Dans  V Almanach  pour 
les  amants,  1810,  se  trouvent  les 
poésies  qu'il  composa  plus  tard.  IX. 
Adam  et  Eve , poème  épique  et 
humoristique,  i 82  6,in-8“, 

pub'ié  après  sa  mort.  C’est  en  partie 
un  travestissement  du  poème  de  Mil- 
ton, et  en  partie  une  lutte  contre  le 
poète  anglais.  Raggesen  y passe  du 
sérieux  au  plaisant,  de  l'épopée  à 
la  satire.  Ces  brusques  transitions 
étaient  dans  son  caractère.  Aussi  les 
critiques  allemands  ont-ils  remarqué 
qu'aucun  ouvrage  poétique  de  Ragge- 
sen ne  fait  connaître  sou  humeur  bi- 
zarre comme  celui-ci , qui  du  reste  a 
scandalisé  les  âmes  pieuses  par  le  Ion 
léger  avec  lequel  il  traite  les  tradi- 
tions bibliques.  Il  a laissé  en  ma- 
nnscritun  autre  poème  de  ce  genre  , 
Faust,  dans  lequel,  dit-on,  les  allu- 
sions satiriques  sont  encore  plus 
nombreuses,  et  surtout  plus  person- 
nelles. X.  Briefwechsel,  correspon- 
dance avec  lleinhold  et  Jacobi,  pu- 
bliée par  ses  deux  fil  s,  Leipzig,  1 83i, 
2 vol.  in-8°.  C’est  dans  ces  lettres  , 
remplies  d’esprit,  de  verve,  de  ju- 
gements piquants  sur  les  évènements 
et  sur  les  personnes,  qne  Raggesen  a 
montré  toute  l’inégalité  de  son  hu- 
meur. Wieland  Ini  écrit:  « Vous 
avex  une  imagination  colossale  ; vos 
lettres  ressemblent  à des  explosions 
du  Vésuve  dans  nue  sombre  nuit 
d’été,  s II  y en  a qui  sont  écrites  en 
effet  avec  une  chaleur  brûlante;  ses 
amitiés  deviennent  des  adorations,  ses 
inquiétudes  , ses  chagrins  sont  peints 
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dans  le  ton  iombre  dn  désespoir  j ou 
bien  sa  gaîlé  devieol  rxlravagaiile. 
Sous  le  rapport  du  genre  éplslolaire, 
ce  recueil  est  unique,  du  moins  dans 
la  littérature  allemande.  Parmi  les 
ouvrages  moins  importants  de  ce 

f)oèle,  nous  citerons  les  pièces  Wil 
it  pour  le  théâtre,  entre  autres  Vo- 
péra  ài'Obéron,  en  danois,  Copenha- 
gue, 1790,  et  la  Harpe  enchantée, 
opéra  mis  en  musique  par  Kuhlao.  Une 
notice  d»  ses  ouvrages  a été  insérée 
dans  la  Décade  philotoplUque,  n<* 
35  (i8o4)i  on  y a joint  la  traduc- 
tion française  de  deux  morceaux  de 
ses  poésies  diverses  : un  Hymne  à 
Dieu,  et  les  yours  de  V Knfance, 
La  Gaietto  littéraire  de  Oane* 
mark  a donné,  en  1816,  une  notice 
nécrologique  sur  lui.  Il  parut,  peu  de 
temps  après  sa  mort,  une  dissertation 
médicale  sur  son  autopsie  : Jn  mémo- 
riam  J.- J.  Baggesen,  édit.  D. 
Fricke,  Hambourg,  18x7,  dans  la- 
quelle le  docteur  s’étonne  d’avoir 
trouvé  le  cerveau  du  poète  dans  un 
état  semblable  k celui  d’un  aliéné: 
Quis  non  timililudinem  huju$  cror 
nii  cum  insani  videtP  Nonne  Jure 
sunt  abnormitates  quee  in  insnnis 
reperiuntur?  D— G. 

BAtiGOWOTlI  , général 
russe,  commandait  une  avant-garde 
k Preusiieh-Eylau  le  8 février  1807, 
cl  fut  chargé  de  défendre  le  \ illage 
de  Serpallen  qui  couvrait  le  front  de 
l’armée  russe.  Danslarésistauce  qu’il 
opposa  sur  ce  point  aux  efforts  de 
l’armée  française,  il  fit  d’abord  quel- 
ques centaines  de  prisonniers  et  s’ean- 
para  de  plusieurs  aigles  ; mais  enfin, 
ne  pouvant  plus  résislor  au  tor- 
rent des  forces  qui  arrivaient  sur 
lui  de  toutes  parts,  il  prit  le  par- 
ti do  mettre  le  feu  an  village,  et 
rejoignit  k travers  mâlla  périls  le 
corps  du  général  kaaseuskoy,  auquel 
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il  appartenait.  Baggowolh,  toujours 
place’  aux  postes  les  plus  périlleux  , 
lie  se  distingua  pas  moins  aux  ba- 
tailles de  Heilsberg  et  de  Friedland. 
Il  reparut  ensuite  dans  la  mémora- 
ble campagne  de  1812,  et,'  devenu 
lieutenant  - général  , il  commanda 
l’aile  droite  k la  terrible  bataille  de 
Borodino.  Onsaitque cette ailedroilo 
appuyée  k la  Moskowa  occupait  le 
pomt  le  plus  redoutable  de  la  posi- 
tion des  Russes,  et  que  Napoléon,  qui 
l'avait  ainsi  jugé  au  premier  coup 
d’œil  , ne  fit  devant  elle  que  de 
simples  démonstrations.  Baggovvotb 
eut  donc  peu  de  peine  k résister  ( 
mais  lorsque  l'aile  gauche  et  le  cen- 
tre furent  obligés  de  céder  k l’impé- 
tuosité fraiioiise,  il  se  bâta  de  mar- 
cher k leur  secours , et  sa  présence 
contribua  beaucoup  k rétablir  les  af- 
faires sur  ce  point.  Selon  sa  cou- 
tume il  forma  ensuite  l’arrièrc-garde 
dans  la  retraite,  et  sout'ml  avec  beau- 
coup de  fermeté  les  efforts  des  Fran- 
çais. Sa  division  ayant  été  chargée 
âe  la  principale  attaque  contre  le 
corps  de  Murat  k Tarontino,  il  y fut 
tué  d'un  boulet  de  canon,  le  7 oct. 
i8i2,  dès  le  commencement  de  la 
bataille.  M— d j. 

BAG1£U  (JacQcts),  ebimr- 
gieu  distingué  du  siècle  dernier , 
memlnm  de  l’académie  de  ebirurgie  , 
s’est  fait  connaître  par  d'intéressan- 
tes et  utiles  recberebes  snr  les  am- 
putations, et  par  le  soiu  qu’il  a mis 
a rtslreindre  le  nombre  des  circon- 
stances dans  lesquelles  on  doit  re- 
courir k ces  graves  opérations.  Ou 
a de  loi  aussi  des  observations  cu- 
rieuses sur  les  corps  étrangers,  ex- 
traits des  diverses  parties  du  corps 
dans  lesquels  Us  avaient  été  intro- 
duits. Ses  écrits,  pour  la  plupart  cri- 
tiques, ont  pmir  titre:  1-  Lettre  au 
sujet  de  quelques  remarques  in- 
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séries  dans  l'édition  de  Dionis 
par  Lafajre,  Paris,  1760,  in-12. 
II.  Deux  lettres , l’une  sur  plu- 
sieurs chapitres  élu  traité  de  la 
gangrène  de  Quesnay , l’autre 
sur  le  traité  des  plaies  d'etrmes 
à /eu  de  Desponts,  Paris,  1760, 
in-12.  III.  Nouvelle  lettre  sur 
plusieurs  chapitres  du  traité  de  la 
gangrène,  Paris,  fj5i,  in-12.  IV. 
Examen  de  plusieurs  parties  de 
la  chirurgie,  et après  les faits  qui 
peuvent  y avoir  rapport,  Paris, 
tom.  I''',i756;tom.  Il,i757,in-i2. 
Ou  troure  aussi  de  Baneu,  parmi 
les  mémoires  de  l'academie  de  chi- 
rurgie (tom.  II,  p.  274),  un  tra- 
vail fort  remarquable  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  est  pins  avauta- 
ceux  d’attendre  que  la  nature  sépare 
la  portion  devenue  saillante  de  l’os, 
ou  de  la  séparer  par  une  seconde  am- 
putation. L'antenr,  s’appuyant  de 
I autorité  du  célèbre  Lonis,  vent  qu’on 
ne  diffère  point  en  pareil  cas  d’opé- 
rer une  seconde  fois,  et  cotte  opinion 
a été  renouvelée,  il  y a nne  ving- 
taine d'années,  dans  une  thèse  soutenue 
devant  la  faculté  de  Paris.  J-d-5. 

BAGXOLO  ( Jeas  -FaAsçots- 
JosiPH,  comte),  docteur  en  droit  et 
mathématicien,  né'aTurinen  1709, 
a laissé  des  dissertations  sulla  gente 
Curzia  c dell'  eta  di  Q.  Curzio 
/’istorico,  Bologne,  1741,  in-8*  ; 
sur  ÏOrtatore,  emploi  dp  la  uiarinp  ; 
une  lettre  sull"  aurora  horeale.  Son 
principal  ouvrage  qui  est  très-rstimé 
en  Italie  est  l'expKcafiqn  des  Tables 
de  Gubbio,  Venise  1748.  Dans  fa 
première  partie  de  ses  recherches,  il 
donne  le  système  général  qu’il  a suivi 
pour  l’interprétation  de  ces  tables;  il 
expose  ensuite  comment  elles  ont  été 
retrouvées,  et  il  juge  les  auteurs  qui 
ont  traité  de  ces  matières;  il  démon- 
tre en  quelle  langue  elles  out  été  écri- 
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tes*  il  s’étend  partienKérement  sur 
tout  ce  qui  concerne  ces  monuments 
de  la  théologie  païenne  dont  il  dé- 
voile les  principes.  Lapremière  partie 
de  l'ouvrage  est  terminée  par  une  ver- 
sion littérale  de  trois  de  ces  tablcsqni 
contiennent  l’iconologie  des  anciens 
éclaircie  par  des  notes  savantes.  Le 
comte  Bagnolo  a écrit  sur  la  langue 
italienne  ; il  a fourni  plusieurs  mots 
nouveaux  au  Vocabulaire  imprimé  h 
Venise  en  1748.  On  troure  aussi  de 
lui,  dans  la  collection  Calogerana, 
un  traité  surlequarré  des  nombres. 
Ce  savant  estroortvers  1760.  A-d. 

BAGRATION  (le  prince 
Pierre),  l'nn  des  généraux  russes 
les  pins  distingués  qui  aient  com- 
battu les  Français  dans  les  dernières 
guerres,  descendait  des  princes  de 
Géorgie  (i).  Né  en  1768,  il  entra  au 

(1)  La  Bafration»{K|  des  Pagralidat.  a 

dQDné  à la  G^rÿie  et  k rArménie  une  longue 
«site  de  ml»  ff',  David,  X,  (9^^971  Diniratoff, 
XI,  45-46;  GaoioB,  XVU.  ‘1)8  «t  A»- 

CBüA,  LVI,  481}.  Le»  hbtorieni  d«  Héorgia 
f<Mt  r«i«»nUr  U fbndatton  éê  oe  rtijMime 
an  tcuipa  de  U con<iutu  da  la  Parta  par 
Alexandre,  et  U*  divitent  le»  tooTeraint  qnf 
OBt  gaorvraé  eat  eist  en  qnatro  dynaaü»»,  dont 
le»  Pagratide»  furinent  la  dernière  ; mai»  il»  »oat 
loin  de  •‘accorder  sur  l'origine  de  cette  dynai- 
lie.  Le»  léeti»  <|a'il»  en  oui  fniu,  dkWa  par  Jn 
allerie,  paraissent  u’avoir  d'autve  Lut  que  calai 
a donner  te  relier  d'mio  dateendaaee  Ufautre 
à la  sai»on  qui  donioait  de  leur  Maap»  kaar  ptr 
trie.  Nous  ontu  contaoteroiM  de  rapporterru  peu 
de  fuotsce  qui  doit  être  considéré  comme  temolua 
iBTraiMBablable.  Le»  aaoalaa  de  Uéorgie  Ixeot 
l’origim’  de  la  d}  tia9ttc  des  Pagratida»  à l'an 
6r4  de  notre  ère;elles  lui  donnent  pour  soudie 
VU  Juif  nonuBv  Paiscrutio»  ou  Bagrat»  qui  avait 
éic  acUeté  comme  esclave  par  une  princcasa  geor- 
gtaane  uoimnée  nackri.  Cette  prioce»«c  fit  de 
fiafral  |ou#tnARt»  puis  «ou  «poux;  aile  était 
héritière  du  trdne.  et  Bagrat,  pour  justifier  sa 
soudaine  élévation , prétendit  dascmdm  de 
Uavsd  par  ClêDpbua,  oncle  de  JesiU'Cluisl  (Voy. 
le  Tob/eaH  hist.  Ue  fa  par  l’arrblmao* 

dvito  Eogésius  (m  luatis) , et  MuUar,  Snmmtuag 
B»tncfterG*tehicM.,\ÏU  34selsuiv.).  Cpostaatin 
Porphyrogénète  (De  aJmin.  imper,,  c.  45)  place 
l'élévatioii  da  ce  Jatt  v»ra  1a  fin  du  S*  siècle  de 
votre  ère  (49o-5oo);  ma<»  cettaderoière  date  se- 
rait encore  trop  récente  s'il  éiait  vr.ti  que 
de  Chorèufl.daua  soa  Uiatoice  d»  l'Anaé- 
nie.  eût  fait  mrotioii  de  Bagrat.  Que*  ^u'Il  eu 
•oit,  l'cxisteuce  et  la  fortunu  extraordinaire  de 
rc  personnage  nous  paraî&senl  un  fait  hiatoriqne 
iocontceUble  ; et  l'époque  précise  de  lou  exis- 
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service  de  Rassie  comme  simple  ser- 
gent le  Il  février  1781,  lorsque  sa 
patrie  fut  définilivemriit  soumise  par 
ICS  armes  de  Catherine  II,  cl,  dès 
l'année  suivante,  il  commença  à faire 
la  guerre  contre  quelques  peuplades 
du  Caucase  et  du  Cuhan , qui  fu- 
rent bienlàl  obligées  de  se  soumettre 
à la  puissance  russe.  Devenu  colo- 
nel en  1788,  Bagration  se  trouvait 
à l’assaut  d’Olchaskow  et  il  eut 
part  aux  évènemeuls  les  plus  impor- 
tants de  celle  guerre.  11  passa  a 
l’armée  de  Pologne  en  17941  se  si- 
gnala dans  beaucoup  de  rencontres 
par  sa  bravoure  et  son  activité , no- 
tamment le  z4  octobre  à l'assaut  de 
Prague,  où  il  défit  un  corps  de  cava- 
lerie ennemie,  et  le  poursuivit  jus- 
qu’à la\islule.  Distingué  dès-lors 
par  Souvarow,  qui  le  nommait  son 
bras  droit,  il  l’accompagna  dans  son 
expédition  d’Italie  en  1799.  Le  10 
avril,  Bagration  se  rendit  maître  de 
Brescia,  où  il  s’empara  de  4o  canons 
et  fit  prisonniers  ■ 800  hommes.  Cinq 
jours  après  il  obtint  enrore  un  succès 
imporlantconlrelegénéralScrrurier, 
et  fut  bic.'sé  d’une  balle  au  pied  droit. 
Le  lendemain  dans  la  plaine  de  Ma- 
rengo,  il  obligea  Moreau  K se  retirer 
devant  lui.  Commandant  l’avant- 
garde  des  Austro-Russes  k la  ba- 
taille de  la  Trébia  , il  y obtint  éga- 
lement des  succès,  mais  plus  chère- 
ment achetés.  II  déploya  encore  beau- 
coup de  valeur  etd  activité  dans  l’état 
de  Gênes,  puis  en  Suisse,  où  il  ne  put 
cependan  t empêcher  les  revers  et  la  re- 
traite du  général  Korschakow.  Blessé 
d’un  coup  de  mitraille  au  combat  dePia- 
false,  il  retourna  bientôt  en  Russie,  et 
partagea  la  disgr.àce  de  souamiSon- 
varow  dont  il  devait  partager  le  triom- 


tence  senihle  devoir  être  rlierclii-o  votre  le  com- 
ntencemciit  do  5*  et  U Gn  du  6*  siècle  de  notre 
ire.  F— Lie. 
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pbe  a la  romaine,  imaginé  par  Paul 
1",  mais  que  ce  capricieux  monarque 
changea  subitement  en  d’injustes  per- 
.sécnlions.  L’un  des  plus  grands  torts 
du  généralissime,  anpi  èsdu  czar, était 
d’avoir  pris  constamment  pour  géné- 
ral de  jour  IcprinceBagraliou,  taudis 
qu’un  réglement  impérial  lui  pres- 
crivait de  donner  cet  emploi  lour-a- 
lour  a tous  les  généraux.  A l’avènc- 
ineut  d’Alexandre,  celui-ci  recouvra 
toute  la  faveur,  tous  les  avantages 
dont  il  avait  joui  long-temps,  et  il  lut 
chargé  en  1 8 o5  de  commander  l’avan  t- 
garde  de  l’armée  qui  était  envoyée  au 
secours  des  Autrichiens,  sous  les  or- 
dres de  Koulousof ; mais  les  rerers 
que  ceux-ci  éprouvèrent  en  Souabe 
compromirent  gravement  l’armée 
russe,  surtout  l’avant-garde  de  Ba- 
gralion  qui,  dans  sa  retraite  sur  la 
Moravie , se  trouva  dépassée  de 
plusieurs  jours  par  le  corps  de 
Murat,  lorsque  ce  général  eut  tra- 
versé le  Danube  par  une  surprise  et 
un  mensonge.  Les  Russes  eurent  re- 
cours k des  moyens  k peu  près  sem- 
blablesj  et,  par  de  vaincs  paroles  de 
paix  et  d'armistice  , ils  réussirent  k 
gagner  quelques  heures  qui  assurè- 
rent la  retraite  de  l’armée  principale; 
mais  pour  l’arrièrc-garde  que  con- 
duisait Bagration , I out  espoir  semblait 
perdu.  Atteint,  près d’ilollabrun , par 
le  corps  de  Murat  et  celui  de  Soult , 
entouré  et  conpé  sur  tous  les  points, 
il  résolut  'de  s’ouvrir  un  passage  k 
tout  prix,  mil  le  feu  au  village  pour 
couvrir  scs  flancs  et  refusa  brave- 
ment de  capituler  devant  une  armée 
trois  fois  plus  nombreuse  que  sa  di- 
vision. On  se  battit  corps  a corps 
pendant  plusieurs  heures  .'i  la  lueur 
de  l’incendie , et  le  carnage  fut  af- 
freux. Après  avoir  perdu  la  moitié 
de  sa  troupe  , le  général  russe  met 
le  reste  en  colonne,  et  marcliaiit  k 


Digiiized  by  Google 


B\G 


BAG 


6i 


ceux  qui  lui  barraient  le  chemin  , il 
leurfait  crier  : Nous  sonwies Fran- 
çais; ne  lirez  pas  sur  les  vôtres  ; 
il  j)asse  avec  ce  stratagème  et  va  re  - 
joindre  a VViscliau  le  général  en  chef 
étonné,  et  qui  le  croyait sacribé  pour 
le  salut  de  sou  armée,  a Cette  affaire, 

« dit  l’historien  Dumas  , fit  beau- 
a coup  d'honneur  à Hagration.  Il 
a.  se  dévoua  pour  le  salut  des  siens  , 
a garda  sa  position,  soutint  en  plaine, 
a avec  six  a sept  mille  hommes,  l’ef- 
a fort  de  vingt-cinq  mille  ; et,  cédant 
a enfin  un  champ  de  bataille  glorieu- 
a sement défendupendantsixheures, 
■ il  se  relira  et  rejoignit  l'armée 
a arec  le  reste  de  ses  braves  soldats. 
a Trois  mille  étaient  tombés  encom- 
a battant  ou  avaient  été  faits  pri- 
ée sonniers...  a Pour  récompense  de 
ce  beau  fait  d’armes  , il  fut  nommé 
lieuleuant-géiiéral,  et  il  alla  com- 
battre en  celle  qualité  à Âusler- 
litz  , où  il  se  distingua  eucore  en 
commandant  l'arrière-garde  dans  la 
retraite.  Lorsque  la  guerre  recom- 
mença , après  la  défaite  des  Prus- 
siens en  itSo6,  Bagralion  eut  de  nou- 
veau dans  l’armée  russe  le  poste  le 
plus  périlleux  , et  il  ne  déploya  pas 
moins  de  courage  aux  sanglantes  ba- 
tailles d’Eylau  , d’Hcilsberg  et  de 
Friedland.  Ce  fut  lui  qui,  couvrant 
la  retraite  de  l’armée  russe  le  20 
ju'm  1807,  entra  en  pourparler  avec 
• Mural  pour  uue  suspension  d’armes 
que  la  paix  de  Tilsitt  suivit  bientôt. 
Mais,  destiné  a ne  prendre  aucun  re- 
pos tant  que  l’on  combattait  encore 
de  quelque  côté , ripfaligable  Mos- 
covite fut  presque  aussitôt  envoyé 
contre  les  Suédois.  Le  9 février  1808 
il  entra  dans  la  Finlande,  occupa 
tout  le  pays  sur  le  golfe  Bolhnique, 
chassa  le  général  Doebeln  des  îles 
d'Alaod,  battit  eucore  Klingsporre  , 
Loweuhiem , les  poursuivit  jusqn’à 


Kirka-Oulfebo,  et  fit  son  entrée  dans 
Abo  le  I O mars  de  celle  année.  Tous 
ces  exploits  lui  avaient  fait  une  grande 
réputation.  11  en  fut  récompensé  par 
le  don  d’une  belle  terre  de  cinq  mille 
roubles  de  revenu,  et  peu  de  temps 
après  il  fut  mis  ii  la  tète  de  l’armée 
dij  Moldavie  , dans  le  mois  d’août 
1809,  aprèsla  mort  du  prince  Pro- 
sorowski.  11  y obtint  d’abord  quel- 
(|ues  succès,  cl  s’empara  de  la  forte- 
resse d'Hirsova^  mais  il  éprouva  bien- 
tôt un  échec  à Tarlarilza , près  de  ^ 
Silistria.  Selon  leur  usage,  les  histo- 
riens russes  ont  h peine  fait  mention 
de  ce  revers  ; mais  il  paraît  qu’il  fut 
considérable,  et  que  tout  le  tort  en 
fut  attribué  a Bagralion  , puisqu’on 
le  remplaça  aussitôt  par  Kameuskui. 
Cependant  deux  ans  s’étaient  a peine 
écoulés  lorsque  l’empereur  Alexan- 
dre , au  moment  de  l’invasion  des 
Français  , lui  confia  de  nouveau  im 
des  postes  les  plus  importants  : ce  fut 
le  commandement  delà  seconde  ar- 
mée de  l’Est,  ou  plutôt  de  l’aile 
gauche  de  la  ligne  immense  qui  se 
prolongeait  des  rives  de  la  Baltique 
jusqu’il  la  Gallicie.  Cette  ligne  était 
sans  doute  trop  étendue,  et  Napo- 
léon eut  dès  le  commencement  la 
pensée  de  la  rompre  pour  combattre 
séparément  tous  les  corps  quilacom- 
posaient.  S’il  ne  réussit  point  dans 
ce  projet , c’est  moins  à l’incapacité 
de  sou  frère  Jérôme  et  à une  faute 
de  Davoust  qu’on  doit  l’attribuer, 
qu’à  la  valeur  et  à l’habileté  de  Ba- 
gration.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  que 
Napoléon  expliquait  celte  affaire: 
comme  l’a  dit  M.  de  Ségur,  il  a 
mieux  aimé  censurer  les  siens  que 
de  louer  un  général  ennemi  ( F oy. 
Davoust,  au  Supp.).  Ce  qu’il  y a de 
sûr  cependant , c'est  que  Bagration  , 
après  des  marches  et  contre-mar- 
ches aussi  pénibles  que  périlleuses,  au 
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milieu  de  trois  armées  enoemies,  dont 
chacune  était  plus  forte  que  la  sienoej 
après  leur  avoir  tenu  tête  dans  plu- 
sieurs occasions  j après  avoir  cxtenniaé 
un  corps  de  six  mille  Polonais  oui 
le  pressait  de  trop  près,  alla  se  réu- 
nir a la  grande  armés  de  Barclay  de 
Tollr,  derrière  le  Duiéper,  lorsque 
toutle  mondele  croyait  perdu  sansres- 
sources  et  qu’il  arriva  précisément  au 
moment  où  allait  se  livrer  la  bataille 
de  Smolensk  , k laquelle  il  prit  une 
part  très-honorable.  Il  combattit  en- 
core k Valontino  et  surtout  k la  ter- 
rible bataille  de  Borodino  ( la  Mos- 
kovra),  où,  chargé  de  défendrel’aile 
gauebt  qui  était  le  cô<é  le  plus  fai- 
ble de  la  position  , il  soutint  long- 
temps seul  les  plus  grands  efforts 
de  renneroi,  et  fut  blessé  mortelle- 
ment a la  fin  de  la  journée,  lorsqu’k 
la  tête  d’une  masse  d’infanterie  , il 
lui  donnait  l’exemple  du  courage  et 
la  pressait  de  faire  on  dernierefforl. 
On  raconte  que  les  traits  de  bra- 
voure,quels  qu'en  fussent  les  auteurs, 
excitaient  en  lui  une  si  vive  admira- 
tion, qu’après  avoir  été  atteint  de 
cette  cnirlle  blessure,  il  était  assi« 
au  milieu  du  champ  de  bataille,  sur 
la  berge  d’un  retranchement  que  les 
Français  vinrent  attaquer  avec  une 
admirable  valeur  ; k la  vue  de  cet 
exploit,  Bagration  s'écria  K plusieurs 
reprises  i Bravo,  Français,  bravo  ! 
Après  la  bataille,  il  fut  transporté  k 
Moskow,  d'on  son  ami  Roslopchinse 
bâta  de  le  faire  partir  lorsque  les 
F rançais  s’en  approchèrent . 11  mon rn t 
k Siina  le  s 4 sept . 1 8 1 z . Si  le  prince 
Bagration  n’est  pas  un  des  généraux 
les  plus  habiles  qu’ait  eus  la  Russie  , 
il  en  est  au  moins  ou  des  plus  braves, 
des  plus  actifs  et  des  plus  expérimen- 
tés. Pendant  plus  de  trente  ans  il  fut 
k peine  quelques  mois  sans  faire  la 
guerre,  et  on  le  vit  toujours  au  poste 


le  plus  périlleux.  Son  courage  et  sa 
présence  d’esprit  ne  se  démentirent  ja- 
mais. Sa  retraite  de  Moravie  en  i8o5 
et  celle  deWolhinie  en  i8is,  suffi- 
raient pour  illustrer  une  des  pluibel- 
les  carrières  militaires.  M — n j. 

BAIARDl  ou  BAIARDO 
( Octave-Artoiue  ),  antiquaire  ita- 
lien , était  né  vers  1690  a Parme, 
d’uns  famille  noble,  et  prétendait 
descendre  duchevalicr  Bayard.  Ayant 
embrassé  l’état  ecclésiastique,  il  vint 
kRome,  où  sa  naissance  et  ses  talents 
le  firent  asiei  promptement  parve- 
nir aux  dignités  de  référendaire  et 
de  notaire  du  saint-siège.  Doué  d’une 
imagination  ardtnte  et  d’une  vaste 
mémoire  , il  s’acqnit  la  réputation 
d’un  des  premiers  archéologues  de 
l’I  talie . La  découverte  d'Herculauum 
surprit  toute  l’Europe.  Les  savants 
attendaient  avec  impatience  la  pu- 
blication des  monuments  qu’on  y 
avait  tronvés  en  foule.  Le  roi  de  Na- 
ples , Charles  III,  jeta  les  yeux  sur 
Baiardi  pour  le  charger  de  ce  tra- 
vail important.  A son  arrivée  .à  Na- 
ples, en  1 74 /,  il  commença  par  rédi- 
ger en  un  loi.  iii-fol.  le  Catalogue 
des  monuments  rassemblés  k Portici. 
Ce  volume  devait  être  sniv!  d’uo  se- 
cond qui  comprendrait  les  figures  des 
raonnments  avec  leur  explication.  En 
attendant  que  les  gravures  fussent 
terminées,  Baiardi,  jaloux  de  faire 
parade  de  son  savoir  aux  yeux  des* 
Napolitains , obtint  du  roi  la  per- 
mission de  composer  un  Prodrome 
on  préface,  destiné  k faire  connaître 
l’époque  , les  suites  et  l’utilité  des 
fouilles  d’Herculanum.  Il  avait  pins 
d érudition  qu’il  n’en  fallait  ponr  ce 
travail,  mais  il  manquait  de  jugement 
et  de  goût  , deux  qualités  qui  lui 
auraient  été  nécessaires  pour  user 
sobrement  de  son  savoir.  Il  avait 
déjk  paru  de  ce  Prodrxme  5 vol.  in- 
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4®  lrès-c5pais,  que  Baiardi  n’avait  pas 
encore  atiordé  son  sujet.  Impatienté 
du  retard  qu'éprouvait  la  description 
des  antiquités,  le  roi  prit  enGo  le  parti 
de  disirihuer  ce  travail  h plusieurs 
savants  dont  il  composa  l’académie 
Ercolancse.  Baiardi  en  fut  nom- 
mé le  président  J et  on  lui  conserva 
le  traitement  de  6,000  écus  qui  lui 
avait  été  promis.  Mais  il  n'eu  resta  pas 
moins  furieux  de  se  voir,  par  cet  ar- 
rangement , ravir  une  partie  de  la 
gloire  qu'il  se  promettait  en  publiant 
seul  ce  grand  ouvrage.  Il  quitta  Na- 
pVs  quelques  mois  après,  menaçant 
de  faire  imprimer  k ses  dépens  deux 
nouveaux  volumes  de  son  Prodro- 
me; heureusement  il  n’en  fît  rien. 
L’abbé  Barthélemy,  voyageant  pour 
procurer  de  nonvelles  médailles  au 
cabinet  du  roi , eut  l’ocrasion  de  voir 
Baiardi,  une  première  fois,  k Na- 
ples. II  le  trouva  , dictant  k son  se- 
crétaire une  réponse  k un  moine 
de  Calabre  qui  l’avait  consulté  sur 
l’embarras  de  concilier  le  sys- 
tème de  Copernic  avec  le  passage 
des  Ecritures  qui  déclare  la  terre  im- 
mobile. Après  avoir  congédié  son 
messager,  le  savant  Italien  combla 
l’abbé  Barthélemy  de  témoignages 
de  son  estime  et  de  son  attention;  il 
fit  apporter  une  grande  boîte  toute 
pleine  de  ses  poésies  latinesdans  les- 
quelles il  choisit  une  pièce  Intitulée  : 
Description  anatomique  du  cer- 
veau. Mais  la  signora  Maria  Laura, 
son  ancienne  amie  , lui  ayant  repré- 
senté ^n’un  si  beau  .sujet  devait  être 
médite  pour  être  bien  senti  , il 
se  rendit  k cette  raison , et  lut  sa 
Fontaine  de.  Trevi,  pièce  qu’il  dé- 
clara lui-même,  pleine  de  feu  jioéti- 
ne.  Le  bon  accueil  qn’il  avait  reçu 
e Baiardi  décida  Barthélemy  k lui 
faire  une  seconde  visite  après  son  re- 
tour à Rome.  Dans  la  conversation, 
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il  lui  demanda  s'il  finirait  sa  pré- 
face. Il  répondit  qu’il  l’avait  suspen- 
due, et  que,  pour  se  délasser,  il  s’oc- 
cupait d’un  abrégé  de  l’Histoire 
Universelle , qu’il  renfermerait  en 
douxe  vol.  in- 12  , et  dans  laquelle 
il  préluderait  par  fixer  le  point  du 
ciel  où  Dieu  plJfca  le  soleil  en  for- 
mant le  monde.  Il  venait , ajoute 
Barthélemy  , de  découvrir  ce  point  , 
et  il  me  le  montra  sur  un  globe  cé- 
leste. Tout  en  se’  moquant  des  ridi- 
cules de  Baiardi  , l’académicien 
français  n’en  rend  pas  moins  justice 
k son  mérite  réel.  « Il  aurait,  dit-il, 
« du  se  contenter  de  parler  et  ne 

0 pas  écrire.  Sans  son  Prodrome 
•t  il  serait  plus  estimé;  car  Usait  et 
B sait  beaucoup....  U n’est  pas  cliar- 
B latan  k l’égard  de  l’antique.  » On 
ignore  ladatede lamortde  ceprélal; 
mais  elle  est  postérieure  k l’année 
1760,  époque  où  il  était  très-âgé. 
Le  seul  ouvrage  Imprimé  que  Ion 
connaisse  de  lui,  est  le  Prodromo 
délia  antichitd  d’Ercolano,  Na- 
ples , 1752-56  , in-4®,  5 vol.,  k 
chacun  desquels  est  le  portrait  de 
l’auteur  en  médaillon.  Il  a eu  plus 
ou  moins  de  part  aux  premiers  vo- 
lumes du  magnifique  ouvrage  Inti- 
tulé : Le  antichitd  di  Ercolano 
esposte , con  qualche  spiegazione, 
Naples,  1767-92,  in-fol.  , 9 vol. 
ainsi  divisés  : Les  peintures,  5 vol.  ; 
les  bronzes,  2 vol.;  les  candélabres 

1 vol.  ; enfin  le  catalogue,  qui  est  de 

Baiardi,  i vol.  C’est  du  Ùoyageie 
Barthélemy  en /ta/ie  qu’on  a extrait 
la  plupart  des  détails  semés  dans  cet 
article.  Le  savant  Français  parle  de 
Baiardi  dans  sa  Correspondance  , p. 
5i,  121,  307  et4o3.  W — s. 

BAIL  (CnAaLSs-JosaPB) , né  en 
1777  1 ® Béthune,  achevait  ses  étu- 
des k l’onlversité  de  Douai  lorsqu’il 
s’enrùb  dans  les  cbassenrs  francs  dn 
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Ilaiiiaul,  corps  du  nourcllu  crûalioD, 
qui  marcliait  au  secourb  du  Lille  , as- 
siégée car  les  Aulrichicus.  Quoiiju'il 
n'cùl  pas  (ucuie  atleiut  sa  quiniième 
année,  il  suppurla  1rs  laligues  de  la 
vie  militaire  avec  couiagej  fil 
comme  volontaire  la  campagne  de 
Belgique,  en  179^;  entra  l’année 
suivante  dans  l’artillerie  , et  passa 
quelque  temps  après  dans  l’admiui- 
stratiou  de  l'armée.  En  1807  il  fut 
adjoint  k l'intendance  d’Erfurl , et 
plus  lard  cliargé , sous  1rs  ordres  de 
M.  Beugiiol,  de  l'oiganisalion  admi- 
nistrative du  nouveau  royaume  de 
Westplialic,  dont  il  publia  eu  1809 
la  statistique , ouvrage  regardé  com- 
me le  plus  complet  et  le  plus  exact 
qu’on  ait  encore  sur  ce  pays.  Succes- 
sivement chef  des  bureaux  de  la  ré- 
gence du  royaume  , secrétaire-géné- 
ral du  ministère  aes  finances  et  enfin 
inspecteur  aux  revues  , il  donna  dans 
ces  difréreules  fonctions  des  preuves 
de  son  désintéressement  et  de  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Lors  de 
l’expulsion  des  Fram;ais  de  la  esl- 
phalie  , en  i8i3  , Bail  lut  fait  pri- 
sonnier; mais  il  ne  tarda  pas  a ob- 
tenir la  permission  de  rentrer  en 
France  , où  il  continua  d’étre  em- 
ployé dans  son  grade  d inspecteur. 
En  1 8 1 4 il  fit  bomir.age  au  roi  d'un 
travail  qu’il  venait  de  terminer  sur 
t importation  et  la  liberté  du  com- 
merce des  grains  (Moniteur,  94a). 
11  cuucuiirut , en  i8i5  , aux  opéra- 
tions qu’exigea  le  liccucicmeut  de 
l’armée  de  la  Loire.  Peu  de  temps 
après  il  cessa  de  faire  partie  du  corps 
des  inspecteurs.  Admis  en  1818  k la 
réforme,  il  s’établit  k Margcncy,  dans 
la  vallée  de  Montmorency,  et  consa- 
cra ses  dernières  années  k la  rédac- 
tion de  divers  ouvrages  qui,  bien 
Hu’nn  peu  superficiels  , prouvent  que 
1 auteur  joignait  k des  vues  utiles  le 


talent  de  les  présenter  d’une  manière 
intéressante.  11  concourut  yCn  i8x5  , 
k l'académie  des  inscriptions,  sur  l’é- 
tal desJuifs  euEurope  au  moyen  âge; 
n:ais  son  mémoire  u’ayant  point  été 
couronné , Bail  en  conçut  un  chagrin 
qu’il  ne  fut  pas  le  maître  de  dissi- 
muler, et  qui  troubla  ses  derniers 
jours.  Déjà  malade  depuis  quebjues 
mois , il  mourut  le  20  février  1827, 
k l’âge  de  5j  ans.  Bail  est  l’éditeur 
de  la  Correspondance  de  Berna- 
dotte,  prince  royal  de  Suède,  avec 
?lapoléun , depuis  1810  jusqu’en 
1814,  Paris,  1819,  iu-8'’.  Outre 

Quelques  brochures  du  circonstance , 
ont  on  trouve  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Quérard  , 
on  a de  Bail  : I.  Des  Juifs  au  19’ 
siècle,  ou  considérations  sur  leur  état 
civil  et  politique  en  Europe,  suivies 
de  la  notice  biographique  des  Juifs 
anciens  et  modernes  qui  se  sont  illus- 
trés dans  les  sciences  et  les  arts  , 
Paris,  1816;  deuxième  édition, 
1817,  in-8’.  Dans  cet  ouvrage,  l’au- 
teur plaide  avec  chaleur  et  convic- 
tion la  cause  des  Juifs  contre  lesquels 
plusieurs  villes  d’Allemagne  faisaient 
revivre  les  réglements  rendus  dans  de.s 
temps  de  barbarie;  il  donna  lieu  k 
des  observations  de  M.  de  Cologoa, 
giand-ralibin  et  président  du  consis- 
toire central  des  Israélites,  et  k quel- 
ques autresécrits.  II.  Essais  histori- 
ques et  critiques  sur  l’organisation 
des  armées  et  sur  V administration 
militaire  en  France , Paris , 1817, 
in-8".  On  y trouve,  dans  un  cadre 
assez  étroit,  beaucoup  de  faits,  d’ob- 
servations, de  vuesnouvcllesctutilcs. 
III.  Qu’est-ce  que  le  clergé  dans 
une  monnrclûe  constitutionnelle  ? 
ou  de  l’église  selon  la  Charte , Paris, 
i8i8,in-8°;  c’est  une  critique  du 
dernier  concoidat.  IV.  Du  cadastre 
considéré  dans  scs  rapports  avec 
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l’économie  politique  et  la  répwli- 
tion  des  impôts,  Paris,  1 8 1 p,  in-8°. 
V.  Tie  t arbitraire  dans  ses  rap- 
ports avec  nos  institutions , on  la 
police , les  prisons , le  jury , les  lois 
pénales  et  la  peine  de  raorfen  Fran- 
ce, Paris,  1819,  in-8”.  Bail  y de- 
mande l’application  du  jury  aux  ma- 
tières civiles,  et  l'établissement  d’une 
colonie  où  seraient  conduit  s les  indivi- 
dus condamnés  h la  peine  des  travaux 
forcés.  VI.  Histoire  politique  et 
morale  des  révolutions  de  France, 
ou  chronologie  raisonnée  des  évé- 
nements mémorables  depuis  1787 
jusqu'à  la  fin  de  18x0,  Paris,  18x1, 
X vol.  in-8°. Mécontent  des  tentatives 
faites  depuis  47  ans  pour  établir  en 
France  une  constitution  conforme 
aux  intérêts  nationaux , il  conclut  : 
s que  la  liberté  est  une  plante  qn’on 

■ ne  saurait  y naturaliser,  et  que  le 

■ système  représentatif  est  une  ridi- 
a cule  fiction.  VII.  Etat  des  Juifs, 
en  France,  en  Espagne  et  en  Ita- 
lie , sous  les  rapports  du  droit  ci- 
vil, du  commerce  et  de  la  littéra- 
ture , depuis  le  commencement  du 
5'  siècle  de  t ère  vulgaire  jusqu'à 
la  fin  du  16*,  Paris,  i8x3,  in-8"  de 
xoopag.-c’estle  mémoire  qu’il  avait 
adressé  à l'académie  dont  il  critique 
le  jugement  dans  la  préface.  VIII. 
Etudes  littéraires  des  classiques 
français,  Paris,  l8x4,  x vol.  in-ix, 

ouvrage  posthume  dans  lequel  l’au- 
teur a rassemblé  le  fruit  de  ses  lec- 
tures. La  Revue  encyclopédique , 
dont  Bail  était  un  des  rédacteurs,  et 
\ Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul,  contiennent  des  notices  sir 
cet  écrivain.  W — s. 

BAILLET  ( Crristopii-Eii- 

KEST,  comte  de),  naquit  le  i" sep- 
tembre 1668,  an  château  de laTour, 
dans  le  duché  de  Luxembourg.  Il 
était  fils  d’un  conseiller  et  receveur 
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des  domaines  royaux,  qni  fut  anobli 
par  lettres  du  roi  Charles  H,  données 
a Madrid  le  i"  septembre  16745 
mais  sa  famille  fait  remouler  plus 
haut  sa  noblesse,  puisqu'elle  prétend 
descendre  de  Henri  de  Bailict,  tré- 
sorier de  France , et  de  Jeanne  des 
Essards , fille  de  Pierre  des  Essards , 
général  des  finances  sous  Philippe 
de  Valois.  Une  branche  de  cette  la- 
luille  suivit  les  ducs  de  Bourgogne  aux 
Pays-Bas,  et  y contracta  diverses  al- 
liances. Pierre  de  Baillet , trisaTeuI 
de  Christophe-Ernest,  avait  épousé 
l'héritière  de  la  maison  de  Boncourt , 
en  Lorraine , dont  il  prit  le  nom  et 
les  armes.  Celui  auquel  est  consacrée 
cette  notice , entra  dans  la  robe 
comme  ses  ancêtres.  Le  roi  d’Espa- 
gne Charles  II  le  nomma  d'abord  as- 
sesseur du  conseil  provincial  do 
Luxembourg  , le  xy  mars  1699.  De- 
là il  fut  appelé  au  grand-conseil , à 
Malines,  le  x6  janvier  1704,  et 
nommé , peu  de  temps  après  , procu- 
reur-ge'néral  et  maître  des  requêtes 
de  l’hôtel.  L’empereur  Charles  VI  le 
fit  président  de  cette  cour  suprême 
par  lettres  du  5 août  1716,0!  con- 
seiller d’état  le  10  avTÜ  1718.  Sa 
conduite  a la  fois  ferme  et  modérée , 
lors  du  soulèvement  de  Matines,  au 
mois  de  juin  17 18,  soulèvement  dont 
les  causes  et  les  résultats  sont  net- 
tement exposés  dans  le  tome  III  des 
Archives  pour  t histoire  civile  et 
littéraire  des  Pays-Bas , p.  xoi- 
x3i  , loi  valut  le  poste  éminent  de 
chef  et  président  du  conseil  privé , le 
19  septembre  lyxS;  il  devait  en 
cette  qualité  diriger  l’archi-dnchessc 
Marie-Elisabeth.  Le  1 0 mars  1719, 
il  avait  été  honoré  du  diplôme  de 
comte  ; cette  pièce,  insérée  p.  43 1 
du  tome  I"  du  Supplément  aux 
trophées  de  Brabant,  rappelle  lon- 
guement tous  ses  services  et  le  recon- 
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naît  d'exIraclioD  ancicDDcmcutouble. 
it  époiua  Aoue  Martiiii  de  Luxem- 
bourg , décédée  a Maliuca,  le  i8 
août  >7i7>  Comblé  d’bouncurs , 
environné  de  la  vénération  publi- 
que, il  mourut  à Bnixcllex,  le  7 
juin  i73i.Sou  épilaphe  se  lisait  au- 
irefols  dans  l'cglise  des  carmes  dé- 
chaussés. R — F — G. 

SAILLIE  (Matbiev),  médeciu 
et  anatomiste  distingué,  naquit  dans 
le  comté  de  Lanark  en  Ecosse  , le 
aj  octobre  1761.  Son  père  qui  avait 
d'abord  été  pasteur , fut  ensuite  nom- 
mé professeur  de  théologie  à l'uni- 
versité de  Glascow,  où  le  jeune  Bail- 
lie  étudia  avec  succès  les  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  les  mathé- 
matiques la  logique  et  la  philoso- 
phie morale.  Sa  mère  était  sœur  des 
célèbres  anatomistes  Jean  et  Guillau- 
me Hunter  : les  grands  avantages 
qu’on  espéra  de  cette  parenté  dé- 
cidèrent sa  vocation  pour  la  méde- 
cine, car  son  goût  leùt  porté  de 
préférence  vers  la  chaire  ou  le  bar- 
reau. Arrivé  k Londres,  àl’ôge  de  i8 
ans , pour  j commencer  ses  étndcs 
médicales,  sous  la  direction  de  ses 
niustres  parents^,  Baillie  fil  des  pro- 
grès si  rapides  en  anatomie,  qu'au 
bout  de  deux  ans  il  fut  capable  d’en 
donner  des  leçons  ; mais  peu  dt;  temps 
après,  en  1783,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  Guillaume  Hunter , l’ainé 
de  ses  oncles,  qui  lui  laissa  son  théâ- 
tre anatomique,  sa  maison,  un  pe- 
tit bien  de  famille  en  Ecosse  et  P U7 
ugo  de  sou  muséum  anatomique  qu’il 
légua'aruniversitéde  Glascow.  Deux 
ans  après  la  mort  de  son  oncle , et  âgé 
seulement  de  23  ans,  il  ouvrit  con- 
jointement arec  le  docteur  Cruiks- 
bauk  , un  cours  d'anatomie  qui  at- 
tira un  grand  nombre  d’élèves.  Le 
jenuc  professeur  se  distingua  surtout 
par  la  simplicité , la  darlé  et  l'ordre 
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qu’il  sut  mettre  dans  l'exposition  des 
matières  qu’il  enseiguait  j en  même 
temps  il  s’occupait  de  la  formation 
d’un  cabinet  d'anatomie  pathologique 
qui  s’enrichit  beaucoup  par  la  suite 
et  dont  presque  toutes  les  prépara- 
tions avaient  été  faites  par  lui-mèmc: 
deux  ans  avant  sa  mort  il  en  fit  pré- 
sent au  collège  des  médecins  de  Lon- 
dres. En  1787,  k l’àgc  de  26  ans. 
Saillie  obtint  la  place  de  mé- 
decin de  l'hôpital  Saint -Georges  j ce 
fut  principalement  depuis  celte  épo- 
que qn’il  commença  k s'adonner  h la 
pratique;  il  n’ abandonna  ps  pour 
cela  sa  science  favorite  , l’anato- 
mie, qu’il  regardait  comme  la  base 
essentielle  de  l’art  de  gnérir.  Il 
recueillit  dans  son  hôpital  des  cas 
nombreux  d’anatomie  pathologique, 
et  publia  un  manue/ de  cette  science,  , 

en  1795.  Le  succès  de  ce  livre 
augmenta  beaucoup  sa  réputation. 

Sa  clientellc  devint  très-nombreuse , 
et  s’accrut  encore  après  la  mort  du 
docteur  Bitcairn  qu’il  remplaça  pen- 
dant sa  dernière  maladie.  Ses  occu- 
pations furent  dès-lors  si  multipliées, 
qu’il  se  vil  obligé,  en  1799,  de  renon- 
cer ksa  place  de  médec’m  de  l'hôpital 
St-Gcorges  et  k ses  leçons  d'anato- 
mie. Baillie  se  distingua  surtout  p_r 
la  sûreté  de  son  diagnostic,  qui  était 
fondé  sur  ses  grandes  connaissances 
anatomiques  ; aussi  dans  bien  des  cas 
il  reconnaissait  l'impuissance  de  son 
art , et  employait  moins  de  remèdes 
que  beaucoup  de  ses  compatriotes, 
il  eut  toujours  de  très-bons  procèdes 
envers  scs  confrères , surtout  envers 
les  jeunes  médecins.  J. \Vardrop,qq'* 
écrit  sa  vie,  rapiorte  plusieurs  traits 
qui  prouvent  son  désintéressement.  I 
Une  jeune  dame  étant  venue  lé  con-  | 
snllcr  pour  une  maladie  de  poitrine,  ' 
B lui  conseilla  d’aller  passer  1 hiver 
dans  un  climat  plus  chaud  que  celu* 
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de  l’Angleterre  : celle  Ja'me  lui  ajanl 
exposé  que  sa  furtune  ne  lui  permellail 

Îasdefiiire  celle  dépense,  Saillie  lui 
onna  h l'instant  l'argent  nécessaire. 
Une  dame  d’un  haut  raug,  mois  pen 
riche,  avait  eu  recours  à ses  conseils: 
tant  que  dura  la  maladie , il  reçut 
les  honoraires  qu’eHe  lui  offrit , mais 
il  les  renvoya  après  la  guérison.  Sa 
réputation  alla  toujours  en  augmen- 
tant. n fut  nommé  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  du  collège 
des  médecins.  Il  devint  aussi  méde- 
cin consultant  du  roi  Georges  111,  et 
médecin  ordinaire  de  la  princesse 
de  Galles.  Ses  occupations  Iropnom- 
hrenses  finirent  par  altérer  sa  sauté  ; 
dans  l'été  de  18x3,11  fut  atteint  d’un 
catarrhe  pulmonaire  accompagné  de 
fièvre.  Des  saignées  locales  et  l'ap- 
plication d'un  vésicatoire  diminuèrent 
■a  toux  ; mais  l’appétit  se  perdit , 
la  faiblesse  augmenta  de  jour  en 

Jour,  et  il  succomba  le  i3  septembre, 
jfs  principaux  ouvrages  de  Bailtie 
sont  : I.  Anatomie  pathologique 
( tke  morhid  anatomy  of  some 
of  the  most  important  parts  of  the 
numan  body),  Londres,  1798  , in- 
8°.  Il  y en  a d'autres  éditions  aug- 
mentées, 1798,  1807  et  1812. 
Traduite  en  allemand  avec  des  addi- 
tions par  Hohnbauin  et  Sœmering , 
Berlin,  1794-1820,  in-8“j  en  italien 
par  Zami,  Venise,  1820,  2 vol.  iii- 
8*.  lien  existe  deux  traductions  fran- 
çaises, la  première  par  Ferrai,  Paris, 
i8o3  , la  Seconde  par  Guerbois, 
Ihiris , 1 8 1 5 , in-8".  Cet  ouvrage 
remarquable , comme  livre  élémen- 
taire , pour  l’époque  oi  il  a para , 
b’csI  plus  au  niveau  de  la  scien- 
•e.  Il  a beaucoup  contribué  'a  répan- 
dre le  goût  de  l’anatoiuie  patholo- 
gique en  Angleterre.  II.  A sériés 
of  engravings  intented  to  lllus- 
trale  Ifte  morbid  anatomy,  fascic. 
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l-lOj  ibid.  , 1799- 1812,  in- 
4°>  C est  nue  série  de  planches  ac- 
compagnées d’explications  pour  ser- 
vir ne  suite  à son  anatomie  patholo- 
gique. III.  Lectures  and  observa- 
tions on  medicine , ibid.,  1825, 
in-S"  j trad.  en  allemand  par  Hohn- 
baum,  Leipsig  , 1827.  Cet  ouvrage 
contient  les  leçons  servant  d'introduc- 
tiou  a $00  cours  d’anatomie,  plus 
d’autres  leçons  sur  l'anatomie  cl  la 
physiologie  du  système  nerveux;  en- 
fin des  uDscrvations  pratiques.  Plu- 
sieurs écrits  de  Baillie  ont  été  re- 
cueillis et  publiés  par  J.  Wardrop, 
avec  une  notice  étendue  sur  sa  vie , 
Londres,  18x5,  s voit  ia-8°.  Le 
premier  volume  contient  des  ubser- 
v.rlioHs  ou  des  mémoires  qui  avaient 
déjà  été  imprimés  dans  les  Transac- 
tions philosophiques,  ou  d’autres  re- 
cueils scientifiques.  Le  secuud  ren- 
ferme ranatomie  pathologique  de 
l’auteur.  Baillie  a encore  publié  VA- 
nalomie  pathologique  de  l’ulerus 
d’une  femme  enceinte,  Londres, 
1 794,  in-4”  ; ouvrage  de  G.  Hunier, 
qu’il  a accompagné  de  notes.  Le 
108*  vol.  du  Monlhly  Review, 
pag.  83,  contient  un  article  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  médecib. 

G — T-^n. 

BAILLIE  (JoHS) , savant  An- 
lais,  né  à luverncss,  en  1766,  fut 
ès  sa  première  jeunesse,  élevé  dans 
Part  militaire,  ctparlit  eu  1791  pour 
les  Indes , où  il  entra  au  service  de 
la  compagnie.  H s'occupa  d’abord  de 
l'étude  des  lanj^ues  de  POrienl,  et  il 
y fil  des  progrès  si  rapides,  que,  en 
1 797,  ilfulchargé  parle gonverneur- 
général,  sir  John  shore,  de  traduire 
de  l'arabe  un  gros  volnme  de  lois 
musulmanes,  comprenant  tout  le 
code  Imamea,  daus  sou  application 
aux  matières  civiles.  Malheureuse- 
ment un  seul  volume,  cuiltenaut  les 
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loH  commerciales,  a va  le  joor.  Lors 
lie  la  fondation  du  collège  du  fort 
William,  Baillie  fut  nommé  profes- 
seor  d'arabe , de  persan,  de  droit  ma- 
bomctan,  etil remplit  cettechairc  avec 
distinction  jusqu'en  1807,  où  il  fut 
promu  au  grade  de  colonel,  et  envojé 
en  qualité  de  résident  à la  cour  du 
nawab-viiir  d'Aonde.  En  1801,  il 
publia  quelques  tables  destinées  à fa- 
ciliter ses  cours  de  langues;  et  de 
1 802  k 1 8o3,  il  donna  l’édition  des 
textes  originaux  de  cinq  ouvrages  les 
plus  estimés,  surla  grammaire  arabe, 
savoir  : Miet  Amil , Scherh  Miet 
Amil,  Mis  bah,  Hedayet  Alnahw 
et  la  Cafta  tFEbn-IIadjib,  En 
i8i5,  Baillie  fut  nommé  résident 
h Lacbnan  -,  et,  en  1 8 1 8,  il  se  retira 
dn  service  de  la  compagnie  des  Indes, 
pour  retourner  en  Angleterre,  où  il 
arriva  en  1823.  Il  fut  nommé  un  des 
directeurs  de  la  compagnie,  et  il  en 
a rempli  les  fonctions  avec  honneur 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  i833,  k 
Londres.  G — c — y. 

BAILLOT  (Pierre),  né  k Di- 
jon le  8 septembre  lySa , y mourut 
le  20  février  181 5,  professeur  de 
littérature  française  et  de  rhétorique 
an  lycée  , et  membre  de  l’académie. 
Entré  vers  1769  dans  la  carrière  de 
l’instmclion  publique  après  avoir  fait 
d’excellentes  études , il  ne  tarda  pas 
k se  faire  connaître  honorablement 
par  de  bons  élèves  et  par  quelques 
poésies  françaises , dont  on  retrouve 
les  principales  dans  la  Feuille  do 
Bourgogne.  Le  regret  d’avoir  perdu 
son  6ls , tué  au  siège  de  Peniscola  en 
Espagne , où  il  servait  comme  capi- 
taine d’artillerie,  avança  le  terme  de 
sa  carrière  laborieuse.  Des  divers 
ouvragei  qu’il  a composés , on  n a li- 
vré k l’impression  (outre  les  poésies 
dont  nous  avons  parlé)  que  les  trois 
suivants,  qu’il  avait  faits  pour  ses 


élèves  et  en  quelque  sorte  avec  eux. 
\.Récit  de  la  bataille  dcMaralhoHy 
lu  le  S septembre  1791  dans  la  so- 
ciété patriotique  de  Dijon,  aux 
gardes  nationaux  volontaires  de 
la  Côte-d’Or,  lors  de  leur  départ 
pour  l’armée;  .792,  in-d”.  II. 
Pheedri  fahulœ  selectœ,  avec  des 
notes  ; trois  éditions  dont  la  dernière 
parut  k Dijon,  chez  Bligny,  en  1806, 
in-8“.  ni.  Oeidii  Métamorphosés 
selectœ,  ad  usum  lycœorum,  éga- 
I ement  avec  des  notes  fort  Lien  faites; 
Dijon,  Coquet,  I 808.  D-b-s. 

BAILLOT  (Etiknse- Cathe- 
rine), nékEvry-sur-Aubeen  lySS, 
était  avocat  au  bailliage  de  Troyes 
lorsque  la  révolution  commença.  Il 
s’en  montra  partisan,  et  fut  nommé, 
par  le  tiers-état  de  sa  province,  dé- 
puté aux  états-généraux  de  1789,  où 
il  ne  se  fit  point  remarquer.  11  ne 
prit  pas  une  seule  fois  la  parole  dans 
la  longue  session  de  l'assemblée  natio- 
nale , et  siégea  constamment  au  côté 
gauche  avec  la  majorité  qui  votait  en 
faveur  des  innovations.  Il  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation  lors 
de  sa  première  installation,  en  1791, 
et  se  retira  en  179Ô  dans  son  dépar- 
tement , où  il  ne  s’oecupa  plus  que 
de  littérature  et  de  la  culture  nés 
champs.  Il  est  mort  k Evry-sur- 
Aubc,  le  i5  avril  18x5.  On  a de 
lui  une  traduction  en  prose  médiocre 
des  satires  de  Juvénal(par  B...),  Pa- 
ris , i8z3  , in-8“.  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit des  Recherches  sur  l’his- 
toire de  Champagne,  dans  les- 
quelles il  s’est  particulièrement  oc- 
cupé de  généalogies.  Z. 

BAILLY  ( Astoihe-Denis)  , 
proie  de  Didot,  était  né  k Besançon, 
le  8 novembre  1749,  de  parents 
pauvres.  Ayant  fait  ses  études  avec 
succès  au  collège  de  cette  ville,  il 
embrassa  la  profession  d’imprimeur, 
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et  Tint  k Paris , où  il  ne  larda  pas  k 
se  distiiigaer  de  la  foule  des  ouvriers 
pr  ses  connaissances  littéraires, 
par  l'intelligence  parfaite  des  pro' 
cédés  typographiques  et  par  son  as- 
siduité au  travail.  Devenu  prote  de 
l'imprimerie  de  Didot  jeune,  il  y 
surveilla  l'impression  de  la  plu- 
part des  beaux  ouvrages  sortis  de 
ses  presses  depuis  1780,  et  qui  sont' 
recherchés  des  amateurs,  non  moins 
pour  leur  correction  que  pour  leur 
élégance.  C’est  a Bailly  que  l'on  est 
en  partie  redevable  de  la  publication 
des  Etudes  de  la  nature , ouvrage 
qui  commença  la  réputation  de  B.  de 
Saint-Pierre.  « Le  manuscrit , dit' 
« M.  Aimé  Martin,  fut  rejeté  succes- 
« sivement  par  plusieurs  libraires,  et 
a l'auteur  se  décida  a le  faire  impri- 
K mer  k ses  frais.  Ce  n'était  pas 
n chose  facile;  car  tous  ses  moyens 
a se  réduisaient  k 1200  fr.  que' 
« M.  Hennin  promettait  de  lui  pré- 
a ter,  et  les  imprimeurs,  aussi  igno- 
s rants  que  les  libraires,  refusaient 
« de  faire  les  avances  du  reste.  Heu- 
« reusement  le  hasard  fit  tomber  le 
K manuscrit  entre  les  mains  du  prote 
« de  M.  Didot  jeune.  Il  se  nommait 
U Bailly;  et  son  nom  doit  être  con- 
a serve,  puisque,  seul  de  tous  ceux 
« qui  avaient  eu  l’ouvrage  entre  leurs 
R mains,  il  sut  en  apprécier  1c  mérite. 

R II  osa  même  en  prédire  le  succès , 

R et  son  jugement  eut  l’heureux  effet 
R de  décider  M.  Didot  k faire  une 
R'partie  des  frais  de  l’impression.  » ’ 
( Mémoir.  sur  la  vie  de  B.  de  ' 
Saint-Pierre,  285.)  La  modestie 
de  Bailly , ses  talents  et  son  obli- 
geance lui  méritèrent  l’affection  de 
tUus  les  littérateurs  qui  fré(pieutaient 
cétteiraprimerie.  Le  duc  de  Nivernais 
l 'honora  d’une  ami  lié  qui  ne  s* est  jamais 
démentie.  Aimant  les  livres  avec  pas- 
sion , Bailly  était  parveou  k en  for- 
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mer  une  collection  peu  nombreuse,, 
mais  précieuse  par  le  choix  et  la 
beauté  des  exemplaires.  Un  revers  de 
fortune  l’obligea  de  la  mettre  em, 
vente  ; dans  le  courant  de  1800  il  en 
publia  le  Catalogue , précédé  d'un 
court  avertissement,  dans  lequel  il 
exprime  le  regret  d’être  obligé  de  se 
défaire  de  sa  bibliothèque.  cElle  est, 

R dit-il,  composée  de  livres  qui  m’ont 
R été  donnés  par  des  savants  et  des 
R hommes  de  lettres  qui  m’honore- 
R rent  constamment  d’une  bienveil- 
R lance  particulière;  ou  par  des  li- 
R braires  qui  m’accordèrent  leur  es  • 

R time,  et  auxquels  j’ai  eu  le  plaisir 
R d’être  quelquefois  utile  dans  le 
R cours  de  ma  longue  carrière  typo- 
R graphique.  » Bailly  survécut  long- 
temps k la  dispersion  de  ses  livres. 

Il  vivait  encore  a Paris  en  i8i5; 
mais  on  n’a  pu  découvrir  la  date  de  sa 
mort. On  lui  attribue Icsdeux  ouvrages 
suivants:  I.  Dictionnaire  poétique 
d'éducation , Paris,  lyyS,  2 vol. 
in-S",  publie's  sous  le  pseudonyme  de 
Delacroix  i^Voy.  le  Dict.  de  Bar- 
bier). IL  Choix  d’anecdotes  an- 
ciennes et  modernes,  recueillies 
des  meilleurs  auteurs,  in-ia  , 4* 
édition  augmentée  et  mise  eu  ordre 
par  Durdent  et  H.  Durai,  Paris, 
1824,  3 vol.  in-i8.  W — s 

BAILLY  </e/u///jr(EDMx-Loois- 
BARTuéLEMY),  né  a ’Troyes  en  1760, 
était,  avant  1789,  oraturien  et  l’un 
des  meilleurs  professeurs  du  célèbre 
collège  de  Juilly.  11  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  et  renonça  dès 
le  commencement  aux  fonctions  de 
l’enseignement  pour  se  faire  recevoir 
avocat,  ou  plutôt  pour  entrer  p.ar  la 
Voie  la  plus  favorable  dans  la  carrière 
politique.  Il  fut  en  effet  nommé  , 
administrateur  de  Seine  et -Marne 
en  1790,  et  député  du  même  dé- 
partement k la  convention  nationale 
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CD  teplenibre  lygz.  Ami  de  U ré- 
volution, mais  surtout  bonime  de  bien, 
Bailly  fut  eflravé  des  violences  (jui 
signalèrent  le  début  de  celle  assem- 
blée ; et , s'il  ne  les  combattit  pas 
avec  force,  il  les  improuva  du  moins 
par  son  silence  et  par  ses  voles  né- 
gatifs. Dans  le  procès  de  Louis  XVI 
uotaiiimcnt  il  se  réunit  sur  tontes  les 
questions  K la  minorité  qui,  si  elle  ne 
voulait  pas  ouvertement  sauver  ce 
prmee,  était  au  moins  décidée  a ne  pas 
le  faire  mourir  sur  l’écbafaud  ; il  vota 
pour  la  détention , pour  le  bannisse- 
ment deux  ans  après  le  rétablissement 
de  la  paix  générale , ensuite  pour 
l’appel  an  peuple  et  pour  le  sursis  à 
rexécolion.  Il  garda  le  plus  pro- 
fond silence  jusqu'à  la  révolution  du 
9 thermidor,  et  concourut  de  (ont 
son  pouvoir  au  renversement  de  Ro- 
bespierre. Après  celte  journée  mé- 
morable, il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  envoyé  commissaire  à Stras- 
bourg, afin  d'y  adoucir  ou  d’y  ré- 
parer lescrnelsrésullats  des  missions 
de  Sainl-Just  et  Lebas.  Il  fit  sortir 
de  prison  tous  les  gens  de  bien  , et 
il  expulsa  des  fonctions publiipics  tous 
les  hommes  féroces  qui  les  y avaient 
entassés.  Rentré  dans  le  sein  de  la 
convention  nationale , il  y fit  le  rap- 
port de  ses  opérations,  et  continua 
de  combattre  arec  beaucoup  d'éner- 
gie le  parti  des  terroristes.  Dubois- 
Crance  ayant  cherché  à effrayer  ses 
collègues  sur  les  progrès  du  royalis- 
me, et  s’élant  fait  applaudir  du  petit 
nombre  de  députés  qui  restaient  atta- 
chés au  système  de  Robespierre, 
Bailly  SC  tourna  vers  eux  etleurdit; 
O Messieurs  de  la  ci-devaut  Monla- 
a gne,  vous  u’èles  pas  encore  les 
« maîtres.  « Il  remplit  les  fonctions 
de  président  dans  la  terrible  journée 
du  ■''prairial  an  ni  (20  mai  17.9s), 
et  ii'y  déploya  pas  moins  de  courage 


qne  Buissy'd'Angbs  qui  occapale  fau- 
teuil après  lui(l''.  Boisst  d’Arcxas, 
au  Supp.et  VxiLMSR,  XLVIII,s53). 
Il  présidait  encore  le  9 messidor  an  ui 
(1 1 juin  1795],  lorsqu’une  députation 
de  la  section  du  Muséum  étant  venue 
félidlcr  l’assemblée  de  sa  victoire 
sur  les  terroristes,  et  lui  demander 
une  couslilulion,  il  fil  celte  réponso 
remarquable  : a La  convention  saura 
« maintenir  la  république  par  une 
« constitution  sage  ; mais  ce  ne  sera 
K pas  la  république  de  Robespierre, 
< la  république  des  décemvirs,  des 
a hommes  de  saog;  ce  ne  sera  pas  la 
a république  de  Paris  j mais  celle  de 
« tous  les  départements,  parce  que 
« tous  les  départements  coucourrnt 
CI  à sa  défense...,  etc.»  Dans  la 
séance  du  lolbermidorffiaoût  1795) 
il  accusa  Goupilleau  d’exagérer  le 
tableau  de  la  réaction  qui  avait  alors 
lieu  dans  le  midi  contre  le  prli  des 
terroristes.  A la  même  époque  U s'op- 

fiosa  avec  force  à la  proposition , 
aitepar  un  de  scs  collègues,  d’arrêter 
tous  les  prêtres  qui  n’avaicut  pas  prêté 
sermeut,  et  il  annonça  que  le  comité 
de  sûreté  générale  dont  il  était  mem- 
bre avait  pris  k cel  égard  toutes  les 
mesures  quu  réclamait  la  tranquillité 
publique.  Lors  de  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  l’an  ni,  Bailly 
passa  par  la  voie  du  sort  au  conseil 
des  cinq-cents,  et  il  en  fut  élu  secré- 
taire le  18  juillet  1796.  Dans  celte 
nouvelle  assemblée  il  se  rangea  en- 
core plus  ouvertement  du  parti  cli- 
ebien  que  l’on  accusait  de  teudre  à la 
royauté  , et  qui  fut  reuverté  par  U 
révolution  du  18  fructidor  an  v (sept. 
1797).  II  avait  en  conséquence  été 
inscrit  sur  la  liste  de  déportatioii  ; 
mais,  lorsque  cette  liste  fut  discutée 
au  corps  législatif,  MaUs  déclara 
(|ue  sou  collègue  Bailly  ne  pouvait 
pas  être  royidistc,  puisqu’il  éuit 


prétrf  assermcnti  fl  marié;  et 
celle  consicléralipn  ^u!  n'étail  polol 
fondée,  car  Balllj  ii  avnll  jamais  élé 
dan;  les  or.drrs  , le  saura  de  la  dé- 
portalioD.  Réélu  député  au  même 
cODScU  par  le  département  de  l'Aube, 
en  1798,  il  J fut  dénoncé  à la 
tribune  comme  royaliste  par  son  col- 
lègue Gauranj  mais  celle  accusation 
n’eut  point  de  suite.  Bailly  concourut 
de  tout  son  pouvoir  à la  révolutiçn 
du  1 8 brumaire  qui  plaça  l'autorilé 
dans  les  mains  du  général  Bonaparte, 
et  il  fut  en  conséquence  nommé  aus- 
sitôt après  préfet  du  département  du 
Lot.  $a  conduite  dans  ces  nouvelles 
fonctions  fut  celle  d’un  homme  pru- 
dent et  modéré;  il  sut  concilier  les 
intérêts  et  les  partis  opposés,  et  il 
réussit  ainsi  pendant  treize  ans  h se 
faire  estimer  dotons  scs  administrés, 
et  approuver  du  gouvernement  qui 
le  nomma  baron  et  officier  delà  Lé- 
lou-d'Honneqr.  En  181 3 quelques 
ésordres  s’étant  manifestés  dans  son 
adoiinLstration,  un  sévère  ciamcn  fut 
ordonné,  et  il  en  résulta  que  la  pro- 
bité de  Bailly  ne  pouvait  être  mise  en 
doute;  mais  que  par  uéallgence  ou  par 
faiblesse  il  J avait  tolère  de  grands 
abus. , Le  gouvernement  impérial  or- 
donna son  remplacement,  et  il  vint 
habiter  une  modeste  maison  de  cam- 
pagne ^u'il  possédait  en  Normandie; 
il  ne  sy  occupa  plus  que  de  l’édu- 
cation de  sa  nombreuse  famille,  jus- 
qu’au mois  de  juillet  i8rp  , époque 
où  il  périt  par  une  chute  de  diligence 
sur  la  route  de  Rouen , après  avoir 
subi  l’amputation  douloureuse  d’nn 
bras.  On  connaît  de  lui  un  Rapport 
fur  l’organisation  des  sociétés 
nationedes  des  sciences , belles- 
lettres  et  arts  , in-8®  qu’il  pré- 
senta au  conseil  des  cinq-cenis,  au 
nom  du  comité  d'instruction  publi- 
que, en  i79<>.  M — d j. 


BAILI^Y  lJosErB),Rltératear, 
naquit  en  1779,  h Besançon.  11  dut 
aux  services  de  son  père  la  favenr 
d’être  admis,  encore  enfant  , élève  k 
l’bôpital  militaire  de  celte  ville.  En 
>7981!  fut  commissionné  pbarmacicu 
sous-  aide  à l'armée  des  Grisons.  A la 
paix  dcCampo-FormIo,  ronlani  pron- 
ier de  ses  loisirs  pour  acquérir  de  non- 
,v  elles  connaissances,  Il  vint  kParis  où 
il  entra  chez  un  des  pharmaciens  les 
plus  accrédités,  et  en  même  temps  fr^ 
qiientales  cours  de  médecine,  de  cld- 
mle  et  d'histoire  naturelle.  Le  désir  do 
visiter  l’antique  berceau  des  sciences 
lui  fil  solliciter,  en  1801,  une  place 
dé  pharmacie'n  en  Egypte.  Il  s’em- 
barqua sur  le  \ûsscaül Indivisible, 
commandé  par  l’amiral  Gantbeaume; 
mais,  trois  mois  après  sa  sortie 
Toulon  , la  flotte  y rentra  sans  avoir 
pu  débarquer  les  troupes  qu’epe 
transportait.  Son  goût  pour  les  voya- 
ges luintains  décida  bientôt  Bailly  k 
partir  pour  Saint-Domingue.  A son 
arrivée  il  apprit  que  le  général  Le- 
clerc était  mort , et  que  la  colonie 
était  en  proie  au  double  fléau  de  la 
guerre  civile  et  de  la  fièvre  jaune. 
Envoyé  par  ses  supérieurs  k Jacmçl, 
il  y fut  atteint  de  la  CèvTc;  mais  il 
eut  le  bonheur  d'échapper,  tandis  que 
tons  ses  camarades  succomlièrrnt  ; et 
il  resta  seul  chargé  de  l’administra- 
tion et  du  service  de  santé  de  l’bô- 
pital.  Les  nègres  vinrent  assiéger .)a 
ville  dont  les  Anglais  bloquaient  le 
port.  Après  quatorze  mois  de  résis- 
tance Il  fallut  capituler;  et  les  An- 
glais tran^ortèrent  k Sanlo-Domln- 
go , avec  les  restes  de  la  population 
blanche , la  garnison  qui , de  trois 
mille  hommes,  était  réduite  k trois 
cents,  dont  la  moitié  malades  ou  con- 
valescents. Accueilli  de  la  manière 
la  plus  amicale  par  son  compatriote 
le  général  Ferrand  (L' ojr.  ce  nom. 
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XIV,  396), BaillyobtiBt  pende  tempe 
apris  la  pcrmiuion  de  paeser  aux 
Etalt-Unis,  d'où  il  rerint  en  France. 
Allachù  comme  pharmacien  aide- 
major  à l’armée  des  côtes  , il  fut  em- 
ployé dans  le  même  grade  en  Alle- 
magne et  en  Prusse.  Dans  la  campa- 
gne de  Bussie  il  avait  été  charge  du 
service  de  l'ambulance  de  la  garde 
impériale  ; mais  une  maladie  grave  le 
retint  a Wilna,  d’où , à peine  conva- 
lescent , il  s’échappa  pour  aller  re- 
joindre les  débris  de  notre  armée.  11 
faisait  partie  de  la  garnison  de  Dres- 
de, qui  fut  retenue  prisonnière  contre 
les  clauses  de  la  capitulation.  Dirige' 
sur  la  Bohême,  il  ne  revint  en  France 

3|u’après  l’entrée  des  alliés  k Paris, 
.ors  de  la  réorganisation  des  hôpi- 
taux militaires,  il  fut  attaché  dans  le 
grade  d'aide-major  k celui  de  Besau- 
fon.  En  1 8x3,  a^ant  été  nommé  phar- 
macien principal  a l'arme'e  d’Espagne, 
quoique  sa  santé  fût  déjà  très-anaibKe 
par  lesfalignes  et  par  la  maladie  cruelle 
qui  devait  le  conduire  au  tombeau,  il 
saisit  avec  empressement  l’occasion 
de  visiter  un  pays  si  riche  en  souve- 
nirs historiques , et  dont  les  intérêts 
avaient  été  liés  long-temps  à ceux  de 
la  Franche-Comté.  A ta  fin  de  la 
guerre  il  revint  k Besançon  avec  le 
titre  de  pharmacien  major.  Il  avait 
été  décoté  de  l’ordre  de  Charles  DI  ; 
et  il  reçut  peu  dt  temps  après  la  croix 
de  la  Légion-d’Honnenr  que  ses  chefs 
avaient  sollicitée  comme  une  récom- 
pense due  k ses  longs  services.  Au 
milieu  des  agitations  de  la  vie  des 
camps , il  n’avait  pas  cessé  d’aimer  et 
de  cultiver  les  lettres.  Admis  k la  so- 
ciété d’agriculture  et  kPacadémie  de 
Besancon,  il  y lut  plusieurs  mémoires 
pleins  d’intérêt,  et  dont  le  style  rap- 
pelle celui  de  Bernardin  de  S.iint- 
Fierre.  Occupé  sans  cesse  de  vues 
bienfaisantes,  de  projets  d’utilité  pu- 


blique, il  oubliait  ses  souffrances 
journalières  en  pensant  anx  moyens 
d’adoucir  celles  des  autres.  Philoso- 
phe chrétien  , il  voyait  avec  calme 
arriver  le  terme  de  sa  vie  j il  mourut 
le  i5  déc.  i83x,  pleuré  de  tous 
ceux  qui  l’avaieut  connu.  Bailly  a 
publié  : Essai  sur  la  culture  du  lin. 
— Essai  sur  t agriculture,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  les  arts  in- 
dustriels.— Notice  sur  le  froment 
locular.  — Essai  sur  tes  puits 
artésiens.  A part  ce  dernier  opus- 
cule, imprime  k Besançon , i83o, 
in-8°dc  xo  p.,  tous  les  autres  ont 
été  recueillis  dans  les  Mémoires  de 
la  société  d’agriculture.  Ceux  de 
l'académie  contiennent  les  ouvrages 
suivants  : Du  but  philantropique  des 
sciences  et  des  arts.  — Souvenirs 
éPun  voyage  d Grenade. — Notice 
sur  Vile  de  Saint-Domingue.  — 
Burgos  et  laV teille  Castille,  sou- 
venirs de  i8x3.  — Valence  et  ses 
environs,  excursions  sur  les  côtes 
orientales  de  l’Espagne.  — Recher- 
ches sur  les  moyens  employés  suc- 
cessivement en  France  pour  extir- 
per la  mendicité  et  réprimer  le  va- 
gabondage. Ce  dernier  mémoire  ob- 
tint i’nccessit  au  concours  ouvert  par 
l’académie  de  Mkeon.  Quelques-uns 
des  opuscules  de  Bailly  ont  été  repro- 
duits dans  les  Annales  des  voyages 
et  dans  les  Revues  qui  se  publieulk 
Paris.  Il  a laissé  manuscrits  plusieurs 
Nouvelles  et  des  Mémoires  qu’il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  terminer.  W — s. 

BAILLY-BRIET  (Jeais  Bap- 
tiste) , avocat , né  en  17x9,  k Be- 
sançon, jouissait  d’une  assez  grande 
réputation  au  barreau  de  cette  ville. 
Ayant  renoncé  de  bonne  heure  k la 
plaidoieric , il  fut  honoré  de  la  cou- 
iiaiice  dclnulcslcs  grandes  maisons 
de  la  province,  et  publia,  dans  une 
foule  de  causes  importantes,  des  mé- 
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tDoires  qui  pendant  long-tempi  ont 
^lé  recnercnes  des  jurisconsultes. 
Connu  senlement par  ses  talentset  par 
sa  bienfâsaoce , u n'en  fut  pas  moins 
inscrit  snr  la  liste  des  suspects  en 
1793  , et  conduit  au  château  de  Di- 
jon. Mais  au  bout  de  quelques  mois 
les  portes  de  sa  prison  s’ourrirent  sur 
la  demande  do  même  comité  de  sur- 
veillance qui  l’avait  fait  arrêter.  11 
passa  ses  dernières  années  au  milieu 
de  ses  livres,  étranger  à tons  les 
évènements,  et  mourut  le  27  octobre 
1808  , k 79  ans.  Il  avait  épousé  la 
sœur  du  savant  historien  de  Fonlar- 
lier  ojr.  Dnoz,  XII,  38).  On  doit 
k Baillj-Briet  : Le  comté  de  Mont- 
béliard agrandi  et  enrichi  au  pré- 
judice de  la  Franche-Comté  par 
l’échange  conclu  le  si  mai  1786 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de 
Wurtemberg  (Besançon),  1789,10- 
8°  de  33^  p.  Cet  ouvrage,  dédié  aux 
états-généraux,  devint  l’occasion  d’une 
polémique  assez  vive  entre  l’auteur 
et  un  ministre  protestant  ( V.  Kilo  , 
XXII,  409).  Les  diverses  questions 
soulevées  dans  cet  écrit  furent  tran- 
chées , peu  de  temps  après , par  la 
réunion  du  pars  de  Montbéliard  k la 
France;  maislcs  chartes  et  les  docu- 
ments inédits , imprimés  k la  fin  de 
ce  volume , doivent  lui  mériter  une 
place  parmi  les  livres  d’histoire  qui 
pourront  toujours  être  utilement  con- 
sultés. • W — s. 

BAIRD  (sir  David),  général 
anglais,  entra  en  1772  comme  ensei- 
gne dans  le  deuxième  régiment  d’in- 
fanterie, devint  lieutenant  en  1778, 
et  quelques  mois  après  capitaine  de 
la  compagnie  de  grenadiers  d’un 
régiment  (le  70')  levé  par  lord 
Macleod.  Le  corps,  embarqué  en 
1779  pour  les  Indes  orientales,  était 
k peine  arrivé  il  Madras  qu'il  fal- 
lut combattre,  cl  qu’il  fat  presque 
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totalement  détruit.  Le  souverain  de 
Mvsore,  le  fameux  Uaïder-Aly, 
ayant  conclu  un  traité  secret  avec  les 
Mahrates  et  avec  le  nizam  do  Oékhao, 
et  brûlant  de  se  venger  des  Anglais 
qui,  au  mépris  du  traité  de  1769, 
1 avaient  laissé  lutter  seul  contre  de 
paissants  ennemis,  fit,  en  juillet 
1780,  une  soudaine  invasion  dans  le 
Carnate  k la  tète  d’une  armée  de 
80,000  hommes,  indépendamment 
d'un  corps  considérable  sous  les  or- 
dres de  Meer-Saëb , de  quelques 
troupes  françaises,  et  d’un  grand  nom- 
bre d’officiers  de  la  même  nation.  A 
cette  armée  formidable  les  Anglais 
ne  pouvaient  opposer  que  cinq  a six 
mille  soldats  commandés  par  sir  Hec- 
tor Monro;  encore  une  division  de 
celte  force , sous  le  colonel  Baillie, 
était  en  ce  moment  éloignée  du 
camp.  Un  détachement  dont  le  73* 
faisait  partie  fut  envoyé  pour  la  rap- 
peler; mais  k leur  retour  les  deux 
détachements  réunis  forent  surpris  k 
Perimbaocum , dans  un  défilé  que  le 
vigilant  Haïder  avait  fait  entourer  de 
tronpes  et  de  canons  masqués,  qui 
firent  un  grand  ravage.  Cependant  la 
bravoure  et  la  tactique  des  Anglais 
triomphaient  de  la  supériorité  du 
nombre  et  de  la  difficulté  de  la  po- 
sition , lorsque , par  un  malheur  im- 
prévu, les  caissons  de  leur  artillerie 
sautèrent  ; leur  explosion  causa 
de  grandes  pertes.  Tippou-Saeh , 
fils  d’Ha'ider- Aly , dont  les  soldats 
fuyaient  en  désordre,  profila  de  ce 
désastre  pour  les  ramener  sur  le 
champ  du  carnage,  et  la  fureur  du 
ces  barbares  s’exerça  avec  une  féro- 
cité qui  ne  fut  tempérée  que  par  les 
représentations  des  militaires  fran- 
çais ( l oy.  llruER  - Alv  , XXI , 
129).  Le  culoùol  Fletcher  fut  au 
nombre  des  morts.  Le  colonel  Baillie 
et  le  capitaine  Baird,  grièvement 
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U<Wi , fcrrat  condiûi»  h Serings- 
f>ati>ain  ni  pr^smcc  d'Haïder,  qui 
le«  traila  avec  i’iDsolence  que  pent 
inspirer  on  trioaipiir  chèrement  acbe- 
ié;  il  ordonna  qu’ils  fussent  enfen- 
jnéa  dans  des  cachots.  David  Baird 
fut  eticbaîaè  par  la  jambe  à l'un  de 
ses  compagnons  d’infortune,  ot  pln- 
sieiirs  fois  sur  le  point  d’èire  fusillé. 
Ce  ne  fut  qu’au  bout  detrois  années  et 
demie,  en  1784,  que  le  capitaine 
Baird  sortit  de  captivité  , et  put 
aller  rejoindre  h Arcate  les  débris 
de  son  régiment.  Nommé  lientenant- 
•colonel  en  1790,  il  prit  part  en 
1791  et  1792  an  siège  de  Séria- 
gapatnam,  et  l'année  suivante  à celai 
de  Fondiehérj.  Le  grade  de  coIomI 
‘Jui  fut  donné  en  179$,  ceini  de  bri- 
.gadier  en  1797  , et  celui  de  major* 
général  en  1 798.  En  1799  il  se  re- 
trouva de  inouvean  devant  Sé>- 
ringapatnam  , et  ce  fut  lui  qui, 
de  4 mai , dirigea  l’assaut  de  cette 
(place.  L’armée  reconnut  sa  belle 
•^conduite  en  lui  faisant  présenter  par 
de  général  en  chef  Harris  l’épée 
'd'apparat  (sla$e  ssvoné)  du  sultan 
vaincu.  Mais  cette  distinction  ne  le 
«caisola  point  de  voir  le  coounande- 
onrnt  de  la  place  qu’il  venait  d’em- 
^norter  donné  par  legonverneur-géaé- 
ri.*l,snarqais  deWellcslejÿ'k  un  jenne 
ofl.oier,  alors  peu  connu,  mais  qpi 
élai  t son  frèrejlecatanelWelliaglon: 
cette  -préférence  loi  causa  un  senti- 
ment * i'irrilition  qniperça'fréqoem- 
ment  d ‘*»s  sa  converutiooetdans  ses 
lettres.  Baird  reçnl  en  i8oilecom- 
manderai  ‘nt  d’uae  eapédition  envoyée 
en  Egypte  ‘ » et  joignit  l’armée  du  gé- 
néral Hotc'  hinsoD  pua  de  temps  avant 
la  reddition  d’Alejandrie.  Décoré, en 
1804,  de  l'r  irdre  du  Croissant  d’E- 
gypte, premii  ’-re  classe,  devenu  lion- 
tenant-général  en  i8o5,  il  fut  mis 
h la  tète  d’itnV  «pédilion  contre 


le  ctqi  de  Bonne-Espérance.  Le  B 
juin  1806  rarméc  noUandaise  fut 
attaqnée  et  défaite  ; le  1 o le  fort  et 
la  ville  dn  Cap  capitnlèEent  ; le  iB 
la  colome  fut  rendue  par  U général 
Jansen.  En  1807  Baird  passa  sons 
les  ordres  du  général  Calhcarl,  et 
commanda  une  division  au  siège  de 
Copenhague,  où  il  fut  deux  fois  blessé 
légèrement.  En  janvier  1809  il  était 
en  Espagne  à la  tête  de  la  première 
division  de  l'armée  commandée  par 
sir  John  Moore  ^ k la  Corogne  il  eut 
le  bras  fracassé  dès  le  commence- 
ment de  l’action  (i).  Ce  fut  lui  qui , 
se  trouvant  le  plus  ancien  officier 
après  la  mort  do  général , dut  infor- 
mer son  gouvernement  de  l’issue  de 
'Cette  bataille  que  scs  compatriotes 
ont  regardée  comme  nne  victoire.  A 
cette  occasion  de  parlement  britan- 
nique lui  vota  des  remereûnents , 
.ainsi  qu'il  avait  déjk  été  fait  h ton 
égard  en  quatre  occasions. précéden- 
ites.  Baird  fut  créé  baronnet  en  1809, 
et  en  même  temps  grand-croix  de 
-l’ordre  dn  Bain  ; en  i8i4  il  fui  é- 
levé  au  rang  de  général  coromandaat 
en  chef  les  troupes,  et  nommé  cnn- 
seiller  privé  pour  l’Irlande.  U fut  fait 
gouverneur  tle  Kinsale  en  1819,  et 
du  fort’Gcorge  ep  1 827.  Il  est  mort 
:1e  18  a»nt  1829.  M.>Théodore  Ho«k 
-a  publié  en  1 8 3 a , à Loudres,.'  la>^ fe 
dé  sir  David  Baird,  compreoanl  sa 
correspondance  avec  le  duc  de  Wei- 
llinglon,  le  marquis  deWellesley,  les 
-lords  MeiviUe  et  Castlereagh,  etc,, 
s vol.  in-8'’.  Cet  ouvrage,  Iro^  vo- 
, lumineux  et  qui  n’est  qu’un  panégyri- 
que, est  l'olqct  de  pfusienrs  lettres 
remplies  de  faits,  et  insérées  dais 


(1)  Baird  fui  le  pirroirr  officier  de  r»m»ë* 
•nplaite  pour  lequel  eut  lieu  roj»^«lioo  d‘e** 
traire  les  o«  de  U jointure  du  bras,  en  cou|iatK 
seulement  quclqiirs  luusclet , *u  lieu  de  couper 
Ig  bras  Z>. 
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\ Afialicjoitmalin  i853,  Le^ciitw 
que  réduit  d«  beaucoup  l’ppInioB 
qu'oa  a donnée  du  mérite  et  des  ter- 
vices  de  David  Baird,  ainsi  que  de  la 
rigueor  de  sa  captivité  dans  l'Inde. 
Selon  lui  cet  olEcicr,  né  avec  d ben- 
reuses  dispositions , mais  qui  n'a- 
vaient pas  été  cultivées  dans  son  en- 
fance, n’était  pas  capable  d'embras- 
ser un  vaste  plan  d'opérations j il 
était  d'ailleurs  plein  de  bravoure,  do 
résolution,  et  en  même  temps  d’hu- 
manité, et  savait  maintenir  parmi  scs 
soldats  la  plus  csactc  discipline.  L. 

BAITELLI  (Gioiia). 
FeiiAROLl,  XIV,  383. 

BAIZË  (NoRL-PuiupFst,  prê- 
tre de  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrétienne,  né  'a  Paris  le  sS  octolire 
1672,  dirigea  d’ahord  le  collège  de 
Vilrv-le-Français,  et  y enseigna  la 
théologie  en  1697.  Il  revint  h F’aris 
en  1704  pour  y exercer  les  mêmes 
fonctions  dans  la  maison  de  Saint- 
Charles,  rue  des  Fossés-Sl-Victor, 
Miron,  docteur  de  la  maison  de  Na- 
varre, ajanl  laissé  ses  livres  aux  pè- 
res de  la  Doctrine  chrélienue,  a con- 
dition que  leur  hihliolhèque  sérail 
ouverte  au  public  certains  jours  de  la 
semaine , le  P.  Baisé  eu  fut  nommé 
directeur  ; il  eu  dressa  le  catalogue 
avec  une  telle  exactitude  qu’aucun 
autre , sous  çe  rapport , ne  peut  lui 
être  comparé.  Le  système  qu'il  avait 
adopté  eut  le  suffrage  le  plus  flatteur, 
celni  de  l'abbé  pignun,  bibltolbéraire 
du  roi.  Le  P.  Baizé  fil  rouverlure 
de  la  bUiliolhèque  de  Saiut-Cbarles 
le  24  norembre  1718  par  uo  discours 
latia  aussi  élégant  que:  solide , mais 
que  par  modestie  il  ne  voulut  jamais 
livrer  à l'impression.  Devenu  assis- 
tant-général de  la  congrégation  en 
1735,  tonte  sa  vie  ue  fut  qu’un  tra- 
vail couliouel  ; mais  rien  ne  put  trou- 
bler la  paU  do  son  «me  ot  la  douceor 


de  loa  caracl^W.  Il  menmt  b Par» 
le  x4  janvier  1746.  On  n'a  de  la) 
d’écrits  imprimés  que  l’éloge  du  P. 
Le  Séroelier,  inséré  dans  le  Mercure 
de  juillet  1713,  des  statuts  et  fac.' 
tums  concernant  les  affaires  de  sa 
congrégation,  quelques  articles  (dan* 
le  supplément  de  Moréri)  sur  les 
grands  hommes  qu’elle  a produits 
et  une  histoire  abrégée  de  cette  mê- 
me congrégation  et  de  ses  généraux 
dans  le  I.  VII  du  GaUia  ckrisliana, 
avec  des  pièces  b la  fia  du  volume. 
Le  Catalogue  de  la  bibliothèque 
de  Saiut-Cbarles,  en  11  volumes  in- 
fol. , est  roamteoant  b la  bibliotbè- 
que  de  l’Arséoal  ; mais  le  second  vo- 
lume de  la  table  s’est  perdu.  Oq 
trouve  dans  le  Mercure  de  France 
(bi  mois  de  juin  1746,  un  éloge  his- 
torique du  P.  Bnizé,  par  son  con- 
frère le  P.  Derismes,  p.  91-99. 

C.  T— Y. 

BAJON  , médecin  aaloraliste 
de  la  faculté  de  Paris,  fut  en- 
voyé comme  chirurgien  major  b 
Cayenne,  eu  1763.  Dès  son  arri- 
vée dans  celle  île,  il  eut  une  occasion 
d’observer  la  maladie  contagieuse  qui 
se  déclara  parmi  iesEoropéeos  nou- 
vellement débarqués  ; mais  tous  ses 
efforts  pour  la  combattre  furent  inu- 
tiles , et  il  vit  périr  sncccssiveiBCDt 
la  plus  grande  partie  de  ses  compa- 
gnons de  voyage.  En  1773  il  obtint 
une  médaille  d’or  de  l’académie  div 
ebirm-gie  pour  un  Mémoire  qu’il  tnl 
avait  adressé  sur  le  traitement  des 
maladies  inflammatoires.  L’année  sui- 
vante il  fut  nommé , sur  la  présenta- 
tion de  Daubenlon,  correspondant  de 
l’académie  des  sciences,  b laquelle  il 
envoyait  fréquemment  des  notes 
d’bisloirc  oatorelle.  Après  un  séjour 
de  douze  ans , tant  à Cayenne  que 
dans  la  Guiane  , il  revint  en  France 
vxrslafinde  1776,  rapportant,  avec 
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des  planles,  des  quadrupèdes  et  des 
poissons,  une  foule  d'observations 
neuves  qu'il  publia  sous  ce  litre  : 
fllémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  Cayenne  et  de  la  Guiane fran- 
çaise , dans  lesquels  on  fait  con- 
naître la  nature  du  climat  de  cette 
contrée,  etc. , Paris , 1777-78,  s 
vol.  in-8",  fig.;  Irad.  en  aliemaud,  Er- 
furt,  1780-1 784, 2 vol.  in-8“.Lepre- 
iDicr  volume  couticut  seize  mémoires  : 
les  uns  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plus  fréquemment  à Cajennej  les 
autres  sur  les  serpents  et  autres  am- 
maui  vénioieuz  qu'on  rencontre  dans 
celle  lie,  sur  quelques  oiseaux  rares, 
et  enfin  sur  le  manioc  et  les  moyens 
d eu  neutraliser  les  propriétés  délé- 
tères. Le  second  en  renfenne  douze, 
dont  le  premier  est  la  description  géo- 
graphique de  Cayenne  eide  la  Guiane; 
les  suivants  traitent  des  maladies  que 
Bajon  avait  observées  d’une  manière 
spéciale;  et  enfin  d’au Lrcs  sont  con- 
sacrés à la  dessriplion  de  plusieurs 
quadrupèdes  peu  connus,  du  poisson 
électrique  que  l'on  nomme  à Cavenne 
Y anguille  tremblante  ; des  plantes 
alimentaires  de  la  Guiane  et  de  leur 
culture,  et  des  corps  lumineux  qui 
brillent  sur  la  mer  dans  l'obscurité. 
Plusieurs  des  mémoires  de  Bajon 
ont  été  publiés  entiers  ou  par  extraits 
dans  le  Journal  de  médecine  et 
dans  celui  de  physique.  Huffon  a fait 
usage  de  son  mémoire  sur  le  tapir; 
mais  en  y signalant,  avec  tous  les 
égards  convenables,  quelques  inexac- 
titudes échappées  au  chirurgien  na- 
turaliste daus  la  description  anato- 
mique de  ce  quadrupède.  Sonnini , 
dans  les  notes  de  sou  étlition  des 
(JEuvres  de  Buffon,  traite  bien  plus 
sévèrement  Itajon  qui,  dit-il,  coutiné 
par  sou  emploi  dans  Cayenne  , s’en 
rapportait  aux  naturels  du  pays  pour 
rédiger  scs  mémuircs  (A  . [eEufon 


de  Sonnini,  XLIX,  286,  et  Hist. 
des  poissons,  V,  079).  Bajon  était 
l’intime  ami  de  Mauduit  de  la  Va- 
renne,  médecin  naturaliste,  dont  on 
a quelques  ouvrages,  et  qui  fut  l’un 
des  collaborateurs  de  Y Encyclopé- 
die méthodique.  On  trouve  encore 
le  nom  de  Bajon  dans  la  liste  des 
correspondants  de  l’académie  des 
sciences  pour  l’année  1790  ; mais  on 
n’a  pu  découvrir  ni  la  date  ni  le  lieu 
de  sa  mort.  W — s. 

BAKER,  voyageur  anglais , qui 
doit  être  distingue  par  son  mérite  d’nne 
foule  d’aventuriers,  a écrit  un  voyage 
qui  porte  son  nom , quoiqu’il  ne  fut 
parti  d’Angleterre  qu’en  qualité  de 
facteur.  Bondel  et  Reval  étaient  1rs 
deux  capitaines  de  l’expédition  , et 
commandaient  chacun  un  bâtiment.  Il 
est  vrai  que  les  talents  de  Baker  et 
l'expérience  qu’il  avait  acquise  dans 
le  voyage  de  Riitter,  lui  avaient  mé- 
rité l'honneur  de  partager  rautoriié 
avec  les  deux  chefs.  Ce  voyage  est 
de  l’an  i 563.  Au  retour,  qui  fut  assez 
malheureux,  B.aker  s'était  engagé  par 
une  sorte  de  vcco  à ne  plus  approcher 
des  côtes  de  Guinée.  Cependant , 
preué  par  les  sollicitalions  d’une 
compagnie  qui  connaissait  sa  prudence 
et  son  zèle;  ayant  même,  comme  tout 
bon  marin , oublié  après  quelques 
mois  de  repos  les  peines  qu’il  avait 
essuyées  , il  céda  au  vœu  de  la  com-’ 
pagnie,  et  se  rembarqua  pour  la 
même  destination.  La  France  et  l’An- 
gleterre étaient  alors  en  guerre  ; ce 
qui  donna  lieu  ’a  nn  comb.vl  contre 
deux  vaisseaux  français  que  l’on  ren- 
contra dès  le  troisième  jour, 
s'étre  vaillamment  défendus 
Français  se  rendircul , et  leurs  vais- 
seaux furent  veudus  dans  un  port 
d’Espagne.  A peine  arrivé  sur  les  co- 
tes de  Guinée,  Baker  descendit  à terre 
arec  huit  hommes  ; et,  comme  il  avait 
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d^ja  fait  le  voyage , il  sa  flaliait  de 
réussir  dès  le  meme  jour  à former 
arec  les  nègres  quelques  liaisons  de 
commerce,  et  se  proposait  de  rega- 
gner son  vaisseau  avant  la  nuit. 
Mais  un  orage  furieux  l'en  empècba. 
K’osant  cependaut  demeurer  k terre 
de  peur  de  surprise , il  passa  la  nuit 
dans  sa  chaloupe,  exposé  au  vent  et  a 
la  pluie,  tandis  que  les  vaisseaux  dé- 
tacnés  de  leurs  ancres  étaient  poussés 
vers  la  haute  mer.  Le  lever  du  soleil 
ne  ramena  qu'une  faible  clarté.  Un 
brouillard  épais  empêcha  Baker  d’a- 
percevoir les  vaisseaux  et  d’en  être 
aperçu.  S'imaginant  qu’ils  avaient 
remonté  la  côte,  il  s’cftorça  de  les  y 
joindre , tandis  qu'eux,  se  rapprochant 
du  lieu  où  ils  l’avaient  laissé  et  ne  1’^ 
trouvant  pas  , crurent  qu’il  avait 
péri.  Comme  c'était  par  son  conseil 
et  ses  lumières  que  devait  se  con- 
duire cette  entreprise,  privés  de  ce 
puissant  secours,  les  deux  capitaines 
prirent  le  parti  de  retourner  en  An- 
gleterre. Cette  funeste  re'solution  ex- 
posa Baker  aux  plus  affreux  dangers. 
Il  remontait  constamment  la  côte,  et 
chaque  coup  de  rame  l'éloignait  des 
vaisseaux.  Quelquefois  il  descendait 
k terre  avec  ses  compagnons  pour  y 
prendre  quelques  racines , ou  ponr 
acheter  fort  cher  de  quelques  nè- 
gres un  peu  de  miel  ou  de  vin  de 
palmier.  Obligés  de  passer  une  nuit 
près  d'un  ruisseau  qu’ils  avaient  ren- 
contré heureusement,  et  qui  venait 
se  jeter  k la  mer  entre  des  rochers , 
ils  éprouvèrent  un  mal  pire  encore 
ue  la  faim , c’était  la  crainte  d’être 
évorés  par  les  animaux  qui  venaient 
se  désaltérer  k ce  ruisseau.  L’obscu- 
rité n’était  pas  si  épaisse  qu’ils  n’en 
distinguassent  une  grande  quantité  j 
et  leur  aspect  les  épouvantait  au- 
tant que  leurs  cris.  Cependant  au- 
cun nç  les  aperçut  ou  ne  chercha  a 
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leur  nuire,  Ds  se  rembarquèrent  le 
lendemain , et  arrivèrent  près  d’une 
côte  où  des  nègres  en  armes  leur  fi- 
rent craindre  un  nouveau  danger. 
Toutefois,  en  s’instruisant  par  signes, 
Baker  connut  que  les  nègres  étaient 
armés  contre  les  Portugais;  et  les 
nègres  s’aperçurent  que  lui  et  ses 
gens  avaient  besoin  de  vivres.  Us 
leur  en  donnèrent  ; et  Baker  leur  pro- 
mit le  secours  des  vaisseaux  qu’il  leur 
assura  n’être  pas  éloignés.  Cette  su- 
percherie lui  réussit  encore  auprès 
de  quelques  autres  peuplades  ; en- 
fin, n’ayant  plus  rien  k leur  don- 
ner, et  s’étant  dépouillés  même  de 
leurs  habits,  Baker  et  scs  compa- 
gnons étaient  voués  aune  mort  pres- 
que certaine,  lorsque  deux  vaisseaux 
français  parurent  et  les  reçurent  k 
leur  bord.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
comme  prisonniers  de  guerre;  mais 
^rès  quelques  mois  de  I séjour  en 
r rance,  Baker  acheta  sa  liberté,  et 
retourna  dans  sa  patrie  où  il  mourut 
vers  i58o.  M — e. 

BAKKER  (Girdrand),  méde- 
cin hollandais,  professeur  kPouiver- 
sité  de  Groningue , naquit  k Enkhui- 
sen  , dans  la  Nord-Hollande , le  i"' 
novembre  1771.  Après  avoir  appris 
avec  beaucoup  de  facilité  et  de  succès 
les  langues  anciennes , il  se  livra  k 
l’étude  de  la  médecine  dans  les  uni- 
versités d’Âlkmaer,  de  Groningue  et 
de  Leyde.  11  dut  principalement  son 
instruction  aux  soins  du  docteur  Du- 
pui,  qui  devint  successivement  pro- 
fesseur dans  ces  diverses  facultés.  Bak- 
ker  suivit  aussi  k Leyde  les  leçons  de 
Sandifort,  de  Paradys,  de  Voltelen , 
et  il  y fut  reçu  docteur  en  1794, 
Il  exerça  d’abord  l’art  de  guérir  k 
£dam,  petite  ville  de  la  Nord-Hol- 
lande, et  y montra  beaucoup  de  xèU 
pour  l’exercice  des  .iccouchementa  et 
de  la  médecine  pratique.  En  1806  il 
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fut  Bominé  lecteur  d’aoatomiv , de 
chirurgie  et  d'accouchcincnti  à l’école 
chirurgicale  de  Harlem  , et  l'année 
Buirantc  une  place  de  professeur  or> 
dinaire  a Fraueker  lui  fut  d^ern^e. 
Eu  1 8 1 1 , lorsque  la  Hollande  £t 
partit  de  l’empire  fn 
vernement  le  nomma 
nalomic,  de  physiolog 
et  d’accouchements  à runirersité  de 
Groninguc.  Bakkcr  remplit  ers  im- 
portantes fonctions  pendant  dix-sept 
ans,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
comme  professeur  que  comme  écri- 
vain. 11  fut  surtout  habile  dans  l'art 
des  préparations  anatomiques  et  des 
injections.  Ses  cours  d’accouchements 
contribuèrent  beaucoup  à former  de 
bons  élères.  11  s’occup  aussi  arec 
aèle  de  rauaibmie  du  cerveau  et  de 
l’anatomie  comparée.  Ce  iiiéderin 
montra  tonjonrs  ueauroup  d’humanité 
et  de  désintéressement  ; et  il  eut  sur- 
tout occasion  d’en  donner  des  preu- 
ves dans  l’épidémie  qui  affligea  la  ville 
de  Groninguc  en  1826  , et  dont  il  a 
public  une  description.  Il  mourut 
d’une  goutte  anomale  qui  se  porta 
snr  les  organes  alidominani,  le  i4 
juin  i8a8,  Bakker  a publié  dis'era 
onvrages  en  hollandais.  Plusieurs 
août  sur  les  accouchements  ; on  y re- 
marque aussi  un  traité  sur  le  magné- 
tisme animal,  un  sur  les  vers,  dirigé 
contre  le  professeur  Bttdulphi  de 
Berlin , un  autre  sur  l’œil  humain. 
Ses  antres  ouvrages  sont  en  latin. 
Voici  la  liste  des  principaui:  : I.  Ora- 
tio  inauguraiis  de  iis  tface  artis 
obstetricio!  utililatemaugere  pos- 
sunt,  ci  gratum  magis  acceplam- 
^ue  reddere , Groninguc , 1 8 1 4. 
C’est  le  discours  qu’il  prononça  en 
prenant  possession  de  sa  rhaire  de 
professeur  à Groningue.  11.  Des- 
rriptio  iconis  pelvit  Jernineot  -el 
achtmaUan  capiUs  i^antiUs^  iis- 
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ifue  illttsti^tus  parias  humant  nir- 
chanismus,  ibid.,  :8i6  , gr.  in-fol. 

III.  Osieograpkia  piscium,  Gadi 
pratseriim  ceglefni , comparai  a 
cum  Lampride  gultatu,  specie  ra- 
rfore,ibid.,  1 8aa,  ra-8°,avec  1 3 pl. 

IV.  Epidemia  quœ  anno  l8a6 

uriem  Groningam  a^tixii , in 
brevi  conspeclu  posita,  l8ï6,  in- 
8“.  V.  De  natura  hominis  liber 
elementarius , ibid.,  1827,  s vol. 
in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
être  un  traité  complet  d’anatomie  cl 
de  physiologie;  nous  croyons  qu’il 
n’est  pas  terminé.  G — T — B. 

BAlARD  (-Maiite-Feaisçoise 
Jacqcette  Auiy  , dame  ) née  k 
Castres  en  I776  , avait  reçu  de 
la  nature  nn  talent  remarquable 
pour  la  poésie.  Mariée  jeune  , elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  dans 
son  mari,  l’nn  des  avocats  distin- 
gnés  du  barreau  de  Castres , nn 
homme  fait  pour  l’apprécier.  Un 
poème  en  quatre  chants , \ Amour 
maternel , (ju’elle  fit  imprimer  sous 
le  voile  de  1 aoonyme,  Paris,  1810, 
in-i8,  quoique  inférieur  K celui  que 
Millevoyefé'or-.cenom,  XXIX,  59) 
avait  publié  snr  le  même  sujet,  fut 
accneilli  favorablement  par  les  con- 
naisseurs. En  1 8 1 1 M’*’’  Balard 
remporta  dtns  prix  réservés  K l’aca- 
démie des  jeux  floraux,  l’un  ponr  une 
Elégie,  el  l’autre  pour  une  Hymne 
à la  vierge.  Encouragée  par  ce 
double  succès , elle  continua  d’en- 
voyer presque  chaque  année  quc1(|ues 

iiièces  au  cuncoiirs  ; el  si  toutes  ne 
urent  pas  couronnées  , elles  méritè- 
renldu  moins  l’approbation  de  scs  ju- 
ges, el  la  plupart  furent  iusérées  dans 
les  recueils  de  l'académie.  A l’épo- 
que de  la  restauration  , M"*'  Balard 
exprima  ses  sentiments  dans  une  ode 
où  l’on  trouve , k défaut  des  vérita- 
bles qualités  dn  genre  lyrique , de 
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l’aliôDikiKc  ë(  de  la  dnaeeilr.  Ad- 
mise en  1819a  l’académie  des  )eiix 
floranx , elle  y lut  dès  l’anuée  sui- 
Tante  un  Eloge  de  ntad.  K erdier 
(F",  ce  nom,  XLVIÜ,  171),  qu’on 
troura  peu  digne  de  celle  qui  l’avait 
inspiré.  D’un  caractère  tendre  et  por- 
tée k la  mélancolie,  M°”  Balard  réus- 
sissait surtout  dans  les  sujets  qui  de- 
mandent de  la  sensibilité.  Sa  dernière 
pièce  est  le  Tombeau  de  Sylvan- 
dre,  idylle  que  termine  ce  vers  si 
simple , mais  si  touchant  : 

Je  o«  vcox  pas  me  consoler. 

Balard  mourut  k Castres , le 
8 avril  1821,  k 46  ans,  laissant 
Ihédils  plusieurs  morceaux  de  poésie, 
entre  antres  VelUda,  cantate  dont 
elle  avait  tiré  le  sujet  des  Martyri 
de  M.  de  Cbkteaubriand.  S — B. 

BALBAXl  (Nicolas),  de  la 
ville  de  Lucques,  fut  ministre  de  l’é- 
glise italienne  k Genève,  où  il  publia 
en  italien  une  Vie  du  marquis  Ga- 
leazso  Caraccioln,  dans  laquelle,  com- 
me le  titre  l’annonce  ,•  on  voit  un 
rare  et  singulier  exemple  de  per^ 
sévérance  dans  la  piété  et  dans  U 
Vraie  religion,  Genève,  i58i,  in-i6i 
Cet  ouvrage,  qui  eut  dans  le  temps 
beancoupdesuccès,  fnltraduit  en  fran- 
çais par  Vincent  Minutol,  et  la  trai- 
dnction  parut  k Genève  en  1887, 
l’année  même  de  la  mort  de  Balbani; 
Ha  été  aussi  traduit  en  latin,  1896, 
in-8“;  et  en  anglais  par  W.  Crasham, 
in-4*.  G— £. 

BALBIS  (jEAN-BArnsTE) , sa- 
vant botaniste  , naquit  en  1768  k 
Moretta  , petit  village  du  Piéihont. 
Après  avoir  achevé  ses  études  k l’uni- 
versité de  Turin,  il  y reçut  le  docto- 
rat , et  Tut  répétiteur  an  collège  des 
■provinces,  puis  médecin  agrégé  k la 
même  universilé.  $on  goîit  pour  ta 
botanique  s’était  manifeïté  de  bonne 
heoie.  11  fit  de  rapides  progrès  dans 
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cette  science  Sous  la  dîrectürtt  iTAl- 
Koni(f' oy.  ce  nom,  I,  894),  qui  le 
regardait  comme  son  meillenr  élève, 
et  auquel  il  succéda  plus  tard  dans 
la  place  de  professeur  de  botattiqno 
et  de  conservateur  du  jardin  royal 
des  plantes.  Dans  le  mois  de  juin 
1797,  le  docteur  Barolo,  son  con- 
frère, ayant  fait  connaître  an  roi 
Charles-Emmanuel  {Voy.  ce  nom, 
au  Snpp.)  un  complot  qui  se  tramait 
cUnlre  sottàutorité,  Baibis  se  croyant 
compromis  se  réfugia  en  TrUnce , oA 
il  fat  employé  cOmnie  médecin  dans 
les  hôpitaux  militaires  des  armées  des 
Alpes  et  d’Italie.  Après  la  Conquête 
du  Piémont  (déc.  1798),  le  général 
Grouchy  le  nomma  l’nn  des  mem- 
bres du  gonv.crnement  prorisoire  j 
mais,  dans  le  mois  d’avril  suivant,  les 
succès  de  l’armée  austro-rnsse  le  for- 
cèrent de  quitter  encore  nue  fois  sa 
patrie,  où  il  revint  l’année  suivante 
après  la  victoire  de  Marengo.  C’est 
alors  qn’on  le  nomma  profosseur  de 
botanique  k l’université  de  Turin.  Il 
enrichit  le  Jardin  des  Plantes  de  plu- 
sieurs espèces  nouvelles,  dont  A a 
donné  la  description  dans  les  mémoi- 
res de  l’académie  de  Turin,  et  publia 
successivementplasieurs  ouvrages  im- 
portants.  I^r  suite  de  la  réaction  pié>- 
inonlaise  il  perdit  Sa  chaire  eu  1 8 1 4, 
et  se  retira  d’abord  k-  Pavie,  près  de 
son  ami  Nocca , qu’il  aida  dans  la  pu- 
blication de  la  Flora  licinensis. 
Il  obleint  en  1819  la  chaire  et  la 
direction  du  jafdiu  botanique  de  Lyon, 
et  vint  en  cette  ville , oè  il  reçut 
l’accUeil  le  pins  distingué.  Ayatrl 
éprouvé  quelques  désagréments  rti 
1 83o,  11  demanda  îa  retraite  qui  lui 
fut  accordée.  Bientôt  des  aflaires  de 
famille  le  rappelèrent  en  Piémont. 
11  y mourut  le  i3  février  i83i. 
Balbts  était  membre  de  plusieurs 
académies.  Xyon  lui  dut  ime  société 
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lionjenne.  SKondé  par  quelques 
amateurs  éclairés  de  la  botanique  , 
il  réunit  en  pen  (]e  temps  les  ma- 
tériaux d’une  Flore  lyonnaise , et 
mit  tous  ces  soins  à terminer  ce  grand 
ousTage.  Une  Notice  intéressante 
sur  Balbis  , lue  à l’académie  de 
Lyon  par  M.  le  docteur  Crosnier, 
est  imprimée  dans  les  Archives  du 
département  du  Rhône,  XIV,  i xp. 
Elle  est  suivie  de  la  liste  des  ou- 
vrages de  Balbis,  au  nombre  de 
quatorze.  Les  principaux  sont  : I. 
Knumeratio  planturum  officina- 
iium,  Turin,  i8o4,  in-4°.  W.  Flora 
T'aurinensis , ibid.  , 1806,  in-8". 
III.  Maleries  medica,  ibid.,  1 8 1 1 , 
3 vol.  in-8°.  IV.  Flore  lyonnaise, 
Lyon,  18x7-18,  a vol.  in-8“.  V. 
Aîiscellanea  botanica  prima  et  al- 
téra. VI.  De  crepidis  nova  species, 
et  autres  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  l’académie  des  sciences  de 
Turin,  dont  il  était  membre.  Willde- 
now  a donné  le  nom  de  Balbisia  a 
une  pknte  récemment  découverte. 

G — G — Y et  W — s. 

B ALDUS  ou  BALBl  (Pikb- 
be),  savant  philologue  du  siècle, 
sur  lequel  on  n’a  que  des  renseigne- 
ments incomplets  et  inexacts.  Ughel- 
li  (i),  Papaaopoli  (z) , les  continua- 
teurs de  Moréri  et  même  Barbier , 
dans  sou  Kxamen  critique  des  dic- 
tionnaires, p.  71,  disent  qn’il  était 
de  Venise  (5).  Mais,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  d'Alcinoiis,  Balbi 
nous  apprend  qu’il  était  de  Pise  (4), 
Ughclli  lui  ayant  donné  les  armoiries 
des  Barbo,  famille  patricienne  de 
Venise,  qui  a produit  plusieurs  bom- 

(1)  limita  sacra,  IX,  6^7. 

(jl  Historia  gyrtmaasii  Patiwiaû  U.  I75. 

(3l  Itofbicr  le  nomme  etUire  l'emUiea  cl  ren* 
voie  à Moreri,  qui  fait,  mieux  que  Fellrr,  con- 
uoitre  la  et  let  trareux  de  Baibut. 

(4)  V.  MaitUirc.  /énnal.  txfsograpf».,  I,  Siij 
BAI.  Smithiana  , LXWII  ; lu  Calai,  de  la  Kal‘ 
lure,  ; i'inde*  du  P.  (*aire,  /‘/raFoicA/j  rtc. 


mes  démérité  {F.  Barbo, III,  35o), 
Papadopoli , sans  antre  examen , en 
conclut  qu'il  était  parent  du  pape 
Paul  II  (5).  A ce  pontife  les  conti- 
nuateurs de  Moréri  substituent  son 
prédécesseur  Pie  II , sans  dire  le 
motif  de  ce  changement.  Si  l’on  en 
croit  Papadopoli, Balbus  se  fit  inscrire 
en  i4sxaruniversitédePadoue,  et  il 
en  fréquenta  les  cours  pendant  quatre 
ans.  Mais  ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  que  Baihus  était  en  i4x3  au 
nombre  des  disciples  que  la  réputa- 
tion de  Victorin  de  Feltre  (Foy.  ce 
nom,  XLVIU,  4i  4)  attirait  à Man- 
toue  de  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope. Après  s’ètre  perfectionné  dans 
la  théologie , dans  la  philosophie  an- 
cienne et  surtout  dans  la  langue  grec- 
que , il  se  rendit  a Rome , et  ayant 
obtenu  quelques  bénéfices,  il  se  con- 
sacra tout  entier  a la  culture  des  let- 
tres. Son  ardeur  pour  l’étude  lui  fit 
refuser  tous  les  emplois  qui  pouvaient 
le  détourner  de  ses  occupations  ; Pa- 
padopol!  et  les  continuateurs  de  Mo- 
réri disent , il  est  vrai , qne , charge 
de  différentes  commissions , il  les 
remplit  avec  autant  de  sagesse  que  de 
prudence  ; mais  toutes  les  recherches 
u’on  a faites  pour  s'assurer  s'il  avait 
lé  réellement  employé  par  Pie  II  ou 
Paul  II  sont  loin  ne  confirmer  celte 
assertion.  Baihus  fut  nommé,  vers 
1460,  évêque  deTropea  dans  la  &i- 
lahre  ultérieure.  C’est  dans  cette  ville 
qu’il  termina,  le  12  mars  1462  , sa 
traduction  latine  de  la  Théologie  de 
Proclns,  dont  il  offrit  la  dédicace  au 
roi  de  Naples,  Ferdinand  I'*'.  Papa- 
dopoli assure  que  Balbus,  se  reposant 
sur  ses  vicaires  de  l’administration  de 
son  diocèse,  ne  tarda  pas  à revenir 
k Rome,  où  il  mourut  le  9 septem- 
bre 1479,  ^ ^0  ADS.  Il 


(S)  Ceriiêtîme  Pwàlu$  Il  aj)inù  fuit» 
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•joate  que  ses  restes  forent  déposés 
dans  une  cb»elle  au  Vatican,  et 
que  le  pape  Sixte  IV  lui  fit  élerer 
un  tomSeau  décoré  d’une  épitaphe. 
Mais  un  la  chercherait  vainement 
dans  les  Recueils  de  Galletli  (^. 
ce  nom,  XVI,  36i);  et  tout  fait 
conjecturer  que  Balbus  mourut  dans 
sa  ville  épiscopale  avant  1469*  Tira* 
boschi  (6)  dit  que  Balbus  s’était  rendu 
trèi-habile  dans  l’astronomie,  et  qu’il 
avait  traduit  du  çrec  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages,  renvoyant  pour  les 
titres  aux  Scritlori  de  Maxxuchelli , 
U,  89.  La  traduction  que  Balbus 
avait  faite  de  \ Introduction  d la 
philosophie  de  Platon  par  Alcinoüs 
a été  publiée , avec  sa  dédicace  an 
cardinal  de  Cusa  ( V.  ce  nom , X , 
38  a),  à la  suite  de  la  première  édi* 
lion  A’ Apulée,  Rome,  1469,  in-fol. 
Dans  la  préface,  Jean  André,  évéque 
d’Aléria , parle  de  Balbus  dans  des 
termes  qui  font  douter  qu’il  vécût 
encore  k cette  époque.  La  version 
d’AlciuoUs  a été  reproduite  en  147s 
k la  suite  de  l’opuscule  d’Uouorius  , 
De  imagine  mundi;  et  en  1488  k 
Vicence  ivetV  Apulée  ; mais  la  nou- 
velle traduction  de  Marsile  Ficin  a 
fait  oublier  depuis  long-temps  celle 
de  sou  devancier.  Balbus  a traduit  en 
outre  le  Dialogue  de  saint  Grégoire 
de  Njsse  sur  l’immortalité  de 
Cdme,  et  la  V ie  de  saint  Macrin; 
— le  Sermon  de  saint  Grégoire  de 
Kazianze  sur  Vatrwur  de  la  pau- 
vreté ; — celui  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  sur  l’aumône  y — celui  de 
saint  Basile  sur  la  prière  ; — et 
enfin  divers  Opuscules  de  saint  Maxi- 
me. Ses  traductions  étaient  conser- 
vées dans  les  archives  du  chapitre  de 
Capoue  {Calai.  Smith.,  LXXVII). 
Le  P.  de  Montfaucon  nous  apprend 


(6)  ItUrim  dtUa  Utttrmtuf  VI»  toM» 
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que  la  bibliothèque  du  Vatican  pos- 
sède aussi  quelques  opuscules  de 
Balbus  {Biblioth.  manuscriptor, , 
I,  118).  W — s. 

BALDASSINI  (Jérome)  , his- 
torien, né,  vers  lyao,  kJesi  dans  la 
marche  d’ Ancône , puisa  dans  sa  fa- 
mille, arec  le  çoùt  de  l’étude,  l’exem- 
ple du  patriotisme.  Comme  son  aïeul 
Thomas  Baldassini  (i) , Jérôme  con- 
sacra sa  vie  k recueillir  et  k mettre 
en  ordre  des  matériaux  pour  l'his- 
toire de  sa  ville  natale , et  mourut  en 
1780.  Outre  quelques  opuscules  qui 
n’offrent  que  peu  d’intérêt , on  lui 
doit  : memorie  istoriche  délia 
citlà  di  Jesi,  Villafranca,  176s, 
in-4°.  Cet  ouvrage , fruit  de  longues 
et  consciencieuses  recherches,  est 
Irès-estimé.  A la  suite  on  trouve  une 
réponse  k la  dissertation  de  l’abbé 
Philippe  Vecchietti  sur  le  passage  de 
saint  Grégoire,  où  il  est  question  de 
la  ville  A’Ausirrui.  Vecchietti  soute- 
nait que  c’est  Osimo  ; mais  Baldas- 
sini, comme  on  le  pense  bien,  se  pro- 
nonce pour  Jesi.  W— s. 

BALDELLI  (le  comte  Jear- 
Baptiste),  littérateur  italien , naquit 
k Corlonc  en  1766  , fit  ses  études  k 
Florence,  et  fnt  dès  sa  première  jeu- 
nesse créé  chevalier  de  St-Etienne. 
Entraîné  par  son  goût  pour  la  car- 
rière des  armes , il  se  rendit  en 
France,  où  il  fut  officierd’abord  dans 
l’infanterie,  ensuite  dans  la  cavalerie. 
Il  épousa  k Marseille  une  demoiselle 
de  Lumeny , qui  lui  donna  une  fille 
et  mourut  en  couches.  Il  émigra  en 
1791,  comme  la  plupart  des  officiers 
de  l’armée  francise , et  fit  les  pre- 
mières guerres  ne  la  révolution  dans 
les  armées  des  princes,  puis  dans 
celles  de  Prusse  et  d’Autricne.  Il  re- 
vint dans  sa  patrie  en  1798  • et,  lor». 

ft)  Od  I de  TbocBW  B«lda*iia{  : 
tbid.v  170}*  iS'M. 

6 


Digitized  by  Google 


ne  les  Français  envahirent  l’Ilalie 
ans  l’année  suivante , le  {^rand-dne 
lui  donna  le  commandrnu'ol  d’une 
brigade  qu’il  chargea  de  couvrir  la 
Hoinagne.  Le  comte  Baldclli  était 
encore  k la  tête  de  cette  troupe  en 
1799  ; mais  Napoléon  ayant  défini- 
tivementsouraisIaTuscane,  en  1800, 
il  s'éloigna  de  son  pays,  et  se  mit  a 
royager  dans  le  nord  de  l’Europe, 
principalement  en  Anj<lelerre.  Il  ne 
rerinlen  To^canequ’k  la  lin  de  1 8o4, 
et  consacra  dès-lors  tous  ses  uionients 
k sa  famille  et  a l’étude  des  lettres. 
Nommé  l’un  des  membres  de  l’aca- 
démie delà  Crusca,  il  eu  devint  en  1 8 1 5 
le  président.  Ayant  toujours jouid’unc 
grande  considération  à la  conr  du 
grand-duc,  il  fut  envoyé  h Dresde  en 
1817  pour  ynégocierle  niariagedu  fils 
de  F erdinand  III  avec  la  pri  ucesse  Ma- 
rie. Baldelli  mourut  gouverneur  de 
Sienne  en  avril  i83i,  laissant  dix  en- 
fants de  son  second  mariage.  Il  était 
membre  des  principales  sociétés  litté- 
raires d’Italie , et  correspondant  de 
plusieursacadémies  étrangères.  On  a 
delui  , comme  éditeur;  Leltereitalia- 
ne  scelle  J Faenia,  179e,  in-S”.  Ce 
choix  de  lettres  annonce  un  homme  de 
goût. — L’édi  lion  desOL’f/vres  de  Ma- 
chiavel, Philadelphie  (Livourne), 
1796,  dont  il  revit  le  texte  avec  le 
lus  grand  soin.  \^Eloge  que  Bal- 
elli  composa  de  ce  grand  publi- 
ciste , sur  l’invitation  de  l’académie 
de  Florence,  se  trouve  k la  tète  de 
l’édition  de  ses  OEuvres , Milan, 
i8o4,  10  vol.  in-8®.  — Une  excel- 
lente édition  des  Rime  de  Boccace, 
Livourne,  i8oî,in-8°,  accompagnée 
de  notes  utiles. — Une  des  l'oyages 
de  Marco  Polo,  Florence,  1827,  4 
vol.  in-4°,  faite  d’après  le  mamisciit 
connu  sous  le  nom  de  il  Milione , 
et  que  l’éditeur  enrichit  de  plusieurs 
morceaux  précieux(/^'.Poio,XX.\V, 


a : 0) . Il  dédia  son  édition  au  pape  Léon 
Xll,  et  il  reçut  un  bref,  du  29  mars 
1828,  où  le  jiontife  le  remercie  d’a- 
voir déjendu  t église  et  combattu 
les  préjugés  de  la  philosophie. 
Enfin  , indépendamment  d’un  assez 
grand  nombre  d’articles  insérés  dans 
\' Anthologie  de  Florence,  on  doit  à 
Baldelli,  comme  auteur:  \.  Del  Pe- 
traren  e dvlle  sue  opéré  libri  qual- 
tro,  Florence,  1797,  in-4°.  C’est  un 
ouvrage  savant,  rempli  de  recherches 
exactes  et  intéressantes.  On  trouve  k 
la  fin  une  table  chronologique  où 
l’auteur  désigne  tous  les  lienx  où 
Pétrarque  résida,  et  de  laquelle  il 
résulterait  que  Laure  n’était  pas  née 
lorsque  le  poète  fit  ses  études  il  Mont- 
pellier. Il  avait  projeté,  de  concert 
avec  Angelo  Fabroni,  de  publier  une 
édition  des  OEuvres  latines  de  Pé- 
trarque; mais  ce  dessein,  comme  tant 
d’autres , est  resté  sans  exécution. 
IL  L ita  di  Giov.  Boccacio,  ibid., 
1806,  in-8’’.  Baldelli  dédia  ce  bel 
ouvrage  h l’Ilalie;  et  il  a reçu  des 
éloges  mérités  de  Ginguené  et  de 
Roscoë.  11  est  orné  d un  portrait 
de  Boccace  et  de  quatre  vues  : celle 
de  la  vallée  de  Magnona,  où  Boc- 
cace  a placé  la  scène  de  son  Arneto  ; 
celle  de  Commediadclle Fiorenline 
a Einjbja,  où  il  suppose  que  les  per- 
sonnages du  Dérameron.  s’étaient 
réfugiés;  celle  de  Ccrtaldo,  lieu  de- 
venu célèbre  par  le  séjour  de  Boc- 
cace et  par  son  tombeau;  et  enfin 
celle  de  la  vallée  delle  Donne  illus- 
trée par  un  passage  du  Décameron, 
Giorn.  VI,  10  nov.  Dans  sa  préface, 
Baldclli  passe  en  revue  les  princi- 
paux bistoriens  de  Florence , appré- 
ciant leurs  divers  genres  de  mérité 
avec  autant  de  goût  que  d'impartia- 
lité. Arrivé  ii  M,uhiavel , il  s’excuse 
de  faire  l'éloge  d'un  écrivain  dont  les 
ouvrages  ont  été  condamués  pat  l’é- 
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gUsc,  et  qui,  dans  son  livredu  Prince, 
a réuni  scion  lui  les  maximes  les  plus 
propres  k fonder  et  affermir  une  Ijr- 
rannie  insupportable.  A la  fin  du  vo- 
lume il  a rassemblé  cinq  dissertations 
(itluslrazioni)  •.  sur  les  diverses 


fortunes  que  la  littérature  grec- 
que a éprouvées  en  Italie,  pouvant, 
comme  Baldelli  le  dit  lui-même , ser- 
rir  d’introduction  aux  ouvrages  de 
Hodj  et  de  Boerner;  -—sur  la  fa- 
mille et  le  lieu  de  la  naissance  de 
Boccace  ; — sur  son  Décaïueron  ; — 
snr  les  calomnies  répandues  contre  ce 
grand  écrivain  avec  leur  réfutation  ; 
—et  enfin  sur  sa  Fiametla. 

G — G — I et  W— 8. 

BALDINI  (PniLirrx)  était , vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  médecin  de  la 
famille  rojale  de  Naples.  Il  a com- 
posé en  italien  plusieurs  dissertations 
qui  roulent  pour  la  plupart  sur  des 
objets  d’bygiènc.  Apres  avoir  été  im- 
primées séparément  , elles  ont  été 
réunies  en  un  seul  corps  d’ouvrage 
sons  le  titre  de  Saggi  inlomo  alla 
preservazione  c cura  délia  umana 


talute,  Naples,  1787,  5 vol.  in-8°. 
Les  principales  dissertations  qn’on 
remarque  dans  ce  recueil  sont  : sur 
l’exercice  de  la  chasse  et  ses  effets  ; 
sur  celui  de  la  pêche  j sur  celui  dn 
cheval  et  de  la  natation  ; surles  baius 
d’eau  douce  et  d'eau  de  mer;  sur  l'u- 
sage des  bains  d’eaux  minérales  et  de 
vapeurs;  sur  les  sorbets  et  l’usage 
des  boissons  k la  glace  ; snr  les 

Fommes  de  terre  et  Tes  ananas  ; sur 
usage  du  vin  dans  les  maladies,  etc. 
Le  seul  des  ouvrages  de  Baldini  qui 
ait  été  traduit  en  français  est  intitulé: 
Manière  délever  les  et^ants  à la 
main  d défaut  de  nourrice,  Paris , 
1786,  in-iî.  Celte  traduction  est 
attribuée  k Lefebvre  de  Villebrunc. 


C ' 'T R. 

BALDUNG  (Jsàr),  dit  Balde- 
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green,  peintre  et  graveur  sur  bois  , 
contemporain  d’Albert  Durer,  mé- 
rite comme  lui  l’estime  de  la  posté- 
rité. Né  k Gemuuden , dans  la  Soua- 
be,  vers  1476,  il  ne  lui  manqua,  pour 
allciodre  la  réputation  des  grands 
maîtres,  que  d’avoir  vécu  sur  un  plus 
vaste  théâtre,  et  d’avoir  pu  échauffer 
son  génie  au  soleil  d’Italie.  On  recon- 
naît dans  ses  compositions  une  toucha 
hardie,  une  exécution  qui  plaît.  Ses 
têtes  sont  belles;  on  admire  surtout 
dans  ses  tailles  de  bois  ce  qu’il  a fait 
en  clair-obscur.  Les  connaisseurs  lui 
reprochent  dans  ses  premières  gra- 
vures on  goût  très-gothiqne  et  une 
mauvaise  coupe  ; Baldiing  se  corrigea 
de  cedéfaut,  et  quillale  genre  sec  et 
mesquin  pour  une  manière  noble  et 
moins  maniérée.  Il  a signé  quelques 
estampes;  les  autres  portent  un  monu. 
gramme.  Les  plus  connues  sont  : iv 
Jésus-Christ  et  les  douze  apStres 
(i5i4);  1“  Adam  et  Eve  (i5i4)/ 
3“  Xanthippe  montée  sur  Socrate, 
qu’elle  fait  marcher  sur  les  mains  et 
les  pieds  (i  5 1 5) ; 4°  Bacchus  ivre, 
couché  sur  un  tonneau , du  haut  duquel 
on  enfant  lui  lâche  son  urine  sur  la 
tête;  6°  des /la^so^es  gravés  k l’eau- 
forte;  6°  un  Sabbat»  Baldung  vivait 
encore  en  i554;  plusieurs  de  ses 
estampes  portent  cette  date.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  B— s. 

BALEN  (M atbi as),  historien  , 
naquit  en  1611,  k Dordrecht  (i) , 
d’une  des  familles  les  plus  honorables 
de  cette  ville.  Elevé  dans  la  maison 
de  son  a’ieul  maternel,  k Gand,  ily 
contracta  l’habitude  de  parler  fla- 
mand, et  cultiva  depni;  cette  langue 


(i)  Par  une  distractinn  mcnnceTable n 
dn  ÜKttoHMirt  du  Cbandou,  iBo4,  f«i  Dor- 
drecht une  ville  d'AngleUrre.  B.11  hier,  dam  ion 
Examtn  rn/ffae,  a relevé  celle  raate;  inaia  il 
•nrail  dû  reinarrjuer  ciuVlle  a paiié  tUo*  Je 
ÙUUMMmirt  uttifxntl  publié  par  Prudbomiae, 
<}ucl  lai*i»éni«  « travaillé, 

6. 
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de  pr^féreDcc  au  néerlandais  On  cite 
de  lui  des  pièces  de  vers  estimées. 
Ayant  abandonné  la  poésie  ponr  se 
livrer  aux  éludes  bislorii|ues,  il  obtint 
des  magistrats  de  Dordrecht  la  permis- 
sion de  puiser  dans  leurs  archives  les 
malériauxdont  il  avait  besoin,  rimitau 
jour  la  description  de  Dordrecht, 
contenant  son  origine,  ses  accroisse  • 
ments  et  son  état  présent  avec  la  gé- 
néalogiedes  principales  familles,  etc. , 
Dordrecht,  1677,  i vol.  in- 4°,  fig- 
(ï).  Peu  d’ouvrages  de  ce  genre,  dit 
Faquot,  ont  été  faits  avec  autant  de 
soins,  et  il  n'en  est  peut-être  aucun 
qui  renferme  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  détails  curieux  (Aient,  pour 
servir  d l’hist.  liltér.  des  Pays- 
Bas,  iu-fol.,  I,  358).  Balen  mourut 
peu  de  temps  après  sa  publication. 
Son  portrait  a gravé  par  le  fa- 
meux Romain  de  Hoogbe.  W — s. 

BALGUERIE-STIJTTEX- 
BERG  (PiEBRx)  naquit  a Bordeaux, 
en  1 77  9,  daus  la  religion  protestante. 
11  était  lils  d’un  commerçant  de  cette 
ville,  qui  avait  beaucoup  perdu  par 
la  révolution  , et  surtout  par  ses 
funestes  résultats  dans  la  colonie  de 
Saint-Domingue.  Comme  son  père,  il 
entra  dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
commerciale  j et , doué  de  beaucoup 
d’activité  et  d’intelligence,  il  y obtint 
d’assex  grands  succès;  mais  la  guerre 
qui  tint  si  long-temps  enfermées  dans 
ms  ports  l’industrie  et  la  marine  de 
la  France,  ne  lui  permit  point  alors 
de  donner  un  grand  développement  a 
ses  spéculations.  11  ne  supportait  donc 
qu’avec  peine  un  pouvoir  si  contraire 
au  commerce,  et  l’on  ne  peut  douter 
qn’il  n’ait  vn  avec  joie  la  chute  du 
gouvernement  impérial.  Il  fut  un  des 
premiers  habitants  de  Bordeaux  qui 

(1)  Cetourrage  est  K’rit  en  flamand,  et  non 
paa  en  buUaodait.  comme  l'a  dit  Barbier  daiu 
•tm  rrr.’<fNe> 


offrirent  an  duc  d’Ângonlème  le  se- 
cours de  leur  crédit,  lorsque  ce  prince 
vint  dans  cette  ville  en  i8l4.  Dès 
que  la  paix  des  mers  fut  assurée  , 
Balguerie  se  hâta  d’ouvrir  des  débou- 
chés dans  les  parages  les  plus  loin- 
tains, et  ses  navires  furent  des  pre- 
miers a faire  reparaître  dans  les 
ports  de  l’Inde  et  de  la  Chine  le  pa- 
villon français,  qui  depuis  si  long- 
temps avait  cessé  de  s’y  montrer  (i). 
Ce  fut  aussi  lui  qui  le  premier  sot 
former  dans  son  pays  ces  associations 
de  capitalistes,  qui  partout  ont  eu  de 
si  brillants  résultats,  ctqui,  a*Bor- 
deaiix,  achevèrent  si  promptement  le 
pont  de  cette  ville  et  celui  de  Libour- 
ne , puis  ceux  de  Moissac  , d’Agen  , 
d’Âiguillun,  de  Coësmont  et  de  Ber- 
gerac. Ce  fut  encore  par  son  impul- 
sion (|ue  s’éleva  dans  Bordeaux  le 
bel  édifice  de  l’entrepôt  , et  que  fu- 
rent élablie.s,  dansles  faubourgs,  des 
usines  où  l’on  vit  en  peu  de  temps  les 
métaux  couler  sous  toutes  les  formes 
et  pour  tous  les  besoins.  Enfin  , on 
peut  dire  qu’a  cette  époque  si  bril- 
lante du  commerce  français,  Balgue- 
rie eut  parta  tout  ce  qui  se  fit  dans 
sa  patrie  de  grand  et  d’utile.  La  ban- 
que, les  bains  publics,  les  bateaux  k 
vapeur,  tous  ces  importants  objets 
attirèrent  successivement  ses  regards 
et  ses  soins.  Ses  dernières  pensées 
furent  des  moyens  de  défrichement  et 
de  fertilité  qu’il  avait  imaginés  pour 
les  landes  de  la  Guyenne,  et  de  voies 
de  communication  entre  RocheforI, 
Bayonne  et  Bordeaux , pour  les- 
quelles déjà  il  avait  obtenu  l’autori- 
sation du  gouvernement.  Mais  il  n« 
lui  était  pas  donné  d’accomplir  cet 
admirables  projets , et  il  est  a craiu- 

(t)  La  ralaiioo  de  l’noede  cci  entreprîics  « 
été  linpHmie  soa«  le  liire  de  Journal  d'un  uoya- 
g*  autour  du  mond»  pondant  tes  années  i8»6,  17, 
et  19,  par  M.  Camille  de  Boquefewl , s toL 
Ip-t*  avec  One  plMcfae,  P«rU«  18a). 
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dre  qu’ils  ne  soient  morts  pour  tou- 
jours avec  lui.  Son  activilé  ^lait  si 
grande  que,  dirigeant  lui-même  tou- 
tes ses  immenses  opérations,  il  trou- 
vait encore  le  temps  de  remplir 
les  fonctions  de  membre  du  con- 
seil municipal  et  du  conseil  géné- 
ral du  commerce,  de  directeur  de  la 
caisse  d’épargne  , de  président  de  la 
banque,  etc. , etc.  ; mais  ses  forces 
s'épuisèrent  avant  le  temps.  A peine 
âgé  de  4S  ans,  il  fut  atteint  d'une 
maladie  de  langueur  à laquelle  tous 
les  secours  de  la  médecine  ne  purent 
remédier.  Il  mourut  a Bagnèrc  , le 
s5  août  i8x5.  .Son corps, transporté 
à Bordeausc  , suivant  ses  dernières 
volontés,  J fut  inhumé  avec  de  glands 
honneurs,  dans  un  cimetière  que  lui- 
même  avait  acquis  de  ses  deniers  pour 
ses  coreligionnaires.  La  chambre 
de  commerce,  dont  il  était  président, 
a fait  exécuter  son  buste  en  marbre  , 
pour  le  placer  dans  la  salle  de  ses 
séances.  Le  roi  Louis  XVIII  lui  avait 
donné  la  croix  de  la  Légion-d’Hoo- 
nenr.  Parses  rapports  de  famille  et  de 
commerce  , par  ses  crojances  reli- 
gieuses etpar  d'antrescauses  encore, 
Balguerie  appartenait  essentiellement 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons 
an  parti  de  l’opposition  ; et  les  chefs 
de  ce  parti  voulurent,  à plusieurs  re- 
prises, mettre  à proBt  son  influence, 
en  le  faisant  nommer  membre  de  la 
chambre  des  députés;  mais  il  aimait 
trop  la  paix,  il  chérissait  trop  sa  pa- 
trie, pour  provoquer  des  agitations 
funestes , et  il  avait  d’ailleurs  trop 
de  bon  sens  pour  abandonner  ses 
affaires,  et  les  sacrifier  à des  spé- 
culations politiques.  Ainsi,  comme 
l’a  dit  un  des  écrivains  de  ce  parti , 
il  se  montra  peu  empressé  d'in- 
scrire son  nom  à côté  de  ces 
excellents  citoyens  qui  prêtaient 
avec  énergie  d la  cause  de  la  li- 
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berté , l’appui  de  leur  influence  et 
de  leur  richesse.  La  cause  de  la  li- 
berté perdit  sans  doute  a ce  peu  d’em- 
pressement, mais  B.ilguerie  J gagna 
beaucoup  ; il  remplit  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie  tous  ses  eogagemehts  ; sa  for- 
tune s’accrut  de  jour  en  jour  , et  il 
l’a  laissée  tout  entière  k ses  trois 
filles.  Un  éloge  funèbre  prononcé 
sur  sa  tombe  fut  imprimé  le  même 
jour  k Bordeaux,  et  inséré  dans  plu- 
sieurs journaux  de  celte  ville  et  de  Pa- 
ris. Il  a fait  imprimer;  I.  Un  mé- 
moire à son  Excellence  Monsei- 
gneur le  duc  de  Richelieu , 
président  du  conseil  des  ministres,. 
1821,  in-4°,  où  il  s'agit  de  moyens 
propres  à faciliter  la  navigation  de  la 
rivière  de  Bordeaux.  II  Lettre  de 
M.  Balguerie-Stultenbergà  MM. 
les  membres  du  conseil  général 
du  commerce,  Paris,  1821,  in-8°. 
On  a un  portrait  de  Balguerie  litho- 
graphié par  Galard.  M — n j. 

BALIXfGIlEM  (le  P.  Amoina 
oe],  écrivain  ascétique,  né  en  1571, 
k Saint-Omer,  prit  l’habit  de  Saint- 
Ignace  a dix-sept  ans,  et  après  avoir 
professé  les  humanilés  et  la  philoso- 
phie dans  divers  collèges  , se  consa- 
cra tout  entier  a la  prédication.  Il 
mourut  a Lille,  le  24  janvier  i63o, 
k l’ûgc  de  49  ans,  laissant  la  réputa- 
tion d’un  homme  pieux  et  instruit.  D 
a publié  un  grand  nombre  d’écrits, 
traduits  en  partie  de  l'italien  et  de 
l'espagnol,  raqnot  en  cite  jusqu’à 
quarante  dans  son  Ilistoirelittéraire 
des  Pays-Bas,  II,  i45,  in-fol.; 
mais  il  n’indique  point  un  ouvrage 
fort  rare  de  Balinghem,  intitulé  : Les 
plaisirs  spirituels  contre -quarrés 
aux  sensuels  du  Quaresme-Pre- 
nant , Douay,  1627,  in-ix.  On  se 
contentera  d’mdiquer  iciceux  qui  sont 
encore  recherchés  des  amateurs  : I.  /es 
après-diners  et  propos  de  tabU 
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contre  V excès  au  boire  et  au  man- 
ger pour  vU>re  longuement,  Lille, 
i6 15,  pet.  in-8°.  Ce  volume  est  asse* 
rare  : il  y a des  exemplaires  avec  un 
Donveau  frontispice:  Sahit-Oraer  , 
l6î4*L’ouvragea^lé  traduit  en  latin, 
Cologne,  i6îo.  Le  traducteur  est  le 
P.  Jarq.  Malliranci|,  K qui  l’on  doit 
une  histoire  fort  cunensedes  Morins. 
{f'oy.  MiLBBAKCQ,  au  Supp.).  IL 
Zoopadia , sire  morum  A brûlis 
partita  inslitutio  , Ordinc  alphabe- 
tico  tiun  virtutum  liim  viliorum. 
Saint-Omer,  1621,  pet.  in-8",  livre 
singulier,  et  qui  ptut  avoir  donné  au 
P.  Leroy  l’idée  de  celui  qu’il  a inti- 
tulé ; La  vertu  enseignée  par  les 
oiseaux,  Liège,  i653,  in-8°.  III. 
Scriptura  sacra  in  locos  communes 
morum  et  exemplorum  digesta  , 
ouvrage  très- utile  aux  ecclésiastiques 
et  surtout  aux  prédicateurs.  Il  a été 
réimprimé  plusieurs  fois;  la  meilleure 
édition  est  celle  de  Trévoux  , 1708, 
Sn-fol.,  précédée  de  deux  discours, 
l’un  sur  les  diflicultés  que  présente 
1 étude  des  livres  saints,  et  l’autre  sur 
l’obligation  pour  les  ecclésiastiques 
de  les  étudier.  W — s. 

BALIVET  (Chi'de-Fb  iSCOIs), 
conventionnel , né  en  1 7 54  , h Gray , 
exerçait  en  1790,  la  profession  d’avo- 
cat au  bailliage  decelte  ville,  lorsqu’il 
fut  élu  membre  de  la  première  admi- 
nistration centrale  du  département  de 
b Haute-Saône  J en  acceptant  cette 
place,  ilsacrifia  ses  goûtselsesiutéréts 
ersonncis  k l’espérance  d’être  utile 
ses  concitoyens.  Nommé  depuis  a la 
convention  nationale , il  siégea  con- 
stamment avec  les  membres  les  plus 
mode'résde  cette  assemblée,  et  monta 
rarement  k la  tribune,  soit  (ju’il 
n’eût  pas  le  courage  de  son  opinion, 
aoit  qu’il  jugeât  tout  eGTort  inutile 
our  la  faire  prévaloir.  Dans  le  profès 
e Louis  XVl,  sur  la  question  de  la 


peine , il  s'exprima  en  ces  termes  : 
a Bien  persuadé  que  nous  ne  de- 
a vons  prononcer  qu’une  mesure  de 
• sûreté  générale,  je  demande  sa  dé- 
« tention  provisoire  et  son  bannisse- 
> ment  k la  paix.  » La  session  termi- 
née, il  entra  au  conseil  des  anciens, 
et  dut  k l’estime  de  scs  collègues  d'en 
être  nommé  secrétaire  (1797).  En 
quittant  les  fonctions  législatives 
(1798),  il  accepta  la  place  de  com- 
missaire du  directoire  près  de  l’ad- 
ministration de  son  département  , 

au'il  remplit  jusqu’à  l’établissement 
es  préfectures.  Balivet  alors  se  re- 
tira dans  son  domaine  kFrasoe  Saint- 
Mamès,  arrondissement  de  Vcsoul. 
Il  y mourut  le  29  avril  1 81 3,  regretté 
de  ses  nombreux  amis,  et  laissant  la 
réputation  d’un  homme  modeste  et 
instruit.  W — s. 

B.ILLEROY  (Jacqies-Ciau- 
de-Avgustik,  marquis  de  La  Coub), 
premier  écuyer  du  duc  d'Orléans, 
naquit  le  20  janvier  1694,  d'une 
ancienne  famille  de  Normandie  et 
entra  dans  les  mousquetaires  en 
1712.  Il  fut  mestre-de-camp  en 
1714,  brigadier  en  1734,  gouver- 
neur du  duc  de  Chartres  en  mai 
1735,  maréchal-dc-camp  eu  1738, 
lieutenant-général  en  1744-  H suivit 
son  élève  dans  les  diverses  campagnes 
auxquelles  ce  jeune  prince  prit  part, 
se  distingua  au  siège  de  Fribourg,  et 
fut  exilé  en  octobre  1744,  pour  avoir 
engagé  le  duc  de  Chartres  k se  join- 
dre au  parti  des  princes  du  sang,  lors 
de  la  maladie  de  Louis  XV  a Mets 
et  du  renvoi  de  M"'  de  Cbâtcauroux. 
On  voulut  surtout  le  punir  d’avoir 
excité  le  lèle  avec  lequel  le  fils  du 
duc  d’Orléans,  dit  le  Saint,  avait 
contribué  a amener  le  roi  malade  au 
pied  du  tribunal  de  la  pénitence. 
Cette  disgrâce,  qui  dura  trente  ans, 
était  une  suite  des  intrigues  du  duc 
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de  Ricbelien.  Balleroy  eat  dans  sa 
retraite  une  correspondance  suivie 
avec  le  marquis  d’Argeosou , son  pa- 
rent; et  cette  correspondance  donna 
peut-être  lieu  à l’ouvrage  que  com- 
posa cet  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  sons  le  titre  de  Considé- 
rations sur  le  gouvernement  an- 
cien et  présent  de  la  France,  dans 
lequel  il  proposait  l'établissement  des 
assemblées  provinciales.  Après  la 
mort  du  marquis  d’Argenson,  arrivée 
en  1787,  Balleroy  suivit  le  projet 
qu’ils  avaient  médité  ensemble.  Il 
s’en  occupa  plus  particulièrement  en 
1764,  époque  où  parut  le  livre  qui 
vient  d’ètre  désigné , et  développa 
ses  ide'es  dans  un  plan  qu’alnrs  seule- 
ment il  confia  au  papier.  Il  le  remit 
en  1 769  à M.  de  Fontette,  intendant 
de  Caen.  Celui-ci  le  proposa  au  con- 
trôleur-général qui  l’adopta,  et  char- 
gea ce  magistrat  de  rédiger  l’édit. 
Mais  les  intendants  des  iinances,  qui 
n’étaient  pas  pressés  de  voir  les  pro- 
vinces s’administrer  elles-mêmes, fi- 
rent retarder  l’eiécution  du  projet , 
et  il  resta  dans  les  cartons  du  con- 
troleur-général jusqu’au  ministère  de 
Mcckcr.  Le  marquis  de  Balleroy 
était,  dn  côté  de  sa  mère,  née 
du  second  mariage  de  Le  Fèvre 
de  Caumartin  avec  M"'  de  Vertha- 
mon,  neveu  de  l’évêque  de  Blois,  Cau- 
martin  , et  neveu  aussi  de  M"* 
d’Argenson  (femme  du  lieutenant  de 
police) , par  conséquent  cousin-ger- 
main du  comte  et  du  marqnis  d’Argen- 
son, frères,  et  ministresl’iin  etl’autrc. 
Dans  les  Mémoires  de  ce  dernier,  pu- 
bliés d’abord  en  1785  sous  le  titre 
A Essais  dans  le  goût  de  ceux  de 
Montaigne,  et  dont  M.  Réné  d’Ar- 
genson, arrière  - petit- 61s  du  mi- 
nistre de  la  guerre  sous  Louis  XV, 
a donné  en  1 61 3 nue  seconde  édition, 
il  est  question  du  marqnis  de  Balleroy 
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à propos  de  anelqnes  détails  sur  les 
conférences  de  VEntresol,  qui  se 
tinrent  chez  l’abbé  Alary  (de  l’acadé- 
mie française),  depuis  1734  jusqu’en 
1731.  On  trouve  aussi  une  mention 
de  cette  espèce  de  club  dans  le  3*  volu- 
me, page  45 1 , et  sniv.,  des  Lettres  de 
Bolingbroke,  publiées  a Paris  en  1 8 oB 
parle  général  Grimoard.  Le  marquis 
de  Balleroy  lit  partie  delà  petite  aca- 
démie libre  dont  il  s’agit,  dès  sa  fon- 
dation. C’était  une  réunion  toulecom- 
posée  d’hommes  instruits  et  apparte- 
nant à la  première  classe  de  la  so- 
ciété , qui  se  connaissaient  bien  et 
SC  fiaient  les  uns  aux  autres.  L’ab- 
bé’Alary  en  était  le  président  (1). 
On  s’y  occupait  de  recherches  histo- 
riques, de  droit  public,  et  en  général 
des  nouvelles  politiques  du  temps. 
On  vil  sortir  de  là  plusieurs  hiimmei 
d étal  distingués,  jusqu’au  moment  où. 
l’on  soupçonna  les  habitués  de  {'En- 
tresol d’être  opposés  k la  cour , ca 
qui  amena  sa  dissolution.  Balleroy 
y avait  lu , pour  son  contingent  ,des 
morceaux  d’une  Histoire  des  trai- 
tés depuis  la  paix  de  HervinSj 
qn’il  avait  laissés  en  manuscrit , et 
(\ae  son  petit-fils  projette  de  livrer  à 
1 impression.  Il  travailla  encore  a une 
Histoire Æ Àllemagne{i).  Le  mar- 
quis de  Balleroy  était  généralement 
reconnu  pour  un  homme  d’un  mérite 


(t)  Monlfsquiea  j !u(,  arant  de  le  faire  iir.> 
priiuer,  »on  faioeca  dê  Sjrlla  tt  d'BMf 

tnte  ; l'abbé  do  S son  Projet  pour 

perfrettoneer  lu  f-trme  dtt  gottremanent  tt  un  étet, 
luanuacrit  aotugi  .ipbe  lir  j’ji  |Mg.  iu-4**»  et  d’av» 

1res  uHtraçrt.  Cette  académie  politique  prit 
snn  nom  d'un  entreiol  que  l’abbe  Alary  occupait 
dèins  l'h'Vtel  du  precidrot  Hc-nault,  place  Ven* 
doute.  A la  même  épo<|ue , une  antre  academie 
politique,  dont  l’abbe  de  Saint-Pierre  faisait 
aussi  partie,  tenait  ses  séaocea  dans  la  biblio* 
thêqufl  du  cardinal  de  Rtihan,  et  était  présidée 
par  les  jé^uitea  Tournemiiie  et  Chamiltard.  i 

V— Ta. 

(a)  I.’abbé  Alary  en  a au5*i  Laissé  une  dont 
le  inaniucrit  autograpbe  est  dans  mon  cabinet  • 
aUlsi  que  les  manuscrits  dont  U ^t  queattoo 
dans  la  noie  précédcalc. 
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Irèi-diilingué,  rt  qai  joignait  a dea 
connaissancrs  en  plui  d'un  genre  la 
philantropie  la  mieux  entendue  ; il 
réunissait  à cet  égard  la  pratique  à la 
théorie.  Sun  désir  d’être  utile  lui  fit 
sacrifier  une  grande  partie  de  sa  for- 
tune a l'ouverture  et  à l'exploitation  de 
la  mine  de  charbon  de  terre  de  Liltrj 
près  Balleroj,  qui  est  d’un  secours  si 
efficace  au  departement  du  Calvados, 
où  le  bois  est  très-rare  et  trèv^her. 
Il  mourut  en  1773,  dans  la  terre  de 
son  nom.  Il  avait  épousé  la  fille  du 
maréchal  de  Matignon.  — Son  fils , 
Chartes- Auguste  de  La  Cour,  comte 
de  Ballerov  , lieutenant-général  de- 
pnis  1763,  après  une  vie  reiiiplie  de 
rertus  et  de  services  utiles , fut , en 
>794,  à l'àge  de  74  ans,  une  des 
victimes  du  tribunal  révolutionnaire. 
C’est  le  père  du  marquis  de  Balleroj 
actuel  (Philippe- Auguste).  L-p-i. 

BALLES’rEROS  (don  Fbaii. 
Cisco) , général  espagnol,  né  k Brea 
dans  l’Aragon,  en  1770,  entra  de 
bonne  heure  au  service , fit  la  cam- 
pagne de  1793  comme  lieutenant 
dans  les  volontaires  de  ceite  provin- 
ce, et  fut  bientôt  promu  au  grade  de 
capitaine.  En  i8o4  on  l'accusa  d’a- 
voir détourné  trois  mille  rations  de 
fourage,  et  le  ministre  de  la  guerre, 
Caballero , pronon^  sa  destitution. 
Quelque  temps  apres,  le  prince  de  la 
Paix,  alors  luut-puissant , ajant  sans 
doute  reconnu  l’accusation  calomnieu- 
se, le  plaça  comme  chef  des  douaniers 
dans  les  Asturies.  Lors  de  l’invasion 
des  Français  en  1 808,  la  junte  de  cette 
province  lui  confia  le  commandement 
d’un  régiment , avec  lequel  il  rejoi- 
gnit l’armée  commandée  par  Blale  et 
Caslanos.  Il  prit  part  sous  leurs  or- 
dres k la  victoire  de  Bailen  , et  alla 
ensuite  dans  le  midi  de  l’Espagne, 
où  il  montra  beaucoup  de  talent  et 
de  sang-froid  dans  plusieurs  opéra- 


tions qn’il  dirigea  comme  chef.  Mais 
il  se  laissa  surprendre  à Santander, 
en  1809,  et  n’échappa  qu’avec  beau- 
coup de  peine  aux  poursuites  de  Na- 
poléon qui  commandait  en  personne 
sur  ce  point.  Il  essuja  encore  un 
échec  k Ronquillo  en  i8io,  et  un 
autre  k Castilles.  Mais  étant  passé 
dans  l’Estramadure  rt  l’Andalousie, 
il  y fut  plus  heureux , rt  battit  des 
corps  français  k Caslana  et  k Osuna. 
Poursuivi  quelque  temps  après  jusque 
dans  les  montagnes  de  la  Honda , il 
se  réfugia  sous  le  canon  de  Gibraltar, 
et  demanda  k entrer  dans  cette  for- 
teresse ; mais  le  gouverneur  s’y  re- 
fusa, craignant  que  Ballesteros  ne 
profitât  de  cette  circonstance  pour 
s’emparer  de  la  place  au  nom  de 
l’Espagne.  Des  officiers  qui  ser- 
vaient alors  sous  ses  ordres  ont  assu- 
ré que  telle  était  réellement  son  in- 
tention, et  qu’il  ne  fallut  rien  moins 
que  la  prudence  et  la  fermeté  du  gou- 
verneur anglais  pour  faire  échouer  ce 
projet.  Il  est  constant  que  dans  tou- 
tes les  occasions  Ballesteros  se  mon- 
tra fort  opposé  k l’Angleterre  { et, 
lorsque  le  marquis  de  Wellesley 
vint  prendre  le  commandement  des 
armées  espagnoles  , il  refusa  de  lui 
obéir.  On  a prétendu  que  cette  dissi- 
dence favorisa  beaucoup  les  opérations 
du  maréchal  Soult  ; ce  qu’il  y a de 
sûr , c’est  que  Ballesterus  fut  alors 
exilé  k Ceuta  par  ordre  des  cortès. 
11  publia  un  mémoire  justificatif,  et 
plusieurs  officiers  prirent  sa  défense 
arec  beaucoup  de  chaleur.  Réinté- 
gré plus  tard  dans  ses  fonctions 
pouvoir  qui  l’en  avait  privé, 
mis  k la  tète  d’un  corps  de  troupes 
qui  occupait  les  monlagues  de  la  Ron- 
oa.  En  18 1 1 la  régence  de  Cadix  le 
nomma  lieutenant-général , et  k son 
retour,  en  18 14,  Ferdinand  VII  loi 
Confia  le  ministère  de  la  guerre  ; mais 


par  le 
il  fut 
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Ici  opinions  qu'il  manifesta  contre  le 
pouroir  absolu  lui  firent  bicnlùt  per- 
dre cet  emploi.  llfulexiléàValIaaulid 
avec  la  moitié  de  son  traitement.  On 
conçoit  qu'après  tant  de  services  ren- 
dus k la  cause  de  l’indépendance  et 
k celle  de  Ferdinand,  Bailesleros  dut 
éprouver  pour  de  pareils  procédés 
un  ressentiment  profond.  Tout  cela 
d’ailleurs  ne  fit  que  le  lier  davantage 
au  parti  qui  réclamait  une  constitu- 
tion ; et , lorsque  ce  parti  sembla 
triompher  en  1 8 a o , par  le  soulèvement 
de  l'armée  dans  l’ile  de  Léon , on  rit 
Ballesteros  accourir  aussitôt  dans  la 
capitale  et  s't  mettre  a la  tête  du 
mouvement.  Devenu  président  d’une 
junte  provisoire , il  fit  prêter  aux 
troupes  un  nouveau  serment,  éloigna 
du  conseil  les  partisans  du  pouvoir 
royal,  organisa  une  municipalité,  fit 
sortir  de  prison  tous  les  détenus  pour 
cause  politique  , enfin  il  put  être 
alors  considéré  comme  le  maître  de 
tons  les  pouvoirs,  et  Ferdinand  VII 
OJI-.  ce  nom,  au  Supp.)  fut  réel- 
lement prisonnier  dans  son  palais, 
puis  entraîné  a Cadix.  Quelques  ba- 
taillons de  la  garde  de  ce  monarque 
ayant  tenté  de  le  délivrer  dans  la  jour- 
née du  7 juillet  iBzâ,  Ballesteros 
marcha  contre  eux  k la  tète  des  mili- 
ces et  les  mit  en  fuite.  Lorsque,  peu 
de  mois  après  cet  évènement  , les 
Français  pénétrèrent  en  Espagne  suus 
la  conduite  du  duc  d’Angouléme, 
Ballesteros  reçut  du  gouvernement 
provisoire  le  commandement  général 
des  troupes  qui  lurent  chargées  de 
défendre  la  Navarre  et  l’Aragon. 
Repoussé  derrière  l’Ebre  par  le  gé- 
néral Molitor,  il  se  retira,  toujours 
en  combattant,  verslesprovinces  mé- 
ridionales. Arrivé  dansles  montagnes 
de  Campillo  de  Aronas , non  loin  de 
Grenade,  il  essaya  de  tenir  dans  une 
position  avantageuse;  mais  il  fut  battu 
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le  z4  juillet,  et  le  4 août  il  signa  h 
Grenade  une  convention  par  laquelle 
il  reconnaissait  la  régence  établie  k 
Madrid  en  l’absence  du  roi , et  s'en- 
gageait k remettre  les  places  qu’il 
avait  en  son  pouvoir,  k condition  que 
ses  troupes  continueraient  k recevoir 
leur  solde,  et  que  personne  ne  serait 
recherché  pour  délits  politiques. 
Riego  refusa  de  donner  son  adhé- 
sion k ce  traité  ; et  Ballesteros , 
ayant  fait  d’inutiles  efforts  pour 
l’obtenir  , se  vit  dans  la  néces- 
sité de  l’y  contraindre  par  la  force 
des  armes  ; mais  une  grande  partie 
de  ses  troupes  passa  du  côté  de  Rie- 
go, et  ce  général  k son  tour  essaya 
de  déterminer  Ballesteros  k repren- 
dre le  commandement  en  chef  des 
troupes  contre  les  Français.  Fidèle 
k sa  parole , Ballesteros  rejeta  tonte 
espèce  de  proposition.  Lorsque  Fer- 
dinand Vil,  après  avoir  déclaré  nuis 
les  actes  du  gouvernement  con- 
stitutionnel, bannit  de  la  capitale 
tous  les  fonctionnaires  de  ce  gouver- 
nement , et  tous  les  officiers  de  l’ar- 
mée, Ballesteros  envoya  au  duc  d’An- 
goulême  sa  protestation  contre  cette 
nouvelle  abolition  de  la  constitution  et 
contre  la  violation  de  la  capitulation 
qu'il  avait  signée.  R se  réfugia  ensuite 
cnF.rance,  et  vécut  long-temps  dans 
la  retraite  k Paris , où  il  est  mort  le 
28  juin  1 852.  M — 0 j. 

BALLET  (Fbahçois],  écrivain 
ascétique  et  sermonaire , naquit  k Pa- 
ris le  6 mai  1702,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  embrassé  l’état  ecclé- 
s astique,  il  fut  ponrvu  très-jeune  de 
la  cure  de  Gif  près  de  Versailles,  et 
consacra  ses  loisirs  k composer  des 
ouvrages  qu’il  jugeait  propres  k rani- 
mer la  dévotion  et  le  goût  des  exerci- 
ces de  piété.  Remplissant  ses  devoirs 
avec  un  lèle  vraiment  évangélique , il 
se  chargeait  encore  volontiers  o'aidec 
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Ml  eonfrèrei  dans  les  fanciiom  péni- 
bles du  ministère.  Appelé  fréquem- 
ment à Paris,  il  j uutint  dans  les 
principales  chaires  des  succès  qu’il 
dut  moins  à l’éclat  de  ses  discours 
qu’à  leur  solidité.  Sa  santé  délica- 
te n’ajant  pu  résister  à l’ excès  des 
fatigues,  il  tomba  malade , et  se  rit, 
avant  l'âge  de  5o  an»,  forcé  de  ré- 
signer sa  cure.  Depuis  ipielque  temps 
la  reine,  épouse  de  Louis  XV,  avait 
honoré  l’abbé  Ballet  du  titre  de  son 
prédicateur  ordinaire , le  seul  qu  il 
prend,  avec  celui  d'ancien  curé  de 
Gif , à la  tète  de  ses  ouvrages.  Il  em- 
ploja  scs  dernières  années  K rédiger 
de  nouvcani  écrits  et  à rclouclicr  ses 
sermons  qui , s’ils  ne  lui  assurent  pas 
parmi  les  grands  oratéurs  sacrés  un 
rang  qu’il  u'ambitionna  jamais,  lui 
donnent  des  droits  incontestables  à 
l’estime  publique.  Ballet  mourut  vers 
176s.  On  a de  lui:  I.  Traité  de  la 
dévotion  à la  Sainte  V ierge , Pa- 
ris, 1750,  in- 12.  II.  Nouvelles 
Instructions  pour  le  Jubilé,  ibid., 
1751,  in-r  2.  III.  Instructions  sur 
la  pénitence  du  Carême,  ibid., 
1754,  in-i2.  IV.  Exposition  de 
la  Doctrine  de  f église  romaine , 
contenue  dans  les  articles  de  la  pro- 
fession de  foi  dressée  par  le  papo 
Pic  IV,  ibid.,  1756,  in-i2.  V.  Prô- 
nes sur  les  commandements  de 
Dieu,  ibid.,  1757,  5 vol.  in-ia. 
Les  exemplaires  sousladate  de 
ne  diffèrent  que  par  le  changement 
des  fronti.spices.  W.  Prônes  sur  les 
Evangiles  de  toute  l’année,  ibid., 
1768,  8 vol.  in  12.  Ce  recueil  est 
très-estimé.  VII.  Panégy  riques  des 
Saints,  ibid.,  1758,  4 vol.  in-t2. 
Les  deux  premiers  volumes  avaient 

Îiarn  dès  1746;  vn  les  reproduisant 
’autenr  y joignit  un  troisième  volume; 
le  quatrième  se  compose  de  morceaux 
imprimés  séparément  et  qui  furent 


réunis  par  le  libraire.  VIII.  De  la 

dédicace  et  de  la  consécration 
d’une  église,  traduit  du  Poutifical 
romain,  ibid.,  1789,  in-8*.  IX. 
Histoire  des  temples  des  païens  , 
des  juifs  et  des  chrétiens,  ibid., 
1 760,  in-i  2.  Ce  n’est  point,  comme 
on  pourrait  le  soupçonner  un  ouvrage 
d’érudition.  X.  P ie  de  la  sœur 
Françoise  Bony,Jille  île  charité  , 
etc.,  ibid.,  1761,  in- 12.  W — s. 

BALLET  (Jeak),  jurisconsulte, 
né,  vers  1760,  dans  la  province  de  la 
Marche,  exerçait  en  1789  la  pro- 
f.ssion  d'avocat  à.  Evaux.  Nommé 
juge  au  tribunal  de  cette  ville  en 
1791,  il  fut  élu  la  même  année  par 
le  département  de  la  Crense  député 
à l’assemblée  législative.  Après  avoir 
énuméré  les  nombreux  services  ren- 
dus p.sr  les  comités  pendant  la  .session 
de  rassemblée  constituante,  il  de- 
manda qu’il  en  fût  créé  pour  les  dif- 
férentes espèces  de  service,  qui  se- 
raient chargés  d’examiner  les  ques- 
tions avant  de  les  soumettre  à la 
délibération  publique.  Nommé  mem- 
bre du  comité  des  nuances,  il  ne  parut 
plus  guère  à la  tribune  qu’en  qualité 
de  rapporteur.  Le  2 avril  1792  il, 

fré^euta  la  situation  de  la  caisse  de 
extraordinaire;  et,  pour  faire  faCB 
au  besoin,  demanda  que  la  masse  des 
assignats  en  circulation  fût  élevée  k 
seize  cent  cinquante  millions.  Le  28 
août  suivant  il  fit  rendre  plusieurs 
décrets,  dont  l’un  prescrivait  le  rem- 
boursement partiel  de  l’emprunt  do 
1782;  et  un  autre  l’impression  et 
l’envoi  'a  tous  les  départements  des 
premières  pages  du  livre  rouge  que, 
par  un  reste  d’égards  pour  la  famille 
ruvalc,  l’assemblée  constituante  avait 
j'  gé  convenable  de  tenir  secrètes. 
Ballet  n’ayant  point  été  élu  à la  con- 
vention , rentra  dans  la  carrière  de 
la  magistrature.  D’abord  commissaire 
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prit  le  triboDal  de  Chamlon , il  fut 
en  l8o5  nominé  procureur-général 
près  le  tribunal  d’appel  h Limoges. 
AJa  réorganisation  des  tribunaux,  en 
i8i  I,  il  fut  fait  avocat-général  a la 
cour  impériale  de  cette  ville,  et  créé 
chevalier  de  la  Légîon-J’Honncur. 
En  mai  i8i5  il  fit  envoyé  par  le 
département  de  la  Creuse  n la  cham- 
bre des  représentants.  Le  17  juin  il 
fit  adopter  l’ordre  du  jour  sur  toute 
discussion  relative  au  bud,.;et  jusqu'h 
ce  que  les  bureaux  chargés  de  s'en 
occuper  eussent  terminé  leur  travail. 
Le  6 juillet  il  proposa,  comme  arti- 
cle additionnel  au  projet  de  cunslilu- 
tion  que  l’on  discutait  alors,  que  pen- 
dant la  vie  du  monarque  il  ne  lui  fût 
oint  élevé  de  monument.  Après  la 
issolution  de  la  chambre,  au  second 
retour  du  roi,  Ballet  reprit  ses  fonc- 
tions d’avocat  consultant.  Il  mourut 
kLimoges,  le  3o  avril  iSSa,  lais- 
sant la  réputation  d'un  bon  juriscon- 
sulte.— Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Ballet  , notaire  d’Haguenau, 
auteur  des  Conférences  sur  les  or- 
donnances, les  principes  du  droit 
romain  et  la  jurisprudence  des  ar- 
rêts du  conseil  d’Alsace,  Colmar, 
1788,10-8*’.  W— s. 

BALLLX  (Claude),  neveu  et 
élève  de  Claude  Ballin  (^.  ce  nom  , 
ni,  287),  naquit,  vers  1660,  kPa- 
ris,  où  il  mourut  le  18  mars  1754. 
Comme  son  oncle , il  fut  orfèvre  du 
roi,  et  se  distingua  par  la  pureté  et 
l’élégance  de  s«s  travaux  aussi  célè- 
bres dans  les  pays  étrangers  qu’en 
France.  Ce  fat  surtout  pour  les  cours 
d’Espagne  et  de  Portugal,  pour  l’Ita- 
lie, pour  la  Saxe , la  Bavière  et  la 
Russie  qu'il  fit  le  plus  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  travailla  aussi  pour  le 
prince  Eugène.  Louis  XV  l’em- 
ploya pour  les  présents  qu’il  a- 
dressa  au  Grand  - Seigneur  après 
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l’ambassade  de  1741-  Ballin  avait 
exécuté  avec  beaucoup  de  talent  la 
couronne  do  sacre  et  le  cadenas  du 
roi , qui  fut  regardé  comme  nn  de 
sas  chefs-d’œuvre.  On  voyait  encore 
de  lui,  k Notre-Dame  de  Paris, 
un  soleil  magnifique  de  cinq  pieds  et 
demi  de  hauteur,  et  le  beau  lampa- 
daire qui  était  devant  la  chapelle  de 
la  Vierge.  Il  avait  fait  en  1749 1 
pour  l’église  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
une  croix  et  des  chandeliers  dans 
lesquels  on  reconnaissait  toute  la 
i'raû'heur  de  son  talent.  Lorsque 
la  mort  l'enleva,  k plus  de  93  ans, 
il  était  encore  occupé  de  son  art  : 
U finissait  pour  Louis  XV  un  sur- 
tout d’or , d’une  composition  admi- 
rable , dont  l’achèvement  fut  confié 
k son  fils  qui  lui  succéda  dans  sa 
charge  d’orfèvre  du  roi.  D-d-s. 

BALLOIS  (LoBis-JosEfH-Pni- 
tiprs),  né  a Perigueui,  en  1778  , 
doit  être  mis  au  nombre  de  ceux  qui, 
les  premiers,  tentèrent  d'heureux  ef- 
forts pour  propager  et  répandre  en 
France  le  goût  des  recherches  statis- 
tiques. Il  était  fort  jeune  encore  , 
lorsqu'il  fit  paraître  k Périgueux  un 
journal  politique  (i),  dans  lequel  il 

firufcssait  les  principes  républicains 
es  plus  exagérés.  Ses  doctrines  déplu- 
rent même  au  directoire  exécutif, 
qui  saisit  bientôt  une  occasion  de  lui 
témoigner  son  inécontenlement.  L’ex- 
conveulionnel  Lamarqne  , nommé 
ambassadeur  en  Suède  , ayant  voulu 
prendre  Ballois  pour  secrétaire  de 
légation , reçut  du  gouvernement 
l’ordre  positif  de  renoncer  k ce 
choix.  Cette  exclusion,  qui  semblait 
frapper  Ballois  jusque  dans  son  ave- 
nir, le  précipita  dans  un  tel  désespoir 
qu’il  prit  la  résolution  de  mettre  on  à 


(x)  L’ Otutruateur  dti  departamtnt  dt  tm  Dor^ 

éügne.  Ce  jouraAl  fut  tuppriwé  ptr  «a  iin^tv 
du  directoire. 
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•es jours;  mais  soit  défaut  de  ferme* 
té,  soit  que  l’arme  fût  mal  dirigée  , 
il  ne  se  fit  qu’une  blessure  peu  grave. 
Echappé  'a  ce  danger,  il  participa  k 
la  rédaction  de  plusieurs  feuilles  pu- 
bliques, qui  furent  supprimées  après 
le  i8  brumaire.  Celle  révolution 
ajant  tempéré  la  fougue  de  ses  idées 
démocratiques,  il  tourna  ses  vues  vers 
un  ordre  de  connaissances  dont  les 
théories  et  l'application  egalement 
inofiensives  n’étaient  pas  de  nature  k 
effaroucher  le  pouvoir.  11  entreprit 
«n  1801  et  continua  jusqu'à  sa  mort 
la  publication  des  Annales  de  sta- 
tistique dont  il  a paru  huit  volumes 
in-8".  Le  plan  de  cet  ouvrage  était 
sage  et  bien  conçu.  La  première  par- 
tie était  consacrée  k l’insertion  ou  a 
l'analyse  des  mémoires  qui  avaient 
our  but  de  faire  connaître  l’état  réel 
U territoire  français , sous  tous  les 
rapports  de  la  production  et  de  la 
consommation.  Uans  une  autre  divi- 
sion, l'auteur  ne  s’occupait  que  de  la 
partie  théorique  de  la  science,  et,  sous 
le  titre  de  Mélanges,  il  rendait 
compte  des  ouvrages  nationaux  et 
étrangers  qui  avaient  Irait  aux  mêmes 
matières.  On  trouve  dansces  Annales 
plusieurs  écrits  Intéressants  de  sir 
John  Sinclair,  entre  autres  des  ob- 
servations sur  la  nature  et  les  prin- 
cipes des  recherches  statistiques. 
L'éditeur  a public  sépaiément  un 
opuscule  du  même  baronnet  intitulé  : 
Lettre  à M.  Ballois  sur  l'agricul- 
ture , les  Jinances , etc.  , suivie 
d’un  aperçu  sur  les  sources  de  tout 
revenu  public,  Paris,  i8o3,  in-8”. 
Un  etablissement  qui  semblait  devoir 
rèter  un  nouvel  appui  h l'entreprise 
es  Annales  et  aux  progrès  de  la 
science  venait  de  se  former  k Paris  , 
tous  le  nom  de  Société  de  statis- 
tique ( 5 février  i8o3  ).  Ballois  en 
avait  été  nommé  le  secrétaire  perpé- 


tuel, mais  b mort,  quil'avait  fni  lors- 
qu’il la  cherchait,  vint  le  surprendre 
au  moment  où  il  pouvait  espérerd’ob- 
tenir  par  ses  travaux  un  sort  hono- 
rable. Il  termina  prématurément  sa 
carrière  k Paris,  le  4 déc.  i8o3  , 
ajanl  k peine  aticiul  26  ans.  Il  était 
associé  correspondant  de  la  société 
philotecbnifjue  et  membre  de  l’aca- 
démie de  législation.  L — m — x. 

BALME  (CnsDOE  Deius),  mé- 
decin , correspondant  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  et  de 
celle  de  Toulouse,  associé  de  l'insti- 
tut de  santé  et  salubritéde  Nimes,  na- 
quit au  Piij  en  Velay , le  24  janvier 
1741.  Après  avoir  reçu  le  bonnet  de 
docteur  k l'université  Je  Montpellier, 
le  4 mai  1763  , il  se  rendit  k Paris 
au  commencement  de  1767  , pour  y 
perfectionner  ses  études  , et  revint 
vers  la  fin  de  l'année  suivante  an 
Puj7,  où  il  exerça  sa  profession  jus- 
qu a sa  mort  , arrivée  le  29  nov. 
i8o5.  Il  avait  consacré  une  partie  des 
loisirs  que  lui  laissait  une  pratique 
étendue  k composer  différents  ouvra- 
ges relalifsk  son  art.  Outre  plusieurs 
mémoires,  réflexions  ou  lettres  insé- 
rées dans  le  Journal  de  médecine  de 
Paris,  depuis  1768  jusqu’k  1790,  il 
adressa  k la  société  royale  de  méde- 
cine, de  1786  k 1 789 , quatre  mé- 
moires : deux  lui  méritèrent  un  des 
jetons  d'or  de  la  valeur  de  5o  fr.  , 
que  décernait  cette  comjtagnle  sa- 
vante k litre  de  prix  d encourage- 
ment. En  1797,  la  société  de  méde- 
cine de  Paris,  k laquelle  il  avait  fait 
parvenir  des  observations  sur  les 
hémorrhagies  utérines  avant  l’ac- 
couchement, lui  décerna,  pour  pre- 
mier prix  d’émulation,  une  médaille 
d’or  delà  valeur  de  loo  fr.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés  sont  : I.  Dis- 
sertation sur  le  suicide,  1789,  in- 
8*.  II.  Mémoire  sur  les  efforts. 
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LePaj.  1791,  in-i*.  III.  Recher- 
ches diététiques  du  médecin  pa- 
triote, Le  Pay,  1791,  in-12.IV. 
Considérations  cliniques  sur  les 
rechutes,  Le  Puy  , 1797  , in- 12. 
V.  Lettre  sur  les  médecins  accu- 
sés d’irréligion,  et  sur  les  nourri- 
ces mercenaires,  Le  Puy,  i8o4, 
in-8‘.  Z. 

BALOCIII  , 011  plus  ex-iclrincnt 
BALLOCO  (I..OÜ1S),  né  a Vit- 
ceil,  en  1766,  étudia  la  jurispru- 
dence dans  le  collège  del  Pozzo  , 
fondé  par  l'archcvèque  de  ce  Dora  à 
Fisc,  et  fut  reçu  docteur  a l’univcr- 
silé  de  celle  ville  en  1786.  Mais  sou 
goûl  pour  la  poésie  lui  fil  bientôt 
abandonner  le  barreau  ; il  débuta 
dans  celle  nouvelle  carrière  par  un 
^ème  intitulé  : Il  merito  delle 
Donne,  imprimé  h Milan.  Lors  de  la 
réunion  du  Piémont  a la  France,  en 
180a,  Balloco  vint  a Paris,  el  il  y 
fui  attaché  comme  poète  el  clierde  la 
scène  au  théâtre  italien  ( i^,  où  il  donna 
plusieurs  opéras  de  sa  composition. 
Vivement  affligé  de  la  perle  de  sa 
femme,  Balloco  vivait  depuis  quel- 
que temps  dans  la  retraite  lors- 
qu’il rut  frappé  du  choléra,  el  mou- 
rut h Paris,  en  avril  i832  (2). 
On  a de  lui;  I.  Il  merito  delle  don- 
ne, Irad.  du  français  de  Legnuvé, 
1802,  io-i8.  On  trouve  à la  suite 
de  la  traduction  , plusieurs  poésies 
del’  autenr.  II,  / virtuosi  ambulan- 
ti,  dramma  giûcoso  in  duo  aili  y 


(t)  U coiiipoMi , pendant  plus  de  vingt  uns  , 
des  pour  ce  tbrdtre,  et  n'eut  pas  loti  jours 

i M louer  de  sa  foriunr.  Il  écrivait  (>s  mars 
1818):  U J'igoorr  le  sort  futur  de  U bara(|u(-.  Ou 
asiore  re,>eodaiit  que  Pet-r  sera  le  dircctror  de 
U musique.  Ponr  moi  je  ne  tais  ce  que  je  de* 
viendrtti.  Je  ne  bouge  pas.  et  je  in'eii  rapporte, 
comme  uiaitre  Jacquee,  à la  desiinre.  J ai  été 
avant  bier  spectateur  ocubiirc  de  l’affreua  dé- 
Mstre  de  COHion:  rn  deux  heures  tout  a cié 

Wûlr,  excepté  les  murs,  etc.  M V va. 

(t)  Il  écrivait  pendant  la  première  invasion 
àt  sa  mala<lie  ; e M*»*  Vcetris  m’a  iniité  en  ep. 
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Paris,  1807,  in-8*.  III.  Péné- 
lope , dramma  serio  in  duo  atti , 
Paris,  181  5,  in-8",  IV.  Ln  prima- 
vera Jelice , publié  en  1816,  pour 
le  mariage  du  duc  de  Berry.  Celle 
composilio.i  dramatique  eut  quelque 
succès  : le  prince  voulut  connaître 
l’auteur  et  le  complimenta.  V.  Avec 
M.  Soumet:  l*e Siège deCorinthe, 
tragédie  lyrique  eu  3 actes,  Paris, 
1816,  in- 8°.  VI.  Canlata  per  V il- 
lustre nascita  di  sua  nltezza  il 
duca  di  Bordeaux,  Paris,  1820, 
iti-S".  VII.  Avec  M.  Soiimel  : Il 
’^uaggio  a Reims,  dramma  giocoso 
in  un  atto , composta  per  Fincoro- 
nazione  di  S.  M.  Carlo  X,  ital. 
el  fr.itiç.,  Paris,  iSaS,  in-8“.  VIII, 
AvecM.Jouy:  Moise,  grand  opéra 
en  4 actes,  Paris,  1827.  in-8'’.  IX. 
Boberto  il  Diavolo , imité  de  la 
pièce  française  intitulée  Roberl-Ie 
Diable.  X.  Paroles  et  musique  de 
plusieurs  Romances , Cavatines  et 
Cantates,  dont  une  à quatre  voii  sur 
la  mort  de  Cimarosa  ; cette  der- 
niere  n a pas  été  mise  en  musique. 

G — c — Y. 

BALSAMO  (l’abbé  ?Aüt), 
écrivain  agronomique,  naquit  k Ter- 
mini  en  Sicile  , le  7 mars  1763,  de 
parens  cultivateurs  qui,  lui  voyant 
des  dispositions  pour  les  lettres,  le 
destinèrent  à l’état  ecclésiastique. 
Reçu  au  séminaire  de  Palerrae,  Bal- 
samo y bl  ses  études  avec  beaucoup 
de  succès,  el  il  apprit  les  m.ilhémali- 
ques  sous  la  direction  de  l’astronome 
Piazzi  , pour  lequel  il  conserva  tou- 

trv  nom...  Ma  roiisciencc  lu  ordonne  de  renoncer 
à voire  litnible  invitalioii.  Ma  belle  vnUine  a 
prnr  de  mnn  «.tnbre,  el  il  rst  tout  »iinple  que 
▼♦h  redoutiez  ma  personne.  Savez-vons  qu’elle 
a tlefendu  l’entrée  t bez elle,  même Â uiiecartc  de 
visite  a laquelle  pourraient  être  .iltacbés  des 
miasmes  peniienticls!  ..  Ma  fille  est  venue  à 
Taris,  ol  je  rt'ui  pu  la  voir,  etc.  n— Il  a laiaaé 
|>lusirur<  p«H'sies  mNiinscritea,  entre  antre*  t Lm 
Afe/iaceMia,  potm^tlo  t coaseae,  etc, 

V-va, 
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joars  de  restime  et  de  la  reconnaif- 
UDCe.  II  obllDt  au  concnurs  la  chaire 
d’agriculture  à ruiiivcrsité  de  l’aler- 
ne,  et  fut  envoyé  par  ton  gouverne- 
ment  en  Lombardie,  en  France  et  en 
Angleterre,  où  il  séjourna  deux  ans, 
et  se  lia  avec  le  célèbre  Arthur* 
Young  , auteur  des  Annales  d’agri- 
culture. Ou  peut  voir  dans  cet  ouvrage 
plusieurs  mémoires  qu’il  a rédigés  , 
et  qui  présentent  une  analyse  fort 
curieuse  de  son  système  de  culture 
avec  des  notes  de  s(in  ami  Young. 
Riche  de  nouvelles  connaissances , 
Balsamo  retourna  k Païenne,  et  il  y 
conçut  le  plan  de  ses  leçons  sur  le 
théorème  de  Columelle  , savoir,  que 
pour  bien  cultiver  la  terre  il  faut 
trois  choses:  i°  Prudvnlia;  Rei 
volunlas  agendi;  3“  Facilitas  im- 
pendendi.  Il  divisa  ses  leçons  en 
agriculture  politique,  agriculture 
théorique  et  agriculture  pratique. 
Dans  la  première  partie,  il  démontra 
les  causes  poliliqurs  qui  nuisent  k 
l’agriculture , particulièrement  les 
mauvaises  lois, au  nombre  desquelles 
il  place  les  emphytéoses , les  vains 

Earcours,  les  redevances  , la  féoda- 
ité  et  toutes  les  prohibitions  sur  le 
commerce  des  bles.  Dans  la  partis 
théorique,  il  traita  des  nouvelles  com- 
binaisons chimiques  de  Dandole  et 
Davy  pour  la  fcriilis.ition  des  terres. 
11  est  sûr  que  Columelle  ne  connaissait 
as  les  propriétés  de  l’azote,  ni  celles 
e l’acide  carhouique  ; Young  lui- 
même  expliquait  tout  par  le  phlogis- 
tique  ; et  cependant  tous  ceux  qui 
ont  adopté  les  méthodes  de  ces  hom- 
mes célèbres  ont  tiré  de  leurs  terres  le 
plus  grand  profit.  Dans  la  troisième 
partie,  qui  est  celle  de  la  pratique  , 
Balsamo,  en  suivant  les  idées  d’ù  onng, 
démontre  qu’il  ne  faut  pas  exiger 
des  terres  un  trop  grand  pro- 
duit^ mais  les  résultats  les  plus 


avau  lageux  avec  une  moindre  dépense, 
et  pour  cela  il  recommande  1 usage 
des  machines  et  des  instruments  les 
plus  simples,  celui  des  engrais  les 
moins  coûteux.  Enfin  , il  généralise 
toutes  les  pratiques  des  divers  pays 
qu’il  a, visités.  Les  déclamations  du 
rofesseur  contre  tous  les  genres  d’a- 
us , même  contre  les  vexations  des 
grands  seigneurs,  ne  déplurent  point 
au  gouvernement  sicilien,  et  le  prince 
Caramanico,  vice-roi  , fut  autorisé  à 
conférer  k Balsamo  une  abbaye  qui 
lui  donna  entrée  a la  chambre  du 
clergé , laquelle  t rop  souvent,  d’accord 
avec  celle  delà  noblesse,  faisait  sup- 
porter par  le  tiers-état  tout  le  poids 
des  impôts.  Pour  faire  cesser  une 
telle  injustice  , Balsamo  ht  interdira 
les  donations^  et,  sur  sa  proposition, 
la  répartition  de  l’impôt  fut  fixée 
d’après  le  revenu  sur  toutes  les  pro- 
priétés indistinctement.  Ptommé  de- 
puis long-temps  bibliothécaire  du  roi, 
il  fut  chargé  de  présenter  divers  plans 
de  réforme  qui  eurent  un  plein  suc- 
cès, et  reçut  de  nouveau  pour  récom- 
pense une  abbaye  très-riehe;  mais  il 
en  jouit  peu  de  temps,  étant  mort  en 
l8i8  k Païenne.  On  a recueilli  scs 
traités  d’agriculture  et  d’économie 
politique  au  nombre  desquels  nous  ci- 
terons : I.  Jl  costunte  vile  prezzo 
di  ^eneri  non  dénota  e non  cagiona 
ricliezza  e prospérité  nello  slato. 
II.  Lo  spendersi  del  denaro  in  un 
paese , quali  ulili  effet ti  produca 
nel  paese  medesimo.  111.  Gliinte- 
ressi nazionali  ela  giustiziarichie- 
dono  che  non  si  avviliscail  valore 
dellamoneta.  IV.  Diligenze  e pra- 
tiche  perché  li  vini  reggerpossieno 
alla  navigazione  ed alla  lungacon^ 
servazione.  V.Sopra  la  hirra,  ilsi- 
dro  e t idromele.\l.  Pensierisopra 
l'agricoltura  di  Sicilia.  VU.  So- 
pra  Vitifluema  dalle  scienze  mI 
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migUoramenlodellearli.  VIII.  So-  fanl  de  M.  de  Caumartin,  în  tendant, 
pra  il  piacere  delt agricoUura  , ou  k l’installation  de  M.  le  comte 
memoriadi  A.YouagtradoUa  daif  de  Gisors  comme  gouverneur,  on 
inglese.  IX.  Sopra  li  dazji  relali-  remarque  des  particularités  curieuses 
vamente  ait  agricoltura  ed allari-  sur  les  constructions  qui  ont  été  éle> 
chezza  nazionale.  X.  La  senlenza  fées  dans  l'intérieur  de  Metz  ou  dans 
delvillano.^\..IlvillanoJHoioJo.  l’enceinle  des  remparts,  pour  em- 
Tous  ces  écrits  sont  fort  estimés  en  bellir  et  furtiEer  une  des  places 
Italie,  et  l’auteur  J est  mis  au  rang  les  plus  importantes  du  royaume, 
des  sarants  les  plus  distingués.  L’annaliste  n’oublie  pas  de  donner 
G— G — T.  la  notice  des  anciens  monuments 

BALTIHORE  (le  baron  de),  que  les  travaux  et  les  fouilles  ont  pu 
y.  Calvert,  VI,  Syi.  faire  découvrir.  L’échevin  Baltes  a 

BALTUS(Jacquis),  frère  puîné  publié  le  Journal  de  ce  qui  s’eit 
du  P.  Baltus,  jésuite,  né  à Metz,  JiiitàMelz  au  passage  de  lareine, 
le3i  janvier  1670,  exerça  dans  cette  avec  un  recueil  de  plusieurs  piè- 
TÜle  la  professiou  de  notaire,  et  fut  élu  ces  sur  le  même  sujet,  Metz,  lyaS, 
conseiller-échevinderiI6tel-dc-VilIe.  in-4'’.  La  reine  Marie  Leezinska,  fille 
U avait  tenu,  par  ordre  cbionologi-  de  Stanislas,  venant  de  Strasbourg,  où 
que,  un  journal  des  faits  et  des  évè-  le  duc  d'Orléans  l’avait  épousée  par 
nemenls  les  plus  importants  qui  cou-  procuration  de  Louis  XV,  arriva  le 
cernaient  sa  patrie.  Ce  travail  fut  mis  ai  août  lyiS  k Metz.  On  lui  donna 
an  jour  en  1789  par  dom  Taboiiillol,  des  fêtes  brillantes  que  la  relation  de 
sons  le  litre  Ôl  Annales  de  Metz,  Baltus  fait  connaître  en  détail.  Il 
depuis  l'an  17x4  inclusivement,  mourut  k Metz  en  1760.  L-tt*x. 

pour  servir  de  supplément  aux  BALZAC  ( ) , architecte , 

preuves  de  C histoire  de  Metz,  naquit  k Paris  vers  le  milieu  du  1 8* 
LamorI , in-4°  de  369  p.  M.  Teis-  siècle.  Connu  par  son  talent  comme 
sier,  dans  son  Essai  philologique  dessinateur,  il  fut  désigné  pour  faire 
sur  les  commencements  de  la  typo-  partie  de  la  mémorable  expédition 
graphie  à Metz,  i8z8,  in-8“,  fait  d'Egypte,  et  nommé  membre  de  l’In- 
observer,  k propos  de  cct  ouvrage,  slitul.  Pemlant  le  séjour  de  l’armée 
que,  malgré  les  dédains  des  esprits  française  au  Caire  il  y fit  jouer  les 
superficiels  pour  ces  notes  journaliè*  deux  Meuniers , opéra  dont  Rigal 
res,  elles  finissent  par  former  des  avait  composé  la  musique.  Son  co- 
recneils  utiles, qui  préservent  de  l’on*  ibousiasmc  pour  les  arts  le  conduisit 
bli  des  faits  intéressants  pour  chaque  jusque  dans  l'ancienne  Thébaïde, 
cité.  Mais  M.  Teissier  commet  une  dont  il  visita  les  monuments.  Après 
légère  erreur  en  disant  que  ces  An-  sou  retour  en  France,  il  fut  adjoint 
nalesvont  jusqu’à  1789;  elles  se  ter-  k la  commission  chargée  de  recueillir 
minent  an  17  décembre  lySS.  On  a et  de  disposer  les  matériaux  du  grand 
placé  k la  fin  quelques  pièces,  dont  les  ouvrage  sur  l’Egypte  que  le  gouver- 
trois  dernières  sont  de  1709;  ce  qui  nemenl  avait  résolu  de  publier  ( y. 
a pu  causer  la  méprise  de  l’auteur  de  J. -B.  Fourier,  au  Supp.).  Balzac 
l’Essai.  Au  milieu  de  détails  fasii-  l’euriebil  d’une  foule  de  précieux  des- 
dieuz,  tels  que  la  desenpiion  des  fê-  sins  d’arcliitecturc..  Dans  ses  loisirs 
les  données  poux  le  baplénie  de  l’en*  il  cultivait  la  littérature  avec  quclquo 
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•accès.  Outre  une  Ode  sur  le  ma- 
riage de  V empereur  eV  la  naissance 
du  roi  de  Rome , imprimée  dans  les 
Hommages  poétiques,  II , 268  , il 
a réuni,  sous  le  tilre  de  Poésies  ad 
libitum,  Paris,  1817,  in-8»,  les  piè- 
ces qu’il  avait  publiées  dans  les  jour- 
naux. On  cite  encore  de  lui  un  petit 
poème  allégorique  : Douleurs  et 
guérison,  ViTiSj  18 19-  Balzac  con- 
•ervait  dans  un  âge  avancé  la  chaleur 
et  les  autres  qualités  delà  jeunesse. 
Il  mourut  d'une  apoplexie  foudroyante 
le  3i  mars  1820.  A cette  époque  il 
remplissait  la  place  d’inspecteur  en 
chef  des  travaux  publics  du  départe- 
ment de  la  Seine.  11  avait  en  porte- 
feuille des  poésies  , une  comédie  en 
vers,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
plans,  de  projets  et  de  dessins  d ar- 
chiteetnre;  tous  les  journaux  se  sout 
accordés  â faire  1 éloge  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents.  W-s. 

BANCAL(.Iian-Henri),  connu 
sous  le  nom  de  Bancal  desissarls,  na- 
quit en  Auvergne  le  3 nor.  lySo.  11 
était  notaire  â Paris,  et  y possédait 
unedes  meilleures  études  ( i ).  Il  adopta 
les  principesdela révolution  avec  en- 
thousiasme, et publiale  2 1 avril  1789, 
sous  le  voile  de  l’anonyme,  une  bro- 
chure intitulée  : Déclaration  de 
droits  d faire  et  de  pouvoirs  à don- 
ner par  le  peuple  français  pour  les 
états-généraux  dans  les  soixante 
assemblées  indiquées  à Paris  (2). 


(1)  Bancal  n’rtaitcoanu  à l»am  comme  no* 
nue  âous  le  noiii  <lc  ïttorts.  Il  Triidil  ni 
l'S*  • /V/«four,  qui  fut  dan»  la  re»olation  uii 
jacobin  errrenc.  niembrc  de  la  imimcipaHtc  du 
10  août,  pui»  de  la  ct»inim«nr  de  Pari^,  et  »e 
trouva  compris  dans  I»  mi*e  hors  la  loi  de  cctic 
commune,  à la  tlmtt  de  Robespierre.  11  péril  *ur 
Vrcbrtfiud  1«  Il  ibermidor  an  II- 

(a)  Celle  drcloroiiou  fui  depui»  inscrëe  dan» 
la  Chronique  du  moit,  ritlign;  par  Condorcet, 
Xer»aint . etc.  Bancal  nous  apprend  lui-innne 
que  peu  de  Icinp»  oprv»  la  rnrolution  du  Ujuil* 
Ici,  il  était  mcuibre  d'une  »ociéié  i>ù  il  eusei* 
ruait  publiqueanciit  le»  principrs  de  layira/r/*. 
ntfr  unteer$tUt.  « Elle  1«  propageait.  dil*il,  et 
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Le  i4  juillet  suivant  il  fut  dépnl^ 
avec  Gar.ilh  par  l’assemblée  des  lec- 
teurs de  Paris  vers  l'assemblée  natio- 
nale , pour  lui  faire  connaître  la  si- 
tuation de  ces  électeurs  qui  s'étaient 
déclarés  en  permanence  ; et  quelques 
jours  après  ces  deux  mêmes  députés 
témoignaient  devant  le  Châtelet  dans 
l’affaire  Bezenval.  Lorsque  l'assem- 
blée nationale  s’occupa  de  la  consti- 
tution qu’elle  voulait  donner  k la 
France,  dans  le  mois  de  juillet  1791, 
Bancal  lui  présenta,  de  la  part  du 
club  des  jacobins  de  Clermont-Fer- 
rand , une  adresse  dans  laquelle  ces 
démocrates  réclamaient  de  la  manière 
laplus  insolente  et  même  arec  menace, 
contre  la  dissolution  des  assemblées 
électorales,  qui  venait  d’èire  ordon- 
née parun  décret.  Biauzat,  député  de 
l’Auvergne,  parla  contre  les  signa- 
taires, et  plus  particnlièrement  con- 
tre Bancal  qu’il  traita  A' intrigant. 
Sur  sa  demande,  l’adresse  fut  envoyée 
au  comité  des  recberebes  j mais  cette 
affaire  n’eut  pas  de  suite,  et  le  29 
juillet  , dans  une  nouvelle  péti- 
tion, Bancal  den  anda  avec  plus  d’in- 
solence encore,  de  la  part  des  patrio- 
tes de  Clermont,  justice  et  répara- 
tion. Toutes  ces  circonstances  con- 
tribuèrent alui  faire  une  réputation  de 
patriotisme,  et  l’année  suivante  il  fut 
nommé  député  'a  la  convention  natif.- 
nale  par  le  département  du  Puy-de- 
Dôiee.  Maisdès-lors  ses  opinions  s’é- 
talent singulièrement  modifiées;  et 
elles  semblaient  se  modérer  k mesure 
que  l'iriitation  des  esprits  devenait 
plus  grande.  Lorsque  le  Prussien 
Anacbarsis  Clootz,  se  disant  l’ora- 
teur du  genre  humain,  publia  son 

j'oi  même  ét?.  durant  innn  «eiour  en  Anglrlerre, 
chargé  par  elle  d'uite  mission  pour  j former  un 
lien  avec  le»  amis  de  la  liberté...  La  paternité 
e*t  U toi  de  la  namre  la  fraternité  est  celle  de 
la  société,  w {Henri  Baücai.  à véeecAonw  C/oerx, 
ton  euUègue.) 
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plali  de  république  universelle,  It  loi-  même  qu’il  rallait  laier  de  folie  ; 
arança  que  Bancal  appuyait  son  sys-  et  Marat  répondit  que  c'étaient  les 
tème'yeWe/'orj/’;  Bancal  répondit  par  hommes  de  l’appel  au  peuple  qui  ac- 
UQ  pamphlet  de  i6  pages  in-8“  : casaient  I’iwm  Le  décret 

« Frère , disait-il,  tous  me  prêtes  d'accusation  ne  fut  pas  prononcé.  De 
Tosrèreries. . . Je  DCTCuspas,  comme  plus  en  plus  opposé  au  svsiéme  du 
TOUS,  que  l’Angleterre,  la  Suisse,  tyrannie  qu’il  voyait  se  former  dans 
l’Allemagne  et  tous  les  autres  états  le  sein  de  la  convention  nationale, 
de  l'Eui ope  deviennent  des  rfé/sxWe-  Bancalcombattitquelquesjours  après 
ments  de  la  France,  dont  le  chef-  avec  succès  la  proposition  de  pren- 
lieu  serait  Paris.  » 11  reproche  plai-  dre  les  ministres  au  sein  de  l'assem- 
samment  à Cloots  de  vouloir  créer  hlée  j mais  il  £t  d’inutiles  efforts  pour 
environ  mille  départements  dans  sa  que  les  attributions  du  comité  de  sa- 
république  universelle,  a.  La  seule  lut  public  se  bornassent  à surveiller 
opération  de  la  division  de  la  France,  le  conseil  exécutif,  et  pour  que  scs 
fit  envoyer  dans  le  temps,  à Tassera-  membres  fussent  renouvelés  deux 
blée  constituante,  environ  deux  mille  fois  par  mois.  Nommé  k la  fin  de 
députés  extraordinaires.  Combien  en  mars  l’un  des  commissaires  qui  furent 
faudrait-il  pour  tout  le  genre  hn-  envoyés  à l’armée  du  Nord  avec  le 
main?...  Je  connais  la  fierté  an-  ministre  Beumonville  ( ce  nom, 
glaise,  et  je  ne  pense  pas  que  ce  dans  ce  vol.),  pour  y faire  exécuter 
peuple  , qui  a versé  tant  de  sang  le  décret  nui  ordonnait  k Dumnuriex 
pour  se  rendre  libre,, voulût  faire  de  de  se  rendre  k la  barre,  il  chercha 
son  île  un  rfé/jar/ement  de  la  Fran-  par  des  moyens  de  douceur  et  de 
ce.»  Le  jy  novembre  179*.  Ban-  persuasion  aie  décider  k l’obéissance, 
cal  demanda  ii  l’assemblée  qu'on  lais-  « En  homme  d’esprit , a dit  c*  géné- 
sàt  indépendante  la  Savoie  qui  ve-  « ral dans  ses  Mémoires,  il  me  don- 
nait d’être  conquise,  et  qu’il  fui  fût  « na  pour  exemple  de  soumission 
permis  de  se  donner  le  gouvernement  <c  les  généraux  des  Grecs  et  des  Ru- 
qui  lui  conviendrait,  il  était  un  des  « mains , tandis  que  son  collègue 
secrétaires  k Tépoqne  du  procès  de  ■ Camus  parlait  avec  une  dureté  et 
Louis  XV’I , et  il  commença  la  dis-  « une  rigueur  excessives.  » Mais  ni 
cussion  par  contester  ’n  l’assemblée  le  Tun  ni  l’autre  ne  réunirent  h pei  siia- 
droit  de  le  juger.  Il  vota  ensuite  de  der  le  général  j les  quatre  représen- 
la  manière  la  plus  favorable  k ce  t.ints  et  le  miuUtre  furent  arrêtés  et 
prince,  c’est-k-dire  pour  la  détention  livrés  aux  Autrichiens  comme  ôtages 
et  le  bannissement  k la  paix , pour  de  ce  qui  restait  encore  k Paris  de 
l’appel  au  peuple  et  pour  le  sursis  k la  famille  royale.  Bancal  se  soumit 
l'exécution.  Dans  la  séance  du  z6  avec  résignation  k une  destinée  aussi 
février,  lorsque  la  convention  discuta  imprévue  ; et  il  est  plus  que  probable 
la  question  de  savoir  si  Marat  serait  que  cette  détention  le  sauva  de  l’é- 
décrété  d’accusation,  Bancal  demanda  cbafaud.  Lié  comme  il  Tétait  an  parti 
qu’il  fût  expulsé  de  l’assemblée  com-  qui  succomba  dans  la  journée  du  3i 
me  un  fou,  et  renfermé  dans  une  mai,  ennemi  personnel  de  Marat , et 
maison  de  santé  , oû  son  état  serait  Tuu  des  votants  de  l’appel  au  peuple, 
constaté  par  des  médecins.  Collot  commeleliiiavaitreprucbécet  homme 
d’Herbois  déclara  que  c’était  Bancal  féroce, iln’eûtceriaincmentpaséchap- 
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pé  anx  pro'criplioiis  qni  dccimcrent 
olentôt  cette  assemblée.  Au  contraire, 
tandis  que  les  Autrichiens  le  traî- 
naient de  prison  en  prison,  sa  place 
loi  fut  conservée  par  un  décret  dans 
le  lieu  des  séances  de  la  convention 
nationale,  etson  nom  dutresterinscrit 
sur  la  liste  des  représentants.  Bancal 
et  sescollègnes  fnrent  successivement 
transférés  à Ebrrnbreislein,  a Egra, 
an  Spielberg,  k Olmuti.  Ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  leur  arrestation 
que  leur  échange  fut  conso;nroé  a 
Bâle,  et  qu’ils  recouvrèrent  la  liberté 
en  même  temps  que  la  fille  de 
Louis  XVI.  Dès  qu'il  fut  revenu  en 
France,  il  publia,  dit  le  cousin  Jac- 
ques (Beffroy  de  Reigny),  nn  mé- 
moire sur  sa  captivité , <■  qni  annonce 
une  âme  timorée,  un  cœur  honnête  et 
des  intentions  pures  : aussi  l’appela-t- 
OD  capucins  (ZJr'ct.  néolog.  des  hom- 
mes et  des  choses).  Devenu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  par  un  décret 
sptécial.  Bancal  parut  pour  la  premiè- 
re fois  dans  cette  assemblée  le  i" 
janvier  1796.  H fut  porté  en  triom- 
phe dans  les  bras  du  président , et 
reçut  de  lui  l'accolade  fraleruelle. 
Nomme  secrétaire  quelques  jours  après 
il  ne  prit  p'us  de  part  aux  discussions 
que  dans  l'intérêt  de  la  religion  et 
des  mœurs.  Les  méditations  de  sa 
longue  captivité  avaient  entièrement 
çhangé  ses  idées.  U demanda  avec 
beaucoup  d'instances  la  prohibition 
des  maisons  de  jeu  et  de  débauche , 
la  suppression  du  divorce , enfin  il 
fit  hommage  aux  deux  conseils  d'un 
écrit  de  sa  composition,  intitulé  : Du 
nouvel  ordre  social  fondé  sur  lu 
religion,  Paris,  an  V (1797).  in-8° 
de  353  pages.  Cet  ouvrage  avait  déjà 
paru  dans  la  Chronique  du  mois  de 
décembre  179Î  et  février  1793. 
Lors  de  cette  réimpression,  Pouliicr 
accusa  Bnucal,  dans  son  jcurnal  inti- 
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Inlé  l'Ami  des  Lois,  d’avoir  reçi 
de  l’argent  de  Roland  , et  d'avotc 
vouln  Itolandiser  les  départements. 
Bancal,  dans  une  réponse  en  date 
du  i3  février,  in- 8",  taxa  l’oultier 
d’avoir  un  goût  extrême  pour  les 
sottises  et  les  calonmies.  Sorti  du 
corps  législatif  le  so  mai  1797,  il 
alla  vivre  k Clermont-Ferrand  dans 
une  retraite  absolue,  se  livrant  ex- 
clusivement k des  actes  religieux 
et  k l'élude  du  grec  et  de  l’hébreu 
pour  mieux  comprendre  le  texte 
des  saintes  écritures.  11  est  mort 
dans  cette  ville  au  mois  de  juin 
1826,  avec  toutes  les  démonstra- 
tions d'une  piété  sincère;  ce  qui  a 
fait  dire  aux  ennemis  de  toute  croyan- 
ce religieuse  que  ses  facultés  menta- 
les n’étalent  plus  les  mêmes;  mab 
rien  dans  toute  sa  conduite  ne  devait 
donner  lieu  k cette  supposition;  et 
ce  qu’il  y a de  bien  sûr,  c’est  que  In 
deruieres  années  de  sa  vie  n’en  fo- 
rent pas  les  plus  malheureuses. 

M — D j et  V — VI. 

BANDELLO  (Vx>cei«t  m), 
célriire  th'ologien  naquit,  en 
k Castel'Nuovo.  Après  avoir  ache- 
vé ses  éludes  k Bologne,  il  embrassa 
la  règle  de  Saint-Dominique.  I-e  ta- 
lent pour  rargumentallon  qu’il  eut 
l'occasion  de  montrer  dans  les  dispu- 
tes publiques,  si  fréquentes  k celle 
époque,  ne  tarda  pas  à le  faiiecon- 
naître.  Chargé  d’abord  d’enseigner  la 
théologie,  il  s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière bri'lanlc;  et  fui  député  plusieurs 
fuis  k ces  assemblées  solennelles  où 
s'agitaient,  en  présence  du  souverain 
pontife  et  du  sacré  collège  , des  ques- 
tions que  l’cspiit  ridigleux  du  siècle 
fai.sait  trouver  tcès-imporlante.s,  mais 
qui  n’eiciteraicul  aujourd’hui  qu’un 
superbe  Héda  11.  Ce  fui  dans  une  de 
ces  assemblées  que  Vii.ceut  reçut,  en 
1484  s des  mains  du  pape  Imte* 
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cent  Vlll , le  laorier  doctoral.  Cet 
boonenr  accrut  encore  l’eatime  dont 
Vincent  joaûsait  parmi  «es  confrère*. 
Revêtu  successivement  des  principa- 
les dignitc's  de  l'ordre,  il  en  fut  élu 
général  en  iSoi.  Son  lèle  pour  la 
gloire  d'un  Institut  qui  comptait  déjà 
tant  de  saints  et  savants  docteurs  lui 
fil  entreprendre  1a  visite  de  toutes  les 
maisons  que  l’ordre  possédait  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  en 
Espagne.  Mais  il  revint  en  Italie 
épnise  de  fatigues , et  mourut  à 
Aitomoote,  dan*  la  Calabre  cité- 
rieure,  le  ay  août  l5o6.  Vincent 
joignait  à une  vaste  érudition  un  es- 

firit  vif,  pénétrant  et  beaucoup  d’é- 
oqueoce  ; mais  trop  entier  dans  se* 
sentiments,  il  fut  1 un  des  plus  vio- 
lents adversaires  de  l’immaculée  con- 
ception de  la  vierge,  traitant  les  fran- 
ciscains qui  la  défendaient  d'ignorants, 
d'impies  et  d'hérétiques,  jusqu’à  ce 
que  le  pape  Sixte  IV,  par  sa  bulle  de 
ià83  , condamnant  Éandello  et  se* 
adhérent* , eût  fait  triompher  l'opi- 
nion opposée.  Outre  quelque*  ouvra- 
ges restés  manuscrits,  et  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  la  BibUoth, 
FF.  prœdicatori  des  PP.  Quétif 
et  Ecbard , Il , p.  i , on  a de  Ban- 
dcllo  : I.  Libellus  recollectorius  de 
veritate  conceptionis  B,  Maria 
virginis.  Milan,  Valdarfer,  idyS, 
in- 4°,  gotb. , volume  très-rare. 
Cet  ouvrage  fut,  suivant  le  P.  Laire, 
l’origine  des  querelle*  qui  divisèrent 
si  long-temps  les  cordtlier*  et  les 
donûuicains  (V.  l'Index  Ubror.  ab 
invent.  Ijrpograph. , Q,  99).  11  a 
été  vivement  réfuté  par  le  B.  Louis 
délia  Torre,  cordelier,  dans  son 
Apologia  pro  conceptione  imma- 
eulata  , Brescia  , i48û  , in-4°. 
IL  Trac  talus  de  singulari  puritate 
et  prarogativa  conceptionis  SaU 
V<UorùD>t^f  J.‘C;  Bologne,  i48i , 


in-4°;  ce  volume  o'rst  pas  moins  rare 

Îiue  le  précédent.  La  réimpression 
ormat  in-i  s,  Ad  exemplar  Bono- 
nia,  1481,  n’est  point  recherchée.  Oo 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
le*  Vies  des  hommes  illustres  de 
l’ordre  de  Saint-Dominique , par 
le  P.  Touron,  LU,  675-84.  Mathieu 
BandeUo  ( V.  ce  nom , 111 , 3 0 ) , si 
connu  surtout  par  son  recueil  do 
Nouvelles  traduites  en  français  par 
Boaistoau  etBelUfurét,  était  le  neveu 
de  Vincent  BandeUo.  W— s. 

BANDIXI  (Sàllusti).  naonit  à 
Sienne  , d'une  famille  noble  , le  1 0 
avril  1677.  Ses  parents  l'avaient  des- 
tiné à la  profession  des  armes,  mais 
l’amour  de  l’élude  lui  fit  abandonner 
celte  carrière,  à laquelle  il  préféra 
les  méditations  sévères  de  la  jurispru- 
dence civile  et  ecclésiastique.  Vers 
1740  il  composa  sur  la  Maremma 
de  Sienne,  une  dissertation  écrite  avec 
beaucoup  de  profondeur  et  de  clarté. 
Cette  œuvre  d'un  bon  citoyen  fut  une 
source  féconde  de  vérités  utiles  qui 
déterminèrent  l'empereur  F rançois  1*' 
et  sou  fils,  le  grand-duc  Léopold,  à 
chercher  les  moyens  d'assainir  le  ter- 
ritoire siennois,  ravagé  par  le  mauvais 
air.  Les  vues  développées  par  Ban- 
dioi  sont  nouvelles  et  démontrent 

Îu’avant  les  courageux  efforts  de 
tuesnaj  , qui  jeta  en  lySS  1rs  pre- 
miers éléments  de  la  science  écono- 
mique en  France , un  étranger  avait 
abordé  les  mêmes  matières  avec  suo- 
cès.  Mais  les  Fraoçaisne  peuvent  être 
accusé*  de  plagiai  ; car  la  disserta- 
tion de  Bandini , déposée  dans  le* 
archives  du  gouvernement , ne  fat 
imprimée  qu'en  1776.  C'était  la 
première  fois  que  de  grandes  et 
nobles  découvertes  s’obtenaient  si- 
multanément dans  des  pays  divers, 
bandini  monrot  en  1760.  A — n. 

DÂs\G  ouBAsNGlUS  (Tiiomss), 

7- 
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mant  philologac , naquit  en  1600 
dau  l’île  de  Fionie,  où  son  père  était 
miniitre.  Quoique  pauvre , il  vint  k 
Copenhague , et  s’élant  rendu  agréa- 
ble au  chef  de  Tuniversilé,  il  y fit  gra- 
tuitenienl  «on  cours  de  théologie.  Il  se 
chargea  ensuite  de  l’éducation  de  quel  - 
quel  jeunes  genlilshomnies,  entre  au- 
tres du  fils  du  grand-trésorier  de  Da- 
nemark , dont  il  eut  une  pension.  Avec 
ce  secours  il  vint  en  Allemagne,  et 
suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  pro- 
feueurs.  En  1 63  o on  lui  offrit  la  chaire 
d’hébreu  k Copenhague.  Il  ne  l'ac- 
cepta que  sons  la  condition  qu'on  lui 
permettrait  d'aller  quelque  temps 
étudier  l'arabe  et  le  syriaque  sons 
Gabr.Sionita,  fameux  maronite,  alors 
k Paris.  En  1 6 5 s il  passa,  de  la  chaire 
d'hébreu  k celle  de  théologie  ; et 
fut  nommé  conservateur  de  labiblio- 
tbèque  de  l'académie.  Ce  savant  mou- 
rut le  ly  octobre  i66f  , après  une 
courte  maladie.  De  quinte  enfants 
qu'il  avait  eus  de  son  mariage  avec 
la  fille  d'un  sénateur,  un  seul  lui  sur- 
vécut. On  a de  fiaogius  un  assez 
grand  nombre  d’ouvrages  remplis 
d'érudi.ionj  mais  ce  sont  pour  la 
plupart  des  thèses  et  des  programmes 
qui  n’ofi'reni  pins  guère  d’intérêt  (i). 
On  se  contentera  de  citer  : I.  06- 
tervationumlibriduo,  Copenhague, 
1640,  in-8°.  Ce  sont  des  remarques 
que  Bangius  fit  par  ordre  du  roi  sur 
la  Grammaire  latine  de  DenysJer- 
sio  ou  Jersinns,  adoptée  par  les  éco- 
les de  Danemark  et  de  Norwège. 
II.  CœlumOrientiset  prisai  mundi 
triade  exercitationum  litteraria- 
ntm  reprœsentatwn , seu  exercita- 
tiones  de  litteris  antiquis,  ibid., 
r 6 5 7 , in-4*.  Cet  onvrage  a été  repro- 
duit sous  ce  litre:  Exercilationes 


(1)  On  en  troare  oor  li^te  complue  dans 
ronrrage,  fori  rare  en  France,  d' Mbert  Bartbo* 
liât  Or  #rrrp/fi  Avio^ai,  Copfsnh.,  1666,  p,  t3l. 
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philologico  -philosophie»  quibuS 
materia  de  ortu  et  progressa  lit- 
terarum  ex  intimis  et  genuinis  suis 
principiis  pertractatur , Cracovie, 
1691.  C'est  la  même  édition  avec  un 
autre  frontispice.  Dans  cet  ouvrage 
curieux  et  singulier  Bangius  recher- 
che l’origine  des  lettres , des  signes 
astronomiques  et  même  des  caractè- 
res cabalistiques.  Il  y expose  et  ré- 
fute les  opinions  des  auteurs  qui  s’é- 
taient occupés  avaut  lui  du  même  su- 
jet, tels  qu’Ambrosio  Teieo , Duret, 
Gaffarel,  etc.  Tous  les  savants  danois 
contemporains  l’ont  comblé  d'éloges. 
Bayle  lui  a consacré  un  article  dans 
ton  Dictionnaire.  W — s. 

BANG  (PnéDÉBic-Louis),  méde- 
cin danois,  naquit  dans  Pile  de  Sée- 
land,  le  4 janvier  1747.  Après  avoir 
fini  scs  études,  il  voyagea  pendant 
quelques  années,  visita  les  hôpitaiii  de 
Berlin,  Paris,  Strasbourg  et  y suivit 
les  leçons  des  plus  habiles  professeurs. 
En  1775,  il  lut  nommé  premier  mé- 
decin de  l’hôpital  Frédéric  de  Co- 
penhague, fonction  qu’il  exerça  long- 
temps avec  un  têle  digne  d’être  imité. 
Il  enseigna  la  clinique  dans  cet  hôpi- 
tal, cl  y recueillit  avec  le  plus  grand 
soin  les  objets  dignes  de  remarque 
qui s'off’rirentk  sa  pratique.  En  1781, 
Bang  futélevé  k la  dignité  de  profes- 
seur k l’université  de  CopcmhagneJ 
il  y rendit  de  grands  services  aux 
élèves,  soit  par  ses  leçons  , soit  par 
«es  conversations  instructives.  En 
1807,  son  habitation  fut  incendiée 
dans  le  bombardement  de  Copenba- 
ue  par  les  Anglais,  et  il  perdit  la 
ibiiotbèque  et  ses  manuscrits.  Il 
montra  pendant  toute  sa  vie  un  pen- 
chant pour  la  solitude  et  une  grande 
piété.  Dans  scs  dernières  années,  il 
s’occupa  de  poésie  latine,  et  traduisit 
en  vers  hexamètres  plusieurs  mor- 
ceaux eboiris  de  la  Bible.  Quelque*- 
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uns  ont  été  imprimés.  Ce  médecin 
mourut  à Copenhague  , lu  s 6 déc. 
1810.  On  a de  lui  : l.  SelectaDia- 
rii  Nosocomii  Fridericiani  Ilaf- 
niensis,  Copenhag.,  1789, 2 vol.  in- 
8°,  traduit  en  allemand  par  Jugler, 
1790,  1 vol.  iii-8‘.  Cet  ouvrage  trop 
peu  connu  en  F rance  est  no  journal  ou 
recueil  des  faits  cliniques  que  Bang 
a observés  dans  l'hupilal  Frédéric, 
depuis  1781  jusqu’en  1787.  C’est 
une  mine  féconde  d'observations  pra- 
tiques précieuses.  Elles  ne  sont  pas 
toujours  assez  détaillées  ; et  l’au- 
teur a négligé  d’indiquer  la  con- 
stitution atmosphérique  de  chaque 
mois.  On  trouve  plusieurs  autres  an- 
nées de  cet  intéressant  journal,  dans 
les  nouveaux  Actes  de  la  société  de 
médecine  de  Copenhague.  II.  Praxis 
medicasystematiceexposita,  ibid. , 
1789,  I vol.  in-8".  Ce  traité  de 
médecine  pratique  est  basé  sur  les 
observations  recueillies  dans  l’ouvrage 
précédent,  qui  se  montent  a plus  de 
vingt  mille,  commeTauleur  l’annonce 
lui-même  dans  sa  préface.  Quand  il 
indique  nne méthode  de  traitement,  il 
renvoie  ordinairement  aux  faits  nom- 
breux de  son  juurual  qui  en  consta- 
tent l'utilité.  Il  a paru  une  a*  e'dilion 
de  cet  ouvrage,  avec  des  changements 
et  des  additions  en  1818;  il  a été 
traduit  en  allemand  par  Ueinie  en 
1796.  III.  Pharmacoptea  in  usum 
Nosocomii  Fridericiani  Hafnicn- 
sis,  ibid.,  1788,  in-8°.  Cette 
pharmacopée  est  très-courte.  Bang  a 
encore  punlié  plusieurs  mémoires  ou 
observations  dans  les  Actes  de  la  so- 
ciété de  médecine  de  Copenhague;  il 
est  aussi  auteur  de  quelques  ouvrages 
ascétiques.  — i — n. 

BANKS  ( le  chevalier  baron- 
net  sir  Josern  ) , président  de  la  so- 
ciélé  rovale  de  Londres,  naquit  dans 
celle  ville,  le  i3  déc.  >743,  dcGuil- 
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laume  Banks-Hodgkinson  et  de  Sa- 
rah  Bâte.  Sa  famillr  était  d’origine 
suéduise,  mais  un  a différé  sur  l’é- 
poque à laquelle  elle  vint  s’établir  en 
Angleterre  ; et,  tandis  que  les  uns  la 
font  remonter  a un  Simon  Banks,  qui 
serait  venu  se  fixer  dans  le  comté 
d’York,  à l’époque  d’Edouard,  et  qui 
aurait  été  le  dix-huitième  a'ieul  de  sir 
Joseph  ; les  autres  ne  lui  accordent 
que  deux  générations  en  Angleterre, 
et  nient  que  ce  Robert  Banks,  qui  gé- 
ra sous  Elisabeth  et  Jacques  la.chargn 
d’attorney  principal  à Giggleswick  , 
et  dont  les  fils  se  distinguèrent  pen- 
dant les  guerres  civiles,  ail  été  un  de 
ses  ancêtres.  Ce  que  l’on  ne  conteste 
pas  , c’est  que  l’aVeul  paternel  de 
Banks,  celui  qui , par  son  mariage 
arec  une  Huilgkinson,  fournil  a Guil- 
laume son  fils  l’occasion  de  join- 
dre ce  dernier  nom  a celui  de  sa 
famille  , n’ait  été  médecin  dans  le 
comté  de  Lincoln , et  que  ses  succès 
dans  l’exercice  de  sa  profession  n'aient 
été  assez  lucratifs  pour  le  mettre  a 
portée  de  léguer  k ses  fils  un  patri- 
moine considérable.  Il  fut  même  re- 
vêtu eu  1 736  des  fonctionsde  shériff, 
et  la  ville  de  Peteiborough  l’envoya 
siéger  a la  chambre  des  communes. 
Comme  tous  les  riches  héritiers , 
Banks  fut  d’abord  confié  aux  soins 
d’un  ecclésiastique  , des  roaius 
duquel  il  passa  au  collège  de 
Harrow,  situé  dans  le  voisinage  de 
Londres.  Plus  tard  il  alla  complé- 
ter ses  éludes  a l'université  d’Ox- 
ford , où  l’on  fit  choix  pour  lui 
du  célèbre  collège  de  Christ.  Il  y 
était  encore  en  1761,  lorsque  la  mort 
inattendue  de  son  père  le  laissa  maî- 
tre de  lui-même  et  de  sa  fortune  : il 
n’avait  alors  que  dix-huit  ans.  Cette 
liberté  prématurée  n’eût  pas  manqué 
de  devenir  un  écueil  pour  lout  autre. 

Maisdéj'a  le  goût  des  sciences  natu- 
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relies  jlait  devenn  poar  Banlcs  tine 
passion  à laquelle  les  autres  devaient 
toujours  r^diT.  Ses  Inlenrs  n’eurent 
pas  k combaltre  en  lui  les  penchants 
lunestes  qui  amènent  si  vile  k leur 
ruine  tant  de  jeunes  Anglais,  peu  de 
temps  après  la  fin  de  leur  mino- 
rité. Il  est  a noter  qu’k cette  époque, 
l'histoire  naturelle , qui  jusque  Ik  , 
faute  d’être  bien  comprise  et  bien 
apprise,  était  restée  dans  l’enfance  , 
venait  de  voir  apparaître  en  même 
temps  deux  interprètes  sublimes  , 
Bumin  et  Linné  ; BuCTon  aux  tableaux 
éloquents,  au  stjle  large  cl  majes- 
tueux ; Linné  aux  formes  sévères  , 
aux  classifications  ingénieuses.  Grkce 
k ces  deux  hommes,  l’histoire  natu- 
relle devenait  k la  fois  attrajante  et 
philosophique,  littéraire  et  savante. 
Les  genres  d’esprit  les  plus  divers 
se  sentaient  entraînés  vers  elle.  Mais 
instinctivement  l'on  sentait  que  les 
bases  seules  étaient  posées , que  bien 
des  milliers  d’êtres  organiques  on 
inorganiques  se  trouvaient  cachés 
dans  les  contrées  étrangères  ; que 
pour  commencer  k comprendre  la 
science  , il  fallait  d’abord  avoir 
des  collecteurs.  Peut-être  aussi 
l’on  pensait  que  ces  collecteurs  se- 
raient long- temps  k se  montrer; 
car  il  faut  nuo-seub  ment  du  savoir  et 
du  temps pourrécollerles éléments  de 
l’histoire  naturelle,  il  faut  aussi  beau- 
coup d’argent.  Or,  qui  serait  d’hu- 
inêur  k le  fournir?  U'ordinaire , les 
savants  ne  son'  pas  millionnaires,  et 
l>’s  millionnaires  ne  sont  pas  savants. 
Quant  aux  guiiverormcots,  du  temps 
de  Banks,  ils  étaient  encore  fort  peu 
sensibles  aux  piogrès  de  l’hislüire 
naturelle.  C'est  Banks  qui  plus  que 
tout  aulreélait  destiné  a faire  cesser 
celte  indifférence.  En  alleudaot  le 
jour  où  sa  célélirilé  Ini  donnerait 
de  l'influeuce , il  méditait  les  œn- 
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vres  des  deux  illustres  uatoralisles 
que  l’Europe  admirait.  Déjà  sa  bi- 
bliothèque plus  riche  de  jour  en  jour, 
s’accroissait  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs k sa  science  favorite.  Décidé  k 
tous  les  genres  de  sacrifice  pour  ar- 
river k l’apogée  de  la  science,  il  her- 
borisait beaucoup,  et  c’est  un  sacrifice 
en  Angleterre  ; car  on  n’herboriss 
qu’k  pied,  et  telle  est  la  facilité  des 
communications  dans  cette  terre  d'in- 
dustrie, telle  est  surtout  la  tjrannia 
des  usages,  qu’un  voyageur  pédestre 
est  presque  toujours  suspect.  Du 
moins  ne  peut-on  s’imaginer  que  ce 
soit  un  gentleman.  Aussi  plus  d’une 
fuis  le  jeune  amateur  de  botanique 
fut-  il  pris  pour  un  voleur  ; et  un  jour, 
ue  harassé  de  fatigue  il  s’était  en- 
ormik  quelque  distance  de  la  grande 
route,  des  officiers  de  police  l’emme- 
nèrent sous  prévention  de  ragaboo- 
dage,etbien  etdûmentgarotlé,  devant 
un  juge-de-paix  de  campagne  , que 
l’aventure  divertit  singulièrement.  — 
La  nature  de  ses  biens,  pour  la  plupart 
situés  au  milieu  de  la  campagne  , fa- 
cilitait beaucoup  ses  savantes  excur- 
sions, qui  au  reste  ne  l’empêchaient 
en  rien  de  vriller  k la  prospérité 
de  ses  doiuainrs.  Au  contraire , il 
les  améliorait  k vue  d’œil , sans  être 
infidèle  k la  science  k laquelle  il  s’était 
vo''é.  Sa  propriété  principale,  connue 
S'.us  le  nom  ae  Revesby  Abbey  (dans 
le  comté  de  Lincoln),  se  trouvait  sur 
la  lisière  de  ces  vastes  prairies  maré- 
cageuses qui  entourent  la  baie  de  Bol- 
ton,  et  dont  l'aspect  analogue  k celui 
des  côtes  planes  de  la  Hollande  leur 
a fait  donner  le  nom  de  celle  contrée. 
C’est  là  que  Banks  passait  la  plus 
grande  partie  de  l'année;  il  perfec- 
tionnait l'art  de  conduire  les  canaux 
cl  d'élever  les  digues,  art  si  impor- 
tant pour  les  dessèchements  qui  doi- 
vent rendre  on  jour  d’immenset  étw 
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duel  k Vagricnllnre;  il  peuplait  de  m’alors  inconnues,  du  Labrador  et  de 
poissons  à son  clioii  les  étauji;s  cl  les  Tcrre-Nruvej  nous  disons  inconnues, 
petits  lacs  de  ce  terrain  aquatique,  et  car,  bien  qu'annoncées  an  monde 
quelquefois  il  s'y  livrait  au  diver-  depuis  Gaspar  de  Corteceal  , ces 
tissement  de  la  pêche.  C'est  dans  froides  régions  n’étaient  visitées  que 
cet  eiercice , qu’il  contracta  des  par  des  pêcheurs.  C’est  probable- 
licns  d’amilié  avec  Jean  deMontaigu,  ment  pendant  ce  premier  voyage 
comte  de  Sandwich,  qui  plus  lard  nue  Banks  acquit  cet  art  beureuit 
deviut  chef  de  l’amirauté  , et  dont  d’observation,  ces  habitudes,  celte 
tant  de  découvertes  importantes  pour  connaissance  du  moral  des  matelots 
la  connaissance  du  globe  ont  im-  et  des  indigènes  qu’il  déploya  dans 
mortalisé  le  nom.  a Si  l'anecdote  est  ses  expéditions  subséquentes.  Aussi 
vraie,  dit  Cnvier,  elle  offre  un  regretle-l-on  que,  même  dès  ce  temps, 
exemple  de  plus  des  grands  effets  que  le  jeune  voyageur  u'ait  pas  publie  le 
peut  amener  une  petite  cause;  car  on  récit  de  ce  qu’il  avait  vu  et  recueilli 
ne  peut  douter  que  l’asccudant  de  dans  son  excursion  : peut-être  comp- 
Banks  n'ait  puissamment  contribué  à tait-il  que  quelques-uns  de  ses  com- 
mullii  lier  ces  découvertes.  S’il  n’eut  pagnuns  de  voyage  se  chargeraient 
pas  Desoin  d’exciter  le  comte  de  d’un  soin  dont  il  o^  voulut  point  leur 
Sandwichàdcscxpédilionsaiixquelles  dérober  la  gloire.  Effectivement  sir 
la  volonté  du  roi  l’engageait  assez,  Roger  Curtis,  alors  lieutenant  sur  le 
toujours  est-il  vrai  qu’il  lui  indiqua  navire  qui  portait  Banks  au  Labra- 
plus  d’une  fois  les  points  où  il  conve-  dur,  et  le  capitaine  Cartwright  ont 
nait  le  mieux  de  les  diriger,  et  qu’il  mis  au  jour  diverses  observations  dont 
lui  lit  connaître  les  moyens  1rs  p'us  ce  voyage  a été  l'origine.  Pent-élre 
sûrs deles rendreproEtauIes.L’exem-  aussi  le  chevalier  crut-il  avoir  assex 

Îdede  ce  ministre  passa'du  reste  dans  fait  en  rapportant  de  la  plage  trans- 
a suite  en  une  sorte  de  règle,  et  les  -atlantique  des  produits  différents  de 
nombreux  successeurs  qu’il  eut  dans  ceux  que  l’Europe  connaissait,  et  en  les 
ce  poste  mobile,  crurent  tous  s’hono-  plaçant  dans  ses  collections,  où  bien- 
rer  en  prenant  les  avis  de  l’homme  tôt  plus  d’un  savant  seiailà  même  de 
qui  lui  en  avait  donné  de  si  avanla-  les  examiner,  et  de  les  décrire.  Peut- 
geux»  [Eloge  df  Banks,  S),  être  enfin  eut-il  la  modestie  de  ne 

Quoique  pressentant  ainsi  combien  un  voir  dans  ce  voyage  qu'un  essai  de  ses 
jour  ta  haute  protectiou  du  pouvoir  forces  , qu’uni  étmlc  de  sa  tâche  à 
aurait  d’utiles  u’saltats  pour  lascien-  veii'r. — En  eff- 1,  il  était  déterminé  k 
ce , et  jetant  en  conséquence  les  fon-  s’expatrier  de  rouveau  et  pour  long- 
demeuts  de  l’autorité  qu’il  voulait  temps,  lorsque  le  gouvernement  an» 
aveir  afin  d’en  faire  rejaillir  l’effet  glais  équipa  \' Endeavour,  et  en 
sui  elle,  Banks  n'avait  pas  pris  la  ré-  donna  le  cominanilement  au  capi- 
solution  d’attendre  qu’il  fût  bien  en  laine  Cook,  le  chargeant  de  visi- 
cour  pourservir  eff- ctivementlacause  ter  les  archip' Is  naguère  entrevus 
de  l’histoire  naturelle. — Dès  1763  , parByron, Wallis, Carlerel,Bongain- 
prolitaut  de  l’offre  d'un  de  ses  ville,  et  surtout  d’observer  le  passage 
amis  qui  était  capitaine  de  vaisseau , de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  pas- 
il  fil  un  voyage  au  delà  de  l’Allan-  sage  qui  avait  eu  lien  en  1761,  et 
tique,  et  alla  visiter  les  plages,  jus-  qui  devait  se  rsprodaire  en 
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Une  même  ardeur  excitait  à celte 
époqiielcj  trois  puissance»  principales 
clc  rturopc  à faire  preuve  de  quelque 
intérêt  |iour  les  sciences.  L’apalbique 
Louis  XV  lui-  même  avait  signé  la  cum- 
inissinn  de  Bougainville  parlant  ponr 
le  tour  du  monde  avec  Cominer- 
son.  Et  Callierine  11  courtisant  les 
encjclope'distes  français,  alors  dispen- 
sateurs de  la  renommée  , ordonnait 
ces  grands  voyage»  en  Sibérie  exé- 
cutés sous  la  direction  de  Pallas , et 
destinés  aussi  en  partie  à l'observation 
du  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du 
soleil.  Â peine  Banks  eut-il  connais- 
sance des  préparalifsde  VKncicavoiir, 
qu'il  sollicita  la  permission  de  s’em- 
barquer k bord  du  navire  qui  allait 
faire  le  tour  du  monde,  et  qu'il  con- 
sacra une  portion  Considérable  de  sa 
fortune  aux  apprêts  indispensables  k 
la  réussite  de  ses  projets.  11  lit  placer 
sur  le  vaisseau  des  instruments,  des 
outils  aratoires,  des  graines,  beau- 
coup d'animaux  utiles  , puis  tous 
les  appareils  nécessaires  aux  obser- 
vations e>  aux  expériences  physi- 
ques, ainsi  qu’K  la  conservation  des 
objets  qu'on  récolterait  cbemin  fai- 
sant. De  plus,  sentant  combien  il 
T aurait  d’avantage  a ce  que  les 
observations  fussent  faites  sur  une 
grande  cchellc  , et  par  conséquent 
par  un  grand  nombre  de  ci'llabora- 
teurs  , il  détermina  jpar  des  offres 
pécuniaires  asseï  élevées  diverses  per- 
sonnes a le  suivre.  Ce  furent  d’abord 
un  secrétaire,  quatre  gens  de  service, 
deux  dessinateurs,  puis  enfin  le  doc- 
tenr  Solander,  Suédois,  élève  de  Lin- 
né , et  nouvellement  fixé  k Londres 
par  un  emploi  au  Musée  Britannique. 
Banks  l'avait  connu  depuis  son  retour 
de  Terre-Neuve;  et  bientôt  la  com- 
munauté des  goûts,  des  études,  avait 
fait  naître  entre  eux  une  intimité  qui 
dura  autant  que  leurvie. — HEndea- 


vour  mit  k la  voile,  de  Pljmontb,  le 
1 6 août  1768;  et,  avant  mémer^uel’on 
eût  atteint  la  hauteur  du  cap  binislù- 
re,  nus  naturalistes  avaient  déjk  retiré 
des  profondeurs  de  la  mer  des  pois- 
sons, des  molusques  et  des  crustacés 
encore  inconnus  aux  savants  , et  un 
oiseau  des  rives  de  France  était  venu 
mourir  blessé  dans  les  mains  de  Banks 
qui  loi  donnait  le  nom  de  Motacella 
velijicans.  A Madère,  grâce  k l’in- 
tervention active  du  consul  anglais 
Cheap,  qui  eut  de  la  peine  a triompher 
des  absurdes  répugnances  du  gouver- 
neurportugais,  il  obtint,  pour  le  doc- 
teur Solander  et  pour  lui,  la  permission 
d’explorer  les  curiosités  naturelles  do 
l’île,  et  d’emplojer  des  indigènes  k 
pêcher  des  poissons,  'a  faire  la  cbasse 
aux  oiseaux  et  aux  insectes,  puisque  le 
temps  les  empêchait  de  procéderpar 
eux-mêmes  k toutes  ces  opérations. 
De  Madère  le  navire  continua  sa 
roule  au  sud  ; et  Banks,  soit  en  pas- 
sant près  deTéiiériffe,  soit  en  cinglant 
vers  les  îles  du  cap  Vert , soit  enfin 
en  se  dirigeant  de  celles-ci  vers  les 
côtes  du  Brésil,  saisit  toutes  les  occa- 
sions d’ajouter  de  nouvelles  1 ichesses  k 
celles  dont  s'énorgurillissait  alors 
l’histoire  nature  Ile.  Chaque  île,  chaque 
flot  pour  ainsi  dire  lui  payait  son  tri- 
but: ni  ailes  ni  nageoires  ne  pouvaient 
soustraire  l’agile  habitant  des  eaux 
ou  des  airs  k sa  curiosité.  11  arriva 
ainsi  en  vue  de  Biu-Janeiro.  Maislk 
dominait  un  vice-roi  encore  plus 
ignare  que  le  gouverneur  de  Madère. 
Ce  profond  publique  pensa  que  le 
désir  d’herboriser,  de  chasser  et  de 
pêcher  dans  sa  province  couvrait 
quelque  arrière-pensée  ; et  en  consé- 
quence défense  expresse  fut  faite  k 
nos  naturalistes  de  mettre  pied  k 
terre.  En  vain  alléguèrent-ils  l’in- 
tention d’aller  rendre  leurs  homma- 
ges à sou  excellence  le  vice-roi. 


Digitized  by  Googh 


BAN 


BAN 


Quel  supplice  ! Rebrousser  chemin  en 
présence  de  toute  une  création  nou- 
Tellr,  de  tout  uu  monde,  où  rien  , ni 
fleurs,  ni  plantes,  ni  reptiles , ni  oi- 
seaux oc  ressemblait  k leur  monde, 
où  du  sol,  du  ciel  de  l’Europe  rien  ne 
restait  que  le  soleil  ! Nos  savants  nj 
tinrent  pas.  Après  avoir  envojé  les 
gens  de  service  i assembler  sur  la  côte 
et  dans  lepajs  tout  ce  qu’ils  rencon- 
treraient de  plantes,  d'insectes,  d’oi- 
seaux, de  mammit'ères , Solander  se 
glissa  dans  la  ville  avec  le  titre  de 
chirurgien  de  V Endeavour;  et  Banks, 
trompant  aussi  la  surveillance  des  gar- 
des-côtes , s’introduisit  la  nuit  sur 
la  plage  brésilienne  et  butina  en  per- 
sonne, mais  sans  oser  s’aventurer 
dans  Rio- Janeiro.  Bientôt  pourtant  la 
soupçonneuse  police  du  vice-rol  eut 
vent  de  ce  qui  se  passait  : dés  le 
leodi  main,  des  ofhciers  portugais  vin- 
rent fairek  bord  une  stricte  recherche 
des  personnes  qui  étaient  descendues 
k la  côte  sans  permis  ; et  Banks  avec 
sou  ami  sc  virent  forcés  de  rester  dans 
le  lia',  ire,  si  mieux  il.s  n’aimaient  aller 
en  prison  k Rio- Janeiro.  Ou  leva  l'an- 
cre le  7 décembre  ; et,  k peine  le  gar- 
de-côte eul-ilaifrauchi  le  vaisseau  an- 
glais de  sa  présence,  que  Banks  passa 
sur  une  embarcation  dans  les  îles  de 
la  haie  de  Rio.  Là  du  moins  il  s’in- 
demnisa de  la  contrainte  qu’il  avait 
soufferte  , en  moissonnant  k pleines 
mains  plantes  et  insectes.  Avançant 
toujours  au  sud , il  put  admirer  de 
plus  en  plus  la  richesse  majestueuse 
de  la  nature,  et  entre  autresvégétaux 
marins,  il  recueillit  le  célèbre  Fucus 
giganteus,  qui  olfic  souvent  un  dé- 
veloppement de  plus  de  loo  pieds 
de  longncur.  Un  nombre  immense 
d’insectes  vint  ensuite  s’offrir  k lui 
le  long  des  côtes  de  la  Patagonie. 
Mais  nous  ne  iinirious  pas,  si  nous 
essajions  de  suivre  ainsi  de  contrée 


iu5 

en  contrée  l’historique  des  acqulsi- 
tious  de  Banks.  Ce  qui  le  caracté- 
rise non  moins  que  ce  xèlc  in- 
fatigable qui  sans  cesse  grossit  ses 
collections,  ce  qui  donne  au  voyage  de 
\ Endeavour  la  physionomie  toute 
romanesque,  toute  épique  du  voyage 
des  Argonautes  ou  de  l’Odyssée,  c'est 
cette  influence  qu’il  exerce,  lui  non 
marin , sur  les  marins , lui  Anglais  , 
sur  les  sauvages  qu'il  visite.  Les  pé- 
rils que  court  l’équipage  dans  les  nei- 
ges de  cette  Terre  de  Feu  dont  le  nom 
présente  une  si  bizarie  antinomie 
avec  le  froid  glacial  dont  elle  est  le 
domaine,  et  qui  menace  d’endormir 
nos  navigateurs  d’un  sommeil  de 
mort  ; plus  loin  leur  perte  imminente 
dans  les  rochers  de  la  Nouvelle  Hol- 
lande, lorsqu’ils  voient  les  pièces  de 
leur  burdage  se  détacher , uue  voie 
d’eau  s'ouvrir  plus  puissante  que  leurs 
pompes,  et  qu’k  l'instant  de  périr  ils 
sont  sauvés  par  l’idée  que  suggère  un 
des  hommes  de  la  suite  de  tanks  de 
faire  entrer  du  dehors  quelques  flo- 
cons de  laine  dans  les  fentes  du  na- 
vire; les  combats  avec  les  anthropo- 
phages de  la  Nouvelle-Zélande:  l'in- 
cendie général  des  herbes  dans  lequel 
les  Libilants  de  la  Nouvelle-Galles 
du  sud  furent  au  moment  de  les  en- 
velopper ; les  amours  des  marins  et 
des  Circés  basanées  qui  ont  valu  k 
Otaïli  le  nom  de  Nouvelle-Cylhère  : 
tous  ces  épisodes,  dit  l’auteur  de  l'E- 
loge cité  plus  haut,  communiquent 
k la  relation  de  Cook  l'intérêt  de  ces 
<1  amusantes  féeries  de  l'üdyssée,  qui 
ont  fait  le  charme  de  tant  de  nations 
et  de  taut  de  siècles.  Or,  c’est  incon- 
testablement k la  présence  de  deux 
hommes  nourris  d'autres  idées  que  de 
simples  marins , c’est  k leur  manière 
d'observer  et  de  sentir  qu'est  dû  en 
grande  partie  ce  pubsant  intérêt. 
Banks  surtout  se  montre  toujoura 
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d’uneaclirit^  ^lonnanle  ; la  fati'ipie  ne 
le  rrbule  pis  plus  que  le  oanger 
ne  l'arrêle.  A Olaïli  il  a la  palience 
de  se  laisser  peindre  de  noir,  delà  tête 
aux  pieds,  pour  faire  un  persoiinaKe 
dans  une  cérémonie  fuuèbre  qu’il 
n'aurait  pu  voir  aulrement.  El  ce 
n’est  pas  seuleineut  pour  voir , pour 
observer  qu’il  déploie  son  caracicre  : 
en  tout  lieu , bien  que  sans  autorité 
légale  , il  semble  prendre  naturelle- 
ment le  rang  que  lui  auraient  donné 
en  Europe  les  conventions  de  la  so- 
ciété. Il  est  toujours  eu  avant  : il 
préside  aux  marchés , aux  négocia- 
tions ; c'est  k lui  qu’on  s'adresse  des 
deux  parts  dans  les  embarras;  c’est 
lui  qui  poursuit  les  voleurs,  qui  re- 
couvre les  objets  volés.  S'il  n'eût  re- 
trouvé ainsi  le  quart  de  cercle  qui 
avait  été  adroitemeut  enlevé  par  un 
insulaire,  le  but  principal  de  rentre- 
prise  , l’observation  au  passage  de 
Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  aurait 
été  manqué.  Une  seule  fois  il  n’osa 
se  faire  rendre  justice;  mais  ce  fut 
lorsque  la  reine  Obéréa  l'ajant  logé 
trop  près  d’elle  lui  Gt,  pendautla  nuit, 
voler  tous  ses  vêtements  ; et  l'on  con- 
viendra qu'en  pareille  occurrence  il 
n’eût  pas  été  galant  de  trop  insister 
sur  son  bon  dn  it.  Cette  sorte  de  ma- 
gistrature k laquelle  il  se  trouva 
porté  tenait  n ce  que,  dés  iors,  .sa  li- 
gure, sa  contenance  étaient  faites 
pour  mspirer  du  respect,  en  même 
temps  que  sa  bonté  soutenue  captivait 
l’ainitie.  Il  donnait  aux  sauvages  des 
outils  d’agriculture,  des  graines  de 
plantes  potagères , des  animaux  do- 
mestiques ; il  veillait  k ce  qu'on  ne 
les  maltraitât  point , et  même  k ce 
qu’on  les  traitât  avec  indulgence  Inrs- 

âue  les  torts  étaient  de  leur  côté.  » 
U comprend  qu’ainsi  aimé  des  natu- 
rels de  l’Océa.iieil  trouvait  toutes  les. 
facilités  nécessaires  pour  remplir  ses 


caisses  et  ses  portefeuilles.  Aussi  tes 
récoltes  en  tout  genre  furent  immen- 
ses. Bolany-Bay,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  reçut  alors  le  nom  qu’elle 
conserve  eu  mémoiic  de  la  multitude 
de  végétaux  qu’il  eu  remporta.  Mal- 
beureusemcul  le  navire  éprouva  qut-1- 
quetempsaprès , sur  les  récifs  de  co- 
rail de  celle  grande  île,  l'accidenl  re- 
laté plus  haut,  et  presque  toutes  les 
inagniBques  collections  qu’il  avait 
formées  au  prix  de  tant  de  peines 
et  de  dang'-rs  furent  perdues  ou 
endommagées  au  point  qu’on  eut 
des  peines  inoiiies  à les  restaurer. 
Plus  lard,  Bauks  et  Solauder  fail- 
lirent périr  dans  l’arrhipel  de  Bata- 
via, victimes  du  climat  meurtrier 
de  ces  îles.  Ils  écliappèrent  ce- 
pendant , tuais  ils  eurent  le  chagrin 
de  perdrcToupia,  chef  ota’itien,  qu'ils 
emmenaient  eu  Angleterre , et  dont 
l’esprit  supérieur  promettait  k la-fois 
et  des  reuseignemenls  k dos  savants 
et  d’utiles  leçons  a ses  compatriotes  , 
lorsqu’il  serait  revenu  dans  les  iles 
qui  l'avaient  vu  naître.  Enfin,  après 
avoir  successivement  parcouru  les 
archipels  de  rOcéau-Pacillque , la 
Nouvelle  - Zélande  , la  Nouvelle- 
Hollande,  la  Nouvelle-Guinée  , les 
îles  au  sud  de  l’Inde,  côtoyé  l’Afri- 
que, doublé  lerap  de  Boniic-Espé- 
raure,  et  visité  Saiule-IIélène,  l'Æ’/j- 
denvour,  jeta  l’ancre  en  Angleterre 
le  12  juin  1771. — Un  applaudisse- 
ment universel  accueillit  les  voyageurs 
k leur  retour;  et  le  1 0 août  suivant , 
sur  le  dédr  formellement  exprimé  du 
roi,  Banks  et  Solauder,  accompagnés 
du  président  de  la  société  roya'c  de 
Londres,  John  Pringlc , lui  furent 
présrniésk  Richmond.  Banks  profita 
de  celle  occasion  pour  offr'ir  au  mo- 
narque, dont  le  goût  pour  l’agricul- 
ture et  la  botanique  était  connu,  des 
échantillons  de  graines  rares  et  de 
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plutei  dont  la  naturalisation  en  En*  qnanle  pieds  de  profondenr,  qn'en- 
rope  pouvait  présenter  des  aran-  vironnent  des  milliers  de  colon- 
lages  ou  contribuer  a l'ornement  des  nés  basaltiques  dont  la  régularité 
jardins.  Georges  III  reçut  de  tels  naturelle  simule  celle  des  pro- 
duns  avec  un  plaisir  sensible  j et  ' duits  les  plus  corrects  de  l'architec- 
dès  ce  jour  il  ne  cessa  de  don-  tore.  Depuis  que  Banks , par  son 
nerk  Banks  des  m j-qnes  de  soninlé-  récit,  eut  attire  l’attention  sur  cette 
rét.  Aussi  lorsque,  deux  ans  après,  ile  merveilleuse  dont  la  formation  a 
Cook  dut  partir  pour  une  seconde  donné  lieu  a des  différends  si  vifs 
expédition,  non  seiik  neni  il  obtint  parmi  les  géologues , chaque  année  a 
sans  peine  l'autoi  isat.'on  de  donner  vu  des  compagnies  de  curieux  braver 
un  nouvel  exemple  de  ce  genre  si  la  mer  orageuse  qui  baigne  les  Hé- 
nonveau  et  si  généreux  d’entreprise  brides  pour  admirer  cette  configu- 
qu’arail  admiré  l'Anglelor'- ? . il  fut  ration  exceptionnelle.  Faujas  de 
encore  décidé  en  principe  qu’il  pour-  Saint-Fond  et  Necker  de  Saussure  , 
rait  se  donner  sur  le  vaisseau  les  entre  autres,  s'j  sont  rendus,  et 
aises  qui,  sans  gêner  l’expédition,  ont  visité  les  divers  points  de  l’île 
eussent  rendu  son  dévouement  et  celui  avec  un  soin  qui  n’a  été  surpassé  que 

de  ses  amis  moins  pénible.  Mais  dans  ces  derniers  temps Les  voja- 

l’ombrageuse  jalousie  de  Cook  mit  geurs  arrivèrent  ensuite  en  Islande, 
obstacle  à des  arrangements  si  jus-  Cette  ile  de  glace,  située  aux  cooGns 
tes;  et,  soit  mécontentement  de  voir  de  l’Amérique  et  de  l’Europe,  offre 
sa  gloire  partagée , soit  souvenir  de  à ceux  qui  la  visitent  un  spectacle 
quelques  embarras  qu’avaient  pu  lui  non  moins  inattendu  que  les  iles 
occasioner  , pendant  son  premier  équatoriales  dont  la  mer  Pacifique  est 
vojage,  les  égards  dus  à desgentle-  semée,  et  qui  forment  entre  l'Asie  et 
men,  il  imagina  tout  ce  qu’il  put  pour  la  cdte  ouest  de  l’Amérique  un  troi- 
àler  k nos  naturalistes  l’envie  de  faire  sième  monde,  le  monde  maritime, 
partie  du  second  vojage,  et  fît  de  Des  neiges  éternelles  et  des  volcans 
son  chef  détruire  k bord  de  son  vais-  se  disputent  l’empire  de  cette  contrée 
seau  divers  préparatifs  ordonnés  nar  polaire , qu’éclaire  k certaines  épo- 
Baoks.  Ce  dernier  en  fut  piqué  au  vif,  ques  un  jour  de  cinq  semaines , que 
et  déclara  fornielleiiieat  qu’il  renon-  aésolenl  des  hivers  de  neuf  mois , 
çaita  ses  projets. — Toutefois,  ne  vou-  souvent  prolongés  jusque  dans  le 
lant  pas  que  scs  préparatifs  deiueu-  ctrnr  de  l'été  par  l'irruption  desgla- 
rassent  inutiles,  il  résolut  de  diriger  ces  flottantes  qu’une  cause  îironuue 
ses  efforts  d’un  autre  côté.  Au  bout  détache  des  pôles.  Les  roebes  pelées 
dequelqurssemaincs(i2jiiilleti77z),  et  tranchantes,  \ts  geisers  ou  jets 
un  vaisseau  nolisé  a ses  frais  le  tr.ius-  d'eau  bouillante  et  les  sources  Üier- 
portail  avec  le  docteur  Solander,  le  males  ou  licdes  {Àverer  tl  Laugter), 
WdolsUnu  deTroïl,  depuis  évéque  au  milieu  des  images  les  plus  attris- 
de  Linkiobiog,  et  quelques  autres  per-  tantes  de  la  nature  polaire , les  amas 
sonnes  vers  le  nord  de  l'Europe.  En  de  basalte  qui  forment , comme  dans 
passant  ils  visitèrent  Slaffa.  restée  in-  le  comté  d'Antrim,  d’immenses  pi- 
connue,  quoique  déjà  nommée  par  liers  naturels,  les  collines  de  soufre 
Buchanan,  qui  n'avait  pas  même  parlé  au  pied  desquelles  on  voit  l’argile 
de  celle  grotte  de  aeuz  cent  cin-  dans  une  ébullition  continuelle , et 
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dans  les  flancs  desquelles  sans  cesse 
bouillunnent  el  sifllent  les  eaux  : la 
T^g^talion  rabougrie  et  maigre  qui  a 
succédé  aux  grandes  furéls  dont  jadis, 
Il  ce  que  l’on  assure,  étaient  couver- 
tes les  rives  méridionales;  les  énor- 
mes quantités  de  gros  troncs  de 
sapins  et  autres  arbres  (|ui  viennent 
chaque  année  se  jeter  sur  les  côtes 
septentrionales  de  l’îlc,  principale- 
ment an  Cap-Nord  et  a la  poiute  dite 
Langaness,  cnBu  les  nombreuses  es- 
pèces ou  variétés  xoologiques  qui  peu- 
plent l’air,  la  terre  et  b s eaux  dans 
cette  île  si  peu  connue,  tout  fut  pour 
Banks  et  sa  suite  l’objet  d’un  examen 
attentif  et  fécond  en  résultats.  L’icli- 
tyologie  et  l'entomologie  d’une  part, 
de  l’antre  la  partie  de  la  botanique 
relative  aux  acotylédoncs  durent  spé- 
cialement h ce  vojage  des  accroisse- 
ments inappréciables. — Les  observa- 
tions de  Banks  ne  portèrent  pas  sim- 
plement sur  l'histoire  naturelle.  Les 
meenrs,  la  langue,  la  religion  , la  lit- 
térature, l’état  social  des  peuples, 
attirèrent  aussi  son  attention;  et 
l’Europe  lui  doit  quelques  notions 
aujourd'hui  populaires  sur  l'ancienne 
culture  intellectuelle  des  Islandais, 
sur  leurs  i apports  avec  le  culte  odi- 
nique  dont  les  traces  subsistent  en- 
core chez  eux,  sur  la  langue  des  Ed- 
das  dont  ils  parlent  un  dialecte  fort 
eu  éloigné  de  l'idiome  primitif.  11 
t plus  ; et , tant  par  suite  de  son 
vojage  que  par  des  relations  directes 
avec  d’illustres  Danois,  il  fixa  les  re- 
gards du  gouvernement  de  Copenba- 
guesurcettepossession  trop  négligée  ; 
et  dans  la  suite  , attentif  adonner  lui- 
même  aux  habitants  des  marques 
effectives  de  souvenir,  deux  fois  les 
sachant  en  proie  aux  famines,  si  fré- 
quentes alors  dans  un  pays  aussi  in- 
terlile  qu’isolé,  il  leur  expédia  des 
cargaisons  de  grains  k ses  frais.  L'ex- 


pédition d’Islande  fut  la  dernière  de 
ce  genre  a laquelle  se  livra  Banks. 
Â partir  de  cette  époque  il  ne  s’oc- 
cupa plus  que  de  la  coordination  des 
matériaux  qu’il  avait  rassemblés. 
A côté  de  sa  bibliothèque,  depuis 
long-temps  commencée  et  dès-lors 
extrêmement  importante  par  le  nom- 
bre , le  choix  et  la  spécialité  des  ou- 
vrages, grandirent  des  collections  qui, 
par  leur  magniGcencc  vraiment  royale, 
l’emportaient  de  beaucoup  sur  celles 
qui  attirent  les  amis  de  1 etude  dans 
la  plupart  des  établissements  publics. 
On  s’atlendaitkvoir Banks  mettre  au 
jour  le  fruit  de  scs  recherches  si  v a- 
riées; et  probablement  tel  fut  dans  l’o- 
rigine son  projet.  On  avait  même 
commencé  à exécuter  des  gravures  qui 
devaient  être  portées  k deux  mille. 
Mais , soit  que  dès  le  principe  le  tra- 
vail eût  été  distribué  entre  ceux  qui 
auraient  pu  coopérer  k cette  belle 
publication , soit  que  dans  les  com- 
mencements les  affaires  politiques 
rendissent  les  circonstances  diiScilei 
pour  la  librairie , et  qu’ensuite  la 
mort  du  docteur  Solander,  survenue 
en  1782,  eût  fait  ajourner  indéfloi- 
ment  un  ouvrage  dont  il  eût  nécessai- 
rement été  le  cullaborateur  principal, 
soit  enfla  que  des  soins  de  patronage 
et  les  petites  intrigues  auxquel- 
les donna  lieu  l'élévation  de  Banks  k 
la  place  de  président  de  la  société 
royale  de  Londres  aient  absorbé  le 
temps  qu’il  eut  pu  consacrer  pour  ta 
part  k cette  entreprise,  les  prépara- 
tifs n’amenèrent  aucun  résultat;  et, 
au  grand  déplaisir  des  naturalis- 
tes , rien  ne  parut  de  ce  qu’ils  s’at- 
tendaient k voir.  Il  faut  ajouter 
que  cette  inaction  ne  tint  ni  a Voisi- 
vetc'  ( trop  de  preuves  d’activité 
en  tout  genre  ont  été  données  par 
Banks  pour  que  l’on  s’arrête  ’a  ce 
soupqon)  ni , ce  qui  pourrait  sembler 
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ploi  pUasible,  au  d^sir  de  garder 
pour  lui  le  secret  de  ses  découvertes. 
IJo  des  traits  essentiels  de  son  carac- 
tère est  la  générosité  avec  laquelle  il 
mit  toujours  au  service  de  quiconque 
voulait  se  livrer  aux  travaux  scienti- 
fiques , ses  collections , ses  dessins 
et  ses  livres.  Il  céda  ses  vues  de 
SlaSa  ( les  premières  de  foutes , 
k Th.  Peonant  qui  avait  en  vain 
tenté  d’aborder  k la  grotte  mélo- 
dieuse ou  grotte  de  Fingal  {Àn  Oiia- 
Vine , tel  est  le  nom  de  la  grotte 
aux  colonnes  prismatiques  de  basalte) , 
et  qui  en  enrichit  la  relation  de  son 
Voyage  en  Ecosse.  Gœrtner  a li- 
brement et  des  milliers  de  fois  cuii- 
snlté  scs  herbiers  pour  composer  son 
admirable  Histoire  des  fruits  et  des 
graines.  Les  Erlogie  dcValil  doi- 
vent une  partie  do  leur  mériteanx  fa- 
cilités non  moins  grandes  i|u’il  ne  cessa 
d'accorder  K l’auteur.  L ouvrage  de 
Rob.  Brown  sur  les  plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande a de  même  été  rédigé 
an  milieu  des  collections  do  Banks  • 
et  on  le  sent  assez  il  l’exlrèmc  netteté 
des  descriptions.  Fahriciiis  a disposé 
de  tons  ses  insectes  ; Bi  onssonnct,  en 
Commençant  sou  ichtyologie,  reçut 
de  lui,  il  titre  de  don,  des  échantillons 
de  tous  ses  poissons.  Qu’on  ajoute  'a 
tout  cela  que  sa  maison  était  le  ren- 
dez, vous  perpétuel  des  naturalistes  et 
■les  savants  de  toutes  les  nations , et 
l’on  comprendra  ([ue  ce  n’est  pas  au 
désir  do  monopoliser  scs  trésors 
scientiliques  qu’est  dû  le  silence  de 
B.inks.  En  efiet  qu’exigeait  l'intérêt 
des  ideoces?  Que  ces  immenses  ri- 
chesses fussent  mises  en  œuvre  j il 
n’exigeait  pas  qu’elles  le  fussent  par 
lui-même.  Il  j a plus , il  était  à sou  • 
haiter  que  d’antres  mains  exploitas, 
sent  cette  mine  opulente  ; car  de  cette 
manière  chacun  empruntait  k la  col- 
lection de  Banks  les  objets  de  nature 
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k entrer  dans  le  cadre  spécial  de  ses 
éludes;  de  celle  manière  les  objets 
couraient  moins  de  risque  d’ètre  dé- 
crits deux  fuis  ou  trois  ou  même  da- 
vantage, taudis  i|ue  certes  la  publi- 
cation d’un  Thésaurus  B niksianus 
ou  Gazophylncium  Banksianum , 
comprenant  h-!a-fois  des  objets  géo- 
logiques, minéralogiques,  botaniques, 
zoologiques,  de  toutes  les  cla'ses  , de 
tous  les  ordres,  de  toutes  les  familles, 
eût  nécessairement  amené  cet  incon- 
vénient , et  imposé  d'avance  k tout 
naturaliste  la  loi  de  répartir  ensuite 
chacun  de.s  objets  admis  aux  honneurs 
du  Gazophylncium  da  is  .«a  famille, 
dant  son  ordre,  dans  sa  classe. — Pen- 
dant que  Banks  SC  recommand.iilainsi 
k l’estime  de  l'iîorope  savante  p.:r  la 
protection  éclairée  qu’il  accordait  k 
ses  frères  en  histoire  naturelle,  la 
présidence  de  la  société  royale  do 
Londres  vint  k vaquer  par  la  démis- 
sion de  Pringle.  Ici  remarquons  que 
celle  société  ne  recevant  du  gouverne- 
ment anglais  aucune  subvention,  et 
en  conséquence  se  composant  d’un 
grand  nombre  de  membres  dont 
les  cotisations  volontaires  forment 
son  budget  des  recettes,  elle  attache 
une  importance  excessive  au  choix 
des  hommes  auxquels  elle  confie 
son  administration,  et  que  la  na- 
ture de  l’inllucuce  que  ceux-ci  exer- 
cent. so'l  sur  la  société  en  général, 
soit  même  sur  le  sort  des  individus, 
exige  en  ipielquc  sorte  qu’ils  soient 
bien  avec  le  gouvernement.  Ceci  est 
vrai  surtout  du  président.  Il  en  ré- 
sulte qu’un  très-petit  nombre  de  so- 
ciétaires réunissent  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  k ce  poste,  qui  d’ail- 
leurs demande  chez  celui  qui  l’occupe 
l’alliance  de  la  science,  de  la  fermeté, 
de  la  richesse  et  d'une  inSuence  so- 
ciale réelle.  De  la, en  dépit  de  l’usage  de 
réélire  Ions  les  ansle président, l’usage 
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DOD  moins  resprclé  de  réélire  (oujouri 
lemèmejusqu  kcequelaroori  nécessite 
nn  antre  dioix.  Ou  pressent  déjà  par 
là  toute  la  nouveauté  du  ras  actuel  : 
Priugic  qui  donnait  sa  démission  ne 
pouvait  être  réélu.  3Iais  les  circou- 
stancesqui  avaient  amené  cette  réso- 
lution rendaient  l’affaire  plus  pi- 
quante encore,  et  sous  d’autres  rap- 
ports faussaient  singulièrement  la 
position  de  ceux  qui  se  présentaient 
pour  obtenir  la  succession  de  Prin- 
gle.  On  sait  que  Franklin,  en  ex- 
périmentant sur  l'électricité,  avait 
découvert  la  propriété  qu’ont  les 
pointes  d’attirer  le  fluide  électrique  , 
et  qu'il  avait  fondé  sur  cette  pro- 
priété la  constiuction  des  paraton- 
nerres. Un  nommé  Hilson,  voulant 
qu’il  fût  aussi  parlé  de  loi , se  mit  k 
rétendre  que  les  sphères  attirent 
ien  plus  énergiquement  le  fluide,  et 
conseilla  de  terminer  les  para  tonner- 
res par  desboutonsdecuivre.  Oi  Fran- 
klin appartenaitaux  colonicsaméricai- 
nes;  et  lescolonies  étaient  en  guerre 
avec  la  métropole  qui,  comme  ou  sait, 
ne  put  parvenir  à les  remettre  sous  le 
joug.  La  théorie  de  Franklin  ne  pou- 
vait donc  être  bonne,  puisque  c’était 
celle  d’un  rebelle  ; et  Wilson  , sans 
administrer  beaucoup  de  preuves  en 
faveur  de  son  assertion,  compta  très- 
vite,  un  grand  nombre  de  champions. 
Bicnlèt  les  boutons  et  les  pointes  de- 
vinrent une  affaire  de  parti , et  l’on 
regarda  Irès-sériensement  les  adver- 
saires des  boutons  comme  des  enne- 
mis de  la  métropole,  Les  hommes 
sensés  eussent  au  moins  dû  se  tenir  k 
l’écart,  et  garder  en  riant  une  stricte 
neutralité.  Malheureusement  un  des 
princes  du  sang  royal  crut  cette  pré- 
caution superflue^  et,  s’imaginant  sans 
doute  que  quelque  Icuipérament 
diplomatique  pouvait  arranger  l’al^ 
faire  k son  gré,  U se  rangea,  ea 
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digne  soutien  de  la  vieille  An^etem 
tous  la  bannière  des  boutons , et  se 
rendit  auprès  de  quelques  membres 
de  la  société  royale  solliciteur  contre 
les  pointes.  Pringle  lui  représenta 
respectueusement  que  la  société  ne 
pouvait  faire  d’amendements  k ce 
qu’avait  voulu  la  nature.  Ces  réflexions 
déplurent  j et  Pringle , an  bout  de 
trois  ans  de  tracasseries,  acheta  le 
repos  par  sa  démission.  Elu  k sa  place 
an  mois  de  novembre  1778,  Banks 
eut  pendant  long-temps  k subir  d’a- 
mères et  injustes  critiques.  Aux  yeux 
des  uns  il  était  trop  jeune.  « Qu’a-t-il 
écrit?  B disaient  les  autres.  L'astro- 
nome Maskelyne  et  d'autres  deman- 
daient comment  nn  naturaliste  pour- 
rait présider  tant  de  mathématiciens, 
ce  k quoi  l'ou  eût  pu  répondre  : 
a Comment  Newton,  mathématicien, 
K a t-il  pn  présider  tant  de  natnralis- 
« tes?  a Au  fond,  lacause  véritable  de 
tout  ce  tumulte,  c’était  l’envie.  Hor- 
seb^ , depuis  évêque  de  St-David  et 
de  Kochester,  mathématicien  et  théo- 
logien fougueux,  aspirait  au  fauteuil: 
intrigues  , pamphlets , calomnies  de 
salon , discours  a la  société  , prédic- 
tions sinistres,  il  n’omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  servir  sa  haine , et  il  fut  an 
moment  d’écarter  Banks  de  la  prési- 
dence, quand  enfin  ses  amis  s’aperçu- 
rent qu’il  la  convoitait  pour  lui-même. 
Ce  rcuiède  parut  pire  que  le  mal  ; et. 
quelques  séances  après,  la  société  réu- 
nie en  une  assemblée  solennelle  dé- 
clara qu’rUc  était  satisfaite  de  son 
choix  (2  janv.  1784).  Horselcy  et 
quelques-uns  de  ses  plus  fougueux 
adhérents  se  retirèrent  ; et  la  com- 
pagnie , rendue  k la  paix  , réélut 
pendant  trente -huit  années  consé- 
cutives le  président  qu'elle  s’était 
donné.  Newton  lui-même  n’avxit  oc- 
cupé le  fauteuil  que  vingt-quatre  ans. 
C’est  surtout  k partir  de  cette  épo« 
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que  que  les  savants  anglais  se  sont 
élèves  au  premier  rang  par  des  enlre- 
rises  lointaines , qui  ont  étendu  le 
omaine  de  la  géographie  par  une 
foule  d'importantes  decouvertes  en 

Èsique,  en  ebiniie,  en  géologie,  en 
oire  naturelle  J et,  sans  exagérer 
ici  l’influence  d’un  homme,  sans  faire 
honneur  a un  seul  de  ce  qui  a en 
surtout  pour  cause  et  l’énergie  pro- 
pre aux  habitants  de  la  Grande-nre- 
tagne  et  la  marche  ascendante  du 
siècle,  toujours  cU-il  que  Banks  con- 
tribua par  ses  avis  et  sa  direction  aux 
progrès  de  la  science  ; que  les  plans 
soumis  par  lui  au  gouvernement,  et 
toujours  approuvés , activèrent  les 
découvertes  en  lançant  toujours  les 
hommes  qui  se  dévouaient  pour  la 
science  dans  les  pays  qu’il  était  le 
plus  utile  d’explorer  j que  le  recueil 
des  mémoires  de  la  compagnie,  tont 
en  s'accroissant,  parut  avec  plus  de 
régularité  et  dans  un  format  plus  di- 
gne de  l’importance  de  ses  travaux  j 
enfin  que  sa  faveur  personnelle  auprès 
du  roi  fui  profitable  a la  société  même 
qui  aujourd’hui,  grâce  à Banks,  occu- 
pe dans  un  des  palais.royatix  un  grand 
et  b l appartement.  Rien  de  ce  qui 
intéressait  les  sciences  ou  les  hom- 
mes de  la  science  ne  lui  était  in- 
différent. De  même  que  Louis  XVI 
au  commeucement  Je  la  guerre  an- 
glo  amérlcaiuc  avait  ordonné  à tous 
ses  vaisseaux  de  respecter  Cook  et 
ses  compagnons,  de  même,  lors  du 
départ  de  La  Pérouse  , Georges  III, 
sur  les  inslauccs  du  cbaucelicr 
Rancks,  ordonna  que  sa  mariue  eût  les 
mêmes  égards  pour  le  navigateur 
français;  et  c’est  surtout  par  ses  récla- 
oialions  réitérées,  infatigables,  que 
ce  respect  pour  les  savants  est  devenu 
un  article  de  la  loi  des  nations.  Dans 
U suite  , quand  des  inquiétudes  trop 
foBdtes  présagèrent  U perte  de 
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fortnné  navigalcnr,  il  le  fit  à ses  dé- 
pens chercher  par  tontes  les  mers. 
Les  collections  de  La  Billardière 
étaient  tombées  au  pouvoir  du  gouver- 
nement anglais  : Bancks  eut  le  crédit 
de  se  les  faire  rrmellre,el  il  les  renvojn 
eu  France  sans  avoir  ouvert  une  seule 
des  caisses  qui  les  composaient.  Il 
fit  de  même  parvenir  a un  illustre 
voyageur  (M.  de  Humbolt)  des  causes 
ravies  par  des  corsaires  et  rachetées 
par  lui  au  cap  de  Bonne- Espérance. 
Broussonuct,  forcé  de  fuir  la  France, 
retrouva  partout,  a Madrid, à Lis- 
bonne, à Maroc,  la  main  bienfaisante 
de  Banks.  C’est  Banks  aussi  qui  fit  le 
premier  parvenir  des  secours  et  une 
lueur  d’espérance  dans  le  cachot  oû 
gémissait  Dolomieu  k Messine.  En 
revanche,  quand  la  France,  violatrice 
k son  tour  du  droit  des  gens,  empri- 
sonna des  milliers  d’Anglais,  pai- 
sibles et  inoffensifs  consoinmalenra 
des  produits  de  l’industrie  française  , 
U s’empressa  d’adresser  k l’Institut 
nue  liste  de  tous  ceux  de  scs  compa- 
triotes en  faveur  desquels  pouvait 
s’alléguer  le  moindre  titre  scientifi- 
que ; et  l'Institut  , peu  difficile  sur  le 
prétexte , réclamait  le  captif  comme 
savant.  De  tels  procédés  certes  snffi- 
raient  pour  immortaliser  un  nom , 
même  lorsqu'il  ne  se  recommanderait 
par  nul  autre  mérite.— Banks  pent 
encore  être  cité  comme  un  des  fonda- 
teurs de  la  société  horticullurale  de 
Londres  et  du  bureau  d’agriculture , 
ainsi  que  comme  un  des  membres  lea 
plus  anciens,  les  plus  actifs  de  la  so- 
ciété africaine  dont  le  but  est  d’aug- 
menter nos  connaissances  sur  celle 
p.irtiedu  monde  et  de  la  civiliser.  Tous 
ceux  qui  ont  roulii  pénétrer  dans  l’iu- 
léricur  de  cette  effrayante  et  mysté- 
rieuse contrée,  tombeau  des  Euro- 
péens, les  Fark,  les  Belxoni,  les  Bow- 
diebj  oot  reçu  de  fiancka  des  cncoii* 
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ragemenls  efficares  et  l’appui  le  plut 
flatteur.  C’esI  encore  lui  qui  a con- 
tribué, en  dépit  de  quelques  lenlali- 
Tes  malheureuses,  à l'aire  persévérer 
raïulraulé  dans  la  recherche  du  pas- 
sage nord-ouest,  enGn  trouvé,  au  moins 
en  partie,  par  le  capitaine  Parrj-.  — 
Tant  de  travaux,  tant  de  services,  fu- 
rent successivement  récompensés  par 
les  titres  que  nous  avons  énumérés  au 
commencement  de  cet  article,  et  dont 
sans  doute  la  chronologie  complète 
intéresserait  peu  le  lecteur.  Nous 
rappellerons  néanmoins  que  celui  de 
conseiller  du  roi,  conféré  à Banks  en 
1797,  donna  lieu  k quelques  plaisan- 
teries dont  il  ne  fit  que  rire,  comme 
jadis  il  avait  ri  de  VHéroide  de  In 
reine  Obéréa  à sir  Joseph  Banks 
(opuscule  attribué  au  professeur  Por- 
*on)  et  du  pamphlet  qui  le  représen- 
tait implorant  du  Seigneur  la  rénova- 
tion des  plaies  d Egypte,  ou  au  moins 
la  multiplication  des  insectes.  Celte 
fois  on  le  montrait  courant  après  des 
papillons,  tandis  que  ses  graves  col- 
lègues délibéraient  sur  les  intérêts  de 
l'Europe.  Mais,  comme  évidemment 
ce  n'est  point  aux  véritables  conseils 
politiques  que  Banks  était  admis, 
l’épigramme  tombe  d’ellc-mème  ; le 
râle  de  Banks,  k vrai  dire,  se  bornait 
k cette  influence  familière  que  lui 
donnait  sur  le  monarque  la  commu- 
nauté de  goûts  et  de  travaux.  Cette 
influence  sans  doute  était  assez  gran- 
de, pnisque  les  ministres  l’employè- 
rent quelquefois  pour  faire  adop- 
ter des  plans  que  les  circonstances 
nécessitaient  peut-être , mais  que 
Georges  111  n’envisageait  qu’avec  ré- 
pugnance. Ccqu’ilyade  sûr,  c’estque 
jamais  Banks  ne  travailla  directement 
à augmenter  celle  influence , et  qu’il 
n’en  usa  pas  plus  avec  1 idée  d usurper 
un  rang  politique  que  dans  l'intérêt  de 
fa  fortune  et  de  sa  vanité.  En  effet , 


qu’eùt-il  souhaité  de  plus?  Tout  ce 
qui  contribue  au  bonheur  du  sage , 
tout  ce  qu’il  avait  ambitionné  dès  sa 
jeunesse,  il  le  possédait:  richesse, 
aiiiis,  considération,  instruments  et 
matériaux  scientifiques,  position  so- 
ciale, moyens  d’être  utile.  — La  féli- 
cité domestique  ne  lui  manqua  point. 
Maiié  en  1779  k Dorothée VVeslon 
Hiiggesoii,  s’il  n’eut  pas  d’enfants,  dn 
moins  il  vil  constamment  ses  jours 
embellis  par  les  soins  de  sa  compagne; 
il  ne  peidil  sa  mère  qu’en  1804.  Sa 
sœur,  une  des  femmes  les  plus  spiri- 
tuelles de  l'Angleterre,  vécut  jusqu'en 
1 81 7, eldepuis son  veuvage  demeura 
toujours  auprès  de  lui.  L'habile  bo- 
taniste Brown  était  devenu  son  bi- 
bliothécaire ; tout  re.'pirait  auloor 
de  Banks  la  science  et  l’amitié, 
lor-que  des  infirmités  douloureuses 
l’avertirent  que  sa  fin  approchait. 
II  expira  dans  sa  maison  de  Suho- 
Sqiiare,  le  19  mai  i8îo,  léguant 
k Brown , sinon  de  quoi  l’indem- 
niser désespérances  qu'il  avait  aban- 
données pour  lui , au  moins  de  quoi 
rendre  sa  situation  indépendante  ; 
a W.  Bauer  des  sommes  pour  con- 
tinuer les  beaux  dessins  botani- 

3ues  commencés  dans  le  jardin  royal 
e Kew;  enfin  au  Musée  Britannique 
sa  bibliothèque  dont  le  catalogue  seul 
(5  vol.  in-8",  Londr.,  1796-1800), 
publié  par  Dryander,  est  sans  contre- 
dit le  monument  hililiographique  le 
plus  utile  aux  naluralistesf#^.  Dryak- 
DER,  .\1I,  55).  Ses  ouvrages,  qui  réu- 
nis ne  forment  guère  qu’un  volume 
in-8",  con-istent  surtout  en  articles 
d.ins  lesrecucilspériodiqucsdes  socié- 
téssavanles  (Transactions pht/oso- 
phiq.,  Archæologin,  rtc.).  Il  faut  y 
joindre  un  essai  sur  les  causes  des 
maladies  des  blés  (jd  short  aecounl 
qf  the  cause  nj"  blighl,  the  mi- 
dew  and  rust  in  com  , i8o5). 
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•M*  Ceok  doana  le  nom  de  &tnks  k 
use  ile  (ituée  an  «ad-est  de  la  Noo- 
velIc-Zélande  pnr  4S’  lat.  S. 
et  enriroD  176°  long.  O.  du  mé- 
ridien. Depuia  on  a donné  ce  même 
aem  à diverses  terres  parmi  lesquelles 
nons  ne  mentionnerons  qu’une  des 
lies  déconvertes  en  1820  par  le 
Fury  et  VHéch  dans  la  mer  po- 
laire. P— OT. 

BANNELIER  ( Jsan  ) , savant 
jarisconsulte  , nacrait  à Dijon  , en 
l683.  .kpris  avoir  exercé  quelque 
temps  la  profession  d’avocat  , il  fut 
nommé  professeur  de  la  faculté  de 
droit  établie  dans  la  capitale  de  la 
Bourgogne  en  1721,  et  en  devint  en- 
suite le  dojen  (i).  Il  était  avec  Da- 
rot  {F.  ce  nom,  au  Supp.)  l’oracle  du 
barreau  de  Dijon,  et  ses  décisions,  en 
ce  qui  touche  l’ancienne  coutume  de 
la  province,  sont  encore  suivies  dans 
Its  tribnnaux.  Outre  une  Introduc- 
tion d t étude  du  Digeste,  Dijon, 
1780,  in-8°de  60  p.,  qu’il  composa 
pour  ses  éléves,  on  a de  lui  des  iVo- 
les  sur  quelqoes-nns  des  Arrêts  no~ 
tables  du  Parlement , dans  le  re- 
cueil de  Fr.  Perrier,  1732,  in-fol.; 
et  des  Observations  sur  la  coutume 
de  Bourgogne,  qui  forment  le  hui- 
tième vol.  de  l’édition  des  Traites 
sur  diverses  matières  de  droit 
français,  à l’usage  du  duché  de 
Bourgogne,  de  Gab.  Davot,  qu’il  fit 
paraître  de  1751  k 1766,  Dijon,  8 
vol.  in-i2,  avec  des  notes  éten- 
dues. Le  barreau  de  la  province 
accueillit  ce  travail  avec  faveur  , 
et  il  fit  souvent  autorité  devant 
]es  tribunaux.  (2)  Honoré  de  la  con- 

(1)  L'ttBÎTvrsitê  hctoràit  à la  ville  4c  Oyna 
ftit.  ftur  les  représcniatioos  de  celle*  de  P*ri^  et 
da  Bcscoçdb,  mtrviolc  k U aeulc  feeuHe  4e 
droit.  Essais  kûtonguat  tur  Dijost,  par  X.  Giraolt» 
pjg.  »68. 

(a)  C’oat  par  crvaur  qo«  Camn»,  dau«  U 
i/re/MfM  a un  orocaT»  et  aprèt  lui  1*  génial 
Beavrais^  4*as  ion  DisUmsnaire  unietntl , atth« 
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Batte e publique  et  chéri  de  ses  con- 
citoyens pour  sa  douceur  et  son  dé- 
einteressemeDt,  il  mourut  en  1766. 
Une  des  rues  de  Dijon  a reçu  le  nom 
de  Bannelier  (5).  L — m — x. 

BAOUOY  ( PlEBRE-CnARlEs  ) , 
né  k Paris,  en  1760,  pelit-fils  et  fils 
de  graveurs  distingués  , fut  lui-iné~ 
me  un  des  artistes  les  plus  habiles  de 
son  temps.  Elève  de  son  père  (Jean 
Baquoy),  qni  était  auteur  de  très- 
bonnes  planches  pour  l'édition  in-4° 
des  Métamorphoses  cT Ovide,  il  se 
fit  remarquer  jeune  encore  par  de 
belles  gravures  d’après  Moreau  jeune 
et  Monsiau,  pour  la  belle  édition  in- 
8®  des  üEuvres  de  Racine.  Il  grava 
ensuite,  d’après  les  dessins  de  Myris, 
toutes  les  planches  d’une  Histoire 
Romaine  in-4°  , composée  d’abord 
pour  l’éducation  des  enfants  d'Orléans, 
et  continuée  en  1798  par  ordre  du 
comité  de  salut  public  ( F.  M^ris, 
an  Snpp.].  Il  a aussi  gravé  Saint 
Vincent  de  Paul  recueillant  un 
enfant;  Fénélon  secourant  des 
soldats  blessés , et  quelques  sujets 
pour  le  musée  Robillard , entre  an- 
tres Diane  chasseresse  et  la  Mort 
d’ Adonis , d’après  le  Poussin.  Son 
chef-d’œuvre  est  une  estampe  enca- 
drée An  Martyre  des  SS.  Gervais 
et  Protais,  d'après  Lesneur.  Enfin, 
il  a gravé  d’après  Moreau,  Monsiau  et 
Myris,  de  fort  jolies  vignettes  pour 
les  OEuvres  de  Delillc  et  celles 
de  Berchoux.  Cet  excellent  homme 
fut  aimé  de  tous  ceux  qui  le  connurent. 
Il  esimurt’a  Paris,  le  4 février  1829. 
— Ses  deux  filles.  Mesdames  Conet 
et  Coelino,  qui  furent  ses  élèves , 

bnent  à Bconelicr  on  Tmiis  psliitqna  et  «rcM> 
mitfite  des  rhepteh  , Hijorif  syOi,  in*l9.  Cet  Ou* 
vrage  est  4c  fl.  Colas. 

(3f  M La  nonveilc  r«e  onTcrte  le  long  4«a  bl* 
« timrnia  où  Bjunrlier  tloima  |M*acUtti  laitl  4'aa* 
«(  nées  de  si  doctes  Icçom.  méritait  lisen  4e  por* 
« ter  le  aoin  4e  ce  savaot  prufesaaur.  a 
iûisrifttes  sur  Dijon,  Ciraults  p.  a88  ) 
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ont  aussi  gravé  an  bnrin  avec  ine> 
c4s.  M— D j. 

BAR(FBançoisD«),néen  i538, 
à Seizcncourt , près  de  St-Qaentin, 
ajant  embrassé  l’état  monastique  , 
fut  admis  a l’abbaye  d’Ancbin,  ordre 
de  St-Benoit,  sur  fa  Scarpe  ; il  devint 
«n  1574  grand-prieur  de  cette  mai- 
son, qu’il  gouverna  jusqu’à  la  fin  de 
sa  vie.  n était,  ditF oppens  {Biblioth. 
belg.),  homme  de  grande  vertu  et  de 

Fraude  érudition.  Il  avait  cultivé 
histoire  ecclésiastique  avec  tant  de 
soin  et  de  réputation,  que  le  fameux 
cardinal  Baronius  ne  dédaignait  pas 
de  le  consulter  pour  la  rédaction  de 
ses  Annales.  Les  ouvrages  de  Fran- 
çois de  Bar  n’ont  pas  été  publiés. 
On  les  conservait  manuscrits  à la 
bibliothèque  d'Ânchin  , d’où  ils  ont 
été  transportés,  lors  de  la  révolution, 
dans  la  bibliothèque  publique  de 
Douai,  ^ui  les  possède  actuellement. 
Les  treize  volumes  in-folio , dont 
Foppensa  donné  le  détail,  ne  con- 
tiennent pas  toutes  le.  productions 
de  ce  laborieux  historiographe.  Ici 
nous  nous  bornerons  aux  indications 
suivantes:  I.  Epistolce,  petitjin- 
4°.  II.  Cosmographia,  in-is. 
ni.  Opéra  varia,  petit  in- 4°.  IV. 
Chronicon  ab  origine  mundi  ad 
annum  iSyS,  in-folio.  Celle  chro- 
nique, commencée  par  Jean  Tobeeuf 
ou  Dobmuf,  promoteur  de  l’ofiicialité 
d’Ârras,  sous  l’évèquc  François  Ri- 
cbardot,  a été  complétée  et  mise  en 
ordre  par  de  Bar  , vers  i586.  V. 
Compendium  Aniialium  eccle- 
siasticarum  Ccesaris  Baronii,  in- 
folio.  VI.  Historia  Archiepiscopa- 
tus  Cameracensis  et  cœnobiorum 
ejus,  in-folio.  VU.  Historia  Epis- 
copatus  Atrebatensis  et  cœnobio- 
rum Artesiœ,  in-folio.  VIll.  His- 
toria Episcopatus  Tornacensis , 
itemAudomarensis  et  Gandensis, 
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in-folio.  DC.  De  Ordinibus  mo- 
nasticis,  in-folio.  X.  Opus  Ordi- 
num  monasticorum , in-4°.  XI. 
Historia  monastica,  in-folio.  XII. 
Historia  monastica  Francia! , 
Jtaliœet  Hispaniœ,  in-folio.  XIU. 
Historia  Acquicinctensis  Eccle- 
sice,  in-4°.  XIV.  Electio  et  Gesta 
TVameri  de  Daure , abbatis 
Aquicinctini , in-folio.  XV.  Opéra 
varia,  io-folio.  Fr.  de  Bar  est  sou- 
vent cité  par  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  l’histoire  ecclésiastique  des  Pajs- 
Bas.  Ghesquière  et  Smet  le  mention- 
nent plusieurs  fois  dans  leurs  Acta 
Sanctorum  Belgii.  L’examen  atten- 
tif du  recueil  de  ses  lettres  fourni- 
rait assurément  quelques  notions 
nouvelles  sur  l’histoire  littéraire  de 
nos  contrées  du  Nord.  Fr.  de  Bar  est 
mort  le  s5  mars  1606.  L.  G. 

BAR.  (Nicolas  de),  peintre  célè- 
bre, originaire  du  Barrois,  connu 
en  Italie  sons  le  nom  à’el  signor 
Nicoleto,  descendait  de  la  famille  de 
la  pucelle  d’Orléans,  et  vivait  dans 
le  XVU"  siècle.  U a peint  un  grand 
nombre  de  Fierges,  genre  où  il  ex- 
cellait. On  lui  doit  aussi  le  Saint  Si- 
gebert  qui  orne  une  chapelle  latérale 
de  la  primatiale  de  Nancj , près  du 
chapitre.  Ce  peintre , mort  k Rome 
qu’il  habita  presque  tonte  sa  vie,  a 
laissé  un  fils  né  dans  cette  ville  et 

Seintre  comme  lui,  qui  prit  le  nom 
e du  Lys  accordé  k ses  ancêtres  par 
Charles  VII , en  mémoire  de  Jeanne 
d’Arc,  et  qui  vint  en  1 7 1 0 se  fixer  en 
Lorraine,  où  il  mourut  en  1733. 
Nicolas  du  Lys  a beaucoup  travaillé 
sur  les  rives  de  la  Meurtbe.  Scs  ta- 
bleaux , généralement  sombres  , or- 
naient jadis  l’église  des  Tiercelins  et 
celle  des  Orphelines  de  Nancj,  celles 
des  Bénédictins  de  Lay,  des  Premon- 
trés  de  Ponl-k-Mousson,  et  les  galc- 
rirsdeplusieursparticuliers.  B-tc. 
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BAR  (GiOBGES-Loins , baron 
de),  littéralear,  était  né,  rers  1701  , 
en  Westphalie,  où  «a  famille  tenait 
on  de*  premier*  rang*.  Âjant  em- 
brasse' i état  ecclésiastique  , il  obtint 
on  canonicat  du  chapitre d'Osnabmck , 
et  fut  en  outre  revêtu  de  la  dignité 
de  prévôt , héréditaire  depuis  long- 
temps dans  sa  famille,  et  qui  donnait 
le  droit  de  présider  la  noblesse  aux 
états  du  pays.  Possesseur  d'une  grande 
fortune  dont  il  se  servit  pour  encou- 
rager la  culture  des  lettres,  le  baron 
de  Bar  daus  ses  loisirs  s'appliqua 
lui-méme  à la  poésie  française  ; et , 
suivant  Barbier,  il  j surpassa  tous 
les  Allemands  qui  s’en  étaient  occu- 
pés avant  lui  (Voy.  Examencriliq. 
des  dictioKH.,  7a  ];  mais  ce  succès 
auprès  des  étrangers  ne  prouve  pas 
que  ses  vers  soient  très-bons.  Ils  lurent 
peu  connus  en  France  lors  de  leur 
publication;  et  ils  sont  aujourd'hui 
complètement  oubliés  partout.  Le  ba- 
ron de  Bar  mourut  dans  sa  terre  de 
Bamau,  le  6 août  1767.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I.  Epîtres  diverses  sur 
des  sujets  différents,  Londres, 
1740,  s vol.  iu-is;  Amsterdam, 
1761,  3 vol.  in-8°  ; Francfort, 
1763,3  vol.  in-i2.  Le  troisième 
contient  des  Rêveries  poétiques  sur 
différents  sujets.  Elles  ont  été  im- 
primécsséparément,Francfort,  1 766, 
in-8°.  Il  existe  une  traduction  alle- 
mande des  iTif/res,  Berlin,  1756, 
3 vol.  in-ia.  II.  Consolations  dans 
l’infortune , poème  en  VII  chants  , 
Hambourg  et  Leipsig,  lySS,  in-8". 
III.  Babioles  littéraires  et  criti- 
ques, en  prose  et  en  vers,  ib. , 1761- 
64,  in-8“,  5 parties.  IV.  L’Anti- 
Héi  'ésias,  ibid.,  176*,  in-8“.  C’est 
an  dialogue  en  vers  contre  le  suicide. 

W— s. 

BAR  (Jear-Étieiiiie)  né  h An- 
neville  (Manche),  en  1748,  était  a- 
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Tocat  k Thionville  k Pépoque  de  U 
révolution.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipe* avec  enthousiasme , et  fut 
élu  député  k la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Moselle.  11 
y siégea  constamment  avec  la  faction 
de  la  Montagne , et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Le  i5  août  1793,  membre  du  co- 
mité de  législation,  il  proposa  au 
nom  de  ce  comité,  on  projet  de  dé- 
cret portant  : u Art.  i . Le  tribunal 

■ de  cassation  est  tenu  de  ju^er  daps 
« deux  mois,  a compter  de  ce  jour, 
a toutes  les  affaires  dont  les  pièces 
« et  les  moyens  lui  sont  complète- 

■ ment  parvenus,  a peine  de  deslitn- 
a lion.  » Envoyé  à l’armée  du  Nord 
dans  le  mois  d'octobre  1798  avec 
Carnot  et  Duquesnoy,  ils  adressèrent 
à la  convention  le  rapport  de  la  vic- 
toire de  Watignics  et  du  débloque- 
ment de  Maubeuge.  Rentré  dans  la 
convention  nationale  , Bar  en  fut,  élu 
secrétaire,  et  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  sur  la  nouvelle  constitution 

u'il  s’agissait  de  donner  k laFrafce  , 
prétendit  que  l’initiative  de  la  ré- 
vision ne  pouvait  appartenir  qu’au 
peuple.  11  prit  peu  de  part  aux  djs- 
cussions  jusqu’'a  la  révolution  du  9 
thermidor;  et  ce  fut  après  cet  évè- 
nement qu'il  demanda  la  cassation 
du  jugement  d'un  conseil  de  guerre 
qui  avait  condamné  a mort  le  repré- 
sentant Dcchczcau  ( V.  ce  nom , au 
Snpp.).  Il  s’opposa  ensuite  k toute 
radiation  sur  la  liste  des  émigré*. 
Devenu  après  la  session  convention- 
nelle membre  du  conseil  des  anciens, 
il  ne  conserva  scs  fonctions  que  jus- 
qu’au I*'' prairial  an  v (20  mai  1 797). 
iNommé  par  le  directoire,  commis- 
saire près  les  tribunaux  civil  et  cri- 
minel du  Bas-Rhin,  il  fut  réélu  en 
l’an  VI , par  les  électeurs  de  la  Mo- 
selle, au  conseil  des  anciens.  Il  en 
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Retint  deqi  fol»  teerdtalre  et  prit 
•ouvent  ]«  parole  pour  des  objets 
de  Anaoce  et  de  legislalioD.  Il  vola 
pear  l'exclasioii  de  Job  Ajiné  ; et, 
diBS  ia  séaiice  da  i"  fractidor  an 
TU  (août  1799),  il  ae  plaignit  de  ce 
^oe  l’on  avait  attaqué  sans  raison  le 
Jaumal  des  hommes  libres,  tandis 
qa’ob  laissait  paraître  impunément 
tu  pOmpUet  intitulé  : Changement 
tU  tfonuciTb,  où  le  conseil  des  cinq- 
éetlU  était  placé  rue  de  tEgoût, 
éelul  des  anciens  k Montmartre,  les 
fcOsscrits  rite  des  Boucheries  et  les 
irOjalistes  an  cap  de  Bonne-Espé- 
ÿvsnce.  Snr  sa  demande  il  fut  décidé 
me  le  directaire  aurait  k rendre 
' Mtaptk  dés  pourkuHes  qu’il  dirige- 
Idt  coatre  les  abtenrs  de  ce  libelle. 
Apis  h trérolttlioB  du  1 8 brûtnaire , 
Bar  kelonma  dans  aa  patrie,  et  quel- 
i^tiks  mois  après  (mai  ifloo]  le  pre- 
‘ Mer  tconsu!  le  nomma  président  du 
Uriteiiial  de  TbionriHe.  Il  moumt 
i^^nt  celte  TÜle  rannée  suivante. 

M— n j. 

BAHAGÜEY  B'HILLIERS 

fLotns) , général  français,  né  le  1 3 
août  1764.  k Paris,  d’une  famille 
Bobte , fil  dans  celte  ville  des  études 
qui , Sans  être  profondes , Ini  furent 
tois-nUles,  parce  qu’il  les  dirigea  en- 
‘ Ükremént  vers  la  carrière  des  armes 
jb  laquelle  dès  lors  on  l'avait  destiné. 
B entra  comme  sous-lieutenant  dans 
te  rériment  d’AJsace  en  1784  , et  il 
(lait  uentenant  an  même  corps  le  i*' 
mai  1791 , lorsqu’il  donna  sa  démis- 
rion,  ne  voulant  pas  servir  la  cause 
de  la  révolution.  Ayant  bienlûlcban- 

Sé  d’opinion,  il  fut  nommé  capitaine 
ans  un  bataillon  d’infanterie  légère 
le  io  janvier  1792  , et  le  mois  sui- 
vant aide-de-camp  du  général  Grillon. 
Trois  mois  après  il  obtint  le  meme 
Cbmloi  auprès  de  Labourdonnaye , 
pan  auprès  de  Custines  qui  le  fit  son 
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tous-cbef  d'état  major  , en  lui  don- 
nant le  grade  de  général  de  brigade. 
En  remplissant  ces  fonctions , Bara- 
guey  d’Hilliers  prit  part  k l’invasion 
du  Palatinat  et  k la  prise  de  Mayence 
k la  fin  de  179a  ; et  la  confiance  du 
général  en  chef  lui  ofifoait  alors  la 
perspective  d’une  destinée  encore 
plus  brillante.  Il  fut  même  question 
de  le  faire  ministre  de  la  guerre  ; 
nais,  entraîné  dans  la  chute  de  son 
protecteur,  il  fnt  comme  lui  suspendu 
de  ses  fonctions,  arrêté  et  conduit  k 
Paris  ; cependant  il  ne  parut  pas  dans 
le  procès  de  Custines.  Ce  ne  fut  qu’un 
an  après  que,  traduit  an  sanglant  tri- 
bunal révolutionnaire  avec  cinquante 
victimes  (1),  qui  ce  jour-lk  même  pé- 
rirent sur  l’éciiafaud,  accusées  d’avoir 


(tj  tl0<U*doauB*aU bûioriqim  aMDtucrHs  , 
lea  plus  curieux  pour  t’bistoirc  de  U coneention 
ttitiunâle.  il  ouloi  que  je  pose^ct  qui  « pour 
titre  t Egtraii  du  rtfùtn  d*i  «eeEreeee#  dm 
ne/  cnmiRtt  réroiuitonnairt.  « Du  sa”  jour  de 
« meeûdor  de  l'en  second  de  le  répuBliqu»  «ae 
« et  indivisible —Appert  le  Irilmiiel  evoircon. 
« damné  Ha  peine  dt  mort  m la  Iistede46ia. 

dieidue  eeiMeaMAr  à wtori  ce  joor>lA  , et  l'on  y 
trouTei  m Louis  Baiiaovkt  fi*Hu>Ltese«  Ss<  «U 
« 3o  eai , eX'^énerel  de  bn^ade  ü 1 era»ée 
« du  Bbia , n«  à Périt , j demeureei  rue  dee 
■ EcoufTes,  n*  3i.i»  Cet  erticle  e été  ensuite 
barre  sur  le  liste,  ainsi  <rae  huit  autres  t œ oui 
prouve  que  Iw  eelreits  des  procée^eerbeux  dee 
ju^^ements  éleieot  dressés  avaut  rsudieoce  où 
ces  jo^nBenu  étaient  rendus  I Les  huit  suires 
noms  rctin-s  et  barrés  sur  le  listes  senti 
Lmreheré^ue  Thibault,  qui  avait  joué  un  réle  dans 
le  preusivre  révolutioQ  de  Saint- Domincttei 
deux  pUuteurs  ou  hebitAuts  da  cep  ; un  culti' 
valeur  araériceio,  un  csjûlsioe  de  vsisecaui  ua 
horloger  de  Paris;  ua  teerHairt  de  Mtr  de  ta  tettiom 
du  muséum,  et  un  juge  m/itaire  du  irtàuamé  erimi^ 
nel  du  premier  arrondtttement  de  l’armée  det  Ar- 
deiuiej.—  Parmi  1m  $7  aotree  condertmes  dont 
les  uoma  ne  sont  point  barrés  sur  Veztrmt^  et 
qui  furent  exécutés  le  même  jour  sa  messidor, 
OD  rcmerque  /ecy.-Bsea/  Cosuasux  (sic)  dû  la 
CesLOTAta  (sic),  ex  p/ocHrrer-genrra/  ce  et  dmeant 
parlement  de  Itennet  ; Georges-Marie  LicLXxe 
B«rrov//4,  âge  de  5o  mir,  etc.;  deux  joumelfetes, 
P.-Germ.  pASiSBAV  et  Ant.  Foosaee;  six  cttrés 
ou  vicaires,  des  marrchaux-dc-cemp,  des  colo- 
nels, drs  iioblee.  un  cuisinier,  nu  cbevalmv  de 
Malte,  des  ca|>itsines  de  vaisseau,  des  militaires 
de  divers  grades,  un  laboureur,  dM  comtes,  un 
^mme  de  confienee#  de.— Ce«le  |é^  cet  ainsi 
terminéei  Et  eresr  dédoré  leart  idem  rntfitù  é /a 
répoUtfiber  V— t». 
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coupir^  duu  U prison  où  tons  étaient 
déleini , Baragney  d’Hilliors  fiil  ab> 
•ou  arec  deux  autres  accusas.  Un 
boidieur  si  rare  et  si  incspdrd  donna 
lira  à beaucoup  de  conjectures,  et 
l'on  alla  jusqu’à  dire  que  le  g^udral 
Baragnej  avait  racheté  sa  rie  par 
des  actes  de  faiblesse  ; mais  son  ca- 
ractère connu  et  le  courage  qu’il  a 
tant  de  fois  déployé  ne  permettent 
guère  d'ajouter  foi  à do  pareilles 
assertions,  fllalgré  cette  sentence 
d’absolution,  il  fut  réintégré  aussitôt 
après  dans  la  prison  du  Luxembourg 
comme  noble  et  suspect , et  il  n’en 
sortit  qu'après  la  chute  do  Robes- 
pierre. Remis  en  actirité  le  5 prairial 
an  lit  (x4  mai  179S),  il  fut  em- 
ployé k Paris,  et  concourut  sous  les 
ordres  de  Piebegrn  k réduire  le  parti 
des  démagogues  du  faubourg  St-An- 
toine,  réîoltéscontre  la  convention  na- 
tionale; mais  quelques  mois  plus  tard 
(i3  vendémiaire  an  IV,  S oct.  lyqSjil 
ibl  accusé  d’avoir  manqué  de  fermeté 
contre  d’anires  révoltés  do  parti  con- 
traire, de  la  aection  Lepelielier  ^ue 
l'on  accusait  de  royalisme  ; ce  qui  le 
fit  encore  une  fois  destituer.  Réinté- 
gré dès  le  mois  suivant,  il  fut  em- 

edans  l'ouest  sous  les  ordres  de 
r;  puis  k l’armée  d’Italie,  où  il 
arriva  vers  la  fin  de  la  belle  campa- 
gne de  1796.  Le  général  en  chef 
Bonaparte  lui  donna  un  comman- 
dement dans  la  Lombardie , et  le 
chargea  ensuite  de  s’emparer  de 
fiergaae,  place  de  l'état  vénitien 
qn’il  lui  importait  d’occuper , mais 
que  la  neutralité  semblait  mettre  a 
tabri  d’une  pareille  entreprise.  Ra- 
raguey  d’H  il  tiers  usa  dans  cette  occa- 
sion oc  beaucoup  d’adresse , et  voici 
comment  Bonaparte  rendit  compte  de 
cette  expediliouau  directoire  2 «Quoi- 
■ ^l’occupation  de  Ber^ame  ne  soit 
a pu  nue  opccatioumilitsuce,  iiu’en  a 


«'pat  moini  fallu  des  talenU  «t  de  U 
c fermeté  pour  l'obteDlr.  Le  général 
« Baragney  d’Uilliert  que  f en  avait 
« chargé  t est  parfaitement  conduit} 
« je  vau  lui  donner  te  commandemenl 
« d’une  brigade , et  j’espère  qu’aux 
« premièret  affaires  il  méritera  tue 
■ le  champ  de  bataille  le  grade  do 
a général  de  division.  » Chargé  en 
effet  bientôt  après  de  conduire  nu 
corps  d'armée  dans  le  Tyrel , Bara- 
guey  d'Hilliers  pénétra  par  la  vallée 
de  t'Adige  jusqu’aux  gorges  de  la 
Breula,  où  il  se  réunit  k t'armée  prin- 
cipale , après  avoir  fait  quatre  mille 

Srisouniert  ; et  le  grade  de  général  de 
ivision  lui  fut  donné  (mars  1797).  Il 
reçut  peu  de  temps  après  du  général 
en  chef  une  preuve  de  confiance  en- 
core plus  grande.  L’adreue  qu'il 
avait  mise  k t’emparer  de  Bcrgnine 
fit  avec  raison  penser  k celni-ti  qu’il 
ne  te  montrerait  pas  moins  hauile 
dans  une  opération  de  même  nalnre, 
mais  de  beaucoup  plus  d’importance: 
c’était  l'occupalion  de  Venise  dont  il 
s’agissait  également  de  s’emparer  L 
la  faveur  des  dissensions  que  le  voi- 
sinage  de  l'armée  françaue  j avait 
fait  naître , et  des  monvemeaU  pe- 

Claires  que  l’envoyé  de  France, 
Jlement , et  son  secrétaire,  Ville- 
tard,  y avaient  excités.  Baragney 
d'Uilliers  se  tint  pendant  qoctqnet 
jours  en  observation  avec  sa  troupe  , 
attendant  le  résnllat  de  toutes  ces 
mancEuvrei  et  les  ordres  do  générai 
en  chef,  qni  ne  tardèrent  pas  k arriver. 
Dès  le  lendemain  Venise  fat  an  po»' 
voir  des  Français  et  la  plus  ancienne 
des  républiques  avait  cessé  d’étre!... 
Bonaparte  ne  fut  pas  moins  satûfait  de 
Baragney  d’Hilliers  dans  cette  occt- 
cion  qu’u  no  l’avait  été  k la  prise  de 
Brrgame;  U lui  donna  le  commande- 
ment de  Venise:  et  ce  général , éta- 
bli dans  l’une  des  plus  riebes  msi- 
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ion«  (l’hèfel  Pisani),  dfplova  un 
fastr  josqu’alors  inconnu  dans  rannée 
française.  II  faut  roir  dans  l'historien 
Botta  comment,  après  avoir  dépouillé 
les  Vénitiens  de  leur  marine,  de  leurs 
monuments  des  arts  et  de  tontes  leurs 
richesses,  Baragney  d’Hillirrs  planta 
solennellement  sur  la  place  Saint- 
Marc  nn  arbre  de  la  liberté  ; et  com- 
ment dans  ce  meme  temps  se  négo- 
ciait leur  tradition  k l’Anlriche. 
Quand  cette  opération  fut  consom- 
mée, le  général  en  chef  lui  donna  un 
antre  commandement.  Baragney  se 
IronvaitkManloue  enfév.  1798, lors 
de  l'insnrrection  qui  éclata  parmi  les 
troupes  de  la  garnison  ainsi  qu’il 
Rome,  et  il  informa  de  cet  érèue- 
-ment , par  une  lettre  con6dculicIIe 
dn  10  février',  Bonaparte  qui  était 
'alors  k Paris,  se  disposant  k par- 
'tir  poor  l’Egypte.  Le  général  Bara- 
•^ey  fat  appelé  k faire  partie  de  cette 
expédition,  et  il  s’embarqua  dans  le 
port  de  Gênes  avec  sa  division  pour 
se  réunir  devant  Malte  k la  grande 
Sotte  que  Bonaparte  Ini-même  con- 
duisait k la  conquête  de  l’Orient.  On 
sait  comment  cette  inexpugnable  for- 
teresse tomba  dans  les  mains  des 
Français,  et  l’on  sait  aussi  tout  ce 
qu’ils  y trouvèrent  de  munitions  et 
00  richesses  de  toute  espèce.  Bara- 
gue^  d’Hilliers  fut  charge  de  porter  k 
Pans  la  nouvelle  de  cette  belle  con- 
quête avec  une  partie  de  ses  richesses  ; 
mais  la  frégate  la  Sensible,  sur  la- 
qnelle  ils’était  embarqué,  fut  prise  par 
les  Anglais , et  rien  de  la  précieuse 
cargaison  ne  put  arriver  dans  la  capi- 
tale. On  conçoit  tout  le  mécontente- 
ment que  durent  en  éprouver  les  Di- 
recteurs; ils  s’en  prirent  k Baragney 
d’Hilliers;  sa  destitution  fut  pronon- 
cée par  nn  arrêté  du  16  thermidor  an 
VI  (juillet  1797);  et  lorsqu’il  revint 
de  captivité , peu  de  mois  après , il 


futtradnitkmiconseil  de  guerre,  pour 
la  reddition  de  la  frégate  dont  il  ne 
pouvait  être  responsable,  puisqu’il  n’en 
avait  pas  le  commandement.  Acquitté 
par  un  jugement , ib  fut  néanmoins 
mis  kla  réforme;  mais  dès  l’année  sui- 
vante il  recouvra  son  activité.  D’abord 
chef  d'état-major  de  l’armée  du  Rhin, 
il  en  commanda  ensuite  l’aile  droite. 
11  se  trouvait  k Landau  au  commen- 
cement de  1800,  lorsque  le  feu  prit 
au  magasin  d’artillerie;  et  ce  fut 
k son  sang-firoid  et  k son  courage 
que  la  ville  tout  entière  dut  son  sa- 
lut. Il  obtint  ensuite  quelques  suc- 
cès contre  les  Autrichiens  dans 
les  montagnes  des  Grisons.  Après 
la  paix  de  Lunéville  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  inspecteur-gé- 
néral  d'infanterie;  et  , Napoléon 
devenu  empereur,  le  nomma  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur  et 
colonel-général  des  dragons.  Cepen- 
dant on  a remarqué  qu’il  ne  jouis- 
sait point  alors  de  toute  la  faveur  qni 
semblait  appartenir  k l’un  des  plus 
anciens  généraux  de  l’armée  française, 
et  surtout  k l’un  de  ceux  qui  avaient 
fait  les  campagnes  d’Italie.  Napoléon 
le  tint  presque  toujours  éloigné  da 
lui,  et  neil’emplnva  pas  dans  les  occa- 
sions les  plus  importantes.  Il  lui 
donna  le  gouvernement  de  Venise  en 

1808,  et  ce  fut  en  Italie,  puis  en 
Hongrie  , sous  le  vice-roi  Eugène  , 
que  Baragney  fit  la  campagne  de 

1809.  Après  la  paix  de  Vienne,  il 
fut  chargé  de  réduire  les  insurgés 
du  Tyrol  qui  refusaient  de  se  son- 
meltre  , et  qui  combattirent  avec  tant 
de  courage  sous  les  ordres  du  fameux 
Hofer  {,yoy.  ce  nom,  au  Supp.). 
Baragney  passa  ensuite  k l’armée 
d’Espagne,  et  le  3 mai  18 ti  il  bat- 
tit sous  les  murs  de  Figuières  un 
corps  espagnol  commandé  par  Cam- 
po-Verde.  Appelé  k la  grande  armée 
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Tannée  raivante,  il  fat  mis  à la  iéttf 
d’nne  dirilion  qui  partit  de  Smo- 
lensk  dans  les  premiers  jonrs  de  no- 
vembre 1 8 1 a , poar  se  diriger  vers  Ka- 
loaga,  an  devant  de  l’empereur, lequel 
avait^d'abord  dû  faire  sa  retraite  dans 
celte  direction , mais  qui  en  avait 
changé  par  suite  de  la  bataille  de 
Malojaroslawits.  N’étant  pas  informé 
de  ce  changement,  Baragnevse  trouva 
bientôt  an  milieu  de  pTusienrs  corps 
rosses , et  nne  partie  de  sa  division 
fut  obligée  de  capituler.  Napoléon,  in- 
formé de  cet  évènement  au  milieu  des 
désastres  de  la  retraite,  en  fut  vive- 
ment courroncé,  et  il  traita  Baraguej 
d'Hilliers  avec  une  extrême  rigueur; 
il  le  snspendit  de  ses  fonctions,  et 
par  un  ordre  dn  )onr  du  i3  novem- 
bre il  Ini  prescrivit  de  se  rendre 
en  France  aux  arrêts,  jusqu’à  ce 
qo’one  enquête  edt  été  faite  snr  sa 
conduite  dans  l’affalredu  9 de  ce  mois. 
Le  malheureux  général,  déjà  tant  de 
fois  jngé  et  suspendu , conçut  de  ce 
dernier  malheur  un  tel  chagrin,  qu’il' 
tomba  malade  en  route,  et  que,  forcé 
de  s’arrêter  à Berlin,  il  mourut  dans 
cette  ville  vers  la  fin  de  décembre 
181a.— Une  de  ses  fiUesavait  épousé 
le  général  Foj.  M — nj. 

dARAILON  (Jiah-Fbançois)  , 
médecin  et  membre  de  la  convention 
nationale,  naquit  le  i s janvier  1743, 
k 'Vieisat , en  Auvergne , d’une  fa- 
mille honorable.  Reçu  docteur  en 
1765,  à la  faculté  de  Montpellier, 
il  conserva  toujours  beaucoup  d’atta- 
cheiKntk  cette  école;  et  il  la  défendit 
arec  Valeur  lorsque  son  existence 
fbt  menacée.  Ses  talents  l’ayant  fait 
promptement  connaître,  l’académio 
royale  de  médecine  l’admit  au  nom- 
bre de  ses  correspondants  en  1776  , 
de  ses  associés  en  1778  , et  elfe  lui 
décerna  saccessivementeinq  médailles, 
pont  autant  de  memoires  mr  des 
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qnéstions  médicales  qu’il  avait  traitées 
avec  succès.  Pourvu,  eu  1786  , dc'jla 
charge  de  médecin  en  chef  de  la  gé-' 
néralité  de  Moulins,  il  fit  adopter 
par  l’administration  diverses  mesu- 
res d’utilité  publique  ; et  le  Bourbon- 
nais lui  fut  redevable  d’établisse- 
ments qui  contribuèrent  à rendre 
les  maladies  contagieuses  moins  fré- 
quentes et  moins  meurtrières.  Il 
avait  toujours  montré  on  goût  très- 
vif  pour  les  recherches  d’antiqnités. 
De  fréquents  voyages  le  mirent  a mê- 
me d’explorer  les  ruines  des  ancien- 
nes villes  du  Bourbonnais,  de  la 
Marche  et  dn  Berry;  il  entreprit  à 
ses  frais  plusieurs  fouilles  ; et , sans 
négliger  l’exercice  de  son  état , il 
acquit  des  connaissances  étendues  dans 
l’archéologie  , la  numismatique  , la 
géographie  et  l’histoire  du  moyen 
âge.  Jouissant  de  l’éjAime  et  de  la 
confiance  générale,  il  futéln  en  1789 
maire  de  Cbambon  , petite  villa  de  la 
Marche,  où  il  avait  fixé  sa  résidence. 
Nommé  plus  tard  juge  de  paix,  il  fut 
enfin  député  àla  convention,  en  1792, 
par  le  département  de  la  Creuse. 
Il  y débuta  par  accuser  le  ministre 
Pache  de  malversations  dans  l’ap- 

Ïirovisionuement  des  armées  j et , aes 
es  premiers  jdurs  de  1793  , il 
apostropha  Robespierre  qui  restait 
impassible  à la  tribune,  malgré  les 
cris  des  Girondins , en  lui  demandant 
s’il  se  croyait  encore  an  î septembre. 
Lorsqu’il  fut  question  du  procès  de 
Louis  XVI , Rarailon  se  récusa  dans 
ces  termes  : « Je  ne  crois  pas  être  ici 
« pour  juger  des  criminels , ma  con- 
« science  s’y  refuse.  » Cependant  il 
vota  , non  comme  juge , mais  comme 
homme  d’état,  la  détention  et  l'exil 
à la  paix.  Dans  la  séance  du  1 1 mai 
suivant , il  proposa  des  moyens  de 
pacifier  la  Vendée  et  demanda  une 
amnistie  pour  tous  les  hemmes  égarés 
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quid^oteraiciil  les  armes.  Son  nom 
t'iait  le  viegl-ciDc^uiènic  sur  la  liste 
lies  Jc|iutés  qui  devaient  être  proscrits 
au  3i  mai,  et  s’il  ne  parlagra  pas  le 
sort  de  scs  cullègues , il  le  dulàChau- 
mcltc  qui  le  fil  rayer  h la  prière  d’un 
lie  ses  amis , que  Barailou  av  ail  ol)K- 
gédansunecifconslance  récente.  Pen- 
tlanl  tout  le  régime  de  la  Icrrenr  , il 
lie  parla  qu’une  seule  fois  ; ce  fut  pour 
demander  la  suppression  des  loteries. 
i\lais,  après  le  9 thermidor,  d reparut 
à la  tribune  pour  dénoncer  les  dilapi- 
dateurs  des  deniers  publics , contre 
lesquels  il  provoqua  des  mesures  qui 
ne  furent  jamais  cxéculées.  11  fit  ren* 
dre  plusieurs  décrets  dans  l'intérêt  des 
musées  et  des  dépôts  d'objets  d’art , 
ainsi  i^ue  de  l’instiuction  publique. 
(^uoiquil  regardàtles  prêtres  comme 
les  auteurs  uc  tous  les  troubles,  il  ré- 
clama des  adoucissements  an  sort  de 
ccu.\  qui  étaient  détenus;  et  il  ne  tint 
pas  à lui  de  faire  rapporter  la  loi  qui 
condamtiait  a la  dépurlalioo  ceux  qui 
avaient  refusé  de  prêter  serment. 
II  saisissait  toutes  les  occasions  de 
combattre  les  aaarcbiftfts  , et  fit 
rejeter  la  proposition  de  remettre 
en  rigueur  la  loi  sur  le  tmuinmm 
qui,  dit-il , eu  tuant  U commerce  , 
avait  organisé  Li  famine.  Ce  fut  au 
nom  du  comité  d’instruction  publi- 
que qu’il  présenta,  le  i5  janvier 
1795  , un  programme  pour  la  fête 
annirersaire  de  la  mort  du  roi  (r). 
Le  é février  suivant  il  fit  décréter  que 
les  jardins  botaniques  de  Mouiuelljer 
cl  de  Strasbourg  rusteraii-ot  à la  dis- 
position des  noDvelles  écoles  de  santé, 
nommé  l'un  descommissaircs  chargés 
ds  rezéeution  des  lois  sur  rinatrucliou 


Il  n'eit  pas  exact  de  dire,  comàie  U 
nW^apbie  uourcUe  d««  ooiitaiiipereiée  ; 
Bjfâilon  fit  déenèler  Ja /Stli  astilTui'saiM  de  ai 
janriar;  elle  était  déjà  décrétée  H f<ll 

cfaaryé  f CO  drots«r  U prvyraouiM . 
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publique,  il  organisa  en  trois  inoin 
les  écoles  centrales  de  dix-sept  dé- 

fartements.  Le  7 août  il  dcmaiidn 
e rapport  de  la  loi  sur  le  partage 
des  biens  commuuauz  , qu’il  déclara 
destructive  de  l’agriculluro  et  con- 
traire au  but  qu’on  s’était  proposé. 
En  novembre , il  fil  décréter  que 
le  sceau  de  l'état  porterait  le  bon- 
net et  le  uircau.  Lors  de  l’attaque 
de  la  convention  par  les  sections  de 
Paris , au  1 3 vendémiaire,  il  le  signala 
parmi  les  médecins  qui  portèrent  des 
secours  aux  blessés.  Entré  au  con- 
seil des  cinq<ents , il  attaqua  le 
projet  sur  l’instruction  primaire  qui, 
s’il  était  adopté,  dit-il  , coûterait 
'a  l’état  des  sommes  énormes  eu 
pure  perte.  Il  montra  le  ridicule 
de  charger  un  instituteur  de  campa- 
gne d’enseigner  dix  sciences,  dont 
chacune  exigerait  un  profrsscur , et 
demanda  qu’on  se  bornât  dans  lee  pe- 
tites écoles  à rensciguemeat  de  U. 
lecture , de  l’écriture  et  du  calcul. 
Lorsqu'il  fut  question  de  fixer  le  Irai- 
teuical  des  instituteurs,  il  réclama 
de  nouveau  l'ajournement , fondé  sur 
ce  qu’il  o’existait  pas  en  FranUe  aeset 
de  sujets  propres  à remplir  Us  fonc- 
tions de  maître  d’école  (a).  « à’ai  ri- 
U silo,  dit-il, des cummunes  touidé- 
1 rahles  où  il  n’y  a qu’un  seul  insli- 
a tuteur,  et  celui  qui  prend  ce  litre 
< ne  sait  pas  rorlnograpKei.a  Dans 
la  discussion  sur  les  hôpitaux,  II  rota 
pour  qu'oB  en  réduisit  U uomhre , en 
adoptant  U mode  de  secours  à domit' 
elle.  Le  i"  eclobte  J 796,  dans  un 
discours  très-remarquable,  ilaitaqna 
le  eystème  d’or^nlsaliun  de  l’écola 
poljtechnii|ue,  qu’on  aurait  pa,  dit^- 
il.,  nommer  encyclopéstiqoe , puis- 
qu’on J démontre  en  ce  moment 
j«a<|u'aux  éléments,  d’anatomie  et 

(s)  La  coQUeation  «vâU  uomrS  que  i0|000 
et«ln  nflMiMl  a loMr  b Fhswb 
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^ n rend  joéliee  an 

oMte  dci  profeaacurs,  parmi  Iet> 
(|«r{)  il  se  plaît  k reconnaître  des 
imnls  tris-<iistingues,  a mais,  ajon- 
« le-ldl , on  parait  s’jtre  moins  oc- 
a ctpf  de  l’instrnction  des  élèves  que 
> de  faire  nne  grande  montre , une 

■ superbe  parade  de  savoir Ce- 

« pcedaat  ta  triste  eipérience  des  éco- 
a les  normales  aurait  dû  nons  corii- 
« ger  de  la  folie  de  vouloir  tout  en- 

• seigner,  et  de  vouloir  qu’on  sache 
a toat  k la  fbis.  Si  nue  pareille  mé- 
a Ibode  était  adoptée  , nous  n'aurions 

■ bientût  plus  un  seul  homme  vrai- 

< méat  instruit  ; mais  nous  possède* 
a rions  k la  place  beaucoup  iesavan- 
a tasses,  qui  diMerleraient  sur  tout 
a et  ne  sauraient  raisonner  sur  rien... 
a Enfin , eet  étabKssetiieot  absorbe  k 
a luisenl  les  fonds  qui  feraient  fleurir 

■ sti  écoles  spéciales , h coup  sûr  plus 
«pofilables.  » Le  3i  décembre,  il 
fit,  an  nom  d’une  commission,  nn 
rapport  sur  le  nouveau  costume  des 
fonctionnaires  publics,  a Ou  a pensé, 
a dif-il , qu’U  fallait  laisser  a des 

< Ptan^û  l'habit  français , et  qu’il 
s ébSt  ridicule  de  leur  donner  celni 

* dfek  Béâmes  et  des  Talapoins.  » 
A^olnt,  en  i 797  , a la  commission 
d’instruction  publique,  Barailon  fit 
décréterrétablissement  d’écoles  spé- 
ciales de  médecine  a Paris,  Lyon  , 
Strasboarg  et  Montpellier.  11  était 
absent  par  congé  k l’époqne  dn  18 
fructidor*  mais  b son  retour  il  s’em- 
pressa i'adbitet’  aux  mesures  pisés 
conléé  1^  royalistes , et  il  demanda 
qn’on  poarsnivlt  les  prêtres  qui  con- 
tinuaient d’excHer  des  troubles  dans 
les  de'partetiietkts.  11  ne  voulait  pas 
qn’on  leur  imposât  l’obligatioB  de  so 
•onmeUre  à la  constitution  du  clergé, 

* teUement  absurde  , dit-il  , qu'il 
« ft«st  p»4  un  teol  individu,  pour 

• pen  #ût  raisonBable , q«  né 
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« se  fît  on  devoir  de  la  KÎeteV  avec 
s dédain  ; * mais  il  roulait  qu’ils  ces- 
sassent de  troubler  le  pays,  ou  qo’ils 
lussent  tenus  d’en  sortir.  Quelques 
jonn  après  il  attaqua  le  projet  d'éco- 
les secondaires , demanoant  qu’on  se 
bornât  k améliorer  les  écoles  centra- 
les , en  supprimant  comme  inutiles  les 
chaires  d'bistoire  et  de  grammaire  gé- 
nérale , qui  seraient  avantageusement 
remplacées  par  denx  nonvelles  chaires 
de  lutin , dont  les  titulaires  enseigne- 
raient simultanément  la  grammaire 
française  et  la  géographie.  C'est, 
dit-il  en  terminant,  ponrla  cinquième 
fois  que  je  combats  les  systèmes /oTt- 
teuliques  d’instruction  pnbliqne.  Mais 
ce  ne  devait  pas  être  la  dernière.  La 
i3  janvier  1798,  k l'occasion  des 
(Rangements  que  l’on  projetait  an  ré- 
gime de  l’école  pedy technique,  3 ne 
craignit  pas  d’attaquer  de  nouveau 
cette  école,  présentée  par  les  jooma- 
liMes,  comme  une  des  plus  admirables 
coneeptieus  du  siècle,  a Si  j’avais , 
« disail-U , une  école  de  service  pu  - 
e blic  k former,  je  me  garderais  bien 
a d’énlerer  k la  surveillance  de  leurs 
e familles , de  livrer  k eux-mèmes  des 

■ jeunes  gens  de  1 8 k to  ans,  et  sir- 

e tout  de  les  stationner  i Paris 

• L’ancien  gouvernement  s’était  mon- 

■ iré  plus  prévoyant  k cet  égard , en 
a disséminant  les  mêmes  écoles  dans 
« des  communes  peu  populeuses...* 
Après  avoir  prédit  que  cette  école  ne 
peut  être  qo  une  cause  perpétuelle  de 
troubles  et  de  désordres,  Baraîlim 
vient  k l’argument  ordinaire  de  ses 
partisans,  l’habileté  des  professeurs. 

• Je  sais , dit-il , que  les  professenri 
« sont  les  hommes  les  plus  habiles  de 
K l’Europe,  et  c’est  k cause  de  cela 
c même  qn’fls  ne  penveot  pat  bien 
fe  enseigner.  Ils  sont  heancoop  Upp 
« au  dessus  de  leur  anditofré , ét  is 

• pérdrat  dans  des  régions  o4  I*llêr8 
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a ne  peut  pa«  les  atteindre.  On  ne 
« fait  point  des  savants  comme  desar- 

c listes Les  professeurs  ne  peu- 

a vent  que  préparer  j l’étude  et  les 
s livres  font  le  reste.  A quoi  bon 
a d'ailleurs  la  recherche  scienliSque 
B dans  l'enseignement?  Est-ce  pour 
B être  un  peu  plus  obKur  et  inintelli- 
B gible  ? Le  néologisme  empêche 
B souvent  d’utiles  institutions  de  s’é- 
8 tablir.  Le  système  des  poids  et  me- 
8 sures  serait  eu  activité,  si , au  lieu 
8 de  mots  prétendus  grecs,  on  eût 
8 appliqué  au  calcul  décimal  les  an- 
B ciennesdenominationsfrancaises.  Je 
B me  résume:  L’école  polytechnique 
8 est  inutile.  » L’impression  de  ce 
discours  fut  ordonnée.  Barailcn  re- 
parut encore  à la  tribune  dans  le 
cours  de  la  session , mais  il  n’y  parla 

3u’une  seule  fois  , avec  quelque  éten- 
uc , et  d’une  manière  remarqua- 
ble. Ce  fnt  pour  attaquer  le  plan 
d’organisation  des  écoles  spéciales  de 
médecine,  b 11  est,  dit-il,  j’en  con- 
8 viens , le  plus  avantageux  pour  Pt- 
B ris  où  l’on  veut  tout  centraliser  j il 
B est  le  meilleur  pour  le  maintien  des 
B abus , pour  les  professeurs  qui  en 
B profileront  sans  rien  faire,  pour 
B celte  foule  d'employés  dont  on  paie 
B l’oisiveté.  On  reconnaît  facilement 
B lamain  à laquelle  on  doit  ce  projet. 
B 11  est  dû  à des  métaphysiciens , a 
B des  naturalistes  , h des  physiciens  , 
B h des  chimistes,  k des  moralistes,  k 
B des  poètes , tous  excellents  acadé- 
B miciens,  mais  dont  on  peut  révo- 
B quer  en  doute  le  mérite  dans  l’art 
B de  guérir.  » Barailon  demanda  en- 
suite que  l'kge  de  la  conscription  fut 
fixé  k vingt-un  ans  au  lieu  de  dix-huit. 
Après  la  session  il  fut  élu  membre 
du  conseil  des  anciens,  où  il  provoqua 
des  mesures  contre  les  assemblées 
politiques  dont  les  membres  étaient 
connus  la  plupart  pour  leurs  opinions 
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anarchiques:  et  il  s’opposa  vivement 
an  rapport  de  la  loi  du  i4  frimaire 
an  V,  qui  exceptait  de  l’amnistie  les 
complices  et  les  partisans  connus  de 
Robespierre.  Etranger  aux  partis  qui 
divisaient  les  membres  du  gouverne- 
ment , il  combattit  les  propositions 
qui  tendaient  k renforcer  1 autorité 
des  conseils  et  a diminuer  celle  du 
directoire.  Dans  le  comité  secret  du 
conseil  des  anciens , il  se  prononça 
presque  seul  contre  les  mesures  qui 
préparèrent  le  i8  brumaire  (3).  11 
entra  cependant  au  nouveau  corps 
législatif,  dont  il  fut  élu  président 
en  i8oi.  Rendu  k la  vie  privée  en 
1 8o6(4),ilsehàla  derevenirk  Cham- 
bon , et  il  y reprit , avec  la  pratique 
de  la  médecine , ses'éludes  archéolo- 
giques. U était  associé  correspondant 
de  l'institut  depuis  sa  fondation  ; U J 
avait  lu  plusieurs  mémoires,  en  i8oi, 
sur  la  découverte  d’une  ancienne 
ville,  appelée  aujourd’hui  Toull, 
dans  le  département  de  la  Creuse; 
en  1 8oi,  sur  les  premiers  ouvrages 
de  tuilerie  et  de  briqueterie  exé~ 
eûtes  pendant  le  séjour  des  Ro- 
mains dans  les  Gaules.  U offrit , en 
i8o6,  k l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  des  vases  d’étain, 
trouvés  récemment  dans  une  fouille  k 
Néris,  près  de  Montluçon,  et  qui  de- 
vinrent le  sujet  d’un  mémoire  de  Mon- 
gez.  En  i8o6,  sur  le  rapport  d’une 
commission  composée  de  MM.  Vis- 
conli,  Quatremère  et  Mongez , la  même 
académie  décida  qu'il  serait  pris  sur 
ses  fonds  particuliers  la  somme  néces- 
saire ponr  faire  dessiner  et  graver  les 


(3)  L«t  Biographie*  contempanniiae  diaent 
eepaiidant  par  erreor  qo’U  prit  une  part  trè*« 
actire  à cette  journée. 

(4)  C*est  par  nne  grave  erreur  que  le*  Bio« 
graphies  aoppoeent  que  Barailoo,  plus  que  vexa* 
géuaire  lorsqu’il  aoAil  du  forpi  îégisletiif»  ac« 
cepta  la  place  de  substitut  du  procureur  impé* 
rial  ; U est  évident  que  le  reieeniWaiife  de  doo 
Te  fait  Quafpni^  «eue  «a  de  h»  percute, 
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nonnmenls  ganlois  et  eeltiqnét  re- 
cneillu  par  Barailon  dans  la  Marche  et 
les  prorinees  roisines.  Le  zèle  qu’il 
arait  montré  pour  la  propagation  de 
la  vaccine  dans  le  département  de  la 
Crense  (5)  lui  valut,  en  i8ii,  le 
second  pria.  Il  était  occupé  de  revoir 
son  ouvrage,  d’archéologie  dont  il  se 
proposait  de  donner  une  édition  aug- 
iDCDléc  de  plusieurs  nouveaux  mémoi- 
res , lorsqu’il  mourut  subitement  h 
Cbambon , le  i4  mars  i8i6  , k 73 
ans,  laissant  la  réputation  d’un  habile 
médecin , d’un  savant  antiquaire  et 
d’un  homme  de  bien.  Son  exaltation  ré- 
V olntionnaire  fut  attribuée  k la  chaleur 
de  son  imagination.  Il  était  membre 
d’un  grand  nombre  d'académies,  de 
sociétés  littéraires  ou  agricoles  , etc. 
Indépendamment  deplusienrsarZ/c/es 
dans  les  journaux  de  médecine,  on 
a de  lui  : I.  Observations  sur  une 
espèce  d’épilepsie  qui  rcconnail 
pour  cause  le  virus  miliaire , Mém. 
delà  soc.  de  médecine,  I,  i'*  part., 
na3.  II.  Mémoire  sur  les  Jièvtes 
miliaires , couronné  par  l’académie 
d’Amiens.  L’autenr,  ayant  revu  son 
travail,  l’adressa  k la  société  de  mé- 
decine, qui  le  jugea  digne  de  paraître 
dans  sou  recueil.  La  première  partie, 
contenant  la  description  des  symptd- 
mes,  des  variétés  et  des  complications 
de  cette  maladie,  se  trouve  tom.  1*', 
s*  part.,  i53-z44;  et  la  seconde, 
relative  au  traitement , mais  par  ex- 
trait, tom.  II,  1 98-a  O 5. III.  A/</moire 
sur  la  nature  et  les  causes  des 
différentes  espèces  d’ hydropisie , 
ibid. , tom  .VI.  Barailon  avait  partagé 
le  prix  snr  cette  qnestion  arec  Cam- 
per, en  178a.  IV^.  Mémoire  sur  les 
avantages  et  les  dangers  du  quin- 
quina ; il  lui  valut  le  second  prix  en 

(S)  Ce  dépeitAiiient  fot  cité  déni  (e  rapport  de 
i|ii  comme  celai  où  il  avait  été  Ir  plot  pratiqué 
^ vaccûMiu'ofi#  4*0»  le  couraat  4»  l'asiiee. 
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tySS.  V.  Recherchessurlespeuples 
cambiovicenses  delà  carte théodo- 
sienne , dite  de  Peutinger;  sur 
l’ancienne  ville  romaine  de  Neris; 
sur  les  ruines  de  plusieurs  autres 
villes  romaines  de  l’ancien  Berry; 
sur  divers  monuments  celtiques; 
sur  les  ruines  et  les  monuments  de 
la  ville  celtique  de  Tbull;  sur  les 
premiers  ouvrages  de  tuilerie  et  de 
briqueterie,  etc. , Paris,  1806,  in-8®, 
de  35 O p.  On  trouve  une  analyse 
très- étendue  de  ce  Recueil  dans  le 
Moniteur,  i6-i3  mars  1807.  M. 
Eloi  Johanneau  reproche  quelques 
légères  erreurs  k Barailon  ; mais  il 
loue  sans  réserve  son  érudition  con- 
sciencieuse et  son  infatigable  patience. 
On  conserve  de  lui  plusieurs  mémoires 
inédits.  W— s. 

BARAMTE  ( Cladde-Igicace 
Bbuciekc  oe),  né  k Riom  en  17 55, 
étaitpetit-Gls  de  Claude-Ignace  { ce 
nom,  VI,  89).  Après  avoir  fait  des  é- 
tiides  brillantes  an  collège  de  Juilly, 
il  fnt  fixé  dans  sa  province  par  des 
fonctions  de  magistrature.  Lorsque 
la  révolution  commença,  il  professa 
des  opinions  libérales  et  modérées, 
mais  ne  fut  appelé  ni  éln  k aucun 
emploi  public.  Sous  le  régime  de  la 
terreur , il  fut  persécuté  et  empri- 
sonné. En  1800,  le  premier  consul  le 
nomma  préfet  k Carcassonne,  et  deux 
ans  après  k Genève.  Homme  de  bien 
et  homme  d’esprit,  il  sut  se  faire  es- 
timer et  aimer  dans  cette  ancienne 
république,  qoi  regrettait  vivement 
son  indépendance  et  gémissait  de 
sa  réunion  forcée  k la  France. 
Barante  n’était  point  un  de  ces  ad- 
ministrateurs dont  le  zèle  est  sans 
bornes  et  sans  mesure  j il  se  croyait 
aussi  des  devoirs  k remplir  envers  les 
habitants  du  pays  dont  l’administra- 
tion lui  était  confiée;  mais  Napo- 
léon ne  l’entendait  pas  ainsi.  Ba- 
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raaU  sut  an  antre  tort  à cette  ^po> 
mie  M**'  de  Staël , M.  de  Saiot- 
rricst  et  d’autres  exilés  babilaieot 
sur  telle  frontière}  U préfet,  sans 
maot]uer  à ses  obligations  officielles, 
avait  pour  eux  plus  d'égards  et  de 
ménagements  que  ne  l’eût  voulu  le 
maître.  11  virait  eu  société  babi- 
tnclle  avec  les  exilés  sans  songer  h les 
tracasser , ni  à les  faire  espinnoer. 
Vers  la  Go  de  1810,  il  fut  remplacé 
dans  la  préfecture  de  Genève  et  se  re- 
lira à la  campagne  en  Auvergne. 
U J est  mort  au  commencement  de 
181 4.  Outre  son  mérite  comme 
administrateur  consciencieux  et  é'* 
claire,  il  était  studieux  et  ami  des 
lettres.  11  a publié:  1.  Introduc- 
tion à t'étudu  des  langues,  lliom 
1791,  on  vol.  in- 12.  11.  Eté- 
ntfints  de  géographie , un  vol.  in- 
I*  , qui  a en  plusieurs  éditions. 
Ces  dci^x  livres  avaient  été  composés 

riur  l’éducation  de  scs  enfants  dont 
l’était  fort  occupé.  111.  Essai  sur  le 
ddpartementdeC Aude,  Carcassone, 
l8ea  et  Paris  18 o3,iu-8°.  lia  placé, 
dans  une  édition  des  Maximes  de  La 
Hocbcfuucauld ,. un  morceaude  morale 
trss-rcmarquable  iirtiUilé  : Efamen 
Au  principe fondamental  îles  Maxi- 
mes, Riom,  1798,  in-|  J.  Les  arti- 
cles d’Aguesseau,  Bèze,  Calvin,  Du- 
jrrat,  dans  la  Biographie  universelle, 
sont  de  lui.  Il  a inaéré  quelques 
tragments  de  critique  on  de  politique 
dans  divers  ^urnaux , surtout  dans 
V Historien  et  dans  la  Décade  phi- 
losophique. Claude  de  Barante  est  le 
père  de  M.  de  Barante,  actuellement 
ambassadeur  de  France  à Turin,  et 
croire  collaborateur  dès  le  coiumcu- 
cemeut  derenlreprisc.  Z. 

HARAS  ( Manc-ANTOiiB  ), 
publiciste,  né  k Toulouse  en  1764  , 
cultiva  d’abord  les  lettres  et  la  ju- 
riiprodence , disputa  quelques  peu  à 


racadémii  dns  jiux  floraux  » tl  m fit 
recevoir  avocat  au  parlement)  mais 
il  ne  tarda  pas  k renoncer  an  barrean 
pour  se  livrer  à l’étude  dt  l’économia 
politique,  science  qui  ni  comptait 
alors  eo  France  qu’un  petit  nombre 
d’adeptes  et  de  partisans.  Des  plans 
de  reforme  et  d’amélioration  qu’il 
soumit  an  jugement  de  Condorcet  lui 
méritèrent  l’estime  de  cet  homme 
célèbre.  U reçut  aussi  des  cacoura- 
gemeulsdeBaillv  et  de  Rabaut-Saint- 
Ëlienne  auxquels  il  fut  présenté  dans 
un  vopage  à Paris.  Sou  traité  à'A- 
rithmélique politique,  ouvrage  com- 
posé sur  le  plan  de  celui  d’Arthur 
Vouog  qui  porte  U même  titre,  lui 
valut  les  saSrages  dos  hommes  éclai- 
rés, Baras  s*  montra  dès  le  prin- 
cipe partisan  de  la  révolution.  Il  sui- 
vit la  ligne  do  ceuduiU  adoptée 
par  ses  illustres  amis,  et  partagea 
l’erreur  dans  laqn-.ile  ils  étaient  sur 
la  possibilité  de  maiatouir  le  trône  , 
sans  lui  donner  jes  moyens  de  résister 
aux  factions.  Elu  eu  1791  membre 
du  consril  municipal  do  Toulouse , il 
ce  servit  do  sou  influence  pur  assu- 
rer Pexécnlien  des  nenveiles  lois. 
Néanmoins  il  so  mooira  conslammeat 
l’ennemi  de  tous  les  excès , et  ne  crai- 
gnit pas  de  compromellrs  sa  popula- 
rité pur  soustraire  aux  prséculious 
les  prêtres  iusermentés.  Une  armée 
espagnole  s’clant  approebée  des  Pj- 
lénées , Baras  fut  un  des  commis- 
saires eoro^és  près  de  la  CoBvealion 
parle  conseil  général  du  déprtement, 
pour  pressw  l’adoption  des  mesures 
propres  h garantir  la  frontière.  Il 
était  à Paris  au  81  mai}  et  de 
retour  h Toulouse,  dans  le  compte 
qu’il  roodil  de  sa  mission , il  relroM 
les  scènes  odieuses  dont  fl  avait  été  le 
témoin  avec  une  énergie  capable  de 
soulever  d’iudignalioa  tous  les  hom- 
oes  généreux.  Dénoncé  pen  de  temps 
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tprè<  comme  fédëralitle , SI  fat  ri- 
Btné  à Paris  ; déclartf  complice 
d'Hébert , de  Vinceot , de  Momoro, 
qa'il  ne  connaissait  pas  personnelle- 
nrot  et  dont  il  n’avait  cessé  de  com- 
battre 1rs  doctrines , il  périt  anr  le 
même  éebafaud  , le  iS  airril  i794< 
Outre  lé  traité  ü Arithmétique  po- 


▼ie , une  préface  , en  quatre  parties, 
où  ils  eiposent  son  système.  Notre 
collaborateur  Tabaraud  (article  Tho- 
massin , tom.  XLV , p.  476  ),  re- 
rend le  P.  Bongerel  sur  ce  point  et 
it  qne  cette  pièce  préliminaire  ap- 
partient bien  au  P.  l'boffiassin.  Il  j a 
ici  erreur  des  denx  côtés.  Une  sa- 


/iti'que dont  on  a parlé , et  un  iSfé-  ranle  préface  avait  été  écrite  en 
moire  plein  de  détails  historiques  français , par  le  P.  Thomassin.  Lés 
d’un  grand  intérêt , sur  la  fêle  qui  se  deux  éditeurs  la  traduisirent  en  latin, 
célébrait  à Toulouse  le  ny  mai,  en  et  tout  en  la  rangeant  dans  un  non- 
sonrenir  de  l’avantage  remporté  en  Tel  ordre,  ils  s'efforcèrent  de  rendre, 
iSpi  sur  les  protestants,  felc  qu’il  arec  le  plus  de  fidélité  possible,  les 
fit  supprimer,  on  a de  ce  jeune  idées  et  le  style  de  l'auteur.  Barat 
et  malheureux  écrivain  un  Elo-  aida  beaucoup  de  ses  Inmiéres,  J. -B. 
ge  du  docteur  Price,  Toulouse,  Duhamel,  pour  l'impression  de  la 
1791,  in-4*,  et  nn  Tableau  de  Bible  que  ce  savant  publia  en  1706, 
t instruction pMique  en  Europe,  Paris,  Mariette,  in-filio.  11  s’était 
ibid. , a vol.  ia-8°.  Cet  ouvrage  est  surtout  chargé  de  comparer  la  Vul- 
ui  rare  qu’aucun  des  bibliographes  qui  gâte,  avec  le  texte  hébreu  et  d’ex- 
l'ont  cite'  n’indique  la  date  de  sa  pliqner  les  passages  obscurs  sur  les- 
publicalion.  W — s.  quels  les  interprètes  différaient  de 

BARAT  ( Nigous  } , savant  sentiment.  L’édttenr  parle  avec  re- 
erientaliste , né  k Bourges,  dans  le 
XVII*  siècle,  fit  ses  premières  études 
h Sens  et  vint  les  achever  k Paris. 


Connaissance , dans  sa  préface , de 
ce  qn’il  doit  k Barat  ; il  l'appelle  : 
« Inter  alios  vir  doctus , isque 


Quoique  ayant  amassé,  jeune  encore, 
les  trMorsd’nne  vaste  érudition  qn’il 
pouvait  rendre  pins  fructueuse  pour 
loi , il  se  contenta  d’un  chétif  em- 
ploi de  sous  maître  an  collège  Ma- 
larin.  Adonné  k l’étude  des  laugues 
orientales,  il  devint  l’élève  de  Ri- 
chard Simon  et  le  collaborateur 
du  P.  Thomassin  qui , sans  son  se- 
conrs  , n’eût  pu  achever  le  Glossa- 
rium  universale  Hebraieum.  Cet 
ouvrage  fut  publié,  après  la  mort  de 
l'antear  , par  les  soins  de  Barat  et  du 
P.  Bordes,  Paris,  1697,  in-folio. 
Le  P.  Boogcrel  (Vie  du  P.  Tbomas- 
sin,  an  tom.  I,  pag.  is,  de  V An- 
tienne discipline  de  t église,  17x5, 
S roi.  in-folio),  dit  que  Barat  et  le  P. 
Bardes  mirent  k la  tête  dn  Gtossa- 
rfum  éa  P«  Thomassin , outre  la 


c in  lectione  scripturaram  valde 
« tritus  , atqae  in  critica  sacra 
a exercitaïus.  a Barat  mourut  en 
1706  , dans  no  kge  peu  avancé.  Son 
éloge  fut  prononcé  par  l’abhé  Paul 
Tallemant  k l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles  lettres.  Il  était  entré 
dans  celte  compagnie  comme  élève, 
sur  la  désignation  de  Despréaux  (1). 
Barat  était  fort  charitable  envers  les 
pauvres,  qualité  d’autant  plus  mé- 
ritoire , qu’il  avait  ^eu  de  moyens 
pour  satisfaire  ce  généreux  penchant. 
Il  répandait  meme  avec  foie  jus- 
qu'à son  nécessaire.  U avait  formé 

(i)  claiso  dei  élèves  fut  sapprlm<*e  en 
17161  et  remptact-e  par  un  nombre  égal  d*as80> 
étés.  L’élore  de  Barat  est  inséré  dans  les  ^é- 
moirtt  <U  raeaJémie  Jts  tiufript.  et  Mlet-tettres, 
ia-4*,  tom.  I.  p.  345,  et  dans  VUistcite  4ê  c#ffe 
•cWeaite (]Vtf  B.  ton.  t,p.  4i. 
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une  collectbn  de  lims  cnrienx  sur 
lesquels  il  amassa  les  matériaux  d’un 
travail  critique.  Ces  observations  fu- 
rent publiées  après  sa  mori  sous  le 
litre  de  Nouvelle  Bibliothèque 
choisie , où  l’on  Jait  connaître  les 
bons  livres  J en' divers  genres  de 
littérature  et  l’usage  qu’on  en  doit 
faire,  Amsterdam,  Mortier,  1714, 
X vol.  in- 1 a . Elles  se  rapportent  sur- 
tout a des  livres  qui  ont  pour  objet 
les  langues  savaulcs  , aux  éditions  des 
Pères  de  l’église  grecque,  aux  ou- 
vrages des  rabbins  , etc.  Les  ré- 
flexions de  l’auteur  sont  presque 
toujours  judicieuses  et  exposées  avec 
beaucoup  de  clarté.  L’ouvrage,  de 
Barat,  quoique  traitant  des  mêmes 
matières,  et  portant  le  même  titre, 
est  différent  de  celui  de  Richard  Si- 
mon. Barat,  a la  vérité,  eut  aussi 
beaucoup  de  part  ’a  la  Bibliothèque 
choisie  de  ce  savant,  qui  fut  publiée 
sous  le  nom  de  Sainjore  (x).  « Le 
U P.  Tbomassin  se  plaignait  de  sa 
B trop  grande  cl  trop  continuelle 
B application  ’a  l’étude,  comme  s’il 
a eût  prévu  dès-lors  que  ces  grands 
a travaux  pourraient  épuiser  ses 
a forces  cl  abréger  sa  vie  (3).  » Il 
avait  entrepris  la  traduction  en  latin 
de  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Schabtaï , qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  des  remarques  et  des  addi- 
tions considérables.  Ce  dessein  ne  put 
être  exécuté.  — 31 — x. 

BARATOX  , poète  français  , 
né  vers  le  milieu  du  XVII'  siècle, 
ne  descendait  pas,  comme  un  pour- 
rait le  conjecturer,  de  Baratou,  grand- 
écbauson  de  France  , dont  la  li- 
gne masculine  s’éteignit  à la  fin  du 
XVI'  siècle  ; mais  il  ne  serait 

^1)  Elo^f  kistoriîfu»  de  . Simon,  à la  de 
i«  jiar  Bruïcit  de  La  Martînié-rc, 

Am'trrdau,  1730,  4 vnl. in<ta.  tom.  I»  p.  <j8. 

(3)  Eioge  de  Hmft , |ur  Talleinaut,  Hiit,  da 
Vacadàuit  de»  înKr  » (oui.  I.  ps  4a- 


pas  improbable  qu’il  descendit  d’on 
Martin  Baraton  , ménétrier  d’Or- 
léans , dont  parle  Duverdier  dans 
sa  Bibliothèque.  Quoi  qu’il  en  soit, 
notre  Baraton  composa  un  grand 
nombre  de  pièces  de  vers,  une  entre 
antres,  en  1676,  sur  la  mort  deXu- 
renne.  C’est  de  lui  aussi  qu’est  cette 
épigramme  si  connue  : 

HaÎMieri,  qo’oD  fatse  itlMca, 

Dit  eu  tenant  audience 
Un  président  de  Banré  : 

C’est  «n  bruit  à létefeudre; 

Nous  avoiis  di'jàjugé 

Dix  causes  mus  les  entendre. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  dans  plusieurs  collections 
poétiques,  notamment  dansleüeruei/ 
de  y ers  choisis,  publié  par  le  P. 
Boubonrs,  en  1693,  et  dans  le  livre 
11  du  Nouveau  Recueil  des  Epi— 
grammatistes  François , Amster- 
dam, 17SO,  2 vol.  in- 12  ( tom. 
2,  pag.  10-20).  L'éditeur  Bruzen 
de  la  Martinière  dit  que  le  second 
livre  comprend  les  auteurs  vi- 
vants , ce  qui  nous  porte  à croire 
^ne  Baraton  vivait  encore  à celte 
époque.  11  eut  grande  part  h la  ré- 
daction du  Dictionnaire  des  Rimes 
deRicheletjct,  dansréditiondei692, 
il  supprima  toutes  les  rimes  indécen- 
tes, il  fii  paraître  en  1704,  iu-12, 
ses  Poésies  diverses,  réimprimées 
en  1705.  Voy.  le  Journal  de  In 
Librairie,  iSx3,  p.  53o  et  i8a4  , 
p.  485.  Z. 

BARATTIERI  ( le  comte 
Cbxbles),  physicien,  était  né  vers 
1738  k Plaisance , d’une  famille  pa- 
tricienne. 'foute  la  fortune  devant  , 
suivant  la  coutume,  passer  k son  frère 
aîné,  ses  parents  cliercbèreot  K le  dé- 
dommager en  lui  donnant  une  éduca- 
tion brillante.  Après  avoir  terminé 
sesétudes  classiques,  il  apprit  les  prin- 
cipales langues  de  l’Europe , et  se 
rendit  très-habile  dan;  les  mathéma- 
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ti<]iiciet  dans  le  dessm.  Sapositian  Ini 
faisant  un  devoir  du  célibat,  il  chercha 
dans  les  voyages  une  utile  distraction 
aux  peines  d’un  amour  naissant  et 
partagé.  II  visita  la  plus  grande  par- 
tie de  rÂllemagne , la  Prusse,  où  il 
s’arrêta  quelque-temps  à la  cour  de 
Frédéric,  la  France  et  l’Angleterre. 
Ce  fut  dans  la  patrie  de  Newton  que 
se  développa  son  goût  pour  les  scien- 
ces physiques.  Quoique  admirateur  de 
ce  grand  homme,  u n’adopta  point 
son  système  sur  l’optique.  Soutenant 
que  les  couleurs  et  la  clarté  ne  sont 
point  inhérentes  h la  lumière,  il 
essaya  d’expliquer  son  action  sur 
l’organe  de  la  vue , dans  on  mé- 
moire intitulé  ; Congiettura  sulla 
superftuità  délia  maleria  colorata 
O de  colori  nella  luce,  e del  sup- 
posto  intrinseco  suo  splendore. 
Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve  quelques 
aperçus  ingénieux  , est  peu  connu 
en  France.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
fiaraltieri  consacra  ses  loisirs  a des 
expériences  de  physique,  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  dans  les  Opus- 
cuU  scelti,  recueil  qui  s’imprimait  k 
Milan.  U y mourut  en  1806  , k 68 
ans.  Son  moge  parut  la  même  année, 
k la  tête  de  la  Physique  mise  à la 
portée  de  tout  le  monde,  par  M. 
Dubnrqua,  Paris,  in-8°.  BarWr  en 
a donné  un  court  extrait  dans  son 
Examen  critique,  p.  78.  W — s. 

BARBA  NÇOIS  (Chaklxs  HÉ- 
X.IOR,  marquis  de),  issu  d’une aucien- 
ne  famille  ou  Berry,  naquit  le  1 7 août 
1760,30  château  de  VUIegongis , 
près  de  Chàteanroux.  Comme  la 
plus  grande  partie  de  la  jeune  no- 
blesse de  l’ancienne  France , il  en- 
tra d’abord  dans  la  carrière  des 
armes,  et  parvint  an  grade  de  lieute- 
nant-colonel d’infanterie.  11  avait 
déjà  quitté  le  service  lorsque  la  ré- 
volotion  éclata  ; et,  depuis  plusieurs 


n'7 

années,  il  se  livrait  tout  entier  dans 
ses  vastes  domaines  k son  penchant 
pour  l’économie  rurale  et  les  expé- 
riences agricoles.  Le  château  de  Vil- 
legongis  est  an  centre  d’une  contrée 
du  Berry  , connue  sous  le  nom  de 
Cluunpagne.  Le  sol  végétal  y a très- 
peu  de  profondeur , et  ne  se  prête 
qu’avec  peine  k la  cultnre  des  céréa- 
les; mais  il  produit  une  herbe  fine  et 
courte,  qui  convient  parfaitement  k la 
nourriture  des  bêtes  k laines.  On  en 
élevait  plus  de  i5o  mille  dans  ce 
canton , et  il  était  en  possession  de 
fournir  aux  manufactures  les  laines 
les  meilleures  et  qui  présentaient  le 
plus  d’analogie  avec  celles  de  l’Espa- 
gne. Il  fallait  soutenir  cette  préémi- 
nence que  la  routine  pouvait  laisser 
échapper,  au  moment  où  des  efforts 
se  tentaient  sur  d’autres  points  de  la 
France  pour  améliorer  les  races. 
Barbançois  dirigea  le  mouvement 
qui  fut  imprimé  a celte  partie  inté- 
ressante de  notre  industrie  agri- 
cole. Par  son  exemple , ses  écrits,  et 
l’émulation  qu'il  sut  exciter  k propos 
chez  le  propriétaire  et  le  métayer,  il 
obtint  des  succès  tels,  qu’il  força  la 
concurrence  même  k reconnaître  que 
les  toisons  de  la  Champagne  égalaient 
presque  en  beauté  les  laines  étran- 
gères les  plus  renommées.  C’est  dans 
le  d omainede  Villegongis  tjue  l’intro- 
duction des  bêtes  k laine  d Espagne  a 
eu  lieu  pourlapremière  fois  au  centre 
delà  France,  vers  l’année  1776  (f). 
Depuis  lors,  Barbançois  parvint  k 
conserver  cette  race  dans  sa  pure- 
té. Un  dépùt  aussi  précieux  eut  l’a- 
vantage de  faciliter  le  croisement 
des  races  qui  fut  pratiqué  avec  non 

{*)  M.  de  Barbançois  trotté  tTagntul> 

turtp.  paf.  iSq)  fait  remonter  cttie  importation  à 
Tannre  1763,  en  nous  op|>reaant  que  «on  pt-re, 
dis  cette  époque,  avait  fait  tenir  qorlques  bé- 
liers espagnols,  et  qu’il  Itt  avait  croUù  erre  ttt 
races  (adifinat. 
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moins  de  snccè*  par  cet  habile  agro- 
nome. Ce  mode  ae  propagation,  d'a- 
bord rejeté  par  t accoutumance  , 
dut  être  accueilli  aussitôt  que  l'in- 
térêt des  propriétaires  de  trou- 
peaux fut  miens  entendu , et  Barban- 
çois  ne  contribua  pas  peu  à leur  in- 
spirer, sous  ce  rapport,  des  idées  plus 
justes.  Il  exposa  scs  vues  dans  un  Alé- 
moire  tur  les  moyens  ^améliorer 
les  laines f et  d’augmenter  le  pro- 
duit des  bêtes  à laine  dans  le  dé- 
partement de  l’Indre,  Château- 
roux  , i8o4,  in-8°;  et  dans  les 
Epbémérides  de  la  société  d’a- 
griculture du  départ,  de  t Indre , 
pour  fan  Xlll,  Cbàteauronx,  in- 
6°,p.  33.  Toutes  les  améliorations 
se  tiennent  en  agriculture.  Un  nou- 
rcan  sjstèfflo  d'assolements,  introduit 
par  le  propriétaire  de  VQIegougis  sur 
la  vaste  étendue  de  5 00  hectares  de 
terre,  acheva  de  vivifier  la  contrée. 
Barban^ois  obtint,  en  1809,  le  prix 
ropose  par  la  société  d’agriculture 
O département  de  la  Seine  , pour  le 
meilleur  mode  d’irrigation.  Répandre 
le  goût  des  entreprises  utiles,  eclairer 
l’inleUigcnce  tardive  du  cultivateur, 
inspirer  aux  classes  aisées  le  désir 
d'habiter  la  campagne,  donnera  tous 
la  leçon  du  travail,  telle  est  la  noble 
lâche  qu'il  s'élail  imposée  , et  qu’il 
n'a  cessé  de  remplir  jusqu’à  la  fin  de 
ta-vic , arrivée  prématurément  le  1 7 
mars  18a s.  Les  ouvrages  qu’il  a pu- 
blics sont  : I.  Petit  Iraité  sur  les 
parties  les  plus  importantes  de 
f agriculture  en  France,  Paris  , 
l8iz,  in-8°.  Cet  écrit  est,  comme  le 
dit  l’auteur,  le  J'ruit  de  son  expé- 
rience, et  non  t extrait  sans  exa- 
men des  divers  traités  qui  font 
précédé.  Il  renferme , en  moins  de 
5 00 pages,  toutes  les  notions  élémen- 
taires et  pratiques  les  plus  propres  à 
diriger  l’homme  des  champs  dans  scs 


travaux,  quel  que  soit  le  genre  d'ex- 
ploitation qu'il  oit  embrassé.  U.  Le 
lic've  singulier,  ou  la  Nation 
comme  il  ny  en  a point,  par  AI. 
de  B.;  tome  I",  Paris,  i8o8,in-8°. 
Barbier  dit  que  cet  ouvrage  n’a 
été  tiré  qu’à  vingt-cinq  exemplaires, 
m.  Principes  généraux  d’in- 
struction, rédigés  par  demandes  »t 
par  réponses  ; a°  édition,  Paris  , 
i8ao,in-8°.  Ces  principes,  puisés 
dans  une  série  d’idées  trop  métapbj- 
siques  , remjiliraienl  aifTicilement 
l’objet  que  s'vtait  proposé  l'auteur  , 
en  écrivant  pour  l’instruction  de  la 
jeunesse.  Il  y a quelque  chose  de  plus 
vrai  et  de  plus  positif  dans  une  pé- 
tition imprimée  à la  suite  de  l’ou- 
vrage et  présentée  à la  chambre  des 
députés  en  1818,  relativement  h 
l’instruction  publique.  Barbauçols 
J propose  le  rétablissement  de  ces 
écoles  centrales  qui,  après  les  années 
les  plus  désastreuses  de  la  révolution, 
contribuèrent  à faire  revivre  lo  goût 
des  bonnes  éludes.  IV.  Des  droits 
et  des  devoirs  des  députés,  Paris, 
1818,  in-8°.  Ce  sujet  est  principa- 
lement envisagé  par  l’auteur,  sous  les 
rapports  de  l’économie  politique.  11 
range  parmi  les  devoirs  d’un  bon 
député,  l'obligation  de  prévenir  les 
divisions  de  partis,  en  répandant 
[instruction  dans  toutes  les  clas- 
ses. V.  Les  Majorais  dans  la 
Charte,  ou  réponse  à la  brochure 
de  M.  Lanjuinais  , intitulée  : la 
Charte,  la  Liste  civile  Jt  les  Ma- 
jorais, Paris,  1819,  in-8“.  VI. 
Lettres  ( deux  J écrites  en  1809, 
à M.  le  Président  de  [académie 
des  sciences  ; la  première  relative 
à un  système  sur  t électricité  ; 
la  seconde  relative  à un  tableau 
synoptique  des  sciences,  Paris  , 
Barroisaiué,  i8i9,in-8'’.  VII.  Let- 
tre adrvsséeà  M.  de  laMétherie, 
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réJaeteur  du  j oumal de  Physique, 
contenant  un  essai  sur  le  fluide 
électrique.  Outre  l'extrait  de  l’ou- 
rrage  sur  les  mojens  d'améliorer  1rs 
laines,  on  trouve  dans  les  Kphémé- 
rides  de  la  société  (C agriculture 
de  oindre  de  tan  XIII  à 1818  , 
pinsieors  mémoires  de  Barliancois, 
relatifs' a l'économie  rurale.  II  fut, 
dans  cette  compagnie,  meipbre  d'une 
commission  chargée  de  jeter  les 
bases  d'un  code  rural.  Il  a com- 
posé plusieurs  articles  pour  les  An- 
nales de  l'agriculture  française  de 
Tessier  et  Bosc.  On  lit  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  société  des 
Kiences  et  arts  du  départ,  de  ITn- 
dre , pour  i8o3,  une  opinion  de 
Karbancois  sur  une  questionde  mo- 
rale délicate.  Il  J cherche  à définir 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  grand 
homme  , homme  célèbre  , homme 
illustre.  Le  choix  d'un  pareil  sujet 
et  la  manière  dont  11  est  traité  pré- 
sentaient plus  d'une  allusion  pi- 
quante. Barbançois  avait  épousé  une 
riche  héritière  de  Saint-Domingue , 
dont  toute  la  fortune  fut  perdue  par 
la  révolution.  Dloramé  président  du 
collège  électoral  de  l'Indre  en  1 8 1 5 , 
il  ne  put  réussir  a se  faire  nommer 
député,  et  s'en  consola  facilement  en 
reprenant  scs  travaux  agricoles.  M. 
Bonneau,  membre  de  la  société  d'a- 
gricnlture  de  l'Indre  , a publié  des 
Notes  sur  la  vie  de  AI.  de  Sar- 
baneois , présentées  à cette  société 
le  I"  septembre  i8îs,  Cbhleau- 
roui,  i8s5,  in-8“.  Le  propriétaire 
de  Ftllegongis  a laissé  beaucoup  de 
manuscrits  sur  des  questions  de  phj- 
*iqnr  , de  médecine  et  de  philoso- 
phie.  On  peut  regretter  qne , dans 
CCS  sortes  de  matières , il  ne  se  soit 
pu  toujours  défendu  d'un  certain 
penchant  au  paradoxe.  L^— m— x. 

BARBANEGRE  ( le  baron 
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Joseph  ),  général  français , né  en 
i77x,daosIa  petiteville  de  Pontac, 
an  pied  des  Pyrénées,  d’une  famille 
pauvre,  servit  d'abord  sur  mer  dans 
un  emploi  subalterne,  puis  dans  le 
cinquième  bataillon  de  volontaires  des 
Basses  - Pyrénées,  où  il  fut  nommé 
capitaine.  Ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  fit  ses  premières  campagnes  con- 
tre les  Espagnols.  Devenu  surnumé- 
raire par  suite  de  la  nouvelle  organi- 
sation, en  1796,  il  ne  rentra  dans  le 
service  actif  qu’en  1801,  et  fut  alors 
nommé  capitaine  dans  la  17*  demi- 
brigade.  Il  passa  avec  le  même  grade 
dans  les  chasseurs  h pied  de  la  garde 
consulaire,  en  1 80s;  futnommé,  trois 
ans  après,  chef  de  bataillon  dans  le 
même  corps,  et  enfin  colonel  du  48* 
régiment  de  ligne,  qu’il  commanda 
avec  beaucoup  de  distinction  dans  la 
campagne  d'Austerlitx  , et  Tannée 
suivante,  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes.  Nommé  général  de  brigade, 
le  II  mars  1809,  il  fut  encore  em- 
ployé h la  grande  armée,  et  combattit 
arec  la  meme  distinction  aux  batail- 
les deRatisbonne  et  de  Wagram.  Il 
conduisit  une  brigade  dans  la  mal- 
heureuse expédition  de  Russie  en 
181  s,  etfut  successivement  comman- 
dant de  Borisow  et  de  Smolensk. 
Placé  à l'arrière-garde  dans  la  re- 
traite, il  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu  à Krasnoi,  le  1 8 novembre,  et  se 
vit  forcé,  quelques  jours  après,  de  se 
renfermer  avec  les  débris  de  sa  trou- 
pe, dans  la  pbee  de  Stettin,  où  il 
soutint  un  long  siège,  et  ne  se  ren- 
dit que  le  5 décembre  i8i5.  Con- 
duit prisonnier  en  Russie  , il  re- 
vint en  France  dans  le  mois  (he 
juillet  1 8 1 4>  Le  roi  le  créa  cbevalier 
de  Saint-Louis,  et  l’adjoignit  h Tin- 
^ection  générale  de  l’infanterie. 
Barbanègre  n'hésita  pas  néanmoins  k 
«e  ranger  sons  les  drapeaux  dê  P^a- 
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ptléon,  lorsque  eeloi-ci  revint  de  l'ile 
d’Ëlbe,  en  i8i5,  el  il  fui  nommé  com- 
mandnntde  la  ville  d'Orléaus  le  aS 
mars,  pais  commandant  de  la  place 
d’Huningne,  oùileutbientôtbaontenir 
nnnègecontreleiSnisseset  lesAutri* 
cbiena,  réunit  tons  les  ordres  de  l'ar- 
chi-duc  Jean.  Désespérant  de  réussir 
par  les  moyens  ordinaires  contre  des 
forces  trés-nombrenses,  il  bombarda 
à plusienrt  reprises  la  ville  de  Bàle, 
et  causa  dans  cette  cité  populeuse  des 
pertes  considérables.  Les  alliés  t’é- 
tant approchés  de  la  place,  et  ayant 
ouvert  la  tranchée , Huningue  es- 
saya k son  tour  un  bombardement 
qui  dora  deux  jours , et  qui  força 
Barbanégre  k capituler  le  x6  août. 
La  faible  garnison  sortit  avec  les 
honneurs  de  la  guerre,  et  alla  se 
réunir  aux  débris  de  la  grande  armée, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  , k 
l’exception  des  bataillons  de  garde 
nationale  , qui  en  formaient  la  plus 

E'tode  partie,  et  qui  furent  licenciés. 

es  circonstances  de  ce  siège  qni 
dura  deux  mois,  ayant  donné  lieu  k 
beaucoup  d’assertions  inexactes  et 
contradictoires  dans  les  journaux  de 
Paru,  leSpeetatenr  Autrichien,  jour- 
nal officiel,  les  réfuta  avec  amer- 
tume, et  traita  durement  Barbanègre, 
pour  avoir  fait  bombarder  inutilement 
une  place  ouverteet  sans  défense.  Une 
Commission  d’enquête  ayant  été  for- 
mée, pour  examiner  sa  conduite,  dé- 
clara k l’unanimité , le  i4  septembre, 
qu’elle  était  sans  reproches.  Cegénéral 
arriva  k Paris  quelques  jours  après, 
et  cessa  d’être  employé.  U est  mort 
dans  cette  ville  le  9 nov.  i83o. — 
Son  frère  ( Jean) , culonel  de  cava- 
lerie, était  un  des  meilleurs  officiers 
de  cette  arme.  Scs  premières  campa- 
gnes forent  aussi  contre  les  Espagnols, 
puis  en  Italie  : il  s’y  trouva  aux  ba- 
tailles de  Rivoli,  d’Arcole  et  de  Cré- 


mone, où  il  fut  blessé  de  six  codps 
de  sabre  et  d’une  balle  dans  la  poi- 
trine. Remarqué  alors  par  le  général 
en  chef,  il  fut  admis  dans  ses  guides 
avec  le  grade  de  lieutenant;  il  le  sui- 
vit en  Egypte,  et  fut  nommé  a son 
retour  capitaine,  et  mis  k la  tête  d’une 
compagnie  des  grenadiers  k cheval  de 
la  garde  des  consuls,  qu’il  ebmman- 
dait  k la  bataille  de  Mareogo.  Il  mé- 
rita un  sabre  d’honneur  dans  cette 
mémorable  journée,  et  devint,  peu 
de  temps  après,  chef  d’escadron,  ai- 
de-de-camp  du  maréchal  BessièreS  , 
et  enfin  colonel  du  cinquième  régi- 
ment de  hussards,  qu’il  commandait 
k la  bataille  d’Iéna,  où  il  se  distingua 
encore  par  sa  brillante  valeur.  Mais 
ce  fut  son  dernier  exploit.  Atteint 
d'un  boulet  de  canon  , il  expira  sur 
le  champ  de  bataille.  ISapoléon,  qui, 
plus  d’une  fois  avait  admiré  sa  bra- 
voure , voulait  qu’un  monument  fût 
élevé  k sa  mémoire,  et  il  fit  tran- 
sporter ses  restes  k Paris  , où  ils 
sont  restés  long-temps  déposés  au 
Gros-Caillou  , et  enfin  accordés  aux 
demandes  réitérées  de  sa  famille. 

M— D j. 

BARBANTANE.  f^oy.  Po- 

OXT,  au  Supp. 

BARBARIGO  (Jiav-Fbiii- 

(Ois),  cardinal,  naquit  k Venise,  en 
16 58  (1),  d’une  famille  patricienne 
qui  a produit  un  grand  nombre  de 
personnages  distingués.  Placé  par 
son  oncle  le  cardinal  Grégoire  Bar- 
barigo  (Vojr.  ce  nom,  111 , Say  ) 
au  séminaire  qu’il  venait  de  fonder  k 
Padone , il  y fit  des  progrès  rapides 
dans  les  sciences  et  les  lettres.  Sa 
naissance  lui  ouvrit  la  carrière  des 
honneurs;  cl,  aprèsavoir  rempli  diver- 
ses fonctions,  il  fut,  malgré  sa  grande 
jeunesse,  nommé  deux  fois  ambassa- 

(1)  Et  non  pal  «o  1670,  <»aine  P,  Moi- 
ehini  r«dit  par  inadferUocf. 
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denr  k la  cour  de  Louii  XIV.  Ajant 
eiMile  embrassé  l’état  ecclésiasti(|ue, 
il  fut  fait  primicier  de  l'église  Siiiot- 
Harc,  et  en  1697  évéquede  Vérone. 
11  passa  de  son  siège  en  1714  sur 
celoi  de  Brescia.  Le  pape  Clément  XI 
le  créa  cardinal;  et  en  1733  il  fut 
transféré  au  siège  épiscopal  de  Pa- 
doue , où  il  mouru  tlea7janrieri73o, 
regretté  surtout  des  pauvres  auxquels 
il  distribuait  la  plus  grande  partie  de 
ses  rerenns.  Il  aimait  les  lettres,  et 
ne  cessa  de  favoriser  ceux  (jut  les 
coltiraient.  Ce  fut  k son  invitation 
que  fut  entreprise  V Histoire  ecclé- 
siastique de  yérone.  11  fit  réim- 
primer k ses  frais  les  OEuvres  de 
saint  Zénon,  Padoue,  1710,  in-4°  ; 
et  on  lui  doit  la  première  édition  des 
OEuvres  Ae  saint  Gaudence,  publiée 
par  le  P.  Gagliardi  ( E oy.  ce  nom, 
XVI,  aSp)  (1);  enfin  le  séminaire 
de  Padoue  se  ressentit  de  sa  bienfai- 
unce.  Désirant  transmettre  k la  pos- 
térité le  sonrenir  de  ses  ancêtres,  il 
fit  graver  leurs  portraits  avec  des 
vignettes  où  sont  représentées  leurs 
principales  actions  , et  j joignit 
nn  abrégé  de  leur  vie  en  italien, 
qui  fut  traduit  en  latin  par  le 
P.  J.  -Xav.  Valcari.  L’impression, 
exécutée  avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale,  ne  fut  terminée  qu'en 
173s,  deux  ans  après  la  mort  du 
cardinal.  L’ouvrage  est  intitulé:  Nu- 
mssmata  virorum  illustrium  ex 
Barhadica  gente,  Patavii,  ex  tjr- 
pit  seminar. , gr.  m-fol.,  80  pl. 
(3);  suivant  le  P.  Moschini  les  exem- 
plaires restèrent  entre  les  mains  des 
kériliers  du  cardroal  j usqn’en  1 7 6 0 , et 
parurent  alors  avec  une  addition  de 
3 pl.  accompagnées  d'un  texte  rédigé 

(a)  Celle  éd.  des  OEuvrtt  dd  St  Caudgnee  pe« 
nil  i Padoae*  Cammo,  îd-4*  » en  i7ao,el  non 

pe>e«  t^iOs  oomnM e» Te dltà  Tart.  OA«u*aDi. 
(i)  Ct%  Dlenchea  ont  été  fr«Téa  par  OodU* 

nrdt  {K,  ce  oom,  X*xir,  M). 
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Far  Angiol.-Anl.  Fabri,  professenr  k 
académie  de  Padone.  Quelque  temps 
après  parut  sous  ce  litre  , Adnumis- 
mata  gentis  Barbadicœ  addita- 
mcnlum,  on  nouveau  supplément  de 
4 pl.  avec  une  explication  par  le  P. 
Noël  Lastesio  ou  délia  Laste  {E,  ce 
nom,  XXIII,  4>7)-  H est  dédié  k 
M“*  Conlari  na  Barbarigo , dernier 
rejeton  de  cette  illustre  famille.  Celte 
dame  mourut  en  i8o4,  k Sanla-Ma- 
ria  Zobenigo , ayant  institué  son  hé- 
ritier Marc-Ant.  Michlel , patricien 
de  Venise.  La  Vie  du  cardinal  Barba- 
rigo fait  partie  des  E iUt  illustrium 
virorum seminarii Patavini,  par  J.- 
B.  Ferrari,  Padoue,  1816,  io-8'’. 
On  peut  encore  consulter  Moschini  : 
Storia  delta  Irtleral.  venezian 
del  secol.  xviii,  fl,  pS.  W — s. 

BARBALLD  (Asha-L*titu) 
fille  do  docteur  Aikin,  ecclésiastique 
et  maître  d’école  dans  le  petit  village 
de  Kilwortb-Harcourt  en  Lciceslers- 
bire,  naquit  en  1 743 . Douée  d’une  in- 
telligence précoce,  et  d’on  goût  très- 
vif  pour  l’élude  et  pour  la  poésie,  elle 
décida  sou  père,  malgré  le  préjugé 
subsistant  contre  les  femmes  savantes, 
k loi  enseigner  le  latin  et  un  peu  de 
grec.  M.  Aikin  ayant  été  appelé  k 
enseigner  dans  l’école  de  Warring- 
ton , Anna , qui  avait  alors  atteint  sa 
quinzième  année,  se  trouva  placée 
dans  un  cercle  pins  étendu , et  etft 
occasion  d’augmenter  son  instruction 
dans  la  société  de  plusieurs  hommes 
de  mérite , notamment  les  docteurs 
Enficld  et  Priestley.  Lk , ses  senti- 
ments et  sa  verve  poétique  prirent 
nn  plus  grand  essor  ; et  lorsque  son 
frère , qui  venait  de  terminer  ses 
éludes  médicales,  vint  s’établir  dans 
la  petite  ville  habitée  par  la  famille 
Aikis,  LVI,  Il 5),  il  la  pres- 
sa de  faire  nn  choix  parmi  les  effu- 

sionsde  sa  muse,  et  delesretoaidierj 
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et  il  les  liera  & l'impression.  Ce 
mince  volume  fut  si  bien  reçu  du  pu- 
blic, que  quatre  éditions  te  suivi- 
rent presque  inuncdialemcnl  en  1 773. 
Le  succès  engagea  l’éditeur  à réunir 
les  morceaux  en  prose  sortis  de  la 
plume  de  sa  sœur  et  de  la  sienne; 
et  ce  recueil  {Miscellemeous  pié- 
tés), publié  la  même  année , ne  fut 
pas  moins  heureux  que  le  précédent. 
Èn  1774  Anna  épousa  M.Koclicmont 
Barbauld  , issu  de  protestants  fran- 
çais réfugiés  en  Angleterre  sous  le 
règuede  Louis  XIV, et  qui,  devenu  peu 
de  temps  après  son  mariage  pasteur 
d’une  congrégation  dissideu  t e aPal  gra- 
ve enSuffolk,  ouvrit  dans  le  voisinage 
une  maison  d’éducation  particulière. 
Quelques  dames  qui  avaient  de  l’in- 
fluence dans  la  société  , entre  autres 
mistrissMonlague(f^.cenom,XXIX, 
4z5),  auteur  de  l’Essai  sur  Sbaks- 
peare,  ayant  désiré  établirune  sorte  de 
collège  pour  les  femmes  , avaientjeté 
les  yeux  sur  Anna  pour  la  direction  de 
cet  établissement;  mais  elle  s’en  dé- 
fendit, et  exposa  les  raisons  de  son 
refus  dans  un  écrit  qui  a été  conser- 
vé. Nous  y lisons  cette  comparaison 
ingénieuse  . a Les  femmes  doivent 
acquérir  le  savoir  loiu  du  bruit  et  de 
l’éclat.  Les  larcins  (jue  les  personnes 
de  notre  sexe  fout  a la  science  sont 
assujettis  a une  règle  analogue  à 
celle  des  anciens  Spartiates  : on  les 
tolère  seulement  lorsqu’ils  sont  ca- 
chés avec  soin;  mais  on  lespuiiit,  s’ils 
paraissent,  par  une  sorte  de  flétris- 
sure. » La  réputation  dont  M”'  Bar- 
bauld jouissait  déjà  attira  en  peu 
d’années  dans  la  nouvelle  pension  un 
grand  nombre  d’enfants  parmi  les- 
quels plusieurs  ont  fait  honneur  à 
celte  école.  L’un  d’eux,  W“  Taylor, 
auteur  des  Synonymes  anglais , a 
signalé  le  talent  de  l’institutrice  pour 
former  à la  composition  anglaise. 


Barbauld  et  sa  femme  n’ayant  point 
d’enfants  adoptèrent,  avant  sa  deuxiè- 
me année,  un  des  fils  du  médecin  AiLin, 
et  c’est  pour  ce  petit  Charles  qu’elle 
composa  ces  leçons  destinées  à la 
première  enfance  [£arly  tessons), 
ui  ont  fait  époque  dans  l’art  de  l'é* 
ucation  première.  La  fatigue  cl 
l’intérêt  de  sa  santé  obligèrent  M.  Bar- 
bauld, au  bout  de  onze  années  d’exer- 
cice, à quitter  la  carrière  de  l’ensei- 
gnement. Accompagné  de  sa  femme, 
il  alla  faire  quelque  séjour  en  France 
(1785  et  1786),  puis  revint  se 
fixer  dans  le  joli  village  de  Hamps- 
tead , comme  pasteur  d’une  congré- 
gation peu  nombreuse.  Anna  comp- 
tait se  borner  désormais  à soigner 
l'éducation  de  deux  jeunes  personnes; 
mais  fon  frère , moins  indifférent 
qu’elle  à la  gloire  littéraire,  vint  ré- 
veiller, au  nom  de  la  liberté,  la  muse 
qui  sommeillait.  Elle  éprivit  en  1790 
pour  exprimer  l’indignation  que  lui 
inspirait  le  rejet  du  bill  pour  le  rappel 
des  actes  de  corporation  et  de  test. 
Le  rejet  d’un  autre  bill  pour  l’aboli- 
tion do  commerce  des  noirs  lui  in- 
spira en  1791  une  épîlre  a Wilber- 
force.  Quelques  autres  écrits  sur  des 
sujets  politiques  et  religieux,  plu- 
sieurs des  morceaux  composant  les 
Soirées  au  logis , des  essais  criti- 
ipies,  imprimés  en  tête  de  belles  édi- 
tions des  Plaisirs  de  l’imagination 
d’Akenside  et  des  Odes  de  Collins , 
forent  les  fruits  de  ses  veilles  jusqu’en 
1797.  Elle  vint  s’établir  à Stoke- 
Nenington  en  i8oî,  afin  de  se  rap- 
procher de  sou  frère.  En  i8o4  elle 
publia  un  choix  du  Spectateur , du 
Babillard,  du  Tuteur,  t\.Aa  F ranc- 
tenancier,  précédé  d’un  essai  con- 
tenant la  vie  des  auteurs  et  des  juge- 
ments sur  leurs  écrits.  Cet  essai  est 
considéré  comme  ce  qu’elle  a produit 
de  meilleur  en  ce  genre.  Le  carac- 


hv  --îli 


BAR 


BAR 


1ère  de  son  esprit  et  de  ses  pensées 
arait  de  l'analogie  avec  celui  d’Addi- 
son;  on  aperçoit  en  la  lisant  qu’elle 
s’c'tail  nourrie  de  bonne  heure  de  la 
lecture  de  ces  feuilles  qui  semblaient 
devoir  être  et  ne  furent  pas  éphé- 
mères. M*"”  Barbanld  cousenlit  vers 
le  même  temps  à faire  un  choix 
dans  une  masse  du  lettres  de  Sa- 
muel Richardson  que  ses  héritiers 
venaient  de  vendre;  elle  en  élagua 
les  deux  tiers , et  malgré  ces  sup- 
pressions ce  qu’elle  destina  à voir  le 
jour  (Londres,  i8o4,  6 vol.  iii-8°j 
fut  peu  goûté  du  public  ; mais  il  n'j 
eut  qu'une  voix  pour  reconnaitrc  le 
mérite  du  mémoire  biographique  et 
des  observations  critiques  dont  l'é- 
diteur enrichit  ce  recueil  épisto- 
laire.  L’un  des  rédacteurs  de  la  Re- 
vue d’Ldinbonrg  trouve  les  observa- 
tions de  M"'  Barbanld  sur  la  conduite 
et  les  caractères  des  romans  de  Ri- 
chardson pleines  ’a  la  fois  de  justesse 
et  de  finesse  ; il  est  vrai  qu’il  recon- 
naît dans  cet  écrit  le  ton  emphatique 
commun , dit-il , a tous  les  ouvrages 
de  cette  dame  ; mais  le  style  ampoulé 
qu’il  lui  reproche  ne  nous  a pas  éga- 
ment  frappés  dans  celles  de  ces  pro- 
ductions qui  nous  sont  connues.  Wal- 
ter Scott,  en  écrivant  la  vie  de  Ri- 
chardson dans  les  Vies  des  Roman- 
ciers, n’a  pas  cru  pouvoir  en  puiser 
les  matériaux  a une  meilleure  source 
qn"a  cet  ouvrage,  a écrit,  disait-il, 

< avec  autant  de  talent  que  de  can- 
« deur.  » M”*  Barbanld  avait  de- 
puis quelque  temps  devant  elle  le 
triste  spectacle  d un  époux  dont  les 
facultés  intellectuelles  s’altéraient 
graduellement;  elle  en  fut  eolièremeut 
séparée  par  sa  mort  arrivée  en  1808. 
Elle  chercha  encore  des  consolations- 
dans  la  culture  des  lettres.  Une  édition 
des  Romanciers  anglais  parut  en 
1 8 1 0 (5  0'  r«l-  1 2) , avec  une  ititio- 
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duction,  et  des  notices  biographiques 
et  critiques  rédigées  par  elle.  Ce  fut 
vraisemblablement  sous  l’inspiration 
de  son  frère  qu’elle  se  hasarda  l’année 
suivante  sur  un  terrain  souvent  dange- 
reux, en  écrivant  un  poème  , intitulé 
Mil  huit  cent  onze,  le  plus  étendu 
de  ceux  qu’elle  a composés.  L'hori- 
zon politique  était  sombre  alors  pour 
l’Angleterre.  Cet  ouvrage , qui  pré- 
sente de  grandes  beautés,  et  dans  le- 
quel l’auteur  prédisait  à son  pays  des 
malheurs  qu’il  n’a  point  éprouvés,  at- 
tira sur  elle  les  traits  d'une  critique 
outrageuse;  et  elle  en  fut  si  pro- 
fondément blessée , qu’elle  ne  voulut 
plus  rentrer  dans  la  carrière  litté- 
raire, et  vécut  dès-lors  dans  le  cercle 
de  ses  amis  intimes  resserré  de  jour 
en  jour.  Elle  mourut  le  9 mars  1 8z5, 
dans  la  quatre-vingt-deuxième  année 
de  son  âge.  Anna-Lxtitia  Barbauld 
était  d'un  naturel  bienveillant,  in- 
dulgent, exempt  d’envie.  En  contact 
avec  les  femmes  auteurs  les  plus  dis- 
tinguées de  son  temps , elle  n’avait 
pour  elles  qu’admiration,  estime  , af- 
fection ; sentiments  qui  se  moutraient 
dans  sa  conversation , et  que  la  pu- 
blication de  sa  correspondance  n’a 
pas  démentis,  comme  il  arrive  qucl- 
uefois.  Le  recueil  de  ses  poésies , 
epuis  long-temps  épuisé,  et  qu’elle 
se  préparait  à reproduire  quand 
une  critique  malveillante  la  fil  renon- 
cer à toute  prétention  littéraire , a 
été  réimprimé  avec  ses  écrits  en  prose, 
sous  U direction  d’une  de  ses  nièces, 
Lucy  Aikin , et  précédé  d’une  notice 
biographique,  i8z5,  2 vol.  in-8°. 
On  trouve  dans  ces  deux  volumes  des 
morceaux  tantôt  sérieux  , comme 
l’iissai  sur  l’ inconséquence  de  nos 
prétentions,  tantôt  badins  et  enjoués, 
comme  \’ Inventaire  du  mobilier 
du  cabinet  de  Priestley;  par- 
ni  lc«  HteUlcurs  soAt  des  essais  sur 
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\ Education  cl  lur  le*  Préjugés. 
Dans  un  Essai  sur  les  romans  elle 
l’est  proposé  d'iiniler  le  slylc  de  Sa- 
muel JonusoD  , et  elle  l'a  fait  arec 
tant  de  succès,  que  ce  littérateur  cé- 
lèbre a avoué  que  c’était  la  meilleure 
imitation  qu’on  eu  eût  faite,  en  ce 
qu'elle  réfléchissait  la  couleur  de  ses 
pensées  non  moins  que  le  tour  de  ses 
expressions.  Tout  ce  qu’elle  a écrit 
annouce  beaucoup  de  sagacité , d'in- 
struction, nn  grand  sens;  le  stjle  en 
est  énergique,  clair,  élégant.  Nons 
avons  omis,  dans  le  cours  de  celte 
notice , de  mentionner  des  Hymnes 
en  prose  pour  les  errants,  des  ATor- 
eeaux  religieux  (Derotional  pièces), 
compilés  d’après  les  psaumes  de 
David , arec  des  réflexions  sur  l’es- 
prtl^de  religion,  sar  les  religions  éla- 
l>liee  et  sur  les  sectes  (1776]  ; The 
Female  Speaker,  recueil  de  vers  et 
de  prose,  1811,  1 vol.  in. 12.  On  a 
publié  en  1827  : à Legacy,  etc., 
Le^s  aux  jeunes  dames,  par  mislriss 
Borèauld,  in-ix.  Plusieurs  de  ces 
productions  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. 1.  Dieu  dans  la  nature,  hjmne 
eu  prose  à l’usage  des  enfants,  1800, 
iu-ii  de  47  puges.  II.  Eie  de 
Richardson , avec  l’examen  de  ses 
ouvrages,  traduite  par  J. -J.  Leu- 
lieltc,  Paris,  1808,  in-8".  111. 
Si/nples  contes  à l’usage  des  en- 
fants, traduits  par  M““  de  Givrey, 
in-i  2 , a\-cc  fig. , Paris , 1829.  IV. 
Les  Soirées  au  logis.  V.  Histo- 
riettes et  conversations  du  premier 
dge , 1834,  in- 18.  L. 

BAliDE  (le  P.  Phu.ippi),  doc- 
triuaire,  uaquit  en  à Londres, 
de  parents  français  réfugiés  en  Angle- 
terre par  suite  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes.  Son  père , pasteur 
de  l’église  anglicane,  étant  rentré 
dans  la  commuiiiun  romaine , revint 
en  France  avec  sa  famille  yen  >755. 


Le  jeune  Barbe  obtint  une  bourse  aU 
collège  de  Louis-le-Grand,  on  il  fit 
ses  études  d’une  manière  brillante; 
et  se  rendit  ensuite  a DubUn,  près  de 
son  a'irul  paternel,  homme  d’un  rare 
mérite,  dont  les  conseils  et  les  leçons 
l’aidèrent  a se  perfectionner  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes. 
11  revenait  en  France  par  les  Pays- 
Bas  en  1746,  lorsqu’il  tomba  devant 
Louvain  dans  les  mains  des  Français 
qui  assiégeaient  cette  ville,  et  qui  le 
prirent  pour  nn  espion.  U se  tira  de 
cet  embarras  par  sa  présence  d’esprit 
et  l’a  propos  de  ses  réponses.  Arrivé 
à Paris,  il  fut  admis  dans  la  congré- 
gation des  PP.  de  la  doctrine  chré- 
tienne, et  chargé  d’enseigner  la  rhé- 
torique snceeuivement  k Aralon  et  k 
Vitrj-le-Français(i).  Après  la  sup- 
pression des  jésuites , il  iiit  nommé 
principal  du  collège  de  Langres  ç mais 
ses  supérieurs  l’envoyèrent  bientôt  k 
Chaumont  avec  le  double  titre  de  pré- 
fet des  éludes  et  de  professeur  de 
belles-lettres.  Il  avait  pour  confrè- 
res le  conventionnel  Jacob  Dupont 
et  Manuel  devenu  si  célèbre  comme 
procureur  de  la  commune  de  Paris 
(Mémoires  de  Lombard  de  Langres, 
I,  ch.  I**’).  La  réputation  dont  jouis- 
sait le  P.  Barbe  ne  pouvait  manquer 
d’attirer  k Chaumont  un  grand  nom- 
bre d’élèves.  Ses  talents,  relevés  en- 
core par  sa  douceur,  par  sa  piété,  par 
son  infatigable  patience,  le  faisaient 
chérir  de  tous  les  jeunes  gens  ; et  de 
tous  ceux  qui  avaient  eu  occasion  de 
suivre  ses  leçons,  il  n'en  était  pas  un 
qui  ne  conservât  la  plus  profonde  vé- 


(1)  Il  DA«M  p]u>i«Qrt  annM7«  dons  cetls  der* 
nièrr  Ttlla  et  j puliUo  l«  .Maniul  rhètaricétntt 
ou  Rhttonque  modgme , 17S9  ek  *76*2  io*ia, 
rdimpriiuo  à 1763,  1 sot.  in«is.  C«t  oa- 

Tragc»  quo  Barbier  lui  attriboe  avec  dout««  t%t 
bien  réellcmnit  do  lui  t il  ôtAit  au  nombre  des 
livres  claaeiqaea  dans  tons  les  coUègea  d«a  do»> 
triuaiiTSs  comme  la  §ratiiniâir«dii0oj||«(Oe  qu 
avait  aussi  été  doeft^Rire.  ** 
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nérttion  pour  ce  digne  mnitrr.  Âp«  tou  let  soins  loi  furent  (ttodigiiél.  Le 
pelé  par  ses  supérieurs  a Paris , en  coup  était  porté  ; et  il  expira  le  8 
1785,  il  laissa  sa  bibliothèque  k octobre  1 79s,  a l’âge  de  69  ans.  On 
Chaumont  pour  que  les  écoliers  pus-  a du  P.  Barbe  : 1.  Fables  noavel~ 
sent  continuer  à s’en  servir.  Depuis  les , divisées  en  6 livres  (sans  nom 
quelques  années  il  jouissait,  sur  la  d’auteur),  Paris,  176s,  in-ia; 
cassette  de  la  reine , d'une  pension  de  a*  édition,  dédiée  à madame  la 
800  livres;  mais  il  n’en  avait  jamais  Dauphine , Paris  1770,  in-ii.  II. 
employé  la  moindre  partie  pour  ses  Fables  et  contes  philosophiques  , 
besoins.  Dès  qu’il  la  touchait,  il  s’em-  ibid. , 1771,  io-11.  Ces  deux  vo- 
pressait  de  la  distribuer  aux  pauvres,  lûmes  sont  rares  (x).  On  y distin> 
Sur  l’invitation  de  l’archevêque  de  eue  : L’Origine  des  fables , la 
Paris,  M.  de  Juigné,  il  se  rendit  an  FrêeipilaÜon,  les  deux  Intérêts f 
mont  Valérien  pour  y travailler  a la  la  Mort  de  Turenne,  etc.  , qui 
révision  des  ouvrages  des  Pères  grecs,  sont  dans  la  mémoire  des  ama- 


dont  une  société  d’ecclésiastiques 
préparait,  sous  la  direction  dn  prélat, 
une  tradnetion  française  (F.  r.-Tn. 
LaisBsmT,  auSupp.);  mais  cette  tâche 
était  au-dessus  de  ses  forces,  et 
il  revint  épuisé  de  fatigues  dans  la 
maison  de  Saint-Charles,  chef-lieu  de 
sa  congrégation , a Paris.  Son  nom 
était  inscrit  sur  la  liste  des  prêtres 
qni  devaient  être  arrêtés  la  veille  des 
massacres  de  septembre.  Manuel 
Payant  sn , l’envoya  chercher  par  nu 
de  ses  agents  pour  le  mettre  en  sû- 
reté. Le  P.  Barbe  , échappé  comme 
par  miracle  an  fer  des  assassins , «rra 
pendant  plusieurs  jours  dans  les  mes 
de  Paris.  Boncheseiche , son  ancien 
élève,  l’avant  trouvé  snr  une  borne, 
le  recueillit  dans  sa  maison  ; mais  le 
P.  Barbe  craignant  de  compromettre 
son  hète  sortit  de  chez  loi  et  fut  arrêté 
par  des  gens  de  police,  qui  le  condui- 
sirent à la  commune  auprès  de  Ma- 
noel  Cet  homme , qni  n était  pas  na- 
turellement cruel , lui  remit , avec 
l'argent  nécessaire  pour  son  voyage , 
no  passeport  où  se  trouvaient  ces 
mots  : honnête  homme  quoique  prê- 
tre • et  il  le  Ht  conduire  hors  des  bar- 
rières. A son  arrivée  ’a  Chaumont , 
Barbe  reçut  d’un  de  ses  anciens  élèves 
l’accueil  le  pie*  tendre  ; mais  en  vain 


tenrs.  Outre  une  foule  de  jolies 
pièces  de  vers,  il  a laissé  mann- 
scrils  des  Préceptes  de  rhétori- 
que, des  discussions  littéraires, 
etc.  Le  P.  Barbe  comptait  an  nom- 
bre de  ses  élèves  des  hommes 
très-distingués,  entre  autres  le  célè- 
bre d’AnssedsVilloison.  Lombard  de 
Langres,  qui  fiit  aussi  de  ce  nombre, 
a parlé  de  lui  arec  beaucoup  de  sen- 
sibilité dans  ses  Mémoires.  L’abbé 
Mathieu  ( F.  ce  nom , au  Supp.  ) a 
publié  : Notice  sur  le  P.  Barbe, 
Chaumont,  ûs-S"  de  8 p.,  extrait 
d’nn  ammairc  de  la  Haute-Marne. 

D — B — s et  W — 8. 
BARBEAU-DUBARRAN. 
Foy.  Dobsrrsiv,  au  Supp. 

BARBEDETTE-GUERME- 
LAiS  ( Josirn-JEAR),  né  an  vil- 
lage des  Faucheries,  snr  la  paroisse 


(a)  dÊU%  recodU  ris  BbiW  coirifnnciit 
107  féiblct . jr  compris  <)rlle  qni  foriB«  ta  ridil» 
rac«  «iu  srconri , a<lrr««>ré  an  coniie  de  Bourboii« 
Bas»ri.QoAtorzcrshl»ssrolffTncnt  ont  oU  iaWiféw 
dans'le  habiter  franeait  de  Hérissant  et  Lottin  | 
qnrIquM  antres,  dont  deux  Inédites,  ont  été  ro» 
cueillies  dans  ir  fublitr  de  Bérmgrr,  le  AeoMMs 
h’abtier  fmaruit,  etc.  Les  fable*  de  Barbe  se  dis» 
tiorarnt  par  le  natuiel , le  but  moral  et  U con* 
cisioQ.  A la  lin  de  sen  riraxi^rae  recoeils  H a 
placé  une  table  alpbabt'liqoe  drs  matières  de 
morale  qa'il  a mi'cs  en  apoîojçne»,  metbede 
qu’il  a perfectionnée  d’efrèà  en  esaai  de  üro- 
zeillcr,et  adoptée  dtpoif  par  Lebailly  (A*,  et 
motu  t Aa  Sopp.y  A— ^ 
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de  Loengn^-da-D^iert  ( déparle» 
ment  d'Ille-et-Vilaine) , le  1 1 octo- 
bre 1784  « étudia  successirement  k 
F ougéres,  k Rennes  et  k Paris.  Âpres 
avoir  terminé  son  cours  de  droit  (ju’il 
était  venu  suivre  dans  cette  dernière 
ville,  il  exerça  pendant  quelaue  temps 
la  profession  d'avocat  arec  beaucoup 
de  snccès,  et  se  fit  aussi  une  réputa- 
tion par  un  Traité  des  attributions 
des  juges  de  paix , Paris  , 1810, 
in-8°.  Les  circonstances  le  conduisi- 
rent alors  k accepter  une  place  de 
aous-cbef  dans  l'administration  de  la 
guerre;  mais  son  goût  pour  les  matiè- 
res judiciaires  lui  rouvrit  bientôt  une 
carrière  qu’il  n'avait  quittée  qn’k  re- 
et.  11  montra  aussi  dans  ce  temps- 
dn  goût  pour  les  composi- 
tions dramatiques mais,  k en  juger 
par  i^oelques  essais,  ce  n'était  pas  sa 
vocation.  11  renonça  donc  an  culte 
des  muses , et  se  livra  tout  entier  k 
l’étude  de  la  jurisprudence.  Après  la 
restauration  , les  députés  de  son  dé- 
partement , auxquels  se  joignit  un 
magistrat  qui  Ini  portait  beaucoup 
d'intérêt , Favard  de  Langlade,  le 
présentèrent  au  ministre  de  la  justice 
ponr  la  place  de  président  du  tribu- 
nal civil  de  Fougères,  et  il  y fut  nom- 
mé lors  de  l’organisation  des  tribu- 
naux, en  1816.  Dans  ces  fonctions 
importantes , Barbedette  se  fit  beau- 
coup d’bonnenr  par  son  assiduité  et 
ar  ses  lumières.  Uconlinna  néanmoins 
concourir  au  Répertoire  de  la 
Stouvelle  législation , etc.,  publié 
par  Favard  de  Langlade.  On  peut 
voir  ce  qu’en  dit  ce  magistrat  dans 
sa  préface.  Barbedette  peut  même 
en  être  regardé  comme  l’auteur,  vu 
la  part  principale  qu’il  eut  k la  com- 
position etk  la  rédaction.  Uue  mala- 
die de  langneur , occasionée  ou  ag- 
gravée par  uue  application  trop  con- 
tinue, abrégea  les  jours  de  Barbe- 


dette.  Son  neven,  le  docteur  Riban, 
le  fit  venir  k Lonvigné-du-Désert  pour 
lui  prodiguer  ses  soins  ; mais  tout 
fut  inutile.  Il  mourut  au  village 
du  Plantj  , le  s8  janvier  i8s6. 

B— D — X. 

BARBERI  ( FaxMçois  ) , né 
k Rome,  vers  le  milieu  du  18' 
siècle,  se  livra  dés  sa  Jeunesse  a une 
étude  approfondie  des  lois  romaines  ; 
et  devint  sous  le  règne  de  Pie  VI, 
procureur  fiscal  , c’esl-k-dire  char- 
gé d’instruire,  de  poursuivre  et  k 
peu  près  de  juger  toutes  les  espèces 
de  crimes  commis  dans  les  étals  de 
l’église.  U jouissait  d'une  grande 
réputation  de  probité  et  de  savoir. 
Chargé  de  suivre  le  procès  du  fameux 
Cagliostro,  il  le  fil  condamner  aune 
détention  perpétuelle.  Il  publia  en- 
suite, sur  l’affaire  de  Bassvillc  (é^.  ce 
nom,  111,  609,  et  Amtoselli,  LVl, 
371),  uoe  brochure  où  il  prouva  que 
l’on  ne  devait  attribuer  son  assassinat 
qu’k  l'effervescence  populaire.  En 
1799  les  Français  arrêtèrent  Barbe- 
ri,  et  lui  firent  subir  de  fort  mauvais 
traitements;  mais  il  ne  voulut  ni  prêter 
le  serment  qu’ou  exigeait  de  lui,  ni 
reconnaître  la  nouvelle  autorité 
Persécuté  avec  acharuement,  il  ré- 
sista k toutes  les  menaces.  Comme  il 
mourut  sur  la  paroisse  de  St-Louis 
des  Français  , on  plaça  sur  son 
tombeau  une  épitaphe  qui  rappelait 
les  mauvais  traitements  qu’il  avait 
reçus;  mais  la  prudence  des  admi- 
nistrateurs des  établissements  ap- 
partenant k la  France  fit  effacer 
ces  récriminations.  On  doit  regret- 
ter que  Barberi  n'ait  pas  laisse  des 
observations  sur  les  lois  criminelles 
alors  eu  usage  kRome,  et  dont  l’é- 
tude lui  était  si  familière.  Z. 

BARBIÉ  DU  BOCAGE 

( Jiah-Dxmis)  naquit  k Paris,  le  s8 
avril  1760,  d’une  aacie*ne  famille. 
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ongioaire  de  Normandie.  Il  annonça 
de  nonne  heure  un  goût  décidé  pour 
les  sciences  géographiques.  An  sortir 
du  collège  Mazarin  , où  il  avait  fait 
d'ezcellentes  études,  il  se  présenta 
chez  l’illustre  d’Anrille  , fort  vieux 
alors  ; il  en  fut  parfaitement  accueilli, 
devint  son  disciple,  et  ne  tarda  pas  à 
être  connu.  Cnoiseul-Gonffier  lui 
confia  les  cartes  et  plans  de  son  voya- 
ge pittoresi|ue  de  la  Grèce,  et  l’abbé 
Barlbélemj , qui  l’avait  placé  en 
1785  an  cabinet  des  médailles  , l'at- 
las d’Anacharsis.  Ce  grand  travail 
parut  en  1789,  et  fonda  la  réputation 
de  son  auteur.  I^endant  la  tourmente 
révolutionnaire  , la  géographie  an- 
cienne 'dut  rester  silencieuse.  Bar- 
bie du  Bocage  fut  arrêté  comme 
suspect,  et  perdit  sa  place  a la  bi- 
bliothèque du  roi.  Nous  le  retrouvons 
en  1797  attaché  au  bureau  du  cadas- 
tre, et  en  180S  au  dépôt  de  la  guerre, 
où  il  fat  chargé  de  la  carte  de  la  Mo- 
réc,  qui  ne  vit  le  jour  que  long-temps 
après(i).  En  1810,  il  publia  lagrande 
carte  de  la  Grèce,  de  ses  colonies  et 
de  ses  conquêtes,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  complément  de  l’atlas  d'A- 
nacharsis.  Vers  le  même  temps  , il 
fut  employé  par  Napoléon  a la  rédac- 
tion d*une  suite  de  cartes  et  de  mé- 
moires surles  expéditions  desRomains 
en  Asie , et  notamment  dans  l'Inde. 
Barbié  du  Bocage  était  alors  mem- 
bre de  l'institut,  d’un  grand  nom- 
bre d'académies  , et  professeur  de 
géographie  à la  faculté  des  lettres  de  * 
l’académie  de  Paris,  dont  ilfutnom- 


(1)  En  ilo3  il  fut  nominS  ^graphe  da  mî- 
niilire  des  reUtioii*  entericnres;  en  iSoO  mem- 
Ue  de  i'iostîCHt  (3**  classe),  en  remptaceiuent 
d'Znqaefil.  et  ebnrgê  In  nééine  année  de  la  di* 
«tiiiii  de  In  grand»  carte  de  France  pour  les 
aeo(Kel.cfaniis»ees  ; raeinbrc  de  l'academie  de 
fiamettn  1807, et  de  la  Société  rojaledeCxl- 
liarae  en  /808:  U fn*  nomméen  iSos.peofessear 
à laracuJié  de»  lelirea  de  l'académie  de  Pari», 
A de  de  Uollai>de.  A-i. 


mé  doyen  en  i8i5.  Il  est  peu  d’on- 
vrages  marquants  pendant  unepériode 
de  quarante  années,  pour  lesquels  il 
n’ait  composé  des  cartes  ou  des  plans 
topographiques,  accompagnés  d'ana- 
lyses ou  de  mémoires.  Dévoué  tout 
entier  aux  progrès  de  la  science  qui 
avait  occupé  sa  vie,  Barbié  du  Boca- 
ge fut  en  i8zi  un  des  fondateurs 
de  la  société  de  géographie  dont  il 
eut  deux  fois  la  présidence.  Il  était 
dans  sa  destinée  de  finir  sa  carrière 
par  l'ouvrage  même  qni  avait  com- 
mencé sa  réputation.  Après  la  mort 
de  Cboiseul-Gouffier  , il  se  chargea 
de  terminer,  de  concert  avec  M.  Le- 
Ironne,  le  voyage  pittoresque  de  la 
Grèce.  On  lui  doit  toute  la  géogra- 
phie ancienne  du  second  volume  : 
ce  fut  son  dernier  travail.  Après  une 
maladie  de  34  jours,  il  fut  enlevé  a la 
science  , le  z8  décembre  i8xS.  La 
Grèce , ses  colonies  et  ses  conquêtes 
furent  les  terres  de  prédilection  de 
Barbié  du  Bocage.  L’atlas  d’Aua- 
charsisest  sans  contredit  son  meilleur 
ouvrage  ; il  a fait  faire  un  pas  à la 
partie  topographique  de  la  science  : 
Ce  fut  une  heureuse  et  savante  ap- 

Plication  de  l'érudition  classique  k 
ancienne  géographie.  Toutefois  , 
l’école  de  d’Anville,  k laquelle  ap- 
prtenait  Barbié  du  Bocage,  a été 
dépassée  sous  le  point  de  vue  de  la 
critique  ralionclle,  qui  ne  se  borne 
pas  aux  textes  seuls  pour  l’identité  des 
localités,  mais  qui  demandek  l'histoire 
religieuse  et  morale  des  peuples  et  k 
l’elhn  ographie  des  témoignages  encore 
plus  certains.  C’est  aussi  k la  géogra- 
phie mathemaliaue  perfectionnée  des 
modernes,  qu'il  appartient  d’éclai- 
rer d’une  lumière  nouvelle  les  des- 
criptions des  auteurs  anciens,  et  k 
indiquer  l’emplacement  des  villes  dé- 
truites et  des  localités  incertaines. 
Les  ouvrages  de  Barbié  du  Bocage 
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«ont  nombre  mu  ToiciUspiocipanxt 
I.  Vrbia  Mutilent  êpecimen  velus. 
^Vrbis  Halicamassi  specimen 
velus. — Mileli  vicinia  variislem- 
poribus,  pour  le  i vol.  do  Voyage 
pitloresque  de  laGrèce,  s'jis.  II. 
Allas  pour  le  V oyage  du  jeune 
Anacharsis,  Paril,  1788-1789,10- 
4°.  Dans  la  nourelle  édition  in-foi. 
publiée  en  1799,  on  reoiarqne  de 
nombreuses  corrections  : l'analrse  est 
entièrement  refaite.  IIL.  Caries  et 
notices  pour  le  Mémoire  de  M.  de 
Ste-Croix  , sur  le  cours  de  tA- 
raxe  et  du  Cyrus. — Esssù  sur  la 
bataille  de  Cunaxa,  avec  un  plan. 
IV.  Carte  pour  la  RetrsUtedes  dix 
mille  de  Xénophon,  pour  les  Mé- 
langes de  j^ograpfaie  de  M.  de 
Fortia.  V.  Carte  de  ttle  de  Crète 
et  sut.  peut  lee  anciens  gouveme- 
■ents  fêtiératirs  deM.  de  Ste-Croix. 
VI.  Carte  de  la  Scythie,  de  tE- 
gypte,  etc.,  pour  la  trad.  du  Traité 
deemn,  4m  eaux  et  des  lienx  da  doc- 
tenx  Genef.  VU.  Notice  sur  la 
vie  et  tes  ouvrages  de  sTAnville  , 
Paris,  1801,  I vol.  in -8°.  Cette 
Notice  a été  attribuée  aussi  à M.  de 
Manne.  VIII.  Carte  semi-lopogro- 
pUqueâelaMorée,  1807, 1 feuille. 
Cette  carie  terminée  en  1807  u'aparu 
que  long-temps  après.  IX.  Cartes 
des  marches  éP Alexandre  et  ana- 
lyse s plan  de  Tyr  ; de  Thèbes  en 
Béotie  ; essai  sur  la  topographie 
de  cette  ville  ( pour  TExamen  des 
historiens  d'Alexandre,  de  M.  de 
Ste-Croix).  X.  Divers  plans  phur 
le  V oyage  de  M.  Pouqueville,  en 
Morëe , etc.  XI.  Carlede  la  navi- 
gation intérieure  (tune  partie  de 
la  Russie  européenne , Paris,  an 
l3(l8o5).  XII.  Traduction  des 
voyages  de  Chandler  dans  t A- 
sie-Mineure.  Paris,  1806.  3 roi. 
in-8”.  XUl  Ce*  société  avec  M. 


l'abbé  Senois  ).  Notice  éur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  prince 
de  Talleyrand , 1807.  Barbié  du 
Bocage  cherche  à établir  que  la  côte 
orientale  de  la  M"'-Hollaode  a été 
reconnue  par  des  Portugais  en  i5i5. 
XIV.  Plans  d'une  partie  de  l (le 
de  Cerigo,  de  l’tle  de  Tine  (pour 
le  Voyage  de  M.  Castellanet  de  Za- 
lony).  XV.  Carte  générale  de  la 
Grèce  , Paris,  1810.  Celte  carte 
forme  le  i"  n°  qui  manquait  h la 
nonv.  édit,  du  Voyage  d' Anacharsis, 
imprimée  par  Didot  jeune,  en  1799. 

XVI.  L’Uellespont  ettde  de  Les- 
hos  pour  le  Thucydide  de  Gail. 

XVII.  Partie  septentrionale  de 
l'Inde  pour  les  Indiques  d’Arrien. 
XVIII.  Précis  de  géographie  an- 
cienne ( imprimé  à la  suite  de  l'a- 
brégé delà  géographiede  PinkerloD, 
édit,  de  181 1 ).  XiX.  Cartes  histo- 
riques de  l'état  de  l’Inde  en  1 6 o S, 
en  1707,  en  i8is  , pour  les  mo- 
numents de  rindoustan , décrits  pim 
Langlès.  XX.  Carte  de  l’Espagne 
smcienne,  pour  les  classiques  de  Le- 
maire. XXI.  C(u-te  de  la  Grèce 
moderne , pour  le  Voyage  de  M.  de 
Ponqneville,  iSsi.TUIlI.  Mémoi- 
res sur  Ænoé,  Phylé  etEleuthe- 
res,  pour  la  topographie  de  la  ba- 
taille de  Platée  , de  M.  Spencer 
Stanhope.  XXIll.  Plans  topogra- 
phiques et  itinéredres  de  Constan- 
tinople, du  Bosphore,  etc.,  pour  le 
Voyage  pittoresque  deM.  MeUiDg(a). 

' XXIV.  Toute  la  partie  géogra- 
phique du  voyage  pittoresque  de 
la  Grèce  , de  M.  de  Choiseul. 
Barbie  du  Bocage  a inséré  plusieurs 
mémoires  , dissertations  et  notices 
dans  le  Mémorial  topographique  et 

Rarbié  da  Bocage  ae  lenrit  du  Mvaat  tra- 
vail fait  nar  le  général  Andréossi  pendant  «on 
ambaasaoe  à ContUatlnople , rc  qui  excita  an* 
réelaméitio'n  falta  par  ot  damier  <Un»  les  feuil- 
les publique!» 


BAR 

nnlilaire,  dans  le  Magasin  eoeyclop^- 
diqae,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
de  géographie  , etc.  U a laissé  iné- 
dits on  manuscrits  plusieurs  cartes  et 
mémoires,  entre  lesquels  on  remar- 
que ceux  sur  la  plaine  d'Argos,  sur  les 
expédilinns  en  Asie  de  Luculins,  de 
Pompée,  de  Craasus,  sur  la  lonpeur 
du  mille  romain,  etc.  (3).  L— R— E. 

BARBIER  (AiiToiRX-Aimxaii- 
Dix),  célèbre  bibliographe,  né  le 
Il  jaorier  1765,  à Coulomniers , 
termina  ses  études  en  178a  au  collège 
de  Meaux  ; et,  ajant  embrassé  l’état 
ecclésiastique  , remplit  successive- 
ment  les  (onctions  de  vicaire  h Aej, 
k Dammartitt  et  k la  Ferté-sons- 
Jouare,  dont  il  fut  nommé  curé  en 
1791  par  les  électenrs  do  district  de 
Meaux.  En  1793  il  renonça  k la 
prêtrise,  et,  après  le  concordat  de 
1801,  il  obtint  dn  pape  un  bref  qui 
le  rendit  k l’état  séculier  et  lui  per- 
mit de  se  marier  en  face  de  l’Eglise. 
Son  goût  pour  les  livres  s’était  dé- 
veloppé pendant  son  séjour  an  sé- 
minaire de  Saiat-Firmin  ; et  il  sentit 
le  besou  de  se  (ormer  de  bonne 
keare  nne  bibbothèque  poor  ses 
éludes  et  pour  ses  travaux.  Dès 
1789  Barbier  s’occupait  de  ras- 
sembler des  matériaux  pour  complé- 
ter la  Bibliothèque  d’un  homme 
de  gomt  et  les  Dictionnaires  his- 
toriques de  LadvocBt  et  de  D,  Chan- 
dus.  11  revint  k Paris  en  1794  ponr 
entrer  k l’école  normale  comme  élè- 
re  envoyé  parle  liépartemenlde  Seine- 
tl-Mame.  Peu  de  temps  après  il  fut 


fl)  PIwieors  MV«nt»  «t  bomniM  d«!  UltrM , 
Oittjpiti  ov  «niii  d*  B«rbié  do  Bocage»  ont 
proaencé  à sm  faoératilea,  oo  poblié  poftérieu* 
iVMQt  dos  diseonrs  et  des  nMlri'S,  puordooner 
de  (oocluuta  regrota  et  de  juste*  éloges  aux  rer' 
tat  privées  de  ce  savant.  Les  discours  imprimés 
•ast  de  MM«  Lemaire.  Wakkeaaér.  Darosoir, 
iatlia»  Leinsnne,  émério'David  «t  ioinafd.  Les 
nMau  mu  de  La  ftenâttdidfé»  Mieer  de  ttt 
vtKta,  et  de  M<  Dacier.  A— r. 
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nommé  membre  de  la  commission 
temporaire  des  arts,  et,  eu  celte  qua- 
lité, chargé  de  répartir  entre  les  dif- 
férentes bibliothèques  de  Paris  les 
livres  entassés  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution  dans  des  dé- 
pôts où  le  moindre  risque  qu’ib 
courussent  était  de  se  détériorer. 
Dans  l’examen  que  Barbier  fit  de 
ces  dépôts,  il  ent  le  bonheur  de 
découvrir,  parmi  les  livres  de  Qner- 
benf  ( F',  ce  nom , XXXVI , 586  ) , 
le  recueil  des  Lettres  de  Hnet,  qui, 
sur  sa  demande , fut  envojé  k la  bi- 
bliothèque nationale,  et  la  collection 
complète  des  raanuscrils  de  Fénelon, 

Îtui,  restitués  d’abord  k ses  héritiers, 
ont  aujourd'hui  partie  de  la  hiblio- 
thèqne  du  séminaire  de  Saint-Snl- 
pice  et  ont  été  si  ntiles  au  cardinal 
de  Bausset  ponr  la  publication  de  ses 
intéressants  écrits (r.  Baosset,  dans 
ce  vol.).  Chargé parFrançois deNenf- 
chàteau  ( y.  ce  nom , au  Snpp.)  de 
composer  une  bibliothèque  pour  le 
directoire,  Barbier  en  fut  nommé  te 
conservatenr.  Après  le  18  brumaire 
il  devint  bibliothécaire  du  conseil 
d'état;  et  en  1807  il  remplaça  Hi- 
paull  {y.  ce  nom , an  Supp.)* com- 
me bibliothéeaBre  parlicnlier  derem- 
pereur  ( 1 ).  Malgré  les  devoirs  que  lui 

(i|  Les  nouvelle*  fonctions  de  Barbier  U rAp- 
proenairnt  souvent  tle  la  personne  de  Napoléon. 
C’était  pendant  on  apr^  son  dîner  qu'il  le  fai* 
sait  appeler,  et  alura  le  bibliolbécaire  lai  pré* 
tentait  les  pablicationt  nonvellet,  aintl  qoeles 
Urrm  envo3<éa  en  k»mmagt  per  le»  antinii*. 
— Pendant  let  campagnes  » Barbier  faia.'iit 
parvenir  par  la»  astafetta»  le»  nooTeante» 
avec  la»  anslyta»,  et  lea  jogeinenU  qm'il  an 
portait.  Souvent  Napoléon  chargea  son  biblio* 
théeaire  de  lui  faire  de»  rapports  sur  dirers 
points  d'hiat»ire.  et  qnrtqQefbii  sur  des  matière» 
reMg  ausrs.  Il  lui  fit  demander,  soit  par  le»  te* 
croire»  de  son  cabinet,  soit  par  la  due  da 
Fk’ionl,  de»  mémoires  oo  de»  note»  snr  Tédiaa 
gAllirane,  tur  h /rvrr  ef  lar  ton  oHgimo : til / 
•mit  4ês  exewp/cs  tTemperenrt  fu/  oiutent  tuspen» 
dit  ou  déposé  des  popotf  sor  le  procé»  de»  feu* 
ptiert,  snr  celai  de  Caff/ee;  »nr  les  campagnes 
qui  ont  en  Uan  vers  l*Buphrata  contre  la»  Par* 
lhea  depuis  celle  de  Cmiinf  jo»qn*aa  TUl* 
•ièeie}  nt  difrérents  auteur»  gred  et  latiai  obs 
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imposaient  ses  diverses  fonctions , et 
qn  il  remplissait  consciencieusement, 
Barbier  trouva  le  loisir  do  publier 
plusieurs  ouvrages  qui  lui  assurent 
un  rang  parmi  les  bibliographes. 
Laissant  a ses  doctes  confrères, 
les  Mercier  de  Saint  - Léger , les 
Rive,  les  Laire,  les  Chardon  de 
la  Rochette,  etc.,  le  soin  d’éclaircir 
les  origines  de  l'imprimerie , d’en 
illustrer  les  premières  productions, 
et  d indiquer  aux  riches  amateurs  les 
livres  rares,  dignes  de  figurer  dans 
leurs  cabinets,  il  préféra  tourner  ses 
recherches  vers  les  ouvrages  vrai- 
ment utiles.  La  publication  du  cata- 
logue du  conseil  d'état  le  fit  avanta- 
geusement connaître  de  toutes  les 
personnes  qui  cultivent  la  bibliogra- 
phie. Depuis  plusieurs  années  il  re- 
cueillait des  renseignements  sur  les 
auteurs anonjmes;  mais,  instruit  que 
«on  confrère  Van-ïhol  s'occupait  de 
recherches  du  même  genre , il  crai- 
gnit de  le  priver  du  fruit  qu’il  pou- 
vait attendre  de  son  travail , et  se 
contenta  d’exprimer  le  désir  qu’il  en 
lit  jouir  promptement  le  public.  La 
délicatesse  de  ce  procédé  n’avaiit  pas 
décidé  Van-Thola  faire  paraître l’ou- 
Vrage  qu’il  promettait  depuis  si  long- 
temps(/^  .VA.v-THOL,auSupp.),  Bar- 
bier, mit  au  jour,  en  1806,  les  deux 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
det  anonymat,  avec  un  discours  pré- 
liminaire dans  lequel,  aprèsavoir  ren- 
du compte  de  l’objet  de  son  travail 
et  des  soins  qu’il  lui  a coûtés,  il  cite 
avec  autant  de  candeur  que  de  luo- 

tradoiti  ou  dont  il  n’existr  que  des  traductions 
surannrrs.  etc.,  etc.  J'ai  remaniui*,  en  jiarcou* 
ranl  la  correspondance  de  MM.  Kaîn,  Menne- 
Tal  et  Duroc»  que,  dans  la  cawpagne  d'Espagne 
(1808),  IVinpi-reur  fat&aU  dcuiandcr  aree  ius- 
tance  les  Mtmoim  de  Faeart;  et  qu'à  Moscou,  il 
Pressait  l'envoi  de  ^ucltjuei  ben»  roma.'u,  dout 
devaient  être  chargea  les  anditenrs  partant  tous 
les  jeudi»  de  Paris  ; cor,  «krivait  M.  de  Hcuucral, 
nom  m*ons  des  tnom<nli  dt  Içitir  juV/ n‘tii pas  aise 
d<  remplir  tu,  V— n. 


destie  tons  les  savants  dont  il  avait 
reçu  des  secours.  Personne  ne  sentait 
mieux  que  Barbier  que  son  ouvrage 
était  susceptible  de  nombreuses  amé- 
liorations j et  il  invita  les  littérateurs 
à lui  faire  part  des  erreurs  qu’ils  re- 
mar(|ueraient  pour  les  corriger  dans 
un  supplément  ou  dans  une  nouvelle 
édition.  Mais,  s’il  appelait  la  critique 
bienveillante  a l'aider  de  ses  lumiè- 
res , il  n’était  pav  disposé  à souffrir 
patiemment  les  attaques  mal  fondées; 
et  l’abbé  Guairard  , ayant  publié 
dans  le  Mercure,  sur  le  Diction- 
naire des  anonymes  , des  articles 
moins  solides  que  piquants  , Barbier 
lui  répondit  avec  une  vivacité  qui 
dut  surprendre  ceux  qui  connais- 
saient la  douceur  habituelle  de  sou 
caractère  (2).  Aux  matériaux  qu’il 
recueillait  depuis  vingt  ans  pour  per- 
fectionner les  dictionnaires  histori- 
ques, il  avait  eu  le  bonheur  de  réu- 
nir les  notes  de  l’abbé  du  Masbaret 
{y.  ce  nom  , XXVII,  345),  renfer- 
mant nne  foule  d’articles  échappés 
aux  différents  éditeurs  et  continua- 
teurs de  Moréri.  Les  éditeurs  de  la 
Biographie  universelle  pensèrent 
qu’il  serait  utile  d’attacher  à la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage  un  biographe  si 
distingué;  et  ils  lui  firent  des  pro- 
positions qu’il  accepta  d'abord  : mais 
il  voulut  ensuite  être  le  maître  de 
donner  k cette  entreprise  la  direction 
qu’il  lui  conviendrait,  et  les  éditeurs 
ne  crurent  pas  devoir  souscrire  k de 
telles  conditions.  Dans  le  même  temps 

(1)  Htpome  de  Barbier,  Paris,  1807,  in-8* 
de  s3  p.,  fui  rciinpriji)^  en  t8o8  à U fin  du  4* 
vol.  du  Ditt,  det  anonymes.  L'auteur  y joignit 
une  Dissertation  sur  différentes  éditions  des  tra- 
doctioQs  de  Plutarque  et  d’tleliodorv,  par  Jacq. 
Ainyot,  composée  pour  être  tue  à U société 
d'agriculture  de  Meaui,  qui  Tarait  admis 
parmi  ses  membres  ; et  en6n  sa  Notice  tur 
Dand  Durand,  déjà  publiée  dans  le  Mmgnsin  ea* 
ejelopèdique , mais  reproduite  avec  de  nombreux 
ses  sngmenlstioai.  Ces  divers  morceaux  no  font 
point  ps(ti«  U a*  ed>  dft  DicUon*  4*4  Mnonr- 

mei.  ^ 


Digitizs-'J  ::>  C':iii^ql( 


BAR 


BAR 


Pndhomme  venait  de  sniciter  k la 
Biographie  universelle  une  espace 
de  coDcarrence  en  Taisant  une  nou- 
Tclle  édition  du  Dictionnaire  liistori- 
que  de  Cbaodon  j Barbier  s'assoeia 
d'abord  à cette  entreprise  dont  il 
composa  le  prospectus  ; mais  il 
ne  put  être  long  - temps  d’accord 
avec  un  pareil  bomme  {r  oy.  PauD- 
HOMME,  au  Supp.),  et  le  biblio- 
thécaire impérial  n’eût  bientôt  plus 
qu’a  observer  la  marche  des  deux 
entreprises  rivales.  C’est  dans  celte 
position  qu’il  conçut  l’idée  de  son 
Examen  critique  des  diction- 
naires, dont  il  n’a  paru  jusqu’à 
ce  jont  qu'un  seul  volume  con- 
tenant les  lettres  A- J.  Quelques  soins 
que  nous  ayons  pris  pour  rendre  notre 
ouvrage  supérieur  à tous  les  diction- 
naires historiques , nous  n avons  ja- 
mais pensé  que  la  Biographie  ne  ren- 
fermerait pas  des  erreurs  et  n’offri- 
rait pas  d omissions.  Loin  donc  de 
nous  plaindre  des  critiques  de  Bar- 
bier, nous  regrettons  qu’il  ne  les  ait 
pas  multipliées  davantage;  et  ce  sup- 
plément fournira  la  preuve  que  nous 
avons  jugé  notre  ouvrage  avec  plus 
de  sévérité  que  Barbier  ne  1 avait 
jugé  lui-même.  Cependant  il  doit 
nous  être  permis  de  dire  que  souvent 
ses  observations  manquent  de  justesse 
et  d’exactitude.  C’est  ainsi  qu  il  nous 
reproche  d’avoir  omis  des  articles  qui 
sont  à leur  véritable  place,  ou  lui- 
même  a eu  le  tort  de  ne  pas  les  cher- 
cher(3),oude  n’avoirpasepuisé  la  liste 
des  productions  d’on  écrivain  obscur , 
quand  nous  avons  pris  le  soin  d aver- 
tir que  nous  nous  bornions  à indioucr 
ses  principaux  ouvrages.  Les  traduc- 
teurs italiens  de  la  Biographie  uni- 
verselle, tout  en  intercalant  dans 
leurs  colonnes  le  travail  de  Barbier , 

(31  âM>re.  f'-  Bairio , f'. 
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n’ont  pu  s’empêcher  de  remarquer 
qu’en  relevant  nos  erreurs  prétendues 
il  lui  est  arrivé  d’en  commettre  lui- 
même  de  très-graves.  C’est  là  d’ail- 
leurs ce  que  nous  continuerons  de  dé- 
montrer quand  l’occasion  s’en  présen- 
tera ; mais  nous  le  ferons  avec  les 
égards  qui  sont  dus  à l’un  des  hom- 
mes qui,  de  notre  temps,  ont  contri- 
bué le  plus  aux  progrès  de  la  biblio- 
graphie. Il  nous  a d’ailleurs  souvent 
témoigné  de  très-vifs  regrets  de  n’a- 
voir pas  concouru  à notre  entreprise; 
il  n’en  parlait  jamais  qu’avec  beau- 
coup d’estime  ; et  toutes  les  fois  qu’il 
a pu  nous  être  utile  par  ses  avis  et 
ses  recherches,  il  l’a  fait  avec  tout  le 
xèle  et  le  désintéressement  d’un  véri- 
table ami  de  la  science.  Naturelle- 
ment obligeant,  B.irbier  fut  utile 
autaut  qu’il  le  put  aux  jeunes  littéra- 
teurs; il  leur  communiquait  avec  une 
rare  complaisance  ses  livres  et  ses 
notes  ; et  il  leur  donnait  de  sages 
conseils  pour  la  direction  de  leurs 
études.  On  lui  doit  la  formation  de  la 
bibliothèque  du  Louvre,  celle  des 
bibliothèques  de  Fontainebleau,  de 
Compiègne,  de  Saint-Cloud , qu’il 
enrichit  de  collections  curieuses  et 
dont  il  rédigea  les  catalogues.  Scs 
ouvrages  lui  avaient  fait  une  répu- 
tation dans  toute  l’Europe,  et  les 
bibliographes  étrangers  recouraient 
fréquemment  à ses  lumières.  On  peut 
voir  dansla  traduction  du  ^ oyqgeAe 
Dibdin  (IV , 45  ) , qui , comme  l’on 
sait , n’est  rien  moins  que  prodigue 
de  louanges,  un  portrait  flatteur  de 
Barbier , dont  tous  ceux  qui  l’ont 
connu  peuvent  attester  la  parfaite 
ressemblance.  A la  restauration,  con- 
servé dans  la  place  de  bibliothécaire 
du  conseil  d’état , il  avait  en  même 
temps  obtenu  le  litre  d’administra- 
teur des  bibliothèques  particulières 
du  roi.  Partageant  son  temps  entre 
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de«  foactloDi  qa’il  remplimit  avec 
aile  et  des  travtnx  dont  il  occupait 
tes  loisirs , il  se  croyait  k l’abri  des 
rerers  de  la  fortune , lorsqu’au  mois 
de  septembre  i8aa,  quelques  jours 
apr^s  avoir  reçu  du  roi  la  décoration 
de  la  Légion-d’Honnenr,  il  fut  rem- 
placé dans  tous  ses  emplois.  11  sou- 
tint en  apparence  cette  disgrâce  avec 
fermeté;  mais  sa  constitution  robuste 
qoi  lui  présageait  une  longue  car- 
rière ne  tarda  pas  à s’affaiblir;  et  il 
mourut  le  S décembre  i8a5,  à 6o 
ans^  regretté  de  ses  nombreux  amis. 
Barbier  a fourni  des  articles  intéres- 
sants an  Mercure,  an  Magasin  et 
â la  Revue  encyclopédique , ainsi 
qo’k  quelques  antres  journaux  litté- 
raires. Il  a donné  des  éditions,  enri- 
chies de  notices,  d’une  foule  d’ouvra- 
ges parmi  lesquels  on  se  contentera 
de  citer  les  Mémoires  de  Collé , le 
Supplément  H la  correspondance 
de  (»rimm(f'. cenom,XVIll,  5o6), 
la  Correspondance  de  l'abbé  Ga- 
Kani  , etc.  (4).  Il  a eu  quelque  part  k 
Y Encyclopédie  moderne  de  M. 
Courtin , k la  Biographie  du  géné- 
ral Beauvais  (f''.  ce  nom,  ci-aprés), 
k la  Bibliothèque  des  classiques  loi- 
tins  Je  Lemaire , aux  premiers  vo- 
lumes du  Dictionnaire  historique  de 
CbaudoB, publié  parPrudhomme,  etc. 
Enfin  on  lui  doit  : I.  Catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  du  conseil 
stétat,  Paris,  imprimerie  nationale, 
X 8 o3 , deux  tomes  en  un  volume  in-fo- 
lio (5).  Barbier  en  avait  publié  précé- 
demment la  Préface  avec  la  table 


(4)  La  Hoiict  Bar  Birbipri  imprimée  à la  tête 
éo  4*  vol.  (ht  Dict.  des  anoDymeA,  est  soivie  de 
la  liste  détaillée  des  cditions  auxijuelles  il  a 
en  pAi't . et  des  articles  de  quelque  im|>or* 
iMce  qu'il  a pabllrs  dans  les  journaux  litté* 
TAÎres.  Ou  a donc  cru  pouvoir  m dispenser  de  1a 
reproduire. 

(A)  En  1807»  livres  de  la  bibliothèque  du 
conseil  dVuts  4 l'eAcrpUon  de  la  partie  deju' 
fiipradeace  et  d*économif  politique^  ont  cté 


séescfyi>isions,itt-8‘'de  54  p.  lient  le 
bon  esprit  de  cqpserver  la  classifica- 
tion adoptée  généralement  en  F rance, 
non  comme  la  pins  parfaite , mais 
comme  la  plus  simule  et  la  plut  com- 
mode; et  il  faut  lui  savoir  gré  d’a- 
voir donné  cet  exemple  dans  un  temps 
où  la  plupart  de  ses  confrères,  en- 
traînés par  la  manie  des  innovations , 
bouleversaient  les  bibliothèques  con- 
fiées k lénrs  soins , an  point  de  ne 

Iias  s’j  reconnaître  eux-mémes,  sous 
e prétexte  de  se  rapprocher  dans 
leur  classement  de  l'artire  encyclo- 
pédique de  Bacon.  II.  Catalogue 
des  livres  de  la  bibliothèque  du 
comte  de  Boulourlin,  fuis,  i8o5, 
in-8°.  foügens  {Fqy.  ce  nom,  au 
Supp.ja  eu  part  k la  rédaction  de  ce 
catalogue.  La  bibliothèque  du  comte 
de  Bontourlia  a péri,  comme  l’on  sait, 
dans  l’incendie  de  Moscou.  III.  Dic- 
tionnaire des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymes,  composés,  traduits 
et  publiés  en  français  et  en  latin, 
Pans,  1806-1808,  4 vol.  10-8°. 
Chardon  de  la  Rochette  ce  nom, 
au  Supp.)  a publié  sur  cet  ouvrage , 
dans  le  Magasm  encjclepédique,  deux 
articles  pleins  de  recherches  curieu- 
ses, et  qni  ont  été  réimprimés  dans 
ses  Mélanges  de  critique  et  de  phi- 
lologie, Paris,  181X,  tom.  111,  x66- 
517.  La  seconde  édition  , Paris, 
18x1-17,  4 vol.  in- 8“  , contient 
x3647  articles  ; c’est  près  du  double 
de  la  première  qni  n’en  renferme 
que  i24o3.  Quoique  ce  dictionnaire 
laisse  encore  beaucoup  k désirer,  il 
est  d’une  utilité  incontestable;  et 
l’auteur  s’est  acquis  des  droits  à la 
reconnaissance  de  tous  les  amateurs 


tmnfportri  S FonlaiaftilnH.  lia  forant  ànacoSa 
de»  Tuilrrirs  si  precijHldintnrnt  que  de»  Boldais» 
funiiaiil  Iti  chaîne,  »c  les  pâs»aieiii  rapide»^**** 
pour  le»  rntusscr  dans  la  graïule  galerie  d’où  on 
î«»  ooIcvA  bltatdt  pouf  lotir  Ucstinaiioj».  V— ti. 
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dei'Ultoire  litUraîre  (6).  IV.  iVou* 
relie  bibliothèque  d’un  homme 
de  goût , entièrement  refomlne  , 
Piris,  1808-10,  6 fol.  in-8“.  Le 
nom  de  Déeeuarl»  figure  »nr  le  fron- 
tiipice  parce  qu’il  était  asaocié  pour 
Im  fraii  ; mais  le*  additions  sont  de 
Barbirr(f^.CB*RDON,  auSupp.).  V. 
Duseriation  sur  soixante  traduc- 
tions françaises  de  l’ Imitation  de 
Jésus-Christ,  suivies  de  considèra- 
tiooi  sur  l'auteur  de  l’Imitation  ( par 
M.  Grâce),  ibid.,  i8ia,  in-ia. 
VI.  Examen  critique  et  complé- 
ment des  dictionnaires  historiques 
les  plus  répandus , depuis  le  dic- 
tionnaire de  Moréri  jusqu’à  la 
Biographie  universelle  inclusive- 
ment, ibid.,  18*0,  in-8*,  tome  i*'. 

_ Barbirr  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bibliothèque  des  romans 
par  Lenglet-Dufresnoj  j et  l’on  doit 
regretter  qu'il  n’ait  pas  eu  le  temps 
de  la  pubi  lier.  On  peut  consulter, 
poor  plus  de  détails , la  Notice  sur 
Barbier  parson  fils  aîné, klatétedu  4* 
volume  du  Dictionnaire  des  ano- 
nymes (elle  a été  imprimée  séparé- 
méat)  J et  une  antre  prM.  Tourlel 
dans  le  Moniteur  Ao  3 janvier  1 8s6, 
dont  il  existe  aossi  des  exemplaires  ti- 
rés in-8“  ; et  enfin  Y Annuaire  né- 
crologique de  M.  Mahul,  la  Revue 

(6)  Barbier  avait  r^uoi  on  fratMl  oombr* 
■OOTOICS  anglai»  et  iiaticns.  Mais  pensant  que 
4ce  avteorsiiBtioaaae  pourraient  aeubcouapU* 
tersoatraTaiU  ü offrît  publiquesneot  lea  ina- 
teriaux  qu’il  avait  réuni*  aus  savanU  étranger* 
qai  TOU  jraiant  faire  ootmaitre  le*  anonymes  de 
Iran  littérature*  U'of-  PM*  4 tl  5 de  la  préface 
do  tmn.  III  lia  Dicte  det  JnonX  Peraonne  iio 
»’éuat  présenté,  le*  matériaux  au  bibliograpb* 
ont  été  Teudia*  en  i8a8  avec  les  lirres  de  sa  bi- 
bliotbéqur.  I.e  catalogue  de  cette  bibliothèque 
«it  remarquabie  per  un  grand  nombre  d'ouvra- 
(es  relatifs  la  bibliographie  et  à l'histoire  lit- 
téraire. On  doit  regretter  que  cette  collection  ait 
été  dispersé-c,  et  que  plosieur*  maauacrits  cu- 
rieux, entre  aoircs  le  ùttologtttd*  Goujei,  et  de* 
Bunuserits  de  Saint-l-«’ger,  etc.,  aient  été  acquit 
aac  des  «traoger*.  La  suite  de  l'braasea  crtiiqum 
aété  achetée  par  un  libraire  qui  ne  1a  fera 

probabUn»«ot  p«»  ii*pnta«r.  V— ^ 
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encjrclopédique,  etc.  On  trouve  dans 
l’édition  anglaise  du  vojage  de  Dib- 
din,  un  bean  portrait  de  Barbier, 
dessiné  par  Lewis,  et  d'après  le- 
quel a été  gravé  en  France  celui  de 
Vigneron.  — M.  Louis  Barbier,  fils 
aîné  d’Antoine-Alexandre , et  son 
eollahoratenr  dans  ses  derniers  tra- 
vanx,  emblojé,  depuis  1818,  dans 
la  bibliothèque  particulière  du  roi,  an 
Louvre,  est,  depuis  18x9,  sous-bi- 
bliothécaire de  cet  établissement , 
créé  par  son  père.  — M.  André- 
Thomas  Barbier  , neveu  du  biblio- 
graphe a donné  quelques  articles 
flans  les  premiers  volumes  de  la  Bio- 
graphie universelle.  W — a. 

BARRIERE  (Domkhico-Fio- 
BinriRO)  Vax-  Dowimçcx,  XI, 
fiai. 

BARBIERI  ( Juau-Mami  ) , 

lavant  philologue,  né  en  iSiÇjhMo- 
dène,  apprit  dans  sa  première  jeu- 
nesse les  éléments  du  latin  et  du 
grec  , et  pins  tard  se  perfectionna 
dans  ces  deux  langues  sous  la  direc- 
tion de  Fr.  Porlus  ( V.  ce  nonr, 
XXXV,  475),  qui  venait  d’ou- 
vrir une  école  à Modène.  Ses  étu- 
des terminées  , il  se  chargea  de 
l'éducation  de  quelques  jeunes  sei- 
gneurs, et  accompagna  le  comte  Louis 
de  laMirandolek  la  cour  de  France, 
ci  il  demeura  près  de  huit  aos.  Ses 
rapports  avec  un  secrétaire  de  la 
reine,  qui  possédait  k fond  la  langue 
provençale,  lui  fournirent  l’occasion 
d’en  faire  une  étode  spéciale.  De 
retour  k Modène,  il  apprit  l’hé- 
breu d’un  rabbin  que  ses  affaires 
avaient  amené  dans  cette  ville , et  il 
J devint  bientôt  assez  habile  pour 
pouvoirse  passer  de  maître.  Les  ma- 
gistrats de  Modène  choisirent  Bar- 
biéri pour  leur  chancelier,  certains 

Îue  ce  choix  serait  agréable  au  due 
dpboBse,  qui  l'hooorait  de  sa  proa 
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Icction.  La  manière  dont  il  s’acquitta 
de  ses  fonctions  ne  fit  ^iie  lui  donner 
de  nouveaux  droits  à l estime  publi- 
ue.  Il  mit  en  ordre  les  archives,  en 
cessa  lui- même  un  inventaire  exact, 
et  rédigea  sur  les  pièces  qu’il  avait 
choisies , une  Chronique  du  Modé- 
nois  qu’il  a laissée  manuscrile.  Son 
xèle  lui  mérita  de  plus  en  plus  l’af- 
fection de  son  souverain , qui  lui 
donna  des  marques  réitérées  de  sa 
bienveillance.  Barhieri  mourut  d'une 
rétention  d’urine,  le  9 mars  1S74  , 
dans  un  âge  où  il  pouvait  espérer  de 
mettre  la  dernière  main  aux  travanx 
qu’il  avait  entrepris  dans  l'intérêt  de 
sa  patrie.  Il  comptait  an  nombre  de 
ses  amis  les  Pigna,  les  Castelvetro  , 
et  bcauconp  d'autres  hommes  distin- 
gués. 11  a publié  : la  GucrraiC At- 
tila, Flagello  di  Uio,  traita  dalC 
archivio  di  f>rincipid'J'Jste,FeTraTC, 
i568,  in-4°-  C'est  l’extrait  d’un 
ouvrage  supposé  traduit  du  latin  de 
Thomas  d'Âquilée,  mais  écrit  par  Ni- 
colas di  Giovanni  de  Casola,  envieux 
français , et  non  pas  en  provençal  , 
comme  le  disent  les  bihliograpfies. 
Dans  la  traduction  abrégée  qu’en  fit 
Barhieri  , par  l’ordre  du  prince 
d’Este,  il  affecta  de  donner  à son 
st)le  toutes  les  formes  qui  pouvaient 
faire  croire  que  l’ouvrage  était  plus 
ar.ien  qu'il  ne  l’est  réellement.  L é- 
ditiondc  1 568,quel’on  vient  de  citer, 
est  aussi  rare  que  recherchée.  Il  en 
existe  nue  seconde,  Venise,  i564  , 
in-8°,  dont  on  fait  moins  de  cas.  Dans 
la  Raccolta  diliimedi  diversi,  par 
Atanagi,  on  trouve,  tom.  i,  p.  5n  , 
une  pièce  de  Barhieri  : Canzone  in 
iode  délia  reina  di  Francia,  mo- 
glic  di  Francesco  11.  Cette  reine 
est  l'inte'ressantc  et  malheureu.se  Ma- 
rie Stuart.  Il  a laissé  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  manuscrits  sur  lesquels 
on  peut  consulter  la  notice  exacte  et 


détaillée  que  loi  a consacrée  Tirabosclii 
dans  sa  Êihliot,  modenese,  i,  i58- 
1 69.  Ce  savant  a depuis  fait  impri- 
mer l’ouvrage  de  Barbiéri  , Ori- 
gine délia  poesia  rimata  , Modè- 
ne,  1790,  in-4°,  qu’il  enrichit  de 
notes  et  d’additions  très-importantes. 

VV— s. 

BARBOTAN  (Clsibe-Joseph 
Cahms,  comtede),  l’une  des  nombren- 
ses  victimes  de  la  terreur  de  1793,  é- 
tait  d’une  famille  noble  de  l’Armagnac. 
Quelques  biographes  Inidonnentle  ti- 
tre de  maréchal-de-camp  ; mais  son 
nom  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des 
officiers-généraux  de  cette  époi^ne. 
Député  par  la  noblesse  de  Dax  k 1 as- 
semblée constituante,  il  j vota  con- 
stamment avec  les  amis  de  la  monar-^ 
chie , et  d'ailleurs  ne  s’j  fit  point 
remarquer.  Après  la  session,  il  revint 
habiter  sa  terre  de  Bonnas,  près 
d’Âuch  ; et , malgré  le  danger  qu’on 
courait  alors  à se  prononcer  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses , il  ne  dis- 
simula pas  son  espérance  de  le  voir 
promptement  renversé.  Regardécom- 
me  le  chef  des  royalistes  de  cette 
province  , il  fut  dénoncé  pour  avoir 
entretenu  des  correspondances  crimi- 
nelles et  envoyé  des  sommes  considé- 
rables k des  émigrés  (son  petit-fils  et 
le  jeune  Juliac , son  pupille).  Un 
mandat  d’arrêt  fut  aussitôt  décerné 
contre  lui.  Son  fils  aîné,  qui  devait 
être  également  arrêté , voyant  les 
gendarmes  entrer  dans  sa  chambre , 
s’élança  par  une  fenêtre  et  se  brisa 
la  tète  sur  le  pavé.  Le  comte  de 
Barbolan  fut  traduit  devant  le  tribu- 
nal criminel  du  département  du  Gers; 
mais  trois  des  jurés  ayant  déclaré  que 
les  preuves  de  l'accusation  ne  leur 
paraissaient  pas  suffisantes,  le  tribu- 
nal , obligé  d'absoudre  Barbotan , 
prononça  sa  réclusion  comme  suspect 
jusqu’k la  paix.  Ce  jugement,  dénoncé 
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par  (TArligoyte  k la  Conrenlioa , fui 
annulé,  sur  le  rapport  du  comité  ds 
inrrlé  générale,  pour  fausae  applica- 
tion de  la  loi;  et  le  malheureux 
Barbolan,  renvoyé  devant  le  tribunal 
tcvolullonnaire  , fut  condamné  k 
mort,  le  1 1 avril  >794  > d Était  âgé 
Je  75  ans.  W — s. 

BARBOU  (Gabbiei),  général 
français,  né  k Abbeville  , en  1761  , 
était  Bis  d'un  officier  de  furtune,  che- 
valier de  St-Louis,  parvenu  au  gra- 
de decapitaioe  dans  le  régiment  d’Ar- 
tois; ce  qui  était  alors  un  avancement 
eilraordioaire  pour  un  simple  rotu- 
rier. Le  jeune  Barbou  eu  ressentit 
les  effets  ; il  fut  admis  sous-licutenaut 
dans  le  même  corps,  le  1 4 janvier 
1782  , et  lieutenant  en  1788. 
Il  Gt  partie  en  1791  de  l’ex- 
pédition de  Saint  - Uomingue  , et 
revint  en  France  après  les  désastres 
de  celte  colonie.  S étant  montré  par- 
tisan très-prononcé  de  la  révolution  , 
il  fut  nommé  capitaine-adjoint  aux 
adjudants-généraux,  et  se  rendit  en 
cette  qualité  k l’armée  du  Nord  , où 
il  concourut  k la  défense  de  Maubeu- 
ge,  dans  le  mois  d’octobre  1793,  ce 
qui  loi  valut  le  titre  d’adjudaut-géué- 
ral.  Il  se  trouva  l'année  suivante  kla 
bataille  de  Fleurus  , et  fut  employé 
comme  soiis-chcf  d’état-major  sous 
Marescot,  k la  reprise  de  Lundrecie, 
duQuesnoy  et  de  Valenciennes.  De- 
venu général  de  brig.ide  le  7 sept. 
1794,11  concourulau  siège  deMaes- 
trichl  sous  Kléber,  et  Gt  les  campa- 
gnes de  1795  et  1796,  k l'armée  de 
Sambrc-el-IVleuse,  sous  Beruadotte. 
Il  se  trouva  aux  batailles  de  Kirch- 
berg et  de  Wurtibourg  , et  passa 
ensuitekl’arméc  du  ^ord comme  chef 
de  rétal-m.vjor  général  ; lequel  fut 
dissous  quelques  mois  après.  Barbou 
eut  alors  un  commandement  dans  le 
Brabant,  et  ce  fut  loi  qui  soumit  par 
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sa  prudence  et  sa  fermeté  la  révolte 
qu'excitèrent  dans  la  Campine  les  lois 
de  la  cooscription.  Il  passa  ensuite  k 
l’armée  de  Hollande , et  contribua 
beaucoup  aux  succès  que  Brune  obtint 
contre  les  Anglo-Russes  k Berghen 
et  k Castricum.  La  valeur  qu'il  dé- 
ploya dans  celte  dernière  affaire  le 
Gt  nommer  général  de  division  sur  le 
cbamp  de  bataille  (18  ocl.  1799).  11 
prit  part  en  cette  qualité  k la  campagne 
de  Franconie  sous  Augereau,  et  con- 
courut ensuite  aux  opérations  de  l'ar- 
mée commandée  par  Moreau,  jusqu’k 
la  paix  de  Lunéville.  Il  passa  alors  en 
Piémont,  puis  en  Suisse,  et  revint  en 
Hollande,  d’où  il  se  rendit  k l'armée 
d'Hanovre,  qui  se  porta  bientôt  sur 
le  Danube , sous  les  ordres  de  l’em- 
pereur. Barbou  resta  dans  le  pays 
d’Hanovre  avec  uoe  faible  division, 
qui,  se  voyant  assaillie  par  un  corps 
russe  fort  nombreux  , se  renferma 
dans  Hameln.  Baiboii  se  maintint 
dans  celte  forteresse  jusqu’k  la  vic- 
toire d'Austerlitz,  qui  amena  la  paix 
de  Presbourg.  Revenu  en  France,  il 
passa  au  commandement  de  Bordeaux, 
puis  k l'armée  d’observation  de  la 
Gironde , lorsque  Napoléon  se  prépara 
k renvaliissemcnt  de  l’Espagne.  11 
commandait  sous  le  général  Dupont 
une  des  premières  divisions  qui  pé- 
nétrèrent dans  ce  royanme  alâ  fîn  de 
1807,  et  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
affaires  du  pont  d’Alcala  et  k la 
prise  de  Cordoue  ; mais  il  partagea 
aussi  l’écbec  de  ce  corps  d’armée  k 
fiaylro,  et  sa  division  qui  se  trouvait 
suusiesordres  immédiats  de  Dopout, 
fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes. 
Sa  captivité  dura  peu;  mais  l’empe' 
reur  , sans  lui  faire  porter  tout  le 
poids  de  cette  malheureuse  capitula- 
tion , ne  lui  témoigna  plus  la  même 
confiance,  et  l’envoya  enitalie,  où  il 
se  trouva  soui  les  Ordres  du  prince 
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Eogè«e,lei6  arril  1809,  kla  ma)* 
hcerense  bataille  de  Saciie.  Le  géné- 
ral Vaadoneourt , qui  a écrit  l'his- 
toire de  eette  guerre , prétend  que 
Bar)>oa  mit  kcette  affaire  de  la  mollesse 
et  de  la  mauvaise  volonté.  Il  fut  en- 
suite chargé  de  la  défense  de  Venise, 
et  se  maintint  avec  asses  de  fermeté 
dans  cette  ville  contre  les  Autrichiens 
victorieux.  Sa  défense  du  fort  de 
Malghera  lui  fit  surtout  beaucoup 
d’bonneor.  Lorsque  l’archiduc  Jean, 
qui  l'avait  poussé  arec  tant  de  vigueur, 
fut  oblige'  de  s'éloigner  pour  aller  an 
secours  des  états  héréditaires  pressés 
par  la  grande  armée,  Barbou  tut  en- 
robé dans  le  Tjrol,  pour  j réprimer 
•cloues  soulèvements,  et  plus  tard, 
aasIamarcked'Aacéoe,DÙilépronva 
en  t8i4>lcrhagrin de  sevoir  attaqué 
par  tes  troupes  d’un  Français,  celles 
de  Murat , devenu  roi  de  Naples. 
Barbon  se  retira  dans  la  citadelle,  où 
ilftlt  obligé  de  se  rendre  le  1 8 février. 
Revenu  en  France  par  snite  de  cette 
capitulation  , il  reçut  du  roi  le  com- 
mandement d’une  division  de  l’inlé- 
rienr,  et  fut  admis  k la  retraite  le  8 
février  1816.  Depuis  cette  époque, 
il  ne  fut  plus  occupé  que  de  soins  do- 
mestiques et  de  l’éducation  de  sa  fa  - 
mille.  Il  monml  k Paris  , le  6 dé- 
cembre 18x7.  M — D j. 

BARCA  ( AutunenE  ) , né  k 
Bergame,  le  16  novembre  lyit, 
était  élève  régulier  dans  un  couvent 
de  cette  ville.  Il  publia  un  mémoire 
sur  la  décomposition  de  l'acide  pblo- 
gistique.  Celte  publication  précéda 
les  observations  analogues  du  célèbre 
chimiste  Bertbollet , qui  se  plut  K le 
reconuattre  dans  un  de  ses  écrits  sur 
l’acide  prnssique.  On  assure  aussi 
que  les  idées  de  Barca  sur  les  su- 
persaturations chimiques  sont  con- 
temporaines de  celles  de  Gujton  de 
Morrean  sur  le  même  sujet.  Barca 


est  mort  le  i3  juin  i8ié.  A— B. 

BARCLAY  (Robsiit  ) , colonel 
anglais,  né  en  1774,  entra  au  ser- 
vice en  1789,  dans  le  38*  régiment 
d'infanterie  qui  fut  embarqué  pour 
les  Indes-Orientales,  et  se  trouva  aux 
principales  actions  qui  eurent  lieu  dans 
ces  contrées,  en  1793.  Il  se  fit 
tellement  remarquer  par  ses  talents 
et  sa  valeur,  qu’il  fut  promu  an  grade 
de  lieutenant  hors  de  tour,  le  3 1 mai 
1793,  et  que  le  3 avril  179s,  bien 
qu’il  ne  fût  âgé  que  de  1 8 ans,  il  ob- 
tint, également  hors  de  tour,  le  com- 
mandement d’une  compagnie. Fait  pri- 
sonnier par  l’ennemi , et  après  avoir 
beaucoup  souffert  dans  sa  captivité , 
il  retourna  en  Angleterre  dans  l’année 
qui  suivit  sa  promotion.  Mais,  quoi- 
qu’il eût  droit  k un  congé  de  six  mois , 
il  se  bâta  d’aller  rejoindre  son  corps 
dans  les  Indes-Occioentales.  En  1 8o3, 
les  qualités  distinguées  du  capitaine 
Barclav  étant vennesklaconnaissanee 
dn  général  sir  John  Moore,  il  le  fit 
nommer  au  grade  de  major,  dans  le  5 2’ 
régiment  d’infanterie,  connu  comme 
l’un  des  corps  les  mieux  disciplinés  et 
les  plus  braves  de  l'armée  anglaise. 
Lorsque  plus  tard  Barclaj  fut  pro- 
mu au  grade  de  lieutenant-colonel 
dans  le  même  régiment  , le  major 
David  Barclay  , son  père  , écrivit  k 
air  John  Moore,  pour  lui  exprimer 
sa  reconnaissance.  Le  général,  dans 
sa  réponse  donna  de  grands  éloges  au 
lieutenant-colonel  Barclay,  qui,  en 
1808,  accompagna  J.  Moore  d'abord 
en  Suède  , puis  en  Portugal.  Le 
s 5 juillet  1 8io,ilfut  particulièrement 
citédansie  rapport  commes’étant  dis- 
tingué .h  la  bataille  d’Almeida  , où  il 
reçutune  halle  dans  son  chapeau  et  eut 
un  cheval  tué  sous  lui.  Peu  de  temps 
après,  lord  Wellington  lui  confia  le 
commandement  d’une  brigade,  eom- 
poséc,  outre  le  régiment  de  Barclay, 
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et  de  Forions.  Ce  fut  en 
dur^ut  l'eiinemi  k la  télé  de  celte 
(ratpe,  sur  Us  haatears  de  Busaco, 
qet,  le  17  sept.  1810,  il  reçut 
iB-dessons  du  genoe  gauche  , une 
Unsure  qui  le  mit  hors  d’état  de 
COTtinaer  le  sertice,  et  le  conduisit 
n tombeau,  le  S mai  18 1 1.  Z. 

BARCLAY  DE  TOLLY 

(le  prince  Michel),  feld -maréchal 
runc,  naquit  en  1768,  dans  la  pro- 
rince  de  Lironie.  Sa  naissance , la 
médiocrité  de  sa  fortune,  et  l’ab- 
tence  de  tonte  protection,  étaient  loin 
de  Uire  présager  le  haut  rang  où 
deraient  le  porter  ses  talents  et  ses 
imices.  11  dut  Ini-méme  en  douter, 
car  sa  noble  carrière , dans  laquelle 
il  devint  si  constamment  utile  a une 
patrie , dont  la  profonde  ingratitude 
Ula  sa  mort,  fut  d'abord  extrême- 
ment lente.  Entré  au  senice  avant 
udonnème  année,  le  l'^Cis)  janvier 
1767,  bas  officier  en  1769  , en- 
seigne en  1778,  lieutenant  au  com- 
meocement  de  1786,  capitaine  en 
1788,  major  en  1790,  lieutenant- 
colonel  en  1 7 9 4,  colonel  le  7 ( 1 8)  mai 
1798;  U avait  déjb  quarante-huit 
ans  d'âge,  et  plus  de  trente-un  ans 
de  service,  quand  il  parvint  au  grade 
où  il  put  enfin  raaniiester  les  talents 
que  la  nature,  l’étude  et  l’expérience 
In'avaient  fait  accmérir,  dans  ses  cam- 
pagnes contre  les  ‘Turcs,  les  Suédois  et 
les  Polonais.  Sa  fortune  fut  dês-lors 
rapide  ; car , général-major  un  an 
après  qu'il  eut  été  fait  colonel , il 
devint  lieutenant-général  en  1807, 
général  d'infanterie  en  1809,  et  feld- 
maré<lial  en  1 8 1 4-  B s’e'talt  déib  dis- 
tinroé  en  combattant  les  Suédois  et 
les  Français,  toujours  placé  k l’avant- 
garde  dans  les  marches  en  avant, 
et  à l'arrière-garde  dans  les  mouve- 
mnts  de  retraita,  quand  lui-même 
il  BO  eommanilait  pa«  CB  chef.  D BTUt 
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aussi  fait  preuve  d'habileté  dans  la 
guerre  qui,  en  1806,  fut  le  résultat  de 
la  non  ratification  de  la  paix  signée  k 
Paris  par  l'enrojé  d'Ounril.  1^  ba- 
taille de  Pultusk  (i4  oov.  1806), 
le  combat  de  Lamborg,  la  sanglante 
bataille  de  Preussich  - £jlau  , où  il 
fut  blessé  (i),  attestent  et  son  impas- 
sible valeur  et  ses  rares  taleots;  iU 
brillèrent  bien  davantage  encore  en 
FinIande,contreIes  Suédois,  en  1808; 
mais  la  conquête  de  cette  province 
n’ajant  pu  décider  k la  paix  le  ca- 
binet de  Stockholm  , il  fallait  pouE 
amener  nu  tel  résultat,  frapper  au. 
coeur  cette  puissance.  La  oiarche 
d'une  armée  russe  par  Tora'éo,  ca 
traversant  des  contrées  stériles  pour 
s'engager  dans  la  belliqueuse,  fi- 
dèle et  pauvre  Dalekarbe,  dénuée 
de  roules  et  de  mojens  de  inbei»- 
tance,  eût  été  l’opéraliou  U plue 
ruineuse.  Barclaj  de  ToUj  coa- 
(ut  le  dessein  de  renouveler , sur 
une  plus  grande  échelle,  l'expéditioa 
qui  immortalisa  Charles  - Gustave  , 
quand  , pour  attaquer  les  Danois  en 
janvier  i658,  il  avait  passé  sur  la 
glace  le  Pelit-Belt,  large  d’envi- 
ron une  liene  ; mais  ici , c’était  une 
vingtaine  de  lieues  qu’on  avait  k par- 
courir sur  l’albktre  fragile  dont  était 
couvert  le  golfe  de  Bolbnic.  Quel- 
que romanesque  que  parut  un  tel 
projet,  le  général , doué  d’une  au- 
dace réfléchie,  exempte  de  tout  écart 
d’imagiualion , inspirait  k l’empereur 
Alexandre  une  si  juste  conhance , 
que  ce  monarque  n'hésila  point  k 
adopter  ses  vues  et  k le  charger  de 
les  réaliser.  Barclay  partit  doue  dee- 
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cdtM  de  Finlande,  au  cœur  de  l’hiTer, 
en  1809,  avec  doute  mille  hommes, 
ton  artUlerie , ses  munitions,  ses  vi- 
Tres  , tes  bagaget , marcha  rapide- 
ment, tnspendu  surlc  golfe, bivouaqua 
trois  nuits  sur  la  glace , après  avoir 
donné  l'ordre  terrible,  mais  néces- 
saire, de  s'écarter  vivement  au  moin- 
dre brisement  du  fragile  cristal  sur 
lequel  on  s'élançait , sans  chercher  k 
sauver  qui  que  ce  fût , pas  même  le 
général  en  chef.  11  parvint  ainsi  aoz 
rivages  suédois  , ce  qui  hâta  la  ré- 
TolutioQ  tramée  contre  Gustave- 
Adolphe  n , et  contraignit  la  Suède 
k demander  la  paix.  Cette  gigantes- 
que et  périlleuse  expédition  valut  k 
Barclay  le  grade  de  général  d'infan- 
terie , et  if  fut , en  février  1810, 
nommé  ministre  de  la  guerre.  Dès- 
lort  la  plus  grande  activité  régna 
dans  l'administration  qui  lui  était 
confiée  : il  rétablit  la  discipline  con- 
sidérablement altérée  par  les  désas- 
tres des  dernières  campagnes , réfor- 
ma nombre  d'abus,  chercha  k mettre 
l'armée  sur  un  pied  respectable.  Mais 
l’empereur  Alexandre,  abattu  par  les 
malheurs  de  la  guerre  et  par  ceux 
d'une  paixtjui,  entraînant  l'interdic- 
tion de  ses  ports  k l’Angleterre, 
ruinait  la  branche  la  plus  ntile  du 
commerce  russe  : redoutant  une 
lutte  nouvelle,  et  ta  regardant  néan- 
moins comme  indispensable n’osait 
rien  espérer,  ni  rien  résoudre,  et,  en 
se  soumettant  k tous  les  genres  d’hu- 
miliation, il  feignait  de  faire  libre- 
ment ce  k quoi  il  se  voyait  contraint  ; 
car  il  n’avait  plus  de  confiance  ni  en 
ses  généraux  ni  en  ses  troupes.  Ce 
fut  dans  ces  circonstances  que  le  duc 
de  Serra-Capriola  qui , depuis  la 
paix  de  Tilsilt , n’était  plus  ostensi- 
blement reconnu  comme  ministre  du 
trône  de  Naples,  occupé  par  le  beau- 
frère  de  Napoléon  que  reconnaissait  le 


cabinet  russe,  fit  passer  k l’empereur 
Alexandre,  par  l'amiral  Mordwinoff, 
ancien  ministre  de  la  marine  sous 
Catherine  II,  chef  alors  du  grand 
conseil  de  l'empire  et  l’homme  le 
plus  justement  estimé  de  son  pays,  un 
lan  de  guerre , pour  la  délivrance 
e la  Russie  et  par  suite  de  l’Europe 
entière,  plan  dont  le  monarque  fut 
vivement  frappé,  et  que  l’ignorance 
des  écrivains  contemporains  a de- 
puis attribue' k l’Angleterre,  k Oer- 
nadolte , k Moreau  même  , mais 
dont  l’auteur  est  encore  inconnu. 
Ce  plan  consistait,  dans  sa  première 
partie  purement  militaire  , en  une 
défensive  ferme,  vigoureuse,  souvent 
agressive  et  une  retraite  régulière  et 
lente,  afin  d'allonger  la  ligne  d’atta- 
ue  de  l’ennemi , d’attirer  celui-ci 
ans  le  centre  de  l’empire,  de  le 
harceler  sans  cesse  sur  ses  deux 
flancs,  de  se  porter  sur  ses  derrières, 
de  le  priver  de  ses  ressources , en 
enlevant  les  convois  , les  dépôts , les 
magasins , et  d’attendre  ainsi  l’hiver 
pour  agir  ofieusivement  contre  lui  et 
le  forcer  k mettre  bas  les  armes , 
faute  de  vivres,  de  fourrages,  de  mu- 
nitions, de  transports,  sur  un  sol  gé- 
néralement couvert  de  neiges  épaisses. 
Alexandre  ne  consulta  sur  ce  plan 
(|ue  le  ministre  Barclay,  qui , après 
1 avoir  mûrement  examiné  dans  son 
essence,  son  but,  et  les  moyens  d’exé- 
cution , l'approuva  entièrement  (a), 
et  prépara  avec  le  plus  grand  ièle 
tout  ce  qui  pouvait  en  assurer  le  suc- 
cès. Mais  il  fallait  préalablement  se 
ménager  l’éventuelle  coopération  des 
autres  puissances;  et  tel  était  l’objet 
de  la  deuxième  partie  de  ce  plan  mi- 
litaire et  politique , calculé  sur  une 
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loB^e  et  conitanle  jtode  da  g^nie  et 
da  caractère  de  Napoléon,  chose  trop 
pea  connne  encore  des  cabinets  eu- 
ropéens. L'empereur,  enGn  éclairé  à 
cet  egard  et  ne  se  fiant  a aucun  de  ses 
antres  ministres , surtout  à Roman- 
ojr.  ce  nom,  au  Supp.),  homme 
de  bien,  mais  imbu  de  l’idée  qu'il  fal- 
lait laisser  le  volcan  se  dévorer  lui- 
même  , sans  s’apercevoir  qu’avant 
cette  époque  il  aurait  tout  dévoré  , 
forma  à cet  effet  une  diplomatie  se- 
crète, que  dirigea  le  comte  d'Armfelt 
{f'ojr.  ce  nom  , LYI,  43s),  tan- 
dis qne  Barclay,  qui  n’y  prit  pas  une 
part  active  , s’occupait  uniquement 
des  combinaisons  militaires,  dans  les- 
quelles il  fut  grossièrement  trompé 
par  la  cupidité  et  la  malveillance , 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Les 
exigences  du  cabinet  de  Saint-Cloud 
devenaient  chaque  jour  plus  cho- 
quantes, et  l’empereur  on  peu  ras- 
suré , commençait  'a  s’y  refuser  ou  k 
en  éluder  les  effets.  Cependant  la 
gnerre  de  Turquie  usait  les  forces 
russes  sans  amener  d’utiles  résultats, 
et  la  coopération  du  corps  d’armée 
qu'elle  neutralisait  entrait  dans  le 
plan  de  guerre  secrètement  adopté. 
Koulouzoff  n’en  retardait  pas  moins 
la  conclusion  d’une  paix  devenue  in- 
dispensable, agissant  d’après  les  vues 
erronéer  de  Roomanzoff  qui  voulait 
empêcher  toute  rupture  avec  la 
France.  L’empereur  indigné  lui  en- 
voya Tchitschagoff  avec  ordre  de  si- 
gnet promptement  la  paix  et  de 
prendre  le  commandement  de  l’armée 
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qn’il  soupçonnait  de  Ini  être  pen  fa- 
vorable. L’emperenr  Alexandre  at- 
tendait avec  calme  l’invasion  dont  il 
était  menacé,  voulant  laisser  k son 
ennemi  tous  les  torts  d’nne  rupture 
qne  suspendit  un  moment  le  projet 
conciliatoire  d’un  partage  snr  les  dis- 
positions duquel  on  ne  put  s’enten- 
dre , et  la  guerre  devint  inévitable. 
Barclay  de  Tolly,  remplacé  alors 
dans  son  ministère  par  le  vieux  prince 
Korschakoff,  fut  nommé  en  juin  1 8 1 s 
commandant  en  chef  des  armées 
russes,  ayant  sons  lui  plusieurs  gé- 
néraux , ses  anciens , et  qui , très- 
mécontentsde  cette  innovation,  étaient 
disposés  k le  mal  seconder  ; tandis 
que  la  nation  tout  entière  , considé- 
rant Barclay  comme  étranger  en 
qualité  de  Livonirn,  murmurait  hau- 
tement de  le  voir  chargé  des  destinées 
de  la  Russie , quoiqu’u  fût  sans  con- 
tredit le  meilleur  des  généraux 
qu’elle  possédât  ; et  il  fautajouterk 
tout  cela,  qu’en  raison  des  nombreux 
abus  qui  régnent  dans  les  troupes  de 
cet  empire  et  auxquels  Ions  les  genres 
d’administration  se  prêtent , par  né- 
gligence ou  cupidité,  le  corps  prin- 
cipal , k la  tête  duquel  il  se  plaçait , 
et  que  tous  les  rapports  officiels 
avaient  porté  k cinq  cent  cinquante 
mille  hommes,  ne  se  trouva  monter 
effectivement  qn’k  cent  quatre  mille , 
et  la  totalité  des  troupes  stationnées 
des  bords  de  la  Baltique  aux  rires  du 
Pruth,  k deux  cent  mille  hommes  seu- 
lement. C’était  avec  cette  infériorité 
de  moyens  qu’il  devait  lutter  contre 


de  Turquie  ; mais  Kontouxoff,  instruit  les  quatre  cent  cinquante-cinq  mille 
de  celle  mesure , signa  lui-même  le  hommes  que  Napoléon  dirigeait  et 


traité  de  Bukharest.  Ce  général  n’en 
tomba  paÿ  moins  dans  la  disgrâce  de 
son  sonverain  ; mais  il  voua  une  pro- 
fonde haine  k l’amiral  Tchitschagoff, 
SOS  snceessenr , qui  devait  plus  tard 
serv'ir  sons  ses  ordres , et  k Barclay 


dont,  ses  incontestables  talents  ang- 
ment  aient  encore  beaucoup  la  puissan- 
ce ; puis  la  présence  de  l’empereur  an 
quartier- général  russe,  ouvrait  la 
voie  k mille  intrigues  ourdies  par  ls 
malveillance.  On  eût  donc  été  forcé, 
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d'exlcnter  çe  plan  de  retraite  pru- 
demment adopté  , au  moment  même 
oA  l’on  croyait  avoir  des  forces 
infiniment  plus  considérables  j et, 
en  dépit  des  obstacles  me  1 igno- 
rance et  l’enrie  amoncelaient  au- 
tour de  lui , Barclav  sut  se  re- 
tirer avec  une  rapidité , no  ordre, 
une  vigueur  admirables , engageant 
sans  cesse  une  partie  de  ses  troupes 
pour  faciliter  au  prince  Bagralion  (3) 
tes  moyens  de  le  rejoindre,  et  à l’a- 
miral Tchiischagoff  ceux  de  se  porter 
sur  les  derrières  de  l'ennemi,  sem- 
blant parfois  vouloir  livrer  une  ba- 
taille que  Napoléon  désirait , puis 
lui  échappant  avec  adresse.  C'est  ainsi 
me,  retardant  la  marche  de  son  re- 
doutable adversaire,  et  après  plu- 
sieurs actions  partielles,  il  se  rappro- 
chait de  ses  ressources  en  ruinant 
Celles  de  l’armée  française , (ju’il  at- 
tirait vers  le  point  oA  ses  operations 
oflensives  devaient  commencer.  Mais 
le  général  Koutouzoff,  exilé  depuis 
sa  oeslitntion , fut , k la  demande  des 
deux  impératrices  dont  on  avait  égaré 
l’opiuion , placé  k la  tête  de  l’armée 
que  Barclay  lui  remit , le  1 7 août, 
avec  le  même  sang-froid  qu’il  conser- 
vait dans  les  plus  grands  dangers  , 
et  avec  la  noble  résolution  de  servir 
sans  hésitation  sous  celui  par  qui  il  se 
voyait  enlever  une  gloire  immortelle 
et  certaine.  Commandant  la  droite 
de  l’armée  russe  , dans  la  célè- 
bre bataille  de  la  Borodino,  ou  de 
la  Moskowa,  le  a6  août,  seul  il  sut 
conserver  sa  position  , ne  Et  sa  re- 
traite que  le  lendemain  , et  cou- 


(3)  La  dirUioa  qu«  q«t)qa«t  «^rÎTains  fraa- 
ftkt  oat  (iréienda»  «xUUr  aton  eatre  BarëUjr  d« 
To(|r  et  U prioce  Befration  «»t  lovl-à-fait 
fflmire.  Ce»  deux  gritéraox  a*eateudireot  par* 
ffeiMMat  pendant  celte  canpa^c  } et  • aani  «et 
•ccerd,  il  «9t  éridcut  qu’iU  a'auraient  iamaU  pu 
m révnir»  ni  faire  4 Smuleusk  U beUe  resla* 
'Mon  qai.  pwdMt  phulMiri  Joota,  airdla  Tat* 
iQM  fra»f«4«. 
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vrit  ainsi  celle  de  l’armée  ^ sani 
lui,  eût  éprouvé  les  plus  irremé» 
diables  désastres  ; aussi  les  troupes, 
étonnées  de  son  imperturbable  fer- 
meté, et  reconnaissantes  de  ses  émi- 
nents services,  lui  rendirent-elles 
alors  toute  l’estime  qu’elles  lui  de- 
vaient , et  Kootouxoff  ayant  rédigé 
un  ordre  du  jour  dans  lequel  il  ten- 
tait de  le  déshonorer , l’indignation 
publique  força  ce  général  k suppri- 
mer cet  écrit.  Si  Barclay  fût  demeuré 
commandant  en  chef  des  armées 
russes,  il  eût , conformément  au  plan 
de  campagne , arrêté  dans  le  cabinet 
secret  de  l'empereur  , continué  sa 
retraite  en  disputant  le  terrain  pied 
k pied,  jusqu’à  Nijwi-Novogoroa  au 
confluent  du  Volga  et  de  l’Ocka, 
pour  J attirer  l’ennemi  ; et  ces 
deux  grands  fleuves  eussent  couvert 
sescommunicatious  avec  le  Nord  et  le 
Midi,  en  attendant  que  l’iiiver,  une 
anée  de  cçsaquei  et  les  opéralioiu 
secondaires  des  généraux , Scbwar- 
xemberg,TchitschagoffelWitlgenstei|i 
le  bloquassent  de  toutes  parts. 
Mais  Koutooioff , k qui  l’on  avait 
donné  carte  blaoche,  anandonnant  le 
plan  de  campagne  convenu  et  la  mar- 
che suivie  jusqu’alors  , s’était  fait 
battre  k Borodino,  et  se  retirait  en 
hâte  sur  Moskon,  sans  conserver  dans 
ce  mouvement  rétrograde  l’ordre  et 
la  fermeté  dont  son  prédécesseur  loi 
avait  donné  l’exemple.  Campé  k Fi- 
li,  au-dessus  del’ancieune  capitale,  il 
y assembla  un  conseil  de  guerre  qui 
fut  des  plus  orageux.  Tous  les  géné- 
raux voulaient  livrer  une  nouvelle 
bataille;  le  général  en  chef  la  redou- 
tait, mais  n’osait  se  prononcer.  L'em- 
pereur pourra-t-il  jamais  nçus 
pardonner  £ abandonner  sans  coup 
férir  la  ville  sainte  f s'écrie  Benig- 
sen  {V ojr.  ce  nom,  au  Supp.),  Oui, 
répond  Rntclaj  : ççsum  ««/mm* 
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$it,  tt  i’«n  téponds  no*  ma  tét«.  mal  dioiaie,  k U baU3I«  de  Baot- 
Ksotoutoff,  charmé  de  voir  aoo  rival  leo,  le  8 mai,  avant  k j anppor- 
ajiamer  lurluitoulolareapODiabilité,  ter  lea  efforts  de  1 eenemi  qui  avait 
ordonne  une  nouvelle  retraite  , dans  échoué  dans  la  première  attaque  sur 
laquelle  l'évacuation  tumullueuse  de  le  centre,  et  était  repoussé  k sa  droi- 
Moskoujeltelaplusgraudeconfusion;  te,  il  sut  prendre  une  position  noa- 
et  découvrant  tout  le  Mord,  ainsique  relie,  d’où  il  allait  faire  un  moure» 
lesijnmeosesmagaiins  de  Twar,  il  va  ment  offensif,  qui  pouvait  assurer 
s’enfermer  kTaroutino,  dans  un  camp  la  victoire,  quand  la  retraite  fut 
ai  mal  assis,  qu’à  la  moindre  attaque  ordonnée  sur  toute  la  ligne,  d’a- 
sérieuc  il  eût  été  perdu  sans  res-  près  de  fausses  notions  données  par 
sources.  Mais  aussi  nn  diplomate  que  l’Anglais  Wilson.  Barclaj  ne  rétro- 
médiocre  général , eudorinant  Napo-  grada  q\ie  le  lendemain,  couvrant, 
léoo  par  des  négociations  illusoires,  il  comme  il  l’avait  fait  k Borodino, 
atteignit  l'hiver  libérateur,  sans  pour-  la  retraite  de  l’armée  , dont  le  com- 
tant  en  proâ'ter  autant  qu’il  l’aurait  mandement  lui  fut  confié  le  1 1 
pu.  Laissons  donc  ce  timide  général , en  remplacement  du  très-inepte  Witt- 
se  faire  battre  k Malo-Ieroslavith  ; genstein , replacé  de  nouveau  sous 
ne  pas  oser  attaquer  l’ennemi  k Kras-  ses  ordres.  U éleva  le  moral  des 
ndi  ; s’arrêter  avant  le  passage  de  la  troupes  par  la  brillante  affaire  de 
Bérésina,  pour  laisser  écraser  Tebits-  Gorfiti , suivie  de  l’armistice  de  8i- 
chagoff,  dont,  à cet  effet,  ilavaitdis-  lésie  et  du  congrès  de  Prague  , ce 
séffliué  les  troupes  ; et  mourir  en  qui  lui  donna  le  temps  de  rétablir  la 
conseillant  chaque  jour  la  pais,  dans  discipline,  et  de  faire  arriver  des 
la  mainte  d’avoir  k lut  ter  contre  Mapo-  renforts.  Après  la  reprise  des  bosti- 
léoa.Tandisquelagrandearméerusse  lités,  dont  il  prévint  le  chef  d’é- 
perdait  son  chef,  remplacé  aussitôt  tat-major  de  1 armée  française  par 
par  le  général  Wittgenstein,  homme  uaelrttrcdaa3jnillet,etaprèslssaé- 
phsmédiocre  encore  que  Koutouioff,  sastresde  Dresde, dansaumouvemeat 
St  que  Barclaj  se  trouvait  ainsi  sous  agressif , ciécuté  contra  son  avis  et 
les  ordres  de  celui  qui,  peu  de  mois  celui  du  général  Moreau , par  les 
auparavant,  était  sous  les  siens  ; ce-  conseils  de  Jomlni,  il  fit  mettre  bas 
Ini-ci , dont  le  zèle  et  la  fidélité  ne  les  armes  k Vandame  et  k tout  son 
ponraient  être  altérés  ni  par  les  dé-  corps  d’armée  a Kulm, dans  les  mon- 
goiits  qu’il  éprouva  , ni  par  la  con-  tagnes  de  Bohème  ; et  le  6 octo- 
daite  d'un  souverain,  qui  très-injus-  bre  il  rendit  encore  de  brillants 
lement  livrait  k la  vindicte  publique,  services  dans  la  célèbre  et  décisive 
lui  et  Tchitschagoff , c’est-à-dire  ses  bataille  de  Leipzig,  après  laquelle  il 
deux  généraux  les  plus  scrupu-  fut  nommé  comte,  premier  désaveu 
lensement  fidèles  aux  ordres  qu’ils  tacite  du  silence  désaprobateur  de 
ta  avaient  reçus  ; Barclaj  , disons-  son  maître.  Suberdenne  dès-lors  au 
BOUS,  s’était  déjà  emparé,  après  huit  feld-marécbal,  prince  de  Schwarsen- 
jours  de  siège  , le  4 avril  i8i3,  de  berg,  généralissime  des  armées  com- 
l’ûnportante  forteresse  de  Thorn.  11  binées  , il  marcha  vers  le  Rhin  , et 
battit  ensuite  Lanriston  k Kœ>  prêt  k pénétrer  en  franco  il  annoo^, 

2'  swarla.  Placé  a la  droite  de  l’ar»  tos  son  ordre  du  jour  du  S janvier 
eniise«  dans  une  position  tiè»*  z8i4}  que  l’objet  de  b guerre  étkU 
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de  donner  la  paix  au  monde  , et 
l’intention  de  son  souverain  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  mal- 
heurs du  pays  qu  on  allait  envahir  : 
il  J recommandait  en  conséquence  la 
plus  eiacte  discipline,  et  menaçait 
les  coupables  de  toutes  violences 
contre  les  habitants,  de  les  livrer, 
sans  acception  de  personne,  à toute 
la  rigueur  de  la  justice  ; aussi,  le 
corps  qn’il  commandait  ne  commit-il 
ancun  désordre  dans  les  provinces 
qu’il  traversa.  Barclay  de  Tolly  di- 
rigea et  commanda  les  troupes  russes 
aux  batailles  de  Bricnne,de  la  Fère- 
Cbampenoise,  et  k celle  qui  eut  lien 
sous  les  murs  de  Paris.  Après  le 
combat  du  3o  mars  i8i4,  suivi  de 
la  reddition  de  cette  capitale,  il  fnt 
élevé  au  rang  defeld-maréchsd,  nou- 
vel aven  également  tacite  de  la  loyauté 
de  sa  conduite.  Rentré  momentané- 
ment dans  ses  foyers,  après  la  retraite 
des  armées  combinées,  il  se  reportait 
sur  le  Rhin  en  i8i5,  kla  tète  d'on 
corps  composé  de  soldats  d'élite , 
Russes,  Autrichiens,  Prussiens,  Ba- 
varois et  Hessois,  quand  la  bataille 
de  Waterloo  renversa  de  nouveau 
^'apoléon.  Barclay  de  Tolly  établit 
alors  son  quartier-général  k Châlons- 
sur-Marne.  Il  avait,  dès  le  s3  juin, 
aunoncé  la  seconde  invasion,  comme 
dirigée  contre  Napoléon  seul,  etuni- 
quemeut  libératrice  du  peuple  fran- 
çais, qu'il  invitait  k le  seconder , et 
auquel  il  disait:  y otre  cause  est  la 
nôtre  ; votre  bonheur,  votre  gloi- 
re, votre  puissance,  sont  néces- 
saires à la  gloire  et  à la  puissance 
des  nations  qui  combattent  pour 
vous.  Telsétaient  lessentimentsqu'il 
regardait  comme  ceux  des  souverains 
alliés,  et  qu'il  éprouvait  lui-même;  sa 
conduite  ne  cessa  jamais  d’y  être 
conforme,  et  ses  troupes  furent  main- 
tenues dans  la  dUcipune  la  plus  sé- 
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vère.  Ce  fnt  près  delà  capitale  de  la 
Champagne,  dans  le  camp  des  Ver- 
tus, que  les  trois  sonverains  alliés 
passèrent  en  revue  leurs  troupes  res- 
pectives j et  après  le  service  divin  , 
célébré  dans  les  trois  rites,  catholi- 
que, grec  et  luthérien , ils  y signè- 
rent ce  traité  de  la  sainte-alliance  , 
que  M“'  de  Krudner  ( V oy.  ce 
nom , au  Supp.  ) avait  conçu  et 
fait  approuver  par  l’empereur  Alexan- 
dre. Le  feld  - maréchal  Barclay 
de  Tolly  fut  élevé  alors  k la  di- 
gnité de  prince,  et  signa  pour  la 
première  fois  en  cette  qualité,  le  1 3 
septembre,  un  ordre  du  jour  dans  le- 
quel il  félicita  les  soldats  russes  de 
leur  parfaite  discipline  , qui  devait , 
disait-il,  laisser  aux  pays  étrangers 
des  souvenirs  honorables  pour  eux, 
et  Jlatteurs  pour  le  monarque . Il 
se  rendit  ensuite  k Paris , où  Louis 
XVIII  lui  conféra  le  grand  cordon 
du  mérite  militaire , assimilé  a celui 
de  Saint-Louis , faveur  dont  l'objet 
était  de  reconnaître  les  services  qu’il 
avait  rendus  au  peuple  français  par 
sa  modération  dans  la  victoire  et 
la  parfaite  discipline  de  ses  trou- 

Ses.  Il  quitta  la  i‘  rance  dans  le  mois 
'octobre,  et  rentra  cnGu  et  défi- 
nitivement dans  ses  foyers,  où  il 
n'était  plus  défendu  contre  les 
attaques  multipliées  d'une  injuste 
haine,  par  l’espoir  le  rendre  k son 
prince  et  k sa  patrie  de  nouveaux  ser- 
vices. Les  faveurs  et  les  dignités  dont 
il  était  revêtu  ne  le  consolaient  point 
d’une  opinion  que  rien  ne  pouvait 
vaincre.  Affligé,  indigné,  il  vit  sa  ro- 
buste santé  s’altérer  journellement  ; 
et  le  héros  du  golfe  de  Bothnie,  de 
Borodioo,  de  Bautzen  et  de  Kulm  , 
mourut  k Justerbourg  , le  zS  mai 
i8i8,  âgé  de  63  ans, après  en  avoir 
servi  39,  avec  autant  de  talent  que 
d’honneur  et  d'utilité.  Outre  les  ti- 
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1res  elles  grades  que  Barclay  de  Tolly 
gagna  snccessivement  durant  sa  vie 
militaire,  il  avait  été  décoré  des  or- 
dres de  St-André  et  de  St-Aleiandre 
Kewski  ; des  cordons  de  St-Gcor- 
ges,  de  St-Wladimir  , de  Sie-Anne 
de  la  première  classe,  des  ordres  de 
Marie-Thérèse  d’Autriche,  de  l’Ai- 
gle-Rouge  et  de  l’Aigle -Noir  de 
Prusse , etc.  Ce  n'était  certaine- 
ment pas  l’un  de  ces  colosses  mi- 
litaires , de  ces  généraux  modèles  , 
qui , au  nombre  de  sept  ou  huit 
senlement,  doivent,  selon  l’opinion 
de  Napoléon,  être  un  constant  objet 
d’étude  pour  tous  ceux  qui  comman- 
dent des  armées.  Il  ne  doit  pas  mê- 
me être  mis  au  premier  rang,  parmi 
ceux  qui  les  suivent  dans  l’ordre  du 
talent  et  du  génie  ; mais  il  savait  son 
métier,  il  l’aimait  , il  l'étudiait  sans 
cesse  : sa  valeur  était  froide,  sa  tête 
calme,  son  coup- d’œil  juste,  sa  fer- 
meté inébranlable,  et  il  doit  conser- 
ver on  rang  très-distingué  parmi  les 
généraux  modernes  , et  le  premier , 
parmi  les  généraux  russes  de  son 
temps.  D'ailleurs  homme  de  bien  , 
sujet  fidèle,  travailleur  infatigable  , 
il  ne  répondit  aux  outrages  que  par 
de  nOivraux  services;  mais,  de  son 
lit  de  mort , il  écrivit  a l'empereur 
une  lettre  dépositaire  de  sa  douleur 
et  de  son  indignation.  Alexandre  , 
alors,  décida  qu’il  lui  serait  élevé  une 
statue  sur  l’one  des  places  de  Saint- 
Petersbourg  ; et  l’empereur  Nicolas, 
voulant  rendre  nn  éclatant  hommage 
à la  mémoire  de  cet  honorable  guer- 
rier, déclara  en  1826,  que  le  deu- 
xieme résiment  de  carabiniers  por- 
lerailà  l’avenir  et  a perpétuité  le  nom 
de  Carabiniers  du  Jeld-maréchal 

Barclay  Tolly . A — t — ï. 

BARDE  T {Pierue)  , avocat  an 
priemrnt  de  Paris,  naquit  a Monta- 
gnet,  en  Bourbonnais , le  1 5 décero- 
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bre  iSqi.  Après  avoir  achevé  ses 
études  en  droit  k Toulouse , il  vint 
suivre  le  barreau  dans  la  capitale,  où 
son  savoir  le  fit  bientôt  distinguer. 
Quoiqu'il  s’exprimât  avec  facilité,  il 
renonça  de  bonne  heure  a la  plaidoi- 
rie pour  s’adonner  an  travail  du  ca- 
binet, préférant  une  tranquille  obs- 
curité k l'éclat  des  audiences.  C’est 
là  qu’il  répétait  k scs  confrères  que 
l’avocat  doit  être  aussi  réservé , 
aussi  scrupuleux,  en  donnant  une 
consultation,  que  le  Juge  qui  est 
appelé  à prononcer  une  sentence 
Il  avait  surtout  approfondi  la  matière 
des  substitutions  ; ce  qui  lui  valut  la 
clicntellc  de  plusieurs  grandes  mai- 
sons. Obligé  d’aller  en  Provence 
pour  suivre  un  procès , il  vit  sa  for- 
tune compromise;  et  de  retour  k Pa- 
ris après  une  longue  absence , il  ne 
retrouva  plus  scs  amisl...  Ce  chan- 
gement le  détermina  k se  retirer  à 
Moulins,  où  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  le  20  sept.  i685.  Dès 
son  entrée  au  palais , il  avait  com- 
mencé k former  un  recueil  des  ar- 
rêts rendus  sur  les  questions  les 
plus  importantes,;  il  l’augmenta  suc- 
cessivement dans  le  cours  de  sa  lon- 
gue carrière.  Après  sa  mort,  scs  ma- 
nuscrits passèrent  entre  les  mains  de 
Berrsiyer , avocat  , son  ami , qui  en 
publia  une  partie  sons  le  titre  de  Re- 
cueil d’arrêts  duparlement  de  Pœ 
ris,  pris  des  Mémoires  de  feu  M, 
Bardet,  Paris,  1690,  2 vol.  in-fol. 
Berroycr  y ajouta  des  notes  et  une 
préface  instructive,  dans  lacjuellc  il 
donne  un  précis  de  la  vie  de  I auteur. 
Malgré  le  ton  d’emphase  et  les  traits 
de  mauvais  goût  qu’on  trouve  k re- 
prendre dans  ce  morceau,  il  intéresse 

fiarce  qu’on  sent  que  le  panégyriste 
’a  écrit  d’inspiration.  Voici  un  pas- 
sage qui  donnera  nne  idée  de  sa  ma- 
nière : « Les  autres  manuscrits  que 


< (.ioogle 


1(4  Bia 

il  Bardel  a laissés  et  qo'on  pourrait 
» appeler  «s  enfants  spirituels 
m (n’ajaot  pu  ^lé  engagé  dans  le  ma- 
a riap),  seraient  peut-être  des  té- 

■ moins  plus  naturels  de  sa  profonde 

■ érudition  que  ce  recueil  d'arrêts,  a 

Lalaure  en  aonna  une  nouvelle  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Avignon, 
{773,  a vol.  in-fol.  L’article  con- 
sacré k Bardet  dans  Moréri  (édit, 
de  1759),  et  qu’on  annonce  avoir  été 
tiré  aes  manuscrits  de  Boucker  d'Ar- 
gis  , est  extrait  mot  pour  mot  de  la 
préface  de  Berrover.  L — m — x. 

BARDET  DE  VILLENEU- 
VE ( P.-P.-A.  ) , écrivain  militaire  , 
sur  lequel  on  a peu  de  renseignements. 
On  conjecture  avec  assez  de  vraisem- 
blance qu’il  était  l’un  des  descendants 
de  Jean  Bardet,  savant  jurisconsulte 
de  Moulins  et  de  la  même  famille  que 
le  précédent.  Il  naquit  vers  1680, 
eul-être  k Villeneuve,  dans  le  Bour- 
onnais,  dont  il  joignit  le  nom  a celui 
de  sa  famille,  lorsqu’il  eut  besoin 
d’un  titre  pour  dissimuler  son  origine 
roturière.  Destiné  dès  sou  enfance  k 
l’état  militaire,  il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  de  ses  parents; 
et,  après  avoir  terminé  ses  premières 
études,  il  fut  placé  dans  on  corps 
d’artillerie  où  il  s'instruisit  k fond  as 
tout  ce  que  doit  savoir  un  bon  olEcicr> 
La  paix  ne  lui  laissant  l’espoir  a’au- 
cutf  avancement , il  sollicita  la  per- 
mission d’entrer  au  service  de  1 Es- 
pagne. Il  eut  le  bonbeur  de  se  trou- 
ver sous  les  ordres  du  jeune  et  brave 
marquis  de  Sanla-Crui  ( oy.  ce 
nom,  XL,  358);  et  sut  par  sa  con- 
duite mériter  l’affection  de  ce  géné- 
ral , dont  il  déclare  que  les  conseils 
lui  furent  très-utiles.  A son  retour 
en  France,  Bardet  v fut  eroplové  dans 
l’artillerie.  Mais  don  Carlos  (depuis 
Charles  111  ) étant  monté  sur  le  trône 
des  DfWL-(kilcs  en  1734  > ü P<wM 
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an  service  de  ce  prince  arec  le  titre 
d’ingénicnr  ordinaire.  Ayant  lu  dans 
sa  jeunesse  les  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  Fart  militaire,  il  en 
avait  fait  pour  sa  propre  instruction 
des  extraits  qui  remplissaient  un  assez 
grand  nombre  de  cahiers.  Quelques 
officiers  supérieurs,  auxquels  if  ne 
pouvait  rien  refuser , ayant  eu  con- 
naissance de  son  travail,  le  pressèrent 
de  le  publier  ; et,  après  l'avoir  revu 
soigneusement,  il  le  mit  au  jour  sous 
ce  titre  : Cours  de  la  science  mili- 
taire, La  Haye,  1740-41,  11  vol. 
in-S*.  Les  cinq  premiers  traitent  des 
fonctions  et  des  devoirs  des  officiers 
des  différentes  armes,  de  la  tactique 
et  du  génie  ; et  les  trois  suivants 
(qu’on  trouve  séparément),  de  l'artii- 
lérie.  Ces  huit  volumes  sont  les  seuls 
auxquels  Bardet  ait  eu  i|uelqne  part. 
Les  tomes  IX  et  X cooUeoocnt  l’at- 
taque et  la  défense  des  places,  de 
Vauban;  et  le  XI'  le  Manuel  de  la 
cavalerie,  par  La  Guérinière.  Un 
avis  du  libraire  annonçait  un  douziè- 
me volume  qui  devait  contenir  lascier^ 
ce  de  la  marina  ; mais  ce  volume 
n’a  Doint  paru.  W — s. 

BARDIN  (PiznBE),  d’une  an- 
cienne famille  de  Toulouse  illustrée 
par  le  capitoulat  dès  le  XIV*  siècle  , 
naquit  dans  cette  ville,  et  y fut  fait 
conseiller  au  parlement  en  i4z4<  11 
fut  auteur  de  plusieurs  ouvrages  assez 
remarquables  pour  le  temps  : l’un  sur 
l’origine  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que , qu’il  rapportait  aux  empereurs 
et  aux  rois  ; 1 antre  sur  les  privilèges 
et  immunités  des  moines.  U avait 
aussi  composé  un  traité  sur  les 
moyens  de  réprimer  la  trop  grande 
puissance  des  évêques,  et  un  com- 
mentaire sur  le  titre  des  Décrétales 
de  Episcopali  oudienHaj  mais  ces 
derniers  ouvrages  sont  perdus.  — 
B4tu>ui  (CtsiV/oiMM),  uidiipcécd- 
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dial  I et  coateiller  aa  m&ns  parle- 
ment , est  aoteor  d'uoc  clironiqae  da 
Linguedoc,  inipriniée  pour  la  pre- 
nière  fois  dans  le  tome  IV  do  sa- 
raol  oatrraee  publié  sur  cette  pro- 
lince  par  dom  Vaissette,  et  Dom  Je 
Vie,  sous  le  titre  it'Historia  chro^ 
itologica  parlamentorum  putrim 
occitanUt.  Elle  commence  en  i o3  < 
et  finit  en  Cet  onrrage,  écrit 

en  latin,  est  quelquefois  intéressant  { 
mais  l’auteur  n'est  pas  fidèle  sur  loui 
les  points,  et  il  se  montra  d’nne  ex- 
trême crédulité.  Cependant  Farke, 
nn  des  premiers  annaliste^  de  Tou- 
louse, l'a  pris  trop  souvent  pour 
guide.  Aussi  les  bénédictins  auteuri 
de  l'histoire  da  lainguedoc  les  réfu- 
tent-ils, l’un  et  l’ajitre,  en  divers 
passages.  L— m— x. 

JBARDON  DE  BRUN  (Bh- 

nnno)^icux  ecclésiastique,  né,  dans 
le  XVI’  siècle , à Limoges , d'une 
famille  honorable,  donna,  pendant 
M longue  vie , l'exemple  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes,  et  mourut  en 
1 6 a 5 , laissant  une  mémoire  vénérée. 
U est  auteur  de  Saint  Jacquet,  tra- 
gédie en  5 actes  et  en  vers , Limo- 
ges, >596,  in-8*.  Cette  pièce,  qui 
tient  beaucoup  de  nos  auciens  rojstè- 
res , fut  représentée  h Limoges  par 
les  confrères  pénitents  de  Saint-Jac- 
ques , le  jour  de  la  fête  de  leur  pa- 
tron. Elle  est  très-rare.  On  en  trouve 
noe  analyse  dans  la  Bibliothè  /ue 
du  thddire  fronçait,  I,  Sop-ii. 
Le  P.  Etienne  Petiot , jésuite,  a pu- 
blié \tf^iedt  B.  Bardon,  Bordeanz, 
i636j  réimprimée  à Limoges,  i644 
et  i668,  in-8®.  W — s. 

BAÛK>U  (Jian),  curé  de  Rilly- 
ani.Ojes.  en  Champagne,  sur  les 
kords  de  la  rivière  d’Aisne  près  d’At- 
bgny,  naquit  à Torcj  près  de  Sedan 
M 17x9  , et  mourut  h Rilly  le  i5 
mars  i8o9.  CrduU  ntt  iuNQW  stn> 
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pie  dans  s«s  monirs , fort  gai  avec  le 
maintien  le  plus  sérieux,  rempli  d’i- 
dées originales,  et  conteur  infatiga- 
ble lorsqu’il  était  dans  une  société 
d’amis.  Il  aimait  la  musique  la 

{isinture  et  la  littérature;  mais  il 
ni  manquait  dans  tout  cela  le 
goût  et  la  délicatesse  nécessaires  pour 
obtenir  des  succès.  Ou  a de  lut  : I. 
Histoire  de  Laurent  Marcel,  ou 
l'Observateur  tans  préjugés,  Lille 
(Bouillon),  iT}0,  4 vol.  in-ii; 
réimpr.  en  1779  et  1781.  Cet  ou- 
vrage , écrit  peu  correctement , mais 
oè  l’on  trouve  de  la  franche  gaité  et 
des  détails  agréables,  obtint  une  es- 
pèce de  succès  qu’il  dut  en  partie 
aux  contes  et  aux  lauis  dont  il  est 
rempli  ; mais  quelques  bouffonneries 
sur  des  matières  graves  déplurent 
aux  supérieurs  ecclésiastiques  de  l’au- 
teur qui , se  fit  pardonner  cet  oubli 
des  convenances  de  son  élat  eu  pu- 
bliant ; II.  Esprit  des  apologistes 
de  la  religion  chrétienne.  Bouillon , 
1776,  3 vol.  in-is.  C'est  une  asses 
boDnecompilation.nl.  Les  Amuse- 
ments d’un  philosophe  solitaire, 
Benillou,  1783  , 3 vol.  in-8*.  Bar- 
dou a laissé  manuscrits  quelques  ou- 
vrages du  même  genre  que  son  Lau- 
rent Marcel , tels  que  le  Prince 
cosmopolite , l’Histoire  de  Ful- 
bert Ansart,  etc.  C.T-r. 

BARDOZZI (Jian  de),  histo- 
rien hongrois,  était  né,  vers  17S8  , 
d’une  famille  de  magnats.  Après  avoir 
complété  ses  études  h l’aniversité  de 
Vienne,  il  revint  dans  sa  patrie,  et 
consacra  ses  loisirs  aux  recherchei 
historiques.  Nommé  directeur  du 
gymnase  de  Leutschaw , il  joignit  h 
cette  place  celle  de  conservateur  de 
la  bibliothèque  royale.  Sur  la  fin  de 
sa  carrière,  il  se  démit  de  ces  em- 

&et  vint  demeurer  dans  sa 
h Peaib , où  3 meanit  le  18 
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mars  1819,  à 8r  ans.  Les  onvra- 
ges  de  Bardoiii  sur  Thistoire  de 
Hongrie  sont  fort  estimes  de  ses  com- 
patriotes,mais  peu  connus  en  France. 
Outre  la  continuation  des  Analecta 
de  Ch.  Wagner,  on  cite:  Animad- 
versiones  historico-critico-diplo- 
malicœ  in  opusde  insurrectione  no- 
bilium,  auctore  Joseph  Keresturio, 
Vienne,  1790.  II.  Ohservationes 
in  Gregor.  Berzeviczii  libellum  de 
commercio  et  industria  hungarica, 
Leutschaw,  1797,  in-8°  de  78  p. 
( Berzeviczi,  au  Supp.  ).  III. 
Moldaviensis  vel  szepsiensis  inda- 
gatio,  Presbourg,  i8o5,  in-4®  do 
192  p.  W — s. 

bAre  ou  Baret,  née,  en  1741, 
dans  nn  village  de  la  Bourgogne,  fut 
la  première  femme  qui  eut  le  courage 
d’entreprendre  le  vojage  autour  du 
monde.  Déguisée  en  homme,  elle  sui- 
vit le  célèbre  Commerson  qui  s’em- 
barqua avec  Bougainville  en  1766. 
La  curiosité  et  peut-être  on  senti- 
ment plus  vif  purent  seuls  l’entraîner 
sur  les  ^as  du  naturaliste  ; mais  il 
fallait  qu  elle  eût  une  force  d’âme  peu 
commune  pour  suivre  jusqu’au  bout 
l’exécution  de  ce  projet.  Son  sexe  igno- 
ré de  l’éqiiipge  fut  rét  élé  k l’odorat 
subtildesfaabitaotsdeTa'iti.  Prodigues 
de  leurs  femmes  envers  les  étrangers, 
ils  voulurent  exiger  de  l’Européenne 
les  mêmes  preuves  de  complaisance. 
Pour  la  soustraire  a leur  empresse- 
ment, Bougaiurille  la  consigna  abord. 
Elle  n’abandonna  Commerson  dans 
aucune  de  ses  excursions  scientiEques. 
Sur  tonsles  points  de  relâche  elle  re- 
.cuuillait  des  insectes,  des  coquilles  et 
des  plantes,  arec  touteslesprecautions 
nécessaires  pour  en  assurer  la  con- 
servation. n J a quelque  grâce  dans 
la  peinture  que  Commerson  a faite 
de  cette  héro’ine  d’une  nouvelle  es- 
pèce. O Vestigia  nostra  secuta  est. 


« percelsUsimas freti  MagellanUi 
« Alpes,  profundissimasque  insu- 
« larum  australium  sylvas;  Dia- 
« nœ  instar  pharetrata  ; Minervæ 
« instar  sagax  et  austera,ferarum 
et  hominumque  insidias , non  sine 
et  plurimo  vitœ  et  pudicitiœ  peri- 
et  culo  sospes  et  integra,  afflanle 
et  prospero  quodam  numine,  eva- 
et  sit  (i).  » Commerson  , voulant 
erpétuer  dans  la  mémoire  des 
ommes  le  souvenir  de  sa  com- 
agne , imposa  son  nom  k des  ar- 
risseani  qu’il  trouva  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  et  qu’il  dé- 
crivit le  premier  (2).  Le  genre  Ba- 
retia  fut  une  création  de  la  recon- 
naissance j mais  les  botanistes,  qui 
ne  se  piquent  pas  toujours  d’acquitter 
les  dettes  de  leurs  prédécesseurs , ne 
l’ont  point  conservé  (3).  La  coura- 
geuse Baré  ayant  reçu  les  derniers 
soupirs  de  Commerson  qui  succomba, 
en  1773,  k l’île  de  France,  y épousa 
ensuite  un  soldat.  C’est  là  que  finit 
sa  gloire , et  que  cessent  les  rensei- 
gnements qu’on  a pu  obtenir  sur  elle. 
Mais  ils  suffisent  du  moins  pour  sau- 
ver son  nom  de  l’oubli,  et  ajouter  une 
illustration  déplus  aux  divers  genres 
de  mérite  des  femmes.  L — m — x. 

BARENTIN  DE  MONT- 

(1)  Extrait  drs  iRaouicrits  de  Comnierxoa 
leaqoels  M.  Panlin  Cra>«oui  a donné  deax  iMti* 
ce»  intéresMotei  philo$ophi<ia*  rt  Uttt- 

min,  an  t».  19  rt  3o). 

(a)  Bantia  Boaafidia,  Bantim  oppatilim  B* 
Omta,  B.  hacttrophfUa.  Ce»  dénomination» 
tprcifiqoex  xont  tirées  da  la  description  mémo 
de  Commerson  tpti , soirant  le»  errements  de» 
anciens  botaniste»)  consacre  nne  phrase  à cba* 
qae  espèce. 

(3)  Le  nom  de  Qairisia  a été  préféré)  parc» 
qisc  les  arbrisseaux  qoi  composent  ce  i^enre  sont 
appelés  Çutri  dan»  les  lies  de  l'Océan  iodirn. 
Caraoille»,  DecandoUa  et  Sprengel  ont  adopté 
cette  dénomination,  quoique  Gmelin,  Willde* 
now  cl  Smith  eussent  voulu  faire  prrraloir  celle 
de  GUibtriia.  Commerson  fut  d’autant  pins  porté 
i donner  au  ÇuiVi  le  nom  de  Raretia,  que  cette 
plante  a des  caractères  seinels  douteux  et  qn'en 
cela  elle  lui  parut  être  l'imaf^e  de  celle  dont 
le  cneur  et  les  Tétements  virils  et  pettt*étre  autre 
chose  encore  démentaient  le  »exa. 
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CHAL  (lericomteLorUDE),  liea- 
teuanl-grnéral , naquit,  en  lySy,  k 
Parû,  d'une  fainille  de  Normandie, 
fort  ancienne,  et  distinguée  toura  tour 
dans  l’épée  et  dans  la  robe.  Destiné  k 
la  profession  des  armes,  il  entra  jeune 
an  service  et  fit  la  guerre  de  sept 
ans.  A la  paix , il  fut  nommé 
officier  dans  la  compagnie  écossaise 
des  gardes- du -corps  , et  profila 
de  ses  loisirs  pour  se  livrer  k la  cul- 
ture des  lettres.  En  1790  , il  suivit 
les  princes  dans  l'émigration  et  fit 
tontes  les  campagnes  de  l’arme'e  de 
Condé.  Ayant  été  licencié  , il  rejoi- 
gnit k Mittau  le  roi  Louis  XVlll, 
et  prit  le  commandement  de  sa  garde. 
11  était  rentré  en  France  depuis  plu- 
sieurs années  lorsque,  malgré  son 
grand  âge,  il  reprltauserviceeni  8 14 
dans  les  gardes-du-corps  , mais  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite  en 
1816.  Il  mourut  k Paris  en  i8z4  , 
âgé  de  qnatre-viogt-sept  ans.  On  lui 
doit  nne  traduction  du  f^oyage J’ait 
aux  Etats-Unis  d’Amérique  en 
1784,  par  J.-C.-D.  Smytb,  Paris, 
1 7 9 I , X Tol.  in-8°;  puis  nne  Géogra- 
phie ancienne  et  historique  , com- 
posée d’après  les  caries  de  d’ An- 
ville,  ibid.,  1807,  a vol. in-8°;  elle 
es!  très-eslimée.  Dans  la  F’ra/ice /it- 
téraire,  de  M.  Quérard,  on  lui  at- 
tribue : Rapport  fait  à S,  M. 
Louis  Xy III  (sur  les  principes  de 
la  Monarchie Jrançaise,  contre  le 
tableau  de  I Europe  par  Galonné), 
Londres  1796,  in-8°j  et  Traité  sur 
les  haras , extrait  de  l’ouvrage  ita- 
lien de  Brugnon!,  Paris,  i8o7,in-8“. 
Maisc'eslnne  double  erreur. Le /io/s- 
portiM  Roi  est,  comme  l’on  sait,  de 
Monlyon  (1)  {ÿoy-  « "P”»  ^XX, 

(1)  L'euMur.  •«>»  »*  k deii(ne,  dass 

la  irltrrd’««vO'  ^ XVIII,  comme  Vancitm  d$$ 

emmU^rt  retirés  *n  An^eltrrt,  titre  qm 
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49),  elle  Traité  sur  les  haras 
auteur  M.  Charles  de  Barentin,  page 
de  la  petite  écurie  et  capitaine  de 
cavalerie.  On  trouve  une  notice  sur 
le  vicomte  de  Barentin  de  Muntchal 
dans  V Annuaire  nécrologique  de 
M.  Mabul.  — Madame  de  Barentin 
de  Montchal  a donné  une  Histoire 
abrégée  de  t Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament, semée  de  cour- 
tes réflexions  pour  les  enfants  et 
les  adolescents,  Vsi\s,  i8o4,  i vol. 
in- IX.  W — 8. 

B.ARENTIX  (Charles-Louis- 
Francois-de-Paulx  de  ) , gardc- 
des-sceaux  de  France  , frère  du 
précédent  , naquit  en  1738.  Son 
père  , neveu  du  chancelier  d’Agues- 
seau , avait  été  élevé  par  les  soins  de 
ce  grand  homme;  et  il  s’élail  montré 
digne  d'un  tel  maître.  Le  jeune 
Barentin,  destiné  également  de  bonne 
beure  k la  magistrature  , fut  d’abord 
conseiller  (1 757)  , puis  avocat-gé- 
néral au  parlement  de  Paris  (1764). 
Dans  cet  emploi  alors  un  des  plus 
importants,  il  trouva  peu  d’occa- 
sions de  se  distinguer;  seulement  il 
se  fit  remarquer  pour  son  exac- 
titude et  sa  rigoureuse  justice.  En 
1775  , il  remplai,'a  Malesherbcs  dans 
la  présidence  de  la  cour  des  aides. 
Les  talents  incontestables  et  l’exces- 
sive popularité  de  son  prédécesseur 
rendaient  cette  tkche  difficile  ; mais 
s’il  ne  s'y  montra  pas  aussi  brillant 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  rendu 
des  services  plus  réels.  Dirigé  par  son 
enthousiasme  et  méconnaissant  le  cal- 
me et  la  gravité  judiciaires,  Malcsher- 
bes  avait  communiqué  trop  souvent  k 
sa  compagnie  l’agitation  et  le  mouve- 
ment qui  T’ entraînaient  lui-même.  Ba- 
rentin  eut  donckrélablir,danslacour 
des  aides,  l’ordre  et  la  régularité 
qui  trop  long-temps  en  avaient  dis- 
paru; et  il  est  sûr  qu’au  bout  de 
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qwkmN  mois  ello  offrit  no  aspect 
toot  aiffjreot.  Malesherbea  s’en  mon- 
tra fort  ^tonn^  ; et,  arec  U bonne  foi 
□ni  le  caractérisait , il  dit  un  jour 
ae  ion  successeur  : « C’est  l’bomme 
a de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
■ affaires;  moi  je n étais aueTbomme 
O des  circonstances  et  de  ['occasion.  » 
Le  garde-des-sceaux  Miromesnil  ne 
laissa  point  ignorer  au  roi  ces  bons  ré- 
sultats, et  Louis  XVI  conçut  dès-lors 
de  Barentin  une  idée  très-farorable. 
Le  président  de  la  cour  des  aides 
fut  appelé  k l’assemblée  des  notables  , 
et  il  joua  un  r6le  important  dans  le 
bureau  où  il  se  trouva  placé  ; mais 
cette  assemblée,  dont  le  principal  but 
arait  été  de  restaurer  les  Snances , 
ne  produisit  (pie  de  nourelles  tracas- 
series entre  les  ministres;  et  l’ani- 
mosité des  partis,  cpii  déjà  se  manifes- 
tait arec  tant  (le  violence , ne  fit 
(lue  s'en  augmenter.  Galonné  réussit 
alors  k faire  renvoyer  Miromesnil  ; 
mais  lui-méme  fut  remercié  peu  de 
temps  après.  Le  nouveau  garJe-des- 
sceaux  Lamoignon  s’étant  livré  dans 
l’administration  de  la  justice  k des 
plans  k peu  près  aussi  hasardés  , 
aussi  romancsijues  que  ceux  de  Ga- 
lonné l'étaient  en  finances  , éprouva 
bientôt  le  même  sort,  et  Baren- 
tio  lui  succéda.  L'embarras  du  mi- 
nistère augmentait  chaipue  jour , et 
les  circonstances  devenaient  de  plus 
en  plus  difficiles.  Ce  qui  ajoutait 
beaucoup  aux  difficultés , c’est  que  le 
ministre  Necker,  qui  véritablement 
était  ministre  principal,  celui  ^ni 
tenait  les  rênes  de  l’état , plus  ja- 
loux de  la  faveur  populaire  que  de 
celle  do  roi , poussait  k une  révo- 
lution. Imbu  de  son  dangereux  sys- 
tème d’acconler  tout  an  tiers-état, 
il  conçut  le  projet  de  lui  faire  don- 
ner, dans  les  états-généraux  qui  al- 
laient être  convoqués,  une  double 
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représentation,  et  il  réunit  tue  se- 
conde fois  les  notables  pour  Iss  faire 
consentir  k cette  innovation  ; mais 
son  projet  fut  unanimement  rejeté. 
Necker  n’y  renonça  pas  cepeniiant, 
et  son  ascendant  sur  l’espnt  du  roi 
était  tel , ou  plutôt  son  parti  était 
devenu  si  puissant,  qu’il  fallut  céder, 
malgré  l’opposition  de  tous  les  bons 
esprits,  et  surtout  de  Barentin.  Dès- 
lors  les  denx  ministres  forent  en 
contradiction  sur  tous  les  points;  et 
cette  opposition  cpii  fut  connue  du 
public,  parce  que  tout  ce  qui  se 
passait  alors , même  dans  le  conseil 
du  roi , était  incessamment  divulgué, 
fit  du  garde-des-sceaux  une  sorte  de 
point  de  mire  pour  tous  les  hommes 
ui  voulaient  une  révolution.  A côté 
e ces  divisions  funestes,  les  élals-gé- 
néraux  qui  avaient  été  rénnis  (i)  ne 
faisaient  rien  de  ce  qui  avait  été  le  but 
de  leur  eonvocalion  ; leurs  délibéra- 
tions tamnltuenses  ajontaient  chaque 
jour  k l’animosité  des  partis,  et  l'em- 
barras des  finances  augmentait.  Jjc 
conseil  sentit  la  nécessité  de  sor- 
tir d’une  situation  aussi  f.ôcheuie, 
et  il  fut  décidé  que  le  roi  énoncerait 
lui-même  clairement  ses  intentions; 
u’une  loi  serait  donnée  qui  établirait 
es  états-généraux  périoaiqnes  et  fe- 
rait dépendre  d’eux  la  création  de 
l’impôt  et  le  réglement  de  la  dépeese; 

(i)  I*'  ma»  17(9,  ja  ma  troavaia  dBiu  lê 

talon  (laM.  da  Barrutio,  à la  place  Royale,  avec 
la  eomtatta  de  Pontgiband  » Inrtqnc  la  ^arda* 
dat-tcaaux  arrivant  da  Vertaillca  » m timarra, 
nout  dit:  «JVtalt  all^  porter  aa  roi  la  dit* 
coort  qac.  taivant  râvaia  rddiird  ivonr 

être  prononcé  par  S.  M.  à l'ottrertora  dcttiaU* 
générant  lie  roi  Ta  ta  Irit-altcnlivcmcnt»  et 
m*a  du  avoe  qnekfoa  ambarrat  t P'ocrt  dWcanM 
fit  f*n  éaa;  mmt  moi,  /en  ai  caayoïé  aa; 

rex  • Jê  h itrmâ  m anxraar  ftmmbUw.  i*al 
en  effet  U projet  da  roi  fort  anpérieor  aa  uûan . 
ja  Tai  déclaré  avec  franebiaa,  avec  é«otioa  1 [a 
rapporta  donc  mon  ditcoora  , al  la  Franco  admi- 
rera eaiui  qua  la  roi  a fait  loi-tséma  ; » et.  an  pAf 
tant  ainti , qarloant  pleart  d’aueodriMOfncnt 
daMendatem  f or  it*  joiM  da  premier  magittgal 
4o  royaume  V^ri. 
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qie  tonte  nemytUon  Mrait  aI>oKe,  et 
qg<  le  monarque  ne  conserverait  l’in- 
tégrité de  sa  puissance  que  pour  le 
camioandenaent  de  l’armée.  Cette 
espèce  de  constitnlion , l’ouvrage  de 
Becker,  fut  adoptée  par  le  conseil  ,* 
on  en  supprima  seulement  quelques 
dispositions  qui  portaient  atteinte 
k l'ordre  et  an  pouvoir  sans  présenter 
aucun  avantage.  La  vanité  de  Necker 
fut  tellement  choquée  de  ces  suppres- 
sions, qu’il  désavoua  hautement  cette 
loi,  et  refusa  de  se  rendre  k rassem- 
blée oè  elle  fut  promnlgnée.  Le  roi, 
mécontent  et  suivant  les  conseils 
d'hommes  prévoyants , renvoya  alors 
ce  ministre.  Quoique  Barentin  n'edt 
pas  conseillé  ce  renvoi , qu’il  re- 
gardait comme  dangereux , le  pnhiic 
1 en  accusa  hautement,  et  dans  tous  les 
}oiirnanx  et  les  pamphlets  du  temps, 
il  fut  désigné  à la  haine  publique.  La 
réponse  qu'il  fit  à la  meme  époque, 
au  nom  du  roi , k l’adresse  des  com- 
munes qui  demandaient  l’éloignement 
des  tronpes,  indisposa  les  esprits  en- 
core davantage  ; Mirahean  l’accusa  k 
la  tribune  de  prévenir  le  monarque 
contre  l'assernhlée  et  de  lui  donner 
des  conseils  perfides.  Voyant  alors 
combien  il  Ini  serait  difficile  de  rien 
faire  d'nlite,  et  craignant  que  la  mal- 
veillance qni  se  dirigeait  contre  lui 
ne  réagit  snr  la  personne  du  roi, 
Barentin  demanda  sa  retraite. 
Louis  XVI  ne  la  lui  accorda,  le  i6 
jnifle  I , qn’après  des  instances  réitérées 
et  en  l'accompagnant  de  la  lettre 
la  plus  affectueuse;  le  même  jour 
Barentin  partit  pour  le  château  de 
Meslay,  près  do  Chartres.  Mais  scs 
ennemis  firent  conrir  le  bruit  que  la 
reine  était  partie  avec  lui,  et  qu’elle 
était  cachée  dans  le  château  ; ses 
joors  furent  menacés,  et  il  fut  obli- 

rde  chercher  un  autre  asile.  Quand 
avait  été  institué  garde-des- 
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imnl , il  Tarait  été  areo  la  survi- 
vance de  l’office  de  chancelier.  Lors 
de  sa  retraite , il  ne  donna  sa  dé- 
mission que  de  l’office  de  garde-des- 
sceanx  , persuadé  que  l’assemblée 
nationale  ne  saisirait  pas  cette  dis- 
tinction , et  qne  ne  le  voyant  plus  k la 
tête  des  affaires,  elle  ne  porterait  pat 
plus  loin  son  ressentiment.  Cepen- 
dant, il  essuya  encore  plus  tard  des 
reuves  de  malveillance  bien  péni- 
les.  Le  i8  novembre  1789,1!  fut 
accusé,  par  l’espèce  de  tribunal  d'in- 
qnisition  que  l’on  avait  établi  sous  le 
nom  de  Comità  de  recherches  de  la 
ville  de  Paris,  d’avoir  participé,  de 
concert  avec  MM.  de  Bezenval  et 
d’Autichamp,  k une  conspiration  dont 
le  but  était  de  former  un  rassemble- 
ment de  troupes  dans  les  environs  de 
la  capitale , pour  l’opprimer.  VeVs  la 
fin  de  décembre , Garan  de  Coulon 
reprit  avec  chaleur  cette  dénoncia- 
tion (a) , qui  fut  portée  au  Châtelet 

(»}  GArati  d»  Couioo  aociiM  le  gerde-dee* 
*ce«ux  d'avoir  ftUi  aux  pifdà  {«$  tais  da  tamtat 
iat  Hoiions  et  celle  du  rajraume.  Voici  quela  étaient 
lea  Dotvza  cbefi  d'accoMiioD  i I.  CitanipimUMl 
contre  raaaetnhié*  naUooala  et  te  vüte  da  Pafii^ 
dn  01OU  de  mai  an  i&  jaillct  (1789).  II.  Ifoa* 
bra  vlYrayant  de  troD|irt,  compoaé  d'étraagei% 
avec  tout  leur  atitraii  dj  gaetrti  cca  irnnpat. 
établie»  cotre  Parii  et  Versailles,  et  la  comum* 
nication  interceptée  entre  ces  deux  villes.  IIL 
Pans  invMli.  IV.  L’assemblée  nationale  chassée 
du  lieu  de  ses  séances  et  ensuite  captive.  V.  La 
liberté  de  l'assemblée  violée,  et  les  lois  lacréaa 
de  l'etat  foulées  aux  pieds  dans  la  séance  du  s3 
joio.  VI.  Préparatifs  à U Bastille  poar  foudroyer 
ta  capiiala;  une  garnison  formée  de  troupee 
étrangères  iotroduiie  dans  cette  forteresse } di« 
reciiou  donnée  aux  canons  pour  attaquer  en 
tout  sens  les  citoyens.  VII.  ApprorisloniMBiewe 
de  U capitale,  qui  épronvait  déjà  «ne  sorte  de 
disette,  interceptés  pour  nourrir  dessoldeia  na* 
semblés  contre  le»  habitants.  VIIL  Les  MdBæ 
de  cooper  le  blc  avant  son  ontiére  maturité,  ponr 
servir  a U subuislance  dos  troupes.  IX.  Ordre  M 

[»rince  Lambeac  d’entrer  dans  las  Tuileries*  h 
a télé  de  son  régiment,  et  d'y  pouranivre  tes 
boergeois  désarmes.  X.  Promesses  perfides  ans 
citoyens*  d’arinee  et  de  munitions,  qu’on  leur 
cachait.  XI.  Ordre  donné  au  genvemeur  de  te 
Bastille  de  tenir  jusqu’à  la  dernière  estreiwié. 
L'artillerie  de  cette  furtereue  ayant  tué  osblernd 
me  Saint- Anioioe,  plusieurs  citoyena  alUot  et 
venant  pour  leurs  aUaires.  XIL  InacUnn  tnw- 
Cf Table  dea  treup*!  et  de  Iw  vonuitodaatf  U»- 


de  Paris,  où  Barenlin,  jugé  par 
contumace,  fut  complètement  absous, 
le  i*'mars  1790.  Voyant  alors  qu’il 
n'y  avait  plus  en  France  de  sécurité' 
our  lui,  Barentin  se  rendit  en 
iémont , puis  en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  C’est  dans  ce  dernier 
pays  qu'il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  son  exil;  il  ne  revint  dans 
sa  patrie  qu’avec  le  roi  Louis  XVIII, 
en  18 14.  IVe  pouvant  alors,  h cause 
de  sou  grand  âge,  remplir  les  fonc- 
tions de  garde-des-sceaui  , il  fut 
créé  cbancelier  honoraire  et  comman- 
deur du  Saint- Esprit.  M.  d’Ambray, 
son  gendre , fut  nommé  garde-des- 
sceaux et  chancelier.  Barentin  est 
mort  â Paris,  le  3o  mai  1819. — 
Madame  de  Barentin,  sa  soeur,  ab- 
besse des  Annonciades , était  une 
femme  de  beaucoim  d’espiit.  Lors- 
ue  Charles  de  Lameth  vint  faire 
CS  recherches  dans  son  couvent  , 
croyant  y trouver  legarde-des- sceaux, 
elle  persiOa  adroitement  le  colonel 
qui  venait  faire  un  pareil  siège  ; ses 
paroles,  qni  furent  partout  répétées , 
donnèrent  lieu  k beaucoup  de  plai- 
santeries : M.  deBonnay,  député, 
composa  même  sur  ce  sujet  une  jolie 

dis  qoe  di's  brigands  armés,  proGiant  do  déi- 
erdrr,  ioccniliaieiil,  barrière*,  pitlaicMit  Sainl* 
laSrare,  el  rofrniçairnl  les  portes  île  rbôtel  de 
la  Force.— Tels  sont  le»  sommaires  drs  doiue 
chefs  d'accasaltoii  tels  que  Ira  établit  M.  de  13a* 
rentin  dans  le  Mihnoir*  qo’il  publia  en  171)0  lin* 
9*’  de  68  pages).  Sa  jostification  était  facile. 
rres4|oe  tons  les  faits  incriinirtés  ne  pouTaient 
être  imputés  qu'à  nne  sutoi-ité  miliiairet  ou  à 
ou  ministre  principal  et  non  à on  simple  g.irde* 
des'SCcatiB.  Cependant  il  rrot  dernir  te  justifier 
sur  chaque  grief;  il  le  fit  arec  le  calme  ri  la 
dignité  du  msgitttrat;  il  disait  eu  terminant: 
m Qui  osera  élerrr  la  voix  pour  m’acru<cr  de 
« Bourcau?...  Dénoncé  à la  Datinn.  c'est  à la 
m nation  que  je  demande  justice.  Il  in’cst  dû 
« uncreparalinn  éclatante,  pro|>orUoiinéc  i Vr< 

« tend.iede  routragc;je  la  rrclauiet  je  Tobticn* 
m drai,  etc...  » Il  venait  de  perdre  un  fi's  uni- 
que qui  donnait  1rs  plus  Ix'ltcs  espérances; 
objet,  disaitdl  tristement,  demes  tendres  affections, 
et  dans  letjaet  j* espérais  me  sureirre.  ()  mon  fils  ! 
toi  tjui  jurais  entre  snes  mains  de  servir  (a  patrie.,, 
faui-^il  ^up  porun  renliment  de  tendresse,  je  regarde 
ta  mort  comme  un  bienfait  poer  loi  î V— ti. 


Î.iice  de  v<rs  qui  fut  connue  de  tout 
e monde  {F oy.  Bohk.\t  et  Ca. 
Lameth,  au  Sujjp.).  M — d j. 

BARElVTZlLX  (Guillaume), 
pilote  hollandais,  entreprit, en  1694, 
d’aller  à la  Chine  en  passant  par  le 
nord  de  l’Asie.  Il  parvint  an-dela  de  la 
Kuuvelle-Zemble  jusque  vers  le  77' 
et  le  78'  degré  de  latitude;  mais  le 
froid  excessif  et  les  glaces  le  forcèrent 
de  revenir.  11  y retourna  courageuse- 
ment en  1596,  pssa  l’hiver  à la  hau- 
teur de  77  degrés  où  il  éprouva  une 
nuit  de  près  de  trois  mois.  Cependant 
commenos  voyagenrsneperdirent  de 
vue  le  soleil  que  le  4 novembre-,  et 
UC  selon  leur  calcul  cet  astre  devait 
ispnraîire  dès  le  1",  ignorant  la  ré- 
fraction et  ses  causes,  ils  furent  tous 
étrangement  surpris.  Ils  ne  le  furent 
pas  moins  , lorsque,  le  x4  janvier 
1597,  aperçurent  le  soleil;  les 
mêmes  calculs  astronomiques  ne  leur 
annonçant  cet  astre  que  le  8 ou  le 
9 février.  Ils  en  causèrent  avec 
beaucoup  d’étoniicracnt  entre  eux, 
et  les  savants  en  raisonnèrent  à leur 
retour.  Ce  fait  n’étonnerait  plus 
à présent;  et  l’on  sait  que  nous 
apercevons  à l’horizon  l’image  du 
soleil  avant  de  jouir  réellement  de  sa 
présence.  Le  courage  et  la  patience 
de  Barenlzen  et  de  ses  gens  méritè- 
rent d’èlre  couronnés  par  le  succès  ; 
cependant  lourracniés  par  les  ours 
blancs,  accablés  par  les  maladies , 
ayant  à renverser  sans  cesse  des  mon- 
ceaux déglaces  impénétrables , ils  re- 
vinrent enfin  parlamer  Blanche.  Ona 
pensé  que  Bareutzen  avait  eu  tort 
de  se  tenir  toujours  près  des  côtes  , 
où  nécessairement  l’eau  des  fleuves 
forme  des  glaçons , et  qu’il  aurait  dù 
se  jeter  dans  la  haute  mer  et  jusque 
sous  le  pôle,  où  le  froid  ne  doit 
pas  être  aussi  sensible  qu’auprès 
des  terres.  Sa  relation  a été  impri- 
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eo  boHandai] , et  tradail*  ea> 
laite  daua  V Histoire  générale  des 
Vaj-ages.  M — B. 

BARET  (Jean),  né  à Touri  en 
I $ 1 1 , fut  conieiller  au  présidial 
de  cette  ville,  puis  lieutenant-général 
du  siège  royal  de  Lochei,  et  considéré 
comme  un  des  meilleurs  magistratsde 
son  temps.  Il  a publié:  I.  Le  Style 
de  Touraine,  Tours,  i588,  in- 
s4-  II  Coutumes  du  duché  et  bail- 
liage de  Touraine,  édition  ang- 
ineiitée  de  la  forme  du  style  des 
procédures  ès  cours  et  juridictions 
de  ce  duché,  ibid.,  iSgt,  in-4".— 
Baret  {René) , petit-fils  du  précé- 
dent , né  également  k Tours , et 
cheralicr  de  l’ordre  de  Saint-Mi- 
chel et  maîirc-d'hôtcl  du  roi , a 
fait  paraître  un  livre  intitulé  : T)e  la 
parfaite  connaissance  des  chevaux 
et  de  toutes  leurs  maladies,  Pa- 
ris, i66i,  in-8°.  — Baret  de  la 
Galakderik  [Jacques),  né  a Tours 
, en  I S79,  fils  du  procureur  du  roi  k la 
prévôté , SC  fit  recevoir  avocat,  puis 
rérérendaire  k la  chancellerie  de 
France.  Plus  porté  h l’étude  des  let- 
tres qu'a  celle  de  la  jurisprudence,  il 
fit  paraître  un  livre  curieux  intitulé; 

chant  du  coq  français  au  Roy, 
où  sont  rapportées  les  prophéties 
d'un  hermite  allemand  , Paris  , 
i6z  I , iu- 1 s.  Dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage  , Baret  engageait 
Louis  Xlll  k faire  la  guerre  aux 
Turcs  pour  les  obliger  k reconnaître 
la  croix.  La  seconde  partie  est  un  re- 
cueil de  révélations  pour  annoncer  le 
triomphe  de  l'Eglise  sur  l’hérésie  de 
(Jahiu. — Chalmcl,  às-asson  Histoire 
de  Touraine  (loin.  IV,  p.  18),  cite 
un  autre  Babet  (/eo/»),qui  rédigea, 
sur  les  mémoires  de  Charles  de  Jop- 
pecuurt,  X Histoire  des  derniers 
troubles  de  Moldavie,  Paris,  1 6so, 

iji-8“.  F — T — *• 
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BAREtTTH  ou  BAaBini  (Pni- 
DéRtQDE  • Sophie  • WiLnELNivi  , 
margrave  de)  , princesse  fort  dis- 
tinnée  par  les  qualités  du  ctsur  et 
de  l’esprit , et  surtout  célèbre  par  la 
tendresse  qu'eut  pour  elle  Frédéric 
II,  son  frère.  Le  stcond  desenfantsde 
Frédéric-Gu  il  lanmeP',  roi  de  Prusse, 
elle  naquit  k Potsdam  , le  S juillet 
1709  , et  elle  eut  pour  parrains  trois 
monarques,  Frédéric  1*',  son  grand- 
père,  et  les  rois  de  Oanemarck  et  de 
Pologne  , qui  se  trouvaient  k cet  tu 
époque  h Potsdam,  pour  v signer  un 
traité  d’alliance  contre  Charles  ATI , 
roi  de  Suède.  En  1718,  il  j avait  k 
Berlin  beaucoup  d’nlliciers  suédois 
faits  prisonniers  au  siège  de  Stralsnnd. 
L’un  de  CCS  ollîciers , nommé  Cron  , 
savant  dans  l’astrologie  judiciaire,  fut 
consulté  par  la  reine  de  Prusse , et  il 
lui  prédit  que  son  fils  (Frédéric  II) 
serait  un  des  plus  grands  princes  qui 
eussent  jamais  régné  ; quant  k la  jeun» 
princesse,  il  annonça  que  toute  sa  lie 
ne  serait  qn’uu  tissu  de  fatalités  , et 
qu’elle  serait  recherchée  par  quatre 
tètes  couronnées.  Cette  prédiction 
s’est  si  bien  vérifiée,  que  nous  pen- 
sons qu'ainsi  que  beaucoup  d’autres 
du  même  genre,  elle  n’a  été  imagiuéu 
u’après  l’évènement.  Frédériqne- 
ophie  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d’intelligence  et  d’esprit  j M'“* 
de  Somfeld  lui  enseigna  fauglais  , 
l'italien  , l'histuire,  la  géographie,  la 
philosophie  et  la  musique,  et  elle  fit 
de  rapides  progrès  dans  tontes  ces 
sciences.  L’ardeur  avec  laquelle  elle 
se  livrait  k l'étude  était  si  vive  et  si 
soutenue,  qu’on  fut  obligé  delà  modé- 
rer pour  que  sa  sauté  n’en  souffrit 
pas.  Lorsqu’elle  était  encore  fort 
}eune , il  fut  successivement  quesUon 
de  la  marier  avec  les  héritiers  des 
couronnes  d’ Angleterre , de  Dane- 
maixlc,  de  Suède  et  de  Pologne  ; nuûs 
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tQO*  frojeU  échogtwBt 
vemcAt  p«ur  des  causes  d'iuçonve- 
nance  polilûjue  ou  persouDelle.  La 
psincesse  passa  nae  jeunesse  ex Uéme- 
nvent  Iriste  ot  malheureuse  ; elle  eut 
beaucoup  à.  souffrir  de  L'imuieur  de  sa 
mère  , {emme  eolèlée , solle  et  ridi~ 
cule^  mais  surtout  de  celle  de  son 
père  , homme  emporté  , brutal  et 
grossier  à l’excès.  Ce  prince  apaut 
eu»  en  17x9,  une  violente  attaque  de 
gontie  aux  deux  pieds , sa  fille  était 
obGgée  » ainsi  que  son  frère , de  se 
trouver  chaque  jour,  k neuf  heures 
du  matin,  dans  sa  chambre.  Le  vio- 
lent monarque  raccablall  continuelle- 
ment d’injures  telles  que  nous  n'ose- 
rions les  répéter.  Un  jour , qu’au 
sortir  de  table  il  voulait  la  frapper  de 
sa  béquille,  elle  eut  le  bonheur  d’es- 
qniver  le  coup  dont  elle  eût  été  cer- 
tainement assommée.  Ces  mauvais 
traitements  fiuireut  par  altérer  la 
santé  de  la  princesse  ; elle  tom- 
ba malade,  et  un  continuel  dé- 
lire s'empara  d'elle.  Cette  maladie  en 
amena  une  autre  plus  dangereuse  en- 
core, la  pelite-vérole  j mais  elle  eut 
le  bonheur  de  guérir  sans  en  con- 
server de  traces.  Dans  cette  circon- 
stance, elle  reçut  de  précieuses  mor- 
ues d'intérêt  et  d'amitié  de  la  part 
e l'aîné  de  ses  frères  ; ce  qui  con- 
tribua beaucoup  a la  consoler  cl  a.  la 
rétablir.  De  nouvelles  souffrauces  , 
d«!  nouveaux  chagrins  l'assaillirent , 
lorsque  ÿrédéric essaya  de  se  dérober 
par  la  fuite  aux  cruels  traitements  de 
son  père.  En  apprenant  l’arrestation 
de  ce  frère  objet  de  ses  affections, elle 
ressentit  la  plus  violente  douleur. 
Malheurcasemeol  elle  s'élail  compro- 
mise dans  celte  affaire  : son  père  pré- 
tendit qu’elle  avait  eu  connaissance  du 
complot , et  il  la  maltraita  indigne- 
ment : Infante  canaille , lui  dit-il  , 
oees^u  bien  te  montrer  devant  moi? 


va  tenir  compagnie  à ton  eocjuin 
de  frère.  A ces  mots,  il  lui  applique 
plusieurs  coups  de  poing  sur  le  vi- 
sage; la  force  des  coups  la  fait  tom- 
ber, elle  perd  tout  sentiment.  Le  roi, 
ne  pouvant  maîtriser  sa  colère , allait 
coDÜauer  de  la  battre , en  cet  état , 
s'il  n’en  eût  été  empêché  par  plusieurs 
personnes , témoins  de  cette  scène. 
Non  content  de  l’odiense  et  injuste 
pnoilioB  qn'il  lui  avait  infligée , le 
terrible  monarque  lui  ordonna  de 
rester  en  prison  dans  sa  chambre,  et 
la  malheureuse  princesse  fut  ainsi 
long-temps  resserrée , manquant  de 
tout  et  abreuvée  de  larmes.  Peu  de 
temps  après , le  roi  voulut  la  marier 
avec  un  prince  qui  ne  lui  inspirait 
que  de  la  répugnance;  c’était  le  due 
de  Weissenfeld,  homme  dépourvu  de 
toute  espèce  d'agréments  : heureuse- 
ment ce  mariage  manqua.  La  grâce 
du  jeune  Frédéric  vint  enfin  , vert 
le  même  temps , donner  quelques 
coDSobtions  à sa  sœur;  cl  tous  set 
chagrins  semblèrent  terminés  lors- 
qu’elle épousa  un  princi  qui  ne  lui 
était  point  désagréable.  Ce  fut  le 
20  novembre  lySi,  quel'  imn  sa 
main  au  prince  héréditaire  ie  Ba- 
reulh',  jeune  homme  adonne  comme 
le  ni.irgrave  son  père , a la  débauche 
et  à l’ivrognerie  , mais  d’un  caractère 
assez  doux  let  fort  passionné  pour 
l’art  militaire.  Quelques  jouri  après 
loiicélébratiuii  de  sun  mariage,  elle 
partit  pour  Bareulh,  esjiérant  y goû- 
ter, sinon  les  jouissances  de  la  gran- 
deur, du  moins  les  douceurs  d'une  rie 
tranquille  et  indépendante  : son  espoir 
fut  il  peu  près  réalisé.  Quatre  ans 
après  (le  17  mai  1735),  elle  devint 
margrave  de  Bareuth  , par  la  mort  de 
son  beau-père.  Son  propre  père  mou- 
rut en  1740,  et  quoiqu’elle  ne  pût 
avoir  perdu  le  souvenir  de  tous  le» 
chagrins  qu'il  lui  avait  fait  endurer  » 
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eQc  se  Bontra  &irt  leiuihle  k cet  évè- 
aemeet'  On  a ru  combien  elle  fut 
clière  k Frédéric,  elle  l'était  devenue 
plot  encore  dans  les  derniers  temps  de 
sa  rie  ; c’étah  elle  que  le  grand  mo- 
narque prenait  pour  confiJenle  de  ses 
plis  nitimea  pensées  ; elle  lui  donna 
sourent , sur  les  affaires  politiques , 
des  surû  fort  prudents,  et , dans  les 
mameuls  de  ses  plus  grandes  adver- 
sités, elle  fit  en  secret  d'inutiles  efforts 
aaprès  de  la  cour  de  France  peur  en 
obtenir  la  paix  ; c'était  de  concert 
avec  Voltaire  qu’elle  avait  formé  ce 
prujeL  Ce  grand  bosnme , qui  l’avait 
ceuBue  k Berlin,  qui  lui  avait  vu  jouer 
la  comédie  arec  beaucoup  d'iutelli- 
geocc  et  de  finesse,  était  un  de  ses  ad- 
mirateurs les  plae  eotbousiastes.  On 
lit  dans  la  coUection  de  ses  œuvres 
pJusirurslettresde  cette  princesse,  et 
toutes  sont  cBipreintes  d’uu  esprit 
fort  extraofdioaire,  et  surtout  d’uo 
ialérél  bien  tendre  pour  les  succès 
de  ioB  frère  cliéri.  On  sait  tout  le 
ckagrin  que  causa  k Frédéric  la 
mort  de  cette  tendre  sœur,  qui  ex- 
pira le  jour  même  où  il  perdait 
la  bataille  de  Hockircben  ( i4  octo- 
bre 1798).  IL  exprima  ses  regrets 
d’une  manière  fort  touchante , dans 
sue  lettre  par  laquelle  il  pria  Vol- 
taire d’élever  k sa  sœur  un  monument 
poétique.  Le  poète  s'empressa  de  ré- 
pondre k rappel  de  son  royal  ami , 
et  il  composa  une  pièce  de  vers  qui 
conuaeuce  ainsi  : 

QtabrfiUastresombre  chère, Âme  bêroiqiif  et  pure. 

U y avait  plusieurs  mois  que  la  mar- 
rave  u’était  plus,  lorsque  Frédéric 
1 k Voltaire  une  réponse  qui  prouve 
combien  son  cœur  était  encore  dé- 
diiré  : « J’ai  requ  les  vers  que  vous 

■ avex  faits.  Apparemment,  je  ne  me 

■ suis  pas  bien  expliqué  : je  désire 
( quelque  chose  de  plu  écUtant  et 


bar  i6l 

« de  public.  U faut  que  l’Europe 
« pleure  avec  moi  uuc  vertu  trop 
« peu  commune  ; il  ue  faut  point  que 
< mou  nom  partage  cet  éloge;  il 

■ faut  que  tnutle  monde  sache  qu’elle 

« est  digne  de  l’immortalité,  et  c’est 
« k vous  de  l’y  placer.  Ou  dit  qu’Ap- 
s pelles  était  le  seul  digne  de  peindre 
c Alexandre  : je  crois  votre  plume 
a la  seule  digne  de  rendre  ce  service 
•t  a celle  qui  sera  le  sujet  éternel  de 
c mes  larmes.  Je  vous  envoie  des 
a vers  laits  dans  un  camp  et  que 
« je  lui  envoyais  un  mois  avant  cette 
K cruelle  catastrophe  qui  nous  en 
« prive  pour  jamais.  Ces  vers  ue  sont 
« certainement  pas  dignes  d'elle  , 
K mais  c’était  du  moins  l’expiession 
« vraie  de  mes  sentiments;  en  un  mot, 
a je  ne  mourrai  content,  que  quand 
a vous  vous  serez  surpassé  dans  le 
B triste  (levuir  que  j'exige  de  vous. 
B Faites  des  vœux  pour  la  paix;  mais, 
B quand  même  la  victoire  la  ramè- 
B ucrait, cette  paix  et  la  victoire,  et 
B tout  ce  qu’il  y a dans  l’univers , 
B n’adouci  raient  point  la  douleur  qui 
B me  consume,  s Voltaire  composa 
alors  son  Ode  sur  la  mort  de  la, 
margrave  de  Bareith.  Cette  prin- 
cesse a écrit  en  langue  frauçaise 
des  Mémoires  qu’elle  avait  légués 
au  conseiller  privé  de  Supperville  , 
Sun  premier  médecin  ; Ils  n’ont  été 
publiés  qu’après  la  mort  de  celui-ci , 
et  ils  ont  obtenu,  en  France,  un  grand 
succès,  lequel  est  attesté  par  quatre 
éditions  successives  dont  la  dernière 

Êarul  k Paris  en  18 13,  a vol.  in-8“. 

Is  le  doivent  principalement  aux  in- 
téressants détails  qu’ils  reuferment, 
tant  sur  la  famille  royale  de  Prusse, 
que  sur  les  affaires  poliliquesdu  temps 
cl  sur  les  nombreux  personnages  qui 
y fîgureqt.  Cej  Mémoires  sont  écrits 
dans  un  style  fort  incorrect,  sou- 
rent  même  trivial;  mais  il  faut  se 
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«onTenir  qn’ils  sont  Toarriige  d'nne 
étrangère.  Cependant  , malgré  ce 
défaut,  le  style  a un  mérite  pré- 
cieux, c’est  d’être  vif,  naturel  et 
pittoresque.  L’auteur  peint  avec 
beaucoup  de  vérité  et  d’énergie 
les  scènes  orageuses  qui  se  passaient 
dans  le  palais  de  son  père,  cl  où  ce 
prince  se  livrait  aux  plus  révoltantes 
brutalités.  Lorsqu’on  lit  ces  récits , 
et  que  l’on  voit  tous  les  excès  aux- 
quels se  portait  journellement  le  roi 
contre  sa  femme  et  ses  enfants , on  se 
croit  transporté  parmi  les  gens  de  la 
plus  basse  classe,  et  il  est  dilbcile  de 
ne  pas  être  indigné  contre  un  tel 
prince.  11  est  vrai  que  la  reine  se 
montre  elle-même  si  sotte  et  si  en- 
têtée , que  l’on  s’intéresse  médio- 
crement à cette  princesse.  D’ailleurs, 
ce  n’est  pas  sur  elle  que  tombent  les 
coups  : le  roi  les  réserve  tons  pour 
ses  enfants.  Tantôt  c’est  le  prince- 
royal  qu’il  veut  étrangler  avec  un 
cardon  de  rideau;  tantôt  c’est  la 
margrave  , qui  tombe  évanouie  sous 
les  coups  de  bâton  que  lui  applique 
le  roi  son  père  ; quelquefois  il  se  con- 
tente de  leur  jeter  des  assiettes  h la 
tête  , et  il  est  bien  rare  que  de  pa- 
reilles scènes  ne  troublent  pas  les 
repas  de  cette  auguste  famille;  pour 
peu  que  S.  M.  soit  ivre,  ce  qui  lui  arri- 
ve assez  souvent , il  n’y  a plus  de  .salut 
à espérer  ; alors  il  faut  que  tout  lu 
monde  se  cacbe  dans  les  armoires  ou 
sous  les  lits.  Quand  la  princesse , 
Aiw  ict  Mémoires , ne  raconte  pas 
de  pareilles  turpitudes , on  y voit 
successivement  passer  une  foule  de 
personnages  dont  elle  marque  par- 
faitement la  physionomie.  La  plupart 
de  ses  observations , justes  et  pi- 
quantes , annoncent  une  connais- 
sance parfaite  du  cœur  humain.  Elles 
prouvent  aussi  qu’à  beaucoup  d'esprit 
naturel,  la  margrave  joignait  un  noble 


caractère  , une  sensibilité  délicate 
et  un  vifamour  de  la  vérité.  Ces  Mé- 
moires s’arrêtent  k la  fin  de  l’année 
174a;  on  pense  qu’ils  avaient  été 
poussés  plus  loin  , et  qu’ils  traitaient 
du  règne  du  grand  Frédéric.  Les  édi- 
teurs anuoncèrent , en  les  publiant , 
qu’ils  en  rechercheraient  la  suite  avec 
activité  : il  parait  que  leurs  recher- 
ches ont  été  raines,  car  celte  suite 
est  encore  attendue  ; on  ne  peut  guère 
douter  maintenant  qu’elle  ne  soit 
perdue.  C’est  véritablement  pour 
l’histoire  une  perle  lâcheuse  et  que 
ne  peut  réparer  la  publication  faite  à 
Hambourg,  en  18x9,  parle  docteur 
Cramer,  des  Pièces  pour  servir  à 
l’histoire  de  Frédéric  - Guillau- 
me 1"  et  de  Frédéric  II , in-8” , 
bien  que  ce  volume  offre  des  détails 
asscx  piquants  sur  l’intérieur  de  la  fa- 
mille rtwale  de  Prusse.  M — nj. 

BARILLI  (Louis)  , chanteur  de 
rOpéra-buffa  , naquit  ’a  Modène  vers 
T 767,  ou  dans  le  royaume  de  Naples 
vers  1764.  Après  avoir  joué  avec  suc- 
cès, sur  différents  théâtres  d’Ita- 
lie, il  était  dans  toute  la  force  de 
son  talent,  lor.sqn’il  fut  engagé  par 
l’Opéra  italien  de  Paris,  en  i8o5. 
Il  V débuta  dans  la  salle  de  Lou- 
vois,  le  19  août,  par  la  rôle  du 
comte  Cosmopoli , dans  la  Locan- 
diera  , de  Farinilli  ; il  obtint  le  plus 
brillant  succès , ainsi  que  dans  ses  au- 
tres débuts,  et  fut  dès-lors  regardé 
comme  l’acteur  le  plus  précieux  do 
la  troupe  italienne,  dont  lui  et  sa 
femme  devinrent  les  principaux  .sou- 
liens.  Sa  manière  était  franche  et 
naturelle , son  jeu  piquant  et  vrai , 
sa  gaîté  sans  apprêt,  sans  grimaces 
et  sans  trivialité.  Quelque.ssoi-disaut 
connaisseursprélendaient  qu'il  n'était 
pas  grand  musicien  ; mais  ils  étaient 
forcés  ds  convenir  quu  son  chant  avait 
beaucoup  d’expression,  et  que  sa  voix, 
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roue  des  plus  fortes  basses-tailles 
oD'ooait  en  tendues  au  ibéàlrc,  sccon- 
dail merreilleuscroent  sa  verve  comi- 
i|ue.  Succédant  à Raffanelli  et  à Mar  li- 
aclli,  il  chaulait  mieux  que  le  pre- 
mier , et  jouait  mieux  que  le  second. 
Dans  les  rôles  où  il  parut  après  eux, 
comme  dans  ceux  qu’il  créa  successi- 
vement, Barilli  soutint  sa  répu  talion, 
en  déployant  une  grande  variété  de  ta- 
lents, et  eu  donnant  à chaque  persou- 
nage  uu  cachet  original.  U étaitiuimi- 
table  surtout,  dans  le  Canlairici 
vilUine,  où  il  jouait  le  maître  Je  mu- 
sique Bucéphale:  dans/aProt'ae/’u/i’ 
operaseriaoù  il  faisait  rire  Jusqu'aux 
larmes,  pendant  le  dno  qu'il  chantait 
àgeuouxj  dans  les  Due  Gemclli, 
où  la  finesse  de  son  jeu  et  la  mobilité 
de  ses  traits,  imprimaient  une  piiy- 
siuiiomie  particulière,  aux  deux  rôles 
(luiit  il  était  chargé  ; dans  Bellarosa 
des  P'iiluosi  ambulanli^  traduction 
des  Comédiens  ambulants  de  Pi- 
card , mise  en  musique  par  Fiora- 
yanti  ; dans  gU  Nemici  generosi , 
où  il  chantait  cl  jouait  en  excellent 
comédien  l’air  et  la  scène  du  duel  j 
dans  /I  Pazzo  per  la  inusica  ; dans 
les  rôles  delionariode  la  Capriciosa 
corrctla  ; d'Orouio  du  Malrimo- 
nio  segreto;  de  Giauicolu  de  la  Gri- 
selda , etc.  Barilli  avait  suivi  avec 
sa  femme  le  théâtre  italien,  en 
1808,  de  la  salle  de  Louvois  a 
celle  de  POdéon,  où  ils  attirèrent 
la  foule.  11  en  fut  un  des  quatre 
aJiniuistrnteurs , ru  1809,  et  en 
subit  depuis  toutes  les  chances,  sous 
diverses  directions  , dont  la  plus  dé- 
ploralJe  fut  celle  de  madame  Cata- 
luiàja salle Favart,  de  i8i5à  181 8. 
La  mort  de  madame  Barilli , ,ivec  qui 
ce  théâtre  semblait  èire  descendu  au 
tombeau  , fut  pour  sou  mari  le  prélude 
(fou  enchaîneraent  de  malheurs.  Elle 
Lii  avait  laissé  trois  fils  en  bas  âge; 
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ils  périrent  tous  les  trois,  en  peu 
d’aunées,  de  la  phthisie  pulmonaire. 
Le  dernier  expira  dans  ses  bras , vers 
la  fin  de  1 8x3.  Tant  de  coups  portés 
h son  cœur,  avaient  altéré  sa  sauté  et 
affaibli  ses  muyeus.  11  jouait  plus  ra- 
rement. Mais  rOpera  italien , re- 
venu, CO  1818,  dans  la  salle  Louvois, 
y avait  repris  son  premier  éclat; Ba- 
rilli en  fut  régisseur , depuis  1820, 
et  il  y était  logé.  Ayant  fait  une  chute, 
le  premier  février  1824,  il  se  cassa  la 
jambe  gauche.  Des  secours  prodi- 
gués h temps  paraissaient  avoir  pré- 
venu des  suites  plus  funestes  de  cet 
accident.  11  était  en  pleine  coiivalos- 
ccDce  ; uue  représculalion  brillante 
avait  été  dunnee , le  28  mars,  à son 
héuciiee,  et  il  devait  faire  sa  rentrée 
au  théâtre,  dans  uu  opéra  de  MM  Ba- 
locbi  cl  Pa'ér, \' A jonelV  imbarrazzo 
(le  Précepteur  dans  l’embarras).  Le 
x>  mai , il  écrivait  ’a  madame  Posta , 
qui  était  à Londres  , lorsque  , saisi 
toul-k-cuup  par  un  étouffement,  il 
expira  sans  pouvoir  proférer  au  seul 
mot.  Barilli  n’était  pas  seulement  boa 
chaulenr  et  excellent  bouffe;  il  était 
homme  probe , administrateur  actif 
et  intègre.  Sa  bienfaisance,  sa  géné- 
rosité n’avaient  point  de  bornes. 
Depuis  plusieurs  années,  il  consa- 
crait une  partie  de  ses  appointe- 
ments a pa^cr  les  dettes  duneen- 
Irepiise  théâtrale,  dans  laquelle  il 
n’avait  été  (|u’associé.  Traversant  en 
voilure  le  faubourg  Saint-Cermaio  , 
au  temps  de  sa  prospérité , il  fut  té- 
moin delà  douleur  u’uue  famille  dont 
on  vendait  les  meubles  : il  fallait 
i6üo  fr.  pour  les  racheter;  Barilli 
les  donna  et  disparut.  Comme  il  u’a- 
vait  rien  à lui,  il  ne  laissa  rien,  pas 
même  de  quoi  subvenir  h scs  funé- 
railles. Ses  camarades  y ont  pourvu 
au  moyen  d'une  souscription,  et  un 
tombeau  a été  élevé  a cet  homme 
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eslhnaMe,  près  de  celai  de  (a  femme, 
an  cimetière  de  l’Est.  A — T. 

BARILLl  (MiBiE-Ai<ai  Boa- 
Diai,  femme  ) , célébré  cantatrice 
épouse  du  précèdent,  naquit  h Dres- 
de, le  i8  ocl.  1780,  de  parents  ori- 
ginaires de  Bologne.  Elle  n’avait  que 
dii  ans , lorsque  son  père,  chargé 
de  l’entreprise  dn  théitre  de  Pra- 
gue, fut  ruiné  par  un  incendie  qui 
consuma  la  salle,  les  magasins,  l.i 
musique  et  la  redoute.  Il  n’eut  pas 
d’antre  parti  à prendre  que  de  re- 
tourner, avec  ses  enfants  en  Italie, 
où  il  espérait  trouver  des  ressources 
pour  former  un  nouvel  établissement. 
Mais  il  mourut  pendant  le  trajet,  lais- 
sant toute  sa  famille  dans  la  ^ilns  far 
cheuse position.  lyajeuneMane-Anne 
annonçait  déjà,  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  musique  et  possédait 
même  un  talent  asses  remarquable  sur 
le  piano.  Arrivée  à Bologne,  elle  bit 
placée  à l’école  decbantde  Sartorini, 
lapluscélèbre  de  l’Italie,  et  où  s’était 
conservée  la  tradition  de  la  belle 
méthode  de  Farinelli.  Elle  y puisa 
cetic  pureté  de  goût , celte  exécution 
brillante  qui , plus  tard,  firent  l’ad- 
miration des  connaisseurs.  Ayant 
épousé  Barilli,  elle  l’accompagna  peu 
de  temps  après,  lorsqu’il  fut  engagé 
au  théâtre  italien  de  Paris,  en  i8o5. 
Elle  se  fit  entendre  dans  quelques 
concerts,  et  les  applaudissements 
qu’elle  y reçut  triomphèrent  de  sa 
timidité  naturelle,  de  la  répugnance 
qu'elle  avait  montrée  jusqu’alors  à 
paraître  sur  un  théâtre,  et  mèmed’nne 
danse  de  son  contrat  de  mariage. 
Cédant  aux  instances  de  la  direction 
de  rOp  cra-buffa,  elle  débuta  le  14 
janvier  1807,  à la  salle  Louvois,  par 
le  rôle  de  C'Iorinda  dans  /e  due  Ge- 
melli,  de  (jugliclmi.  Son  second  dé- 
but n’eut  lieu  que  le  3 0 mai , dans  la 
Griselda  deM.  Paërj  le  succès  qu’elle 


y obtînt,  l’entbonsiasme  qn'elîe  etcita 
dans  les  autres  pièces  où  elle  parut  et 
dans  celles  que  l’on  composa  pour 
elle , la  déterminèrent  à se  fixer  a 
Paris , et  à refuser  les  engagements 
les  pins  avantageux  qui  lui  furent 
offerts  par  les  entrepreneurs  des  pin- 
cipaux  théâtres  de  l’Europe.  Les  Pa- 
risiens n’araienl  pas  besoin  de  cette 
marque  de  préférence  et  de  gratitude 
pour  s’attacher  à madame  Barilli; 
Si  sa  taille  nn  peu  ramassée  manquait 
d’élégance , si  scs  traits  étaient  dé- 
pourvus de  noblesse , la  nature  Pavait 
dédommagée  par  un  assemblage  assez 
rare  de  qualités  non  moins  essentielles. 
Sa  physionomieintéressante  exprimait 
la  douceur  et  la  décence;  sa  voix, 
d’une  jnstesse  incomparable  , brillait 
aussi  par  une  étonnante  facilité  , per- 
fectionnée par  nne  méthode  admira- 
ble. M"'  Barilli  n’avait  pas  moins 
de  droits  à l’estime  publique  par  la 
régularité  de  ses  mœurs,  par  ses  ver- 
tus privées  et  par  sa  modeste  bien- 
faisance. Placée  dès  son  début , au 
rang  des  premières  cantatrices , elle 
soutint  sa  réputation  cl  l’accrut  même 
par  l’habitude  de  la  scène  et  le  jen 
théâtral.  Applaudie  dans  llMalri- 
monio  segreto,  dans  le  Canta- 
trici  villane  , dans  le  Nozze 
di  Figaro,  où  elle  jouait  le  page  , 
dans  le  Nozze  di  Dorina,  la  Cosa 
rara  , Gianina  è Bemardone  , 
etc.,  où  d’autres,  avant  elle,  avaient 
chanté  le  principal  rùle,  elle  enleva 
tous  les  suffrages  dans  plusieurs 
pièces  nouvelles  , telles  que  gti 
Nemici  generosi,  i Virtuasi  am- 
bulanti,  il  Credulo , il  Matrimo~ 
nio  per  raggiro,  Cosi  fan.  tulle, 
ainsi  que  dans  les  opéra  séria,  laDis- 
truzione  di  G erusalcmme , et  Me- 
ropc.  Après  une  série  de  succès  sans 
aucun  mélange  de  critique,  elle  avait 
l’espoir  de  parcourir  encore  une  bril- 
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Unie  carrîire  en  France,  où  elle  $'f- 
tJÎl  nationalisée , lorsqu’à  peine  relc- 
rée  d’nne  longue  et  grarc  maladie, 
elle  redoubla  de  zèle  et  de  travail 
pour  suppléer  au  départ  précipité  de 
aeui  de  ses  camarades,  et  mettre  en 
scène  un  ouvrage  nouveau , la  Donna 
di  Genio  volubile  de  Portogallo  , 
où  elle  SC  surpassa;  mais  ce  fut  le 
chant  du  cygne.  Après  qu’elle  y eut 

faru  trois  fois , une  fièvre  pntride 
emporta , quatorze  jours  après , 
le  î4  oct.  l8i3.  Le  nombreux  cor- 
lège,  qui  accompagna  ses  obsè- 
ques, prouva  combien  étaient  sincè- 
res et  universels  les  regrets  causés  par 
sa  mort.  I>e  Rideau  levé , qu’on  at- 
tribue à Sévelingfs , un  de  nos  col- 
laborateurs, dit , en  parlant  de  ma- 
dame Barilli , qu’il  nomme  femme 
incomparable  : le  ciel  envia  la  mo- 
élerne  sainte  Cécile  à la  terre  ; 
elle  fut  réunie  au  chœur  des  anges 
pour  chanter  les  louanges  de  Vh- 
temel.  Un  an  après,  le  même  con- 
cours se  porta  ’a  Saint-Snipice  où  ses 
camarades  exécutèrent  en  son  hon- 
neur une  mCsse  en  musique.  Mad. 
Barilli  avait  une  sn-nr  religieuse  à 
Modène , la  compagne  de  scs  études 
musicales  et  sa  rivale  en  talents. 

A — T. 

BABILLON  (JîAs),  nommé 
JehanBourdel,  dans  un  manuscrit  du 
président  de  Mesmes,  mérite  d'étre 
mentionné  à cause  de  son  Histoire 
inédite  des  sept  premières  années  du 
règne  de  François  I".  D’après  une 
ancienne  note  ajoutée  k son  ouvrage, 
on  sait  qu’il  était  fils  d’un  apothicaire 
d’Issoirc,  et  qu’il  devint  secrétaire 
du  chancelier  Duprat  en  i5iS  ; il 
fnt  msuite  notaire  et  secrétaire  du 
roi  en  i534,  et  mourut  dans  le 
courant  de  l’année  i553.  On  peut 
croire  qu’il  eut  part  aux  négociations 
confiées  h.  don  maître  le  chancelier. 
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et  qu’il  rédigea  plnsienrs  des  actes  do 
la  chancellerie,  rapportés  dans  son 
histoire,  où  il  ne  se  met  en  scène  que 
par  celte  phrase  souvent  répétée  : 
les  paroles  que  j'ai  couchées  par 
écrit  selon  ma  fantaisie.  Cette  his- 
toire, dont  il  existe  plusieurs  copies 
k la  bibliothèque  du  roi , sous  les 
n"*  8457-8618  et  dans  les  porte- 
feuilles'de  Fontanieu,  année  j5i5  , 
ne  nous  est  point  parvenue  tout  en- 
tière, et  même  les  manuscrits  ne  fi- 
nissent pas  tons  .10  même  endroit  : le 
pins  complet  est  celui  du  n®  8437  , 
d’une  écriture  de  la  fin  du  srizièiqe 
siècle.  Commençant  kla  mort  de  Louis 
XII,  le  1”  janvier  i5iS,  et  s’arrê- 
tant an  dernier  jonr  d’août  i5io. 
Un  discours  prononcé  par  l’nniversilé, 
k l'entrée  de  la  reine  Marie  d’An- 
gleterre, H Paris,  en  nov.  i5i4> 
se  trouve  placé  comme  un  hora- 
d’fcuvrekla  tète  de  ce  journal  extrê- 
mement fidèle  et  circonstancié  pour 
les  faits  politiques,  mais  sec  et  déco- 
loré, sans  détails  de  mœurs  et  sans 
descriptioDS  : on  reconnaît  partout  la 
plume  du  secrélaire-d’étal,  qni  pré- 
férait l’eiaclitude  d’un  traité  k la 
singularité  d’une  anecdote.  Cepen- 
dant cette  histoire,  qui  contient  tout 
au  long,  les  discours,  les  serments  , 
les  instructions  aux  ambassadeurs, 
les  lettres-patentes  et  les  documents 
Secrets  sortis  du  cabinet  du  roi,  est 
très-précieuse  pour  servir  de  maté- 
riaux et  de  preuves  aux  historiens 
modernes  : elle  est  écrite  d’un  style 
clair  et  logique  , bien  différent  du 
style  obscur  et  alambiqué  des  con- 
temporains Jean  d'Auton  et  Jean  de 
St-(jclais.  On  ne  sanrait  mieux  com- 
parer l’histoire  de  Rarillou  qu’aux 
mémoires  de  Dangean,  quant  k In 
forme  du  journal  ; mais  les  pièces 
diplomatiques  lu!  donnent  seules  une 
ioDortance  bien  supérieure  ; ce  sont 
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Ik  de  ces  trésors  enfouis  qncrimpri- 
mcric  rojade  dcrrait  rendre  puLHcs. 

L — c — X. 

BAIlILLO\(HtKni  de),  un  des 

frélats  les  plus  recommandaliles  de 
église  gallicane,  était  d'une  famillo 
illustre  d’Auvcrgue,  fils  de  Jean- 
Jacques  de  Barillon,  président  au  par- 
lement de  Paris  et  d'une  dame  do 
Fajet,  fille  d'un  autre  président  a la 
même  compagnie.  Né  le 4 mars  lâSq, 
il  fut  d’aLord destiné  àTordre  de  Malle 
et  entra  ensuite  dans  l'état  ecclésias- 
tique. Son  oncle  le  conseiller-d’état 
Barillon  de  Moraugis , directeur  des 
finances,  par  qui  il  avait  été  élevé, 
était  l’ami  do  saint  Vincent  de 
Paul  ; il  fit  admettre  le  jeune  Henri 
dans  l'inlimilé  de  cet  homme  ver- 
tueux , qu’il  sembla  prendre  pour 
modèle.  Barillon  se  lia  ensuite  area 
d’autres  notabilités  du  clergé  comme 
le  cardinal  Le  Camus,  l'abbé  deGri- 
goan  et  l'abbé  de  Rancé.  11  arriva 
même  que  celui-ci,  ajant  conçu  le  pro- 
jet de  se  retirer  à l'abbaje  de  la 
Trap(  >e  pour  la  réformer , résigna 
son  prieuré  de  Boulogne  à l'abbé 
de  Barillon.  Mais  une  position 
lus  élevée  l’attendait:  Nicolas  Col- 
ert , évéque  de  Luçon , voulant 
se  démettre  de  son  siège  en  1671  , 
fit  proposer  au  roi  Henri  de  Barillon, 
comme  l'ecclésiastique  qu’il  crojait 
■le  plus  propre  à le  remplacer.  A la 

firemière  nouvelle  de  sa  nomination, 
e modeste  abbé  alla  se  cacher  au 
fond  de  la  Bourgogne  et  demanda 
avec  instance  d'ètie  déchargé  d'iiii 
poids  qu’il  croyait  au  - dessus  de  scs 
forces;  ces  excuses  ne  furent  point 
agréées,  et  il  fut  obligé  de  prendre 
possession  du  siège  de  Lueou  en 
167s.  Fidèle  jusqu’au  scrupule  aux 
luis  de  l’Eglise , il  se  démit  aus- 
sitôt de  son  prieuré  de  Boulogne, 
lorsqu’on  voyait  prcsqift  tous  les 


autres  pélals  cumuler  les  abbayes 
k gros  revenus  avec  leurs  évêchés. 
Riche  de  son  patrimoine,  il  le  consa- 
crait , ainsi  que  les  produits  de  son 
siège,  aux  besoius  de  son  diocèse,  k 
la  créaticu  d'établissements  avanta- 
geux et  au  soulagement  des  pauvres. 
Ce  prélat  fit  construire  un  séminaire , 
uue  nouvelle  entrée  k sa  cathédrale  , 
des  maisons  de  retraite,  des  inabons 
de  refuge  pour  les  protestants  qui 
changeaient  de  rcligiou,  des  maisons 
pour  l'instruction  publique  et  des  hô- 
pitaux ; il  établit  des  conféreuces  cl 
donna  k l’élude  tout  le  temps  que  ne 
lui  enlevaient  pas  les  obligations  de 
son  ministère.  Tandis  que  les  autres 
prélats  passaient  leur  vie  k la  cour 
ou  k Paris , il  demeurait  toujours 
dans  son  diocèse;  et,  s’il  entrepre- 
nait, k des  époques  éloignées,  des 
voyages  dans  la  capitale  , c’était 
toujours  dans  l’intérêt  de  son  trou- 
peau. Sa  manière  de  vivre  était  d’une 
si  grande  simplicité  et  ses  meeurs  si 
douces  qu’il  était  aimé  et  vénéré  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Henri 
de  Barillon  avait  27  ans  d’épiscopat 
lorsqu’il  se  sentit  atteint  de  la  pierre, 
et  pour  se  faire  opérer  il  se  rendit  k 
Paris  dans  le  mois  d’avril  1699. 
Opéré  avec  une  grande  promptitude 
et  d’une  manière  qu’on  croyait  beu- 
reuse,  il  mourut  cependant  le  len- 
demain après  avoir  reçu  les  secours 
de  la  religion  (6  mai  1 699).  H fut 
iuhumé,  aiusi  qu’il  l’avait  demandé, 
dans  l’église  de  l’Oratoire  de  Paris 
et  l'on  mit  sur  son  lombean  une  épi- 
taphe latine  de  la  composition  de 
sou  ami  l’abbé  Dubos  , archidiacre 
de  Luçon , qui  publia  une  histoire 
détaillée  du  prélat  sous  ce  titre  : 
ÀbrègÉ  de  la  vie  de  messire  Hen- 
ri de  Barillon,  évéque  de  Luçon, 
avec  des  résolutions  pour  bien 
vivre , des  pensées  chrétiennes 
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sur  les  maladies , des  réflexions 
surlamort,  la  manière  de  s' jr pré- 
parer et  des  consolations  contre 
ses  frayeurs , par  le  même  prélat, 
Dtflrt  (Rouea),  1700.  in-is.  Le 
CŒur  de  Henri  de  Barilloa  fut  perlé 
à Lucon  , et  à ce  sujet  on  imprima  la 
brochure  suirante:  A la  mémoire 
immortelle  de  messire  Henri  de 
Barillon,  évêque  de  Lucon  (^céré- 
monies observées  à la  réception  de 
son  cceur,  avec  son  épitaphe  latine 
etjrançaise),  Fontenaji  l70l,in-4**> 

Oraison  funèbre,  proiiuucée  dans 
la  cathédrale  du  Luçon,  le  19  juil- 
let 1697,  lors  de  la  réception  du 
c<Eur  du  prélat,  par  Dupuis , arebi* 
diacre  et  théologal , fut  imprimée  à 
Paris,  1704,  in-4°-  Ce  savant  évê- 
que a laissé,  outre  les  morceaux  impri- 
més avec  sa  vie  : I.  Statuts  syno- 
daujc  de  Luçon,  1681.  11.  Or- 
donnances synodales  du  diocèse 
de  Luçon,  Paris,  i685  , in-8°.  III. 
Prônes  et  ordonnances  du  diocèse 
de  Luçon,  Foutenaj,  1698,  in-4°* 
F T 1. 

BARJAUD  ( Jesh-Baftists- 
Besoit),  littérateur, naquit  à Mont- 
luçon,  le  s 8 nov.  1785.  Son  père, 
architecte,  pensa  d’abord  à lui  faire 
parcourir  une  carrière  qu’il  avait  sui- 
vie lai-méme  avec  succès  ; mais  le 
jeune  Barjaud,  dès  l’âge  de  six  ans  , 
fit  assez  connaître  que  l’art  des  Man- 
sart  et  des  SonUlot  était  lÿin  de 
flatter  ses  goûts.  Doué  d’une  imagi- 
nation vive , il  se  livrait  avec  tant 
d'ardeur  à la  lecture  et  aux  études 
littéraires  , *es  parents  furent 
souvent  obliges  de  1 arracher  à un 
travail  tropassidu,  et  qui,  dans  un 
ige  aussi  tendre,  pouvait  lui  devenir 
funeste.  Placé  dans  une  maison  d'é- 
ducation de  sa  ville  natale,  il  y rem- 
porta chaque  année  louUs  les  palmes 
wJasliquci.  ‘8.00  s »<»“ 
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Payant  envoyé  k Paris,  il  entra  d'a- 
bord au  collège  Sainte-Barbe,  où  il 
n’eut  pas  moins  de  succès.  Admis  au 
concours  des  écoles  centrales,  il  en- 
tendit proclamer  son  nom  un  des 
'premiers  parmi  ceux  des  vainqueurs  , 
et  dés  ce  moment,  sa  destinée  pour 
les  lettres  fut  irrévocable.  Mais  il 
fallait  avant  tout  s’assurer  une  exis- 
tence. La  fortune  de  ses  parents  ne 
lui  permettant  pas  de  se  livrer  ex- 
clusivement au  commerce  des  muses, 
il  prit  le  parti  do  barreau,  sans  re- 
noncer cependant  k ses  travaux  poé- 
tiipues.  Ce  fut  mémo  k cette  époque 
qu  il  publia  fEpltre  aux  femmes, 
faible  essai  qui  annonçait  une  ima- 
gination ardente  et  des  sentiments 
bien  vifs  pour  le  sexe  qu’il  chan- 
tait. Les  éloges  qu’il  reçut  de  ses 
amu  lui  inspirèrent  plus  de  con- 
fiance, et  il  abandonna  tout-à-fait  le 
barreau.  Il  publia  succeuivement 
des  odes  a la  gloire  des  armées  fran- 
çaises ; il  composa  plusieurs  comédies 
avec  M.  Cormenin , son  ami,  et  fit 
paraître  quelques  notices  sous  le 
voile  de  l’anonyme.  Une  pièce  de  vers 
sur  la  naissance  du  roi  de  Rome,  lui 
valut  un  des  premiers  prix  qui  fu- 
rent donnés  k ce  sujet.  Barjaud  avait 
osé  former  un  projet  bien  plus 
vaste,  celui  d’un  poème  épique,  in- 
titulé: Charlemagne  ou  Rome  con- 
quise. 11  en  avait  déj'a  publié  quelqms 
fragmcnl.s,  et  il  y travaillait  avec  ar- 
deur, lorsqu’en  1813  il  perdit  un 
emploi  qui  assurait  son  exisiencr. 
Dès-lors  Barjaud  résolut , avant  de 
terminer  et  de  revoir  son  poème,  de 
suivre  la  carrière  des  armes  ; il 
adressa  au  duc  de  Feltre,  ministre  de 
la  guerre,  une  pélilioe  en  vers,  pour 
demander  du  service.  L’épaulette  de 
suus-lieulenaut  lui  fut  accordée.  Il 
arriva  a l’armée  du  prince  Eogène 
qui  se  repliait  sur  Magdebonrg,  et 
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«c  fit  rrmarqDcr  à la  bataille  de 
Bautr.en.  Après  rarmisticc  de  Neu- 
niark,  il  conipota  plusieurs  odes  qu’il 
vint  préseuter  à l'empereur  lors 
d'une  grande  revue  qui  lut  passée  à 
Dresde.  Napoléon  qui  probablement 
connaissait  déjà  les  ouvrages  de  Bar- 
jaud,  dit  au  poète  guerrier  qu'il  lui 
accordait  une  décoration,  r Laquelle, 
B aire  , demanda  Bar  jaud  , est-rc 
a celle  de  la  Légion-d'Honnrur,  ou 
.«  celle  de  la  Réunion?  — Celle  que 
O tueboisiras,  réponditl'empereur.u 
Barjaud  déjà  ceint  des  lauriers 
d'Apollon  et  de  Mars  , mais  ne 
croyant  pas  avoir  fait  asseï  pour  mé- 
riter la  décoration  de  la  Légion- 
d'Hunneur,  désigna  celle  de  la  Kéu- 
nion,  et  le  brevet  lui  en  fut  eipédié. 
Barjaud  assista,  le  38  août,  au  com- 
bat de  llollendorf,  et  le  lendemain  à 
l’affaire  de  Kulm.  Il  était  le  16  oc- 
tobre à la  bataille  de  Maclian, 
et  le  18  8 celle  de  Leipiig;  c'est  là 
que,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur,  il  fut  blessé  mortellement. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 1. 
JPoésiet  nouvelles , ou  1rs  pre- 
miers essais  d’un  jeune  Utlérateur 
(anonyme),  Paris,  i8o5,in-8'’.  II. 
(Avec  AI.  D.)  Le  Bavard  et  C En- 
,tèté,  comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  à rOdéon  en  1 809,  Paris, 
1809  , io-8“.  III.  Description  de 
Londres,  texte  de  l’ouvrage  de  Lan- 
don, Paris,  i8io,in-8*.lV.//omère, 
ou  C origine  de  f Iliade  et  de  f Odys- 
sée, poème  ( d'environ  mille  vers  ) , 
suivi  de  quelques  fragments  de  celui 
de  Charlemagne,  et  autres  poésies, 
Paris,  1811,  in-ii.  V.  Deux  re- 
cueils d'odes  nationales , à la  suite 
desquelles  on  trouve  des  fragments 
de  traductions  en  vers  de  Jiivénal,  de 
Claudien  et  deSénèaiie,  Paris,  18 1 1 
et  1 8 1 3,  in-8".  Quelques-unes  de  ces 
odes  avaient  clé  publiées  séparément. 


VI.  OdfdM.  Lemaire  Sur  la  mort 
de  son  Jils,  i8ts,  in-8*.  Avant  son 
départ  pour  l’armée , Barjaud  remit  k 
son  ami  et  collaborateur  les  manns- 
crits  des  ouvrages  qu’il  n’a  point  pu- 
bliés , parmi  lesquels  se  tronvent  le 
poème  de  Charlemagne,  en  18 
chants  , dont  le  dernier  n'est  pas 
terminé  ; trois  comédies,  et  un  acte 
béro'ique  intitulé  : Une  Matinée 
d'Auguste.  On  trouve,  AsesXe  Mo- 
niteur An  4 déc.  1818,  nne  notice  sur 
Barjaud,  par  l'auteur  de  cet  article. 

E — K — D. 

BARKER  ( JzAiv  ),  médecin  an- 
glais, vivait  dans  le  18*  siècle.  Il  fut 
attaché  quelque  temps  à l’hèpital 
fondé  pur  le  due  de  Cumberland  , k 
Londres,  et  mourut  vers  la  fin  de 
1748,  dans  un  kge  peu  avancé.  Sui- 
vant Ralph  Schomberg,  son  compa- 
triote , llarker  était  un  bomtne  de 
génie,  doué  du  coup-d’oEÜ  médical  le 
plus  sûr  , et  d’une  érudition  prodi- 
gieuse. On  connaît  de  lui  : I.  Recher- 
ches sur  la  nature  des  fièvres  qui 
ont  régné  à Londres  en  1740  et 
1741  (en  anglais),  in- 13.  H.  Essai 
sur  la  conjbrmité  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne  dans  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës,  in- r 3. 
Le  but  de  ranteur  est  de  prouver  que 
la  médecine  est  une  véritable  science, 
dont  les  règles  sont  certaines,  puis- 
qu’à  tontes  les  époques  les  médecins 
instruits  ont  agi  delà  même  manière. 
Cet  ouvrage  estimable  a été  traduit 
en  français  par  Schomberg  , Amster- 
dam, 1 749,  in-i  3,  et  avec  des  notes 
de  Lorry,  Paris,  1767,  in-ts.  L’o- 
riginal anglais  est  si  rare,  que  Lorry 
fit  d'inutiles  démarches  pour  en 
trouver  un  ‘ exemplaire  a Londres. 

W— s. 

BARLETTI.  Voy.  Sajut- 
Paul,  XL,  54. 

BARLOW  (Jobl),  écrivain  po* 
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Ktiqie  et  po^e  am  jricaia,  aaaoSt,  rti 
1755  , dan*  la  rille  de  Reaaiog  de 
l’étal  de  Connecticnt , alors  prorince 
anglaise.  Son  aïeul  niaternrl  arait 
quitté  la  Grande-Bretagne  pour  le 
Noorean-Moode.  Son  père,  ayant 
acketé  des  terre*  incultes  dans  le  dis- 
trict de  Reading,  les  défricha  Ini- 
asême.  Joël  Barlow  était  le  dernier 
de  dia  enfants.  La  part  qu'il  recueil- 
lit dan*  l’héritage  paternel,  divisé 
également  suivant  les  lois  du  pays, 
suffisait , bien  que  faible,  à l’acMve- 
ment  de  son  éducation.  En  1774  il 
entra  aa  collège  de  Darmouln , dn 
New-Hampshire  ; mais  cet  établis- 
seiBcnt  h peine  formé  n’offrant  pas 
pins  de  ressources  que  le  collège 
de  New-Haven  dn  Connecticnt , le 
jernae  Barlow  revint  dans  son  pays 
natal.  Quelques  morceaux  en  prose  et 
en  vers,  notamment  un  Hymne  à la 
paix,  publiés  comuTe  exercices  d’é- 
colier, commencèrent  sa  précoce  re- 
nommée. Il  poursuivait  le  cours  de 
se*  éludes  lorsque  la  querelle  qui , 
depuis  oDxe  ans , s’agitait  entre  la 
métropole  et  les  colonies , aboutit  h 
Bue  guerre  déclarée(i775).Ily  avait 
dans  l’àme  de  Barlow  trop  d’ardeur 
et  de  patriotisme,  dans  son  imagina- 
tion trop  de  poésie,  pour  lui  permettre 
de  rester  paisible  spectateur  de  la 
lutte  qui  allait  se  livrer.  Dès-lors, 
et  plnsienrs  fois , proBtant  de  la  li- 
berté que  lui  laissait  le  temps  des 
vacances,  il  prit  le  mousquet  et  se 
rendit  au  camp  oA  quatre  de  ses  frères 
étaient  sons  les  armes.  Serrant  en 
qualité  de  volontaire  , il  comhattit 
oans  diverses  rencontres,  et  se  trou- 
va, en  1776,  h l’nne  des  actions  les 
plus  chaudes  qui  eurent  lieu  pendant 
la  guerre  de  l’indépendance.  L’amour 
des  lettres  ramena  le  jeune  homme 
MX  écoles  de  New-Haven.  En  1778 
il  prit  le  degré  de  bachelier-ès-arts. 
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et  ae  voua  k l'étude  des  lois;  nais , 
après  avoir  consacré  un  hiver  k mé- 
diter les  ouvrages  de  Colie  et  de 
Blakstone,  le  hasard  l’entratna  dans 
une  carrière  biendifférente.  La  place 
d'aumônier  de  brigade,  à la  nomina- 
tion de  Massachussets,  vint  k raquer; 
étranger  k cette  province,  Barlow  la 
demanda  et  l'obtint.  Observons  nue 
chei  les  presbytériens  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  la  prêtrise  n’était  qu’une 
sorte  d’ordination  civile,  qni  n’empê- 
chait nullement  de  passer  pins  tard  k 
d'autres  fonctions , et  qu  on  voyait 
beaucoup  de  jeunes  gens  prêcher  l’é- 
vangile ponr  se  donner  le  temps  de 
se  préparer  k une  profession  quelcon- 
que. Avec  son  titre  d’aumônier,  Bar- 
low suivit  l’armée  jusqu’à  la  conclu- 
sion de  la  paix  (1783).  C’est  pendant 
cette  époque  qu'il  esquissa  et  hnit  son 
poème  épique,  intitulé  la  f^ision  de 
Colomb,  on  la  Colomhiade.  Dès 
que  l’indépendance  des  Etats-Unis 
fut  reconnue , et  que  l’arméo  an- 
glaise eut  évacué  le  pays,  les  chefs 
et  les  soldats  de  l’armée  américaine 
rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Barlow, 
dont  la  petite  fortune  ne  s’était  pas 
augmentée,  se  rendit  k Hartford  pour 
y reprendre  l’étude  des  lois.  En 
1781  il  avait  épousé  M*'*  Baldwin, 
de  New-Haven,  soeur  du  sénateur  de 
ce  nom , et  femme  aussi  distinguée 
par  la  supériorité  de  son  e^rit  que 
par  ses  qualités  aimables.  En  1785 
il  débuta  an  barreau , et  y obtint  des 
succès  extraordinaires.  Barlow  s’oc- 
cupait encore  de  la  rédaction  d’nne 
galette,  travail  qui  le  familiarisait 
avec  les  rapports  et  les  intérêts  po- 
litiques des  deux  mondes.  La  publi- 
cation de  son  poème  (1787)  jeta  nn 
nouvel  éclat  sur  lui  dans  sa  patrie, 
et  le  fit  connaître  au-delk  des  mers. 
Peu  de  mois  après  son  apparition  , 
l'ouvrage  fut  réimprimé  k Londres. 
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Cependant  une  sociale,  composéo 
d'homiues  que  Barlon  avait  connus 
pour  la  plupart  à l'arinée,  venait 
cl’acluter  du  congrès  une  vaste  éten- 
due de  terres  situées  sur  les  bords  de 
rOliio  : il  s’agissait  d’en  revendre 
une  partie  a des  étrangers  et  de  dis- 
tribuer l'autre  aux  actionnaires.  On 
offrit  à Barlow  de  concourir  à l’exé- 
cution de  ce  plan , et  à cet  effet  de 
passer  en  Europe.  11  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  que  depuis  long- 
temps il  nourrissait  un  vil  désir  de 
visiter  les  principales  contrées  de 
l'ancien  continent  (i  788).  11  se  ren- 
dit d’abord  en  Angleterre , puis  en 
France  d’où  il  repassa  en  Angleterre. 
On  a prétendu  que  sa  mission  n’était 
qu’une  spéculation  fondée  sur  la  cré- 
dulité européenne , qui  en  définitive 
coûta  cher  à quelques  Français 
Lxzay-Mxksxsia  , XXIV,  4o5)  , 
sans  remplir  l’espoir  des  spéculateurs 
à cause  des  troubles  et  des  guer- 
res qui  surgirent  tout  à coup.  Ce 
qu’il  J a de  certain  , c’est  que  l’é- 
tablisscnicnt  dont  Barlow  devint  un 
des  premiers  propriétaires  prit  un 
acerc/issemeut  si  rapide  , <|ue  , 
reçu  en  i8oa  dans  l’iuiion  fédérale, 
et  formant  la  dix-septième  province 
de  la  république  américaine,  l'étal 
de  rOliio  comptait  en  i8ix  une 
population  de  plus  de  deux  cent  mille 
nabilanis  ; aujourd’hui  cette  popu- 
lation a dépassé  le  chiffre  de  neuf 
cent  mille.  Barlow  semblait  prédesti- 
iicauspectacledcsrévolutions;  il  avait 
vu  s'accomplir  celle  d’Amérique  ; il 
allait  voir  éclater  celle  de  France, 
et  ne  pouvait  manquer  de  l’accueillir 
avec  enthousiasme.  Pendant  les  deux 
premières  années  de  cette  graude 
crise  il  se  trouvait  ’a  Londres  : 1 ers 
la  fin  de  1791  et  le  comiiicnccment 
de  I 791 , il  J publia  plusieurs  écrits 
politiques,  dont  le  plus  remarquable 


est  X'Avis  aux  ordres  privilégiés. 
Cet  ouvrage , dans  lequel  l'auteur 
examine  d’une  manière  neuve  et  pi- 
quante le  système  féodal,  les  armées, 
l’église , les  finances , les  subsistan- 
ces, la  littérature,  les  arts,  la  guerre, 
la  paix , plut  tellement  au  célèbre 
Fox  qu’il  en  fit  l’éloge  dans  la  cham- 
bre des  communes.  La  société  cons- 
titutionnelle de  Londres,  dont  Bar- 
low était  membre,  l’ayant  choisi  pour 
son  représuntant  à Paris , le  chargea 
d’une  adresse  de  félicitation  pour  la 
convention  nationale.  11  revint  donc 
en  France,  où  il  écrivit  une  brochure 
sur  les  vices  de  la  constitution  de 
1791,  dont  Thomas  Payne,  son  ami, 
fit  hommage  à la  convention  dans  la 
séance  du  7 nov.  179s.  Le  27 
du  même  mois,  Barlow  se  présenta 
lui-mème  à la  barre  pour  s’acquitter 
de  son  message  j il  lut  salué  des  plus 
bruyantes  acclamations , et,  au  mois 
de  février  1 795,  (àuyton  de  Morveau 
lui  fit  décerner  par  un  décret  le  litre 
de  citoyen  français,  honneur  accordé 
également  à deux  de  scs  compalrio-  ' 
les,  IVashiuglon  et  llamilton.  A son 
retour  en  Angleterre,  Pitt  le  signala 
comme  l’un  des  plus  xélés  propa- 
gandistes et  l'agent  des  jacobins  an- 
glais sur  le  continent.  A ce  sujet  on 
rapporte  qu’après  le  supplice  de 
Louis  XVI,  se  trouvant  a Uambourg 
dans  une  réunion  d'étrangers  imbus, 
comme  lui,  de  principes  révolution- 
naires, Barlow  s’étalt  amusé  k paro- 
dier le  refrain  de  la  prière  anglaise 
God  salve  ihc  king.  auquel  il  eu 
avait  substitué  un  autre  appelant  sur 
la  tète  des  rois  le  glaive  des  révolu- 
tions. Quoi  qu’il  en  suit  de  ce  bruit , 
Barlow  ne  séjourna  pas  long-temps 
sur  le  sol  britannique  : des  affaires 
politiques  et  commerciales  rappelè- 
rent dans  le  nord  de  l'Europe,  et 
ensuite  sur  Icscùlcs  d’Afiique(i795). 
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Jamais  jnsqn’alors  la  paix  n'avait  ré- 
gné entre  les  Etats-Unu  et  les  puis- 
tances  barbaresques  ; chargé  des  in- 
itructions  du  président  Washington, 
Barlow  réussit  à conclure  des  traités 
avec  Alger,  Tunis,  Tripoli,  et  k ren- 
voyer dans  leurs  foyers  une  centaine 
de  prisonniers  , reste  des  équipages 
de  vaisseaux  doul  les  Barbaresques 
s’étalent  emparés.  Le  snccès  de  celle 
négociation  lui  valut  les  remercîments 
officiels  de  son  gouvernement.  Bar- 
low  revint  a Paris  en  1797;  et  là, 
il  écrivit  les  Lettres  à ses  conci- 
toyens , dans  lesquelles , parmi  de 
bonnes  idées  exprimées  en  beau  style, 
on  rencontre  des  ihéuries  sur  la  li- 
berté politique  et  civile,  qui  lui  sus- 
cilèrcnl  de  nombreux  ennemis,  entre 
autres  le  nouveau  président  John 
Adams,  chef  du  parti  fédéraliste.  Le 
chef  du  parti  opposé,  Jefferson,  étant 
parvenu  à la  présidence  (i8o5), 
Barlovv  quitta  la  France  qu’il  ne 
croyait  plus  revoir,  et  retourna  aux 
États-Unis  en  passant  par  l’Angle- 
terre. Il  acheta  une  propriété  dans 
les  environs  de  Washington,  et  s’oc- 
cupa d'un  projet  d’université  ou  école 
polytechnique  a fonder  dans  cette 
tille,  pour  donner  a la  jeunesse  une 
instruction  uniforme , et  fortifier  les 
liens  de  la  fédération  par  l’accord 
des  lumières.  Ce  plan  ulde,  qnoiqne 
soutenu  par  Jefferson,  échoua  contre 
la  jalousé  des  provinces.  Alors  Bar- 
low  se  résigna  a finir  ses  jours  dans 
le  calme  de  la  vie  des  champs.  U 
publia  en  1807  une  édition  de  sa 
Colombiade  (i)  qui  fut  jusqu’a- 
lors le  plus  magnifique  monumeut 
sorti  des  presses  américaines.  11 
avait  aussi  entrepris  d’écrire  l’his- 
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toire  de  son  pays  ; ane  nou- 
velle mission  le  détourna  de  ce  des- 
sein. En  1811  , M.  Madisson  , 
président , le  nomma  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  gouvernement 
français.  Bartow  se  rendit  k son 
poste:  au  mois  d’oct.  t8ix,  forcé  de 
partir  pour  Wilna,  il  en  revenait 
avec  les  débris  de  l’armée  française, 
lorsque,  le  x6  déc.,  une  inflammation 
des  poumons,  causée  par  le  froid 
excessif,  l’enleva  snhitemeni  k Zar- 
novich.  Comme  homme  d’étal , com- 
me écrivain , Joël  Barlow  a rendu  k 
son  pays  de  notables  services  : sa 
loyauté , sa  franchise , sa  fermeté 
n'élaient  contestées  par  personne. 
Ou  ne  pouvait  lui  reprocher  qu’uno 
certaine  exagération  de  doctrines 
tempérée  par  scs  vertus , et  que  né- 
cessairement l’âge  et  l’expérienco 
modifièrent.  Comme  poète,  il  a én- 
richi  d’un  ouvrigo  capital  une  litté- 
rature naissante.  Son  poème  de  la 
Colombiade,  divisé  en  dix  chants , 
contient  yâSo  vers.  Contre  les  lois 
ordinaires  de  l’épopée,  rien  iie  s’y 
passe  en  action.  Christophe  Colomb, 

^é  dans  les  prisons  de  Vallado- 
t une  vision  dans  laquelle  Hes- 
per,  le  génie  gardien  de  l’hémisphére 
occidental,  lui  dévoile  les  conséquen- 
ces de  ses  hautes  découvertes , les 
peuples  qui  doivent  naître,  les  empi- 
res qui  doivent  grandir  sur  le  nou- 
veau continent.  On  conçoit  que  l’au- 
teur ail  été  contraint  d'adopter  celte 
forme  bizarre  et  insolite  afin  de  ren- 
dre son  poème  national , de  loi  don- 
ner un  intérêt  patriotique,  en  trans- 
portant k volonté  la  scène  dans  des 
contrées  que  Colomb  ne  visita  jamais, 
et  en  célébrant  des  actions  et  des 
hommes  dont  l’existence  appartenait 
encore  k l’avenir.  Sous  ce  rapport 
c'est  une  imitation  du  sixième  livre 
de  l’Éuéide.  Du  reste,  ce  poème 
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abonde  en  dcscriptione  brillantee  et 
eu  générenz  ceotimenU.  La  prose  de 
Barlow  est  encore  préférable  à set 
Tcrs  : l’énergie , la  clarté  de  son 
st)le,  le  talent  de  revêtir  d'images 
les  idées  les  plus  abstraites , la  jus- 
tesse et  la  profondeur  de  ses  aper- 
çus, le  placent  au  premier  rang  des 
écrivains  de  son  pajs.  Voici  la  liste 
de  ses  œuvres  : I.  La  f^ision  de 
Colomb,  ou  la  Colombiade,  poème 
épique  en  dix  chants.  II.  H asty  pud- 
ding (la  Polenta),  petit  poème  dans 
le  genre  du  V illage  abandonné  de 
Guldsmith.  111.  Advice  to  ihe  pri- 
vileged  orders  ^avis  aux  ordres  pri- 
vilégiés). IV.  2he  conspiracjr  of 
kings  (la  conspiration  des  rois).  V. 
A letter  to  lhe  convention  qf 
France  (lettre  à la  convention  de 
France).  VI.  The  royal  recollec- 
tions (souvenirs  de  la  royauté).  VU. 
Letter  to  lhe  people  of  Piedmont 
(lettre  au  peuple  du  Piémont).  VUl. 
tJne  traduction  anglaise  des  Ruines 
de  Volney.  Outre  ces  divers  ouvra- 
ges, Barlow  laissa  des  fragmenta 
inédits  de  son  histoire  de  la  révolu- 
tion américaiue,  pour  laquelle  il  avait 
rassemblé  d’immenses  matériaux, 
M— a— s. 

BAROERO  (JacQCEs),  né  ic 
Soglio,  dans  le  comté  d'Asti,  en 
1790,  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tiou  de  ses  parents  ii  Montechiaro  , 
et  son  cours  de  chirurgie  à l’univer- 
sité de  Turin , où  il  fut  agrégé  au 
collège  de  la  faculté.  Nommé  bientôt 
après  professeur  de  chirurgie  , il  de- 
vint membre  du  comité  médical , puis 
premier  chirurgien  de  l'hospice  royal 
de  la  Charité.  S'étant  livré  h l’étude 
spéciale  des  maladies  vénériennes , 
il  fut  nommé  chirurgien  de  IHiospice 
dit  rUpera  Bogetta , ou  il  fit 
des  cures  étonnantes,  dont  on  trouve 
la  description  dans  son  Traité  de 
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chirurgie  pratique,  publié  h Ta-» 
riu  en  i8s4,  s vol.  in-8*.  Cet 
habile  praticien  s’est  noyé  dans  le 
Pô  , le  9 juillet  1 83 1 , lorsqu’il  al- 
lait visiter  nu  malade , avec  deux  de 
ses  amis  ; leur  voiture  fut  entratnée 
dans  le  fleuve  par  un  violeat  orage. 

G— «—T. 

BARON  (Egotuaim)  , jurUcou- 
suite,  naquit  en  1490,  à Saint-PoU 
de-Léon , petite  ville  de  Bretagne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  , il 
professa  le  droit  à Poitiers  et  k An- 
gers, avec  beaucoup  de  succès  ; et  en 
iS4x  , il  obtint  une  chaire  k l'oni- 
versité  de  Bourges,  déjà  célèbre  par 
le  mérite  de  ses  prufeueurs.  An  nom- 
bre de  ses  nouveaux  collègues,  était 
son  compatriote  Fr.  Buaren  ( F oy. 
ce  nom,  XII,  61  ) , homme  savait  , 
mais  tracasâer  et  jaloux  de  toutes  les 
réputations  qui  pouvaient  balaDcer  la 
slenae  (Foy.  Cujas,  X,  SSy  ). 
Duaren , craignant  sans  doute  qu’E- 
gninaire  ne  lui  enlevât  une  partie  de 
ses  élèves,  emplova  tons  les  moyens 
pour  le  dégoûter  du  séjour  de  Bour- 
ges ; mais  il  finit  par  reroonaitre  tes 
torts,  et  lui  demanda  son  amitié. 
Noël  Dufail , qui  nomme  Baron  un 
gland  et  notable  enseigneur  de 
loix,  s'il  en  fut  oneques,  rapporte 
que  Lhôpital  , alors  conseiller  au 
parlement  de  Paris,  allant  aux  grands 
jours  de  Riom,  voulut  juger  par  lui- 
memé  a si  le  bruit  et  réputation  qu’il 
« avait  répondait  k la  vérité  des 
« rapports  du  sujet.  Le  bonhomme 
« étant  dans  sa  chaire,  acoutré  d’une 
ti  robe  de  tafetas,  avec  sa  barbe  gri- 
« se,  longue  et  épaisse,  voyant  qu’en 
« son  école,  y avait  desaudileurs  non 
« acoutumés  , commence  k se  plain- 
te dre  que  l’empereur  Justinien  n’eût 
« fait  défense  d’écrire  et  faire  com- 
« mentairc  sur  le  droit  civil  ; puis- 
se qu’il  suiEsail  que  Bartole,  Balde  on 
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« aitre  protimolaire  de  droit,  eût  en 
s qaeltjnv  passage,  traité  un  point , 
a pour  <jue  la  Iribule  et  suite  des 
s doctenrs  vint  i'expli(|uer  à son 
« tour  > ( Contes  d’Eutrapel , 
cb.  4 )•  Outre  le  droit,  Baron  possé> 
dait  les  langues  et  la  philosophie  ; et 
même , quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
cairains,  il  avait  lait  une  étude  par- 
ticulière des  belles-lettres , comme 
00  le  voit  par  son  travail  sur  Quinti- 
licn  (i).  Il  mourut  à Bourges,  le  sa 
aoùt(s)  i55o  , à 55  ans.  Son  épita- 
phe rapportée  par  Taisan,  dans  les 
V iesdesjurisco/isultes,Ÿ-3Ô,  est  de 
Ooaren,  qui  voulut  être  inhumé  près 
de  Baron,  pour  marquer  a la  posté- 
rité que  lenr  réconciliation  avait  été 
sincère.  ( Voy.  les  Eloges  de  Sle- 
Marlbe,liv.  i'").  CujasappelleEgui- 
oaire  le  E arron  de  la  France.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Pan- 
dectarum  juris  civilis  œconotiUa, 
inadversariis  miras  veluslatis  apud 
Pictones  inventa , Poitiers,  1 5 5 5 , 
ia-4°.  II.  Nota!  in  tilulurn  de  ser- 
vitute  libr.  V JJI  Pandectarum , 
Aigers,  iSaS,  in-4°.  III.  De  divi- 
duis  et  individuis  obligationibus  , 
^01,  tS4a,  in-4°;  inséré  dans  le 
Tractatus  traclatuum,  tom.  VI,  a° 
Fn.  ZiiiTTr,  LU,  àSg). 
IV . De  beneficiis  commentarii  , 
ihid.,  1 549,  in-4“.V.  Commentaria 
<4  quatuor  institutionum  libros  , 
ibid. , iSqi.  Les  oeuvres  de  Baron 
ont  été  recueillies,  Paris,  Vascosan, 
>ô5x,  io-fol.  Son  portrait  a été  gravé 
«r  bois,  in-4°  et  in-8®.  VV — s. 

BAROX  ( Piebbe),  théologien 
du  16*  siècle.  Comme  il  ajoutait  k 
>00  nom  l’épithète  de  Stempanus  , 
hajle  en  conclut  avec  asseï  de  vrai- 

(ij  Tahul  ioig  QtùatUiüMt  imlifutiandtantorias, 

(a)  Et  o«a  pu  le  as  trptembre,  comme  le  dit 
E.  Niofxec  de  Kerdaoct  daos  ici  tur 

^ knrêmt  é*  fm  Ürefejne. 


1751 

semblance  qn’il  était  originaire  d*E- 
tampes.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des, Baron  prit  le  grade  de  licencié 
ès-lois  a l’nnirersité  de  Bourges.  Les 
persécutions  auxquelles  les  protes- 
tants étaient  en  butte,  sons  le  règne 
de  Charles  IX,  le  décidèrent  h sortir 
de  France  avec  sa  famille.  Il  alla 
chercher  un  asile  en  Angleterre,  où 
son  savoir  lui  mérita  bientôt  des  pro- 
tecteurs. £n  i5yS,  il  fut  pourvn 
d’une  chaire  de  théologie  an  col- 
lège Marguerite  de  l’oniversité 
de  Cambridge.  Le  traitement  at- 
taché par  la  fondation  , k cette 
place  , ne  pouvant  lui  suffire  pour 
élever  sa  famille,  les  amis  de  Ba- 
ron sollicitèrent  du  chancelier  de  l’u- 
niversité , Burghley , une  pension 
qui  fut  promise  ; mais  on  ignore  si 
réellement  elle  fut  accordée.  Si  l’on 
en  excepte  quelques  disputes  qu'il  eut 
a soutenir  contre  son  collègue , le 
docteur  Wfaitaker  , Baron  occupa 
paisiblement  la  chaire  pendant  un 
asseï  grand  nombre  d'années.  Il  n’a- 
vait point  adopté  le  système  rigou- 
reux de  Calvin  sur  la  prédestination, 
et  Wbitaker  au  contraire  le  poussait 
a l’excès.  Long-temps  leurs  querelles 
ne  franchirent  point  l’enceinte  du 
collège  ; mais  en  i5g5  , Whitaker 
ayant  défendu  son  sentiment  dans  un 
sermon  qu’il  prêcha  devant  l’univer- 
sité, Baron  crut  avoir  le  droit  d’ex- 
poser k son  tonr  le  sien.  Malheureu- 
sement les  membres  de  l’université 
penchaient  presque  tous  pour  le  ri- 
gorisme, et  la  reine  Elisabeth,  infor- 
mée du  scandale  que  le  docteur  fran- 
çais avait  causé , blâma  son  i mprudence 
de  soutenir,  dans  un  pays  où  il  était 
souffert , une  opinion  qui  pouvait 
troubler  la  paix  publique.  Cité  de- 
vant le  consistoire,  pour  y rendre 
compte  de  sa  doctrine,  Baron  se  dé- 
fendit arec  autant  de  douceur  que  de 
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fermeté  ; nmis  tontes  les  raisons  qu'il 
put  allcgner  pour  sa  jusiiEcalion  , 
D'empécbèreot  pas  ses  adversaires  de 
dresser  une  espèce  de  profession  de 
foi  qu'il  devait  signer.  Son  refus 
d’apposer  son  nom  au  bas  de  celte 
pièce  , lui  aurait  certainement  fait 
perdre  sa  chaire;  mais  le  chancelier 
fiurghlej  se  conleuta  de  l'inriler  a 
s'abstenir  eu  public  et  en  particulier, 
de  tout  discours  qui  pourrait  rcnou> 
veler  celte  dispute.  Les  professeurs 
en  théologie  du  collège  Marguerite 
u'étaieot  nommés  que  pour  trois  ans, 
au  bout  desquels  ils  étaient  conti- 
nués s'il  J avait  lieu.  A la  6n  de  sa 
troisième  année , Baron  n'ajant  pas 
témoigné  le  désir  de  conserver  ses 
fonctions  fut  regardé  comme  déii'is- 
siuunaire.  Il  vint  alors  habiter  Lon- 
dres, où  il  mourut  vers  1699,  dans 
un  âge  avancé,  et  fut  enterré  dans  sa 
paroisse,  avec  toutes  les  cérémonies 
île  l’église  anglicane.  On  a de  Baron 
iilusieurs  ouvrages  de  théologie,  au- 
jourd’hui coinplèlement  oubliés,  dont 
les  moins  inconnus  sont:  Summa 
trium  de  pnedestinatione  senten- 
tiarum  et  Prœdictiones  in  Jonam, 
Londres,  1 S^S,  in-4°.  L'article  que 
Bajrie  lui  a donné  dans  son  diction- 
naire renferme  plusieurs  inexactitu- 
des; elles  ont  été  rectihées  dans 
Celui  de  Cbaufcpié , où  les  curieux 
trouveront, sur  ce  personnage , tous 
les  détails  qu’ils  peuvent  désirer. 

W— 8. 

BARON  (le  P.  VlKCENT),  théo- 
logien, né,  en  i6o4,  h Martres,  dio- 
cèse de  Rieux,  acheva  scs  éludes  an 
collège  de  Toulouse  d’une  manière 
brillante.  N’étant  encore  qu’en  rhé- 
torique , il  fit  une  description  en  vers 
latins  du  fameux  moulin  de  Bazacle  , 
qui  lui  mérita  les  plus  grands  éloges. 
Lu  1621  il  embrassa,  malgré  scs  pa- 
rents, la  règle  de  saint  Dominique  au 
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couvent  de  Toulouse , et  fut  bientôt 
chargé  d’enseigner  la  théologie  k scs 
jeunes  confrères.  Le  talent  qu’il 
montra  pour  la  chaire  ne  tarda  pas  k 
lui  frajer  le  chemin  des  dignités. 
Nommé  définiteur  de  la  province  de 
Languedoc , il  fut  en  16 56  l’un  des 
députés  au  chapitre  général  de  l’ordre 
k Rome;  et  il  eut  l'honnenr  de  pré- 
sider aux  thèses  dédiées  au  pape 
Alexandre  Vil.  L’année  suivante  il  lut 
élu  prieur  de  la  maison  du  noviciat  h 
Paris;  et  en  1660  il  fut  envoyé  com- 
missaire en  Portugal  pour  des  affaires 
importantes,  qu’il  eut  le  bonheur 
d’arranger  k la  .satisfaction  de  toutes 
les  parties  intéressées.  Le  pape 
Alexandre  avait  témoigné  le  désir  de 
voir  composer,  d’après  la  doctrine  de 
saint  Thomas , une  théologie  morale 
pour  l’opposer  k celle  des  nouveaux 
casuislcs.  Le  P.  Baron  entreprit  de 
satisfaire  au  vœu  du  pontife  ; mais  les 
jésuites  eurent  assez  de  crédit  k Ro- 
me pour  y faire  condamner  sou  ou- 
vrage, sous  le  prétexte  banal  qu'il 
renfermait  des  sentiments  erronés. 
It' jépologie  que  Baron  avait  faite 

fiour  la  défense  de  son  ordre , cl  que 
e P.  Capisucchi  ( P",  ce  nom  , VII, 
69  ) publia  sans  son  aveu  , Rome  , 
1662,  in-4",  éprouva  le  même  sort. 
A tous  les  adversaires  que  ces  deux 
ouvrages  avaient  soulevés  contre  lui, 
se  joignit  le  célèbre  Launuy  ; mais 
rien  ne  pouvait  ébranler  son  courage, 
et  il  soutint  cette  lutte  inégale  jusqu’à 
la  fin  de  sa  rie.  Le  P.  Baron  mou- 
rut k Paris  le  si  janvier  1674  , k 
70  ans,  regardé  par  ses  conficres 
comme  un  des  théologiens  qui  bvi- 
saient  le  plus  d’houneur  k leur  ordre. 
Ses  écrits  assez  nombreux  n’offrent 
maintenant  aucun  intérêt.  On  en  trou- 
vera la  liste  dans  les  Scrlptor.  ord. 
prœdicatnr.  du  P.  Echard,  IF,  655. 
Los  principaux  sont  : 1.  Theologia 
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mandis,  etc.,  Paris,  i665  , i* 
corrigée,  1667.,  i vol.  in-8“.  II. 
SS.  Augustini  et  Thonue  vera  et 
wia  mens  de  humana  libertate , 
etc.,  ibid.,  1666  , 1 vol.  in-8°.  in. 
Ethica  christiana,  ibid.,  167 3 , 
in-8".  Ces  cinq  volumes  forment  la 
tbéologie  du  P.  Baron.  L'article  que 
Bajie  lui  a donné  dans  son  Diction- 
naire est  incomplet.  Voj.  l’Uist. 
des  hommes  illustres  de  l’ordre  de 
saint  Dominique , par  le  P.  Tou- 
roD,  V,  489-98.  M’’ — 8. 

BAROTTI  (l’abbé  Lavheht), 
prédicateur,  biographe  et  poêle,  na- 
uilàFerrare,le  io  décembre  1714. 
I était  61s  de  Jean-André  Barotti 
{y.  ce  nom,  lll,  4o6)  qui  lui  inspira 
de  bonne  heure  le  goût  des  lettres. 
Ajant  achevé  ses  études  sous  les  jé- 
suites, il  prit  l’habit  de  saint  Ignace 
eu  1740,  et  fut  chargé  d’enseigner 
la  grammaire  et  la  rhétorique  dans 
divers  collèges.  A Padoue  il  mérita 
l'estime  du  célèbre  Facciolato  {V. 
renom,  XIV,  79),  qui  lui  prédit  les 
succès  qu’il  obtiendrait  uu  joiu-.  Doué 
d’une  grande  vivacité  d’esprit,  d’une 
mémoire  heureuse  et  d’un  organe 
agréable,  il  quitta  l’enseignement 
pour  la  prédication , et  parut  plu- 
sieurs années  arec  éclat  dans  les  prin- 
cipales chaires  de  l’Italie.  A la  sup- 
pression (le  son  ordre,  en  1773,  il 
revint  à Ferraxe.  Son  père  en  mou- 
rant avait  laissé  des  matériaux  pré- 
cieu  pour  l’histoire  littéraire  de 
celle  ville.  Il  s’occupa  de  les  rassem- 
bler et  de  les  mettre  en  ordre,  et  ne 
larda  pas  à faire  paraître  une  suite 
de  notices  intéressantes  sur  les  illus- 
tres Ferrarais  du  XV"  siècle.  Au  mi- 
lieu d’études  graves  et  sérieuses, 
l'abbé  Barotti  u’avait  pas  négligé  la 
littérature.  Il  cultivait  la  poésie;  et 
l’on  trouve  dans  ses  compositions  U 
preuve  qu’il  s'éuit  noarn  de  U 

xvit. 
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tore  des  grands  modèles , et  en  par- 
ticulier de  l'Arioste,  dont  son  style  a 
la  douceur  et  la  facilité.  Des  talents 
si  variés  ne  pouvaient  manquer  de 
lui  faire  ouvrir  les  portes  de  tous  les 
lycées  d’Italie;  mais,  peu  jaloux  des 
honneurs  littéraires , il  refusa  con- 
stamment de  laisser  inscrire  son  nom 
sur  aucune  liste  académique.  Les  qua- 
lités de  son  cœur  égalaient  celles  de 
son  esprit.  Il  mourut  d’apoplexie  en 
1801.  L’abbé  Barotti  fut  l’éditeurde 
l’ouvrage  de  son  père  : Memorie  is- 
toriche  de’  liltcrati Jerraresi,  Fer- 
rare , 1777,  in-fol.  Cette  édition, 
ornée  de  magnihques  portraits , est 
très-rare.  Il  en  parut  une  seconde, 
ibid.,  1 79a,  in-A",  moins  belle,  mais 
corrigée  en  quelques  endroits.  La 
suite  de  cet  ouvrage  important  ne  fut 
publiée  qu’en  1798,  in-4".  Elle  est 
entièrement  de  l’abbé  Barotti.  11  faut 
y joindre  une  continuation  par  Jé- 
rômeBarii£faldi(/^.  ce  nom, ci-après). 
On  doit  encore  à Barotti  : I.  Série 
dei  vescovi  ed  arcivescovi  di  Fer- 
rara,  Ferrarc,  1 781,  in-4",  ouvrage 
érudit  et  rempli  de  recherches.  11. 
Lezioni  sacre , Parme,  1786-86, 
a vol.  in-fol.  C’est  le  recueil  des  ser- 
mons qu’il  avait  prêchés  h Sainte- 
Lucie  (le  Bologne.  Le  premier  volu- 
me contient  des  sermons  sur  les  livres 
de  Tohia,  de  Judith  et  d'Eslher,  et 
le  second  sur  lesMachabées.  Tous  les 
critiques  italiens  en  parlent  avec 
éloge.  III.  La  Fisica,  Bologne, 
1753,  in-8®;  Ferrare,  i754,in-4“. 
C’est  un  poème  didactique  in  otlava 
rima.  11  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  des  notes  et  d’autres  opuscules 
de  l’auteur  en  vers  et  en  prose.  La 
troisième  édition,  Turin  , 1767,  est 
augmentée  de  Stances  sur  l’origino 
des Jontaines,  et  la  quatrième,  Ve- 
nise, 1773,  d’un  discours  acadé- 
snigue.  IV.  Il  Cssffè,  Parme,  1781, 

la 
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gr.  in-8°.  L’idée  de  ce  poème  parait  nés  par  nne  estime  réciproque.  Ad- 
emprunlée  d’une  fable  de  Plièdre.  mis  a l’académie  de  Lyon , il  y lut 
Le»  dieux  se  sont  réunis  pour  cboi-  plusieurs  morceaux  parfni  lesquels  on 
sir,  chacun,  l’arbre  qui  lui  plaira  da-  distingue  des  traductions  restées  iné* 
vanlage.  Pallas  cl  Vénus  se  disputent  dites  de  fragments  de  Sterne,  de 
le  caber.  Pour  les  mettre  d'accord , llugh  Blair , de  Gay , etc.  Le  seul 


Jupiter  déride  que  les  deux  déesses 
auront  le  même  droit  sur  cet  arbuste. 
De  la  vient  que  l’allas  et  V’énus  ré- 
pandent l’usage  du  café  parmi  leurs 
favoris.  Laleclure  de  ce  poème,  di- 
visé en  deux  rhanis , est  très-agréa- 
ble. Les  épisodes  en  sont  Ingénieux 
et  la  versiheation  en  est  pleine  d'élé- 
gance et  d’harmonie  (i).  VV — s. 

BAKOU  1)U  SOLEIL  (i) 
(Piehre- Antoine)  , magistrat  non 
moins  distingué  par  ses  vertus  que  par 
la  fermeté  de  son  caractère,  était  né 
en  1741  , a Lyon,  d'une  ancienne 
famille  originaire  d'Annonay.  11  fut 
fait , en  1766  , avocat-général,  et  en 
1770,  procureur  du  roi  en  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  Lyon. 
Possesseur  d’une  fortune  asseï  consi- 
dérable , il  consacra  ses  loisirs  à la 
culture  des  lettres  et  des  arts  (2). 
Sa  maison  devint  le  rendez-vous 
des  personnes  les  plus  spirituelles, 
et  les  étrangers  y reçurent  un  ac- 
cueil honorable.  11  comptait  au  nom- 
bre de  ses  amis  les  plus  célèbres  lit- 
térateurs; et  les  fréquents  voyages 
qu'il  faisait  b Paris  lui  fournissaient 
l'occasion  de  resserrer  des  liens  for- 


(1)  Aprffl  la  «npprrttinn  <lrs  j^suiln,  l’abbé 
Barotti  cAmpnaa  phivirim  poraira  rpigramniA^ 
liqun  contre  !•-«  capucint  ap)»r|és  à (car  aucce* 
der  dant  la  plupart  drt  d*llaliei  l*aa> 

toritr  pontificale  euipri  ba  la  publication  à»  cm 
Mtirra;  tuait  elle*  rtrculfrrni  tiiono<<Tilea  ft 
piuûeurf  ont  rtr  rmietlliet.  Nnnt  connaistont 
un  tonttei»  où  il  badine  fort  a|;réableuu;nt  tur 
un  capucin  tant  culotte  » rapliquant  le  galant 
Oride.  A<^. 

(i)Ceit  un  fieftîtoé  dana  le  Tillage  de  Bej> 
Dott,  prft  dr  Montlnci,  qui  arait  appartenu  A 
U famille  de  Crollirr.* 

fa)  barou  est  l'un  des  pbilologuta  lyoooaia 
qui  firent  r^imprinMr,  en  176a*  le»  etitrm  do 
IxmiaoLabbd. 


ouvrage  imprimé  de  Barou  est  Pii- 
loge  de  P rosi  de  Royer^V  ojr.  ce 
nom,XX.\Vl,  i48).Ce(uten  lyBS, 
b la  rentrée  des  corpsde  magistrature, 
qu'il  prononça  cet  éloge , devant  une 
foule  immense  dont  il  excita  l’enthou- 
siasme (3).  Ayant  refusé  de  concourir 
b l’enregistrement  de  l'édit  du  8 mai 
1788, destructif  de  la  magistrature, 
il  fut  exilé  par  une  lettre  de  cachet 
au  château  de  Brescou  , près  d’Agde; 
et  il  y resta  détenu  jusqu'au  renvoi 
du  ministre  qui  avait  signé  l’ordre  de 
ranèlcr.  En  reprenant  l’exercice  de 
ses  fonctions  il  prononça  un  discours, 
réritahic  monument  histoiique,  re- 
cueilli dans  les  Archives  du  Rhtfne, 
XII , 431-34.  Loin  de  briguer  l’hon- 
neur, qu’il  aurait  sans  doute  obtenu, 
d’être  député  de  Lyon  aux  états- 
généraux,  il  quitta  celte  ville  au  mo- 
ment des  élections , et  vint  s’établir  K 
Paris  , résolu  d’y  passer  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  sein  des  lettres  et  de 
l’amitié.  Les  excès  qui,  dès  son  début, 
souillèrent  la  révolution  lui  rendi- 
rent odieux  le  séjour  de  Paris  ; 
et,  n’espérant  pas  trouver  h Lyon 
le  calme  dont  il  avait  besoin  pour 
exécuter  les  ouvrages  qu’il  méditait, 
Barou  se  décida  pour  Annonay  où  il 
conservait  encore  quelques  parents. 
Des  affaires  importantes  lobligè- 
rent  mallu'ureustmrnt  b faire  un 
dernier  voyage  b Lyon,  et  il  s’y 
trouva  dans  le  moment  où  les  troupes 
de  la  convention  vinrent  en  faire  le 
siège.  Elu  président  de  sa  section, 
il  ne  voulut  pas  décliner  ce  dange- 

(3)  ditxAifet  4m  RÂâne,xtt,i^ 
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MX  tionnrar  ; et  il  dot  eo  celte  qna« 
lilé  signer  les  ordres  que  les  circons- 
Unces  rendaient  nécessaires.  En  con- 
séqnence  , après  la  prise  de  Ljon  , 
il  fnt  traduit  derant  la  commission 
militaire  établie  par  Dubois-Craucé, 
et  condamné  k mort  le  i5  déc.  1793. 
Une  Notice  sur  Baron,  publiée  pir 
Boissy  d’Anglas  dans  se;  Etudes  lit- 
téraires, 111 , 377-87,  a été  repro- 
duite arec  des  notes  dans  les  Àrchi- 
vesdu Rhône, \\\,  W — s. 

BAROUD  (Claude-Opii,e-Jo- 
sefb),  auteur  de  quelques  écrits  sur 
les  bnances,  naquit  kLjon  en  1755. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d’a- 
Tocat  dans  sa  ville  natale , il  vint  k 
Paris  où  Galonné  l’avait  appelé  pour 
l’emplojer  sous  sa  direction.  La  con- 
6ance  que  ce  ministre  lui  témoignait 
le  fit  bientôt  entourer  des  spécula- 
teurs intéressés  k connaître  d avance 
les  plans  du  contrôleur-général  qui , 
s’aveoglant  sur  les  suites  inévitables 
du  déficit,  ne  songeait  qu’aux  moyens 
de  tromper  la  cour  en  soutenant  son 
système  de  prodigalités.  Baroud  fut 
intéressé  dans  plusieurs  affaires,  no- 
tamment dans  le  prêt  que  Galonné  fit, 
vers  la  fin  de  i 786  et  au  commence- 
menide  1787, k plusieurs  banquiers, 
d’une  somme  de  onze  millions  cinq 
cent  mille  francs  en  assignations  sur 
le  domaine  pour  soutenir  les  actions 
de  la  compagnie  des  Indes  et  de  celle 
des  eaux.  Après  la  retraite  de  Galon- 
né, ce  prêt  fut  dénoncé  au  conseil  d’é- 
tat: et  un  arrêt,  dont  les  évènements 
publics  suspendirent  l’exécution,  con- 
damna les  banquiers  qui  avaient  reçu 
celte  somme  k la  restituer  au  trésor, 
s’ils  ne  justifiaient  de  son  emploi  dans 
l’intérêt  public.  La  convention  prit 
connaissance  de  cette  affaire  j mais 
elle  ne  pot  rien  statuer.  Enfin,  le  26 

I’nin  1796,  sur  le  rapport  de  M.  Pe- 
et  da  la  litière,  le  conseil  des  cinq- 
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Cents  renvoya  Baroud  et  ses  assodés 
devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine 
{V.  \e  Moniteur , an  iv,  n°  i83). 
Baroud  s’était  tenu  caché  pendant  la 
terreur;  et  on  ne  voit  pas  qu’il  ait 
pris  aucune  part  aux  divers  évène- 
ments de  la  révolution,  k laquelle  il 
se  montra  toujours  fort  opposé.  En 
1798  il  écrivit  une  brochure  con- 
tre l’emprunt  dont  la  banque  de  Pa- 
ris offrait  de  se  charger,  pour  four- 
nir au  directoire  les  moyens  d’opérer 
une  descente  en  Angleterre  (1).  Ses 
diverses  spéculations  ne  l’avaient  sans 
doute  pas  enrichi , puisqu’il  fut  long- 
temps détenu  pour  dettes  k Sainte- 
Pélagie  et  qu’il  rouvrit  ensuite  son 
cabinet  d’avocat.  On  le  consultait 
surtout  dans  les  afiaires  commercia- 
les ; et  il  a publié  des  mémoires  dans 
des  causes  importantes,  notamment 
ceux  qui  parurent  en  1 8 1 3,  pour  Mi- 
chel jeune,  contre  Reynier,  Boissière 
et  Guible,  prévenus  de  faux  en  écri- 
ture de  commerce.  A la  restau- 
ration, il  aborda  l’un  des  premiers  la 
question  de  l’indemnité  des  émigrés; 
et,  dès  le  mois  d’aoiît  18 14)  >1  fit  dis- 
tribuer aux  chambres  un  mémoire 
dans  lequel  il  proposait  de  leuraccor- 
der  dix-huit  millions  de  francs  5 
pour  0/0  en  rentes  sur  le  grand-livre, 
assurant  que  cette  somme  représen- 
tait la  valeur  des  biens  confisqués.  II 
reproduisit  ce  mémoire  en  1816, 
avec  de  nouvelles  considérations  , 


(1)  Cet  emprunt  pour  !■  <^êeenf«  en  Jnglettrrt, 
fut  l’amionce  de  IVxpi^dltion  d’Egypte.  L«u  ae> 
tloni  étaient  de  mUle  franci.  La  licle  origioaU 
fie  la  sou»cription  que  je  pos»Me,  commence  par 
Bonaparte  qui  aigne  pour  TÎn|^>cinq  action*,  et 
finit  par  Ouvrard  qui  s’inscrit  pour  Uix  actions. 
Ce  fut  pour  cc  dernier  nombre  que  Rignèreot 
Barras,  La  Hé?riUêrr-l>paui , Merlin,  Rewbell  et 
François  de  NenlrkAlrau,  directeurs.  Il  j eut, 
parmi  les  banquiers, des  souscriptions  plus  for« 
tes.  1.43  prnéraus,  les  miuistrrs,  les  agents  de 
change,  les  deux  conseils  de*  anciens  et  dca 
cioq-cents,  le  porte  IKugaret,  Panckoueke , IL 
bmre,  et  beaucoup  d'autres  citoyens  aigo^>«ut 
cette  liste  comme  preaenra  d'actiona,  T— ^e, 
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maïs  sans  plus  de  (uccii  quo  la  pre- 
mière fois.  Oo  sait  que  l’indemnilé , 
basée  sur  des  documents  plus  autben- 
tiqnrs  que  ceux  de  Baroud,  a été  ré- 
glée à cinquante  millions  par  la  loi 
du  28  arrii  i8s5.  Baroud  était  mort 
l’année  précédente,  au  mois  de  mai , 
âgé  d’environ  69  ans,  d’une  fluxion  de 
poitrine  causée  jar  l’extrcme  chaleur 
qu'il  mit  k plaider  sa  propre  cause 
aérant  un  tribunal.  W — s. 

B A RR  A BAN  D ( Piebhk- 
Paul)  (i)  , l’un  des  peintres  d’oiseaux 
les  plus  distingués  que  la  Francç  ait 
produits,  était  fils  d’un  ouvrier  de  la 
manufacture  de  tapis  d’Aubiisson. 
Né  dans  cette  ville,  en  1767,  il  an- 
nonça de  bonne  heure  des  disposi- 
tions remarquables  pour  le  dessin. 
A seize  ans,  il  vint  'a  Paris,  où  il  en- 
tra dans  l’atelier  de  Malaine,  peintre- 
dessinateur  desGobrlinsj  mais  bien- 
tôt il  fut  en  état  de  se  passer  de 
maître,  et  n’étudia  plus  que  la  na- 
ture. Il  s’était  déjà  fait  uneréputation 
par  quelques  petits  tableaux  de  fleurs 

Soi  promettaient  un  rival  à Van- 
lujsum,  lorsque  le  célèbre  vojageur 
Le  Vaillant  le  chargea  de  dessiner 
et  de  peindre  les  oiseaux  de  sa  col- 
lection. On  n’avait  pas  encore  l'idée 
de  la  perfection  à laquelle  Barraband 
atteignit  dans  les  planches  qu’il  exé- 
cuta pour  ï Histoire  des  oiseaux  d’A- 
frique, des  perroquets,  et  surtout  des 
oiseaux  de  paradis  ( H oy.  Le  Vail- 
lAHT,  XLVlI,  264).  11  se  vit  dès- 
lors  accablé  de  demandes  j mais,  la- 
borieux, et  travaillant  avec  une  faci- 
lité rare,  il  put  fournir  des  planches 


(1)  Qnelqaei  bio|^phe$  lui  iloooent  le  nom 
de  Jatqufs  i et  le  font  naiire  en  1772;  mais, 
dans  aoQ  Hittoire  de  La  Mtrcht,  11,  it3.  M.  Jou- 
liftte,  que  nous  aToos  üù  rruire  mieux  instruit 
des  particularités  qui  concernent  un  de  ses  cotn- 
patnotes,  rectifie  la  date  de  se  naissance,  et  lui 
aitributt  les  picooms  qu'on  Ut  en  t«tc  de  o« 
article^ 


an  Buffon  publié  par  Sonnmi,  k 
V Histoire  des  insectes  de  Lalreille, 
et  au  magnifique  ouvrage  sur  l’E- 
gjpte,  que  préparait  une  commission 
de  savants  etd’arlistes(f^.  Fotjrieb, 
an  Supp.)  Dans  le  même  temps,  il 
trouvait  encore  le  loisir  d’exécuter  de 
nombreux  dessins  pour  la  manufac- 
ture de  Sèvres  , dont  il  contribua 
beaucoup  à étendre  la  réputation. 
En  i8o4,  Barrabandpeignit  d’après 
les  dessins  de  M.  Percier,  le  pla- 
fond d’un  cabinet  portatif,  destiné 
k Joseph  Bonaparte;  et  dans  cet 
ouvrage  il  se  montra  l’égal  des  au 
ciens  maîtres  flamands  et  hollan- 
dais, si  fameux  par  leur  belle  cou- 
leur. Il  fut  ensuite  chargé  de  dé- 
corer la  salle  k manger  de  St-Cloud. 
En  1808,  il  obtint  une  médailled'or 

fiour  deux  oiseaux  qu’il  avait  mis  k 
'exposition,  et  qui  furent  acquis  par 
l’impératrice  Joséphine,  pour  les  pla- 
cer a Malmaison.  L’annee  précéden- 
te, par  un  décret  daté  de  Varsovie , 
le  2 5 janvier,  Barraband  avait  été 
nommé  professeur  de  l’école  des  arts 
k Ljiin.  Il  tomba  malade  peu  Je 
temps  après  son  arrivée  divus  cette 
ville,  et  il  y mourut  le  i"  octobre 
1809,  âgé  seulement  de  4a  ans.  Un 
monument  k la  mémoire  de  ce  grand 
artiste,  construit  aux  fraisde  ses  élè- 
ves, décore  le  principal  cimetière  de 
Lyon.  ■ W — s. 

BARRAIRON  (Phakcois-Ma- 
mx-Loins),  directeur -généml  de 
l’enri  gislrciucnl  et  des  domaines  de 
France,  ofl^re  un  des  exemples  les  plus 
remarquables  des  avantages  que  pro- 
curent , dans  les  révolutions  politi- 
ques, une  grande  flexibilité  et  une 
absence  de  toute  opinion  réelle.  Ké  le 
10  juin  1740  , k Gourdon  en  Gasco- 
gne, il  entra  de  boune  heure  dans  la 
carrière  où  11  a obtenu  de  si  grands 
succès,  et  dans  laquelle  son  père  avait 
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i\i  rfcerear  et  in$pect«nr.  Étant 
rena  dans  la  capitale,  il  j obtint  fort 
jenne,  dans  les  bnreaux  de  cette  ad- 
ministration, nn  -emploi  de  directeur 
de  correspondance , puis  de  chef  de 
division.  Il  était  directeur  des  do- 
maines lorsque  la  révolution  com- 
mença, et  par  le  crédit  du  minis- 
tre de  Lessart , il  fut  nommé  admi- 
nistrateur en  1790.  Chargé  ainsi 
de  diriger  et  d’organiser  cette  partie 
du  revenu  public  dans  les  temps  les 
plus  orageux,  il  obéit  sans  scrupule 
et  sans  murmure  à tons  les  pouvoirs 
qui  se  succédèrent;  il  les  seconda 
dans  tons  leurs  sjstémes,  fit  exécuter 
toutes  les  lois  de  confiscation  , de  sé- 
questre ; et  s’il  n'en  augmenta  pas 
la  rigueur , il  est  au  moins  sùr 
qu’il  ne  fit  rien  pour  les  adoucir. 
Après  avoir  su,  par  son  impassible 
soumission  , conserver  son  emploi 
pendant  tout  le  règne  de  la  ter- 
reur, il  le  conserva  encore  sous  le 
directoire  et  sous  le  gouvernement 
impérial.  Sa  faveur  parut  augmenter 
à cette  époque  , et  il  fut  nommé  ba- 
ron. Cependant  Napoléon  ne  voulut 
{MS  qu’il  fût  membre  du  corps  législa- 
tif ni  du  séoat-conservateur,  bien  que 
plusieurs  fois  il  lui  eût  été  présenté 
comme  candidat.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVIU  il  n’en  fut  pas  ainsi  ; dès 
le  mois  de  juillet  18 15,  ce  prince 
le  nomma  directeur-général , et  lui 
donna  six  mois  après  le  titre  de 
conseiller  d’état.  Après  la  dissolu- 
tion de  la  chambre  introuvable  , 
en  sept.  1816  , Barrairon  , qu’ap- 

fiuvait  le  ministère,  fut  envoyé  par 
e département  du  Lot  à la  chambre 
des  députés,  où  il  ne  se  montra  jamais 
comme  orateur,  mais  où  il  siégea  con- 
slamment  au  centre  , ne  manquant 
pas  une  occasion  de  faire  prévaloir 
les  projets  du  gouvernement.  Le 
ministère  , reconnaissant  , le  fit 
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comte  et  officier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur.  Soigneux  de  conserver  un  pa- 
reil député , il  l’avait  nommé  en 
1820  président  du  collège  électo- 
ral du  département  du  Lot,  où  son 
élection  était  assure'e  , lorsqu’il 
mourut  dans  sa  terre  de  Chàteau- 
Reguault  qu’il  avait  eue  de  sa  secon- 
de femme.  Le  curé  de  cette  petite 
ville  hésita  d’abord  a lui  accorder  la 
sépulture , à causa  de  son  divorce  ef- 
fectué sur  sa  demande  en  1798;  mais 
il  J consentit  enfin  par  l’intervention 
de  l’autorité.  M — d j. 

DARRAL  (Viscent),  né  k 
Nice,  embrassa  la  viemonastique  dans 
l’ahbaje  de  Lerins,  et  j fit  profession 
le  12  mars  1677.  Il  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie , fut  fait 
abbé  titulaire,  et  mourut  a Palerme, 
en  Sicile,  au  monastère  de  St-Benott. 
On  a peu  de  documents  sur  la  vie 
do  ce  religieux  ; mais  la  compila- 
tion dont  il  est  l’anteur  doit  sau- 
ver son  nom  d’un  injuste  oubli.  Cette 
compilation  a pour  titre  : Chronolo- 
gia  sanclorum  et  aliorum  virorum 
illustrium  ac  abbatum  sacrai  in- 
sulm  Lerinensis , etc.,  sumplibus 
P.  Rigand  , Lyon  , 1 6 1 3 , in-4“. 
Située  sur  la  côte  de  Provence  , 
au  midi  de  Fréjus  et  d’Antibes,  l’îlc 
de  Lerins  occupe  une  grande  et  belle 
place  dans  nos  fastes  ecclésiastiques; 
elle  fut,  au  V'  siècle  , la  retraite  où 
se  formèrent  les  saints,  le  séminaire 
d’où  sortaient  les  grands  évêques  des 
Gaules , et  l’acadèiiiie  où  s'élevaient 
les  savants.  Saint  Honorât , qui  plus 
tard  occupa  le  siège  d’Arles,  avait 
fondé  un  monastère  à Lerins  vers  l’an 
4 1 0 ; là  venaient  se  réfugier,  comme 
dans  un  port  assuré  et  propice  à tout 
le  monde  (1),  les  hommes  qui  por- 
taient dans  le  cœur  quelque  triste 

(t)  In  pnrtora  r«ügionii  cunriis  »cin|ier  6dls- 
siimiui.  VmccDt.  licrin  , 0>mmonHotiun, 
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laie , ceux  qui  avaieut  «eoli  ce  coeur 

risé  par  quelqu’une  des  peines  de  la 
vie , ceux  qui  sc  truuvaient  agités 
de  celle  inquiétude  sans  but  qui 
souvent  précède  de  grands  maux. 
Bientôt  arec  l’iminense  concours  des 
solitaires  que  recevait  cette  paisible 
retraite,  l'occident  put  se  vanter  aussi 
de  sa  Thébaïde  qui , dans  ses  sages 
institutions , rappelait  quelque  peu 
les  règles  et  les  statuts  des  Pères  de 
l’Égypte,  b Quelle  assemblée  de  saints, 
dit  Éucher,  quelle  famille  de  pieux 
personnages  n’ai-je  point  vue  là  (s)  ! » 
Le  même  auteur  fait  un  magnifique 
éloge  tant  de  Lerins  que  des  céno- 
bites qui  la  peuplaient.  Césaire  d’Ar- 
les, Homélie,  XXV  (3),  Hilaire, 
Oraison  funèbre  de  saint  Houoratj 
Sidoine  Apollinaire,  lettre  à Faus- 
tus  (4} , et  d’autres  écrivains  qui 
avaient  passé  par  celte  solitude,  épui- 
sent pour  elle  toutes  les  formes  delà 
louange.  Or,  Barrai , dans  sa  Chro- 
nologie , s’est  proposé  de  réunir, 
comme  en  un  seul  faisceau,  toutes  les 
richesses  littéraires  qui  se  rattachent 
à Leiins.  Sun  livre  nous  offre  donc 
la  vie  de  saint  Honorât , les  Œuvres 
de  Salvien,  le  ComnioniloireieWo^ 
cent , etc. , quelques  pièces  de  vers, 
des  hymnes,  et  des  notices  intéres- 
santes. Tout  cela,  s’il  faut  le  dire, 
n’est  pas  très-bien  réparti;  il  y a 
confusion,  embarras  des  matières; 
les  telles,  pour  l'ordinaire,  manquent 
de  pureté  ; mais,  en  somme,  la  Chro- 
nologie de  Barrai  peut  être  fort 
utile  à ceux  qui  s’occupent  d’antiqui- 
tés ecclésiastiques;  et  l’on  y trouve 
des  documents  que  l’on  chercherait 


(»  Qtia«  «go  iUie  sanctoram  cætiu  ooiiv«a« 
tntcfue  «ldi  ! Dt  Laude  trtmi. 

{s)  B«at«  et  felii  tiiMila  l>rriacn«is  rpjx  cnin 
parvuU  et  pUna  es$e  viocaittr»  ùinninerabiies 
taiarii  montra  ail  rxrluni  iniaiaso  cngnosciiur. 

^4)  frati  ibua  iuainuatistjuaiilosilla  iqffiilp 
Mistril  in  ctxluin  nuulei»  «K. 


vainement  ailleurs.  Un  article  asses 
étendu  sur  Barrai  est  inséré  dans  la 
Bibliolheca  benedictino-casinen- 
sis,  d’Ârmellini,  tom.  11,  p.  i6  , et 
dans  Ziegelbaucr,  Jlistor.  reilute- 
rariœ  ordin.  S.  ücnedict. , tom. 
IV,  p.  112.  Z.  C. 

IIARRAL  (Josxfh-Msrie  de)  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  marquis 
de  Ulontfcrrat,  était  issu  d’une  an- 
cienue  et  illustre  famille  du  Dau- 
phiné qui  afourni plusieurs magisirata 
distingués  au  parlement  de  Grenoble. 
Ne  dans  celle  ville  en  174I)  il  7 Gt 
d’excellentes  éludes,  et  montra  da 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  la 
littérature  latine.  Ayant  obtenu  les 
dispenses  nécessaires,  U fut,  à vingt- 
deux  ans,  reçu  conseiller  au  parle- 
ment; et  plus  tard  (1767)  il  acquit 
une  charge  de  président  à mortier, 
u'il  remplit  avec  autant  de  xèle  que 
e délicatesse.  Les  devoirs  de  celte 
place  ne  l’empêchèrent  pas  de  culti- 
ver les  lettres;  et  dans  ses  loisirs  il 
composa  plusieurs  morceaux  que  sa 
modestie  ne  lui  a pas  permis  de  pu- 
blier, où  l’on  trouve  ce  goût  pur  et 
cette  facilité  qu’il  avait  puisés  dans 
le  commerce  assidu  des  bons  auleura 
de  l’antiquité.  11  fut  l’un  des  fonda- 
teurs de  la  bibliothèque  publique  de 
Grenoble,  créée  en  1772,  et  l’un  des 
premiers  membres  de  l’acadéaie  de 
cette  ville,  où  il  lut  plusieurs  discours 
intéressants.  Député  par  sa  com{ia- 
guie  en  1787,  à Versailles,  pour  sa 
concerter  avec  le  ministère  , sur  les 
moyens  de  combler  le  déficit  des  fi- 
nances, il  eu  revint  convainen  de  la 
nécessité  de  faire  couconrir,  dans  uno 
égale  proportion,  tous  les  ordres  de 
l'état  an  paiement  de  l’impôt;  et  en 
défenJaut,  soit  au  sein  du  parlement, 
soit  dans  les  assemblées  bailliagères, 
ce  principe  d’égalité  qui  trouvait  alors 
beaucoup  de  contr^ctenrs,  il  acquit 
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QDC  grande  popularité  dans  la  pro* 
rince.  Elu  maire  de  Grenoble  en 
1789,  ilseserrit  autant  qu'il  put  de 
son  iuiluence  pour  modérer  les  pre- 
miers élans  d une  révolution  dont  le 
signal  avait  été  donné  par  les  Dauphi- 
nois. A l’organisation  des  admiuis- 
tralions  départementales,  en  1790  , 
il  fut  fait  président  du  département 
de  l'Isère,  et  l'année  suivante,  juge 
au  tribunal  de  cassation.  Ennemi  de 
tous  les  excès,  il  ne  tarda  pas  à être 
suspect  aux  chefs  de  la  faction  san- 
guinaire qui  s’était  emparée  du  pou- 
voir; son  nom  fut  inscrit  sar  les  tables 
des  prescripteurs,  et  sans  le  9 ther- 
midor il  aurait  augmenté  le  nombre 
des  victimes.  A peine  de  retour  k Gre- 
noble, il  reçut  de  ses  concitajens  une 
nouvelle  marque  de  confiance  à la- 
quelle il  dut  être  très-sensible.  Nom- 
mé commandant  de  la  garde  nationale 
en  1795,  il  employa  son  autorité  k 
maintenir  l’ordre.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  honoré  pour  la  seconde 
fois  du  litre  de  maire  de  Grenoble  ; 
et  il  ne  quitta  cette  place  qu'à  la 
réorganisation  de  l’ordre  judiciai- 
re , pour  remplir  celle  de  pré- 
sident du  tribunsu  d’appel.  En  180S, 
il  fut  élu  membre  du  corps  légis- 
latif pour  le  département  de  l'Isère. 
11  en  sortit  en  1808,  et  peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  premier 
président  de  la  cour  impériale  de 
Grenoble,  place  qu’il  occupait  encore 
à la  restauration.  Avant  eu,  pendant 
les  cent  jours,  la  faiblesse  de  partici- 
per k l'organisation  des  corps  de  fé- 
dérés , il  fut,  au  second  retour  des 
Bourbons,  mis  k la  retraite  sans  Irai- 
temcol.  11  supporta  cette  disgrâce 
avec  courage,  se  consolant  par  l'é- 
tude des  rigueurs  du  pouvoir.  Bar- 
rai mourut  le  i4  juin  i8x8  , k 86 
ans.  Sous  l'empire,  il  avait  été  créé 
baron  et  oiEcierde  la  Légien-d’Hon- 


18J 


oenr.  Outre  quelques  discours  insé- 
rés dans  les  recueils  des  sociétés  lit- 
téraires et  agricoles  ilont  il  était 
membre,  on  lui  doit  une  Description 
du  département  de  l’Isère,  Gre- 
noble, 1800,  iu-8”  de4o  p.  Cette 
description,  beaucoup  trop  succiucte, 
fut  imprimée  par  ordre  de  l’aduii- 
nistratiun  centrale.  W — 5. 
BARKAL  ( Audbé-  IIürace- 

Fliaitç.ois  , vicomte  de)  , frère  cadet 
du  précédent,  naquit  k Grenoble  le 
I"  août  1745.  11  embrassa  jeune  la 
carrière  des  armes,  obtint  une  soiis- 
lienleoancc  dans  le  régiment  de  La 
FeiTonaye  , et  fit  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  sept  ans. 
Attaché  depuis  à l’ét.it- major  du  gé- 
néral Boiircel(^.  ce  nom,  V,  553), 
il  parcourut  les  Alpes  depuis  le  col 
de  Tende  jusqu’au  Saint-Golhard , et 
rédigea  sur  celle  chaîne  des  Mémoires 
qui  lui  firent  beaucoup  d’honneur. 
Nommé  major  dans  les  dragons  do 
Noailles,  il  fil,  en  1782  , partie  de 
l’armée  qui  s’assemblait  k Cadix.  Au 
mois  de  décembre  1791 , il  fut  créé 
iBaréehal-de-camp , et , l’anncc  sui- 
vante, einplojé  k l’armée  des  Alpes, 
soifs  les  ordres  de  Kcllermano.  Ayant 
été  désigné  par  le  comité  de  saint 
public  pour  servir  dans  la  Vendée,  il 
ne  crut  pas  devoir  accepter  on  poste 
qui  l'aurait  forcé  de  combattre  des 
Français,  et  il  profita  du  voisiuagu 
de  k frontière  pour  passer  en  Italie. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  rétabli 
dans  snn  grade  de  général , faveur 
qn'il  dut  k la  protection  de  M“'  Bo- 
naparte, dont  il  était  l'allié  par  son 
mariage  avec  la  fille  de  la  comtesse 
Fauny  de  lieaubaruais  ce  nom, 
ci-après).  Nommé  préfet  du  Cher  en 
i8o5,  il  conserva  celte  place  jusqu’en 
181S,  époque  où  il  deinauda  lui- 
même  sa  retraite.  Il  habitait  sa  terre, 
près  de  V oiron,  lorsque  l’invasloa  des 
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armées  alliées,  en  i8i3,  vint  l’arra- 
cher au  repos  dont  il  jouissait  depuis 
quelques  mois.  A l'approche  des 
Autricliiens,  il  se  mit  à la  tète  d'une 
poignée  de  soldais  et  défendit  vail- 
lammrnt  le  poste  important  des 
Echelles  J mais,  obligé  de  céder  au 
nombre , il  se  replia  sur  Grenoble. 
Aui  talents  du  général  et  de  l’adml* 
nistraleur  , Barrai  joignait  des  con- 
naissances très-étendues  en  histoire. 
Pendant  son  séjour  k Bourges  , il 
avait  proRté  de  ses  loisirs  pour  faire 
des  recherches  sur  les  antiquités  du 
Berrj,  et  il  s’occupait  de  les  mettra 
en  ordre,  lorsqu'il  mourut,  le  i5 
août  1 819 , à 86  ans.  On  a de  lui  : 
I.  Mémoire  sur  les  usines  em- 
ployées à la  Jabrication  du  fer 
dans  le  département  du  Cher.  Ce 
travail  important,  inséré  d'abord  dans 
le  Journal  des  mines,  tom.  XXVI,  a 
été  publié  séparément,  Paris,  180S, 
in-8°.  L'auteur  y promet  un  Mémoire 
sur  lesjorétsia  même  département} 
mais  il  n’a  point  paru.  II.  Lettre  à 
M.  Eloi  Johanneau  en  réponse  à 
un  mémoire  de  M.  Monge  sur  les 
signaux  chez  les  Gaulois,  Mém. 
de  l'académie  celtique , tom.  II. 
Barrai  était  membre  de  cette  académie 
depuis  sa  fondation.  W-— s. 

BARRAL  ( Louis  - MaTmas 
de),  archevêque  de  Tours,  frère 
des  précédents  , naquit  à Grenoble , 
le  î6  avril  1746.  Destiné  à l’é- 
tat ecclésiastique  , il  vint  achever 
ses  éludes  au  séminaire  de  St-Sul- 

Îilce  à Paris,  et  fil  sa  licence  dans 
a maison  de  Navarre.  De  1 esprit, 
de  la  finesse,  de  la  facilite  pour 
le  travail,  lui  concilièrent  l'affection 
du  cardinal  de  Liiynes , archevêque 
de  Sens,  qui  remmena  à Borne , et  le 
fil  son  conclavisle,  lorsuu'il  s'.igit  de 
donner  un  successeur  à Clcmciit  XIII. 
Depuis  le  cardiual  le  nomma  grand- 


vicaire  et  archidiacre  de  son  égli- 
se. En  1785,  l’abbé  de  Barrai  fut 
nommé  agent-général  du  clergé,  place 
alors  importante  par  les  fonctions  et 
les  prérogatives  qui  y étaient  atta- 
chées. L'évêque  de  Troyes,  son  oncle 
l’oblinl  pour  coadjuteur  ; et  le  nou- 
veau prélat  fut  sacré  le  5 ocl.  1788, 
sous  le  titre  d'évêque  d’Isaure.  En 
1790  il  succéda  à son  oncle  qui  donna 
sa  démission.  Il  était  a peine  entré  en 
fonctions,  qu'on  lui  demanda  le  ser- 
ment prescrit  par  les  décrets  de  l’as- 
semblee  nationale.  11  adressa  des  let- 
tres aux  électeurs  du  département  et 
k l’évêque  élu  de  l’Aube;  mais  peu 
après  les  progrès  de  la  révolution  le 
forcèrent  de  quitter  le  royaume. 
L’Allemagne  fut  son  premier  asile  ; 
de  là  il  passa  en  Angleterre , où  il 
resta  jusqu’en  1 8ox.  Dans  cet  ioter- 
valle  il  publia  quelques  écrits  sur 
les  serments  et  soumissions  exigés 
des  prêtres  en  France  pendant  le 
cours  de  la  révolution.  M.  de  Bar- 
rai était  d’avis  qu’on  pouvait  les  faire, 
et  il  développa  son  opinion  dans  une 
lettre  à L.-M.-C.  Butler,  et  dans  la 
Réponse  au  véritable  état  de  la 
question.  Eu  1 8 0 1 , les  évêques  fran- 
çais qui  se  trouvaient  k Londres  dé- 
libérèrent entre  eux  sur  les  demandes 
de  démission  que  leur  faisait  Pie  VIL 
L’évêque  de  Troyes  fut  du  nombre 
des  cinq  qui  jugèrent  qu’ils  devaient 
se  démettre.  En  conséquence  les  por- 
tes delà  France  lui  furent  ouvertes , 
et  on  le  nomma  a l’évêché  de  Meaux. 
U porta  dans  l’administration  de  son 
diocèse  l’esprit  de  conciliation  qui 
l’avait  toujours  animé,  et  fut  trans- 
féré en  1 8 o5  à l’archevêché  de  Tours. 
Une  lettre  de  lui , insérée  vers  cette 
époque  dans  le  Moniteur,  lui  fait 
honneur;  elle  avait  pour  objet  de 
venger  le  cardinal  de  Boisgelin , son 
prédécesseur,  des  imputations  de  La- 
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lande  dans  son  deuxième  Supplément 
au  dictionnaire  des  athées  (i). 
Il  eut  dans  le  même  temps , arec 
le  préfet  Pommercul,  quelques  dé- 
mêlés où  le  gouveroement  l’appuja, 
et  même  le  vengea  des  sottises  de  cet 
homme  bizarre.  En  1806,  ce  prélat 
fut  fait  sénateur  et  premier  aumô- 
nier de  M“**  Murat,  puis  de  l’impéra- 
trice Joséphine  dont  il  se  disait  pa- 
rent et  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'estime.  Napoléon  se  servit  de  M. 
de  Barrai  dans  ses  différends  avec 
Pie  VII.  Ce  fut  sans  doute  à son  in- 
stigation que  l’archevêque  écrivit  au 
pape,  le  4uoùt  1809,  pour  solliciter 
les  bulles  des  évêques  nommés  ; le 
moment  n’était  pas  bien  choisi  j 
Pie  VU , enlevé  de  Rome , é- 
tait  traîné  captif  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  prélat  fut  membre 
des  deux  commissions  formées  à 
Paris  sur  les  affaires  de  l'église  à 
la  fin  de  1809  et  au  commence- 
ment de  1 8 1 1 . Les  réponses  de  ces 
commissions  appartiennent  à l’his- 
toire ecclésiastique  de  ce  temps.  On 
dit  que  M.  de  Barrai  eut  beau- 
conp  de  part  à la  rédaction  des 
réponses , où  l’on  voit  une  extrême 
complaisance  pour  celui  qui  était  évi- 
demment l’antenr  de  tous  les  trou- 
bles. En  avril  1 8 1 1 , il  fut  envoyé  à 
Savone  où  était  le  pape  ; les  évêques 
de  Nantes  et  de  'Trêves  l’accompa- 
gnaient. Ils  devaient  tâcher  d’obte- 
nir du  pontife  prisonnier  quelques 
concessions.  Ils  rapportèrent  en  effet 
un  bref  qui  faisait  espérer  l’institu- 
tion canonique  pour  les  évêques  nom- 
més ; mais  ce  bref,  qui  n’était  pas 
signé,  ne  parut  point  assez  authenti- 
que au  concile  qui  s’ouvrit  peu  après 

(1)  Tradoct^r  en  vers  de«  IlereiJtt  «mou* 
mffi  il  e»t  certain  que  le  cardinal  s'é* 

tait  fait  daitt  inonde  une  répntation  asaet 
éqiÛToque#  «oua  le  rapport  de  ta  cm^ajica. 


à Paris,  et  les  députés  de  Savone 
furent  vus  d’assez  mauvais  œil  par 
leurs  collègues.  L’archevêque  de 
Tours  fit  encore  partie  d'une  seconde 
députation  envoyée  à Savone  a la  fin 
d’août  iSri  , et  qui  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  En  i8iî  et  i8i  3 on  l’en- 
voya plusieurs  fuis  a Fontainebleau, 
auprès  dupape  qui  y avait  été  trans- 
féré, et  on  l’employa  dans  différentes 
négociations  qui  n’eurent  aucun  ré- 
sultat. En  i8t4,  il  fut,  en  sa  qua- 
lité de  sénateur,  conservé  par  le 
roi  dans  la  chambre  des  pairs.  Il  pu- 
blia alors  des  Fragments  relati/s 
à l’histoire  ecclésiastique  des  pre- 
mières années  du  XIX’  siècle, 
in-8°.  Cet  écrit,  auquel  il  ne  mit  pas 
son  nom , ne  parut  pas  le  justifier 
pleinement,  et  on  lui  a même  repro- 
ché quelques  altérations  dans  les  piè- 
ces qu’il  y avait  iusérées.  A la  même 
époque,  il  prononça,  dans  l’église 
de  Ruel  , nnc  oraison  funèbre  de 
l’impératrice  Joséphine , qu’il  fit 
imprimer.  Choisi  dans  les  cent  jonrs 
pour  dire  la  messe  an  champ  de  mai, 
il  tomba  dans  une  nouvelle  disgrâce 
au  second  retour  de  Louis  XVIII,  et 
fut  rayé  de  la  chambre  des  pairs  par 
l’ordonnance  du  i4  juillet  i8i5. 
Sensible  à cet  affront , il  adressa  au 
roi  un  mémoire  pour  sa  justification, 
et  envoya  en  même  temps  sa  démis- 
sion k laquelle  il  devait  peu  survivre, 
line  attaque  d’apoplexie  l’enleva  su- 
bitement le  6 )uin  i8i6.  L’.mnée 
suivante,  l’abbé  de  Barrai,  son  frère, 

fiublia  un  ouvrage  posthume  du  pré- 
af , sous  le  titre  de  Défenses  des 
libertés  gallicanes,  in-4°  de  44  p. 
C’est  la  réfutatiou  des  quelques  écrits 
qui  avaient  pru  en  Angleterre  ; elle 
n’est  point  achevée.  I.’abbé  de  Par- 
ral  y joignit  une  Notice  sur  la  vie 
politique  et  les  écrits  du  prélat. 
Cette  notice,  en  3î  pages,  contient 
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Irès-pen  de  faits,  et  n’a  pas  une  date. 
Ou  n’y  dit  rien  du  rôle  que  l’aiche- 
vèque  avait  joué  dans  les  affaires  de 
l’église.  Ce  prélat  avait  annoncé  une 
suite  à ses  /fragments  pour  ce  qui 
concernait  l'iiistoire  de  l’église  j on 
croit  que  cette  suite  existe,  mais  elle 
n’a  pas  vu  le  jour.  P-c-t. 

BARBALIER  (Ho.vor£-Fkan- 
çois-NoEL-DoMiNiyuE),  jcuue  litté- 
rateur h qui  Baillet  u’aiirail  pas  man- 
qué de  donner  une  place  dans  sou  li- 
vre des  Enfants  célèbres  , mais  qu'on 
nous  reprochera  peut-être  d’avoir  ad- 
mis dans  la  Biographie,  naquit  à Mar- 
seille en  i8o5.  Doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  il  montra  de  bunuc 
heure  un  penchant  pour  les  lettres  que 
sou  père,  avocat  distingué  du  barreau 
de  Marseille,  encouragea  par  tous  les 
moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
sous  la  direction  d’un  habile  précep-  . 
teur,  il  suivit,  au  petit  séminaire,  les 
cours  d'humanités  et  de  rhétorique. 
A quinze  ans,  il  commença  son  cours 
de  philosophie;  et  il  se  proposait  en 
le  terminant  d’aller  à Paris  pour  s’y 
livrer  k l’étude  des  langues  orienta- 
les. Mais,  ayant  pris  un  bain  en  sor- 
tant de  table,  il  mourut,  victime  de 
cette  imprudence,  le  juillet  1821, 
a 16  ans  et  quatre  mois.  Dans  un 
âge  si  tendre,  il  avait  déjà  composé 
plusieurs  ouvrages  dont  le  sujet  an- 
nonce une  maturité  remarquable. 
Le  seul  que  l’on  connaisse  est  un 
Discours  sur  V immortalité  de  l’d- 
me,  ouvrage  posthume,  Marseille  , 
1822  , in-8°.  On  cite  encore  de  lui, 
outre  des  poésies  couronnées  par  une 
société  littéraire,  un  Tableau  des 
mœurs  des  aiteiens  comparées  à 
celles  des  modernes,  dont  son  père 
promettait  la  publication.  W — s. 

BARRAS  ( Pacl-Fr.vscois- 
Jian-Kicoiais,  comte  de),  l’un  dea 


cinq  premiers  directeurs  de  la  répu- 
blique française,  naquit  le  20  juin 
1755,  à Füs-Einphoux,  village  de  la 
Provence.  Il  était  l ainé  de  trois  frè- 
res de  la  branche  cadette  d’une  an- 
cienne famille  oripjnaire  de  Digne  , 
et  si  anclenue  qu  on  disait  prover- 
bialement : O Noble  comme  les  Bar- 
u ras,  aussi  anciens  queles  rochers  de 
a Provence.  » Ce  fut  chez  sou  oncle, 
chef  d’escadee  , qu’alla  descendre," 
dans  son  voyage  en  Provence  , Mon- 
siEUB,  depuis  Louis  XVIU.  Le  jeune 
Barras  fut  élevé  avec  peu  de  soin 
dans  son  pays  natal.  Pié  avec  des 
passions  vives  et  un  guùl  effréné  pour 
les  plaisirs , il  commença  de  bonne 
heure  sa  carrière  militaire,  en  qua- 
lité de  sous-lieuteiiaul  dans  le  régi- 
ment de  Languedoc  ; mais  scs  fre- 
daines l’en  firent  sortir  en  lyyS. 
On  l’envoya  "alors  à l’Ile-de-France, 
dont  un  de  ses  parents  était  gouver- 
neur , et  il  y entra  dans  le  régi- 
ment de  Pondichéry.  Se  rendant  k la 
côte  de  Coromandel , il  faillit  périr. 
Le  vaisseau  qui  le  portait,  assailli  par 
la  tempête,  donna  contre  des  écueila 
qui  bordent  les  Maldives.  Tout  l’é- 
quipage s’abandonnait  au  désespoir, 
lorsipic  , tirant  les  matelots  de  leur 
stupeur,  Barrasleur  fit  construire  un 
radeau,  monta  dessus  avec  eux,  et 
réussit  k gagner  une  ile  habitée  par 
des  sauvages.  Un  mois  après,  il  fut 
secouru  et  transporté  avec  scs  com- 
pagnons k Pondichéry.  Son  aventure 
eut  uu  certain  éclat,  et  lui  valut 
quelque  renommée.  Un  peu  plus 
tard,  il  concourut,  souslcsordres  du 
général  Belle-Combe,  k la  défense  de 
Pondichéry,  investi  par  les  Anglais. 
Après  la  reddition  de  la  ville,  il  as- 
sista , snr  l’escadre  de  Suffren , au 
combat  delà  Progiia.  Ayant  ensuite 
pris  parti  dans  l’Inde  pour  son  parent 
le  goareruear,  contre  le  ministère, 
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il  en  jproova  du  déeagrément  et 
donna  sa  démission.  De  retour  en 
France  avec  le  grade  de  capitaine  , 
il  vint  a Paris  , et  s'j  livra  à son 
oûtpourle  jeu  et  les  femmes,  ce  qui 
érangea  sa  fortune,  d’ailleurs  mé- 
diocre. On  le  confondit  souvent  avec 
son  frère  le  chevalier,  dont  la  passion 
pour  le  jeu  était  encore  plus  violente , 
et  qni  a Gui  par  en  être  la  victime. 
Barras  rétablit  un  peu  ses  affaires 
par  son  mariage  avec  M"'  Templier, 
HUe  d’un  négociant  de  Cotignac. 
Mail , préférant  le  séjoui  de  Paris  , 
il  continua  d’y  habiter  taudis  que  sa 
fenune  restait  en  Provence.  Ainsi  il 
se  trouvait  dans  cette  ville  au  mois  de 
jnillct  1789,  et  il  fut  présent  k la 
prise  de  la  bastille.  11  est  faux  que  dès- 
lors  il  ait  manifesté  des  opinions  ré- 
volutionnairri  : bien  qu’on  ne  le 
rangeât  point  de  même  que  son  frère, 
parmi  les  adversaires  de  la  révolu- 
tion, qu’on  désignait  sous  le  nom  d’a- 
lislocraUs,  il  penchsût  ouvertement 
pour  le  parti  de  la  cour.  Appelé 
comme  témoin  devant  le  Châtelet, 
dans  la  procédure  sur  les  attentats 
des  5 et  6 octobre  , il  déposa  : 
t ou'ajant  entendu  trois  individus 

• uire  des  choses  affreuses  contre  le 
■ toi  et  la  reine,  il  avait  voulu  leur 
I représenter  l’innocence  dn  roi  ; 
« niais  qu’ajaut  été  mal  reçu,  il  s’é- 

• tait  éfuigué  eu  frémissant  d'hor- 

• reor.  a Les  évènements  qui  suivi- 
ri'atamenèrcDldegrandschangemeDls 
daus  ses  opinions,  et  il  paraît  évident 
■pie  voyant  la  révolution  devenir  la 
route  du  pouvoir  et  de  la  fortune,  ce 
lut  par  calcul  qu’il  s'en  £l  partisan. 
Cétait  d’ailleurs  un  de  ces  hommes 

Ïoi,  par  leur  immoraliléetle  désordre 
• leurs  affaires , appartiennent  né- 
cesairemeot  à toute  espèce  de  ré- 
tolution.  S’étant  rendu  en  Pro- 
Tcoce  , vers  le  coaunenccmeitl  de 
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1 7 9 O , il  J obtint  par  de  violentes  dé- 
clamations, quebpue  ascendant  sar 
la  multitude  (i).  On  le  nomma 
administrateur  du  département  du 
Var,  puis  juré  h la  haute-cour  d'Or- 
léans, et  enfin,  au  mois  de  septembre 
179s,  député  k la  convenliou  natio- 
nale, où  il  siégea  dès  le  commence- 
ment sur  la  crête  de  la  Montagne , et 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Envoyé  en  sept. 
1795  , dans  le  Midi  avec  Fréron,  il 
se  ports  vers  Toulon,  au  moment  où 
cette  ville  s’était  livrée  aux  Anglais, 
pour  se  soustraire  au  joug  delà  con- 
vention. Il  courut  alors  les  plus  grands 
dangers  : après  avoir  échappé  en 
combattant,  k des  gens  apostés  qui 
attaquèrent  sa  voiture  k Pignans,  il 
s’emoarqua  k Saint-Tropes,  arriva 
de  nuit  k Nice,  et  arrêta  au  milieu  de 
son  armée , le  général  Brunet  , qu’il 
accusa  d’avoir  été  avec  le  contre- 
amiral  Trogoff,  l’auteur  secret  de  la 
reddition  de  Toulon.  Il  mit  ensuite 
en  état  de  siège  Marseille,  où  il  se 
montra  néanmoins  uu  pen  moins 
cruel  que  son  collègue  Fréron.  S'é- 
tant porté  immédiatement  sur  Tou- 
lon , il  suivit  lui-mème  tontes  tes 
opérations  du  siège  de  cette  place. 
Son  premier  soin  fut  d'éloigner  de 

^t)  I)«-légoé  par  le  club  des  Jacobins  dr  Mar* 
sefllet  Barras  rint  k Avignon  en  >791  p pour  ^ 
opérer  une  réconciliatsoa  entre  lee  deoa  pavtiR 
qui  avaient  fait  la  revolulion.  Mais  tout  rap> 
jsrocheinent  était  impossible  entre  des  hommes 
fk-sinteressés  qui  Bravaient  voulu  que  rendre  le 
p«)rs  frao^ais , et  une  faction  auaixliinue  dont 
Dupratp  Mainvielle,  Rovère,  «le-,  étaient  le»  chefs, 
eCrjui  oe  respirait  que  le  tneiirire  et  le  pillage. 
Barras  ne  pouvait  réussir  dans  une  négocia- 
lion  où  le  maire  d'Arles,  avec  plus  de  «aient,  avait 
éeboué  (^07-  AuroattLs  , LVI  , 366).  Dépour- 
vu (le  toute  instnirrion,  parlant  )teu  et  parlant 
usai.  Barras  paraisnait  alors  doux,  froid,  tinude, 
apathique,  irrésolu,  et  il  était  loin  de  faire  en- 
trevoir cette  ambition,  ce  caractère  douiinafeur 
qu’il  deploja  deux  ans  après.  Il  séjourna  envi- 
ron deux  mois  3 Avignon,  et  y resta  neutre.  di> 
nallt  cbea  Mainvielle  no  cbea  Dnprat,  et  aoupant 
ches  le  père  de  l'autanr  de  ectie  note  , lequel 
était  alors  commandant  de  la  garde  nationale, 
o«  cbes  son  i»»9d«  aaiiXi  A*t« 
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l’armée  assiégeante  le  général  en 
chef  Carteaiix,  dans  la  seule  rue  de 
s’allribuer  les  honneurs  du  succès. 
Mais  ce  succès  se  fit  long-temps  at- 
UuJre  : l'armée  de  la  république 
échoua  dans  plusieurs  attaques  ; elle 
était  dans  l’état  le  plus  déplorable  ; 
et  les  représentauts  commissaires , 
désespérant  de  réussir,  avaient  écrit 
à la  convention  qu’il  fallait  se  retirer 
derrière  la  Durance,  lorsque  le  gé- 
néral Dugommier,  secondé  par  l’acti- 
vité et  l’inlelligence  d’im  jeune  offi- 
cier d'artillerie,  Bonaparte,  réussit  k 
s’emparer  des  forts  des  Anglais,  et 
les  força  de  rentrer  dans  la  place. 
Fréron  et  Barras  désavouèrent  alors 
la  dépêche  alarmante  qu'ils  avaient 
adressée  k la  convention  ; et  peu  de 

J 'ours  après,  ils  entrèrent  dans  Tuu- 
on.  C’était  Barras  qui  avait  distin- 
gué le  jeune  capitaine  d’artillerie,  et 
qui  luiavait  fait  confier  la  direction  des 
principales  attaques  ( 2 ) , malgré 
l’opinion  de  son  collègue  Salicetti  , 
compatriote  de  Bonaparte , qui  en 
faisait  peu  de  cas.  a 11  est  faux  comme 
un  jeton  n , dit-il  k Barras.  — ce  Cela 
est  possible,  répondit  celui-ci,  mais 
il  est  bahile  ; j’ai  été  frappé  de  l’in- 
telligence qu’il  a montrée  pour  éle- 
ver la  première  batterie.  » Ce  fut 
par  l’effet  des  batteries , que  les  An- 
glais se  virent  contraints  d’évacuer  la 
place.  Les  commissaires  représen- 
tants y exercèrent  alors  d’horribles 
massacres  ( V oy.  Fbkros  , XVI, 


(x)  f)AiiS  les  compilations  de  SaiotC'liélène  oa 
faii  dire  i IV>mi)>arte  cpip  ce  fut  uo  aotre  rrpré< 
aentanl,  iioniiM*  qui  eut  aiur»  le  iiié' 

rite  de  le  disttngurr  et  dr  l'appreder  ; malt  il 
est  dr  toute  noloHi'lr  i|ue  ce  Cul  Barras.  Gas« 
parin  ^lait  /itius  iTt-iUt  et  aaiis  itiflueucc;  cV*t 
ce  qu'-ittestout  loua  1rs  léii)oignRf;es,  tous  les 
durits  dn  letup»;  Barras  était  au  contraire,  sur* 
tout  pour  1rs  affaires  uiilitaires.  rbouunr  in> 
(lurni,  le  directeur  principal  de  ta  co(ntni»»toti. 
On  Ttrrn  plii.s  tard  (|uels  tootifs  Napolcou 
avait  pour  nier  qu'il  lui  eût  taut  d’ubligaliou. 


44  ) (5).  Selon  l’usage  de  ce  temps- 
Ik  , ils  rendirent  en  même  - temps 
compte  de  leurs  opérations  k la  con- 
vention nationale  et  k la  société  des 
Jacobins,  et  par  une  cruelle  dérision, 
ils  annoncèrent  a que  les  seuls  hon- 
o nêtes  gens  qu’ils  eussent  trouvés 
« dans  la  ville  , étaient  les  galé- 
o riens.  » On  conçoit  que  cette  société, 
ou  ils  siégeaient  parmi  les  membres 
les  plus  exaltés,  ne  leur  ^argna 
pas  les  éloges.  Seul  avec  Fréron, 
Barras  y fut  nominativement  ex- 
cepté des  plaintes  portées  par  4oo 
sociétés  populaires  de  ces  contrées , 
contre  tous  les  représentants  qui  j 
avaient  été  en  mission.  Cependant,  il 
eut  le  malheur  de  déplaire  k Robes- 
pierre par  l’excès  même  de  son  effer- 
vescence , et  le  redoutable  dictatenr 
avait  résolu  de  l’envelopper  dans  la 
grande  proscription  méditée  con- 
tre ceux  de  ses  collègues  qu’il  ap- 
pelait les  brigands  de  la  Monta- 
gne. Retranché  dans  son  appartement 
au  Palais-Royal , où  il  avait  formé 
sous  sa  main  une  espèce  d’arsenal  , 
Barras  était  résolu  de  repousser  la 
force  par  la  force,  et  de  mourir  les 
armes  k la  main  , plntùt  que  de  se 
laisser  traîner  k l’échafaud.  Dès  qu’il 
snt  qu’uns  conspiration  sc  formait 
contre  Robespierre,  il  se  Juignit  aux 
membres  des  comités  , qui , près 
comme  lui  de  périr,  tentèrent  un  effort 
pour  renverser  leur  oppresseur.  C’est 
ainsi  qu’il  devint  un  des  principaux 
auteurs  de  la  révolution  du  9 thermi- 
dor an  a (27  juillet  1794).  Nommé 


(3)  C'est  par  erreur  que  notre  collabora  • 
leur  flvaalicu  a dît,  à l'arlicle  Faaaoit,  qoe 
Je  jeune  Ronaparic  avait  commando  l’artiUe* 
rie  qui  fut  cbargoe  des  massacres  après  la 
irise  de  Toulon.  Tous  ici  témoignages  et  tons 
es  reiiseignrntenta  nous  ont  offert  la  pmiTe 
que  CC5  inassacrc.s  furonl  exécutes  par  des  fusil* 
ladft;  qu'il  n'y  fnt  pas  employé  oue  seule  pièec 
do  canon  , et  qu'oltisi  ils  no  pureul  pas  <*irc  di- 
ngos par  un  o’Cicicr  d'artitlerie. 
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par  MS  coIUgues  cofflmandani  de  la 
garde  nalionale  de  Paris,  et  secondé 
par  sept  autres  représentants,  il  dis- 
persa les  troupes  d'Hcnriot  et  s’em- 
pra  de  Rouespierre  ; puis  après 
aroir  rendu  compte  à la  convention 
des  mesures  prises  et  du  dévoue- 
ment général  qui  s'était  manifesté 
pour  l'eiécution  de  ses  décrets,  s’é- 
tant démis  du  commandement,  il  ac- 
quit par  là  de  la  popularité  et  beau- 
coup d'inQuence.  Le  2 3 septem- 
bre, il  dénonça  Mo'ise  Bayle  et 
Granet  comme  fauteurs  des  derniers 
troubles  du  midi,  et  comme  ayant  été 
1rs  ennemis  de  Marat:  c’était  encore 
alors  un  crime  que  Barras  lui-méme 
ne  devait  pas  tarder  à partager. 

3'  ' é 'a  son  tour  par  Granet  et  par 
ier  comme  diiapidateur,  il  fut 
justifié  par  un  décret.  En  novembre, 
nommé  membre  du  comité  de  surclé 
générale,  il  se  déclara  tout-a-fait  con- 
tre lesMonta^ards,  etse  jeta  dans  le 
parti  de  la  réaction,  désigné  sous  le 
nom  de  Thermidorien,  parce  qu’il 
arait  renversé  Robespierre  le  9 ther- 
midor. Pour  ne  pas  perdre  sa  popu- 
larité, il  se  prononça, en  janvier  179b, 
contre  les  émigrés  du  Haut  et  du  Bas- 
Rhin  ; peu  de  )ours  après,  il  provoqua 
la  célébration  de  l’anniversaire  du  sup- 
plice de  Louis  XVI,  et  voulant  in- 
téresser le  peuple  h cette  commé- 
moration , il  fit  décréter  la  remise 
ani  indigents  des  effets  engagés  au 
Mont-dc-Piété.  Peu  de  temps  après, 
il  fnt  élu  président.  Lorsque  le  1" 
avril,  laconvention  fut  assiégée  par  le 
peuple  des  faubourgs,  qui  venait  lui 
demander  du  pain  et  la  constitution 
de  1793  , Barras  montra  encore 
beaucoup  d’énergie  ; il  fit  déclarer 
Paris  en  état  de  siège,  et  donner  le 
Commandement  des  troupes  a Pioiie- 
grn,  auquel  on  l’adjoignit  pendant  le 
péril.  Le  so  mai  suivant,  il  fut 
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chargé  de  la  direction  do  la  force 
armée,  et  il  acheva  la  défaite  du  parti 
terroriste.  On  lui  confia  ensuite  diffé- 
rentes missions  pour  l’approvision- 
nement de  Paris  , et  il  dirigea  la 
force  armée  qui  protégea  les  arri- 
vages. A Saint-Omer  il  étouffa  les 
troubles  occasionnés  par  le  pillage 
d’un  convoi  de  grains  , et  fit  traduire 
les  séditieux  au  tribunal  criminel.  Asa 
rentrée  dans  laconvention  il  fut  nommé 
denouveaurundesmembresdu  comité 
de  sûreté  générale.  C’était  l’époque 
oi\  la  réélection  forcée  des  deux  tiers 
des  conventionnels  excitait  des  trou- 
bles, et  où  le  parti  royaliste  commen- 
çait a se  montrer.  Barras  en  prit  oc- 
casion de  présenter  à l'assemblée 
des  réflexions  sur  la  situation  de  la 
république  : il  jura  qu'elle  triomphe- 
rait des  royalistes  et  des  anarchistes, 
et  quelques  jours  après,  il  proposa 
des  mesures  contre  les  séditieux , et 
surtout  contre  les  journalistes.  Les 
sections  de  Paris  se  déclarèrent  con- 
tre la  convention  j et,  la  crise  étant 
imminente , Barras  parla  avec  force 
contre  les  factieux,  et  demanda  la 
permanence.  Les  colonnes  section- 
naires  ayant  marché  le  i3  vendé- 
miaire ( 5 oct.  1795  ) contre  la 
convention.  Barras,  qui  avait  signalé 
ce  mouvement  comme  dirigé  par  le 
parti  royaliste,  fut  encore  chargé  du 
commandement  général  de  la  force 
armée.  Ce  fut  dans  cette  circon- 
stance qu’il  employa  sous  ses  or- 
dres Bonaparte  qui  depuis  long- 
temps sollicitait  en  vain,  auprès  du 
comité  de  salut  public,  sa  réintégra- 
tion dans  le  grade  de  général  de  bri- 
gade {y oy.  Napoléos  , au  Supp.). 
Barras  l'employa  de  U manière  la 
plus  utile  , et  ce  fut  réellement  Bo- 
naparte qui  fit  toutes  les  dispositions 
de  de'fense.  La  convention  triompha, 
et  l’on  vit  Barras  attribuer  franche- 
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ment  an  )enne  général  tons  lei  hon- 
neurs de  la  victoire.  U louabauteinent, 
en  présence  de  l'assemblée,  les  dispo- 
sitions qu'il  avait  faites;  sa  nomi- 
nal ion  an  grade  de  général  de  divi- 
sion fut  votée  par  acclamation,  et  aus- 
sitôt après  onlui  donna  le  commande- 
ment de  Paris.  Son  protecteur  Bar- 
ras fut  un  des  cinq  directeurs  créés 
par  la  conslilulioD  de  l’an  111,  et 
il  alla  arec  ses  collègues  s’établir 
dans  le  palais  du  Luaembourg.  Ce 
fut  ainsi  que  commença,  après  la  plus 
sanglante  révolution,  le  retour  gra- 
duel des  Français  au  gouvernement 
monarchique. On  a blâmé  avec  raison, 
sous  beaucoup  de  rapports, lesjstème 
qui  fut  adopté  par  ce  nouveau  gou- 
vernement. Cependant  il  est  juste  de 
dire  que  d’abord  il  comprit,  mieui 
que  la  convention,  les  moyens  de  ter- 
miner a-Ia-fois  les  guerres  du  dehors 
et  les  dissensions  de  l'intérieur.  Quant 
à Barras , il  s'occupa  toujours  beau- 
coup moins  des  affaires  que  de  ses 
plaisirs;  il  eut  des  chevaux,  uoe 
meute,  des  équipages,  table  ouverte, 
enfin  une  cour , de  beaux  aides-de- 
carap  et  de  jolies  maîtresses  : mes- 
dames de  Cbateau-Rcgnault,Tallicn 
et  Beaubarnaisélaient  en  quelque  sorte 
ses  sultanes  favorites.  Toutefois  Bar- 
ras, par  la  violence  de  son  caractère, 
conserva  un  grand  ascendant  sur  ses 
collègues;  et,  si  ce  ne  fut  par  l’élo- 
quence, ce  fut  par  son  énergie  et  son 
audace  qu’il  domina  souvent  les  déli- 
bérations. Ne  se  montrant  pas  d’a- 
bord d’une  cupidité  criante , il  ne 
prenait  rien,  mais  il  se  lais.sait  donner 
cinquante , cent  mille  francs  par  les 
fournisseurs  cl  les  homuoes  a grandes 
affaires  qu’i|  favorisait.  Ce  fut  alors 
que  M'"''T3llien  loi  préscntalc  fameux 
Ouvrard  qui,  pour  première  af- 
faire, obtint  une  fourniture  de  la 
martnttf  Quunt  à Bamcl , «on  ancien 
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collègue  k là  convration,  il  le  Ht 
nommer  ministre  des  finances,  et  re- 
çut, pour  prix  de  ce  service,  quelque* 
poignées  d’assignats  nu  de  mandat* 
*ans  valeur;  mais  il  se  fit  adjuger 
plusieurs  propriétés  nationales,  entre 
autres  un  hôtel  dans  la  rue  des  F rancs- 
Bourgeois , un  autre  daus  la  rue  de 
Babjlone,puis  le  château  de  Rnel.  11 
fit  aussi  daus  le  même  temps  l'acqui- 
sition de  la  terre  de  Cros-Bois  qui 
devint  k-la-fois  son  quartier-général 
et  son  rendex-vous  de  chasse  ; muriiis- 
seur*,  solliciteurs , chiens , chevaux , 
aventuriers  de  toute  espèce,  telle  fut 
partout  la  suite  de  Barras.  Pendant 
tout  le  ministère  de  Ramel  il  roula  sur 
l’or  et  l’argent.  Du  reste,  on  sait 
qu’en  France , et  surtout  depuis  la 
révolution,  de  pareils  travers  ii’out 
jamais  fait  beaucoup  de  tort  au  pou- 
voir; ils  n’ôtèrent  donc  rien  an  crédit 
de  Barras,  et  il  est  même  sûr  qu’il 
fut  alors  le  plus  populaire  des  cinq 
directeurs  ; ce  qui  est  plus  remarqua- 
ble, c’est  qu’il  était  dans  ce  gouver- 
nement le  protecteur  connu  des  an- 
ciens nobles.  Sa  cour  offrait  un  sin- 
gulier mélange  des  plus  grands  noms 
de  l’ancienne  France  et  des  homme* 
le*  plus  fameux  de  la  révolution. 
Qu’un  ne  perde  pas  de  vue  que  lui  et 
ses  quatre  collègues  étaient  investis 
d’un  pouvoir  absolu  sur  l’armée , et 
qu’ils  étaient  portés  naturellement  k 
marcher  sur  les  traces  du  comité  de 
salut  public.  Quoi  qu’on  en  ait  dit, 
il  n’est  pas  douteux  que  Bonaparte 
n’ait  mis  tous  ses  soins  k obtenir  la 
faveur  de  Barras,  et  que  dans  cette 
vue  il  n’ait  pas  hésité  il  lui  épargner 
l'ennui  d’une  passion  osée,  en  rece- 
vant de  sa  main  , pour  femme  , la 
veuve  du  général  Beauharnais,  si  cé- 
lèbre depuis  sous  le  nom  de  l’impéra- 
trice Joséphine.  S’élaut  ainsi  assuré 
de  la  protection  de  Barras,  Bona- 
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tiarle  loi  présenta  comme  infaillilile 
acooquêle  de  l’Ilalie  qu’il  proposa 
de  diriger  Ini-rnéme.  Carnot,  dont  il 
avait  sn  aussi  gagner  la  confiance,  fut 
reiaminatcuret  le  juge  du  plan  d’a- 
bord remis  b Barras.  Les  services 
qo'il  avait  rendus  k la  convention 
le  i5  vendémiaire  (5  oct.  1796)  et 
la  favenr  résultant  de  cet  exploit 
lui  firent  également  obtenir  sans 
peine  les  suffrages  des  trois  autres 
directeurs.  Avant  pris  le  comman- 
dement de  l’armée  d'Italie,  qu’il  me- 
na si  rapidement  a la  victoire , il 
ouvrit  une  correspondance  confiden- 
tielle , soit  avec  Carnot , soit  avec 
Barras,  auquel  il  adressait  plus  par- 
ticulièrement ses  aides-de-camp  char- 
gés de  missions  secrètes.  Quand,  après 
le  traité  avec  le  roi  de  Sardaigne,  il 
eut  fait  son  entree  à Milan,  tant  de 
pouvoir  réuni  dans  ses  mains  offusqua 
les  directeurs,  cl  ils  voulurent  qu’il 

Eeât  le  commandement  avec  Kel- 
in.  Voyant  tout  son  avenir  com- 
promis par  cette  résolution  , Bona- 
parte envova  des  instructions  K son 
aide-de-camp  Murat  qui  était  alors  à 
Paris,  et  dé)k  très-avant  dans  la  con- 
fiance de  Barras.  Il  le  chargea  de 
s'assurer  entièrement  le  patronage  de 
ce  directeur,  en  faisant  mettre  a sa 
disposition  un  million  qui  était  en 
dépit  K Gênes  ; et , tandis  que  Murat 
pressait  Barras  de  détourner  ses  col- 
lègues de  disloquer  l’armée  d’Italie, 
Joséphine  circonvenait  Carnot  pour 
le  même  objet.  Sur  les  observations 
de  celui-ci , le  directoire  remit  en 
délibération  la  séparation  des  deux 
armées,  et  il  fut  décidé  que  Bonaparte 
resterait  le  maître  absolu  de  l'Ilalie. 
Que  ne  lui  fallul-il  pas  alors  d’adresse 
et  de  ménagements  pour  se  maintenir 
en  même  temps  dans  la  favenr  de 
Barras  et  de  Carnot  déjà  en  pleine 
rivalité!  Barras  était  fort  mécontent 
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de  ion  collègue  qui  aurait  vonlu  con- 
duire k son  gré  toutes  les  opérations 
de  la  guerre  j et  le  rigide  Carnot  s’in- 
dignait de  ce  que  Barras,  protecteur 
éhonté  de  tous  les  traitants,  de  tous 
les  fournisseurs,  s’enrichissait  de  leurs 
pots  de  vin,  cl  par  ce  funeste  exem- 
ple répandait  dans  toutes  les  parties 
de  la  république  une  contagion  de 
rapine  et  de  concussions.  Et  ce  fléau 
ne  s’arrêtait  point  aux  affaires  de 
l’intérieur  ; k l’ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1797,  l’auli([ue  républi- 
que de  Venise  craignant  pour  son 
existence,  l’ambassadeur  Qnirini  vint 
implorer  contre  les  projets  de  Bo- 
naparte l’appui  du  directoire.  Sai- 
sissant avec  empressement  une  pa- 
reille occasion.  Barras  lui  dépêcha 
un  aide-de-camp  pour  le  sonder , et 
mettre  K prix  la  protection  qu’il  lui 
offrait.  Le  puissant  directeur,  voulait 
bien  consentira  préserver  les  Véni- 
tiens de  leur  ruine , si  de  leur  c6té  ils 
mettaient  k sa  disposition  une  somme 
de  deux  cent  raille  ducats.  Quirini 
ayant  consulté  son  gouvernement  fut 
autorisé  k suivre  celte  négociation, 
mais  avec  la  recommandation  de 
prendre  des  snrelés.  En  faisant  in- 
tercepter un  courrier  du  gouverne- 
ment de  Venise,  Bonaparte  découvrit 
cette  intrigue;  et  comme  elle  contra- 
riait ses  projets , il  la  signala  au 
directoire , sans  toutefois  compro- 
mettre le  nom  de  Barras  (4).  Le 
traité  préliminaire  de  Léoben,  en 
donnant  plus  d’activité  aux  négocia- 
tions diplomatiques,  donna  aussi  plus 
d’intensité  aux  passions  politiques  du 
dedans  et  du  dehors.  Le  directoire 


(4^  Quirini  t'étail  ilcjà  fort  avancé,  et  ilaratt 
«içnéde»  letirea  derban^e  pour  '«pt  cvnt  mille 
fraoca.  Loraque  la  r<jiublique  d»  Vi-ni»e  t»mbn 
definiliveinrot,  il  Ini  tut  iuipossibte  de  Ica  pa^cr. 
On  l'arrrU  le  3 ddc.  >7()7  , et  il  fut  sronduît  aa 
cbAteau  de  Milan,  d’où  il  s’évada  t|iieli(uea  œoia 
aprra. 
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d'alllears  ^lait  dirigé.  La  mésintcllf- 
gi’iice  entre  Barras  et  Carnot  prenait 
un  tel  caractère  de  violence  et  d’ai- 
greur, qu'un  déchirement  dans  l'état 
était  inévitable  par  la  raison  que  les 
partis  se  groupaient  autour  de  ces 
deux  directeurs,  quiformaient  comme 
deux  sommités  opposées  dans  le  gou- 
vernement. Le  parti  de  Barras,  en 
minorité  dans  les  deux  conseils,  l'em- 
portait an  directoire  sur  le  parti  de 
Carnot  qui , aux  yeux  des  révolu- 
tionnaires, penchait  trop  décidément 
vers  la  paix  au  dehors  et  vers  un 
système  de  modération  dans  l’inté- 
rieur. La  réunion  de  Clichj,  où 
n'en  traient  que  des  membres  du  corps 
législatif,  voulait  donner  la  prépon- 
dérance à Carnot  et  à Barthélemy. 
Barras,  en  butte  aux  attaques  de  ce 

fiarti , lit  tomber  un  accès  de  sa  co- 
ère  sur  Poncelin , rédacteur  d'un 
journal  qui  l’avait  fort  mal  traité, 
et  qui,  enlevé  par  des  sbires,  fut  in- 
dignement flagellé  dans  une  des  cham- 
bres du  palais  directorial  ( oy. 
PoscELiH , au  Suppe).  Cet  étrange 
abus  de  pouvoir  redoubla  les  cla- 
meurs, et  le  nom  de  Barras  retentit 
dans  tous  lesjournauxen  même  temps 
qu’il  flgurait  sur  les  placards  dont 
chaque  jourles  murs  de  Paris  étaient 
couverts.  C’était  le  prélude  d’évè- 
nements plus  importants , et  aux- 
quels chaque  parti  se  préparait.  La 
majorité  du  directoire,  conduite  par 
Barras,  ne  négligeait  rien  pour  met- 
tre l’armée  dans  ses  intérêts.  Ce  fut 
à cette  époque  qu’il  envoya  Du- 
bois de  Crancé  k Bonaparte  pour 
l’obliger  à se  prononcer.  Déjà  blessé 
par  les  discours  et  les  écrits  des 
orateurs  et  des  journalistes  du  parti 
clichien,  le  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d’Italie  envoya  son  aidede- 
camp  La  Valette  àBarras,  avec  une  let- 
tre où  il  offrait  a lamajorilf  dudirec- 


toire  de  marcher  sur  Paris  k la  tête 
de  viiigt-rinq  mille  hommes,  si  tes 
affaires  prenaient  une  tournure 
dèjiivorable  a la  république.  Bar- 
ras lit  signer  à ses  deux  collègues 
une  réponse  secrète  d’approbation 
et  d’acceptation.  Mais  , pour  l’exé- 
cution du  coup  d’état  qu’on  médi- 
tait contre  les  conseils,  et  dont  le 
plan  fut  d’abord  arrêté  chci  Barras , 
les  amis  de  ce  directeur  jetèrent  les 
yeux  sur  Hoche  dont  l’armée  d’ail- 
leurs était  plus  rapprochée  de  Paris 
que  celle  d Italie.  M™'  Tallien  ayant 
contribué  à ce  choix  par  l’ascendant 
qu’elle  exerçait  sur  Barras  , on  vit 
fll'"'  de  Staël  et  sa  coterie,  fortiflées 
par  le  parti  qui  prùnait  et  exaltait 
Bonaparte , faire  concevoir  des  crain- 
tes sur  les  suites  de  l’intervention  de 
Hoche, cnreprésentant  ce  généralcoin- 
mc  très-entreprenant  et  d’une  ambi- 
tion dangereuse. Ainsi  futécartéllo- 
chc,au  momentoùil  allait  entrer  dans 
la  carrière  du  pouvoir.  La  marche  des 
troupes  fut  suspendue  par  suite  de 
l’éveil  que  cet  incident  donna  aux 
deux  conseils  J et  le  triumvirat  direc- 
torial , voulant  s’assurer  désormais 
l’action  entière  du  gouvernement , 
pour  frapper  !e  coup  d’état  qui  n’était 
qu’ajourne,  écarta  les  ministres  qui 
n’étaient  pas  exclusivement  a sa  dis- 
position. Barras  se  promettait  sur- 
tout par  ce  changement  d’ôter  le 
portefeuille  de  la  guerre  à Carnot , 
et,  en  renversant  Pétiet,  sa  créa- 
ture, de  faire  donner  celui  des  affaires 
étrangères  a Talleyrand  qui  y était 
porté  par  la  coterie  de  M"'  de  Staël. 
Mais  Ilevfbell , qui  votait  avec  Bar- 
ras, repoussait  Talleyrand  qu’il  (jua- 
lifiait,  dans  sa  grossièreté  révolution- 
naire , d’intrigant,  d’émigré  avant 
joué  tous  les  partis  : « Cela  est  pos- 
« siblc  , dit  Barras , mais  trouvez-eu 
V un  qui  coimaissc  mieux  tous  les  ca- 
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■ bin«(«,  qui  ait  autant  de  talent , et 
« qui  paisse  servir  aussi  utilement  nii 
s gouvernement  qui  ne  doit  plus  être 
« celui  des  sans-culottes!...  » A 
force  d’entendre  vanter  Tallejrand , 
Rewbell  renonça  à son  opposition , 
et  Rarras  annonça  le  changement  des 
ministres  à Bonaparte , changement 
ni  irrita  an  dernier  point  le  parti 
e Clichj  et  les  amis  de  Carnot. 
Willol , arguant  de  la  déclaration  de 
Barras  au  Châtelet  en  1790,  oà  il 
l'était  dit  Ini-méme  <tgé  de  33  ans, 
prétendit  (pi’il  n'avait  pas  l’âge  de 
4o  ans  exigé  par  la  constitution  pour 
être  directeur,  et  fit  passer  la  propo- 
sition d’un  message  an  directoire  pour 
lavoir  quel  était  l’âge  de  Barras  lors 
de  son  entrée  en  fonctions.  Par  là  on 
espérait  l’expulser  du  gouverne- 
ment. Le  directoire  écrivit  au  con- 
seil que  Barras  était  né  le  3o  juin 
1755,  qu’ainsi,  à l’époque  de  son 
entrée  en  fonctions,  il  avait  40  ans 
plus  trois  mois,  et  par  conséquent 
lige  voulu  par  la  loi.  Itarras  publia 
nênieâ  l’appui  de  cette  assertion  un 
acte  de  naissance  que  l’on  crut  étr» 
Celui  de  ion  frère  (5).  Au  reste,  cette 
attaque , d’un  caractère  trop  vague 
pour  les  circonstances  . ne  pouvait 
pas  avoir  d’autre  résultat  que  de 
donner  l’éveil  â celui  contre  lequel 
on  la  dirigeait , et  de  le  décider  à 
lurprendre  scs  ennemis  avant  qu’ils 
eussent  rassemblé  des  moyens  snfiS- 
Muli  ponrle  renverser  (6).  On  pourra 
juger  dans  quelle  disposition  d esprit 

(i)  Ob  a acco«4  l«  t«m|M  Barru  d'aToir 
uii  arracUrr.  du  des  baptii»ei  du  aa 

^•none  le  fs^ailli^t  lor  lequel  éuit  inscril 
lacie  véritable  de  sa  naisMnee.  A~r. 

(6)  Peu  de  ledips  •pré«,  parut  on  pamphlet 
Birras  fit  faire,  et  qui  a pour  titre; 

Je  Üamt , pour  $trrir  Je  à son  eele 
*»teui9iion.  On  »o  doute  bien  que  ces  rrimes, 
nombre  de  neuf,  sont  autant  de  vcrim  dri- 

Et  apres  ce  début  ; f 'it  meorton  Je  l’konnamr 
frumeti,,  rapolugie  do  Me$  rares  «t  suiUmes 

*•'*“-■*  qu'on  dUétti  taupUe  fmndçrime. 
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était  Barras  par  la  lettre  confiden- 
tielle qu’a  celle  même  époque  l’aide- 
de-camp  La  Valelleécrivit  a Bonapar- 
te. et  Ce  malin  j’ai  vu  Barras;  il  m’a 
« paru  bien  affecté  de  tout  ce  qui  se 
«passe.  Il  ne  m’a  pas  caché  que  la 
« division  est  très-prononcée  entre 

■ les  membres  du  directoire. — Nous 
« nous  tiendrons  fermes,  iii’a-t-il  dit, 

■ et  si  nous  sommes  décrétés  d’accu- 
« satlou,  nous  monterons  à cheval  et 
« nous  les  écraserons — H m’a  répété 
« que,  dans  la  crise  oû  ils  se  trouvaient, 
« UC  I argent  les  aiderait  pulssam- 
«ment.  Je  lui  ai  fait  votre  propo- 
« sition  ! il  l’a  acceptée  avec  Irans- 
« port , et  vous  écrit  à ce  sujet,  a 
Celle  proposition  n’était  rien  moins 

ne  l’offre  de  trois  millions  pour  ai- 
er  le  directoire  dans  son  coup  d’é- 
tat. Barras  ne  tarda  pas  en  effet  à 
dèraander  à grands  cris  de  l’argent  h 
Bonaparte  loi-meme,  « Point  de 
« re//irrf,  lui  disait  il,  songe  Ate/t  que 
« c’est  avec  de  l’argent  seuu>menl  que 
« je  peux  remplir  les  honorables  et 
« généreuses  Intentions.  » En  allen- 
danl  les  trois  millions  promis,  Bona- 
parte cnrovali  k Paris  son  lieutenant 
Augereau , ponr  diriger  la  Journée 
qui  SC  préprail  contre  les  conseils  et 
la  minorité  du  directoire.  Le  3 août, 
La  Valette  mandait  encore  a Bona- 
parte: «Barras  dit  k qui  veuircnten- 
« dre  : J’attends  le  décret  d'accniia- 
« lion  ponr  monter  k cheval  et  marcher 
« contre  les  conspirateurs  des  con- 
« leils , et  bientôt  leurs  fêles  roule- 
« roui  dans  les  égoùts.  » Ces  menaces 
faites  par  un  homme  d’exécution  ne 
laissaient  pas  d’intimider  les  conseils. 
Toutefois,  La  Réveillère  et  Rewbell 
ne  partageaient  pas  d’abord  les 
passions  fougueuses  de  Barras,  ni  la 
yiolencc  de  scsprojels;  aussi  était-ce 
sur  lui  que  se  portail  plus  particuliè- 
rement l’animadversion  publique  ; 
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celait  k ICS  liaisoDS  avec  Bonapar- 
ie , avec  Huche  cl  avec  d’aulrei  gi- 
réraux,  cju'oii  allribuait  Pesprildont 
les  troupes  élatcnl  anitnccs.  Dans  le 
triumvirat  il  J avait  donc  hésitation, 
lorsque  Barras  pressait  le  coup  d’é- 
tat. La  situation,  d'ailleurs,  se  corn- 
ar  les  lenteurs  que  l'Autriche 
conclure  la  paix,  espérant 
trouver,  dans  les  troubles  qui  agitaient 
la  France,  des  chances  d’arrange- 
jnenl  plus  favoraldes.  Barras  ajant 
poussé  Revvbell  elLaRéveillère-Lé- 

feaux  a la  rupture  de  l’armistice , 
ordre  de  reprendre  les  hostilités 
allait  être  expédié,  lorsque  Carnot  et 
Barthélemy  demandèrent  que  leur 
opinion  motivée,  pours’opposerhune 
mesure  si  désastreuse  , Fut  inscrite 
sur  le  registre  des  délibérations. 
Celle  demande  ayant  effrayé  Barras, 
la  question  Fut  ajournée.  Mais  sur  une 
nouvelle  dépêche  peu  paciEque  de 
Bonaparte , le  triumvirat  posa  de 
nouveau  la  question  déjà  débattue. 
Une  explication  avec  les  deux  direc- 
teurs dissidents  eut  lieu  dans  la  nuit 
du  i4  au  i5  août,  et  se  renouvela 
dans  la  matinée  ; elle  Fut  des  plus  vi- 
ves : il  y eut  même  des  provocations 
entre  Barras  et  Carnot.  TouteFois  , 
les  deux  directeurs  du  parti  de  la 
paix  parvinrent  a Faire  ajourner  de 
nouveau  tout  projet  de  recommencer 
la  guerre.  La  Valette  Fit  ainsi  part  à 
Bonaparte  de  ces  déchirements  du 
directoire,  a Voici  mut  pour  mol  ce 
■ « que  m’a  dit  Barras  avant-hier  : 

« Et\ftn , j’ai  déchiré  le  •voile  ce 
K matin  au  directoire.  Bétail  ques- 
« tion  des  négociations  d’Italie.  Car- 
ie not  prétendait  que  Bonaparte  était 
a dans  une  situation  asseï  avanta- 
•I  geuse,  quand  il  signa  les  piélimi- 
« naires  , pour  ne  souscrire  qu'à  des 
* conditions  qu'il  pût  tenir  par  la 
« suite.  «T ai  deFendu  Bonaparte } j’ai 
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O dit  à Carnot  : tu  n’ei  qu’un  vil  seé- 
u léral;  tu  as  vendu  la  république,  et 
a tu  veux  égorger  ceux  qui  la  déFen- 
u dent  : infâme  brigand  I //  n’^  a 
pas  UH  pou  de  ton  cotps  qui  ite 
K soit  en  droit  de  te  cracher  au 
a visage.  Carnot  me  répondit  d’un 
a air  embarrassé  : Je  méprise  vos  pro- 
a vocations,  mais  un  jour  j’y  répon- 
O drai.  » A l’arrivée  d’Augerean  à 
Paris,  Barras  avait  annoncé  cette  nou- 
velle à Ija  Valette  en  lui  disant . « Sa 
« présence  en fera  pâlir  plus  d’an, 
a surtout  quand  nous  lui  aurons  con- 
a Féré  un  titre  qui  donnera  plus  de 
K poids  k ses  actes.  » En  effet,  An- 
gcreau  Fut  nommé  commandant  de 
Paris,  et  destiné  in  petto  a se  mettre 
à la  tête  du  mouvement  contre  les 
conseils.  C’é  tait  particulièrement  arec 
Barras  qu’il  conFérait  à ce  sujet. 
Dans  une  dépêche  confidentielle  k 
Bonaparte,  il  lui  disait  ; oHàtei-vous 
a de  recueillir  et  d’envoyer,  par  nu 
aofiieier  de  confiance,  toutes  lespiA 
« ces  trouvées  k Venise,  Vérone  et 
a autres  lieux,  qui  dévoilent  le  sys- 
« tème  royal  de  Clichy  ; elles  don- 
<c  neront  lieu  k démasquer  les  traîtres 
O et  k provoquer  leur  supplice  : c’est 
U au  directeur  Barras  qu'il  faut 
a les  adresser...  x Ce  Fut  sur  ces 
pièces  qu’on  Fonda  le  coup  d’état  pro- 
voqué par  Barras,  Augerean  et  le 
ministre  delà  police,  Sotin.  Le  prince 
de  Carency , ayant  révélé  k Barras  et 
kSotin  le  secret  des  royalistes  qui  de- 
vaient opérer  leur  mouvement  contre 
les  triumvirs  directoriaux,  le  3 sep- 
tembre, ceux-ci  paralysèrent  le  mou- 
Tementpar  leurs  menées  dans  le  corps 
législatiFj  et  le  lendemain,  18  fructi- 
dor (4  sept.  1 797),  ilsassurèrentlenr 
attaque  dirigée  par  Augereau,  qui , 
après  avoir  investi  le  lieu  des  séances 
des  deux  conseils,  en  força  l’entrée  , 
ét  arracha  les  députés  qu’09  voolail 
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prosoire.  Gncpianle-iynatre  furent 
eoDdamne's  à la  déportation,  ainsi  que 
les  directeurs  Carnot,  Barthélemy, 
et  plusieurs  journalistes.  Carnot  par- 
tiit  k se  soustraire  h la  déportation 
par  la  fuite.  Dans  la  journée  même 
on  1 8 fructidor.  Barras  et  La  Valette 
annoncèrent  leur  triomphe  a Bona- 
parte ; et  par  post-scriptum  le  dircc- 
lenr  ajouta  : aLapaix,  la  paix!  mais 
« honorable  et  solide,  mais  non  pas 
nl’inlkme  proposition  de  Carnot...» 
Déni  jours  après,  i!  lut  écrivit  en- 
core : a Les  infâmes  journalistes  au- 
« ront  leur  tour  aujourd’hui.  La 
« résolution  des  cinq  - cents  sera 

■ adoptée.  On  nous  aoiine  demain 

■ deux  collègues , François  de  Neu- 
« chktean  et  Merlin  ( qui  rem- 
« placèrent  en  effet  les  deux  direc- 
<■  tenrs  proscrits  ).  Termine  la  paix, 

■ mais  une  paix  honorable  ; que  le 
a Rhin  soit  limite;  que  Mantoue  soit 

• k la  république  cisalpine  , et  que 

• Venise  ne  soit  pas  à la  maison 
» d’ Autriche. \o\ïs.  le  vœu  du  direc- 
« toire  épure  ; Voila  celui  de  tous  les 
« républicaine  ; voilà  ce  que  veulent 
« Pintérét  de  larépublique  et  la  gloire 
« bien  méritée  du  général  et  de  l'im- 
» mortelle  armée  qu’il  commande.  » 
Il  lui  écrivit  encore  deux  jours  après  : 
«Ton  silence  est  bien  étrange,  mon 
« cher  général  ; les  déportés  sont 
«partis  hier;  Angereau  se  conduit 
« on  ne  peut  mieux,  il  a Li  confiance 
«des  deux  partis;  elle  est  bien  mc- 
« ritée.  Les  Bourbons  partent  demain 
«pour  l’Esp.agne»(7).  Mais,  malgré 
toutes  ses  avances  à Bonaparte,  Bar- 
ras conservait  à son  égard  une  grande 
méfiance,  an  sujet  des  trois  millions 
que  le  conquérant  de  l'Italie  ne  lui 
irait  pas  envoyés.  Bonaparte,  de  son 


(7)  Cétaient  lo«  Bonrboa»  de  U brflftclM  d’Or* 
Imu  et  le  prince  de  Cood. 
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côté,  n’entendait  pas  ic  soumettre  an 
pouvoir  toujours  croissant  de  Barras; 
et  gêné  par  ses  instructions  relatives 
K la  paix,  dont  ta  révolution  du  iff 
fructidor  pressait  le  dénouement,  il 
renouvela  le  stratagème  de  l’offre  de 
sa  démission  et  de  la  menace  de  sa 
retraite.  Bien  que  son  énorme  puis- 
sance donnât  déjà  beaucoup  d’ombra- 
ge aux  directeurs , ils  ne  pouvaient 
pas,  dans  l’état  des  affaires,  se  passer 
de  scs  services.  En  conséquence  Bar- 
ras, d’accord  avec  scs  collègues , lui 
envoya  h Passeriano,  au  moment  où 
les  négociations  touchaient  à leur  ter- 
me, Rottot,  son  secrétaire  intime,  qui 
fut  chargé  de  le  sonder.  Bonaparte 
devina  facilement  la  mission  de  cet 
émissaire:  il  se  joua  de  lui,  et  fit  la 
paix  au  mépris  de  ses  instructions. 
Ledirectoire  n’osa  pas  se  plaindre;  et, 
quelques  mois  plus  tard,  lorsque  Bo- 
naparte revint  deRastadt,  où  ce  gé- 
néral avait  paru  un  instant  pour  y 
diriger  les  négociations,  on  lui  fit 
une  magnifique  réception  (10  dé- 
cembre 1798  ).  C’était  Barras  qui, 
pré.sidait  ce  jour-là  : il  adressa  à 
Bonaparte  une  réponse  emphatique, 
meme  un  peu  ridicule  , et  se  jeta 
dans  ses  bras,  pour  lui  donner  l’ac- 
colade fraternelle.  Scs  collègues  sui- 
virent cet  exemple,  et  ils  pressè- 
rent aussi  fort  tendrement  dans  leur» 
bras  le  héros  pacificateur.  Ce  fut  une 
véritable  scène  de  comédie,  où  per- 
sonne ne  dit  sa  pensée.  Il  est  sûr  que 
des-lors  Bonaparte  aurait  voulu  ren- 
verser le  directoire  et  s’emparer  du 
pouvoir;  mais,  selon  son  expression, 
la  poire  n était  pas  mure.  Les  di- 
recteurs qui  1’av.vient  pénétré,  mais 
qui  craignaient  de  se  dévoiler, 
lui  offrirent  la  perspective  d’une  in- 
vasion de  l’Angleterre.  Il  préféra 
la  conquête  aventureuse  de  l’Egyp- 
te. Barras  et  le  ministre  TaUey- 
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rand  l’entendirent  poor  l’j  poui- 
ler.  S’en  {tant  ainsi  débarrasse  , le 
directoire  se  crut  plus  afiermi;  mais 
il  avait  li  lutter  contre  les  ciTorls  sou- 
vent réunis  des  royalistes  et  des  Ja- 
cobins. Ces  derniers  inquiétaient  tel- 
lement Barras,  que,  dans  la  semaine 
même  qui  avait  suivi  la  révolution  du 
1 8 fructidor,  il  n'avait  pas  liésilé  à se 
mettre  en  rapport  avec  des  agents  du 
pre'tendant,  enerebant  blés  rassurer, 
et  les  couvrant  de  sa  protection.  On 
sait  que  ce  fut  lui  qui  lit  alors  écarter 
la  proposition  de  bannir  tous  les 
nomes.  On  ne  peut  douter  que  , 
frappé  de  l'instabilité  de  tous  les 
gouvernements  révolutionnaires  , il 
n’ait  voulu,  dans  ce  temps  là,  se  faire 
un  appui  d'un  autre  côte,  et  qu'à  la 
même  e'poque  il  n'ait  combattu  de 
tout  son  pouvoir  les  anarchistes 
dans  les  élections.  Au  mois  de  mai 
1708,  il  fit  tous  scs  efforts  pour  que 
celles  où  ce  parti  avait  prévalu  fus- 
sent annulées.  Il  avait  k ses  ordres 
une  police  de  sûreté,  dont  la  prin- 
cipale affaire  était  d’épier  1rs  démar- 
ches des  Jacobins.  Les  royalistes  avec 
lesquels  il  était  en  rapport  furent 
contraints  de  lui  faire  parrenir  des 
bulletins  sur  cette  même  faction,  qui 
leur  était  encore  mieux  connue  qu’k 
lui-même.  Ces  bulletins  lui  furent 
toujours  remis  par  l’entremise  de 
Macé  de  Bagneux  , son  ami,  qui  vi- 
vait avec  lui,  occupant  une  partie 
de  son  appartement  au  Luxembourg. 
Quel  contraste  dans  cet  homme 
qui  venait  de  frapper  si  cruellement 
lui  - même  le  parti  royaliste  à la 
journéedu  18 fructidor!  Sentantcetle 
contradiction,  il  disait  dans  l'intimité, 
qu’il  n’avait  agi  dans  cette  occasion 
que  pour  sa  sûreté  personnelle.  Il 
convenait  aussi  qu’il  avait  échappé  h 
un  grand  danger,  ne  coucevant  pas 
conuncntle  directoiye  avait  pu  triom- 


pher dans  une  lutte  où  tontes  les 
chances  étaient  pour  les  conseils, 
c 11  ne  leur  aurait  fallu,  disait-il  , 
a qu’assex  d’énergie  et  d’unanimité 
« pour  porter  le  décret  d’accusa- 
« tion!  » Ces  contradictions  dans  les 
pensées  et  dans  les  actions  de  Barras, 
expliquent  as sex  sa  conduite  ultérieure. 
Maintenant  nous  devons  le  considé- 
rer sous  l'influence  de  l’époque  si 
remarquable  où  le  directoire,  n’étant 
plus  retenu  par  aucun  contre-poids, 
envahit  l’Egypte  en  pleine  paix,  ren- 
versa le  pape,  révolutionna  la  Suisse, 
subjugua  le  royaume  de  Naples  et, 
faisant  crouler  le  trône  de  Sardaigne, 
suscita  une  nouvelle  coalition  plus 
formidable  que  la  première.  Pendant 
ces  évènements  ejui  remplissent  un 
intervalle  de  quinze  mois.  Barras 
n’eut  que  les  apparences  de  la  supré- 
matie, puisque  Kewbell,  plus  maître 
que  lui  de  ses  mouvements,  l’obtenait 
presque  toujours  par  sa  fermeté  ou 
son  obstination  , sachant  gagner  et 
amener  k ses  vues , ses  trois  autres 
coll  ègiies,  que  Barras,  toujours  oc- 
cupé de  scs  plaisirs,  ne  soignait  et  ne 
ménageait  pas  assez.  Quoiqu’il  diri- 
geât exclusivement  tout  ce  qui  avait 
rapport  k la  guerre,  Rewbcll  parvint 
k en  faire  donner  le  portefeuille  k 
Schérer,  son  parent  et  sa  créature,  et 
k prodiguer  les  places  les  plus  im- 
portantes k tous  ses  affidés.  L’acca- 
paremeut  de  toutes  les  affaires  était 
tel  de  la  part  de  ce  dur  Alsacien,  que 
Barras  n'était  pas  sûr  de  la  plus  pe- 
tite faveur,  k moins  de  l'emporter  de 
vive  force  et  par  des  menaces.  Cette 
tyrannie  de  Rewbell  devint  si  insup- 
portable pour  Barras,  qu’iU’obllgea 
en  mai  1799,  de  sortir  du  directoi- 
re, en  acceptant  la  boule  noire,  que 
d’abord  il  avait  été  convenu  de  faire 
tomber  danslcs  mainsdeLaRéveillêre- 
Lépeanx.  Barras  préféra  l’antre  corn- 


BAR 


BAR 


bioaison,  bien  qu'il  prévît  qoeSiejcs 
Krait  le  remplaçant  , et  que  celui-là 
arait  derrière  lui  un  parti  très-puis- 
sidI.  Le  directoire,  plus  que  jamais  eu 
bulte  au  mécoutentement  ^cuéral,  se 
mait  ubb'gé,  bien  que  privé  de  ses 
meilleurs  généraux , de  résister  aux 
efforts  de  la  seconde  coalition  qui , 
sur  le  vaste  théâtre  de  la  guerre,  ob- 
tenait des  succès  effrayants.  A la 
suite  d'une  révolution  appelée  la  jour- 
née du  3o  prairial  (i8  juin  1799), 
trois  des  cinq  directeurs,  Treilhard, 
La  Réveillère-Lépeaux  et  Merlin  de 
Douai,  furent  éliminés  par  le  corps 
législatif.  Gohier  {Voy.  ce  nom,  an 
Supp.),  Rogcr-Ducos  , ex-conven- 
tionnel de  la  plus  complète  nullité, 
et  Moulin,  général  presque  ignoré , 
devinrent  les  collègues  de  Barras  , 
dont  toutes  les  vertus  et  le  talent 
politique  étaient  dans  l'audace  et 
l'habitude  de  tous  les  vices,  et  de 
Sieyes,  doué  de  toute  l’astuce  d’un 
mauvais  prêtre.  Entre  tontes  les 
journées  de  la  révolution  , celle-là 
se  distingua  par  cette  exception  , 
qu'elle  s'opéra  sans  émeute  comme 
sans  ba'ionnettes,  par  la  seule  force 
des  actes  législatifs.  Il  était  aisé 
de  voir  que  Barras  ayant  résisté 
à ce  mouvement,  mais  ne  l’ayant  pas 
fait,  avait  beaucoup  perdu  de  son  in- 
fluence. 11  lui  en  resta  néanmoins 
asset  pour  faire  appeler  Fouché  de 
Kantes  au  ministère  de  la  police. 
Toutes  les  factions  s’agitaient,  et  la 
France  était  sur  un  volcan.  C'est 
ici  qu'il  faut  placer  le  récit  des  re- 
lations de  Barras  avec  les  agents  de 
Louis  XVUl  , que  voulait  rétablir 
l’empereur  de  Russie,  Paul  I",  chef 
de  la  nouvelle  coalition.  Le  Neucha- 
telois  Fauche-Borel  ojr.  Ce  nom, 
an  Supp.),  qui  déjà  avait  gagné  Pi- 
chegi'u  à la  cause  royale,  lut  chargé 
de  ces  périlleuses  commuaicatloos. 
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Un  rapport  fut  fait  a ce  sujet,  par  les 
envoyés  de  Louis  XVIII  à l’empereur 
de  Russie,  qui  approuva  les  négocia- 
tions, et  le  prétendant  expédia  aussitôt 
à Barras  des  Ictlres-palcntes  que  le 
comte  de  Saiut-Priest  remit  à Gué- 
rin de  St-T’ropei,  ami  et  couSdent 
de  ce  directeur.  Ces  lettres-patentes 
avaient  pour  base  les  demandes  faites 
au  nom  de  Paul  Barras , qui  consen- 
tait à rétablir  la  monarchie,  dans  la 
personne  de  Louis  XVIII,  lequel,  de 
son  côté,  promettait  à Barras  sûreté, 
indemnité  : sûreté,  en  engageant  sa 
parole  royale  de  s'interposer  entre 
Paul  Barras  et  tout  tribunal  quelcon- 
que qui  voudrait  connaître  de  ses  opi- 
nions , de  scs  votes  et  de  sa  vie  pas- 
sée, et  d’annuler  par  son  pouvoir  sou- 
verain toute  recherche  à cet  égard  ; 
indemnité,  en  lui  assurantle  paiement 
d'une  somme  au  moins  équivalente  à 
celle  que  pourraient  lui  valoir  deux 
annéesd’cxcrcice  encore  au  directoire. 
Cette  somme  étai  t évaluée  largement  à 
douze  millions  de  livres  tournois , y 
compris  les  deux  millions  qui  devaient 
être  distribués  entre  sescoopérateurs, 
sans  compter  la  somme  nécessaire  aux 
frais  du  inouvemeut  à effqptuer  dans 
Paris.  Telle  fut  la  substance  des  let- 
tres-patentes, datées  du  8 mai  1799, 
revêtues  de  la  signature  du  roi,  con- 
Ire-signtes  par  le  comte  de  Saiut- 
Priest  et  scellées  du  Kcau  de  l’état. 
Voici  maintenant  le  récit  que  Fauche- 
Borel  a publié  : «Je  me  suis  bien  gardé 
U de  représenter  M.  de  Barras,  régi- 
« eide,  comme  revenu  franchement 
« aux  Bourbons  et  comme  accueil- 
« iant  avec  transport  le  projet  qui 
< tendait  à rétablir  Louis  XVIlI. 

« J'ai  dit  et  j’ai  prouvé  que  Barras 
« avait  ouvert  une  négociation  se- 
« crête  avec  les  agents  du  roi,  et  que 
« le  roi  s’était  assure  de  l’asscuti- 
a ment  de  l’empereur  Paul  V , qui 
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« était  alors  le  chef  de  la  coalition 
* armée  contrôla  France.  El  dans 
« quelle  circonstance  eut  lieu  cette 
« négociation  ? Au  moment  où  la 
« république  était  dajâs  le  plus  grand 
« péril , déchirée  par  les  factions 
« dans  l’inléricur,  et  au  dehors  atta- 
O ouée  sur  ses  frontières  memes  par 
« aes  armées  victorieuses.  La  des- 
« linée  de  la  France,  ou  plutôt  celle 
a du  gmiverncmcut  directorial , al- 
« lait  dépendre  d’une  seule  bataille. 
« Or , j’ai  dit  que,  dans  un  avenir 
O si  menaçant,  M.  de  Barras  né- 
« gocia  secrètement  pour  sa  sécurité, 
« pour  s’assurer  au  besoin  un  asile, 
« de  l’argent  et  du  repos.  Tel  on  a 
«t  TU  Fouché,  régicide,  négocier  à 
« Gand  avec  Louis  .XVIII , d’abord 
a dans  la  vue  de  sa  sécurité  future 
« cl  de  la  conservation  de  scs  ri- 
a chesses;  puis,  par  un  délire  d'ain- 
« bitiou,  changer  de  vue  cl  former 
a un  plan  plus  vaste.  -»  Barras  vi- 
vait encore  lorsque  cet  écrit  a paru  , 
et  il  ne  la  pas  dénié.  Du  reste, 
comme  dans  toutes  les  intrigues  poli- 
tiques essentiellement  cachées,  il  y 
eut  la  négociation  confidentielle,  dont 
Guerin  de  St-Tropez  , ancien  officier 
de  marine  y fut  l’iiiteroiédiaire,  et 
la  négociation  , en  quelque  sorte 
ostensible , que  Fauchc-Ijorel  exé- 
cuta. D’aulresagcnts  encore  y furent 
employés,  et  nous  savons  que  l’abbé 
de  Ciaugeac,  neveu  de  Précy,  eut, 
pour  le  même  objet,  plusieurs  con- 
lérenccs  secrètes  au  Luxembourg. 
Pour  plus  de  sûreté.  Barras  fil  à 
ses  collègues  quelijnes  ouvertures  ; 
mais  il  est  certain  qu  il  ne  donna  aucun 
renseignement , et  que  surtout  il  ne 
compromit  pas  les  agents  royalistes 
avec  qui  il  continua  d’avoir  des  rap- 
ports. Pendant  les  deux  mois  de 
crise,  qui  précédèrent  l’invasion  du 
pouvoir  par  Boo.aparlc,  Barras  se- 


conda Sieyes  dans  son  opposition  aus 
Jacobins  exagérés, qui  voulaient  faire 
déclarer  la  patrie  ru  danger,  afin  de 
s’emparer  du  gouvernement.  Ils  n’a- 
vaient pour  eux  que  deux  des  direc- 
teurs nouvellement  élus,  Gohier  et 
Moulin.  Barras,  blasé  par  la  posses- 
sion du  pouvoir,  par  l'habitude  de  la 
dissolution,  et  d'ailleurs  en  proie  aux 
anxiétés  d’une  négociation  épineuse, 
semblait  disposé  à se  neutraliser. 
Sieyesconspirait  avecsunhumble  col- 
lègue, Roger-Ducos,  pour  renverser  la 
constitution  qu’il  n'avait  pas  faite,  et 
y substituer  son  sénat  absorbant  et 
son  grand-èleeleur  àoa\.  il  eût  été  le 
grand-chancelier.  Ce  grand-élec- 
teur était  le  duc  de  Brunswick,  ap- 
puyé par  des  armées , par  sa  hante 
réputation  et  pr  des  alliances.  Mais 
il  fallait  à Sieyes  uu  chef  d’exécu- 
tion , uu  moteur  visible.  Moreau  seul , 
parmi  tous  les  généraux , depuis  la 
mort  de  Joubcrl , avait  assez  de  ré- 
putation, de  crédit  pour  se  charger 
d’un  tel  rôle;  mais  il  n’avait  pas  assex 
de  caractère  : sans  en  rejeter  le  pro- 
jet, il  en  déclina  l’exécution.  Alors 
Sieyes  se  crut  obligé  de  mettre  dans 
ses  intérêts  sou  collègue  Barras  ; 
comme  il  n’avait  pas  avec  lui  de  liai- 
sons d intimité,  il  lui  adressa  son 
confident  Chazal , après  l’avoir  averti 
de  mettre  beaucoup  de  prudence  dans 
ses  discours.  Chazal  arriva  chez  Bar- 
ras, lui  débita  d abord  des  lieux 
communs,  en  parlant  des  dangers 
fjue  présentaient  d’un  côté  les  roya- 
listes cl  de  1 autre  les  Jacobins;  U 
passa  ensuite  à la  sitiuition  de  la  ré- 
publique , a celle  des  membres  du 
directoire , enfin , à la  nécessité  d’un 
autre  ordre  de  choses.  Barras  ré- 
pondit avec  humeur  : u Tous  ces 
a maux  sont  dus  à ton  grand-prêtre  ; 
a il  entrave  toutes  nos  délibérations, 

« il  conspire:  sa  tête  très-sûrement 
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« (k  peat*Mre  les  B6trei  ronleront  « affaires,  a Cette  opinion  fut  com- 
« dans  les  rues  de  Paris  qu’il  agile  battue;  on  aperçut  do  dépit,  et  l'on 
« et  qu'il  trompe,  a Celte  répon-  rit  bien  qu’il  y avait  de  la  froideur 
le  portée  à Sieyes,  le  détermina  entre  Barras  et  Bonaparte.  Sieyes 
à ne  plus  différer  le  renverse-  n’avait  pas  manqué  de  inellrc  celui-ci 
meut  au  directoire,  pour  établir  en  garde  contre  les  projets  de  son 
son  gonremement  projeté.  Mais  son  collègue  ; il  lui  avait  même  révéU 
embarras  était  grand  sous  le  rapport  des  détails  (|u’il  tenait  du  ministre 
de l’eiécutioD.  Moreau  persistait  dans  prussien  Haugwitz,  sur  la  négucla- 
soa  refus,  quand  on  apprit  que  Bo-  tion  secrète  avec  les  Bourbons,  que 
aaparle  venait  de  débarquer  k Fré-  Fauche-Borel  avait  eammuui>juée  k 
jus  (9  octobre  1799).  La  patrie  est  la  cour  de  Berlin  , et  il  avait  repré- 
Miitw.' s’écria  Sieyes  avec  un  trams-  senté  Barras  comme  un  Ikchc  par- 
port  involontaire  ; et  Bonaparte  était  jure  qui,  voyant  la  république  en 
a peine  entré  dans  Paris,  qu’il  lui  en-  danger,  voulait  transiger  avec  scs  en- 
voya des  émissaires.  Bientôt  fut  éta-  merais.  Fort  de  cette  révélation  et 
bli  cbei  ce  général  un  comité  qu’il  de  quelques  autres  couliJenccs  de 
présidait  lui  même,  et  auquel  Sieyes  Sieyes,  Bonaparte  se  promit  d’en  proa 
et  set  adhérents  ne  manquaient  pas  filer  autant  que  les  circonstances  lu 
d’assister.  Ikrras  eut  aussi  des  permettraient.  Ainsi  tout  marchait  a 
cosférenres  avec  Bonaparte,  mais  une  révointion  , et  chacun  se  prépa- 
saos  coflfiance  ni  intimité.  11  y fut  rait  k en  tirer  parti,  quand  Dubois  de 
pourtant  question,  une  fois,  des  Crancé,  ministre  de  la  guerre,  et  l'un 
uwyensde  sauver  l’état:  Talleyrand,  des  jacobins  les  plus  prononcés  de  ce 
Fouebé , Réal  étaient  présents  ; cba-  temps-la,  se  fit  fort  d’arrêter  Bona- 
CUD  redoutait  le  retour  de  l'anarchie;  parte.  Il  en  demanda  l’ordre  k P>.vr- 
Bonaparle  dit  : « Si  Barras  n’était  ras,  et  lui  dit  du  ton  le  plus  résolu  : 

« pas  membre  du  gouvernement , je  a Signez  l'ordre  d'arrêter  le  des- 
« ne  verrais  ancupe  garantie,  et  je  ■ pote  qui  veut  monter  sur  le  trône  ; 

« m’en  irais:  c’est  lui  qui  doit  so  « je  le  lue.  » — 0 Je  me  f...  de 

• mettre  seul  k la  tête  des  affaires.  » a tout  ce  qui  arrivera:  je  vais  me 
Barras  répondit  : « Je  m’occupe  da  ■ mettre  au  bain;  qn’on  ne  me  Ira- 
it garantir  la  France  des  entreprises  « casse  pas  davantage.»  Ce  fut 

< des  méchants.  J'irai  ancorpslégis-  toute  la  réponse  de  Barras.  II  ne  sa- 

■ lalif  lui  exprimer  oe  qu'il  convient  rait  rien  de  ce  qui  se  passait  aux 

■ de  faire,  et  je  donnerai  ma  démis-  Tuileries,  lorsque  mesdames  Tallieu 

• lion...»  Tous  alors  feignirent  de  et  de  Carrois'in  vinrent  lui  apprendre 
l'en  dissuader.  Barrts  ajouta  : c Le  que,  Bonap.irle , k la  tète  de  la  force 
« cbangenient  dont  tous  sentez  la  armée , s'emparait  définitivement  du 
« nécessité  est  prévu  partout , il  e.st  pouvoir.  11  en  parut  confondu  et  s’é- 

< urgent;  le  corps  législatif  dési-  cria  douloureusement  : u Ce  petit 

■ gnera  un  cbef  provisoire  pris  hors  c b de  gnenx  nous  a tous  troin. 

s de  l’armée,  en  attendant  la  réu-  « pés!  » Quoique  maître  de  la  force 
c nion  d’une  assemblée  constituante  armée,  Bonaparte  craignait  cepen- 
« el  l'organisation  définitive  de  Ia  dant  encore  Barras;  et,  voulant  le 
« France.. .Quant  k moi, jen’accep-  dépopulariscr,  il  dit  alors  hautemenl 
c terai  lieo;  je  veux  me  retirer  As  qu  il  lui  avait  proposé  de  se  mettre 
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an-des5ns  des  lois,  et  le  menaça, 
s'il  osait  faire  la  moindre  tentative 
ponr  s’opposer  il  son  entreprise,  de 
révéler  tout  ce  qu'il  lui  avait  proposé 
en  faveur  des  royalistes.  C’était  la 
démission  du  directeur  que  Bonaparte 
voulait  ainsi  arracher;  et,  en  effet, 
Barras  l’envoya  ’a  Saint-Cloud,  par 
une  lettre  entortillée  dans  laquelle 
on  parut  entrevoir  quelques  re- 
grets à travers  les  assurances  d’ad- 
hésion k des  évènements  auxquels 
il  ne  pouvait  plus  s’opposer.  Dès 
que  Bonaparte  eut  cette  démis- 
sion , il  voulut  rattacher  au  nouvel 
ordre  de  choses  son  ancien  pro- 
tecteur, mais  Barras  refusa  les  am- 
bassades et  les  commandements  qui 
lui  furent  offerts.  Le  lendemain 
Botot  s’étant  présenté  de  sa  part 
k Bonaparte , le  nouveau  consul 
1 apostropha  ainsi , frémissant  de 
cotére  : «Que  venez-vous  faire? 
« m espionner  pour  votre  Barras  ! il 
O sait  que  je  n'aime  pas  le  sang  ; di- 
o les-lui  qu'il  se  rende  sur-le-champ 
« k Bruxelles , car  si  j’eusse  connu 
« huit  jours  plus  tôt  l’aSalredes  let- 
« tres-patentes,  je  les  lui  aurais  fait 
« placer  sur  la  poitrine,  et  je  l’aurais 
« fait  fusiller  ainsi  que  vous...  «Bar- 
ras, qui  s’élait  retiié  dans  sa  terre  de 
Gros-Buis,  fut  obligé  de  la  vendre 
et  de  SC  rendre  k Bruxelles  , avec 
défense  de  revenir  sans  une  permis- 
sion (8).  Ainsi  exilé,  le  malheureux 
directeur  parut  vivre  dans  un  complet 
éloignement  de  toute  affaire  politi- 
que. Cependant  on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  nourrit  secrètement  dans  son 
.^Tne  un  grand  désir  de  vengeance. 
Lié  depuis  long- temps  avec  Mereau  , 
il  connut  en  i8o3  les  projets  de  ce 


(8)  O'i  Gt  alon  ouo  cark-alure  dcgciitaotr  »ur 
la  manii're  dont  il  rendait  celle  terre  f|ui,  acU«- 
tee  députa  par  le  général  Moreau,  porta  toojourt 
loalbcur  à K>n  proj>ricUirc.  A~r. 


général,  et  fut  alors  relégué  k Ton- 
Ion.  Plus  tard,  impliqué  dans  la  cons- 
piration dite  de  Charles  IV,  en  fa- 
veur des  Bourbons  de  France  et 
d’Espagne,  il  fut  soupçonné,  mais 
sans  motifs,  d’avoir  communiqué  avec 
l'amiral  anglais  Exmouth,  par  l’entre- 
mise de  Constant , son  maître-d’hô- 
tel  ; car  il  tenait  encore  un  grand  état 
de  maison , étant  sorti  du  directoire 
avec  plus  de  deux  millions  de  for- 
tune. A la  suite  de  cette  affaire  où 
il  y eut  quelques  victimes.  Barras, 
relégué  à Rome,  y resta  près  de  deux 
ans.  Là  il  renoua  ses  anciennes  rela- 
tions arec  Murat  qui  lui  était  encore 
attaché,  et  qui  le  couvrit  tant  qu'il 

Îiul  de  sa  protection  pendant  tout 
e temps  de  défaveur  et  d’exil. 
Enfin  la  restauration  offrit  de 
nouveau  k Barras  l’accès  de  Paris, 
dont  si  long-temps  il  avait  regretté 
le  séjour,  li  vint,  en  1 8 1 4,  occuper, 
rue  des  F rancs-Bourgeoii,  l’hôtel  qu'il 
avait  donné  k M.  Victor  Grand,  ancien 
intendant  de  sa  maison.  C’est  la  que 
Fauche-Borcl , qui  n’avait  jamais  eu 
avec  lui  de  relations  que  par  écrit , 
fit  sa  connaissance  personnelle.  « Je 
«compris  en  le.  voyant,  dit -il 
a dans  ses  mémoires , qu’il  n’avait 
« pas  dévié  des  sentiments  qu’il 
« m’avait  paru  avoir  adoptés  avant 
« et  depuis  l’avènement  de  Bonaparte 
« au  pouvoir.  U cherchait  depuis  k 
« se  réhabiliter  dans  l’opinion  puhli- 
« que,  contre  laquelle  il  avait  sans 
« doute  beaucoup  k lutter , parce 
« qu’elle  juge  toujours  trop  les  nom- 
« mes  d’état  comme  des  citoyens  or- 
« dinaires.  Barras  paraissait  intime- 
« ment  convaincu  de  la  nécessité 
« d’une  réunion  franche  de  tous  les 
« partis  autour  du  roi,  qui  seul  pou- 
« vait  assurer  le  repos  et  la  Iranquil- 
« lité  dont  la  France  éprouvait  un 
a si  grand  besoin.  Ces  dispositions 
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• me  semblaient  d'antant  plus  hen- 
> relues,  que  je  D’ignurais  pas  qu’il 
c eierçait  déjà  dans  Paris , sur  les 

• débris  du  parti  républicain  , une 
t iuduence  qui  ne  resta  pas  iuaper- 

• eue....  > C’était  au  moment  où  l’ou 
commençait  à tramer  le  retour  de 
Bonaparte  relégué  à l’ile  d’Elbe. 
L’un  des  hommes  les  plus  fameux  de 
l’époque,  Fouché  , disgracié  et  relé- 
gué lui-même  en  Italie  par  Bona- 
parte, inconsolable  d’aroir  été  étran- 
ger aux  derniers  évènements,  et  réuni 
déjà  au  parti  qui  se  reformait  contre 
les  Bourbons,  fit  épier  Barras.  Sa- 
chant qu’il  voyait  Fauche  et  Guérin  de 
S.  Ttopei;  soupçonnant  qu’il  agissait 
dans  les  intérêts  du  roi,  et  craignant 
qu'il  ne  panîot  à faire  échouer  la 
conspiration  qui  tendait  au  retour  de 
Napoléon,  il  lui  détacha  Jximbard- 
Taradeau  pour  le  sonder  et  le  rame- 
aer  à ses  idées.  Tallien,  qui  avait 
marché  dans  la  Convention  arec  Bar- 
ras, entrait  aussi  dans  les  vues  de 
Fouché.  Quant  a Lombard-Taradeau, 
compatriote  de  Barras , et  dès  long- 
temps un  de  scs  protégés,  mais  devenu 
la  créature  et  le  commensal  de  Fon- 
ehé,  il  inspira  de  la  défiance  à l’an- 
cien directeur  qui  repoussa  durement 
ses  insinuations;  mais  Lombard  ne  se 
Imt  pas  pour  battu;  il  revint  à la 
charge,  et  le  pressa  de  voir  au  moins 
xin  ancien  collègue.  « Je  ne  veux 
< pas  voir  Fouché , dit  Barras,  parce 

• qu  il  a porté  la  livrée  du  tyran,  et 
•moi  je  n’ai  pas  porté  celte  li- 
•rréc.ï  Toutefois,  Barras  ayant 
hit  part  de  ces  menées  à Guérin 
deS.  Tropexqui  avait  toujours  sa  con- 
hucc,  celui-ci  lui  dit  qu’il  ne  fallait 
l'as  repousser  l’émissaire  (le  Fou- 
ché , et  il  lui  représenta  que , dans  la 
silualioa  des  choses,  il  devait  tout 
entendre  et  tout  savoir.  Barras  insis- 
tanl  pour  ne  pas  recevoir  chez  lui 
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Fouché,  on  convint  d'un  rendez-vous 
sur  le  boulevart  St-Antoinc  ; et  le 
rendez-vous  eut  lieu  dans  le  mois 
d'août  i8i4.  L'aucien  ministre  de  la 
police  indiqua  les  bases  de  son  plan 
a Barras , et  lui  dit  ; a Nous  savons 

■ que  vous  agissez  contre  nous,  et  que 
a vous  voulez  conserver  les  Buur- 
K bons;  nous  n’en  voulons  point,  et 
« vous  ne  devez  pas  plus  en  vouloir 
« que  nous.  Que  pouvez-vous  en  at- 

■ tendre?....  » Barras  furieux  lui 
répondit  ; « Vous  êtes  des  coquins , 

« des  misérables , vous  avez  servi  le 
s tyran;  mais  moi  je  ne  me  suis  pas 
« vautré,  et  je  ne  donnerai  jamais  b a 
a mains  à ce  qu’il  ressaisisse  le  pou- 
« voir. — ^Vous  avez  tort,  reprit  ron- 
« ché , de  vous  laisser  emporter  par 
<c  le  ressentiment  ; il  s’agit  ici  de 
« bien  autre  chose  que  de  petits 
a souvenirs  et  de  petites  passions  ; 
a il  s’agit  des  plus  grands  iutérêls 
« Je  la  terre.  .\vec  nous,  je  vous  le 
« promets , vous  serez  influent  ; cet 
c nomme  d’ailleurs  est  usé  , et  n’est 
« plus  à craindre.  Nous  ne  voulons 
a le  faire  rentrer  que  pour  rallier 
« l’année  et  lui  redonner  toute  s.i 
a force;  ensuite  nous  le..  et  il 
fit  le  signe  qu’on  le  poignarderait. — 
a Vous  le  tuerez,  répondit  Barras, 
« mais  qui  mettrez-vous  à sa  place? 
« cette  vermine  de  famille,  ce  bam- 
a bin?  — Nous  trouverons  le  moyen 
« aussi  de  les  annuler.  » Ici  Fouché 
et  Barras  se  séparèrent.  Quelques 
jours  plus  tard  ce  dernier  sollicita 
une  audience  du  roi  pour  lui  dire 
tout.  Le  premier  mouvement  de 
Louis  XVIII  fut  d'accorder  celle 
audience  ; mais  des  intrigues  de  cour 
l’y  firent  rcuoncer,  et  tous  les  aver- 
tissements , tous  les  conseils  que 
Barras  pouvait  donner  se  bornèreiil  à 
une  conversation  qu’il  eut  chez  le 
duc  d’Havré  avec  M.  de  Blacas.  Il 
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fit  d'innliles  efforts  poor  fiûre  com- 
prendre a ce  minislre  qu’on  était  sur 
un  volcan  ; qu'on  ne  devait  pas  igno- 
rer 1rs  intelligences  qui  ciislaient 
entre  l’ile  d’Pilbe , Murat , Joseph 
Bonaparte  en  Suisse , l’armée , les 
généraux  et  mcuic  les  Tuileries,  et 
qu’il  était  urgent  de  prendre  une 
autre  marche-  M.  de  Blacas  fit  en- 
tendre a Barras  que  des  intérêts  per- 
sonnels excitaient  souvent  de  fausses 
craintrsj  qu’il  ne  fallait  pas  s'en  rap- 
porter aux  alarmistes  qui  ne  cher- 
chaient qu’a  grossir  le  danger,  — < 
■ Je  savais  bien,  répliqua  Barras, 
« que  vous  ne  me  cumprendriei  pas. 
’m  Vous  êtes  mon  parent.  A viogt- 
u cinq  ans  vous  avez  émigré , vous 
a avez  vingt  ans  d'émigration,  et  vous 
a n’avez  rien  appris  ni  rien  oublié, 
a Vous  ne  comprenez  pas  le  danger 
K que  court  le  roi.  Vous  êtes  sur  un 
« volcan , vous  nerousen  douiez  même 
a pas.  Du  reste  , sojez  tranquille  , je 
a ne  veux  pas  me  placer  entre  le  roi 
a et  vous.  Je  voudrais  seulement 
U contribuer  au  repos  de  la  France 
« par  la  $t.vbililé  des  Bourbons;  mais 
« il  y a des  choses  (|ue  je  ne  veux  ré- 
« vêler  qu’au  roi.  Tout  ce  que  je  puis 
a vous  dire,  pour  que  vous  en  fassiez 
B le  rapport  h S.  M. , c’est  que  la  con- 
« juratioD  est  flagrante. . . n La  confé- 
rence finie,  M.  de  Blacas  se  plaignit  à 
Guériu  des  réticences  de  Barras.  Gué- 
rin en  justifia  le  motif,  cl  il  insista 
fortement  pour  que  Barras  fut  admis 
auprès  du  coi,  ajoulaul  qu'il  y allait 
peut-étie  du  salut  de  là  monarchie. 
— CI  Quoi!  répond  M.  de  Blacas, 
a voudriez-vous  exposer  madame  la 
a duchesse  d’Angoulême  a tomber 
a évanouie  à la  vue  d’un  homme  qui 
U a volé  la  mort  de  son  père  ? a 
Voyant  M.  de  Blacas  intraitable,  il 
lui  insinua  que  peut-être  Barras  s'ou- 
vrirait tout-a-lait  s’il  recevait  de  la 
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maû)  da  roi  une  lettre  qui  pht  le 
porter  a ne  rien  cacher  a son  minis- 
tre. Cet  expédient  fut  agréé,  et  le  roi 
écrivit  de  sa  main  la  lettre  suivante  s 
« Les  circonstances  ne  me  permet- 
a tant  pas  de  voir  en  ce  moment 
« M.  le  général  comte  de  Barras,  et 
a connaissant  les  services  qu'il  a cher- 
a ché  à me  rendre  dans  le  tempe 
« qn'il  était  membre  du  directoire 
a exécutif,  ainsi  que  ceux  qu’il  pea^ 

« me  rendre  encore  en  ce  moment,  je 
« l’engage  à communiquer  avec  MM, 
a les  duc  d'Havré  et  comte  de  Blacas, 

« auxquels  il  doit  avoir  uue  pleine 
a etentièreconfiance.  Signé  Lonis. 
a Aux  Tuileries, le  àoaoùt  iSié.a 
Barras  reçut  avec  joie  la  lettre  de 
Louis  Xyill , qni  lui  offrait  une  ga- 
rantie dans  l’avenir  ; mais , n’ayant 
ancune  confiance  en  M.  de  Blacas, 
et  ne  pouvant  plus  se  dissimuler  qn'il 
venait  de  se  compromettre  en  pore 
perle  pour  lui  et  pour  l’état  vis-ii-via 
de  sou  propre  parti,  il  persista  dans 
sa  résolution  de  ne  révéler  qu’au  roi 
lui-même  les  secrets  de  la  conjnra- 
liou.  11  annonça  au  duc  d’Havré  que, 
ne  pouvant  plus  être  utile  à S.  M.  , 
il  allait  se  rendre  dans  le  midi  de  la 
France  pour  éviter  les  confidences 
d’un  parti  qu’il  n’avait  pins  l’espoir 
de  rallacherani  intérétsdu  monarque; 
et  il  so  rendit  dans  sa  terre  des  Aigala- 
des  prêsde  Marseille.  La  catastrophe 
du  s O mars  et  la  seconde  invasion  do 
la  France  justifièrent  les  avertisse- 
ments de  Barras,  et  attestèrent  sa  bon- 
ne fui  dans  les  révélations  qu’il  avait 
offertes.  Rentré  à Parb  peu  de  temps 
après  le  second  retour  au  roi , U se 
mit  de  nouveau  en  rapport  avec  )« 
duc  d Havre.  On  ne  peut  douter  qoe 
la  haine  profonde  dont  il  était  animé 
coiilrc  Napoléon  et  les  siens  ne  fût 
alors  lu  véritable  motif  de  son  lèle 
pour  les  Boni  boni.  Avant  même  la 


Kconde  entrée  de  Louis  XYIII  dans 
Paris,  il  avait  fait  passer  à ce  prince, 
plusieurs  mémoires  et  avertissements 
qui  furent  mis  sous  les  yeux  du  roi. 
Quand  Fauche  résolut  au  commen- 
cement de  1 8 1 6 de  faire  impri- 
mer et  de  publier  le  Précis  histori- 
que des  différentes  missions  dans 
lesquelles  il  avait  été  employé 
pour  la  cause  do  la  monarchie , 
Barras  sachant  qu’il  devait  y figurer, 
et  craignant  d'étre  compromis  auprès 
de  son  parti , fit  tout  pour  dissua- 
der Fauche  de  ce  projet.  Voyant 
qu'il  ne  pouvait  obtenir  un  tel  sacrifi- 
ce, il  agit  sourdement  pour  mettre 
obstacle  k la  publication;  et  il  obtint 
du  minislie  de  la  police  un  ordre  en 
vertu  ducjucl  la  première  édition  fut 
saisie,  \ugt- huit  exemplaires  seule- 
ment furent  sauvés  et  répandus.  Bar- 
ras, très-contrarié  de  celte  publicité 
partielle,  dit  un  jour  à Fauche: 

< V’oyez  dans  quelle  fausse  position 

■ vous  me  mettez.  Je  suis  idreé  do 

■ répondre  aux  personnes  qui  me  de- 

< mandent  si  ce  que  vous  dites  est 

■ vrai  relativement  aux  letlres-pa- 

< tentes.  Ne  pouvant  vous  désavouer 

• entièrement,  que  puis-je  dire?  Que 

• c est  Botol  et  Mounier  qui  ont  cou- 

< duit  cette  affaire  dans  laquelle 

< vous  n'auriez  pas  dû  me  faire  figu- 

> rer.  Vous  me  rendrez  suspect  k 

• mes  amis  et  k mes  connaissances , 
« et  je  n’apprendrai  plus  rien,  si  vous 

• oc  faites  pas  un  correctif  que  vous 

> ajouterez  comme  note  addltiun- 
« nelle  k votre  Précis  fustorique , 

< et  que  vous  refondrez  ensuite  dans 

• votre  récit,  lors  d'une  seconde  édi- 

• tion.  Là,  Vous  expliquerez  que  c’est 

• avec  Botot  et  Mounier  que  vous 

■ avez  traité  directement  ; et  comme 

< )e  communiquai  dans  le  temps  vo- 

• tre  prenaière  lettre  au  directoire, 

• je  puis  avpuer  sans  inconvénient 


a que  j'ai  reçn  des  propositions  do 
B l’étranger.  » Fanclie  consentit  k 
ces  modifications  ; et  il  continua  d’en- 
tretenir avec  Barras  les  mêmes  rap- 
ports, au  grand  mécoolenlement  des 
vieux  républicains  qui  circonvenaient 
celui-ci,  et  qui  disaient  entre  eux  : 
B II  est  bien  étonnant  que,  lorsque 
B nous  parlons  k Barras  des  lellres- 
B patentes,  il  les  désavoue  , et  qu’en 
B même  temps  il  reçoive  aussi  bien 
B Faucbe-Borel  qui  les  a mises  au 
B jour.  » En  effet  Fauche  était  reçu 
chez  Barras  sur  un  pied  très-ami- 
cal (9).  Au  mois  de  juin  1819  parut 
une  déclaration  intitulée  : Le  général 
Barras  à ses  concitoyens.  Loin 
d’avoir  aucun  rapport  direct  avec  les 
écrits  de  Fauche,  cette  espèce  de  dés- 
aveu regardait  spécialement  les  Sou- 
venirs et  anecdotes  sacrètes  , pu- 
bliées par  Lombard  de  Langres,  qui 
y avait  inséré  diversesanecdoleslrès- 
piquanles  sur  les  dernières  années  du 
règne  de  Bonaparte,  et  qu’il  annonçait 
avoir  puisées  dans  des  conversations 

(9)  BaiTM  dftneurait  ator«  ru«  BUoc.  a. 
L’auieur  de  cette  aote  qai  depaia  t79i,l*aTaot 
pmiu  de  vue  » et  iie  TafaBt  aperça  oaM 
qurl(|Ucs  crreoiODtea  pabliqacf,  a'avait  jamais 
été  iVnrensrr  daai  a<m  palais  da  Cazembourf, 
ni  se  pauirtr,  comme  disait  Bartma  Ini  même,  alla 
le  TÎ-silrr  da<i9  son  domicile  bourçroi».  uu  U eut 
peine  à le  rcrminaître.  L’ancien  directeur  n’aTait 
alors  que  6J  auï;  meis  1rs  regreta  sur  sa  graa- 
deur  pcis^cc,  les  ennuis  dr  sa  position  acturUo 
senibUient  l'avoir  s ieiUi  plus  que  1rs  ans,  l'abus 
de«  plaisirs  et  les  itifinuiits.  C’était  toujours  le 
même  homme  i|ui,  rn  1791s  froid,  taciturne, 
embarrassé,  béxiiait  »or  la  bannière  qu'il  avait  k 
suivre.  Mai*  il  était  de  plus  catarrheux,  cacoeby* 
me,  iDor<ae,  rappetlssé  tant  au  moral  qn'aii  phy* 
siqne,  et  semblait  cncc>re  iloltcr  entre  la  repo- 
blique  et  la  tumiarcbîe.  Sa  couversalioa  u'of* 
fruit  rien  de  positif  ni  d’inteiessant.  Il  se  plai> 
gnail  vagueineut  de  tout  le  monde,  et  parata- 
SJtt  regretter  surtout  d'avoir  quitte  le  certain 
pour  rincertatn»  Celte  irrésolution  esplique  as« 
ées  la  conduite  anterienre  et  subséquente  de 
Barras,  et  deinoiiire  bieu  évideminent  qu’il  n’a* 
vail  jaiiiais  eu  qne  l’sudjce  et  l'activité  dn  ino* 
meut , quand  il  était  stimulé  par  l'intérét  ou 
raïubitioii,  et  qu'il  tenait  en  main  tous  les 
moyens  de  satisfaire  sea  goûta  ou  de  ae  tnaiiile* 
nir  au  pouvoir  ; uiais  que,  dans  toutes  les  autres 
circoli^ta»ces,  U ne  fut  reellcuieul  qu’nn  bomuie 
fort  uniiuaire*  A 
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que  le  général  Lefebvre , duc  de 
Dautiick  , avait  eues  cbez  Barras  et 
souvent  même  à sa  table.  Ces 
anecdotes  étaient  vraies;  mais  leur 
divulgation  païut  alors  prématurée. 
Le  duc  de  Dantzick  se  voyant  coin- 
prumis  dépêclia  scs  aides-de-camp 
pour  faire  supprimer  l’édition.  Il  y 
avait  une  page  qui  révélait  également 
les  rapports  qu'avait  eus  Barras  avec 
Louis  XVllI  avant  et  pendant  l’année 
i8i4-  Voilà  ce  qui  donna  lieu  au 
désaveu  qui  fut  d’ailleurs  suggéré  à 
Barras  par  ceux  qui  l'entouraient.  Il 
contribua  aussi  beaucoup  à faire  sup- 
primer l'édition  des  Souvenirs  et 
anecdotes  secrètes,  parce  que  cer- 
tains faits  qui  y étaicntconsignésrau- 
raient  compromis  avec  le  parti  qui 
déjà  maîtrisait  l'opinion  publique.  Ce 
fut  dans  ce  sens  qu  il  publia  la  déclara- 
tion dont  il  s'agit  : c'était  moins  encore 
une  réfutation  captieuse  de  Jaits 
avérés  qu'une  profession  de  loi  de 
républicanisme  pour  satisfaire  l'opi- 
nion de  l’époque.  Ainsi  il  est  évident 
que  sur  son  déclin  l'cx-directenr  fut 
circonvenu  par  une  coterie  qui  vou- 
lait le  faire  mourir  républicain,  et 
sans  aucune  tac/ie  de  royalisme.  Ces 
contrariétés  empoisonnèrent  les  der- 
niers jours  de  Barras,  infirme  et  ne 
quittant  plus  son  fauteuil.  11  ne  vou- 
lut cependant  pas  désavouer  les  pu- 
blications de  baucbe-Borel,  où  tout 
se  trouiait  dévoilé,  et  qui  parurent 
avant  sa  mort,  bien  qu’on  l’ait  obsédé 
pour  tirer  du  lui  un  désaveu.  Barras 
mourut  le  29  janvier  1829,  âgé  de 
74  ans,  à Cliaillut.  Uuc  tentative 
d’enlèvement  de  ses  papiers  politiques 
eut  lieu  aussitôt  par  l’ordre  du  mi- 
nistre de  la  justice  Peyroiiiu'l  ; mais 
déjà  ces  papiers  avaient  été  sous- 
traits. Le  1*’  février,  Barras  fut  iu- 
biiraé  au  cimetière  dcl’Est.  M.  Pierre 
Grand,  et  M.  llorteusius  de  Saiut- 


Albin,  tous  les  denx  avocats  à la  cour 
royale,  prononcèrent  chacun  un  dis- 
cours funèbre  sur  sa  tombe  ; et  'ds  le 
louèrent  sans  restriction  de  ses  ver- 
tus répubUcaines.  On  annonça  bien- 
tôt après  la  publication  des  Mémoires 
de  Barras;  mais  cette  publication  n’a 
pas  eu  lieu  : on  sait  que  sa  veuve  y 
met  obstacle.  — Barras  étaitgrandet 
assez  bel  homme.  Sans  esprit  ni  cul- 
ture, il  avait  cette  sorte  d’intelligence 
prompte  qui  tient  au  caractère.  Ses 
manières étaientpréveoanles;  ilélait 
actif,  brave,  généreux,  rendait  volon- 
tiers service  ; mais  ces  qualités  furent 
obscurcies  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs.  Dans  tout  ce  qui  a été  publié 
au  nom  de  Napoléon  , on  voit  sans 
cesse  celui-ci  occupé  de  repousser  et 
de  dénier  ses  rapports  avec  Barras 
et  surtout  les  services  qu’il  en  avait 
reçus.  Cependant  il  est  incontestable 
que  ce  fut  cet  ancien  représentant 
qui  le  premier  sut  le  distinguer,  l’ap- 
précier et  l’employer  utilement  au 
siège  de  Toulon  ; et  il  n'est  pas  moins 
notoire  que  ce  fut  encore  lui  qui , au 
i3  vendémiaire,  le  produisit,  et  fut 
la  première  cause  de  sa  hante  fortune. 
Après  tant  de  persécutions  et  d'ingra- 
titude , on  comprend  aisément  les 
motifs  de  pareilles  dénégations.  Bar- 
ras n’a  pas  eu  d’enfants.  — Il  avait 
deux  frères  : l’un  était  chanoine  de  St- 
Victor,  à Marseille  ; l’autre,  qui  avait 
émigré  (le  chevalier),  était  un  joueur 
effréné  ; il  s'est  noyé  par  désespoir. 

B — r. 


BARRAIJD  (jAcgi-Es),  juris- 
consulte, naquit  à Poitiers  , vers  le 
milieu  du  seizième  siècle  , fut  reru 
docteur  en  droit  à Toulouse,  et  vint 
exercer  la  profession  d’avocat  dans  sa 
ville  natale.  Lorsque  l'àge  l’eut  for- 
cé d’y  reuoneer,  il  publia  un  com- 
mentaire sur  la  coutume  du  Poitou. 
Les  avocats  de  celte  province,  si  re- 
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nommas  pu  leur  science,  ont  toujours 
fait  le  plus  grand  cas  de  ce  travail. 
Jeao  Faulcon  qui  commenla  lui- 
luême  la  coutume,  mel  Jacques  Bar- 
raud,  pour  le  droit  nouveau,  presque 
sur  la  même  ligne  que  Jacques 
Cujas,  pour  le  droit  romain.  Dreux 
du  Radier,  deux  siècles  après  , 
compare  l’ouvrage  de  fiarraud  k ce- 
lui de  Domat  sur  le  droit  romain  (i). 
Il  J avait  peut-élre  un  peu  d’exa-, 
gcralion  patriotique  dans  cet  éloge. 
La  Biblicilicque  de  drCit  de  Ca- 
mus (5'  édition,  in-8“,  tom.  a, 
p.  147),  ranporled’unc  manière  va- 
gue le  titre  du  commentaite  de  Bar- 
raud.  Il  aurait  dû  être  indiqué 
ainsi  ; Coustumesducomté  et  pays 
de  Poictou,  etc.  , avec  tes  nwio- 
t. liions  sommaires  de  Jacques 
fîrtrrai/rf,  Poitiers  , i6i5,  in-4“. 
On  trouve  dans  la  préface  un  abrégé 
de  rhistoire  du  Poitou.  Les  aunola- 
lions  de  Barraud  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Cout  .mier  général, 
ou  corps  et  compilation  de  tous  les 
cofnmenlaleurs  uur  la  coutume  de 
Poitou,  publié  en  1727 , par  Jos. 
Boaclicul , 2 vol.  iu-fol.  Barraud 
bissa  une  nombreuse  postérité.  — 
PiSBAUD  (^Jacques),  son  fibs,  se 
fil  connaître  comme  poète  latin  et 
comme  jurisconsulte.  On  a de  lui  : 
Reriiatio  solcmnis  de  sponsalihus 
et  matrimonio,  1682,  in-8“.  C’est 
"oe  tlièso  pour  le  concours  d’une 
ctuTe  de  droit  k Poitiers.  Barraud 
pere  et  fds  ne  figurent  ni  dans  les  Vies 
des  jurisconsultes  deTaisaud,  ni  dans 
b Bibliothèque  des  auteurs  de  droit 
de  Simon.  Il  y a lieu  de  croire  qu’ils 
dcsccodaient  de  François  Barraud, 
commissaire  enquêteur  k Poitiers, 
buverdier  qui  en  a fait  mentioii  dans 
Bibliothèque J'rançaisc,  loin,  i, 

(•}  hiitvriq,  tt  mV/tf.  du 

t m,  p.  171,  ^ 
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pag.  607,  édition  de  Rigoley  de  Ju- 
vigiiy,  le  cite  oomine  auteur  d'une 
traduction  du  discours  de  la  jeunesse 
de  Fui  Moriillo  ce  nom,  XV, 
412),  Paris,  '1579,  in-8».  L-m-x. 

BARRE  (Antoinx  Lk  Fevbe  de 
ia),  lieutenant-général , était  l’aïeul 
du  malheureux  chevalier  de  la  Barre 
( P~oy.  ce  nom,  III,  4i4),  qui  pé- 
rit sur  un  échafaud , pour  c[uelques 
impiétés  que  son  extrême  jeunesse 
rendait  peut-être  excusables.  Il  en- 
tra d abord  dans  la  magistrature,  ol>- 
lint  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement, et  remplit  successivement  les 
fonctions  de  inailre  des  requêtes, 
d'intendant  du  ILaurhonnais  et  de 
l’Auvergne,  et  enfin  de  Paris.  Bien- 
tôt apres  il  quitta  la  magistrature 
pour  l’état  militaire,  fut  admis  dans 
le  corps  de  la  marine,  et  ayant  trou- 
vé l’occasion  de  signaler  son  courage 
fut  élevé  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau  (V.  Chronologie  historiq. 
de  Pinard,  IV , 247)*  Nommé  gou- 
verneur de  la  Gulane  en  i663,  iî re- 
prit Cayenne  sur  les  Hollandais  qui 
s’en  étaient  emparés,  et  fit  de  celle 
île  le  centre  d’une  eolooie  qui  pou- 
vait devenir  très-Qorissanle.  Il  encou- 
ragea la  chasse  aux  tigres  j et,  s’il 
ne  parvint  pas  k les  détruire  entière- 
ment dans  celle  partie  de  l’Améri- 
que, il  en  réduisit  au  moins  beaucoup 
le  nombre,  en  accordant  k tout  chas- 
seur le  fusil  avec  lequel  il  aurait  tué 
un  tigre,  et  la  peau  de  l’auimal,  dont 
les  marchands  Je  pelleterie  donnaient 
un  prix  asscv,  considérable.  La  Barre 
dressa  le  plan  des  forlilicalioiis  né- 
cessaires pour  inctlrc  C'iyenue  k l’a- 
bri d'  une  nouvelle  invasion  j il  examina 
les  produits  naturels  de  l’ile  , et  fit 
divers  essais  pour  s’assurer  des  cul- 
tures qu’on  pourraity  introduire  avec 
le  plus  de  succès , mais  un  ne  lui  laissa 
pas  le  temps  d’achever  les  améliora- 
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lions  qu’il  ar&lt  entreprises  dans  rin- 
l^rét  de  la  colonie  liaissante.  Toutes 
1rs  îles  que  la  France  possédait  en 
Amérique  ayant  été  cédées  K la  com- 
pagnie des  Indes,  LaRarre  revint  en 
Europe  avec  la  réputation  d’un  ha- 
bile administrateur.  Il  Fut  créé  lieu- 
tenant-général en  1667  5 et , envoyé 
dans  les  Antilles,  il  y battit  les  An- 
glais qu’il  força  de  lever  le  blocus 
de  Saint- Christophe.  En  168a  il  rem- 
plaça le  comte  de  Frontenac  dans  le 
gouvernement  du  Canada  ; mais,  déjà 
sur  le  retour  de  i’àge,  il  n était  plus 
guère  propre  à remplir  un  poste  qui 
eiigeait  une  grande  activité.  En  arri- 
vant à Québec,  il  se  laissa  prévenir 
contre  La  Salle  (/-^ oy.  ce  nom,  XL, 
177), à qui  la  France  devait  la  décou- 
verte récente  de  la  Louisiane;  et,  sans 
attendre  d’autres  témoignages,  il  man- 
da que  ce  voyageur  était  ruoi(|ue 
cause  des  actes  d'hostilité  que  les 
Iroquois  venaient  d’exercer  sur  des 
marchands  français.  Avec  un  peu 
de  réflexion  , il  aurait  vu  que  ces 
hostilités  avaient  été  suscitées  par 
les  Anglais,  qui,  désirant  s’attribuer 
exclusivement  le  commerce  du  Cana- 
da, cherchaient  par  tous  les  rnovens 
à éloigner  les  concurrents.  La  Barre 
n’ayant  pas  des  forces  suffisantes  pour 
commencerla  guerre  avec  quelque  es- 
pérance de  succès,  demanda  des  se- 
cours, et,  en  attendant  leur  arrivée , 
il  prit  le  parti  de  continuer  avec  les 
Iroquois  les  négociations  entamées 
par  son  prédécesseur.  Sur  la  fin  de 
l’année  i685  , il  reçut  deux  cents 
hommes  de  renfort;  mais  en  même 
temps  le  ministre  le  chargeait  d’em- 
pécher  les  Anglais  de  former  aucun 
etablissement  dans  la  haie  de  Hudson, 
attendu  que,  dès  1 656,  la  France  en 
avait  pris  possession  par  la  cérémo- 
nie usitée  en  pareil  cas.  Ce  secours 
était  beaucoup  trop  faible  pour  le 


mettre  en  état  d’entreprendre  nue 
guerre  que  les  Anglais  auraient  bien 
pu  ne  pas  voir  s’achever  tranquille- 
ment. 11  fut  donc  encore  forcé  de 
recourir  K la  voie  des  négocia- 
tions ; mais  pendant  qu’il  cherchait 
n ménager  les  Iroquois , il  traitait 
secrètement  avec  leurs  ennemis,  et  il 
en  obtint  la  promesse  de  secours  dans 
le  ras  où  la  guerre  viendrait  h écla- 
ter. Les  Iroquois,  non  moins  rusés, 
lui  envoyèrent  des  députés  à Mont- 
réal, pour  l’assurer  de  leur  attache- 
ment sincère  à la  France.  K’imagi- 
naut  pas  que  des  sauvages  pussent 
porter  aussi  loin  la  dissimulation,  La 
Barre  leur  fit  mille  caresses,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents  ; mais 
à peine  étaient-ils  partis,  qu’on  reçut 
la  nouvelle  que  les  Iroquois  devaient, 
avant  la  fin  de  l'année,  pénétrer  dans 
les  pos.sessions  françaises  pour  les 
ravager.  La  Barre  résolutde  les  pré- 
venir; et,  ayant  réuni  toutes  les  trou- 
es dont  il  pouvait  disposer  (i)  k 
lontréal,  il  .s’embarqua  sur  le  fleuve 
Saint-Laurent,  le  i'’  août  1684.  La 
flottille,  retardée  par  dilférentcs  cir- 
constances, employa  pour  descendre 
le  fleuve  plus  oc  temps  qu’il  n'aurait 
fallu.  Mal  pourvue  de  vivres,  elle  en 
manqua  bienlùt,  et  la  petite  armée  , 
encore  affaiblie  par  la  disette  et  par 
les  maladies,  se  trouvait  dans  l’étal  le 
plus  déplorable , lorsque  La  Barre  , 
campé  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
dans  une  anse  qui  depuis  a reçu  le 
nom  de  l’anse  de  la  Famine,  vit,  avec 
autant  de  plaisir  que  de  surprise,  ar- 
river trois  députés  iroquois.  Ils  ve- 
naient lui  proposer  la  paix , sous  la 
condition  d’ab.andonner  à leur  ven- 
geance les  Illinois  , ces  fidèles  alliés 
des  Français,  depuis  leur  établisse- 

(t)  Celte  atiDca  »c  cutTt{KMaU  miUt  boui> 
mrs , dout  sept  cvtitJ  Canadiros.  dmx  ceols 
Marage$  c«nt  ir«utetoldau  fr«nç»i$. 
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mntduis  l’Am^iqne  aeptentrionaie. 
La  Barre^  forcé  d'y  sonscrire,  revint 
k Qiébec,  oà , pen  de  temps  après  , 
arrivèrent  les  troupes  qn’it  avait  de- 
Bsadées,  et  qui  lui  anraient  permis 
de  dicter  les  conditions  k ceux  dont 
il  venait  de  les  recevoir  (Voj.  l'Æst 
de  la  Nouvelle-France,  par  le  P. 
Chavlevoiz  , liv.  X et  XI  ).  Accusé 
d’avoir  fait  manquer  cette  expédition 
par  sa  faiblesse  et  ses  mauvaises  me~ 
snres,  il  liit  remplacé  l’année  sui- 
vante dans  le  gouvernement  du  Ca- 
nada par  le  marquis  de  Jennonville. 
La  Barre  resta  depuis  sans  emploi , 
et  manrut  le  4 mai  1688.  On  a de 
ce  général  : I.  Description  de  la 
France  dquinoxiale  , ci-devant 
appelée  la  Guyanne , et  par  les 
Espagnols,  el  Dorado,  nouvelle- 
menlremise  sous  l’obéissance  do  roi 
Paris,  i666,in-4°.  Ce  volume  cu- 
rieux est  devenu  très-rare.  U.  Jour- 
nal d'an  voyage  à Cayenne.  On 
le  tronve  k la  suite  de  la  Relation  de 
ce  quis’estpassé  aux  Terres-Fer- 
«es,  pendant  la  dernière  guerre 
avec  C Angleterre,  en  1666-67; 
Paris, 1671,  ivol.  in-ii(î).  «C’est, 

• dit  le  P.  Labat,  moins  une  relation 
V qu’un  faetnm  contre  M.  deClodo- 
« ré,  gouverneur  de  la  Martinique.  » 
Ilajoute  qu’il  a vu  des  notes  écrites  par 
M-ile  Clodoré,  sur  les  marges  du  4* 
vulainede  l'Histoire  des  Antilles, 
parle  P.  Duterlre,  « par  lesquelles 

* il  répond  très-bien  et  très-virement 

' a ce  que  M.  de  La  Barre  avait 
•avancé  contre  lui  dans  son  jour- 
snalït  [ Voy.  la  préface  du  Nou- 
veau voyage  aux  (les  de  l’Amé- 
cifue,  par  Labat  ).  W — ^s. 

barre  ( CésAti'ÂLExis  Cm- 


i»)  Crtt«  Relation  r»l  attriba«e  à Clodoré  » 
‘•wèuit*  de  raiMeJu  {K,  Cupooeé,  I\,  119), 
il  oc  féal  pas  confbiidf«  atoc  le  gouTcrneor 
* U HariiiiKioov 
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cnniEin,  chevalier  de  ix),  littéra- 
teur, était  né  vers  i65ok  Langeais, 
dans  la  Tonraine.  Après  avoir  servi 
qnelque-temps  comme  volontaire , il 
obtint  une  compagnie,  on  dn  moins 
le  rang  de  capitaine  dans  le  régiment 
royal.  La  vie  descamps  n'avait  point 
affaibli  son  goût  pour  les  lettres.  11 
cultivait  la  poésie,  et  quelques  pièces 
recueillies  dans  le  Mercure  galant 
lui  firent  une  réputation  qui  ne  s’ob- 
tient plus  ksi  bon  marché,  depuis  que 
les  versificateurs  se  sont  si  fort  multi- 
pliés. A soixante  ans,  il  faisait  encore 
des  vers  naturels  et  faciles,  mais  né- 
gligés. Retiré  du  service,  il  partagea 
son  temps  entre  Paris  el  la  province 
où  il  avait  conservé  des  relations  avec 
les  amis  de  sajennesse,  et  il  mourut 
plus  que  septuagénaire,  dans  les  pre- 
mières années  du  i8'  siècle.  On  a de 
Ini  : i*  des  Fables,  Cologne,  1687, 
in-8“.  Il  en  a puisé  les  sujets  de 
quelques-unes  dans  nos  anciens  poè- 
tes et  dans  les  conteurs  italiens  ; 
mais  il  en  reste  un  assex  grand 
nombre  dont  l’invention  lui  appar- 
tient. a”  Conseils  d une  jeune 
dame  tjul  entre  dans  ta  monde. 
Tours  (vers’iôqo),  in-4“  de  3o 
pag.  C’est  une  épitre  en  vers  libres. 
Dans  la  préfaoe  de  son  recueil  de 
fables,  il  annonçait  «qu’après  avoir 
« fait  parler  les  héros  d’Esope,  sa 
« muse  allait  prendre  un  vol  plus 
« élevé,  a Mais  on  ne  connaît  de  I.A 
Barre  que  les  deux  ouvrages  qn’on 
vient  de  citer.  Cb.ilmel  ( Voy.  ce 
nom  , an  Supp.  ),  lui  a consacré 
une  courte  notice  dans  la  Biogra- 
phie des  Tourangeaux.  W — 5. 

BARRE  (Jea5  de  LA),liltéra-  ' 
teur,  né,  vers  i65o,  a Paris,  se  lit 
recevoir  avocat  au  parlement,  et  par- 
tagea son  temps  entre  les  devoirs  dé 
sa  profession  et  la  culture  des  lettres. 
Il  jouissait  d’une  assex  grande  répn- 
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(ation  an  bairean  [V.\t  Journal  des 
savants,  i7o3-i5).  On  lui  doit  nue 
continuation  du  discours  de  Bos- 
siicl  sur  t histoire  universelle  ( V. 
Bossuet,  V,  238).  Dans  sa  préface, 
l'auteur  avoue  « qu’il  ne  s'est  engagé 
a dans  ce  dessein  que  par  une  espèce 
a de  désespoir  de  ce  que  nous  ne  pon- 
a l ions  pas  avoir  la  suite  que  cet  illns- 
a tre  prélat  avait  promise.  » Mais  le 
nom  seul  d'un  concurrent  aussi  re- 
doutable aurait  dû  lui  faire  tomber  la 
plume  des  mains.  Celle  prétendue 
conlinualion , imprimée  d’abord  à 
l’aris  en  1703  , in  i 2 , a été  repro- 
duite un  grand  nombre  de  fuis  en 
Hollande  à la  suite  du  cbef-d’œuvre 
de  Bossuet.  La  Barre  a traduit  le 
livre  de  Sénèque  de  la  brièveté  de 
la  lûe,  1703,  in-i2.  Son  nom  ne  se 
tiouve  plus  sur  le  tableau  des  avocats 
pour  1 7 1 2 5 on  peut  en  couclure  qu’il 
était  mort  l’année  précédente.  Drouet, 
dans  les  tables  de  la  Méthode  pour 
étudier  l’histoire,  a confondu  le 
ContinuatcurdcBossuct  avec  LaBarrc 
éditeur  ded’Acbéry,  et  l'un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux  de  l’acadcinie 
des  inscriptions  (^'.  Barre  {Louis- 
Franc. -Joseph  de  la),  III,  4>  ï)' 
\V— 8. 

BARRÉ  (YvEs),,néà  Paris  le  17 
avril  1749,  fut  d'abord  avocat  cl  en 
1775  èreffier-comrais  an  parlement 
de  Paris;  mais,  neveu  du  cliansounicr 
Laujon,  ilne  larda  pas  h préférer  à ces 
graves  ocnipationsles  jeux  de  11  scène. 
11  se  réunit  a Piis  pour  donner,  au 
théâtre  qui  n’avait  plus  i’ italien  (\ue 
le  nom,  des  pièces  en  vaudeville.  Les 
JlonJlons  du  théâtre  de  la  Foire 
avaient  vieilli;  les  pièces  de  Pirnn  et 
de  Pann.ird  s’étaient  effacées.  Piis  et 
Barré,  héritiers  de  la  société  du  Ca- 
veau, crurent  que  le  vaudeville  pour- 
rait lutter  contre l'opéra-comiquequi 
l’avait  écarté , et  Erent  représenter 


quatre  pièces  tout  en  couplets,  inti- 
tulées : Les  Vendangeurs,  la  Ma- 
tinée et  la  V cillée  villageoise  , 
le  Printemps,  et  les  Amours  d’été. 
Ces  quatre  petites  pièces,  roulant  sur 
les  quatre  saisons,  eurent,  excepté  la 
troisième,  nn  succès  fort  marqué,  et 
qui  rétablit  pour  un  temps  le  genre  du 
vaudeville  (i).  Ce  n’est  pas  que  ces 
pièces  ne  fussent  toutes  plus  ou  moins 
remplies  de  choses  de  très-mauvais 
goût . De  plus  ,1a  nécessité  que  s’étaient 
imposée  les  auteurs  de  faire,  comme 
à l’opéra,  chanter  depuis  le  commen- 
cement jusqu’à  la  fin,  inspirait  aussi , 
comme  a l’opéra,  no  peu  de  fatigue 
et  d’ennui,  et  d’ailleurs,  parmi  tant 
de  couplets,  forçait  à en  laisser  de 
très-médiocres,  et  d'autres  pis  encore 
par  les  mauvais  calembourgs  dont 
ils  étaient  remplis;  mais  ces  dé- 
fauts furent  couverts  par  beaucoup 
de  choses  spirituelles  et  par  des  ta- 
bleaux souvent  gais , naïfs  et  même 
gracieux.  Les  auteurs  voulurent  con- 
liouer  et  soutenir  ce  genre  par  d’au- 
tres pièces  qui  furent  moins  heureu- 
ses ; et,  après  quelques  années,  le  vau- 
deville disparut  encore  devant  l’opé- 

(1)  Piit  et  «nrore  inoina  Barr^  n'onl  ifi 
les  rég^oêratettr*  du  Taudrrillt  «a  France,  que 
anse  ie  r^|wrt  du  tuer^  d’un  p'aod  nouii>ro 
de  laors  Pièces,  parmi  lesquelles  il  ne  faut  pal 
oobUer  C*$i€mdrm  {ttnlitUt  juaé  ea  i-8o.  Outre 
qne  ce  genre,  éclipsé  an  Tbééire*  Iialiea , 
par  Topéra  • comique  on  comédie  à arieiie«, 
ii'cQ  avait  pat  été  cniiérement  exclu,  et  qu'o» 
J Tuyait  rrp.irahre  de  tcm|>e  en  tnaps  des 
opérss-raudcTilles  de  Favart  et  de  quclqoc* 
autres  vieux  auteurs  vivants,  neuf  pièces  en 
Taodevilirs  furent  jourcs  depuis  177^  juiqu'é 
In  fin  de  i77<è.  Kv  plus  ancienne  fut  une  parodie 
À'Orphèt,  iiililulée  Ro^r-Boalempt  tl  J**vie,  par 
Mnliiie  et  Porvignj,  l'aulcur  des  JfaHnots.  kii 
1776.  parut  te  Mut,  par  DeiErontaines  qui,  pl»i 
tard,  fut  lecolUborstcui*  de  Püs,  do  nadet  et  de 
Barré  t deux  mois  après,  Piis  donna,  avec  Des* 
près  et  Régnier,  la  uonna  /émois  nu  U PhrtuT, 
pmodie  d‘.f/rer(e, et  l'année  snivanle,  avec  les 
innnes,  VOprra  df  proe/aee,  partidie  dVnvuir- 
autres  nièces  furent  Itmbnrlla  dt  Vaut, 
ImWn,  la  ita^f  d'amour,  par  Dorvigny,  /si  Hf’ 
iteiiet,  rtHourtlf^f  det  Crrrs,  parl'aTatt,  |»Bro«îie» 
de  GabnelU  de  de  Holmad  et  ù.'Jpbi^rni* 

tn  Tauhde,  ete.,  etc.  Barré  n’e  jamais  donne  scol 
nn  onvrage  au  théâtre.  A^«. 
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fa-comiqae,  ou  du  moins  le  peu  de 
pièces  qui  furent  données  en  ce  genre 
aVarent  point  de  vogue.  Bientôt 
après,  la  multiplicité  des  spectacles 
que  la  révolution  de  1789  avait  fait 
lorgir  dans  Paris,  inspira  à Barré,  k 
Piis  et  k Rosière,  auteur  de  la  comé- 
die italienne,  l'idée  de  fonder  un  théâ- 
tre spécialemeut  consacré  au  vaude- 
ville. Ils  se  concertèrent  avec  des 
actionnaires,  et  Barré  devinldirecleur 
de  ce  théâtre  qui  ouvrit  le  12  janvier 
179s.  Il  ohlint  un  succès  très-grand,- 
parce  qu’en  effet  le  vaudeville  est  un 
genre  fait  pour  plaire  aux  Français, 
par  l’esprit  des  couplets  et  par  la 
grâce  et  la  simplicité  des  airs , qui 
contiennent  souvent  plus  de  véritahlo 
chant  que  de  plus  grands  morceaux. 
Barré  arail  tiaénagé  'a  son  théâtre  le 
talent  de  sdn  ancien  associé  Piis,  qui 
fil  seul  la  pièce  d'inauguratiun  , et 
qui  arail  même  eu  une  pension  pour 
Ces  motifs.  Mais  il  paraît  que  la  con- 
dition de  celle  pension  était  que  Piis 
ne  donnerait  de  vaudevilles  k anciiii 
autre  ihtâire.  Cet  auteur  avant  ouhiié 
celte  coDtIition  en  fondant  le  théâtre 
des  Troubadours,  en  1799,  sa  pen- 
sion fut  supprimée  et  tous  ses  rnp- 
pnrls  avec  son  ancien  collabora- 
teur entièrement  rompus.  B.nrrc,  qui 
avait  déjà  composé  avec  Radet  l'a- 
gtéahlc  opéra-comique  de  Renaud 
d'Asl,  s'associa  avec  lui  et  avec 
Desfonlaines,  et  ils  firent  ensemble 
leaucoup  de  pièces  dont  la  plupart 
rènssirenl.  Les  phisronuucs,  outre 
les  paro  lies  souvent  plaisantes,  sont  ; 
Arlequin  ajjîchcttr,  fulie  qui,  depuis 
1792,  a été  jouée  peut-être  sept  ou 
huit  cents  fois  , parce  que  pendant 
plus  de  vingt  aus  elle  précéda  pres- 
que tous  les  vaudevilles  nouveaux  ; 
Lolombine  mannequin;  le  Ma- 
riage de  Sçarron  ; Monsieur 
Guillaume , excellente  petite  comé- 
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die  ; René  Lesage;  Gaspard  l’a- 
visé; le  Fandango,  les  deux  Ed- 
mon,  etc.  Il  paraît  que  le  plus  habile 
des  trois  collaborateurs  était  Radel. 
Barré  qui  avait  peu  de  temps  k lui, 
et  qui  n’eut  jamais  de  style  (2),  avait 
en  revanche  une  assez  grande  connais- 
sance du  théâtre.  Il  donnait  de  bous 
conseils  aux  jeunes  auteurs,  s’ass'  ciait 
rarement  h eux,  et  abusait  beaucoup 
moins  h CCI  égard  de  sa  qualité  de  di- 
recteur qu’on  ne  l’a  fait,  dit-on,  quel- 
quefois depuis.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
dans  les  pièces  auxquelles  il  travailla, 
celle  qu’il  a faite  avec  M.  Ourry , le 
vaudeville  de  la  Danse  interrom- 
pue, qui  contient  la  scène  la  plus 
folle  cl  peut-être  la  plus  gaie  qui  ait 
été  offerte  au  public.  La  direction 
d’un  théâtre , si  mince  qu’il  soit , est 
un  petit  empire.  Il  est  difficile  de  me- 
ner tant  d’actrices  et  d’acteurs  sou- 
vent spirituels,  plus  difficile  quelque- 
fois de  mener  ceux  qui  ne  le  sont  pas  j 
par  exemple,  que  dire  k un  acteur 
(Chapelle)  plus  Cassandre  que  tous 
ceux  qu’il  représentait , et  qui,  ayant 
voulu  cumuler  les  fonctions  d’ac'leur 
cl  d’épicier,  fil  de  mauvaises  affaires, 
et  répondait  k un  créancier  importun: 
et  Mon  .ami,  foi  d'hoanéle-boimnc  j’ai 
fait  banqueroute.  » Barré  se  lira 
très-bien  de  ces  difficultés  et  de  beau- 
coup d’autres.  (.Jiioique  naturellement 
vif  et  brusque,  il  franchit  avec  adres- 
se et  ines.ire  des  temps  orageux  et 
des  circonstances  épineuses.  Je  lui 
ai  entendu  raconter  que  peu  do 
temps  après  le  i5  vendémiaire  le 
général  Bonaparte  le  fil  venir  et  lui 
dit  : O Citoyen  Barré,  je  suis  fort  mé- 
content de  votre  parterre.  — Pour- 
quoi, général?  — A cause  des  alla- 


(>)  n.irrc  fui  tle  la  tocivts'  dîner*  do  vau* 
drvill'*,  daii*  l*  rroeü  de  l-^qurtl*  ou  trouve 
(|<i«lqucs  (hsufou*  de  lai,  qui  ne  sont  p*a  !•* 
uteUkurcA.  A— v- 
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sioasanli-ré^ublicaincs  qa'il  Fait  Ion* 
les  soirs. — (j encrai,  j’en  suis  désolé  j 
nais  je  ne  sais  aucun  moyen  de  les 
cinpêclier. — J’en  sais  un,  moi. — Le- 
quel, généra!,  s'il  vousplaîl?  — Je 
ferai  niilrailler  voire  parterre.  » C’é- 
lail  au  milieu  des  victoires  de  l’armée 
d'Ilalic  que,  tout  en  les  admirant, 
l’arré  répétait  ce  jirojios  qu’il  trouvait 
un  peu  vif,  et  qui  ma  fait  plus  d'une 
fuis  penser  aux  républicains  qui  van- 
tent et  meme  regretleut  Bonapar- 
te.— Barré,  très-bon  pour  sa  fa- 
mille, ne  le  fut  pas  moins  pour  scs 
acletus  qu’il  ne  cessa  de  proléger. 
Cet  homme  si  brusque  leur  ren- 
dait beaucoup  de  services  : un  jour, 
il  en  rencontra  un  qui  sortait  de 
l’administration  en  pleurant  parce 
que  l'on  venait  de  réduire  son  Irai- 
temciil;  il  le  consola  en  s’engageant 

ficrsonncllemeiit  à lui  payer  ce  qu’on 
ni  ùtail.  Après  avoir  pendant  vingt- 
trois  ans  dirigé  le  tbéâire  dn  Vaude- 
ville , il  desira  prendre  du  repos  et 
fui  remplacé  en  i8i5  par  Desau- 
giers.  Le  genre  qu’il  avait  rétabli 
n’avait  eu  que  trop  de  succès  ; car 
cinq  nu  six  ihéàires  l’imilaient  et 
riialisaieut  avec  le  sien  en  donnant 
aussi  des  vaudevilles.  Il  faut  dire 
que  chez  lui  et  partout  on  avait 
.senti  la  nécessité  d’entremêler  les 
couplets  de  prose  et  de  beaucoup  do 
prose.  Ce  genre  ainsi  constitué  pas- 
■sera  diHicilrmcnt  de  mode  eu  Fran- 
ce ; il  V a même  nui  a Y opéra-conti- 
qu<‘  proprement  dit,  qui,  au  moment 
où  j’écris,  obtient  moins  de  faveur  et 
de  succès.  Mais  c’est  que  l’opéra-co- 
mique, forcé  de  se  cb.wger  de  musi- 
que et  de  finales,  a presque  cessé  d’ê- 
tre l’opéra-comique;  cl  au  contraire 
le  vaudeville  aujourd’hui  mêlé  de 
jolis  airs  et  même  de  jolis  duos,  trios 
et  quatuors  empruntés  a l’opéra-co- 
mtque  lui-même,  est  au  fond  le  véri- 
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fable  opéra-comique.  C’est  ainsi  que 
les  choses  changent  de  nom  ; mais  le* 
noms  ne  peuvent  changer  les  cboscsi 
liC  vaudeville , ainsi  modifié , plaît 
généralement  en  France  et  même 
ailleurs;  car  ce  genre,  traité,  il  faut 
le  dire , avec  encore  plus  d’élégance 
et  d’esprit  par  un  auteur  remarquable 
(M.  Scrilie),  se  joue  non-seulement 
en  langue  française  sur  des  théâtres 
de  société  dans  presque  toute  l’Eu- 
rope, mais  nous  pourrions  citer  des  vil- 
les étrangères,  Munich,  par  exemple, 
où  l’on  commence  a jouer  dans  la 
langue  du  pays  nos  vaudevilles  tra- 
duits , eu  les  chantant  sur  nos  airs 
souvent  très-agréables.  Ce  que  je  dis 
des  vaudevilles  actuels  ne  doit  pas 
empêcher  d’apprécier  ceux  de  Barré  et 
de  ses  collaborateurs,  dont  plusieurs 
mériteraient  d’être  goûtés  dans  tous  les 
temps.  Mais , de  même  qu’en  Italie 
il  se  perd  une  quantité  incroyable 
de  bonne  musique,  on  n’a  pas  d’idée 
de  tout  l’esprit  qui  se  perd  en  France, 
également  par  la  raultijdicité  de  la 
production.  Barré , retiré  avec  nne 
pensiou  bien  méritée  et  une  for- 
tune assez  médiocre,  passa  le  reste 
de  sa  vie  â la  campagne.  Il  n’avait 
pas  oublié  pour  cela  le  théâtre , et 
plus  qu’octogénaire  , il  y paraissait 
souvent.  Jamais  il  ne  s’élait  rappro- 
ché de  son  premier  collaborateur 
l’iis  ; mais  la  fortune  leur  avait  ré- 
servé une  triste  et  dernière  associa- 
tion. Barré  mourut  le  3 mai  iSSz  , 
du  choléra;  et  la  même  maladie  en- 
leva l’iis  peu  de  jours  après  (3). 

C.  D.  L. 

BARRÉ  (Gciilavme),  né  en 
Allemagne,  vers  1760,  d’une  famille 
de  protestants  français  réfugiés,  ser- 


(3)  Bnrré  arait  institaé  *»  légalair*  nnirer» 
•elle  Mile  Bi-td,  «arienne  actrice  du  VaudcTillc. 
qui  rlfpnis  loBg-trmps  lui  prodiguait  lea  aoiaa 
le*  plua  «flectuoux.  T^tb. 
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vit  d’abord  dans  k marine  rnsae,  et 
vint  en  France  tin  commencement  de 
h révolution  dont  il  embraua  k 
canse  avec  beaucoup  tl’ardeur.  Il  fit 
lei  premières  campagnes  d’ilalie  dans 
Parmée  française  et  j devint  capi- 
taine. Parlant  et  écrivant  toutes  les 
langues  de  l’Europe,  il  fut  distingué 
par  le  général  Bonaparte,  et  devint 
un  interprète  avecdouze  mille  francs 
de  traitement.  Mais  ajant  composé 
contre  lui  des  couplets  saliriijues,  il 
bit  obligé  de  fuir  j ce  qui  était  assez 
difficile  en  France  k cette  époque. 
Ne  pouvant  vovager  par  terre  , il 
détacha  pendant  k nuit , du  rivage 
«ne  petite  barque,  et  descendit  ainsi 
znrk  Seine  jusqu’au  Havre;  d'uù  il 
gagna  l’Angleterre  sur  un  b.àtimonl 
américain.  Arrivé  k Londres,  il  se 
moqua  de  la  police  de  Paris , dont 
il  avait  trompé  la  surveillance  ; 
et  se  vengea  de  Napoléon  en  pu- 
bliant en  prose  , dans  la  langue  du 
pjs,  des  écrits  qui  ne  sent  pas  au- 
jourd'hui moins  oubliés  que  ses  chan- 
sons : I.  Histoire  du  Consulat  fran- 
çais sous  Honaparte  , Londres  , 
1807.  H-  L/ origine , les  progrès, 
la  décadence  et  la  chute  de  Bona- 
parte en  France,  Londres,  i8i5, 
in-8®.  Ce  dernier  ouvrage  devait 
être  composé  de  deux  volumes,  mais 
le  second  n’a  point  paru.  Barré  a tra- 
duit en  français  l'ouvrage  de  Sidney- 
Smith  sur  reipédition  d’Egypte.  Cet 
auteur  s’est  donné  lui-même  la  mort 
à Dublin,  en  1 829.  Z. 

BARRÉ  DE  SAINT -VE- 
NANT (Jeak),  agronome,  né,  en 
• yîy  , k Niort , entra  jeune  comme 
officier  dans  un  régiment  de  cavale- 
rie, et  fut  envoyé  k Saint-Domingue. 
Avant  observé  les  différents  modes 
de  cullnre  employés  dans  la  colonie , 
il  en  reconnut  les  vices , trouva  les 
moyens  de  les  corriger , et  forma , 


d’après  ses  principes,  un  des  plii» 
grands  et  des  plus  riches  établisse- 
ments de  nie.  Le  gouvernement,  in- 
formé des  succès  qu’avait  obtenus 
Barré,  I e nomma  membre  de  kefaan»- 
bre  d’agriculture  et  de  commerce 
des  colonies;  et,  pendant  dix  ans 
u’il  remplit  ces  fonctions,  il  ne  cessa 
'entretenir  une  correspondance  très- 
active  avec  le  ministère  sur  les  iaté- 
rèls  de  Saint-Domingue.  Il  eut  beau- 
coup de  part  k k création  au  Cap  d’une 
académie  connue  souslenom  de  Cer- 
cle des  Philadelphes,  et  qui  rendit 
de  grands  services,  en  répandant 
parmi  les  colons  k connaissance  de 
pratiques  utiles  et  le  goût  des  scien- 
ces naturelles.  De  retour  en  France^ 
en  1788,  Barré  tenta  de  s'opposer^ 
l’adoption  de  mesures  qui  devaient 
entraîner  la  ruine  des  colonies;  mais 
tous  ses  efforts  furent  inutiles  , et  il 
eut  la  douleur  de  voir  toutes  ses  pré- 
dictions réalisées.  Avec  les  débris  da 
son  immense  fortune,  il  acquit  aux  en- 
virons de  Paris  un  domaine  d’uno 
assez  grande  étendue,  mais  d’un  rap- 
port médiocre , et  il  en  dirigea  lui- 
même  l’exploilalion  avec  tant  d'ha- 
bileté, qu’en  peu  d’années  il  en  dou- 
bla les  revenus.  Admis  en  i8o3  k 
k société  d’agriculture  du  départe- 
ment de  la  Seine,  il  lui  communi- 
qua plusieurs  mémoires  sur  le  code 
rural , sur  k possibilité  et  sus  les 
moyens  d’introduire  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe  k cul- 
ture du  coton,  du  café,  de  l’indigo 
et  surtout  de  k canne  a sucre.  Mal- 
gré son  âge  avancé.  Barré  devait  al- 
ler dans  le  royaume  de  Naples  diri- 
ger une  plantation  de  cannes  a sucre, 
elles  préparatifs  de  son  départ  étaient 
terininés  lorsqu'il  mourut  au  mois  de 
février  1810,  k 78  ans.  11  est  auteur 
d’un  ouvrage  intéressant  . Des  co- 
lonies modernes  sous  la  z'ne  for- 
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ride , et  particulièrement  de  celle 
de  Saint-Domingue,  Paris,  1802, 
avec  rarles.  VV — s. 

BARREAU  (Fbatîçois),  célè- 
bre tourneur,  naquit  a Toulouse  le 
16  sept.  1731,  et  vint,  jeune,  s’éta- 
blir à Avignon  , où  rbonuèteté  de 
ses  mœurs  et  l'urbanité  de  son 
caractère  , non  moins  que  son  talent 
dans  un  art  qu'il  cultivait  déjà  arec 
distinction,  le  firent  accueillir  dans  les 
meilleures  maisons.  Estimé  et  consi- 
déré , jouissant  d’une  bonnète  aisan- 
ce, et  n’ajant  d’autre  ambition  que  de 
s’élever  de  la  classe  des  artisans  au 
rang  des  artistes , il  s’occupait  sans 
relâche  a perfectionner,  à inventer, 
soit  dans  ses  instruments  et  dans  scs 
procédés , soit  dans  les  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  mains.  La  révolution 
de  1789  arriva,  et  Barreau  était  plus 
que  sexagénaire,  lorsque  le  choix  de 
ses  concitoyens  le  porta  â des  fonc- 
tions municipales,  qu’il  eut  le  cou- 
rage ou  la  faiblesse  d’accepter.  Mais 
bientôt  une  de  ces  réactions  politi- 
ques , si  fréquentes  dans  Avignou  , le 
contraignit  d’abandonner  cette  ville, 
vers  1797  , et  lui  fil  perdre  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Réduit  à chercher 
une  nouvelle  pallie  , il  se  décida  sa- 
gement pour  Paris,  suivant  le  cunscil 
de  M.  de  Forlia  d'Urban,  dont  les 
reconunandalious  lui  furent  foil  uti- 
les. 11  V apporta  ses  outils  , son  In- 
dustrie et  ses  ouvrages,  tii  lit  de 
liouveai  X , et  y fut  si  piumplemeiil  et 
si  avaningeusenieni  connu,  que  dès  le 
.3o  mai  1799,  sur  le  rapport  d'une 
commission  non  niée  par  le  iiiiuislrc 
de  l’intérieur,  plusieurs  de  ses  chefs- 
d’eruerc  furent  jugés  dignes  d être 
placés  au  conservaluire  des  arts  et 
métiers.  Bientôt  uii  iogciuen  lui  fut 
accordé  dans  les  bâtiments  de  l’an- 
cieu  college  de  Navarre.  Ci  s encou- 
ragements stiiuulèi'eut  Baircan,  et  le 


mirent  en  position  d’en  obtenir  de 
nouveaux.  Le  10  juin  1 8uo,  uuecom- 
mission  composée  de  Monge , Char- 
les et  Perrirr,  fil  ala  première  classe 
de  l’Institut  le  rapport  le  plus  ho- 
norable sur  ses  travaux  , sur  leur  va- 
riété ; sur  le  bon  goût,  l’élégance  et 
les  belles  proportions  de  leurs  for- 
mes , la  précision  et  la  délicatesse 
de  leur  exécution.  Elle  donnait  en 
même  temps  de  justes  éloges  k 
l’intelligence  et  k l’adresse  de  l’ar- 
tiste j a sa  patience , h son  enthou- 
siasme , qui  lui  avaient  fait  vain- 
cre des  difficultés  jusqu’alors  insur- 
montables, et  reculer  les  bornes  de 
sou  art;  enfin  a l’extrême  simplicité, 
k la  justesse  et  a la  solidité  des  outils 
qu’il  avait  exécutés  et  perfccliounés 
lui-méiue , et  surtout  de  son  tour  en 
l’air  et  de  son  tour  à pointes  , bien 
préférables  aux  tours  plus  compliqués. 
L'envie  et  la  malveillance  avaient  ac- 
crédité le  faux  bruit  que  Barreau  n’é- 
tait point  l’auteur  des  merveilles  qu’il 
présentait;  son  extrême  modestie  ne 
se  serait  point  offensée  qu’on  eût 
trouvé  ses  ouvrages  imparfaits,  o Je 
tâcherai  de  faire  mieux , » aurait-il 
dit.  Mais  il  fut  sensible  à l’injustice 
qui  usait  lui  eu  disputei  la  paternité. 
Malgré  son  âge  avancé  , il  ne  craignit 
pas  d'entrer  dans  l’arène  et  de  délier 
SIS  adversaires.  Un  rapport  lu  ,à  l'a- 
thénée des  arts,  le  6 sept.  1807, 
coii'lala  (ju’oii  l’avait  vu  exéciiler  un 
ouvrage  lieinandé  au  hasard,  et  le 
comliiire  jusqu'à  la  fin,  avec  celle  cé- 
lérité résiillani  d’une  n ain  exercée  et 
de  lasiii  P ' il  i lé  des  moyens;  enfin  que 
Barreau  était  s uis  égal . comme  il 
avait  été  sans  inailrc.  A la  suite  de  ce 
rapport  . le  piésidenl  lai  remit  la  mé- 
daille et  la  enurunne,  eu  disant: 
« t'uixant(-Mi/.r  ans  de  travail  n’imt 
fait  qu’épurer  votre  gniu  , sans  aMé- 
rer  la  fermeté  de  celle  iiiacu  habituée 
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à pro'liiire  chaque  jour  de  nouveatu 
piodiges.  l’our  elle  le  simp'e  ciseau 
fsl  le  sccplrc  du  tour  j au  nom  de 
l'alhéiiée  dos  arts,  j'eii  pose  sur  vo- 
ire lélf  la  couronne.  » l’eu  de  lenips 
après.  Barreau  fui  reçu  inemhre  de 
rallicnée  et  ensiiile  de  la  socirlé  des 
inienlioMs,  dècotiverles  cl  perfeclion- 
nements.  Il  l’élail  déjà  de  1 aihénèede 
Vaucluse.  De  nouveaux  rapports  des 
deux  sociétés  parisiennes  , en  fa- 
veur d’i'uvrages  plus  réci  nis  de  ctt 
homme  habile,  achevèrent  d'établir 
sa  réputation  et  de  prouver  qu’il 
avait  porté  l’art  du  tour  a un  point 
de  perfection  jusqu’alors  inconnu.  On 
n'altcnd  pas  que  nous  fassions  ici  l'é- 
numération et  encore  moins  la  descrip- 
tion de  tous  les  chefs-d’œuvre  sortis 
des  mains  de  Barreau.  Il  sufiira  de 
donnerait  lecteur  une  idée  de  la  pièce 
qui  est  devenue  pour  lui  le  t vjic  d'ou- 
vrages plus  délicats,  plus  élégants  et 
plus  perfectionnés.  C est  une  sphère 
en  ivoire  de  4 pouces  de  diamètre, 
portée  sur  un  piédestal  en  ébène,  et 
percée  K jour  de  3o  ouvertures  au 
moyen  desquelles  rarlislea  travaillé 
dans  le  même  bloc  une  urne  dont 
le  pied  tient  k la  sphère  par  un  pi- 
vot 'a  vis , et  dont  le  couvercle  se  dé- 
visse k volonté.  Dans  cette  urne  se 
trouve  une  autre  boule  egalement 
percée  k pur , et  qui  contient  une 
étoile  k douze  rayons.  Cette  piècc'fut 
faite  k Avignon  , il  V a près  de  5o  ans 
pour  la  famille  de  l'auteur  deceUar- 
ticle  , qui  la  possède  eocore.  Barreau 
en  fit  depuis  quelques  autres  k peu 
près  semblables  pour  l'invention  , Irf 
forme  et  les  dimensions.  Mais  k Paris 
il  exécuta  ces  sphères  avec  plus  de 
hardiesse  et  de  perfection  , soit  de 
même  grandeur , et  contenant  9 k i o 
pièces  différentes,  les  unes  dans  les  au- 
tres ; soit  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  petites , puisqu'il  y en 


a qui  n’ont  pas  plus  de  i5  lignes 
de  diamètre  , et  qui  sont  percée.'  et 
compliqiiéci  k l’exlrèmilé  du  même 
bine,  dont  d fai  ait  une  colonne,  un 
nbélisqiir,  une  aiguille,  auxquels  la 
boule  semblait  ne  tenir  que  par  un 
fil.  Barre.iii  ad.ipla  dépareilles  .sphè- 
res k une  pièce  composée  de  douze  co- 
lonnes, ciieiilaireincnl  pbieées  , cl  de 
incinc  bailleur,  mais  iJifférenles  par 
le.s  nrnemenis  qo’illes  siipporlrnl , et 
entre  le'qiielles  sont  des  randelabres 
qui  lirniienlk-la-fois  du  goût  anliqiuv, 
moderne,  arabesque  cl  chinois.  Nous 
supprimons  les  autres  délailsdecette 
pièce  admirable,  connue  sous  le  nom 
de  hiosA- , qui  a vingt-six  pouces  de 
haut  sur  seize  de  large , k sa  base 
Barreau  l’offrit  h Napoléon  qui  lui  fjt 
compter  2000  francs  , et  la  plaça  k 
Triauon.  D’autres  rapports  lus  aux 
deux  sociétés  dont  Barreau  était  mem- 
bre, avaieut  mentionné  honorablement 
les  nouveaux  oinTages  dont  s'ocen- 

fiait  sans  rclàcbe  riiifatigalde  vieil- 
ard.Tousy  manifestaient  ledésir  que 
cet  artiste  publiât  un  ouvrage  cléiiie»- 
taire  où  il  expliquerait  ses  procédés  j 
mais  soit  paresse  , soit  modestie , soit 
inhabileté  k rédiger  la  théorie  d'un 
art  qu’il  pratiquait  avec  une  supério- 
rité si  marquée  , Barreau  , h l’excep- 
tion de  quelques  notes  pour  son  usage, 
n'a  rien  écrit,  tpoiqu’il  n’ait  pas  cessé 
de  travailler  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  2 août  i8i4,k  85  ans.  N’ayant 
jamais  été  marié,  il  n’a  point  laissé 
d’héritiers  3e  son  secret.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  , admirés  k diverses  ex- 
positions de  l’industrie,  et  achetés  par 
le  gouvernement , figurent  encore  au 
conservatoire  des  arts  et  métiers. 

A— 

BARRETT  (.Tonis),  savant 
anglais,  né  en  lySâ,  fils  d’un  cc- 
clésia.stlque  , entra  lui-même  dans  l’é- 
glise , devint  membre  du  collège 
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de  U Trloilé,  à Dublia,  bibliothf- 
• Caire  et  professeur  de  langues  orien- 
tales. Il  était  doué  d’une  mémoire 
prodigieuse  j et,  donnant  presque  tou- 
tes ses  heures  à l’étude,  il  acquit  une 
érudition  étendue  et  profonde.  La 
société  n’avait  aucun  attrait  pour 
lui,  et  il  ne  lui  faisait  aucun  sacri- 
fice. Ses  babils  étaient  sales  et  hors 
de  mode  , et  ses  manières  étranges. 
On  ne  le  voyait  guère  sortir  de 
l’enccinte  du  collège , que  luis<|u’il 
était  chargé  de  prêcher  le  carême, 
lorsqu'il  allait  toucher  scs  revenus 
k la  Banque;  et  s’il  consentait  à vi- 
siter un  ami,  c’était  h condition 
qu'il  n’j  aurait  pas  de  femmes.  Le 
peu  de  dépense  qu’il  faisait  lui  avait 
ÿeritiis  d’amasser  une  fortune  con- 
îidérable,  et  la  connaissance  que 
l’on  avait  de  son  trésor  faillit  lui 
coûter  la  vie.  Le  concierge , qui  le 
lauva  dans  celte  occasion , fut  dès- 
lors  son  confident , et  il  ne  l'un- 
blia  pas  dans  l’acte  de  ses  volontés 
dernières.  John  Barrclt  mourut  k 
69  ans  , le  i5  novembre  1807  , 
laissant  par  son  testament , près  de 
cent  mille  livres  sterling  destinées, 
suivant  ses  eipressioiis,  n k nourrir 
a ceux  qui  ont  faim,  etkvètir  ceux  qni 
a sont  nus.  » On  lui  a reproché  toute- 
fois de  n'avoir  assigné  que  peu  de  chose 
k ses  quatre  nièces,  qni  étaient  dans  une 
situation  pen  aisée.  On  a de  lui  : I.  Jie- 
chrrehes  sur  l’origine  des  constel- 
lations if  ni  composent  le  zodiaque ^ 
et  sur  les  usages  auxquels  elles 
Jurent  destinées , 1800.  11.  Essai 
sur  la  première  partie  de  la  vie  de 
Swift,  1 808  ; in-8*  de  aSa  pages; 
intéressant  morceau  de  biographie, 
qui  a été  iuséré  dans  les  dernières 
éditions  des  oeuvres  de  cet  homme  cé- 
lèbre. III.  Evangelium  secundum 
Miitlheeum , ex  codice  rescripto 
in  bibliotlieca  collegü  SS.  Trini- 


tatis  juxta  Dublin.  — BAttRBTt 
(Eaton-Stannard),  né  en  Irlande, 
suivit  quelque  temps  la  carrière  du 
barreau  et  cultiva  la  littérature.  11 
mourut  des  suites  de  la  rupture  d’un 
vaisseau  sauguin,  et  n’ayant  encore 
que  35  ans,  le  ao  mars  i8ao.  On 
cite  de  lui:  1.  /-a  comète  , œuvre 
burlesque,  i8o3,  in- 8°.  11.  Tous 
les  talents,  poème  satirique,  1807, 
in-8®.  III.  La  femme,  ou  aven- 
tures de  Chérubin,  poème  1810, 
iu-8“.  IV.  L'héroïne,  3 volumes 
in-ia,  seconde  édition  , 181 4;  ro- 
man plein  d’esprit  et  de  naturel  j et 
qui  a eu  un  grand  succès.  L. 

BARRIÈRE  (Domirique). 

Voy.  ÜOMIMQUE,  XI,  5x1-3  2. 

BARRIXGTON  (Shute),  le 
sixième  des  hls  du  lord  de  ce  nom 
[V . t.  III,  p.  4si))  naquit  k Becket 
dans  le  Berkshire,  en  xq'bls,  et  sept 
mois  après  perdit  son  père  des  suites 
d’une  chute.  Il  St  ses  études  k l’école 
d’Llou,  et  au  collège  de  Merton  de 
l'universilé  d’Oxford.  dont  il  devint 
on  des  associés.  Ordonné  en  1756 
par  l’évèque  d’Oxford , il  fut  suc- 
cessivement chapelain  ordinaire  du 
roi , chanoine  de  Clirist-Church  en 
1761,  de  St-Paul  en  1768,  et  sa- 
cré évé(|ue  de  LandafI  l'année  sui- 
vante. L’appui  qu’il  donna  dans  la 
chambre  des  lords  pour  faire  maintenir 
l’obligation  de  souscrire  aux  trente- 
neuf  articles  lui  suscita  des  enuemû 
panni  les  dissenlers  qui,  considérant 
les  sentiments  religieux  que  sa  famille 
avait  professés,  semblaient  lui  repro- 
'clier  une  sorte  de  désertion.  En  1779, 
il  proposa  nn  hill  tendant  k prévenir 
plus  efficacement  le  crime  d’adultère; 
mais  ce  bill,  après  une  deuxième  lec- 
ture dans  la  chambre  des  communes, 
fut  écarté  par  l’inllucnct;  de  Fox. 
Le  roi  Georges  III,  qui  avait  pour 
lui  la  plus  haute  estime , et  qui  i’ap- 
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p«Uit  son  évécpie , l'^era  de  son 
propre  monrement  au  liège  épisco- 
pal de  Salisborj.  Comme  la  cathé- 
drale et  le  palais  tombaient  en  mines, 
ane  souscription  fut  ouverte  pour 
les  réparer.  Un  jour  un  homme  sim- 
plement vètn , après  avoir  visité  l’é- 
glise , demanda  le  registre  de  la 
souscription  , et  mit  dans  les  mains 
du  commis  nn  billet  de  banque  de 
mille  livres  sterling  an  nom,  dit-il, 
d’un  gentleman  du  Berkshire.  On 
sut  pins  tard  qne  ce  gentleman  si 
généreux  était  le  roi  Ini-même.  Tho- 
mas Thurlow  ÿ évêque  de  Durham, 
étant  décédé  en  i79i>  Barrington, 
toujours  favorisé  par  le  monarque, 
obtint  cetéfèché  si  ambitionné.  Il  pu- 
blia plnsienri  mandemenls  : dans  l'un 
d’ettxi  en  180;,  il  attribuait  la  pre- 
mière caole  de  la  révolution  fran- 
çaise à m’fl  appelait  les  corrup- 
tions de  l’église  de  Rome.  En  i8o6, 
il  revint  sur  ce  sujet,  et  imprima  ses 
idées  sons  ce  litre  : Motifs  pour  let- 
Huels  tégtise  d’Angleterre  s’est 
séparée  de  l’église  de  Rome.  Aus- 
sitôt un  prêtre  catholique  de  New- 
castle prit  la  plume  pour  accuser  sa 
Seigneurie  ■ dWoir  prêché  d’on  bout 
à Tantre  de  son  diocèse  une  sainte 
croisade  Contre  les  opinions  et  les 
personnes  des  calhoKqnes.  n Quant 
ans  personnes,  l’imputation  était 
injuste , car  dans  le  meme  temps  où 
le  prélat  signalait  son  télé  contre  les 
progrès  dn  catholicisme,  il  employait 
ane  partie  de  son  revenu  k secourir, 
par  l'euirëititse  de  l’avOcat  Butler , 
Ks  prêtres  français  réfugiés  dans  la 
Grande  - Bretagne.  La  controverse 
(ut  continuée  néanmoins  pendant 
çoelque  temps.  En  1811,  l’évè- 
qne  de  Durham  recueillit  en  on 
volume  les  sermons  ^ mandétnéuts  et 
Cniref  écrits  qn’il  avait  publiés  à di- 
versed  reprises.  En  t8i8,  il  termina 


sa  carrière  littéraire  par  nue  Es- 
quisse de  la  vie  politique  de  son 
Jrère  kV illiam,  deuxième  vicomte 
Barrington.  Dans  la  rédaction  decct 
ouvrage  il  fut  aidé  par  son  cousin  sir 
Thomas  Bernard  {r  oy.  ce  nom,  au 
Siipp.)  ÿ qui  le  seconda  égalcnu-nt 
pour  satisfaire  son  penchant  h la 
bienfaisance,  en  fondant  des  sociétés 
charitables  et  des  écoles,  et  en  sou- 
tenant des  hôpitaux.  Des  hommes 
distingués  et  utiles  trouvèrent  en  lui 
Un  protecteur  actif,  entre  autres 
William  Palcy,  auteur  de  la  Théolo- 
gie naturelle,  Carlyle,  connu  par  scs 
Toyages  en  Orient  , Andrew  Bell 
qui  a introduit  en  Angleterre  et  per- 
fectionné une  méthode  d’enseigne- 
ment ( E.  Bell,  dans  ce  volume), 
Faber,  auteur  d’ouvrages  sur  les 

firophéties,  le  docteur  Gray,  a qui 
'on  doit  une  clé  de  l’ancien  Testa- 
ment. 11  n’y  avait  peut-être  pas  dans 
Londres  une  institution  charitable 
pour  laquelle  l’évcquc  de  Durbam  ne 
hit  un  généreux  bienfaiteur;  et  par 
son  testament  les  eifelsde  sa  bienfai- 
sance se  sont  étendus  au-delà  du 
tombeau.  Ou  voyait  réunis  à sa  table 
des  ministres  non-conformistes , des 
catholiques  romains,  des  quakers, 
d’illustres  étrangers.  L’un  des  der- 
niers, Mima  Abou-Taleb , qui  a écrit 
une  curieuse  relation  de  ses  voyages , 
dont  une  traduction  anglaise  a été  pu- 
bliée k Calcutta , s’est  plu  k rendre 
hommage  k ses  vertns  oy.  .\boü- 
T.virb,IiVI,  43).  La  figure dece pré- 
lat était  noble  et  sa  taille  élevée.  Dans 
SH  première  jeunesse  il  paraissait 
menacé  de  consomption;  mais  par 
la  tempérance  et  par  rciercice  il  par- 
vint, exempt  de  maladies  graves, 
k l’âge  de  92  ans.  Mort  le  27  mars 
1826,  Il  fut  inhumé  sans  pompe; 
conformément  k scS  dernières  volon- 
tés. L. 
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BARIJIS  (l’lïBI\E-jEAR-PAin.), 
président  a la  cour  de  cassation,  na- 
quit a Monlrsquioii,  en  Gascogne,  le 
5 O juin  175g,  d'une  famille  de  lionr- 
geoisie  considérée,  et  lit  ses  éludes  it 
Toulouse.  Se  sentant  un  goût  trés- 
lif  pour  les  voyages,  il  parcou- 
rut pendant  plusieurs  années  lunles 
le.s  parties  de  l’Europe,  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qn’a[  rèi  avoir  recueilli 
un  grand  nombre  d’observations  sur 
les  mœurs  cl  la  législation  de  ces  diffé- 
rentes contrées.  Il  exerça  depuis  avec 
beaucoup  d'éclat  la  profession  d’avo- 
cat. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  s’en  montra  parti.s.iu,  mais 
avec  beaucoup  de  modération,  cl  fut 
nomme  en  1790  commissaire  du  roi 
près  le  tribim.il  de  Mirande , puis 
député  h l'assemblée  législative,  oiY 
il  ne  parut  point  à la  tribune,  mais 
se  fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  opinions  et  par  son  zèle  à prépa- 
rer dans  les  comités  tout  ce<[ui  tenait 
à la  jurisprudence  et  nu  droit  civil. 
Revenu  dans  son  pays  après  la  révo- 
lution du  I O août  1 791,  il  fut  obligé 
de  SC  tenir  caché  pendant  tout  le  rè- 
gne de  la  terreur,  et  n’écbappa  que 
par  la  fuite.  Le  collège  électoral 
du  Gers  le  nomma  en  1796  juge  a la 
cour  de  ca.ssalion  ; et,  quand  le  terme 
de  ses  fonctions  fut  arrivé , le  direc- 
toire l’envoja  dans  les  départements 
du  Rhin  pour  y présider  les  tribunaux 
de  révi.'ion.  Lorsque  Bonaparte,  de- 
vint premier  consul.  Barris  fut  nommé 
un  des  conseillers  a la  cour  de  cas'a- 
lion;  et  le  17  avril  1806  il  y devint 
présidcntdc  la  section  criminelle.  C’est 
dans  Texcrcicc  de  ces  importantes 
fonctions  qu'il  a passé  les  dernières 
années  de  sa  vie;  et  il  s'y  est  fait  re- 
marquer dans  toutes  les  occasions  par 
scslumières  et  par  sa  probité.  Ce  digne 
magistrat  est  mort  h Paris  le  27  juil- 
let 1824.  La  plupart  des  journ.iux 


de  Paris  publièrent  alors  son  éloge 
sans  restriction  ; le  Courrier  F rnn~ 
cais  lut  le  seul  qui  l’accusa  de  fai- 
blesse et  de  complaisance  pour  le 
pouvoir.  MiM.  de  Laplagne  , neveux 
(le  Barris , prirent  sa  défense  avec 
beaucoup  de  clialcnr  daus  le  Moni- 
teur dix  10  aui'it  1824;  et  ils  pré- 
sentèrent, comme  nu  témoignage  in- 
contestable de  sa  fermeté,  la  con- 
duite qu’il  avait  tenue  dans  l’affaire 
du  jury  d'Anvers , où  sa  ré$isl.mce 
aux  volontés  du  despotisme  impérial 
fut  généralement  admirée.  M-d  j. 

Il  ARROW  (Jean),  compilateur 
anglais  s’était  fait  connaître  avanta- 
geusement, comme  auteur  d’un  Die- 
tiovnuire  géographique , lorsqu'il 
publia , sous  le  voile  de  l’anonyme,  1 
un  Abrégé  chronologique  ou  his- 
toire des  découvertes , faites  par 
les  Européens , dans  les  différentes 
parties  du M onde , Londres , iqSû, 

11  donna,  en  (76%,  sons  son  nom, 
une  nouvelle  édition  do  cet  ouvrage 
et  il  y ajouta  plusieurs  découvertes 
importantes.  Le  succès  que  cette  his- 
toire obtint  en  Angleterre,  engagea 
Targe  k en  publier  une  Iraducliun 
française , qui  parut  sous  le  même 
litre,  Paris,  1766,  12  vol.  in-t2. 

Le  tome  premier  et  le  second  contien- 
nent les  voyages  de  Christophe  Co- 
lomb, de  Vasco  de  Gaina,  d’Alva- 
rei  Cabrai  et  de  Fernand  Cortex , 
de  149a  a iSaâ  , et  les  deux  der- 
niers les  voyages  d’Ul'oa,  d’Auson, 
d’Ellis , et  le  naufrage  du  vaisseau 
le  Dodingtun , de  lySS  à lySS. 

Les  autres  volumes  sont  consacrés 
aux  voyages  de  Pizarre,  Solo,  Magel- 
lan, R.alcigb,  Thomas  Rowe,  Kieu- 
hoff,  Bald.œus,  Dampier,  Wafer,  Ro- 
gers, et  une  dizaine  d’autres  .aux- 
quels l’auteur  a donné  moins  d’éten- 
due, mais  on  n’y  trouve  aucun  des 
nombreux  voyages  au  Levant,  en 
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Perst,  tn  Egypte,  en  Barbarie,  etc., 
à l'ficeplioii  deccux  de  GeraelliCar- 
reri,  qui  y tienneul  deux  rulunrs.  Le 
Iraducleur  se  proposait  de  donner 
une  suitea  cet  ouvrage  , en  y joignant 
un  extrait  des  voyages  modernes  par 
terre;  mais  il  fut  arrêté  par  la  pu- 
bliuliuu  du  prospectus  de  \ Histoire 
des  voyages  , de  l’alibé  Prévost  , 
cuireprise  littéraire  qui , exécutée  sur 
un  plan  plus  vaste  , bien  qu’imparfait, 
fit  oublier  en  France  l'ouvrage  de 
Barrow  et  sa  traduction,  liarrow  est 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.— 11 
Defaut  pas  le  confondre  avec  son  dou- 
ble homonyme,  M.  Jean  Barrow,  qui 
est  Tirant  et  connu  par  les  relations 
(les  Toyages  qu’il  a faits  personnelle- 
ment,depuis  179X,  en  Chine,  en  Co» 
cbinchine  et  dans  r.Vfriquc  méridio- 
nale, et  qui  ont  été  traduits  par  Cas- 
sera, iMalte-Bron  et  M.  Walckc- 
naër.  A — t. 

BARRUEL  (l’abbé  Avgvstix), 
l’nn  des  plus  zélés  adversaires  de  la 
philosophie  du  X\  111' siècle,  naquit, 
eu  1741,  h Villeneuve-de-Berg,  dans 
le  \irarais,  d’une  famille  bonorable. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  chez  les  jésuites,  et  fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  au  collège  de  'l'ou- 
louse  pour  y professer  la  grammaire 
latine.  A la  suppression  de  la  société, 
il  partagea  l'cxQ  de  ses  confrères  qui 
refusèrent  de  se  soumettre  a l’édit  du 
roi,  ne  lui  reconnaissant  pas  le  pou- 
voir de  prononcer  la  dissolution  de 
leur  institut  sans  le  concours  de  l’au- 
torité ecclésiastique.  Accueilli  dans 
les  états  de  la  maison  d'Autriche , 
il  régenta  quelque  temps  dans  la  Mo- 
ravie et  la  Bohème,  et  fut  enfin  nom- 
me professeur  de  rhétorique  au 
collège  Thérésien  a Vienne.  Barruel 
SC  démit  bientàt  de  cette  chaire  pour 
se  charger  de  l’éducation  d’un  jeune 
seigneur  qu'il  accompagna  en  Italie , 
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voyage  ((ui  ne  lui  fut  pas  moins  utile 
qu’a  son  élève.  De  retour  en  France 
m 1774  , il  fut  fait  aumônier  de  la 
princesse  de  Conli  (i),  et  devint  l’un 
des  collaborateurs  de  \ Année  litté- 
raire. Ce  fut  dons  les  loisirs  que  ce 
travail  pouvait  lui  laisser  qu'il  entre- 
prit de  réfuter  les  divers  systèmes 
des  philosophes  aniiehrètiens.  Son 
ouvrage , écrit  en  forme  de  lettres 
qu’il  intitula  les  Helviennes , de 
l’ancien  nom  des  habitants  du  Viva- 
rais  (Jlelvii),  est  resté  le  premier 
titre  de  Barruel  h la  célébrité.  Sans 
doute  on  doit  lui  reprocher  de  n’a- 
voir pa.s  assez  épargné  les  personnes 
dont  il  combattait  les  faux  systèmes, 
et  d'.avoirfait  un  emploi  trop  fréquent 
de  l'ironie  ; mais  on  ne  peut  lui  refu- 
ser de  l’esprit,  de  la  malice  et  le  mé- 
rite si  rare  d'èire  toujours  intéressant 
et  clair  eu  discutant  les  queytious  les 
plus  obscures.  Son  compatriote , 
Soulavic,  qu’il  n’avait  pas  plus  mé- 
nagé (|ue  les  autres,  ayant  essayé  de 
défendre  son  sentiment  sur  la  forma- 
tion de  la  terre,  il  lui  répondit  par  un 
écrit  intitulé  : La  Genàse  selon  A/, 
Soulavie  (2),  Celui-ci , sentant  bien 
le  tort  que  ne  pouvait  manquer  de 
lui  faire  un  pareil  éclat , rendit 
plainte  contre  Barruel  an  Châtelet; 
mais  l’archcvèqiie  de  Paris  étouffa 
l’affaire  en  l’évoqnant  a l’officialilé  ; 
cl  dans  la  suite  les  deux  adversaires 
ae  donnèrent  des  témoignages  réci- 
proques d'estime  et  de  confiance  1 

Soulavie,  XLIII,  177).  Après 
la  mortdc  Dinouarl  {F.  renom,  XI, 
376},  Barruel  concourut  à la  rédac- 
tion du  Journal  ecclésiastique  ; et 
dej)  iiis  1788  il  le  soutint  seul  jus- 
qu en  juillet  1792,  arec  un  succès 

fl)  an  titre  paremnit  honortfiqae. 

Voy.  Htmoirti  de  Bacfcaomont, 
Xa Vil,  79.  Le  paaphiet  d«  Barroel  fol 
pu  k gank-de»'«ceaax  avae  une  telle  rxnett- 
tu<ie  qn*on  a*en  conmlt  «acao  exeoplaire. 
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toujonri  croissant  et  nn  courage  qu’il 
semblait  puiser  dans  1rs  périls  mêmes 
dont  il  était  entouré  ; mais , après  le 
massacre  des  prêtres  dans  les  jour- 
nées de  septembre,  il  dut  céder  aux 
conseils  de  ses  amis  qui  l’engageaient 
à fuir,  et  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre. A Londres,  il  fut  accueilli  par 
le  célèbre  Hurke,  dont  il  nous  apprend 
u’il.eut  beaucoup  k se  louer  (3). 
on  éloignement  ne  ralentit  pas  son 
sèle  ponr  la  canse  qu’il  avait  embras- 
sée , et  de  nouveaux  écrits  signalè- 
rent bientfit  son  exil.  Le  plus  connn 
de  toiis  est  Y Histoire  du  jacobinis- 
me , ouvrage  dans  leijuel  il  attribue 
la  révolution  françuise  aitx  philoso- 
phes, aux  francs-maçons  et  aux  illumi- 
nés réunis  pour  renverser  la  religion 
et  tontes  les  institnlions  sociales.  Cet 
ouvrage,  auquel  la  réputation  de  l’au- 
teur, et  peut-être  aussi  la  difficulté  de 
se  le  procurer,  a douné  quelque  temps 
une  assez  grande  vogne , est  k peu 
près  oublié  maintenant.  Toutefois, 
>1  mérite  d’vlre  ébnservé  dans  la 
classe  trop  nombreuse  des  livres  sio- 
gubers  qui  montrent  jlisqu’oà  l'on 
peut  être  égaré  par  l’esprit  de 
système  (4).  Il  a été  réfuté  par 
Moonicc  {y.  ce  nom,  XXX,  3z4)j 
et  Dussault  l'a  assez  bien  caracté- 
risé par  et  mot  spirituel  : é* est 
moins  Vtditoire  qoe  le  rottidn  du 
jacobinisme.  Après  l'établissement  du 
consulat  ^ Barrnêl  fit  paraître  une 
brochure  qui  étonna  beauconp  de 
monde,  et  qui  parut  h’ètre  qne  le 
prélude  de  son  retour  en  France; 
elle  est  intitulée  : li’éiidngile  et  le 
clergé  sur  la  sourtiiSsion  dans  les 
révolutions,  Londres,  i8oo.  L’an- 


Msm,  $mf  l*  V, 

é^)  Burmrl  trouvit, uni*  preuve  de  Is  cotiju* 
tatiuii  drt  cnryclopriiintr»  ri  dea  a-conoutian-s 
couire  le  li'dne  et  raeti'l  düo»  le  v<ru  qu'ils  for- 
Dkêieiitde  roir  Icalhaliitants  detCaoipagoMptUt 
éclAÎtée  «ur  leurs  iatér^U. 


teur  J établit  en  principe  que  lel 
teors  admis  k cont  inuer  on  k reprendre 
leurs  fonctions  an  prix  d’une  simple 
soumisnon  aux  lois  existantespenvèot 
él  doiveul  même,  pour  tout  ce  qni  ne 
contrarie  ni  les  mmnrs  ni  la  religion, 
faire  cette  soUmissloU  pintdt  que 
d'abandonner  les  fidèles  au  schisme, 
k l'intrusion  ou  k l'impiété.  £n  con- 
séquence de  cette  doctrine , Barruel 
adressa  an  nouveau  gouvernement  nnc 
promesse  de  fidélité;  et  il  obtint  en 
i8oz  la  permission  de  rentrer  en 
France.  Lors  de  la  réorganisation 
du  chapitre  de  Notre-lJame,  il  en 
fut  nommé  chanoine  honoraire.  Con- 
vaincu de  la  nécessité  de  faire  cesser 
le  schisme  qni  désolait  l'églisC  de 
France,  il  écrivitj  en  faveur  do  con- 
cordat , nn  ouvrage  intitulé  : De 
l’autorité  du  pape,  qni  fnt  réfuté 
virement  par  l’abbé  Blanchard  ( y. 
ce  nom,  ct-après)  et  quelques  antres 
opposants;  mais  c'est  k tort  qu'ils 
essajèrent  de  flétrir  sa  réputation,  en 
l’accnsant  de  s’être  vetulu  k Bona- 
parte. Placé  comme  émigré  sous  la 
surveillance  de  la  poHcè , il  ÿ resta 
dix  ans,  et  fut  même  en  i8ti  arrêté 
SOr  le  soupçon  qu’il  avait  eû  connais- 
sance du  bref  lancé  contre  le  cardinal 
Maury. Enfin  il  es teertam qu’il  li’a ja- 
mais reçu  de  Tempereur  aneuh  traite- 
ment. Vivant  au  inilien  de  iti  Krêés 
et  des  amis  qül  loi  étaient  restés} 
Barruel  passa  ses  dernièfes  àhaéeà 
dans  la  retraite  ÿ et  monrut  k Paiik; 
le  5 octobre  i8so,  k 79  ans.  Outré 
une  Iradoclion  des  Eclipses,  poème 
latin  du  P.  Boscovich  ( y.  te  nom  ; 
V , 2 1 6 ) , et  qnelqUes  étrils  contré 
la  constitution  civile  do  clehg«;!è 
Serment  des  prêtres,  le  divorcé}  ett;,' 
bn  a de  kii  : I.  Les  Heîvléhnëi,  oü 
Lettres  provinciales  fiHitosopHî- 
çiies , Paris,  1788,  S'vOl.  ih-ja; 
6*  édit.,  ibid.,  iBiS;  4 vol.  ih-la} 
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precfdfe  d’une  notice  »ur  l'auteur 
el  d’un  jngemcot  sur  ses  divers  ou- 
trages par  Dussault  [V.  ce  nom,  au 
Supp.].  Toutes  les  éditions  antérieu- 
res sont  incomplètes.  IL  Collection 
ecclésiastique , ou  Recueil  des  ou- 
trages faits  depuis  l’ouverture  des 
élals-généraiix  relativement  au  cler- 
gé, Paris,  1791-93,  Il  vol.  in-8“. 
Dans  un  avertissement  mis  en  tète  dn 
premier  volume,  Barruel  prévient 
qi’il  s’cst  donné  pour  associé  a ce  tra- 
vail M.  l'abbé  Gnillon.  III.  Histoire 
du  clergé  de  France  pendant  la 
tévolation,  Londres,  1794,  in-8“j 
et  arec  des  additions,  Paris , 1804, 
! roi.  in-8"  ; Vem'ie,  1799;  i8o5, 
1 vol.  in-8";  ouvrage  plein  d’er- 
reurs eide  faits  controurés.  IV.  Mé- 
moires pour  servir  ri  l’histoire  du 
jacobinisme,  Londres,  1 797  et  ann. 
suiv. , 5 vol.  in— 8**  ; réimprimés  en 
Allemagne  el  a L>jon  sous  la  rubri- 
ne  de  Hambourg.  Barruel  en  a 
onné  lui- même  un  abrégé,  Augs- 
bourg,  1800  , in-8“.  Il  en  eiiste  un 
antre  abrégé  par  l’abbé  Jacquin; 
Hambourg , fS  1 1 ; Paris , 1817,  a 
toi.  in-12.  La  partie  qui  traite  de 
I illuminisme  a été  traduite  en  anglais 
(liirealent critiquée dansle  Munth- 
ly-üeview.  0«  a déjà  dit  qne  Bar- 
rnel  a composé  cet  ouvrage  pour 
prouver  que  la  révolution  est  due 
an  efforts  criminels  des  templiers  ^ 
des  rose-croix,  des  illuminés  et  des 
bincs-micons  ; mais  un  de  ses  con- 
frères, l'alibé  Fiard  {F.  ce  nom,  aA 
Snpp.],  ne  fait  nnl  doute  qu’elle  ne 
•oit  l'reutre  des  sorciers  et  des  démo- 
Dolittes;  et  cette  opinion,  qui  parai- 
Ira  pour  le  moins  aussi  singulière  que 
Celle  de  Barruel,  a trouvé  dans  l'abbé 
Rorlz  (K.  ce  nom,  LI,  :85)  un  prô- 
Dear  qui,  ponr  la  mieux  répandre, 
a reproduit  suus  sou  nom  l'oiirrage 
de  Fiard.  Ya  Du  pape  el  de  ses 


aig 

droits  religieux  à l’occasion  du 
concordai,  Paris,  i8o3,  2 vol.  in- 
8”;  Gènes,  1808,  2 vol.  in -8".  VI. 
IJu  principe  el  de  l’obstination 
des  jacobins,  en  réponse  au  séna- 
teur Grégoire,  Paris,  181 4-  Cette 
brochure , qui  parut  au  moment 
de  la  restauration  des  Bourbons, 
contenait  de  violentes  invectives 
contre  le  parti  révolutionnaire,  et 
des  tues  qui  ont  été  bien  luiu  de  se 
réaliser  snr  le  système  de  gouverne- 
ment qui  devait  être  adopté;  il  en 
parut  une  réfutation  anonyme , sous 
ce  titre  : Réfutation  de  l'écrit  de 
M.  l’abbé  Barruel  contre  le  séna- 
teur Grégoire.  Darruel  promettait 
\‘ Histoire  des  sociétés  secrètes  au 
moyen  dgc,  et  une  Dissertation  sur 
la  croisade  contre  les  Albigeois  i 
dans  laquelle,  en  vengeaUt  l’église  et 
les  conciles  du  reproche  d’avoir  pré- 
tendu déposer  les  souverains  et  dé- 
gager les  sujets  du  sermeul  de  fidé- 
lité , il  SC  proposait  de  faire  voir 
combieo  ou  s’est  étrangement  trom- 
pé sur  ces  décrets,  faute  de  connaître 
rhisloire  des  temps  où  ils  furent  ren- 
dus (V.  Mém.  sur  te  jacobinisme^ 
II,  4 II).  W — s. 

BARRUEL - BEAÜVERT 

(A.tToi5E-JosEpn,  Comte  de),  auteur 
d'écrits  nombreux  et  très-médio- 
cres (i),  naquit,  le  17  janvier  1756, 
an  château  de  Reauvert  près  de  Ba- 
gnols  en  Languedoc,  d'une  famille 


« J‘«ti  dit  M.  Nodier,  rencontré  pru  dr 
enuMtripA  pluA  Kpiriioel»*  et  jf  (i*al  jamais  lu 
d'aoteor  ploi  cuuiiuiiq.  au  hasard  et  par* 

tout,  on  tact  exquis  rasscciaît  sur-le-champ  I 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  et  il  enchantait  fou'  le 
moode.  AnsIs  au  barenn  de  l'bninuie  de  lettres  , 
Il  rappelait,  dès  la  première  ligua,  cejolimnt 
qu'il  avait  iospire  à Rivarol  : Quand  il  terit, 
U «te  sait  pins  ce  tju'Udit.  Naturetlemrnt  aimable 
et  etIKciliant,  comme  Ü éiail  ingénient  et  pi- 
quant saut  ameitume,  il  puisait  dans  son  éert. 
toire  de  la  mni  gitr  et  Hd  mauvais  ton.  Prrsotina 
u'a  plus  perdu  que  Barroel-BeMoverl  k l'inven* 
lion  de  rmpfinterie.B  OCurrea  (^ioarenira  H 
portraits),  Vtll,  169. 
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originaire  H’Ecns'p,  dont  il  vante, 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages , 
raiilique  noldes'f  et  rilliistratioii. 
Entré  de  Imnne  heure  au  service, 
il  olilint  d'abord  une  compagnie  de 
réforme  dans  le  régiment  de  Rel- 
siinre  , dragons , et  ensuite  le  I re- 
vet  de  capitaine  dans  les  milicra 
de  Bretagne.  Jouissant,  K ce  qu'il 

fiarait.  d oue  fortune  assez  considéra- 
ile  , il  vint  habiter  Paris  , où  il  vé- 
cut dans  l’inlimilé  des  littérateurs, 
entre  antres  de  Rivarol,  son  compa- 
triote (2).  Qnoi(|u’il  n’eût  fait,  de  son 
propre  aveu , que  d’assez  mauvaises 
éludes,  il  ambitionna  bientôt  la  répu- 
tation de  bcl-esprit , et  publia  divers 
opuscules  empreints  des  opinions  du 
temps,  mais  surtout  d’une  lucrovable 
vanité(3).  Passionné  pour  J. -J.  Rous- 
seau dont  il  relisait  sans  cesse  les  ou- 
vrages, il  fit  les  fonds  d’un  prix  qui 
devait  être  décerné  à l’auteur  du 
meilleur  éloge  du  citoyen  de  Ge- 
nève , an  jugement  de  l’académie 
française  (4).  Comme  tant  d’autres, 
le  comte  de  Barrnel  avait  appelé  de 
ses  vieux  une  révolution  ; mais  quand 
il  vit  les  privilèges  de  la  noblesse 


^1}  On  imprima  «n  1789  . tous  le  uoin  de 
Barrurl  un  écrit  üalinqitr  de  nirarol  contre 
Dcliile  , iutitnlé  t lotira  cnlîqué  jur  ir  poé'n0 
titi  JardioA  , luifir  du  Chou  et  du  Aurez  ( dialo» 
Riif  eu  rrr^  ).  C’est  i l'orca^inn  de  critê 
publication  que  M.  de  Doi'joUn  cuuire 

Barrucl  repigranmtesaivante: 

I)r  bonnaîre  en  cbamp  dot.  brare  surrilrlicon, 
Ouand  Vtri^ileest  abbé,  Morrius  est  üraf'on. 

(3) CVit  à ta  Taiitléconniic  que  Rivarol  fait  ab 

lus^ioa  dan»  cutte  phrase  piquante,  où  il  Fciat  de 
■cjustibrr  de  ne  pas  lui  avoir  donné  place  dans  »on 
Fetil Almanaib des  farauds homiiirs:  «Anus  icfa* 
serons  lrtk>fiéretneut  le  portefrtiille  de  M.  le 
coinif  de  Rar.-url  Bcaurcrt.  foin  do 

Hos  eloget?  M 

(4)  /'«/.  U préface  de  la  Vie  de  Roufveau. 
Dans  .son  eotliuusiasme.il  ne  se  bornait  .pas  à 
proposer  l'éloge  de  l’auteur  A’Emih,  il  voulait 
qu‘oo  loi  élcvAt  un  monninrnt  public.  Il  en 
avait  marqué  la  place  cl  doum-  l'inscription  , 
dans  laquelle  te  retrouvait  le  nom  de  M.  le  coiule 
de  BarnteNBcanvcrt  {ibid.,  366}. 


menncés,  il  quitta  Paiis,  et  revint  à 
Baviiols,  où  il  fut  élu  commandant  de 
la  garde  nationale  en  1790.  Lors 
dcstroiildrsd’Avignon,  dans  la  même 
année,  il  s'y  rendit  avec  un  déta- 
clieinent  de  deux  ceut  (im|uanle 
hommes,  et  contribua,  par  sa  coopé- 
ration avec  la  garde  uat'onale  d’ü- 
range  et  de  plii.'iciirs  autres  commu- 
nes, k sauver  quelques  unes  des  ptr- 
sonnes  arrêtées  pour  cause  d’opiuiun, 
en  les  faisant  conduire  sous  escorte 
dans  cette  ville.  Elu  peu  de  temps  après 
juge  de  paix  de  son  canton,  il  ne  cnit 
pas  devoir  accepter  cette  marque  de 
confiance;  et,  vers  la  fin  de  1791,  il 
revint  k Paris  avec  le  projet  de  se 
dévouer  k la  défense  de  la  monar- 
chie. 11  regretta  vivement  alors  de 
n’avoir  p.asfait  des  études  qui  lui  per- 
missent de  prendre  rang  parmi  les 
écrivains  politiques.  Cependant  il  en- 
treprit la  publication  d'un  journal 
intitulé  Le  Royaliste i mais  , les 
circonstances  devenant  de  plus  en 
plus  graves , il  fut  ronlraiot  de  le 
discontinuer.  Le  zo  juin  1792,  sur 
l’avis  (les  dangers  que  le  roi  courait, 
Barruel  se  rendit  aux  Tuileries  vêtu 
de  son  ancien  uniforme  de  capitaine 
des  milices  bretonnes.  Cette  im- 
prudence faillit  k lui  devenir  fu- 
neste ; mais  le  roi , que  le  bruit  avait 
attiré  dans  le  salon  où  il  se  trouvait 
témoigna  par  un  regard  qu’il  était 
satisfait  de  sa  conduite.  Le  lendemain 
il  reçut  la  croix  de  Saint-Lonis  sans 
Tioterrention  du  ministre  (3).  Elle 
devait  être  accompagnée  d’un  brevet; 
mais,  outre  le  dégoût  qu’il  éprouvait 
d’entrer  en  relation  avec  des  minis- 

(5)  « Otle  Jt^or.ntîon,  <îit*il , revenait  ù pru 
« pr«  à mrn  serrier»  passe»,  i mon  gnnle,  et  je 
« rubtins  dc9  ünob-s  de  mon  «oareraiu.  Ainsi 
U ma  d<  licatcsse  allait  trop  loin  lorsque  je  too* 
¥ In»  solliciter  U confinnation  d'uiio  favear  et 
« d'une  jttsiiee  arcordees  j>ar  le  roi  captif, 
b mais  accordées  sans  intersiiéxliaire  jacobin.  • 
lettres  tur  quelqaet  purtktU^r.  ttçrètet,  I,  i $o» 
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1res  imposes  au  roi , il  ^lail  clioqu5 
de  ce  i[ne  les  brevets  cspcdics  alors 
portaient  cette  formule  bizarre  cl  ri- 
dicule : Ow  vous  salue,  on  vous  dé- 
livre telle  grâce,  etc.  Il  prit  donc  le 
parti  de  s’eu  passer  jusqu’à  ce  que  des 
circonstances  plus  favorables  lui  per- 
missent de  le  demander  au  roi  lui- 
même;  mais  cette  eicessive  sus- 
ceptibilité lui  causa  dans  la  suite  la 
plus  grande  mortification  qu'il  ait 
essayée  de  sa  vie.  Le  lo  août,  (iar- 
’niel  ne  manqua  pas  de  revenir  au 
cbàlean;  mais , le  roi  ayant  été  forcé 
de  chereber  un  asile  dans  le  sein  de 
l'assemblée , tous  ses  défenseurs  se 
dispersèrent.  Barruel  sortit,  l’épée  à 
la  main,  par  la  galerie  des  tableaux; 
et , ayant  pris  un  fiacre  sur  la  place 
du  carrousel , se  fil  conduire  chci  le 
fameux  chevalier  de  Cubières  ce 
nom,  au  Supp.) , alors  président  de 
la  section  de  V Unité.  Dans  la  retraite 
que  son  ami  s’empressa  de  lui  pro- 
curer, son  premier  soin  fut  de  se  faire 
apporter  par  uu  valet  de  chambre 
des  bardes  et  scs  papiers  de  fa- 
nilte  (6),  Aussitôt  que  les  barrières 
furent  ouvertes,  et  qu’il  crut  pouvoir 
sortir  de  Paris  sans  courir  le  risque 
d'être  arrêté,  Barruel  se  réfugia  dans 
on  village  où  il  avait  fait  louer  une 
maison  qu’il  quitta  quelques  semai- 
nesaprès,  pour  s’établir  à Villeneuve- 
Sainl-üeiirge*  sous  un  nom  supposé, 
Ireaiblint  toujours  d’être  reconnu. 
Cependant  il  assure  qu’au  mois  de 
décembre,  i iforméqiie  la  convention 
sélail  déc'arée  compétente  pour  ju- 
Jer  Louis  XVI,  il  s’empressa  d’écrire 
aoprésident  ipi’il  s’offr  lit  pour  défen- 
dre le  mallieureuX  monarque.  Mais 
le  président  n’avaiit  pas  communiqué 

'fi'  lor*  i]  jNïfta  cm<trtTn’n»*nt  arre 
|ui.  On  tr%lsai  leiitlii  à sa  tortir  du  Te'iuplc,  rt 
parie  à eitfaiitA  romuie  dt;  la  plus  lie  l« 
<lc  l'bériUÿ*  qu‘il  doit  leur  iransujctua. 


cette  lettre  a l’assemblée,  et  Barruel 
ayant  négligé  d’en  adresser  la  copie 
aux  journaux , ce  n’est  que  sur  son 
propre  témoignage  que  les  biogra- 
phies modernes  lui  ont  fait  honneur 
de  cet  acte  de  dévouement.  Inquiet 
des  fréquentes  visites  domiciliaires 
qu’il  était  obligé  de  subir , et  crai- 
gnant de  tomber  à chaque  inslanl 
dans  les  mains  des  agents  de  la  ter- 
reur, Barruel,  après  avoir  mis  en  sû- 
reté scs  papiers  de  famille , quitta 
Villeneuve  pour  venir  s’établir  à Vin- 
cennes;  et , sur  la  fin  de  la  terrible 
année  1793,  ilrentradans  Paris,  où, 
logé  dans  un  quartier  éloigné  de  tou- 
tes les  affaires,  et  ne  sortant  que 
très  rarement,  il  passa  quelques  mois 
assex  tranquille.  Le  supplice  de  Ro- 
bespierre lui  rendit  un  peu  de  cou- 
rage. Il  revit  d'anciens  amis  qui 
partageaient  scs  opinions,  et  fit  tous 
scs  efforts  pour  ranimer  leurs  espéran- 
ces. ôlais,  après  le  i3  vendémiaire 
(oct.  17951,  inscrit  sur  la  liste  des 
personnes  suspectées  de  royalisme,  il 
jugea  prudent  de  se  tenir  à l’écart. 
11  reprit  cencndanl  bientôt  la  plume, 
et  publia  plusieurs  brochures,  entre 
autres  des  lettres  à un  rentier,  où  il 
fait  une  peinture  affreuse,  mais  trop 
vraie,  de  la  misère  de  cette  classe. 
Il  devint  dans  le  même  temps  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Actes  des  apô- 
tres, journal  qui  n’a  de  commun  que 
le  titre  avec  celui  de  Pellier  ( U.  ce 
nom  , au  Supp.) , et  qui  cessa  de  pa- 
raître le  18  fruclidor(4 sept.  1797). 
(.undaiiiné  par  suite  de  cette  jouruée 
h la  déportation  avec  beaucoup  d’au- 
tres écrivains  royalistes , il  eut  le 
bonheur  d’échapper  aux  premières 
recherrhes  de  la  police,  et  se  réfugia 
chez  Bonneville  ( Uoy.  ce  nom  , au 
Supp.).  Il  y suupa  le  jour  même  avec 
Thomas  Ibiyne  qui  rédigeait  , avec 
Bunneville,leZlie/z-/zyùrOT<fVclavanl 
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de  *e  melire  k table  il  corrigea  l’é- 
preuve de  cette  feuille  où  il  lut  : « que 
« tou»lespro5crilsdu  i S fructidornié- 
« rilaieut  le  dernier  supplice,  a Le 
«oupet  o’enful  pas  moins  très-gai,  et 
se  prolongea  fort  avant  dans  la  nuit. 
Dès  le  lendemain,  malgré  les  iuslan- 
ces  de  son  hûle  pour  le  retenir,  Bar- 
luel  crut  devoir  cherclier  on  autre 
asile;  et,  changeant  souvent  de  nom 
et  de  demeure,  il  parvint  a se  sous- 
traire a toutes  les  poursuites.  De 
tous  les  journalistes  que  la  loi  de 
fructidor  avait  frappés , il  fut  le  seul 
<^ue  Bonaprte  excepta  de  son  amnis- 
tie, après  le  1 8 brumaire.  La  po- 
lice redoubla  dès-lors  d'activité  pour 
le  saisir.  On  savait  qu'il  n’était 
pas  sorti  de  Paris;  et  Fouebé  s’irri- 
tait de  voir  qu’il  échappait  a tou- 
tes les  recherches.  Enfin  , trahi  par 
son  propre  domestique,  Barruel  fut 
arrêté  le  lo  février  i8oo,  et  en- 
fermé dans  la  prison  du  Temple 
comme  prévenu  de  conspiration  et  de 
correspondance  avec  les  chouaus. 
Après  avoir  subi  plusieurs  interro- 
gatoires qui  démontrèrent  que  les 
reproches  qu'ou  lui  faisait  étaient 
injustes,  il  s’attendait  tous  les  jours 
à recouvTer  la  liberté;  mais  sa  dé- 
tention se  prolongea  jusqu’au  lo 
juillet  1803.  En  sortant  de  pri- 
son Barruel  devait  être  conduit  k 
l’ile  d’Elbe;  mais  cet  ordre  fut  ré- 
voqué sur  la  demande  de  M'”'  Bona- 
parte qu’on  avait  intéressée  k son 
sort. 'Etant  allé  présenter  ses  hom- 
mages k sa  généreuse  protectrice , 
elle  lui  dit  ; a Vuilk  treize  ans  que 
« vous  êtes  malheureux  pour  une 
B cause  honnête  , mais  désespé- 
B rée...  \ ous  ne  sauriez  pas  seul 
B recommencer  la  guerre  contre  le 
B gouvernement  établi  en  France! 
B vous  êtes  mari  et  père  ! songez  k 
« ce  que  vous  devez  k votre  femme , 


B ’a  vos  enfants,  k votre  propre  Iraa- 
B qiiillité.  Je  veux  que  vous  sojiex 
B nommé  <i  une  prèjecture  et  à une 
B bonne,  a Eu  allendaut  l’accom- 
plissement de  celte  promesse,  Barruel 
consentit  k recevoir  de  M*”'  Bona- 
parte une  gratification  de  cinq  cents 
francs  par  mois  qui  lui  fut  très-exac- 
tement payée.  Euiiii,  comme  la  pré- 
fecture n’arrivait  pas , il  se  laissa 
nommer,  eu  i8o4,  inspecteur  divi- 
sionnaire du  système  métrique,  dans 
les  départements  du  Lémau,  du  Jura, 
de  l'Ain,  du  Mont-Blanc  et  du  Doubs, 
et  vint  demeurer  k Genève , ville  qui 
lui  déplut  beaucoup,  b parce  que  tous  1 
B 1rs  habilauls  s'y  louent  récipro- 
B queinrnl  jusqu'à  satiété.»  Dans  l’au 
Xlll,  il  écrivit  k Napoléon:  a Sire, 

B quand  le  destin  vous  a donné  la  v 
B roue  de  fortune  et  que  vous  en  fai-  ; 
B tes  sortir  une  multitude  de  lots  ,. .. 
a je  solliriie  la  place  d'adininistra- 
B leur  de  la  loterie,  etc.  a Quoique 
employé  du  gouveruemeut  dans  des 
fonctions  qu'il  trouvait , il  est  vrai , , 

très-inférieures  k son  mérite  , Bar- 
ruel n’en  restait  pas  moins  allaclié 
dans  le  fond  du  cœur  aux  priuccs  de 
la  maison  de  Bourbon.  Il  nous  ap- 
prend lui-roème  que  dans  les  diver- 
ses villes  où  les  devoirs  de  sa  place 
l’obligeaient  k résider  successivement, 
son  premier  soin  était  de  rechercher 
les  personnes  qui  passaient  pour  avoir 
les  mêmes  opinions  que  lui  sur  la 
révolution,  a Qu’un  Bourbon,  s’é-‘ 

B criait-il  quelquefois,  reparaisse  sur 
B le  sol  français,  et  je  uc  resterai  plus 
a sous  le  boisseau.»  Loi  s de  l'invasion 
des  alliés  en  1814,  Barruel  enfermé 
dans  Besançon,  que  bloqu.iit  une  di- 
vision autrlchicunc,  eut  le  regret  de 
ne  pouvoir,  un  des  premiers, aller  offrir 
ses  liominages  k Monsieub  pendant 
son  séjour  à Vesoul , c’esl-h-dire  lui 
demander  1a  récompense  de  ses  ser- 
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TÎcet.  «Mail,  dit-il,  «i  je  ne  soit  pas 
ft  (oodiojé  ou  mis  eu  pièces  par  les 
« boulets  00  les  obus  des  puissances 
«allie'esj  enbo  si  la  cause  de  noire 
«souverain  légitime  l'empoito  sur 
« celle  de  rnsurpaleur , je  ne  mau- 
« querai  pas,  cc  semble  , de  litres 
ç pour  être  nommé  maréclial  des 
« caii|psetarméesdeLouisXVliI(7): 
« les  uounêtes  gens  s'accordent  mè- 
■I  me  à dire  que  je  puis  j prétendre 
« fans  le  solliciter  (8).  0 Dès  que  les 
portes  de  Besançon  furent  ouvertes  , 
il  courut  a Paris,  persuadé,  comme 
on  voit,  qu’il  n'aurail  pas  même  la 
peine  de  demapder  les  récompenses 
qui  lui  étaient  ducs,  tant  on  se- 
rait empressé  de  les  lui  offrir.  Le 
retour  imprévu  de  l’empereur , an 
mois  de  mars  i8i5,  ajourna  ses 
espérances.  A la  nouvelle  de  son  dé- 
barquement à Cannes,  Oarruel  vou- 
lut aller  dans  le  3Iidj  ou  dans  la  V en- 
dée  rallier  les  rojalisles  et  combattre 
avec  eux  pour  la  cause  des  Bourbons. 
'Tontes  les  dispositions  étaient  faites 
pour  son  départ  ; mais,  quelques  amis 
lui  ajani  représenté  qu'il  courait  le 
risque  d’être  assassiné  sur  la  roule, 
il  prit  le  parti  de  rester  à Paris  pour 
J taire  à Bonaparte  une  guerre  de 

filume.  Après  les  cent  jours,  Barruel 
ut  rétabli,  non  sans  difficulté,  dans 
>a  place  d’inspecleur  des  poids  et 
mesures  ; mais  cc  n'était  pas  celle-là 
qu’il  voulait.  Il  écrivit  pour  deman- 
der la  bonne  préjeclure  que  José- 


(7)  Qwiqtict  années  aapsraTant  il  STait  dit  do 
d«  Uutiîs  XVI,  <!an«  la  Hèfuttuion  de*  ute-inoi* 
«df  !»  »oi«di»ant  priuce^>«  de  Conl!  (p.  i8e)  : 

• La  romancière  devait*cUc  aussi  présenter  Mom« 

• met  comme  birnfditcar  de  rjupiqu'un,  rtsur* 

• Usât  d‘«Ue,  inconnue  ? Ce  prince  n toujours  etc 
« Utonune  le  plus  orgueilleux  , le  plus  froid,  le 

• plei  égoïste  qui  ail  ja.iiais  exuté  ; et  par  c«-U 

• même,  le  moins  digne  «l’occ«ij»er  le  rang  et 

• U (barge  d'un  desceadaot  de  irenteKleux  itao* 

• Mrqaes.  m 

(•)  Lettm  tuf  pktiqtui  punituUrUti  ittriitt» 
n.UM. 
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pbine  lui  avait  proipiie , 09  tont  an 
moins  la  charge  de  gouverneur  des 
pages.  L’inutilité  de  ses  démarches 
acheva  de  l’exaspérer-.  Dans  des  lel~ 
1res  Juut  un  parlera  tout  à Tbeure, 
il  n’épargna  ni  les  sarcasmes,  ni  les 
injures  aux  ministres,  qq’il  accusa 
d’avoir  favorisé  le  retour  de  Bonaparte 
par  leur  impéritie,  sinon  par  leur  dé- 
lojraiilé.  Le  sieur  Biennals.  rôtisseur, 
qu’il  avait  signalé  dons  les  mêmes 
lettres  comme  uu  des  assassins  de  la 
princesse  de  Lamballe,  l’a^nt  pour- 
suivi devaut  les  tribunaux  pour  ob- 
tenir une  léparaliun  de  Tatteinte 
portée  à son  honneur , ce  procès 
donna  lieu  d’examiner  ces  lettres, 
contre  lesquelles  s’élevaient  de  toutes 
parts  des  réclamations.  EuGo,  par 
jugement  du  tribunal  de  première 
instance,  à la  date  du  t3  août  1.8 16, 
Barruel-Beauvcrt  u'ajant  pu  fournir 
la  preuve  légale  du  fait  qu’il  avait 
avancé  contre  Biennais,  fu  l condamné, 
vu  les  circonstauces  atténuantes,  à 
cinq  francs  d’amende  et  aux  dépens; 
mais,  sur  la  demande  du  procureur 
du  roi,  l’ouvrage  fut  supprimé  comme 
injurieux  h la  personne  du  monarque, 
et  l’auteur  condamné  à trois  ccnli 
francs  d’amende.  Quelques  mois 
après,  Barruel,  qui  continuait , mal- 
gré l’avis  qu’on  lui  avait  déjà  donné, 
de  porter  la  croix  de  Saint-Louis  sans 
eu  avoir  obtenu  l’autorisation  (g), 
reçut  l'ordre  de  sortir  de  Paris. 
Plein  de  courroux,  il  partit  pour  l’I- 
talie, et  mourut  à Turin,  au  mois  de 
janvier  1 8 1 7 , à 6 1 ans  ( 1 0).  Jamais  on 
n a poussé  plus  loin  que  Barruel  les 


(9}  Barroel  qai  refusait  do  demaader  Toato- 
risation  dr  |>ottrr  U croix  do  .Saîiii-fwsxiit,  avait 
conseille  de  condamner  i dix  années  de  travaux 
forc«  (,«l  a une  Amende  cquivaleute  i dix  années 
de  leur<  revenm,  tous  ceux  qui  porteraient  une 
décoration  que/con^ut  miu  y rtre  tmorisès. 
lettres  , 111.  i4o. 

^10)  Oû  4 dit  qn’il  t*y  ctxii  brdle  U cervelle. 
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ÎrélcDtlons  et  la  Celait  de 

a meilleure  foi  du  monde  qu’il  croyait 
avoir  contribué  plus  que  personne  au 
rétablissement  des  Bourbons.  Depuis 
qu'il  avait  été  commandant  de  la 
garde  nationale  dcBagnols,  il  n’a- 
vait pas  cessé  de  prendre  le  titre  de 
colonel , persuadé  qu'il  ne  faisait 
qu’user  de  son  droit.  Se  jugeant 

nrc  k tous  les  emplois,  il  aurait 
ment  accepté  le  commandement 
d’une  armée,  une  ambassade  ou  un  mi- 
nistère. 11  écrivait  très-sérieusement 
en  1788:  oSi  j’étais  ministre  j’aurais 
bientôt  réglé  toutes  les  affaires.  » 
Malgré  les  aveu-x  échappés  de  temps 
en  temps  k sa  conseience  (i  i),  il  ne 
s'en  croyait  pas  moins  un  écrivain 
très-distingué.  11  avait  plus  de  cin- 
quante ans  quand  il  composa  une  tra- 
gédie : Le  dernier  des  Carvnjals. 
Cette  pièce,  louée  dans  quelques 
journaux,  n’a  point  été  imprimée  j et 
les  acteurs,  en  refusant  de  la  jouer, 
lui  ont  certainement  épargné  le  clia- 
griu  de  l’entendre  siffler.  11  serait 
assez  inutile  d’alonger  cet  article 
d’une  liste  de  tous  les  écrits  de 
Barruelj  nous  nous  bornerons  k ci- 
ter les  plus  importants  ; 1.  L ic  de 
J. -J.  Houssettu,  précédée  de  quel- 
ques lettres  relatives  au  même  sujet, 
Londres  cl  Paris,  1789,  in-S”.  C’est 
uu  pauégvriqpe  écrit  nu  courant  de 
la  plume  sans  ordre  et  sans  suite , 
comme  l’auteur  en  convient  lui-mê- 
me. En  faisant  l’éloge  d’un  des  plus 
grands  apôtres  de  l’ég.vlilé,  llarrucl 
a trouvé  le  moyen  de  parler  de  sa 
noblesse,  de  ses  alliances  et  de  ses 
privilèges  dont  il  est  bien  décidé  k 
ne  jamais  rien  sacrifier.  11  sc  repen- 
tit dans  la  suite  d’avoir  tant  loué 
Rousseau,  et  fit  l’aveu  n qu’il  avait 

(r  1)  K Prtfsqur  (out  ce  que  j’ai  écrit  juiqu'à  co 
« inoiiictiti  en  ü’a  pat  U ttnt 

*>  rowmtut.  f'it  ilt  J.’J,  Houittau,  p.  19.  » 
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tt  été  dupe  des  pièges  que  cepbiloso- 
« phe  tend  avec  adresse  k la  sensi- 
« bililé;  pièges  que  la  candeur,  ayant 
O une  vie  et  des  sentiments  eip-n- 
« sifs,  n’apcrcoit  pas  dans  les  écrits 
a de  tout  personnage  qui  affecte  de 
« pleurer  avec  abondance  sur  les 
« bords  d’une  écritoire  nragique.  n 
11.  ydetes  des  philosophes  et  des 
républicains , Paris,  1807  , in-8®. 
C’est  une  compilation  de  traits  do 
l’bisloire  ancienne  et  moderne,  en- 
treprise dans  le  but  de  prouver  que 
les  philosophes  ont  été  dans  tous  les 
temps  les  principaux  artisans  des 
troubles  et  des  révolutions.  L’auteur 
a dédié  cet  ouvrage  k ses  enfants 
qu’il  avertit  de  ne  pas  confondre  leur 
lignée  ascendante  avec  des  person- 
nages du  même  nom,  quoiqu’il  en  ait 
connu  de  bonne  maison,  les  uns  cha- 
noines, grands-vicaires  et  aumôniers 
de  princesses  du  sang  ; d’antres  gar- 
des-du-corps , capitaines  de  cavale- 
rie, etc.  {r  ■ p.  7).  Suivant  Barruel, 
l’iiisloire  en  général  est  « refaire  ; 
et  ce  n’est  qu’en  attendant  qu’il  en 
donne  des  esquisses  en  miniature 
(p.  127).  Plus  loin  il  dit  que  Judas 
filachnbée  est  un  brigand  et  ses 
frères  des  séditieux  (p.  169).  On 

reul  juger  par  Ik  de  ce  que  serait 
histoire  refaite  par  Barruel  ! Mal- 
gré ses  efforts  pour  p'aire  au  héros 
qui  nous  a seul  délivrés  de  la  tyrannie 
populaire  {ép.  déd.,  p.  9),  son  ou- 
vrage encourut  la  disgrâce  du  chef 
du  gouvernement , parce  que  certains 
fonctionnaires  n’y  étaient  pas  assez 
ménagés.  Il  recul  donc  l’ordre  de  re- 
tirer les  exemplaires  en  circulatiou  ; 
cl  il  s'y  soumit  avec  un  empressement 
dont  il  voulut,  mais  en  vain , se  faire 
un  titre  a de  nouvelles  faveurs.  111. 
Histoire  tragi-  comique  de  la  soi- 
disant  ci-devunl  princesse  Stépha- 
nie-I^uisc  de  Bourbon- (Sonli, 
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Besançon,  i8io,in-8*.  C'csl  une 
réfulalion  trop  ininulieuse  des  mé- 
moires d’une  dame  Billet,  femme 
d'on  procureur  de  Lons-le-SauInier, 
qui  roulait  se  faire  passer  pour  la  fille 
Mlurelle  du  prince  de  Conli.  On  j 
troure  quelques  détails  assez  Curieux 
sur  l’éliquetts  de  la  cour  de  France 
arant  la  révolution , et  de  nombreux 
témoignages  de  la  reconnaissance  de 
l'auleurpour  l’impératrice  Joséphine, 
U divinité  tutélaire , et  ponr  le 
grand  Napoléon,  Vorgane  de  la  pro- 
vidence; mais  l’ouvrage  n’en  fut  pas 
moins  supprimé  par  la  police.  Il  est 
très-rare  ainsi  que  le  précédent.  IV. 
Lettres  sur  quelques  particularités 
secrites  de  l’histoire  pendant  l’in- 
terrègne des  Bourbons,  Paris, 
i8i3,  3 vol.  in-8°.  L’anteurj  donne 
ses  propres  mémoires.  C’est  presque 
iniquement  de  lui  qu’il  est  question 
dans  cet  ouvrage  , où  les  évènements 
les  plus  importants  de  la  révolnliun 
ne  sont  envisagés  que  relativement  au 
rôle  qu'jr  joua  le  comte  de  Rarruel- 
Beauvert.  Il  y rabaisse  Bonaparte  au- 
tant qn'iU’avait  exalté  dans  ses  autres 
écrits,  et  se  déchaîne  avec  une  inconce- 
vable fureur  contre  tous  ceux  qui  de- 
puis 1789  n'avaient  pas  comme  lui 
suivi  la  ligne  de  l’Iionueur  et  de  la  fi- 
délité. Sun  zèle  l’emporte  si  loin  qu’il 
accuse  de  régicide  François  de  Neuf- 
château  qui  n’était  point  convention- 
nel, et  qu’il  ne  pardonne  pas  h Fon- 
laues  d'avoir  ilcchi  le  genou  devant 
l’idole.  C’est  dans  ces  lettres  qn’on 
a puisé  la  plupart  des  faits  rapportés 
dans  cet  article.  Ainsi  c’est  cPaprès 
scs  propres  paroles  que  Barrurl  se 
trouve  apprécié.  V.  Adresse  aux 
immédiats  représenlantset  organes 
du  peuple , membres  du  premier 
corps  legislatif  en  France , qui  ait 
en  se  réunissant  l’intention  et  le 
pouvoir  de  protéger  la  religion,  de 

IVll. 
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consolider  sur  le  trâne  l’antique  et 
respectable  famille  des  Bourbons,  de 
fermer  et  cicatriser  les  plaies  pro- 
fondes que  les  jacobins  ont  faites  à 
l’état,  etc.,  Paris,  septembre  i8i5  , 
in-8“.  Il  attaque  dans  cet  écrit,  avec 
beaucoup  de  violence,  le  ministre 
Fouché  qui  fut  destitué  peu  de  temps 
après;  demaude  le  renvoi  des  em- 
ployés de  tous  les  ministères,  l’éloi- 
gnement de  Paris  de  dix  à douze 
mille  officiers  parjures , etc.  VI. 
Dix-huit  gentilshommes  purs  , au 
nom  de  tous  les  royalistes , solli- 
citant eu  faveur  de  M.  le  comte  de 
Barruel-Bcauvert , leur  digne  client, 
frère  d’armes  et  compagnon  d’infor- 
tunes , les  justes  récompenses  de  S. 
M.  Lonis-le-Désiré  et  rObtciiu,  mai 
1816  , in-8“.  Le  titre  seul  de  cette 
brochure  suffit  ponr  en  faire  connaî- 
tre et  l’esprit  et  le  but.  Elle  donna 
lieu  dans  le  temps  h beaucoup  d’atta- 
ques et  de  traits  satiriques  contre 
l’anlenr  et  sa  phalange  d’hommes 
purs  [te).  M' — s. 

BARRY  (EnwAnn),  tliéolo- 


(f»)  !,*•  comte  de  Barroeî  a retracé  lonte  »a  rie 
politique  daitjs  une  Iclim  qu'il  adrcMa  le  9 oct. 
i8aS  a Mad.  U diichcue  d'Aiigoulèuie:  anrr* 
avoir  parle  des  |on(;:s  services  de  scs  atcax.  il  dit 
qu'il  n'a  éthmypi  a aaruar  dtt  pnutnpttom  cWé* 
6<<*i  depuit  le  eommenerment  de  la  révolution  / 
qn'il  sVst  inscrit  cninine  otage  de  Laiois  ^VI; 
■i*il  s'est  Iroutc  le  ao  juin  et  lo  to  aodl  pour  le 
iTi'mlie  BU  chatenu  des  Tuilerii-a;  qu’il  fut 

firovcrit  en  rendesniaire  an  III,  pour  avoir  sol* 
icitc,  eu  qualité  d'éleetear  de  ^iDC*el'OiM,  la 
librrtê  de  M&datne  royale , dctrime  à la  tour  da 
Temple;  qu'il  a rédige  seul  U Journal  rvpilhte, 
et  continué  seul  egulemeat  let  Actes  des  Àpàtrwif 
que,  condamné  à la  déportation  le  ti  fructidor» 
et  le  lendemain  à être  fasiilé,  d a fini  par  accomplir 
cintjua.ile-neuf  mots  de  captivité  dans  la  tour  du 
Temple;  qn'il  fut  desHnè  ensuite  à périr  dans  les 
ansemates  de  C de  d'tlhe,  mais  qu'eafin  F usurpa- 
leur  se  contciila  de  l'cxilcr  ; qu'Ii  la  restauration» 
monseiçnear  le  duc  d’Angoolèmc,  te  prince  subli- 
me, ce  v:rttable  héros,  avait  appuyé  sa  demande  de 
goucerneur  des  pages  ou  Je  eonseiller-d' état  d’épée, 
ou  de  minntre  de  la  polie*  ; qnc  les  nml-itieux  et  les 
intrigants  Tout  êr.aile  ; et  il  finît  por  demander  la 
dirrcihin  tTun  des  hApttauS  militatret,  et  s'il  ne 
peut  robtenir,  il  lui  fandra  demander,  dit*il  en 
tcruiiaant»  une  pluae  4f  malade  dans  un  éa  eue 
Adpitena.  V^vl. 
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gien  anglican,  né  en  1759,  était  fili 
d’un  médecin  dt  Bristol.  Destiné  à 
suivie  la  même  carrière  , il  prit  ses 
degrés  à runiversilé  de  St-André; 
mais  sa  vocation  était  pour  l’église. 
Après  de  profondes  études,  il  entra 
dans  les  ordres-,  fut  successivement,  a 
Londres,  curé  de  Marj-le-Bonne  et 
de  St-Léonard  dans  M’allin^rord  ; 
s'y  distingua  par  son  sèle,  sacuarilé 
sans  bornes,  et  par  un  rare  talent 
comm^  prédicateur.  Il  est  mort  très* 
regretté,  le  16  janvier  1832.  On 
cite  de  lui  les  écrits  suivants  : I.  Jp- 
pc‘l  amical  à une  nouvelle  espèce 
de  Dissenters , imprimé  plusieurs 
fuis.  Ces  nouveaux  dissideuls  étaient 
des  chrétiens  qui,  tout  en  professant 
les  principes  et  conservant  le  culte  d« 
l’cgiise  établie,  avaient  cru  pouvoir 
adniellrc  dans  leurs  chaires  des  pré- 
dicateurs non-conformistes.  II.  Le/-! 
tre  à M.  Cumberland,  à l’occa- 
sion de  sa  Lettre  à V évêque  de 
Landaff,  17 83,  in- 8°.  111.  Aeriwon 
prêché  le  i4  août  1786,  devant 
la  compagnie  d’ assurance  britan- 
nique, in-4“.  IV.  Sermon  prêché 
aux  criminels  condamnés  à mort, 
à Newgate , le  20  avril  1788,  in- 
4“.  V.  Douze  sermons  prêches  en 
diverses  circonstances,  1789,10- 
8".  VI.  Lettre  sur  C usage  de  bo- 
xer, adressée  au  roi,  aux  lords  et 
aux  communes,  178g.  L. 

BARUY-CEKES  (le  comte 
Jean  du),  dit  le  Roué,  fils  d’un 
homme  obscur,  sans  fortune,  cl  beau- 
frère  de  la  Fameuse  comtesse  du 
Harry  ( y.  ce  nom  , III , 43 1 ) , se 
disait  allié  aux  Lamoignon  par  les 
Doiijat,  cl  portait  pour  devise  dans 
ses  armes  : Boutez  en  avant.  Né  k 
Lévignaeprèsde  Toulouse,  en  1722, 
il  habita  celle  ville  jusqu’à  l'àgc  de 
vingt-huit  ans.  Alors  un  goiil  vif  pour 
l’intrigue  cl  l’attrait  du  plaisir  l’at- 


tirèrent k Paris  comme  sur  un  thék- 
tre  plus  digne  de  son  industrie.  11 
s’y  fit  d abord  connaître  sous  le  nom 
de  comte  de  Gères;  M***  de  Malause 
le  répandit  dans  ce  qu’on  appelait  la 
bonne  compagnie.  Quelques  année* 
après,  le  désir  de  se  procurer  un  état 
le  fit  entrer  dans  les  affairel  étran- 
gères. Le  ministre  Rouillé,  k qui  il  fut 
recommandé  par  le  duede  Duras,  l'en- 
agea  k voyager  dans  diverse*  cours 
e l'Europe.  C’est  du  moins  ce  que 
rapporte  le  comtedu  Barry  lui-méme, 
dans  un  précis  de  sa  vie  , écrit  de  sa 
main,  que  possèderauteurde  cet  arti- 
cle. Mais  il  est  vraisemblable  que  le 
dérangcmenldesesaffaireset  letponr- 
suites  de  ses  créanciers  inBiierent 
beaucoup  sur  sa  détermination.  Il 
prétend  qu'à  son  retour  il  allait  être 
employé  dans  le  cercle  de  Frauconie, 
lorsque  Rouillé  fut  remplacé  aux 
affaires  étrangères  par  le  cardi- 
nal de  Bernis,  qui  promit  beaucoup, 
mais  ne  réalisa  rien.  Le  duc  de 
Chuiseul  , qui  succéda  au  cardi- 
nal , éconduisit  du  Barry , en  lui 
déclarant  nettement  qu'il  avait  plu- 
sieurs personnes  k placer  avant  lui. 
Forcé  de  chercher  d'autres  moyen* 
de  fortune  , il  obtint  du  ministre 
de  la  marine  , Berryer,  la  permis- 
sion de  jouir , sous  un  autre  nom  que 
le  sien  , du  bénéfice  que  pourraient 
donner  plusieurs  fournitures  ; et  le 
maréchal  de  Belle-lsle  trouva  bon 
qu’il  cherchât  le  même  avantage  dan* 
celles  de  son  département.  Par  ce 
double  moyen,  k la  paix  de  1768, 
la  fortune  du  comte  se  trouva  faite  ; 
elle  fut  augmentée  encore  par  l’in- 
térêt qu’il  eut  dans  les  vivres  de 
la  Corse.  Son  fils  était  page  du  roi. 
Depuis  plusieurs  années  il  avait 
chargé  M"“'  Rançon  et  M*'*  Vauber- 
nier  , sa  fille  , de  tenir  sa  maison , 
cl  d’un  faire  le*  hoonrari  à dec  fem- 
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mes  d’ane  Terlu  équivoqne,  a de  jeo- 
scs  seigneurs  joueurs  et  débauchés. 
Il  arait  cédé,  dit-il,  à la  mère  et  à la 
£llc  son  iolérèt  daus  les  vivres  de  la 
Corse.  Elles  eu  jouissaient  depuis 
quelques  mois , lorsqu’elles  s’en  vi- 
rent privées  par  les  nouvelles  dispo- 
sitions du  duc  de  Cboiseul.  Ces  da- 
mes firent,  il  celte  époque,  divers 
rojages  à Versailles,  pour  solliciter 
la  fflaiulenue  de  leur  intérêt  dans 
les  vivres;  et  c’est  alors  que  M"* 
Vaubernier  (i)  lisa  les  regards  de 
Louis  XV  : aLelicl,  dit  le  comte, 
fut  chargé  des  ordres  du  loi;  et  Le- 
brl,  arec  qui  elle  ni  moi  D’avions  de 
fiiison,  en  poursuivit  l’exécution  au- 
près d'elle  seule.  Néanmoins,  avant 
de  U conduire  a Couipiègne  , il 
voulut  qu’elle  n’j  parut  que  èomme 
l'épouse  de  mon  frère , ce  à quoi  je 
fne  prêtai,  ainsi  que  lui,  sans  autre 
motif  certainement  alors  que  ce- 
lui d’une  aveugle  et  respectueuse 
obéissance.  9 Mais,  suivant  les  mé- 
moires du  temps,  ce  fut  le  comte 
lui-même  qui  chercha  et  réussit  à 
inspirer  à l'agent  secret  des  plaisirs 
du  monarque  le  désir  de  préseolcr 

(f)  Le%  di»cu«sion>  <l’un  prorùtquia  «lé 
pjr  1rs  trilsunaux  ét  Paris  eit  1839.  ont  fait 
teUQAilr«  qur  te  nom  i]«  Yaubernit-r  n'avâit  ja> 
nuis  rir  Trritalvtnnrnt  cvIqi  de  In  luiitir*!»* 
éuBarrv.mmsquVUe  était  nér,  le  19  août  1746, 
d'uo  frrre  Pirpus*  nntnuie  le  père  Snmari.  tlt>al 
«Ur  rrrut  d'abord  le  nom,  rt  d'oiie  coutarière 
appftre  Aono  Bècn,  dite  Cjniigiiy  , laquvlle 
epuasa  par  la  suite  un  c-jmtnis  aux  barrii-res 
nomioé  It.infon  île  Vaubernier,  à lu  charge  pur 
celui-ci  de  recoonnitte  pour  sa  hile  la  ]^tile 
(■ouiart.  iiinron  mourut  ai  !KMit  de  qiicl>|ue* 
sanee«,  et  sa  erare  vtiit  à «ris  nu  elle  mit  à 
prufit  lee  charines  de  sa  Glle-  l.or^qllc  riUe-cl 
ioi  arrivée  au  faite  de  la  foilunr  , elfe  Traban* 
donna  point  ta  mère,  et  madame  I\jn«;on  est 
nortc  en  1780  dans  une  maison  qui  appartrnait 
à U comlessedu  Rarry.  Depu's  que  nous  avons 
itupruué  l'artivlc  de  cette  dnrii>è-c,  ou  a puitlit 
son  Quin  » eu  i8tq  et  i83o,  6 vs*l.  in  8^  s 
de*  Mémoire»  apocrvphcs.  et  dont  les  fabrica- 
trurs  sont  aujourd'hui  connus.  Ceux  que  au* 
danse  Ouenard.  baronne  de  Mcré.  avait  publiéa 
en  4 vol  in-fx.  Paris  <8ui,  ue  méritent  pat 
plus  d«*  canfiaucet  quoiqu’ils  soient  écrits  dans 
Ut  aotrtesprû. 
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M"*  Vaubernier.  Bientôt  M“*  du 
Barry  fut  élevée  au  degré  de  faveur 
où  toute  la  France  l’a  vue.  Le  comtq 
ne  mit  plus  de  borues  a son  insolen- 
ce, à sou  faste  et  K scs  prodigalités. 
«Pour  soutenir,  dit-il,  le  nouvel 
éla^  de  ma  sœur  pendant  les  quiuzé 
premiers  mois , où  elle  ne  reçut  au- 
ciiue  grâce  pécuniaire,  je  fondis  ipon 
portefeuille,  et  engageai  le  reste  de 
ma  fortune.  Mes  avances  me  furent 
remboursées  à titre  de  don  sons  le 
ministère  de  M.  l’abbé  Terray.  GVst 
h cette  époque  que  M™'  du  Barry, 
se  croyant  quitte  envers  moi  par  les 
rentes  viagères  et  les  contrats  échan- 
gés ensuite  contre  le  comté  de  Lille, 
que  j’avais  reçu  en  paiement , tou- 
jours sous  le  titre  de  don;  c’est  à 
cette  époque,  dis  je,  qu’elle  se  crut 
libérée  envers  moi  de  tout  autre  genre 
de  reconuaissancc , et  qu’elle  cessa, 
pendant  ses  voyages  à Paris,  de  ve- 
nir chez  moi,  et  se  dispensa  de  me 
recevoir  chez  rlle,'quaDd  mes  aifairek 
m’appelaient  a Versailles,  s Cette 
situation  dura  deux  ans.  Le  comte 
Jean  rapporte  qu’il  ne  revit  sa  belle- 
soeur  que  le  second  jour  de  la  mala- 
die du  roi,  et  qu'd  s’était  retiré  dans 
une  maison  de  campagne,  b six  lieues 
de  Paris.  Lorsqu’il  sut  qu’on  avait 
envoyé  M'V  du  liarry  dans  un  cou- 
rent, et  que  toute  sa  famille  était 
Ailée  de  la  cour,  saisi  de  crainte 
il  se  bâta  de  sortir  du  royaume  (2^. 
Uepuis  dix-buit  mois  il  errait  dans 
diverses  contrées , achevant  de  dé- 
vorer sa  fortune  et  de  miner  sa 
santé,  lorsqu’il  écrivit  de  Bruxelles 

('3I  On  dit  qu’il  emporta  drt  iniHtnet  eonti- 
dèraulr*  ei  l’rcriii  de  l.i  rointev<te  *a  soeur  dotU 
il  riait  tlépo^îlaire.-~.4vant  sa  disgrice.11  avali 
eu  ranih'iieuse  faniaisie  de  tnarirr  5un  Bis  aveè 
oiie  demoiselle  de  HeSbune.  et  ensuite  arec  d’au* 
très  héritières  de  grandes  maisons;  il  essuya,  i 
cet  égard,  de  vive*  mortihcaiiont,  et  il  écrivait 
i la  reinteste  du  Barry,  qu'il  était  plongé  dans 
des  nuages  «/«  Aonfe* 

i5. 
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ponr  demander  îa  permission  di*  ve- 
nir passer  quelques  jours  R Paris, 
promettant  den’j'  voir  que  ses  créan- 
ciers, des  oculistes  et  des  médecins. 
M.  de  Maurepas , k qui  cette  de- 
mande fut  communiquée,  répondit  a 
M.  de  Malesherbes  « qu’il  avait  pris 
c le  parti  le  plus  convenable  k tous 
« égards,  en  renvoyant  ce  personnage 
c k la  police  dont  il  était  le  gibier,  s 
Il  fut  d’avis  cependant  qu’on  lui  per- 
mit de  faire  k Paris  un  séjour  limité, 
et  de  se  retirer  ensuite  en  province. 

■ Cela  vaudra  encore  mieux,  écrivait 
K Malsberbes,  que  le  spectacle  indé- 

■ cent  qu’il  donne  en  parcourant  les 

■ pays  étrangers,  tantôt  sous  un  nom, 
a tantôt  sous  un  autre,  jouant  gros  jeu 
« et  menant  sa  vie  ordinaire.»  Le 
comte  se  relira  k Toulouse , où  il 
vécut  grandement,  et  fil  bâtir  on 
hôtel  magnifique.  Le  désordre  le 
plus  grand  régna  toujours  dans  ses 
affaires.  11  écrivait  k sa  belle-sœur 
qu'il  avait  insultée  et  cbansonuée  (3), 
et  qui  cependant  lui  envoyait  encore 
des  secours.  Lors  delà  reforme  par- 
lementaire, en  1787,  il  embrassa 
avec  tant  de  chaleur  la  cause  des 
magistrats,  qu’on  l’obligea  d’aller 
rendre  compte  de  sa  conduite  k Paris 
avec  MM.  Jamme  et  Lafage,  avo- 
cats célèbres;  cl,  lorsque  les  cours 
furent  rappelées  l’année  suivante,  ces 
trois  messieurs  firent  une  entrée 
triomphante  dans  Toulouse.  On  leur 
donna  des  couronnes,  cl  leur  éloge, 
en  prose  comme  en  vers,  fut  dans 
toutes  les  bouches.  Lecomte  du  Barry 
jouit  de  celte  faveur  populaire  jus- 
qu’k  l’époque  de  la  réiolution.  Se 
montrant  alors  partisan  des  innova- 
tions, il  fut  nommé  colonel  d'une 
légion  de  la  garde  nationale,  qu’il 

(3)  Princf^sc, 

D'où  virât  tant  de  P 
Drdlea»v  , ait. 


arma  et  babilla  presque  tout  entière 
k ses  frais.  Mais,  dès  qu’il  vit  les  pre- 
miers excès  de  celle  époque  , il  les 
désapprouva  hautement , et  fut  dès- 
lors  en  butte  aux  attaques  des  mê- 
mes hommes  qui  naguère  vantaient 
son  patriotisme  et  sa  libéralité.  Aus- 
sitôt après  la  révolution  du  i o août 
179x1!  fut  arrêté  ; et,  dès  qu’un  tri- 
bunal révolutionnaire  eut  été  établi  a 
Toulouse,  on  le  désigna  pour  une  de 
ses  premières  victimes.  Conduit  de- 
vant ces  terribles  juges,  le  17  janvier 
1794,  on  ne  put  lui  trouver  d’autres 
torts  que  sa  conduite  sous  le  règne 
de  Louis  XV.  Ne  daignant  pas  ré- 
pondre aux  questions  qui  lui  étaient 
adressées , il  se  contenta  de  dire  : 
çuoi  me  servirait  de  vous  disputer 
le  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre!  11  éprouva  d'abord  un  moment 
de  faiblesse  en  marchant  au  supplice; 
mais , reprenant  ses  forces,  il  salua 
la  foule  qui  se  pressait  sur  son  pas- 
sage , et  mourut  avec  courage,  envi- 
ron trois  mois  après  que  sa  belle-sœur 
eut  péri  de  la  même  manière. — Son 
ïAs,Adolphe  duBarrjr,(^\i\ avaitété 
page  de  Louis  XV , fut  tué  en  duel 
d’un  couple  pistolet,  k la  suite  d’une 
querelle  de  jeu. — Le  comte  Guil- 
laume, époux  de  la  maîtresse  de 
Louis  XV,  fut  aussi  arrêté  en  1793, 
et  il  aurait  subi  le  sort  de  son  frère 
le  Roué,  s’il  n’eût  pas  été  notoire 
qu’il  avait  été  constamment  son  man- 
nequin et  sont  jouet.  Il  est  mort  en 
1811.  — Ln  troisième  frère,  connu 
souslenomde  comte  d’Hacgicourt , 
était  capitaine  des  Suisses  de  Mon- 
sieur elmaréchal-dc-camp;  il  est  mort 
en  1820,  k l’âge  de  79  ans.  V — ve. 

BART  (Jeak  ).  f'oY.  Babiu, 
ni,  456. 

BARTHÉLEMY  (Nicolas), 
poète  latin,  presque  inconnu,  était  né 
en  1478,  k Loches,  petite  ville  de 
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la  Toorainc.  Ayant  embrassé  la  rè- 
gle de  Saint-Benoil,  il  fut  élu  prieur 
de  Frelleval,  près  de  Vendôme  et 
Cbâteaudnn,  et  ensuite  de  Notre- 
Darae-de-Bonne-Nous  elle  à Orléans, 
n profita  de  son  séjour  en  cette  ville 
pour  suivre  les  leçons  de  Tuniversité, 
qui  jouissait  alorvl’uue  assez  grande 
réputation,  et  s’y  fit  recevoir  docteur 
en  droit.  Il  était  l'ami  du  savant 
Guill.  Bndé  , comme  on  le  voit  par 
une  longue  lettre  badine  qu’il  lui 
adressa  sur  l’inutilité  de  l’étude 
(non  esse  studendum),  Barthélemy 
n’en  continua  pas  moins  de  cultiver 
avec  ardeur  les  différentes  branches 
de  la  littérature.  U mourut  après 
l’année  i53i.  On  cite  de  lui  : I. 
Epigrammata,  Momiœ,  Eàyllia, 
etc.,  Paris,  i5i4,  in-8°;  deux  par- 
ties, la  première  de  48  p. , et  la  se- 
conde de  III,  non  chiffrées.  Les 
épigrammes  ont  été  réimprimées  en 
i532,  in-8°.  Suivant  La  Monnoyc  , 
c’est  d’un  hendecasyllabe  de  Barthé- 
lemy que  Rabelais  a tiré  le  cunte  de 
Dodin  et  du  Cordclier,  qu’on  lit  dans 
le  Pantagruel,  liv.  III,  chap.  a 3 
(Voy.  le  Alenagiana , I,  36y,  cd. 
de  iyi5).  H.  De  vita  activa  et 
contemplativa , liber  anus,  ibid., 
i5z3,  in-8®.  III.  Ennteœ,  ibid., 
i53i,  in-8".  IV.  Christus  xiloni- 
cus,  ibid.,  i53i  , in-8*.  C’est  une 
tragédie  en  quatre  actes.  Elle  a été 
. réimprime'e,  Anvers,  1537,10-8". 
Panser  en  cite  une  édition  de  Paris , 
iSag  (Voy.  Annal,  typograph., 
tom.  XI).  Suivant  quelques  autres 
bibliographes , il  en  existe  une  qua- 
trième, Cologne,  1 54i . in- 8°. Cette 
pièce  n’en  est  pas  moins  très-rare. 
Barthélemy  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges inédits,  entre  autres  : I.  Une 
durai  Louis  /V//,qui  était  conservée 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Colbert  et  qnj  avait  appartenu  a An- 


dré  Dnchesne.  ThéoJ.  Godefroy  en 
a inséré  un  fragment  dans  la  E ie  de 
Charles  VIII,  Paris,  1627,  in-4“, 
et  Denis  Godefroy  l’a  reproduit  dans 
un  reci/eiV sur  le  règne  de  ceprince,  p. 
x53.  II.  Une  V ie  de  Charles  d'Or- 
léans, dans  la  bibliothèque  du  Vati- 
can, parmi  les  qianuscrits  de  la  reine 
de  Suède,  n°  868.  La  notice  que 
Niceron  a publiée  sur  Barthélemy, 
dans  le  tom.  XXXVIU  de  ses  Mé- 
moires, 279-82,  quoique  diffuse, 
est  iocom|dète.  On  peut  encore  con- 
sulter sur  ce  poète  la  Biblioth.  cu- 
rieuse de  David  Clément,  II,  4S4. 
— Barthélémy  [Nicolas),  avocat  à 
Scnlis,  et  officier  du  comte  d’Har- 
court , est  auteur  de  \' Apologie  du 
banquet  sanctifié  de  la  veille  des 
Rois,  Paris,  i664,in-l2  de  i36 
p.  Cet  ouvrage  a eu  plusieurs  éditions 
qui  sont  également  recherchées.  Le 
but  de  l'aulcur  est  de  prouver  que  les 
amusements  qui  ont  lieu  a cette  épo- 
que de  l’année,  ne  sont  condamna- 
bles que  par  l'abus  qu’on  en  peut 
faire.  Il  proteste  que  son  livre  était 
terminé  avant  la  publication  des  dis- 
cours ecclésiastiques  de  Deslyons, 
théologal  de  Scnlis,  sur  le  même  su- 
jet, et  qu’ainsi  son  intention  n’a 
point  été  d’en  faire  la  critique.  « Ce 
a serait,  dit-il,  jeter  des  pierres  con- 
u tre  le  suleil , parce  qu'il  est  trop 
a éclatant,  et  combattre  le  tonnerre, 
«parcequ’il  fait  tropdebruit.  D’ail- 
tt  leurs,  je  révère  trop  la  main  qui  a 
s conduit  la  plume  de  cet  œuvre,  et 
« ai  trop  de  respect  pour  la  vertu  et 
« la  doctrine  éminente  de  l'auteur.» 
'foutes  les  protestations  de  Barthé- 
lemy ne  purent  faire  prendre  le 
change  à Deslyons,  qui  le  réfuta  so- 
lidement dans  la  préface  des  Traités 
singuliers  et  nouveaux  contre  le 
paganisme  du  Roi  boit  ( E ojr. 
ÜESlYOXS,XI,  198).  W — s. 
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BARTHÉLEMY  (Regis- 
Fbançois),  hisloricn,  naquit  en  1739 
à Grcüuble  , où  son  père  , avocat 
distingué,  jouissait  d’une  juste  con- 
sidération. Avant  embrassé  l’état 
fcdésiaslique,  il  ol)tint  nn  canonicat 
de  la  cathédrale,  et  consacra  des-lors 
Ions  ses  loisirs  h l'étude.  £n  1774, 
choisi  par  ses  confrèrespbur  pronon- 
cer l’oraison  funèbre  de  Louis  XV  , 
il  s’acquitta  de  celte  tache  honora- 
ble avec  succès.  Xommé  svndic  de 
sou  chapitre,  il  voulut  prendre  con- 
naissance des  archives,  en  dressa  les 
inventaires,  et  dans  les  nonibrenscs 
pièces  mises  k sa  disposition,  décou- 
vrit de  précieux  documents  pour 
l’histoiro  du  Dauphiné.  Ce  premier 
succès  l’ayant  encouragé  dans  ses  re- 
cherches, il  leS  étendit  aux  archives 
des  monastères  cl  de  la  chambre  des 
comptes;  cl,  devenu  possesseur  d’im- 
menses matériaux,  il  résolut  d’écrire 
une  nouvelle  histoire  de  sa  province. 
Admis,  lors  de  sa  formation  (1785), 
k la  société  littéraire  de  Grenoble , 
il  y lut  quelques  dissertations,  qui 
confirmèrent  l’idée  avantageuse  qu’il 
avait  déjà  donnée  de  ses  talents. 
L’abbé  Barthélemy  s’occupait  depuis 
plusieurs  années  de  la  rédaction  de 
l’histoire  dauphinoise  , lorsque  la 
révolution  , après  l’avoir  privé  de 
sou  bénéfice,  l’obligea  de  songer  k sa 
sûreté  personnelle.  Retiré  k Saiul- 
Marlin-de-Clellc  ( dans  le  Triève  ) , 
dont  sa  famille  est  originaire  , il  y 
passa  les  temps  les  pins  orageux  , 
cherchant  k se  distraire  par  l’élude 
des  idées  somjircs  qui  l’assiégeaient. 
De  retour  k Grenoble,  il  mit  la  der- 
nière main  k son  grand  travail,  et  mou- 
rnt  le  i4  nov.  1812.  Par  sou  testa- 
iiU'nt,  il  légua  sou  Histoire  de  Gre- 
noble et  des  Dauphins  , k M.  Al- 
bert Duboys,  avocat,  son  héritier,  qui 
possède  le  manuscrit  en  2 vol.  in- 


fol. Cet  ouvrage  s’arrête  k la  réunion 
du  Dauphiné  k la  France  ; il  estécrit 
d’un  style  simple,  facile  et  assez  pur, 
mais  ou  y retrouve  des  traces  de 
l’esprit  philosophique  du  i8'  siècfe, 
et  la  critique  y est  poussée  quelque- 
fois jusqu’au  paradoxe.  Outre  son 
Oraison  funèbr»  de  Louis  A , 
Grenoble,  in-8“de52p.,  on  ne  con- 
naît de  Barthélemy  que  l’Eloge  his- 
torique de  Marguerite  de  Bour- 
gogne , épouse  du  dauphin  Gui- 
gnes 1\ . 11  est  imprimé  dans  les 
Mémoires  de  la  société  littéraire 
de  Grenoble,  \om.  1";  1787,  in- 
8°.  Deux  fragments  de  son  His- 
toire de  Grenoble  ont  paru  dans 
V Annuaire  de  l’Isère  de  l’an  IX. 

M— s. 

BARTHÉLEMY  (l’abbé 
Lons),  auteur  de  la  Grammaire  des 
dames,  ouvrage  dout  les  nombreuses 
éditions  attestent  le  succès,  était  né 
vers  1 760,  h Grenoble,  mais  d’une  au- 
tre famille  que  le  précédent . Malgré  la 
précaution  qu’il  a prise  de  joindre  k 
son  nom  relui  de  sa  ville  natale,  sans 
doute  pour  n’èlrc  pas  confondu  par 
les  bibliographes  avec  l’auteur  du 
Voyage  d’Anacharsis,  Ersch  n’avait 
point  évitécelle  erreur;  mais  il  l’a  cor- 
rigée dans  te  premier  supplément  de 
sa  France  littéraire  {!'.  Ensen,  au 
Supp.).  Barbier  en  a commis  une 
autre  dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, en  faisant  naître  l’abbé  Bar- 
thélemy k Lyon,  et  cette  faute,  qui 
mérite  d’autant  plus  d'être  relevée, 
que  ce  bibliographe  a plus  de  répu- 
tation, se  retrouve  dans  la  2'  édit, 
de  son  Dictionnaire.  L’Abbé  Barlhé- 
lem.v  quitta  de  bonne  heure  sa  patrie, 
et  comme  il  n'y  conserva  de  relations 
ni  de  parenté  iii  d’amitié,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu’il  y soit  presque 
inconnu.  Le  soin  particulier  avec  le- 
quel il  indique  dans  sa  Grammaire 
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leid^featt  delà  prononciation  g^ne- 
Toiie , fait  conjectarer  qu’il  habita 
quelque  temps  Genève  ou  le  pays  de 
Vaud.  On  ne  se  trompemil  peut-être 
pas  en  asaorant  qu'il  commença  par 
remplir  lea  fonctions  de  précepteur. 

11  était  à Paris  en  lySS,  et  les  liai- 
sons intimes  qu’il  avait  déjk  formées 
svec  plusieurs  gens  de  lettres,  font 
présumer  qn’d  y résidait  depnis  plu- 
sieurs années.  Ce  fut  en  iu85  qu’il 
publia  sa  Grammaire  des  damifl  arec 
une  dédicace  à M'"'  de  Genlis,  qui 
n’a  cependant  fait  ancune  mention  de 
l’auteur  ni  de  son  livre  dans  ses  vo- 
limiiieui  MêmoTt-es.  Encouragé  par 
l'aecueil  qu’avait  reçu  son  premier  on* 
vrage.  l’abbé  Barthélemy  donna  la 
Cantatrice  grammairienne  qui  fnt 
loin  d’okteair  le  même  succès.  S'étant 
déclaré  partisan  de  la  révolution,  U en 
défendit  les  principes  dans  quelques 
brochures,  dont  nue,  intilulée  leDet~ 
Un  de  la  France , passa  quelque 
temps  pour  un  écrit  posthume  de 
l'abbé  de  Mably.  Mais  d’après  la 
inarrhe  des  évènements,  prévoyant 
sans  doute  qne  son  patriotisme  ne  le 
garantirait  pas  des  Vexations  que  le 
parti  triomphant  prodiguait  aux  mi- 
nistres de  » religion,  l*abbé  Bar- 
thélemy quitta  Par»,  vers  la  fin  de 
1791,  pour  se  retirer  h Beaiijeu  , 
en  Beaujolais.  Cherchant  avec  rai- 
son à se  faire  onbKer,  il  i»«!  reprit 
la  plume  qu’en  i 798,  et  ce  fnt  pour 
justifier  le  citdytm  Tourrrus  qoi^ 
pendant  la  révoln'lionj  avait  divorcé. 
Cet  écrit,  dont,  au  reste,  on  ne  con- 
naît que  le  titre,  proaVe,  ce  semble, 
qae  si,  comme  tant  d’autres  de  ses 
confrères,  l’abbé  Barthélemy  n’avait 
pas  abjuré  son  ministère,  il  avait  dn 
moins  adopté  des  principes  bien  rc- 
Uchés.  Get  écrivain  vtvail  encore  en 
l‘8i  Z 7 mais  on  ignore  la  date  de  sa 
mort.  Ses ‘ouvrages  sont  •:  1.  Gram- 
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maire  des  dames,  ou  nonveau  traité 
d'orthographe  française  , 6'  édit., 
Lyon,  1806,  in-8“.  II  La  Canta- 
trice grammairienne,  ou  l’art  d’ap- 

Îirendre  l’orlhographe  fmuçaisc  sans 
e secours  d’aunin  maître,  par  lo 
moyen  de  chansons,  etc.,  Genève  et 
Lyon,  1787,  in-8*.  III.  Tabteaude 
Vhistoirede  Frnnce,V3Lxhi,  1788,  a 
vol.  in-i  Z.  CellcéJition  est  indiqués 
coimiie  la  5*.  IV.  Mémoires  secrets 
de  JP"'  de  Tencin  , ses  tendreS 
liaisonsnvec  Ganganelli,  ou  l'heu- 
reuse découverte  relativement  d 
d’ Alembert  , Grenoble  (Paris)  , 
1790,  Z part.  in-8”.  C’est  une  e»- 
pèce  de  roman  composé  pour  prou-* 
ver  qne  d’ Alembert  est  né  dans  le 
Dauphiné.  C’esl-la  ce  que  l’auteur 
nomme  une  heumisc  découverte.  V. 
Le  Destin  de  kl  France,  Paris, 
1790,  in-8”  et  in-iz.  VI.  Vie 
privée  de  Mably,  précédée  dn  Des- 
tin de  laFr.lnce,  inid.,  in- 

8*.  VII.  Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  iliid.,  1791,111-8'’.  VMt. 
Accord  de  la  religion  et  de  la  li- 
berté,1791,  in-8°.  I.X. 
mi  des  peuples  et  des  rois,  précéiié 
d’ime  nouvelle  édit,  du  Destin  de  la 
France,  augmenté  de  plus  de  S 00  p., 
enrichi  cl’nntant  de  rotes  et  delà  Via 
privée  de  Mably,  Lyon,  1809,  in- 
8'’,  Z vol.  X.  "Nouvel  abrégé  des 
sciences  et  des  arts,  précédé  d un 
disconrs  sur  la  religion,  ibid.,  1808, 
în-iz.  On  lui  attribue  encoie  ; Fé- 
licie,  ou  la  jeune  Française  à 
Madrid,  pièce  héroïque  en  3 actes, 
ïl  a laissé  mannscrils  : Phocion,  OU 
les  Français  à toutes  les  puissan- 
ces de  l’Europe  ; et  les  Siêc/et 
politiques  et  littéraires  du  Dau- 
phiné. W— — U. 

BARTHÉLEMY  ( le  marqnh 

Fb-vhcois)  naqirit  à Anbagnc  , en 
1750.  Son  oncle,  l’abbé  Barthélemy, 
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^BtelU  du  Voxaga  d’Anacharsis, 
le  fit^leveravec  soiu,  et,  par  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  duc  de 
Cholscul,  oblinl  pour  lui  une  place 
dans  les  bureaux  des  affaires  èlrangè- 
res.  Le  caractère  plein  de  modération 
et  de  mesure  du  jeune  Barthélemy  le 
reudaitslngulièrement  propre  à cette 
carrière,  et  son  genre  d’espiit  y conve- 
nait également.  Il  ne  ressembla  donc 

Soint  a ces  hommes  dont  le  mérite 
isparaît  avec  lecréditde  leur  protec- 
teur. Attaché  au  baron  de  Bieleuil, 
d'abord  en  Suisse  et  plus  tard  en 
Suède , il  accompagna  M.  d'Adhe- 
nar  k Londres  en  (Qualité  de  secré- 
taira  d’ambassade:  il  y était  même 
comme  chargé  d'affaires  de  France, 

f ar  la  révocation  de  son  ambassadeur, 
orsqu'il  eut  a notifier  a la  cour  de 
Saint-James  l’acceptation  de  la  cons- 
titution de  1791  par  Louis  XVI. 
Plus  tard,  nommé  ministre  de  Fran- 
ce en  Suisse , il  y fut  laissé , ou- 
blié peut-être,  dans  les  temps  les 
plus  calamiteux.  Sans  doute  il  obéit 
au  gouvernement  qu’il  représentait , 
mais  tous  les  partis  ont  reconnu 
que  l’homme  adoucissait  toujours 
autant  qu'il  était  en  lui  les  me- 
sures que  le  ministre  était  obligé 
de  provoquer;  et  plus  d’un  émigré, 
plus  d’nn  proscrit  se  félicitèrent 
qu’il  n’eût  point  cédé  scs  fonctions 
à des  mains  moins  généreuses. 
Enfin , aux  orages  d’une  guerre  uni- 
verselle commencèrent  k succéder 
des  temps  un  peu  plus  calmes.  Mais, 
dans  celte  lutte  de  la  France  contre 
l’Europe,  après  tant  de  fureurs  et 
d’excès  de  tonte  sorte,  la  paix  sem- 
blait une  espece  d’utopie  désormais 
impraticable,  et  les  Français  étaient 
regardés  comme  une  nation  tumul- 
tueuse, incompatible  avec  la  société 
européenne.  Ce  fut  Barthélemy  qni 
opéra  la  réconciliation.  Il  se  trou- 


vait en  pays  neutre  le  digne  repré- 
sentant de  la  raison  et  de  la  mo- 
dération françaises;  et  devant  sa  sa- 
gesse , appuyée  il  est  vrai  sur  les 
com|ucles  de  Pichegru,  on  se  con- 
fia de  nouveau  kla  France.  Du  moins 
l'Europe  se  divisa  : la  Prusse  se  lassa 
d'une  lutte  ruineuse , où  toutes  les 
puissances  n’avaicnl  pas  imité  son  dé- 
sintéressement, et  Barthélemy  eut 
l’honneur  de  signer  k Bâle , avec  le 
plénipotentiaire  prussien  , le  pre- 
mier des  traités  de  la  république 
française.  Ce  traité  de  Bâle  fut  un 
évènement  immense  qui,  non-seu- 
lement détacha  la  Prusse  de  la  coa- 
lition , mais  brisa  tout-k-fait  le 
nœud  de  l'unité  germanique,  en  tra- 
çant une  ligne  de  démarcation  k la- 
quelle accédèrent  avec  empressement 
taules  les  puissances  de  1 Allemagne 
septentrionale , qui  y étaient  com- 
prises, même  le  Hanovre.  LaPrusse 
ayant  le  commandement  supérieur 
des  troupes,  qui  gardaient  cette  ligne 
de  démarcation,  en  acquit  d’autant 
plus  d’iofluence , cl  dès  ce  jour  il 
y eut  en  Allemagne  deux  empereurs. 
Quelque  jugement  que  I histoire  doive 
porter  de  ce  traité  de  Bâle,  il  est 
incontestable  qu’il  fut  très-avantageux 
k la  France,  et  qu’il  fit  le  plus  grand 
bouneur  au  négociateur  Barthélemy. 
Bientôt  après,  le  traité  conclu  aussi 
k Bâle  avec  l'Espagne  mit  le  comble 
k sa  gloire  diplomatique.  Le  nom  de 
Barthélemy  devint  très -populaire  en 
France  et  très-honoré  en  Europe.  Ce 
négociateur  , par  sa  modération  , par 
une  conduite  franche  et  loyale,  qui 
est  presque  toujours  ce  qu  il  y a de 
mieux,  surtout  en  diplomatie,  s’était 
tellement  fait  aimer  et  considérer 
en  Suisse , que , lorsqu’il  la  quitta 
emportant  des  regrets  universels, 
les  autorités  civiles  cl  militaires  de 
Bâle  l’accompagnèrent  k quelque 
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distance  de  la  ville,  et  lui  rendis 
rcnt  les  plus  grands  honneurs.  Ce 
fut  celte  haute  estime  qui,  plus  sen- 
tie encore  en  France,  le  porta,  en 
juin  1796,  a une  des  places  de  ces 
directeurs  qui,  comme  on  sait, 
étaient  momentanément  les  cinq  rnis 
de  la  répulilique  française.  Les  deux 
Conseils  qui  avaient  le  droit  d'élire 
les  directeurs,  et  l’usage  de  les  choisir 
dans  leur  sein  , renoncèrent  pour 
Barthélemy  à cet  usage.  Sa  nomi- 
nation, faite  en  grande  partie  par 
l’influence  de  la  société  royaliste  de 
Qicby,  n'ent  pourtant  pas  l’approha- 
tiondes  royalistes  les  plus  prononcés: 
on  se  défiait  du  caractère  trop  doux  , 
trop  modéré  de  Barthélemy;  et,  dans 
la  prévoyance  des  luttes  et  des  ora- 
t;es  qui  ne  pouvaient  que  survenir, 
braucoup  d'opinions  penchèrent  pour 
le  général  Beurnonville,  illustré  par  sa 
longue  captivité  , par  quelques  succès 
militaires,  et  connu  par  un  caractère 
énergique.  Il  est  impossible  de  se 
dissimuler  que  le  caractère  honorable 
et  vertueux  de  Barthélemy  était 
plus  faible  que  les  circonstances  qui 
M préparaient,  et  que  si,  au  jour  du 
18  fructidor, Beurnonville  ou  surtout 
Pichrgru  eût  été  directeur,  au  lieu  de 
Barthélemy,  les  choses  auraient  pu 
tourner  fort  différemment.  Il  y a des 
jours  et  des  temps  qui  appartiennent 
visiblement  aux  hommes  d'épée.  An 
reste,  on  assure  que  la  nomination  de 
Barthélemy  eut  l'approbation  de  Louis 
xvm  , qui  lavait  combien  le  parti  de 
la  modération  est  toujours  puissant 
on  du  moins  nombreux  en  France. 
Quoiqu’il  en  soit , Barthélemy  s'ho- 
nora dans  cette  haute  fonction  et  il 
empêcha  beaucoup  de  mal.  Il  fut 
cousiamment  de  la  minorité  opposée 
aui  trois  directeurs  réroi  utionnaires  ; 
el,  singnlier  jeu  des  révolutions,  son 
associé,  danscetteminorité  anti-revo- 


lulionnaire,  était  Carnot,  l’ex-membre 
ducoinitéde  salut  public.  Barihélumy 
protesta  au  procès-vci  bal  des  séances 
du  directoire  contre  la  modification 
du  ministère  qui  fut  effectuée  par  la 
majorité , peu  de  temps  avant  le 
18  fructidor,  et  afin  de  préparer  le 
succès  de  ce  coup  d'état.  Cependant 
la  vrille  même  de  cette  journée , son 
collègue  Barras , touché  de  sa  vertu 
et  de  son  noble  caractère,  lui  avait 
fait  pressentir  les  dangers  qui  le 
menaçaient,  et  l'avait  engagé 'a  donner 
sa  démission.  Il  se  refusa  a cette  lâ- 
che abdication,  fut  enlevé  au  point  du 
jour  par  le  ministre  de  la  police  Sotin 
et  emmené  saus  se  plaindre  , en  di- 
sant seulement  : a O ma  patrie!  n Ce 
ministre  en  menant  lui-mème  à la 

firison  du  Temple , sou  directeur  de 
a veille,  lui  disait:  a Voila  ce  que 
c'est  qu'une  révolution  , nous  triom- 
phons aujourd'hui;  demain  peut-être 
ce  sera  votre  tour,  b — o Au  moins, 
dit  Barthélemy , n'esl-il  arrivé  aucun 
malbeur?la  tranquillité  publique  n’a- 
t-elle  point  été  troublée?  «—«Nulle- 
ment, répondit  le  ministre;  la  dose 
était  cependant  forte;  mais  elle  a bien 

firis,  et  le  peuple  a avalé  la  pil- 
ule. 9 Le  peuple  en  a avalé  bien 
d’autres  depuis  ce  temps-lk,  et  ces 
paroles  sont  curieuses  k retenir. 
Barthélemy . enfermé  au  Temple  avec 
Pichegru  , Willot , Aubry , Larue , 
Lafond  - Ladébat , Barbé-Marbois  , 
Murinais,  Tronson  du  Coudray,  Ra- 
mel  et  plusieurs  autres , s’attendait 
comme  eux  a être  fusillé.  On  crut  leur 
faire  grâce  en  ne  les  condamnant  qu’k 
la  déportation  k Cayenne.  On  sait 
combien  cette  grâce  fut  cruelle,  même 
pour  ceux  qui  survécurent.  Des  évè- 
nements tels  que  le  traité  de  Bâle 
appartiennent  k I histoire  générale  et 
s’y  retrouveront  toujours  ; mais  les 
petits  détails  d'une  déportation  nous 
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semblent  appartenir  davantage  à nne 
biographie  : et  k ce  titre  nous  crovons 
devoir  citer  les  plus  curieux  de  celle- 
ci,  d’autant  que  cet  article  formel  a 
une  espece  de  supplément  k celui 
de  Picnegru  qui  fut  un  des  asso- 
ciés , dans  la  déportation  , aux  mal- 
heurs et  k l’évasion  de  Barthé- 
lemy. Ces  détails,  appliqués  d’ail- 
leurs k des  hommes  si  illustres , 
sont  un  étemel  sujet  d’intérêt 
qui  sans  doute  les  fera  excuser. 
En  parlant  de  la  proscription  de 
Barthélemy,  il  est  impossible  de  ne 
pas  parler  de  l’héroïque  dévouement 
de  son  salet  de  chambre  Letellier, 
qui  demanda  et  obtint  du  directoire 
la  pcrn.ission  de  suivre  son  maître  , 
et  vint  avec  joie  présenter  cet  ordre 
au  moment  où  les  prisonniers  mon- 
taient dans  les  rharriots  grillés  qui 
allaient  les  conduire  k Rochefoit. 
Traité  de  fanalique  par  Augereau  , 
il  se  précipita  aux  pieds  de  son  maître 
qui  le  pressa  contre  son  cœur;  et,  dès 
ce  jour,  il  ne  fut  plus  regardé  par  lui 
lie  comme  un  ami  et  par  les  antres 
éportés  que  comme  leur  égal.  Cette 
déportation  qu’on  osa  alors  appeler  un 
acte  de  clémence  , n’était  qu’un  autre 
arrêt  de  mort.  On  ne  peut  détailler  ici 
les  rigueurs  que,  dès  le  premier  jour, 
on  exerça  contre  les  déportés , k la 
tète  desquels  on  pouvait  mettre  Bar- 
thélemy arraché  violemment  k la  pre- 
mière fonction  de  la  république , et  en 
effet  directeur  de  droit.  A côté  de  lui 
brillait  d'un  autre  éclat  Pichegru,avec 
sa  couronne  de  victoires,  et,  parmi 
leurs  collègues  de  malheur , on  comp- 
tait le  vieux  général  Murinais,  l.a- 
fond-Ladébat , président  du  conseil 
des  anciens,  Barbé-Marbois,  Troiison 
du  Coudrav  , M illot , Delarue,  plu- 
sieurs autres  députés  et  l’ex-comman- 
danl  de  la  garde  du  directoire  Ramel 
qui,  comme  l’ichegru,  devait  avoir 


le  malheur  d’échapper  ’a  cette  pro- 
scription, et  comme  lui  était  réservé  k 
de  plus  siuistref  destinées.  En  lisant 
Ions  ces  noms , croirait-on  qti’k  Tours 
on  osa  confondre  de  tels  prisonniers, 
avec  la  chaîne  des  galériens,  et  les 
mêler  avec  eux  dans  la  même  conr, 
qu’cniouraionlles  cachots  destinés  aux 
unset  aux  autres.  Désque  les  conduc- 
teurs se  furent  retirés , les  galériens , 
plus  délicats  que  les  proscripteurs,se 
linrenik  l’écart  et  l’un  d’eux  dit  aux  dé- 
portés ces  mots  remarquables,  k Mes- 
« sieurs , nous  sommes  bien  tachés  de 
« vous  voir  ici  ; nous  ne  sommes  pas 
B dignes  de  vous  approcher.  Mais  si 
« dans  le  malheureux  état  où  nous 
« sommes  réduits , il  y a quelques 
« services  qne  nous  puissions  vous 
O rendre,  daignez  les  accepter.  Le 
« cachot  que  l’on  vous  a préparé  est 
«le  pl  us  froid  et  le  pins  étroit  de 
« tous;  nous  vous  prions  de  prendre 
« le  nôtre , il  est  plus  grand  et  moins 
O biimidc.  n Celle  étrange  hospitalité 
fut  acceptée.  Il  y avait  pins  de 
trente  beurcs  que  les  déportés  n’a- 
vaieul  rien  pris,  et  nne  livre  de 
paiu  , une  demi  - bouteille  de  viik 
furent  la  ration  qii’on  leur  accorda. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que 
dans  ce  voyage , que  les  déportés  fi- 
rent sur  des  cbarriols  grillés  cotnm* 

fioiir  des  bêles  féroces,  les  injures  et 
es  menaces  (te  la  populace  furent  pres- 
que partout  leur  odieux  cortège  (i). 
Ce  fut  an  milieu  d’inmllcs  cl  de  souf- 
france.'de  Ion  le  espèce  qncBarthclemJ' 
et  ses  compaguous  arrivèrent  k Ro- 
cbeforl.  Là , de  plus  visTS  imptfei- 

( i)  1.P  «lifectoîrt  •v#ît  rrttt^ùir^  )«è 

Hrportr»  jus^iu’À  nneluTurl  t<n  tiotnmc  Di.trrtre, 
aiicirn  m «rebiiTu)  Hr  ToUillcs  à dr«’«na 

Ri  nèiiil.  fTelAîL  oti  des  hommes  les  pltts  frrotr» 
de  cette  r|Kique.  J«mAiB  Ici  n voUtioi)» 
fdit  tCiiDlnr  1*  pouiuir  liant  des  uiniiis  p«  .• 
abjrctrj.  Il  «’ari^eitla  de  ertte  mtskion  d’um 
Dianiêre  »i  brutale  • il  j coniinit  de  telfea  esec* 
ÜuQ»,  que  ict  dtrecUtirs  ne  purent 
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tioni  s’élerèrent  contre  cnxj  et  aux 
Irailrmrota  qu’ils  rpronvaient  et  aux 
priralioni  dont  on  les  accablait,  pin- 
iirnrs  d'enirc  eux,  quand  pendant  la 
nuit  on  les  fit  rogner  sur  la  Charente, 
pensèrent  k Carrier  cl  aux  horreurs  de 
la  Loire.  L’cmbarqnemenl  sur  la  cor- 
lellela  V aillante  fut  sinistre  et  af- 
Oi'ranl;  njais  la  sévérité  du  premier 
accncll  s’adoucit , dès  qu'on  eut  per- 
du de  rue  les  côtes  de  France  j 
et  l’équipage , a qui  l’on  avait  in- 
spiré les  plus  odieuses  préventions 
contre  les  prisonniers  , ne  tarda 
pas  à reconn.iître  cl  a respecter 
en  eux  des  hommes  vertueux  et  doux. 
11  était  impossible  par  exemple  do 
ressembler  moins  a un  brigand  que 
Barthélemy.  Les  proscrits  furent 
moins  heureux  k Cayenne  : .sans  dou- 
te , là , comme  dans  leur  navire  , 
comme  en  France , ils  rencontrè- 
rent quelques  âmes  généreuses  ; mais 
ils  trouvèrent  pour  agent  supé- 
rieur de  la  colonie  nn  neveu  de 
Danton,  Jeannet , immorl.xlisé  par 
bars  ina'heurs.  Il  serait  k désirer 
oue l’horrible  renommée  de  celliom- 
me  décourageât  les  persécuteurs  k 
'roir,  forcés  tôt  ou  tard  de  compa- 
lailre  an  tiibunal  de  l’histoire.  Jean- 
“et  , mécontent  des  égards  , des 
respects  même  que  les  habitants  de 
Castunc  témoignaient  aux  dépor- 
tes , imagina  de  les  transférer  k 
trente  lieues  de  la  , k Sinnamary. 
Cétait  non  loin  de  ce  désert  que, 
îoas  le  ministère  de  Choiseul , une 
colonie  nombreuse  , impuilce  do 


tes|ol<TPT.  Dulrrtrc  fut  arrèlê  avant  U'Ctra  ar- 
S Rebafort.  rt  envoyé  jt  Paria.  L'aiiicur 
^etila  note  l*a  vu  venir  S l'atibaye  au  ilii- 
uea  a*en  teranU  untubre  de  K*""*  de  bleu  ijut 
psiuairai  alora  dana  cette  uri.nu.  l.ea  traita 
‘Caîl)..,  I,  Ijng.ijj,  stupide  de  cette  vipèt  r de 
J2**_*'t**  rnraiii  pour  eus  une  siirle  de  apecla- 
tts;  ails  pouraiinl  être  reproduita,  licn  ue  ae- 
O'I  pto,  pinpre  R duiiuer  nue  idée  vraie  de 
W Xnpa  dcplorablea.  M— » j. 


France,  avait  péri  tout  entière  par 
l'influrnce  du  climat.  Jeannet  n’en 
soutint  pas  moins  aux  déportés,  et 
plus  tard  au  gouvernement  français, 
que  le  canton  de  Sinnamary  était  le 
plus  sain  de  la  colonie.  Mais  qnand 
Barllièlemy  et  ses  compagnons  y 
arrivèreut , un  homme  de  35  ans, 
plus  cassé  que  les  sexagénaires  de 
l’Europe,  sortit  d’une  baraque  iso- 
lée, et  leur  dit  : o Ah  ! messieurs 
vous  descendez  dans  no  tombeau.  » 
On  les  logea  dans  des  cases  qui  se 
touchaient , et  dont  une  était  occupée 
par  llillaud-Tarennes,  ce  tigre  mu- 
selé qui  aurait  voulu  les  dévorer 
tous.  Les  déportés  furent  partagés 
dans  les  autres  cases  ; on  leur  donna 
un  hamac,  mais  pas  une  chaise,  ninne 
table,  ni  un  mru  l)le,  ni  le  moindre  us- 
tensile. C’est  là,  ce  fut  sons  le  pouvoir 
dictatorial  d’un  ancien  laquais,  pro- 
consul de  Jeabnet  k Sinnamary,  que 
s’aggravèrent  tous  les  jours  les  souf- 
frances des  déportés.  Le  plus  vieux  , 
un  des  bommcsles  plus  respectables  de 
nos  temps,  Miirinais,  succomba  le  pre- 
mier pendant  qu’on  sollicitait  encore 
k C;iycnnc  la  permission  de  l’y  trans- 
porter. L’éloquent  Trouson  du  Cou- 
dray , marqué  déjà  lui-même  pour 
la  mort , prononça  l’oraison  funèbre 
de  son  compagnon  en  présence  de 
tous  les  autres,  qui  pouvaient  dire 
an  cercueil  : Alorituri  le  salutanl. 
Tronson  du  Coudrav  avait  pris  pour 
texte  : Super  Jlumina  linbylonis , 
illic  srdimus  et  Jlcvimus  cum  re- 
coniaremurSion.  Paroles  louchantes 
partout,  mais  plus  encore  prononcées 
par  un  déporté  français  sur  les  sa- 
vanes pestilentielles  de.  Sinnamary. 
Ce  discours  fut  digne  du  texte,  et 
les  soldats  et  les  nègres  de  la  cfilooie, 
qui  étaient  accourus  pour  l’entendre, 
éclatèrent  eui-mèmes  en  gémisse- 
ments. Jeanne! , instruit  de  celle  cir-. 


Digitized  by  Google 


a36 


BAR 


BAR 


constance,  fil  publier  que  quiconque 
cherclicrait,  par  ses  discours,  nappi- 
tojer  les  soldats  ou  les  nègres  sur 
le  sort  des  déportés,  serait  fusillé  sur- 
le-cbamp.  Barthélemy  était  déjà  très- 
faible  et  ne  croyait  pas  pouvoir  long- 
temps survivre  k ses  souffrances.  Dans 
la  répartition  des  travaux  que  s'é- 
taient faite  les  proscrits , l'ancien 
directeur  s’était  chargé  du  soin 
de  faire  la  chasse  aux  scorpions  et 
autres  insectes  venimeux  qui  infes- 
taient les  cases.  Bientôt  il  tomba 
gravement  malade  , et  cette  fuis 
Jeaunet,  effrayé  pourtant  de  tou- 
tes ces  perles , le  laissa  transférer 
k Ihôpital  de  Cayenne,  où,  par  des 
soins  prodigieux  et  touchants,  les 
anges  de  saint  V incent  de  Paul 
le  sauvèrent.  Son  fidèle  Lelcllier  l’a- 
Tait  suivi,  et,  lorsqu'il  fut  convales- 
cent, voulait  toujours  le  servir  et  se 
tenir  debout  derrière  lui.  Il  fallut 
que  Barthélemy  , presque  filché  , 
le  contraignît  a s’asseoir  et  k pren- 
dre place  k la  même  table,  en 
l’appelant  son  ami.  Il  n’était  pas 
encore  rétabli  tout -k -fait,  quand 
Jeannet  le  força  de  retourner  k Sin- 
namary  j il  s’embarqua  sur  la  même 
goélette  , avec  le  commandant  de 
Sinnamarv,  qui  était  venu  lui-même 
se  rétablir  k Cavenne.  Ce  com- 
mandant nommé  Freytag,  alors  sim- 
ple capitaine  et  depuis  général,  a 
écrit  des  mémoires  intéressants  , 
et  il  raconte  ainsi  son  voyage  avec 
Barthélemy.  « Nous  sortîmes  de  la 
«rivière  de  Cayenne  par  un  temps 
O assez  calme;  mais  quand  nous  eù- 
« mes  gagné  le  large,  nous  trouvâmes 
O leîvcnt  contraire  et  la  mer  Irès- 
« agitée.  M.  Barthélemy,  n’ayanl 
a pas  le  pied  marin,  et  accablé  du 
« mal  de  mer  , s’était  couché  sur  le 
« pont  et  paraissait  presque  inanimé. 
■ Je  veillais  auprès  de  lui , et  voyais 


« avec  douleur  cpie  les  matelots, 

U malgrémes représentations,  et  sans 
« le  vouloir,  le  foulaient  aux  pieds. 

« Obligé  pour  louvoyer  de  revirer  de 
«bord  k chaque  instant,  le  roulis 
« jetait  sur  ce  corps  immobile  et 
« les  hommes  et  les  agrès.  Je  souf- 
« frais  trop  de  le  voir  dans  cette  si- 
« tualion,  et  je  résolus  de  le  (rans- 
« porter  comme  je  le  pourrais  dans 
« la  chambre  du  capitaine,  où  était 
« resté  Lelellicr  , atteint  lui-même 
« du  mal  de  mer , et  hors  d’état  de 
« me  prêter  aucun  secours.  Mais  un 
« homme  de  la  taille  de  M.  Barthé- 
■ lemy  (il  était  très-grand),  qui  ne 
« peut  faire  aucun  mouvement  , est 
« très-difficile  k porter,  surtout  au 
« milieu  des  violentes  secousses  d’un 
« navire.  Je  parvins  enfin  k le  Irai-  i 
« ner  jusqu’k  l’escalier  de  la  chambre; 

• mais  ce  poste  n’était  pas  plus  te- 
« nable  que  l’autic.  Les  matelots  lui 
« marchaient  sur  la  tête  et  sur  le 
« corps  ; personne  ne  pouvait  s’en  oc- 
« cuper,  l’équipage  trop  faible  suf- 
« lisait  k peine  k la  manœuvre.  Je  le 
« saisis  par  les  pieds,  et  le  faisant 
« descendre  le  plus  doucement  que 
« j e pus , je  parvins  k le  déposer  dans 
a la  chambre  où  il  souffrit  beaucoup 
« de  la  privation  d'air,  mais  ne  fut 
K plus  exposé,  du  moins,  k être 
«meurtri.  Voilà  donc,  me  disais-je, 

« celui  que  la  France  et  la  Suisse  ont 
« salué  comme  pacificateur,  l’un  de 
« ceux  k qui  les  rênes  du  gouverne- 
« ment  d’un  graud  empire  ont  été 
« remises  ! 11  est  proscrit  par  les  puis- 
« sauts  du  jour,  et  foulé  aux  pieds  par 
« les  hommes  les  plus  grossiers.»  Ce 
commaudanl  Freytag,  avec  ses  senti- 
ments humains,  ne  pouvait  convenir 
k Jeannet.  Dailleurs  il  avait  connu 
en  Alsace  l’icbegru  , et  adoucissait 
autant  qu’il  le  pouvait  sa  position  ; il 
fut  nu  jour  enlevé,  et,  par  ordre  de 
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Jcamict,  jelé  sur  une  côte  déserte. 
Sun  successeur  à Sinnainary,  nommé 
Armé,  se  montra  toul-à-fait  digne  de 
Jeannet,  et  combla  les  soiifTiances 
des  détenus.  Et  comme  si  le  séjour  de 
Sinoaniary  n'eût  [>as  été  assez  horri  ■ 
ble,ou  s’occupait  à marquer  et  h con- 
struire des  cases  pour  3,ooo  dépor- 
lésdansle  quartier  de  Cunanama  plus 
malsain  encore  ; et  l'on  sait  en  effet 
quelle  nombreuse  papulation  d'infor- 
tuocs  et  de  gens  de  bien  fut  en- 
gloutie plus  tard  dans  ce  cimetière. 
Avant  qu’il  pût  être  peuplé,  les  pre- 
miers déportés  se  décidèrent  k tout 
risquer  pour  échapper  au  supplice  de 
Sinnainai'j  et  à la  mort  prochaine  qui 
les  attendait.  Mais  tous  ne  purent 
prendre  part  a cette  entreprise  déses- 

fiéréc.  Plusieurs  étaient  déjà  trop  raa- 
ades,  llrotier,  la  Villeurnoy  trou- 
vèrent ce  projet  impraticable;  Barbé- 
Marbois  le  jugea  encore  plus  impos- 
sible; Lafond  - Ladéhat , Tronson 
du  Coudray,  s’obstinaient  h croire 
encore  k la  justice  d’alors , craignaient 
de  faire  dépouiller  leurs  familles  de 
leurs  fortunes  trop  en  évidence,  et 
voulaient  attendre,  a Siunamary, 
le  jugement  qu’on  leur  avait  refusé 
enFrance.  Bientôt  du  Coudray  tom- 
ba malade;  on  sollicita  vainenient 
pour  lui  la  permissiou  d’etre  trknsféré 
a Cayenne  ; et  ce  fut  alors  que  Jeau- 
ncl  écrivit  ces  paroles  décisives  : 
° Je  ne  sais  pourquoi  ces  messieurs 
ne  cessent  de  m’importuner;  ils 
doivent  savoir  qu’ils  n’ont  pas  été 
envoyés  k Siunamary  pour  y vivre 
élcrnellrment.  » Il  faut  un  tel  pays 
et  un  tel  état  de  choses,  pour  faire 
coucevoir  que  huit  hommes  aient  con- 
senti k risquer  de  faire  cent  lieues  de 
navigation  sur  une  pirogue  que  la 
moindre  vague  pouvait  engloutir.  Iis 
songèrent  d'abord  k gagner  par  terre 
les  établissements  portugais;  mais 


a3: 

ils  manquaient  de  guide  et  d'interprè- 
te , et  n'ignoraient  pas  que  la  nation 
indienne  des  Galibis , la  plus  voisine 
de  ce  côté,  avait  rompu  toute  commu- 
nication avec  les  Français,  et,  chose 
singulière,  les  avait  pris  en  horreur, 
depuis  qu’elle  savait  qu'ils  avaient 
tue  leur  chef  (le  roi  Louis  XVI). 
On  renonça  donc  a ce  projet , impra- 
ticable d’ailleurs  par  les  forêts  immen- 
ses qu’il  fallait  traverser.  Il  fut  arrêté 
ii'ou  cheicberait  k gagner  par  mer 
urinam,  où  les  (lépnrtès  avaient 
lieu  d’espérer  de  l’intérêt.  Mais  ils 
n’avaient  pas  même  un  pilote  pour 
naviguer  sur  cotte  mer  difficile , lors- 
qu’il leur  en  arriva  un  qu’ils  étaient 
loin  d’attendre.  Le  malheur,  et  sur- 
tout le  malheur  illustre  et  innocent, 
est  une  espèce  de  langue  UDiverseila 
qui  louche  toutes  les  nations,  lin  gé- 
uércui  Américain, nommé  Tilly,  avait 
chargé  un  vaisseau  de  commerce  a 
lui  appartenaut , et  s’était  exprès 
laissé  affaler  sous  le  vent  de  Cayenne, 
pour  avoir  un  prétexte  de  mouiller 
dans  la  rade  de  üinnatnary,  et  offrir 
aux  déportés  une  occasion  de  s’échap- 
per. Mais  il  fut  pris  par  un  corsaire 
de  Cayenne,  et  amené  comme  pri- 
sonnier Ik  ou  il  voulait  se  présenter 
rominc  libérateur.  Du  muius  il  vit 
les  déportés,  s’ouvrit  k eux;  et,  sur 
l’aveu  de  leur  projet  d’évasion , Il 
les  blâma  de  se  conlier  k une  frêle 
pirogue;  mais,  les  voyant  décidés, 
<c  Demain,  leur  dit-il,  on  m’emmènera 
a Cayenne,  par  terre  et  sous  escorte, 
et  mon  absence  serait  li  op  remarquée, 
mal»  je  vous  laisserai  mou  maître  d'é- 
quipage Barrick  , et  peut-être  le  ciel 
vous  protégera,  a II  faut  lire  les  dé- 
tails de  celte  évasion  dans  l’ou- 
vrage de  Delarue , intitulé  : His- 
toire du  i8  fructidor  ; car  l’ou- 
vrage de  Bamel , sur  le  même  sujet , 
est  empreint  d’une  exagération  qucl- 
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qaefois  sans  bornes.  Les  fugilifs  ro- 
gnèrent tonte  U nuit  ^ mais  au  matin 
ils  avaient  perdu  de  rue  la  terre.  Ils 
s’en  rappruclièrent  avec  peine,  tou- 
jours au  moment  de  périr,  et  vidant 
presque  sans  cesse , avec  leurs  cale- 
basses et  même  avec  leurs  cliapeaui 
l’eau  qui  pénétrait  dans  la  pirogue. 
Ils  passèrent  la  nuit  très-près  encore 
de  la  côte  française,  et  au  matin 
ils  furent  surpris  par  un  calme  de 
ringt-qualre  heures  qui  pouvait  les 
perdre.  Enfin  le  troisième  jour 
le  vent  étant  devenu  favorable,  ils 
franchirent  sans  danger  la  rivière 
du  Maroni  qui  sépare  les  Guianes 
fraiK^aise  et  liullaudaise.  Mais  leurs 
périls,  qui  semblaient  fiuis,  s’accru- 
rent encore.  En  passant  près  du fort 
d’Orange,  il  furent  salués  par  trois 
boulets  de  canon  , qui  les  furcèreulà 

f (rendre  le  large  ; il  surent  depuis  que 
es  Hollandais  voulaient  qu’ils  arbo- 
rassent pavillon  , ce  qui  leur  était 
impossible  puisqu’ils  n’vu  avaient  au- 
cun. Repoussés  du  fort  d’ürange, 
ils  résolurent  de  gagner  le  fort  plus 
lointain  de  Monte-Ki  ick.  Maisleveot 
devenaul  orageux  , ils  ne  purcpl  aller 
jusque-là.  Vers  la  nuit,  leur  pirogue 
chavira  sur  une  terre  molle  où  ils  pas- 
sèrent deux  heures  h la  disputer  aux 
vagues,  et  ils  furent  obligés  enfin  de 
la  leur  abandonner  cl  avec  elle  leurs 
armes  et  le  reste  de  leurs  provisions. 
Ce  fut  dans  celte  position  qu'il  fallut 
penser  à se  défendre  des  tigres,  dont 
les  hurlements  retenlissaieut  dans  les 
bois  voisins.  UubriiiuctquePicbegru 
avait  sauvé  du  naufrage,  permit  aux 
déportés  d'allumer  des  feux,  i\Iais 
ces  feux  qui  écartaient  les  tigres  at- 
lirèreut  des  myriades  de  moustiques 
dont  ils  furent  dévorés  toute  la  nuit. 
Le  pauvre  Barrick  fut  le  plus  mal- 
traité et  pensa  périr.  Le  jour  reparut 
plus  terrible  encore  que  la  nuit , et 


eur  montra  une  plage  marécagente 
et  stérile,  bordée  de  bois  inaccessi- 
bles, fermée  par  des  rivières  ou  par 
des  ruisseaux  vaseux,  plus  diffi- 
ciles à franchir.  Une  seconde  nuit 
sur  Ces  parages  fut  eneurc  plus  cruel- 
le ; car  à peine  eurent-ils  allumé  ces 
feux  cuutrc  les  tigres,  qu’une  pluie 
diluvienne,  qui  dura  jusqu’au  jour, 
vint  les  accabler.  Le  malin,  buitièiue 
jour  de  ce  cruel  voyage,  leur  offrit  un 
ciel  seieiu  ; mais  l’espérance  com- 
mençait à les  fuir  , et  ils  se  regar- 
daicut  comme  ensevelis  dans  ce  dé- 
sert , quand  la  fortune  y amena  deux 
soldats  envoyés  eu  ordonnance  du 
fort  Monte-Krick  au  fort  d’Orange. 
C’était  par  le  plus  grand  hasard 
qu’ils  avaient  pris  cette  roule  k peine 
frayée.  Les  proscrits  instruits  par 
eux  qu’ils  n’élaicut  qu’à  deux  lieues 
du  fuit  iloulc-Kiirk , se  décidè- 
rent à y euvoyer  ceux  d’entre  eux 
qui  se  Iruuvaieut  le  plus  en  état  de 
supporter  celte  fatigue.  Le  choix 
tomba  sur  Barthélemy  et  sur  Dela- 
rue ; ils  partirent  sur-le-champ  par 
le  chemin  que  leur  indiquèrent  les 
soldats,  arrivèrent  cufiu  , se  donoè- 
rent  pour  des  coluus  français  naufra- 
gés, et  obliorrut  qu’on  envojùt  des 
hommes  |>our  relever  leur  pirogue, 
et  des  vivres  pour  les  ranimer.  Eux- 
mêmes,  après  un  reps  qui  leur  était 
bien  nécessaire,  voulurent  aller  por- 
ter ces  huunes  nouvelles  k leurs 
compagnous.  La  pirogue  fut  relevécj 
et  le  lendemain,  partie  à pied,  partie 
par  mer,  celle  colonie  fugitive  se 
trouva  recueillie  au  fort  hospitalier 
de  Monle-Kiick.  Mais  dans  quel  état 
SC  pi  éscniaient  ces  hommes,  qui  pres- 
que tous  avaient  un  rang  illustre  dans 
la  société!  Brûlés  par  le  sulcil,dévo- 
rés  par  les  insectes , la  fange  elles 
bail  fous  dont  ils  étaient  couverts 
contrastaient  avec  leurs  passe-ports 
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de  ségodanU.  Le  commandant  ne 
pouTait  Doo  plus  concevoir  ([u’ilt  se 
fosient  hasardés  en  pleine  mer  sur 
une  coquille  de  noix.  Il  leur  de- 
manda s’ils  avaient  touché  k Sinuama- 
ty.  sur  leur  réponse  négative,  a J'en 
suis  fâché,  dit-il,  j’aurais  bien  voulu 
savoir  des  nouvelles  de  ces  inléres- 
santei  victimes^  les  braves  Pichegra 
et  Willot  , ce  digne  M.  Barthélemy 
doiient  être  bien  malheureux.  > Pi- 
cbegru,  Willot,  Barthélemy  répon- 
dirent que  leur  sort  paraissait  s'a- 
méliorer. Les  déportés  demandèrent 
â écrire  au  gouverneur  de  Su- 
rinam; ils  l'obtinrent , et  en  atten- 
dant la  réponse,  ils  prodiguèrent 
leorstoinsaleur  pilote  Barrick,  qu’ils 
sauvèrent  aussi  à leur  tour.  Le 
troisième  jour  , ils  aperçoivent  un 
cavalier  qui  arrivait  ; Pichegru,  re- 
connait  un  oibeier  supérieur  hollan- 
dais : celui-ci  vient  droit  a eux,  met 
pied  k terre,  et  demande  vivement 
MM.  Picard  et  Gallois;  c’étaient  les 
noms  fictifs  de  Pichegru  et  Bar- 
tbclemy.  Ils  se  présentent  : rullicier 
rcenle  un  moment  devant  la  misère 
de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus. 
Ah!  les  scélérats,  s’écrie-t-il,  a quel 
élatilsvous  ont  réduits!  » Etlcs  ^eux 
cbargésde  ces  nobles  larmes  qui  ho- 
•orent  les  braves,  il  se  précipite  dans 
leurs  bras  : il  embrasse  aussi  les  au- 
tres déportés.  Il  les  remercie  tous 
an  nom  du  gouverneur  d’avoir  ren- 
du justice  k ses  sentiments,  et  se  fé- 
licite d’en  être  l’interprète.  Cet  of- 
ficier était  un  descendant  du  célèbre- 
Coborn,  et  comme  on  voit,  très-di- 
gne de  Ce  nom.  Une  grande  gondole 
pourvue  de  vêtements  et  de  rafraî- 
ebissements  attendait  les  déportés. 
11*  *’y  embarquèrent,  mais  après 
avoir  demande  et  obteuu  d’ètre 
"uns  par  leur  pirogue  conser- 
vatrice. Reçus  dans  une  babi- 
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talion  dont  le  propriétaire  était 
absent,  ils  y trouvèrent  par  son 
ordre  l’accncil  le  plus  recherché  ; et 
lino  fête,  i|ui  termina  la  journée , 
acheva  de  contraster , pour  eux , 
avec  1rs  souvenirs  de  Sinuamary.  Le 
lendemain  ils  arrivèrent  k Parama-* 
riho,  capitale  de  la  colonie,  et  y 
furent  rerus,  nou  pas  avec  éclat  et 
avec  transport,  comme  le  dit  Ramel, 
mais  avec  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. La  Hollande,  après  avoir  été 
conquise  par  la  France,  était  alors 
son  alliée,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  (jiie  Pichegru  en  avait  été  le 
conquérant.  11  était  donc  impossible 
que  le  gouverneur  hollandais  laissât 
trop  voir  son  intérêt  envers  des 
proscrits  échappés  d’une  colonie  fran- 
çaise; mais  il  était  pi  us  inqiussi- 
hle  que  lui  et  tous  les  cœurs  hol- 
landais ne  se  souvinssent  pas  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  du  désin- 
téressement de  Pichegru;  désinlé- 
resseiiient  tel  que  . lorsqu’il  fut  pros- 
crit an  1 8 fructidor , il  avait  fallu 
pour  lui  procurer  quelques  ressources 
vendre  son  habit  de  générai  et  sa 
glorieuse  épée.  Du  moins  il  retrouva 
sur  cette  autre  terre  hullaudaise  une 
juste  récompense  de  sa  conduite. 
Hélas!  ce  fut  sou  dernier  beau  jour. 
Dans  la  colonie  de  Paramaribo,  il 
fut,  ainsi  que  Barthélemy  et  les  au- 
tres déportés,  conililé  d'égards  in- 
dividuels, et  les  plus  riches  colon* 
SC  disputèrent  cette  généreuse  hospi- 
talité. Le  prnscripteur  Jeanuet  ne 
tarda  pas  a réclamer  les  proscrits.  Le 
commandant  hollandais  répondit 
d'une  manière  évasive,  et  comme  s’il 
les  avait  méconnus.  Mais  .pour  éviter 
des  demandes  plus  vives , reui-ci 
sentirent  eiix-mènics  qu’ils  devaient 
s'éloigner  de  Surinam.  A peine  remit 
de  leurs  fatigues,  ils  s’embarquèrent 
pénétrét  de  rgcoonaissancc  pour  cet 
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généreux  Hollandais,  il  qni  ils  durent 
encore  les  moyens  de  récompenser 
uoiilement  le  dévouement  de  Barrick. 
Pour  le  généreux  Tillj,  qui  avait 
échappé  aux  dangers  résultant  pour 
lui  de  leur  évasion,  plusieurs  le  re- 
eirent  a Londres,  et  tous,  jusi[u'au 
dernier  jour,  ont  conservé  le  souvenir 
d'un  liait  si  magnanime , que  I his- 
toire  n’oubliera  pas.  Un  autre  cire 
non  moins  généreux , le  iidèle  Le- 
tellier,  périt  dans  la  traversée  de 
la  Martinique,  et  l'un  des  plus  grands 
mallieursqu’ailcprouvésBarihélemj, 
fui  la  perte  d'un  tel  ami.  Rétabli  non 
sans  peine  de  tant  de  secousses,  il 
passa  en  Angleterre  et  de  la  sur  le 
conlinent.  La  révolution  du  i8  bru- 
maire ayant  aboli  les  proscriptions 
du  i8  fructidor,  Barthélemy  fut  des 
premiers  rappelé  en  France.  Présenté 
par  le  premier  consul , il  fut,  le 
pluviôse  au  8,  élu  sénateur  a la  place 
de  Ducis  qui  refusa  celte  dignité.  Rien 
ne  prouve  mieux  la  différence  entre 
la  célébrité  et  le  bonheur  que  celte 
époque  de  la  vie  de  Barthélemy.  La 
proscription  odieuse  de  cet  homme 
de  laleul  et  de  vertu  l’avait  en  quel- 
que sorte  couvert  de  glojre , et  lui 
avait  attiré,  comme  ou  vient  de  le 
voir,  l’hoimnagc  mêmi:  des  peuples 
étrangers.  Rendu  a la  France  , à la 
société  , a une  existence  tranquille  et 
honorée,  Barthélemy  cessa  d’occuper 
les  voix  de  la  renommée.  Il  est  vrai 
qu'il  s'était  élevé  alors  eu  France  un 
homme  qui  les  occupait  toutes,  et  qui 
aimait  assex  qu’elles  ne  parlassent 
que  pour  lui.  Barthélemy,  devenu  sé- 
nateur et  bientôt  comte  de  l’empire 
et  membre  de  l'institut,  jouit  au  sénat , 
comme  partout , d'une  véiitable  con- 
sidération, mais  il  y fut,  comme  ou 
disait  alois,  absorbé,  et  dbparut 
presque  entièrement  de  la  scène  poli- 
tique. Cependant  Bonaparte  ne  pou- 


vait choisir  uu  plus  habile  , nî  un  plna 
honorable  négociateur.  Mais  sa  di- 
plomatie presque  militaire  ne  pou- 
vait s’accommoder  du  caractère  si  mo- 
déré de  l’ei-direcleur  qui,  il  faut  en 
convenir,  était  peu  propre  à exprimer 
les  violences  et  les  menaces  d’un  con- 
quérant. Aussi,  quoique  Barthélemy, 
en  août  1802,  eût  porté  la  parole  au 
nom  de  la  députation  du  sénat  qui  ve- 
nait offrir  k Bonaparte  le  consulat  k 
vie,  aucune  fonction  publique  active 
ne  lui  fut  confiée  par  le  nouvel  em- 
pereur. Il  y a lieu  de  croire  aussi 
que  Barthélemy  n’en  désira  jamais,  et 
même  plus  lard  il  se  félicita  de  n’en 
avoir  pas  reçu.  En  considérant  ces 
deux  hommes , il  est  évident  que 
Barthélemy  ne  pouvait  pas  plus  ap- 
prouver Bonaparte  que  Bonaparte 
employer  Barthélemy.  Cependant 
l’opposition  de  celui-ci  fut  toujours 
très-discrète.  Quand  le  géant  tomba 
sous  la  haine  de  l'Europe  et  sous 
la  lassitude  de  la  France  , a cette 
époque  de  1814,  où  ceux  qui  a- 
vaient  le  plus  admiré  ses  victoires, 
en  voyaient  l'issue  et  en  déploraient 
le  résultat  , B.irlhélemv  présida  la 
srance  du  sénat  dans  laquelle  fut 
prononcée  la  déchéance.  Le  même 
jour  , k la  tète  de  ce  corps  , il 
complimenta  l’empereur  Alexan- 
dre . sur  sa  luodéraliou  envers  la  ca- 

fiilale  , cl  en  obtint  la  promesse  de 
a délivrance  de  tous  les  Français 
prisonniers  eu  Russie,  llsigna,  comme 
sénateur , l’acte  qui  rappelait  au  trône 
les  Boiirhons.  Lors  du  retour  de  Bo- 
naparte en  1810,  il  ne  fut  ni  ne 
voulut  être  au  nombre  des  pairs 
nommés  par  lui,  et  se  trouva  en 
conséquence  sur  la  liste  du  roi  Louis 
XA'  ni , au  retour  de  Gand.  Peu 
après  il  fut  nommé  membre  de  ce 
conseil  privé,  auquel  il  est  dou- 
teux qu’ôn  ait  jamais  demandé  des 
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conseils.  A lacliainbredcspairs, mal- 
gré lamod^ration  (le  soncaraclère,  et 
penl-êire  à cause  de  celle  modéra- 
tion , il  ne  cessa  de  jouir  de  la  plus 
liiote  confiance  et  fut  presque  tou- 
jours, au  rcnouvellementdesburcaux, 
nommé  président  ou  vice-président, 
^e  cherchant  jamais  l’effet  mais  tou- 
jours l’utilité,  il  présentait  sans  pré- 
tention les  tributs  de  sa  longue  expé- 
rience et  de  scs  hautes  lumières.  En 
1819,  iinetintpasàluiqu'ilne  rendit 
'a  la  patrie  et  au  royaume  un  service 
de  la  plus  haute  imp(jrlance.  Effrayé 
de  la  tendance  démocratique  que  pre- 
naient les  élections,  cet  homme  si 
modeste,  qui  n'avait  jamais  consenti 
à l'impression  d’aucun  discours  pro- 
nonce par  lui , soit  au  sénat , soit  à la 
chambre  des  pairs , triompha  de  sa 
réserve  ordinaire , pour  déposer  de- 
vant cette  chambre,  dans  la  séance 
du  20  février,  une  proposition  qui, 
malgré  de  vifs  débats,  fut  prise  en 
considération.  Cette  proposition  qui 
excita  tant  de  clameurs  mérite  d’être 
rapportée  tout  entière:  « Messieurs, 

• dit  l'honorable  pair,  il  y a mainte- 

< nant  deux  ans  qu’un  changement 

• important  fut  introduit  dans  nos  in- 

• stitutions  naissantes  parl’élablisse- 

• ment  d'un  nouveau  système  d'élec- 

< tion.  Les  avantages  annoncés  furent 

• soutenus  avec  tant  de  chaleur,  les 
« inconvénienlsprévusfiirent  appuyés 

• par  desraisunneraents  si  plausibles, 

• qu’il  fut  permis  d’être  incertain 
V dans  une  matière  aussi  grave.  La 
« marche  de  la  discussion  rendit 
« même  celte  incertitude  si  naturelle, 

• qu'elle  fut,  peu  k peu,  partagée 

• par  les  orateurs  du  gouvernement 

• même , et  qu’en  dernière  analyse , 
« ils  déclarèrent  que  ce  système  nou- 
« veau  était  un  essai  que  l’on  vou- 
« lait  faire  ; et  que  la  loi  d’élection 
■ étant  une  loi  d’organisation , si  l’es- 
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• sai  n’en  répondait  pas  k l’espoir  que 
<t  donnait  le  nouveau  système , le 
m pouvoir  qui  faisait  la  loi  pourrait 
a aussi  la  modifier.  Celle  aéclara- 
« tion  , Messieurs  , fixa  beaucoup 
« d’incertitudes , et  je  l’avouerai  k 
■ celte  tribune , je  fus  du  nombre  de 
« ceux  qu’elle  détermina  k voler  en 
« faveur  de  la  loi  proposée.  Deux 
B ans  se  sont  e'coulés , deux  épreuves 
« ont  été  faites  ; deux  fois  le  gouver- 
s nement  a témoigné  des  alarmes. 
B C’est  par  conséquent  pour  moi  nn 
t devoir  de  conscience , que  de  sol- 
B liciler  aujourd’hui  l’effet  d’une  pro- 
B messe  qui  a déterminé  mon  vote. 
B Le  sentiment  de  ce  devoir  sera 
B partagé  sans  doute  par  ceux  qui  ont 
B voté  par  le  même  motif  que  moi 
B pour  la  loi  d'élection.  Il  sera  ap- 
c prouvé  par  ceux  qui , n’ayant  vu 
a dans  le  premier  moment , que  les 
B avantages  du  nouveau  système , et 
B a^anl  reconnu  depuis  ses  inconvé- 
a nients , doivent  souhaiter  de  le  voir 
B perfectionner.  11  le  sera  k coup 
B sûr  par  ceux  qui  ont  volé  contre 
B la  loi,  et  qui  doivent  désirer  de  la 
B voir  modifier  de  manière  k remé- 
B dicr aux  inconvénientsqu’ilsavaient 
B prévus.  Enfin , Messieurs  , il  doit 
a être  approuvé  par  le  gouvernement 
B même  , qui  srra  jaloux  sans  doute 
B de  justifier  aujourd’hui  la  confiance 
B qu’il  nous  inspira  aune  autre  épo- 
B que,  et  qui  doit  sentir  en  même 
a temps  le  besoin  de  modifier  un 
B système  qui  n’a  pas  pu  du  premier 
B jet  être  porté  k sa  perfection.  Je 
B demande  donc  que  la  chambre  des 
B pairsprenneune  résolutionen vertu 
B de  laquelle  le  roi  serait  humblement 
B supplié  de  présenter  un  projet  de 
B loi  tendant  h faire  éprouver  k l'or- 
B ganisalion  des  collèges  électoraux 
B les  modifications  dont  la  nécessi- 
B té  peut  paraître  indispensable.  » 
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Si  le  raioislère  d’alors  avait  anpnyé 
une  proposition  si  sage  , une  bonne 
loi  d élection  aurait  assuré  la  tranquil- 
lité delà  monarchie.  Il  la  comballil , 
et  néanmoins  elle  fut  adoptée  par  les 
pairs  h une  grande  majorité  ; ce  qui 
amena  une  nombreuse  création  de 
pairs  nouveaux , par  lesquels  on  fit, 
non  sans  efforts , adopter  une  autre 
loi  électorale  dont  on  ne  peut  nier  au- 
jourd’hui les  conséquences , cl  qui 
rendit  K peu  près  inévitables  les  se- 
cousses qu’on  a vues  depuis.  Les  es- 
prits étaient  déjà  si  hors  de  tonte  me- 
sure, que  celle  proposition  si  sage  fit 
un  moment  présenter  Barthélemy,  le 
plus  modéré  des  hommes , comme  un 
des  plus  fongueux  ennemis  du  peuple 
et  de  la  liberté.  Bien  étonné  d’être 
devenu  ce  que  l’on  appelait  alors 
lin  iilirtï , il  s’en  tint  k riionneur 
que  lui  avaient  fait,  dans  tous  les  bOns 
esprits,  celte  proposition  et  le  cou- 
rage avec  lequel  il  l’avait  soutenue, 
et  SC  renferma  désormais  ilans  un 
sileqce  quelquefois  expressif.  Il  ne 
véeul  pas  tout-a-fail  asser.  pour  voir 
le  résultat  detîuilif  de  la  proposi- 
tion qu’on  avait  préférée  h la  .sienne, 
•t,  le  5 avril  i83o,  il  fut  enlevé  en 
peu  d’heures  par  une  attaque  d’apo- 
plexie foudroyante,  à l’age  de  8o  ans. 
11  n'av.ail  jamais  été  marié  j mais  un 
de  scs  neveux,  M.  Sauvairc-Barthé- 
Jeiny , avait  obtenu  du  roi  la  trans- 
nission  de  son  litre  et  de  sa  pairie. 
Cet  homme,  qui  avait  été  ambassa- 
deur cl  directeur,  laissa  une  fortune 
fres-modesie,  qui  ne  rend  son  noifi 
que  plus  honurahic.  C est  un  de  ceJ 
noms  qui  dans  notre  révolution  con- 
solent de  tant  d’autres!  Il  y a en 
des  hommes  beaucoup  plus  énergi- 
ques que  Barthélemy;  il  n’y  en  a pas 
eu  de  plus  vertueux  ni  de  plus  éclai- 
rés. C.  D.  L. 

BARTHÉLEMY  ( AsToiitE- 


JosETB  ) , naquit  k Bruxelles , en 
1764,  d’un  père,  valet-de-chainbre 
du  baron  de  Stassart , alors  conseil- 
ler privé  et , depuis , président  du 
conseil  de  ?iamur.  11  fit  ses  hnmani- 
lés  an  collège  de  celle  dernière  ville} 
mais  des  vers  satiriques  , dans  les- 
quels plusieurs  personnes  considé- 
rables étaient  peu  ménagées,  obli- 
gèrent son  protecteur  de  l’envoyer 
faire  sa  rhétorique  k Nivelles. Après 
avoir  achevé  son  conrs  de  philo- 
sophie et  scs  études  en  dioit  k l’uni- 
versité de  Louvain  , il  fut  admis 
k plaider,  par  le  conseil  de  Brabant. 
Sa  probité  et  ses  connaissances  le  fi- 
rent bientôt  considérer  comme  un  des 
jurisconsultes  les  plus  recommanda- 
bles du  barreau  de  Bruxelles.  Pen- 
dant la  révolution  belge  de  1790,  il 
se  prononça , mais  avec  modération , 
en  faveur  du  parti  vonckiste  J f'oy. 
Vosck,XLI.\,  5 1 6).  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  eurent  conquis  la  Bel- 
gique en  1794,  Barthélemy  fit  partie 
du  conseil  provisoire  de  Bruxelles  , 
et  s’honora  , dans  ces  circonstances 
difficiles  , par  un  dévouement  sans 
bornes  aux  intérêts  de  son  pays.  Le 
conventionnel  llaussman, ayant  éprou- 
vé de  la  part  du  conseil  un  refus  pour 
l’exécntion  d’un  arrêté  qui  ordonnait 
la  levée  d’énormes  contributions  sur 
la  ville  de  Bruxelles , s’écria  trans- 
porté de  fureur  : « Sais-tu , citoven 
« Barthélemy,  qu’il  y va  de  ta  tête  ? » 
— a II  en  jaillira  du  sang,  et  non  de 
« l’or,  » répondit  froidement  le  ma- 
gistrat. Ces  énergiques  paroles  im- 
posèrent au  proconsul,  qui  n’osa  pas 
donner  suite  h ses  projets  d’exaction. 
Néanmoins  l’administration  munici- 
pale fut  renouvelée  , et  Barthélemy 
n’y  rentra  qu’en  1806.  Il  prit  une 
part  Irès-aclive  aux  embellissements 
de  Bruxelles;  c’est  à lui  qu’on  doit 
l’idée  du  canal  de  communication  en- 
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Ire  celte  ville  et  Charleroy;  il  en 
développa  les  avantages  dans  une  bro- 
chure, publiée  en  1817.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  des 
élats-généraul,  en'iSîi,  il  se  pro- 
nonça fortement  contre  la  liberté  il- 
limitée du  commerce  des  grains  , 
appuya  les  mesures  du  gouverne- 
ment relatives  au  collège  philoso- 
phique et  à la  question  de  l’ensei- 
gnement j toutefois  , il  ne  se  sépa- 
ra point  de  l’opposition  belge , en 
1828,  29  cl  3o.  Au  congrès  na- 
tional, il  vota  pour  l’exclusion  de  la 
maison  de  Nassau  , mais  pour  le  prin- 
cipe monarchique  ; et  toujours  il  se 
montra  lélé  défenseur  des  proposi- 
tions qui  intéressaient  le  maintien  de 
l’ordre.  Le  régent  lui  confia  le  porte- 
feuille de  la  justice  qu'il  conserva 
quelques  mois.  F.Iu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  ( i85i  ), 
il  en  obtint  la  vice  - présidence.  11 
mournt  subitement  au  château  de 
Franc -Waret,  chez  le  marquis  de 
Croix,  le  10  novembre  i8â2.  Ce 
n'était  pas  on  homme  d’une  grande 
portée  de  vue,  mais  il  avait  delà  rec- 
titude dans  les  idées,  de  bonnes  in- 
tentions et  des  mœurs  douces.  Si  l’on 
remarquait  en  lui  quelque  suscepti- 
bilité d’amour-propre,  sa  vanité  du 
moins  n’était  jamais  hostile.  Outre 
plusieurs  mémoires  snrd'importanlcs 
questions  de  droit  il  a publié  : I.  Dis- 
sertation sur  l’ancien  et  le  nou- 
veau système  hypothécaire , Bru- 
xelles , 1806,  in- 8*  de  100  pages. 
II.  E xposé  succinct  de  F état  des 
Pays-Bas , depuis  le  quinzième 
siècle  jusqu'au  traité  de  paix  si- 
gné à Paris  le  3 O mai  l8l4, 
Bruxelles,  1 8 1 4,in-8“.  III.  Des  gou- 
vernements passés  et  du  gouver- 
nement d créer,  faisant  suite  à l’on- 
vrage  précédent,  Bruxelles,  181 5, 
in-S”.  On  lui  attribue  eucore  uo  opus- 
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cille  intitulé  : Be/lexionsrTun  vieux 
théologien  , ancien  licencié  en 
droit  canon  à F université  de  Lou- 
vain, sur  les  discussions  de  la  se- 
conde chambre  des  états  - géné- 
raux, dans  les  séances  des  i3,  14. 
et  i5  décembre  1825  , Bruxelles, 

1 826,  in-8“  de  27  pages. — En  1814 
il  s’était  associé  à MM.  Delhougne , 
Doncker  et  Van  Meenen  , pour  la  pu- 
blication d’un  journal  d’économie  po- 
litique, V Observateur  belge  ; mais 
il  cessa  bientât  d’y  fournir  des  arti- 
cles. Son  style  , qui  ii'est  pas  dé- 
pourvu de  chaleur  , manque  trop 
souvent  de  correction  et  de  goût. 

St — T. 

BARTIIÉLEMY-lIADOT 

Oir»).  F oy.  Hadot,  au  Suppl. 

BARTIIEMA.  Voyez  Var- 
TOMANUS  , Xl.VII , 537. 

BARTHEZ  DE  MsBMORlkRES 
( Gtillausie)  , père  du  célèbre  mé- 
decin de  ce  nom  {V.  Bartuf.7.,  III, 
44Û).  naquit  dans  les  premières  an- 
nées du  dii-buitième  siècle,  devint  in- 
génieur des  ponts  et  chaussées  de  la 
province  de  Languedoc,  fut  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Montpellier, 
et  se  fît  une  grande  réputation  , soit 
par  scs  écrits , soit  par  les  travaux 
qu'il  dirigea.  On  a de  lui  : I.  Essai 
sur  divers  avantages  que  l’on  pour- 
rait tirer  de  la  côte  du  Languedoc 
relativement  à la  navigation  et  d 
l’agriculture , Montpellier  ( s.ans 
date),  in-4"  avec  2 planches.  II.  Mé- 
moires d’agriculture  et  de  méca- 
nique , avec  les  moyens  de  re- 
médier aux  abus  du  jaugeage  des 
vaisseaux  dans  tous  les  ports  du 
roi,  Paris,  1763, in-8*.  III.  Traité 
des  moyens  de  rendre  la  cote  de 
la  province  du  Languedoc  plus 
Jlorissante  que  jamais , Montpellier, 
i786,iu-8’,nvcc  une  carte.  IV . Deux 
Mémoires  sur  les  soufflets  a chute 

16. 
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d'ean,  inséras  dans  le  recaeil  de» 
Mémoiresàt  l’académie  dessciences. 
— Son  frire  , avocat  k Narbonne,  a 
public  : I.  Callophile,  histoire  tra- 
duite, Paris,  1759,  in-i2.  C’est  un 
roman  allégorique  dont  la  traduction 
est  supposée,  II.  Songe  en  vers,  d 
Erasme,  et  plusieurs  antres  pièces 
de  poésie.  — Barthez  de  Marmo- 
RikRES  (le  baron),  fils  de  l’ingé- 
nieur qui  précède  et  frère  cadet  du 
médecin  , naquit  h Saint-Gall  en 
Suisse,  en  1736  dans  un  voyage 
u’j  firent  ses  parents  , et  mit 
ans  la  suite  a profit  cette  cir- 
constance, pour  se  faire  nommer 
officier  dans  un  régiment  suisse  au 
service  de  France.  Il  était  avant  la 
révolution,  colrfnel,  secrétaire  du 
comte  d’Artois  et  gouverneur  de  scs 
pages.  Il  suivit  ce  prince  dans  l’émi- 
gration , et  pa.ssa  en  1793  , au  ser- 
vice de  Sardaigne  avec  le  colonel 
Bacbroann  son  ami , et  comme  lui 
revint  en  Suisse  après  la  conclusion 
de  la  paix  en  1796.  11  avait  été  se- 
crétaire de  M.  de  Bealeville,  en- 
voyé de  France  près  des  cantons 
Suisses,  cl  il  rut  à celle  époque  avec 
J. -J.  Rousseau  des  relations  dont 
celui-ci  parle  dans  le  dernier  li- 
vre de  scs  ConJ'essions  avec  cet 
accent  de  défiance  qu’il  prenail'k  l’é- 
gard de  ceux  mêmes  qui  eberebaient 
h lui  rendre  service.  Il  rentra  dans 
la  diplomatie  en  1802,  et  fut  em- 
ployé dans  cette  partie  h Berne, 
pendant  quelques  mois.  Revenu  à 
Paris  dans  la  même  aimée  il  y publia 
une  espèce  de  roman  qu’il  supposait 
traduit  du  cbaldéen , sous  le  titre 
A'  Eliiat/ian . ou  les  figes  dei’/iommc, 
3 vol,  in-8“,  i8oï.  On  a encore 
de  lui  : I.  La  Mort  de  Louis  XL  I , 
tragédie  en  5 actes,  avec /e  Martyre 
de  M arie~ Antoinette , Ncufriiàtcl 
Suisse;,  1 795,  ia-i  8,  rare.  II.  Ob- 


servations sur  une  brochure  du  co- 
lonel f l eiss,  par  un  officier  suisse, 
1793,  in-8°.  \\\.  Moïse  en  Egypte 
et  chez  les  Madianites , par  un 
solitaire  du  canton  d’ Appenzell , 
Paris,  1802,  in-8".  Il  fut  l’éditeur 
du  Traité  du  beau,  ouvrage  pos- 
thume de  son  frère , publié  en  1807, 
et  mourut  k Condé-Salnt-Libiaire , 
près  de  Meaux,  le  3 août  1811,  k 
74  ans.  Ersch  qui  confond  dans  sa 
France  littéraire  (lom.  I"^,  p.  69, 
cl  lom.  IV,  p.  28)  le  père  et  le  fils, 
attribue  à ce  dernier  de  Nouveaux 
essais  sur  la  Noblesse,  Neufcbâtel, 
1781  , 10-4°,  dont  il  n’a  paru  que  le 
tome  I"^,  et  un  Discours  sur  la  li- 
berté helvétique  , Lucerne,  1800, 
in-8“.  L — M — X. 

BARTIIIUS  Po^.Barth,III, 
437. 

BARTIIOLDY  (Jacob-Saio- 
Mon), diplomate  prussien,  naquit  à 
Berlin,  le  i3  mai  1779  , d’une  fa- 
mille Israélite  très-riche,  qui  ne  né- 
gligea rien  pour  lui  donner  une  édu- 
cation distinguée.  Sa  santé  délicate  ne 
lui  permit  de  commencer  ses  éludes 
que  dans  sa  quatorzième  année;  mais 
grâce  k son  intelligence  et  k son  zèle, 
il  fit  des  progrès  si  rapides  qu’en 
moins  de  tiois  ans,  il  avait  acquis  les 
connaissances  nécessaires  pour  fré- 
quenter avec  fruit  une  université. 
Envoyé  en  1 796  k celle  de  Halle 
pour  faire  son  droit , il  suivit  d'abord 
avec  assiduité  les  cours  des  profes- 
seurs de  celte  science  ; mais  bientôt 
il  changea  de  plan,  et  se  consacra  ex- 
clusivement k la  philologie.  En  1801, 
il  obtint  le  grade  de  maîlre-ès-arls. 
et  SC  rendit  k Paris  , où  il  séjourna 
plusieurs  années,  occupé  k se  familia- 
riser avec  les  langues  française  , an- 
glaise et  ilalieune qu’il  parvintk  parler 
avec  facilité  et  meme  avec  élégance.  De 
Paris  il  alla  en  Italie;  et,  après  avoir 
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passé  quelque  temps  à Rome  et  à Na- 
ples, il  fil  avec  son  compatriote,  le 
dessinateur  Gropius,  un  rojage  dans 
la  Grèce.  C’est  cette  excursion  qui 
donna  naissance  a son  ouvrage  iuti- 
lulé  : Mémoires  pour  seivir  à la 
connaissance  de  la  Grèce  moderne 
et  de  la  république  ionienne,  com- 
posés pendant  un  voyage  en  Grèce 
dans  les  années  i8o3  et  i8o4  , 
I " volume  avec  9 planches,  Berlin  , 
i8o5,  in-i’,  en  allcinand  (i).  Cette 
production  , où  l'on  trouve  quelques 
remarques  judicieuses  mêlées  à un 
grand  nombre  d'opinions  très-erro- 
nées, a pourtant  eu  l'avantage  d'ap- 
peler l'attention  de  l'Europe  sur  le 
malheureux  pars  qui  en  est  rol)jet. 
De  retour  en  Italie,  Bartholdy  fil  la 
plaisanterie  d'envoyer  a l'académie 
des  Arcades,  de  Rome,  do  l'eau  de 
Trepi  et  du  miel  de  la  Sabine,  comme 
provenant  du  mont  ilymctle  et  de  la 
fontaine  de  Castalie.  Les  bons  Arca- 
diens,  bien  loin  de  se  croire  joués, 
célébrèrent  ce  don  par  de  nombreux 
sonnets,  ce  qui  amusa  beaucoup  l'au- 
teur de  la  mystification.  En  i8o5  , 
Bartholdy  se  rendit  a Dresde,  où  il 
se  lia  avec  le  célèbre  pasteur  F.-V. 
Reinhard  ; et,  peu  de  temps  après,  il 
se  fît  baptiser  par  cet  ecclésiastique. 
La  funeste  issne  que  la  guerre  de 
1806  eut  pour  sa  patrie,  lui  insjiira 
une  haine  invincible  contre  Napoléon. 
Dès-lors  il  parcourut  l’Allemagne  en 
tous  sens , afin  d'y  susciter  des  enn^ 
suis  au  vainqueur  d'Iéna;  puis,  ne  se 
bornant  pas  a de  simples  exhorta- 
tions, il  prit  du  service  ( 1809)  dans 
un  régiment  de  milice  de  Vienne  , 
et  signala  sa  bravoure  eu  plusieurs 
occasions , notamment  a la  bataille 


(t)  La  toile  de  cet  oorrai^e  n*a  pas  para-  Il 
e&iste  du  volume  publié  une  traduction  fran« 
(aise,  par  A-  du  C***.  Paris,  tlo^  , a vol.  10*8*, 
avec  fi^c»  et  cartes. 
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d'Ebersberg  , où  il  fut  grièvement 
blessé.  En  181 5,  il  obtint  un  emploi 
supérieur  h la  chancellerie  d'état  de 
Prusse,  alors  placée  sous  la  direction 
de  ]\I.  de  Hardenberg.  Il  débuta 
dans  la  carrière  administrative  par  la 
rédaction  do  fameux  édit  sur  la  levée 
en  masse  des  habitants  (Lnndslurm)^ 
édit  qui  n’a  jamais  été  exécuté  et  qui 
ne  pourrait  guère  l'être,  parce  qu’il 
est  conçu  dans  un  esprit  de  rigorisme 
tel  qu’on  le  croirait  plutôt  fait  pour 
des  Spartiates  que  pour  des  hommes 
de  notre  époque.  Bartholdy  suivit  en 
18 14  les  armées  alliées  a Paris,  et, 
dans  la  même  année  il  se  rendit  h 
Londres,  chargé  d'une  mission  se- 
crète. Sur  le  paquebut  qui  l’y  trans- 
porta il  fit  la  connaissance  du  cardi- 
nal  Consaivi , et  bientôt  ces  deux 
hommes  contractèrent  une  amitié  qui 
durajusqu'ala  mort.  Après  avoir  pris 
une  part  très-active  aux  travaux  du 
congrès  de  Vienne  ( 1 8 1 5),  Bartholdy 
fut  envoyé  k Rome  en  qualité  de 
consul-général  de  Prusse  pour  toute 
l’Italie.  Ôn  disait  alors  que  cette 
charge  était  la  récompense  de  ses 
services  antérieurs  : ce  qu’il  y a 
de  certain,  c'est  qu’il  l’occupa  plu- 
tôt au  nom  de  tous  les  souverains  de 
la  Sainte-Alliance,  que  pour  le  compte 
articulier  delà  Prusse.  11  était  chargé 
'observer  les  mouvements  qui  ré- 
sultaient des  dernières  convulsions 
politiques  de  l’Italie.  En  i8i8, 
Bartholdy  représenta  son  souverain 
au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  et  vers 
la  fin  de  cette  année  il  fut  nommé 
conseiller  intime  de  légation  et  chargé 
d’affaires  à Florence.  Il  prit  posses- 
sion de  son  nonveau  poste  en  1819, 
et  remplit  immédiatementaprès  quel- 
ques missions  particulières  à Rome  et 
a Naples.  La  révolution  napolitaine 
(i8xo)  étendit  le  cercle  de  ses  occu- 
pations politiques.  Il  avait  toujours 
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jté  un  des  plus  grands  ennemis  des 
sociétés  sccrèU's,  et  son  ouvrage  sur 
le  Carbonarisme,  qu’il  publia  ii  I c- 
poque  même  de  cet  évènement,  prou- 
ve qu’il  avait  le  courage  de  le  dire 
baulemcni.  Dès  1823,  il  reprit  ses 
anciennes  ronclioiis  de  consul-général 
de  Prusse  h Rome;  mais  au  cuminen- 
cement  de  1823  cette  place  fut  sup- 
primée , et  il  obtint  une  pension  de 
retraite  d'envirun  4oou  ir.,  à la  con- 
dition de  la  dépenser  en  Prusse.  11 
continua  néanmoins  d’iiabiler  Rome, 
probablement  à cause  des  grandes 
facilités  que  cette  ville  u0i  e pour  les 
recherches  archéologiques  , recher- 
ches auxquelles  il  consacrait  tousses 
loisirs  et  se  livrait  avec  uu  enthou- 
siasme d’artiste.  La  mort  de  ses  amis, 
le  prince  de  Hardenherg(i822)  elle 
cardiual  Consalvi  (1834)  > celle  de  sa 
mère,  qui  coi’ncida  avec  la  perte  de 
son  emploi,  troublèrent  le  bonheur 
dont  il  avait  joui  pendant  plusieurs 
années.  Sa  santé  s’affaiblit  peu  a peu; 
nne  inflammation  d'entrailles  se  décla- 
ra le  19  juillet  1825  , et  le  26  il 
avait  cessé  d'exister.  Son corpsfut  en- 
terré au  cimetière  des  protestants,  si- 
tué près  de  la  pyramide  de  Cestius. 
— Bartholdj  était  d’un  eitéiieur  fort 
désagréable,  mais  d’une  physiono- 
mie qui  annonçait  de  la  sagacité; 
aa  mémoire  était  prodigieuse,  et  peu 
d’hommes  peuvent  se  vanter  d’une 
plusgrande  facilité  de  travail.  Comme 
diplomate,  il  montra  beaucoup  de 
cavoir-laire  , particulièrement  dans 
les  négociations  secrètes.  11  connaissait 
a fond  les  relations  politiques  des 
différents  états  de  l’Italie,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à la  réussite  des 
nombreuses  missions  qu’il  y remplit. 
La  république  de  Saint-Marin  lui 
décerna  les  titres  de  citoyen  hono- 
raire et  de  patricien.  Les  diplo- 
mates les  plus  distingués  de  l’Al- 


lemagne cl  de  l’Italie,  tels  que  Har- 
denherg,  Meltcrnich,  Consalvi,  Mé- 
dicis  , etc. , entretenaient  avec  lui 
une  correspondance  très-suivie,  et  lui 
demandèrent  souvent  des  conseils. 
Il  était  franchement  royaliste  et  ab- 
horrait les  novateurs  politiques.  Il 
manifesta  son  opiqion  k cet  egard  en 
disant,  avec  le  grand  Frédéric,  qu’il 
faut  bien  que  les  gouveruemeuts  mar- 
chent avec  le  temps,  mois  qu'ils  ne  doi- 
vent jamais  se  laisser  entraîner  par  les 
masses  uu  par  l'opposition.  Barlholdy 
avait  un  goût  tres-vif  pour  les  arts 
du  dessin.  C’est  k sou  intercession 
auprès  de  M.  de  McUeruich  qu'est 
due  la  conservation  du  palais  de  Ca- 
prarola,  le  chef-d’œuvre  de  Vignole 
(L' oy.  ce  nom,  XLVllI,  478).  C’est 
lui  qui  ressuscita  la  peinture  k fresque 
en  prolitant  de  la  présence  k Rome 
d'une  réunion  de  jeunes  artistes 
étrangers  (MM.  Catel , Cornélius, 
Ovcrbeck,Schadow  et  Voit),  pour  faire 
orner  son  hôtel  d’une  suite  de  tableaux 
de  ce  genre,  représentant  l'histoire  de 
Joseph.  L’admirable  exécution  de 
ces  ouvrages  fonda  la  réputation  de 
leurs  auteurs;  et,  depuis  celte  époque, 
des  milliers  de  peintures  a fresque 
ont  été  faites  en  Allemagne  et  en  Italie; 
ce  qui  prouve  un  progrès  immense 
chez  les  artistes,  quand  on  prend  en 
considération  que , pour  produire  de 
l’effet  par  uu  tableau  k fresque,  il  est 
indispensable  d'avoir  la  plus  rigou- 
reuse correction  dans  le  dessin,  une 
grande  hardiesse  de  pinceau  et  une 
profonde  entente  du  coloris  (2).  — 
Barlholdy  s’occupait  aussi  avec  activité 
k former  des  collections  d'objets 


(x)  , co  appmwot  le  fn'r* 

Srbaxtiafio,  iieiuire  de  Veaisc,  avait  propoMi 
dVi^cuier  & nmilr  les  pcinlurev  dMiim'es  À or* 
ner  la  chapelle  ^ixtine , s'écria  : • Cela  tie  vaut 
« pas  le  diable.  La  |M’iutureà  l'huile  (i’e«t  bonne  <|ue 
«I  pour  1rs  feunnes,  |>our  les  boumir» sans  cAprit  et 
n bvri  delwr  uietioTt  coiuumI#  Créi'vbabafüatto.a 
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d'art,  tcl>  que  Terres  colorés  an- 
tiques , rases  antiques  de  toutes 
matières,  vases  roajolica  , tableaux, 
bromes,  sculptures  en  ivoire,  figu- 
rines en  terre  cuite  , etc.  Les  deux 
premières  de  ces  collections,  qui  sont 
très-ricbes  et  remarquables  par  le 
goût  qui  a présidé  à leur  composition, 
ont  été  acoetécs  par  le  roi  de  Prusse 
et  font  partie  du  musée  de  Berlin.  Un 
petit  nombre  d'excclleots  tableaux  de 
genre,  exécutés  a Rome  par  des  pein- 
*1res  français  et  allemands,  est  passé  en 
Angleterre.  Les  autres  collections 
ont  été  mises  n l’encan  et  rendues 
pièce  à pièce. — Bartboldy  a publié, 
outre  les  deux  ouvrages  cités  plus 
haut  : I.  La  guerre  des  Tyroliens 
en  1809, Berlin,  i8i4, 1 roi.  in-8°, 

( en  allemand  ),  avec  une  carte.  Cet 
ouvrage  avait  pour  but  de  montrer 
aux  Allemands,  surtout  k la  génération 
nouvelle,  que  le  cbemiu  du  salut  était 
dans  une  guerre  populaire.  L'ardent 
atriotisme  que  respire  ce  livre  d'un 
ont  k l'autre  cl  les  impressions  sous 
lesquelles  Barlboidj  l'a  écrit  doivenl 
excuser  les  formes  un  peu  idéales  dont 
il  a revêtu  sesbéros.  II.  Traitsdeca- 
ractère  (Züge)  du  cardinal  Hercule 
Consatvi,  Stuttgard,  i8z5,  i vol. 
in-8'*  (eu  allemand),  avec  le  portrait 
du  cardinal.  Dans  cet  écrit  bartholdy 
retrace  avec  une  rare  impartialité  les 
principaux  évènements  de  la  vie  de 
Consalvi.  La  seule  chose  qu’onpuisse 
J trouver  k redire,  c'est  qu’il  tait  ua 

feu  trop  valoir  les  services  qu’il  a en 
occasion  de  lui  rendre.  lil.  Une  co- 
médie en  vers,  très-médiocre,  donllo 
titre,  qui  nous  a échappé,  ne  se  trouve 
même  pas  dans  les  biuliographies  al- 
lemandes. ün  doit  aussi  a Bartholdy 
un  bon  nombre  d’excellents  articles 
politiques  insérés  dans  la  Gazelle 
universelle  d'Augsbourg.  Il  a laissé 
en  BMBUscrit  un  Traité  sur  les  ver^ 
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res  colorés  des  anciens  (en  fran- 
çais), avec  des  gravures  exécutées 
d’après  les  dessins  de  M.  Ruspi , par 
M.  Ruscheweyh.  Ou  assure  que 
M.  Fanolka  s’est  chargé  de  la  publi- 
cation de  ce  travail.  Nous  voudrions 
qu’il  en  fut  ainsi;  car  cet  antiquaire 
savant  et  laborieux  ne  priverait  pas 
long-tempsles  amateurs  d'un  ouvrage 
qui , au  dire  de  tous  ceux  qui  l’ont 
examiné,  duit  agrandir  de  beaucoup 
le  cercle  des  connaissances  archéolo- 
giques. Ou  a aussi  trouvé,  parmi  les 
papiers  de  Bartboldy,  quelques  mé- 
moires dé  tachés  sur  l'organisation  des 
bandes  de  brigands  eu  Italie.  — On 
cite  dans  ce  pays  et  en  Allemagne  un 
grand  nombre  de  plaisanteries  qu’il 
se  serait  attirées,  et  qui  roulent  eu 
grande  partie  sur  son  origine  juive 
et  sur  sa  conversion  au  christianisme. 
Jfous  BOUS  bornerons  k rapporter 
celle  qu’on  attribue  au  cardinal  Yi- 
doni,  auprès  de  qui  il  se  vantait  d’a- 
voir abandonné  la  doctrine  judaïque 
pour  celle  de  Luther.  « Kb  bien  ! 

U lui  dit  le  prélat,  quel  mérite  y a- 
a t-il  donc  k cela  1 Vous  n’avex  fait 
a que  changer  d’apparteiuenl  dans  la 
s liiaisondu  diable.  » — Il  existe  un 
buste  très-ressemblant  de  Bartboldy 
qu’on  doit  au  sculpteur  Wolf,  de 
Berlin  , qui  avait  moulé  son  masque 
immédiatement  après  sa  mort.  Ou  a 
aussi  plusieurs  portraits  de  lui,  dont 
un,  qui  a été  fait  sur  sa  demande  par 
M.  Gropius,  sou  compagnoude  voyage 
eu  Grèce,  le  représente  au  milieu  du 
GA«/<o  d’Athènes.  M — A. 

BAHT110LI.  Voy  BsiTou, 
III,  456,  et  ci-après. 

BARTIIOLIN , ou  mleuxB^ 
Touni  (Richabd),  poète  latin, 
était  né , dans  le  quiniièmc  siècle  k 
Perouse.  Ayant  embrassé  l’étal  ecclé- 
siastique , il  fut  pourvu  d’uncanonical 
du  chapitre  de  Spolcltc,  et  déviai 
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aumônier  du  cardinal  de  Gurck , de- 
puis archevêque  de  Saltibourg.  U 
accompagna  ce  prélat  en  Allcmagna 
cl  se  montra  reconnaissant  de  sa  bicn- 
reillance,  en  le  soutenant  de  sa  plu- 
me dans  différentes  occasions.  Ses 
talents  lui  méritèrent  le  laurier  poé- 
tique qu’il  reçut  des  mains  de  l’em- 
pereur Maximilien.  C’était  un  bon 
versificateur;  mais  il  manquait  d’i- 
magination et  de  goût.  Dans  son 

I poème  De  bellonorico,  où  il  décrit 
CS  guerres  que  la  maison  d’Autriche 
eut  a soutenir  contre  les  ducs  de  Ba- 
vière et  les  comtes  Pa'alins,  il  intro- 
duit toutes  les  divinités  du  paganisme, 
et  mêle  Apollon , Diane , Mercure , 
avec  les  pages,  les  électeurs  et  l’em- 
pereur. François  Pic  de  laMirandole 
( y ojr.  ce  nom,  XXIX , i a 5 ) , au- 
quel il  avait  montré  son  poème , lui 
reprocha  cette  injure  au  bon  sens  en 
l’engageant  à la  réparer.  Mais  Bar- 
tholin  effrajé  de  l’idée  de  recom- 
mencer un  ouvrage  qui  lui  avait  déjà 
coûté  dix  ans  de  travail , crut  se 
justifier  par  l’exemple  d'Uésiode, 
d’Homère  et  de  Virgile , dont  les  vers 
sont  remplis  des  noms  et  des  fables 
des  dieux  (i).  La  puérile  justification 
de  Bartbolin  a suggéré  des  rélleiions 
très-judicieuses  au  célèbre  Aruauld 
{ logique  de  Port-Royal , 5'  par- 
tie, ch.  15).  Bartholin  vivait  en  i 5 1 9, 
mais  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  De  hello  norico, 
Auslriados  libri  XII,  Strasbourg, 
i5i6,  in-4°,  i"édiliou,  publiée  par 
Joachim  Vadianus  ç Voy.  ce  nom  , 
XL\1I,  îSo);  réimprimé  à la  suite 
du  Ligurinus  de  Gunther,  avec  un 
ample  commentairede  Jacq.  Spiegel, 
ibid.,  i55 1 jin-ful.  etdanslesr  eleres 
scriptor.  Ger/namcardc  Just.  Reu- 

(1)  La  lelUr  de  Pic  de  Ui  Miraodole  ft  la  ré> 
poDs«  de  Dartholiu,  «oui  k Ja  tcl«  de  mq  ]>ocuo 
D»  ttlio  noruo^ 


ber,p.  469.  Ce  poème,  qui  fut  très- 
bien  accueilli  lors  de  sa  publication , 
n’est  plus  guère  recherclié  que  des 
curieux,  qui  donnent  la  préférence  à 
l’édition  de  1 5 1 6,  parce  qu'elle  est  la 
plus  rare.  II.  Hodœporicon,  id  est 
ilinerariuni  cardinalis  Gurceusis  : 
Quœque  in  conventu  Alaximiliani 
et  regum  V ladislai,  Sigismuiidi  et 
hudovici  memoratu  digna  gesta 
sunt.  Vienne,  i5i5,  in-4°,  très- 
rare;  inséré  dans  le  tom.  UdeFreber, 
Scriptor.  Rerum  germanic.  On 
J trouve  des  détails  assex  intéres- 
sants sur  la  géographie  et  sur  les 
mœurs  de  l’Allemagne  à cette  époque. 
III.  De  conventu  Augustensi  con- 
cinna  dcscriptio  ; rebus  eliam 
extemarum  gentium  quee  inté- 
rim gesta  sunt  , cum  elegantia 
intersertis  ( Augsbourg  , 1 5 1 8 ) , 

in-4°.  Opuscule  très-rare.  11  a été 
réimprimé  par  Scbelhoin  en  1738, 
dans  les  Amœnitat.  Hist.  eccle- 
siast.,  JI,  657-709.  Dans  la  préface 
dont  il  failprécédersoncdition,ScheI- 
liorn  témoigne  sa  surprise  qu’aucun 
collecteur  wemand  n’eût  encore  son- 
gé à reproduire  une  pièce  d’un 
si  grand  intérêt  pour  l’nistoire  de 
la  réforme.  Par  un  hasard  singulier, 
Henri-Cbr.  Scnckenberg  en  donnait, 
dans  le  même  temps,  une  édition 
dansles  Selecta  juriset  histor.,  ly, 
6 2 5-8 O.  IV.  (J ratio  ad  Maximi- 
lianuni  August.  de  expeditione 
contra  Turcos  suscipienda , Augs- 
bourg , 1 5 1 8 , in-4“ , et  dans  VAnti- 
turcicum  de  Nicol.  Reusner.  V. 
Carmen  heroicum,  géniale  lau- 
dabundum  et  triumpbans  super 
C-arali  Romanorurn  regis  electio- 
ne,  Strasbourg,  1819,  in- é”;  dans 
un  recueil,  très-rare,  de  pièces  rela- 
tives à l’élection  de  Charles-Quint. 
On  trouve  une  lettre  de  Bartholin  à 
son  imprimeur  dans  le  P/iilologicar. 
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epislolar.  centuria  una,  publié  pat 
Goldast,  Francfort,  1610,  in-8°. 
C’est  la  trente-troisième.  W — s. 

BARTIiEMAX  est  le  nom  an- 
glais et  peut-être  le  véritable  nom  de 

BABTUeLMOnT  ou  BaBT  H I Ll  MOB 

( llippoljrle  ) l’un  des  violonistes  les 
plus  distingués  du  18'  siècle,  né  vers 
1740.  Les  auteurs  du  Dictionnaire 
desmusiciens  àineai  qu’il  élaitFran- 
çais , qn’il  résida  quelque  temps  à 
Paris,  et  qu’il  ^ composa  en  1768  nn 
opéra  [le  t leuve  Scamandre  ) 
pour  le  théâtre  italien.  Ce  dernier 
fait  est  le  seul  véritable.  Bartleman 
avait  déjà  fait  jouer  a Londres  deux 
opéras,  Pclopida,  en  1766,  et  Oi- 
ihona , en  1768,  lorsqu’il  vint  à 
Paris,  où  il  £t  représenter  le  x8  dé- 
cembre de  la  même  année,  avec  peu 
de  succès,  la  pastorale  du  Fleuve 
Scamandre,  août  les  paroles  étaient 
de  Renout.  11  revint  a Londres  en 
1769  et  J fut  plus  heureux.  Deux 
antres  opéras,  le  Jugement  de  Pa- 
ris, qu’il  donna  la  même  année  ( et 

3ui  ne  fut  pas  son  début,  comme  le 
it  le  Dictionnaire  des  musiciens), 
et  la  Ceinture  enchantée,  en  1770, 
furent  reçus  avec  enthousiasme  , et 
assurèrent  sa  réputation  ainsi  que  sa 
fortune.  11  fut  nommé  directeur  de 
la  musique  du  Wauxhallde  Londres. 
£n  1777,  il  fît  un  voyage  en  Alle- 
magne et  de  la  en  Italie,  où  il  épousa 
une  cantatrice  célèbre.  La  reine  de 
Blaples,  devant  laquelle  il  s’était  fait 
entendre,  le  chargea  pour  la  reine  de 
France,  sa  sœur,  d’une  lettre  qu'il 
remit  a cette  princesse.  De  retour  à 
Londres,  il  y fîxa  sa  résidence,  et 
ses  qualités  personnelles  , plus  en- 
core que  ses  talents  , lui  acquirent 
l’estime  générale.  On  a aussi  de  lui 
des  trio  et  des  solo  de  violon,  des  so- 
nates de  clavecin,  etc.  Cet  artiste  est 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  — 
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Babtlbmait  (/ocfues),  probable- 
ment fils  du  précédent , et  né  à 
Londres,  vers  1778,  s’est  rendu  cé- 
lèbre aussi  comme  musicien,  comme 
chanteur,  comme  compositeur,  et  ne 
s’est  pas  moins  distingué  par  son 
érudition  dans  l’art  qu’il  pratiquait. 
Sa  voix  était  une  excellente  basse- 
taille,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
écrits  par  d’autres  compositeurs  pour 
la  faire  briller,  11  était  le  principal 
soutien  de  l’un  des  trois  concerts 
de  Londres;  mais  dans  ses  derniè- 
res années,  une  indisposition  con- 
tinuelle privait  depuis  long- temps 
le  public  du  plaisir  que  faisait  éprou- 
ver sa  parfaite  exécution.  César 
Gardetou  en  fait  mention  dans  ses 
Annales  de  la  musique , année 
i8zo  ; mais  il  n’en  parle  plus  dans 
Si  Biographie  musicale  de  18x2  ; 
ce  qui  fait  supposer  qu’il  était  mort 
dans  cet  intervalle,  ^ous  ne  connais- 
sons de  cet  artiste  que  le  titre  d’un 
grand  air  accompgné  de  récitatifs , 
intitulé  the  Tempest,  A — x. 

BARTOLl  (Sebastieb),  mé- 
decin napolitain,  né  à Munlella, 
jouissait  d’une  assez  grande  réputa- 
tion vers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
il  termina  sa  carrière  en  1676  , par 
une  mort  prématurée.  C’était  un  spa- 
glrique , ou  partisan  des  applications 
de  la  chimie  à l’art  de  guérir,  que 
ses  contemporains  nous  représentent 
comme  un  beau  parleur , bien  fait 
de  sa  personne,  hardi  et  surtout  très- 
heureux  dans  la  pratique,  circon- 
stances qui  lui  concilièrent  les  bonnes 
grâces  du  vice-roi  et  delà  noblesse  de 
INaples.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés 
sont  : 1.  Examen  artis  medicce  dog- 
matum  communiter  receptorum  in 
decem  exercitationes  paradoxas 
dislinctum,  Venise,  1 666,  iu-4".  11. 
Courte  notice  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Ponuolo  (en  italien), 
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Naples,  1667,  în-4“.  On  a encore 
de  lui  deux  Iraîlés  latins  sur  les  liains, 
<]ui  n'ont  été  imprimés  qu’après  sa 
mort  (Naples,  1679,  in-4*) , par  les 
soins  de  son  neveu,  Michel  Biancardi. 
Une  lettre  intitulée  ^unciiis  Par- 
nassius , seu  epistola  ex  P amassa 
ad  I).  Carolum  Aliisitaiwin  , 
Kruswickj  >700,  in-4“ , qui  a paru 
sous  son  nom  , et  qui  a pour  but  de 
tourner  en  ridicule  le  médecin  Uierre- 
Antoine  de  Martino,  n'est  pas  do  lui, 
quoiqu'elle  porte  son  nom  ; elle  est  de 
Joseph  Prisco,  autre  médecin  napo- 
litain {F  oy,  Tozzi,  XLVl,  4-5  , 
note  i).  J — D — N. 

BARTOLOMEO  di  sas 

Marco.  Voy.  Baccio  dzlla  Por- 
ta, III,  166. 

BARTOLOZZI  (François), 
l’un  des  plus  célèbres  graveurs  du  dix- 
huitième  siècle,  naquit  en  1726,  a 
Florence.  Il  y reçut  les  premières  le- 
çonsde  dessin  d’UgoFerreti,  et  ce  fut 
d’après  les  conseils  de  ce  maiire  qu'il 
se  rendit  a Venise , où  il  entra  dans 
l'école  de  Joseph  Wagner  { V'oy. 
ce  nom,  au  Supp.),  très-bon  gra- 
veur, dont  la  réputation  devait  être 
effacée  par  celle  de  son  élève.  11 
fit  sous  cet  habile  maître  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'avant  d’avoir  ter- 
miné son  apprentLssage , il  gravait  à 
l'eau-forte  et  au  burin  de  petites 
estampes,  recherchées  par  les  riches 
amateurs  qui  les  payaient  fort  cher. 
De  Venise  il  vint  a 31ilan  où  il  se  fit 
connaître  par  quel(|iies  belles  gra- 
vures, d’après  des  tableaux  de  l’école 
lombarde.  En  1764,  il  se  rendit  en 
Angleterre;  et  s’étant  établi  près  de 
Londres , dans  une  petite  ville  dont 
la  situation  lui  parut  agréable , il  s'y 
livra  tout  entier  a l’exercice  des  arts, 
avec  une  ardeur  et  une  assiduité  dont 
il  est  presque  impossible  de  donner 
une  idée.  Ce  grand  artiste  a travaillé 


dans  tous  les  genres , et  il  n’en  est 
pas  un  seul  qu'il  n’ait  traité  d’une 
manière  supérieure.  II  conserva,  jus- 
que dans  l’âge  le  plus  avancé,  cette 
pureté  d’exécution,  ce  burin  franc 
et  suave  , qui  le  plaçaient  si  fort  au- 
dessus  de  la  plupart  des  graveurs 
contemporains , et  dont  il  est  au 
moins  sur  qu’aucun  ne  l'a  égalé  pour 
le  nombre  des  productions.  Invité 
a se  rendre  en  Portugal  , en  i8o5  , 
il  y soutint  sa  vieille  renommée  par 
plusieurs  morceaux  qui  firent  l’é- 
tonnemeut  des  connaisseurs.  Le  roi 
le  traita  fort  bien  et  lui  fit  une  pen- 
sion. Bartulozzi  mourut  a Londres  en 
I 8 1 9 , a 94  uns,  ayant  conservé  scs 
brillantes  facultés  jusqu'aux  derniers 
moments  de  sa  vie.  On  a de  lui  plu- 
sieurs petits  tableaux  en  miniature 
ou  au  pastel,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Il  a gravé  d’après  Raphaël, 
leGiierchin,  Angelica  Kaufmann,  etc. 
Parmi  ses  nombreuses  estampes  , les 
amateurs  recherchent  : La  floride 
Didon,  d’après  Cipriani;  le  Silence, 
la  Naissance  de  Pyrrhus,  la 
l'enune  adultère , d’après  les  Car- 
raches.  Clylie  changée  en  tour- 
nesol, d’après  Annibal  Carrache 
passe  pour  le  chef-d’œuvre  de  Bar- 
toloxxi.  Le  Massacre  des  inno- 
cents, d’après  le  Guide  ; la  Mort  de 
Chatam,  d’après  Copley  ; une  Cir- 
concision, d’après  le  Guerchin  ; le 
dictateur  Camille , d’après  Sébas- 
tien Ricci;  enfin  Sainte  Famille, 
d’après  Benedetto  Luti,  sont  encore 
au  nombre  de  ses  ouvrages  les  plus 
précieux.  Son  OFucre  complète  a 
été  vendue  à Londres  ndlle  livres 
sterling  (vingt-quatre  mille  francs). 
Cet  artiste  a formé  plusieurs  élè- 
ves. Il  a eu  beaucoup  de  part  a 
l’ouvrage  publié  par  Bracci  sous  ce 
titre:  Alemorie  degli  Antichi  inci- 
sori  che^  scolpirono  i loro  nomi 
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nella  gemme  e catumei  con  molli  une  sorte  (k  dédain.  On  lui  doit 
monumenti  inedili,  z vol.  io-fulio,  quelques  ouvrages,  tous  écrits  en  lan> 
1784.  W — s.  gue  anglaise  : I.  Mémoire  sur  la 

BARTOX  ( BsnjAMUi  Smitb),  faculté  de  fascination  qui  a étéal- 
naluraliste  américain , naquit  en  tribuée  à divers  serpents  d’Amé- 
1766,  a Lancasire,  tille  delà  Pen-  rique,  Philadelphie,  1796,  in-8°, 
sylvanie,  où  sou  père  était  ministre  avec  un  supplément  publié  en  i8oo. 
de  l'église  épiscopale.  Comme  on  le  Dans  cet  opuscule  , il  cherche  a prou- 
destiuait  à la  prulession  de  médecin  , ver  que  l’opinioD  vulgaire,  qui  attri- 
il  fut  cuvojé  à Edimbourg  pour  faire  hueaux  serpents  la  faculté  de  charmer 
ses  études,  et  il  y publia  en  1787,  les  auimaux  et  meme  les  hommes, 
une  brochure  sur  les  propriétés  de  la  est  illusoire;  c'est  une  question  qui 
jusquiame  noire,  quiluivaluld'hono-  n'a  point  encore  été  décidée,  et  qui 
Tables  encouragements.  Cependant  réclame  un  nouvel  examen.  Le  mé- 
il  crut  avoir  a se  plaindre  des  procé-  moire  de  Barton  a été  Iradnit  en  ai- 
dés de  quelques  professeurs  auxquels  lemaud,  avec  des  notes,  par  E.-A.- 
il  avait  été  recommandé,  et  sa  fierté  G.  de  Zimmermann,  Leipzig,  1798, 
naturelle  ne  lui  permit  pas  de  res-  in-8“.  II.  Collection  pour  un  es- 
ter en  Angleterre  ; il  alla  donc  pren-  sai  sur  la  matière  médicale  des 
dre  le  grade  de  docteur  k l'université  Etats-Unis,  Philadelphie,  1798, 
de  Gœllingue.  A son  retour  en  Amé-  in- 8°;  une  troisième  édition  de  es 
rique,  il  pratiqua  l'art  de  guérir  dans  livre  a paru  en  1810.  III.  Nou- 
sa  ville  natale,  et  bientôt  se  vit  com-  veaux  aperçus  sur  l’origine  des 
l)lé,  malgré  son  âge  peu  avancé,  de  tribus  et  des  nations  de  l'Amé- 
tous  les  honneurs  littéraires.  Nommé  rique,  Philadelphie,  1798,^-8'’. 
en  1789  professeur  d’histoire  na-  l\.  Fragments  de  l'histoire  natu- 
turelle  et  de  botanique  , il  fut  le  pre-  relie  de  la  PensylvatUe , Pbiladel- 
mier  qui  enseigna  publiquement  ces  phie,  1799,  in-fol.  V.  Notes  rela- 
deux  sciences  a ses  compatriotes.  Six  tives  d certaines  antiquités  améri- 
•ns  après  , il  obtint  une  chaire  de  ca/nes , Philadelphie  , 1 796,  in-4”.. 
matière  médicale  , et,  en  1790,1!  Yl.  Mémoire  sur  le  goitre  et  lafré- 
succéda  au  célèbre  docteur  Rush,  quence  de  cette  maladie  dans  dif- 
en  qualité  de  professeur  des  instituts  férentes  parties  de  l' Amérique  du 
de  médecine. Une  hémoptysie  dont  il  Nord,  Philadelphie,  1800  , in-4°; 
était  atteint,  lui  fit  penser  que  le  traduit  en  allemand,  avec  des  no- 
cbangement  de  climat  favoriserait  le  tes  par  G.  Liehsch  , Gœttingue  , 
rétablissement  de  sa  santé.  Mais  un  1803  , in>8°.  VU.  Eléments  de 
Voyage  qu’il  entreprit  en  France  et  botanique,  ou  esquisse  de  l’ his- 
sa Angleterre  ne  contribua  point  k toire  naturelle  des  végétaux.  Phi- 
lo soulager.  Il  retourna  en  Amé-  ladelphie,  i8o4,  * vol.  in-8°,  6g. 
lique,  et  succomba  en  1816,  k coloriées  ; une  seconde  édition  a été 
l’àge  de  cinquante  ans.  Barton  n’a  publiée  en  i8ix  et  1814.  Barton 
épargné  aucun  effort  pour  encou-  a inséré  en  outre  un  grand  nombre 
rager  l’étude  de  la  botanique,  dont  deMémoires, dans  divers  recueilspé- 
personue  ne  s’élait  encore  occupé  riodiques,notammentdansles7raAs- 
aiix  Etals-Lois,  où,  loin  de  là  actio/zs  de  la  société  américaine,  et 
même,  on  ne  la  considérait  qu’avec  dans  le  Magasin  philosophique  de 
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Tilloch.  Parmi  cei  dissertatioDs , on 
en  remarque  une  sur  les  moyens  do 
prévenir  les  funestes  effels  de  la  mor- 
sure du  serpent  a sonnettes,  et  une 
autre  concernant  la  propriété  stimu- 
lante que  le  camphre  exerce  sur  les 
végétaux.  Bari  n a observé  qu'une 
plante  déjà  flétrie  se  ranime  promp- 
tement dans  de  l'eau  cam|ilii  ée , 
tandis  que  le  même  phénomène  n'a 
point  lieu  dans  l’eau  ordinaire. — 11  ne 
ïaut  pas  le  confondre  avec  G.-P.-C. 
Barton,  aussi  professeur  de  holani- 
quea  Philadelphie,  auteur  d'une  yl/a- 
tière  médicale  des  Etats-Unis, 
1817,  in-4“,  et  d’uue  Flore  des  en- 
virons de  Philadelphie,  1818,  x toi. 
iu-8°.  J — D — K. 

BARUFFALDI(JiIbôsic),  sa- 
vant bibliographe  , était  le  neveu  du 
célèbre  poète,  qui  porte  le  même 
nom  {Foy.  Dabuffaldi,  111, ). 
Ké  le  |5  janvier  1740,  a Ferrare, 
il  y fit  ses  études  sous  les  jésuites  j et 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace,  il  professa  la  rhétorique,  d'une 
manière  brillante,  au  collège  des  no- 
bles de  Parme , puis  a Brescia.  A la 
suppressiou,  dclasociélèle  P.  Baruf- 
faldi  revint  dans  sa  patrie , où  il  fut 
nommé  vice-bihliothécaire,  secrétaire 
eipétuel  de  l’académie  et  inspecteur 
es  études  dans  le  Ferrarois.  Les  de- 
voirs que  lui  imposèrent  ces  difie- 
rentes  places  , remplirent  le  reste  de 
sa  vie.  11  mourut  au  mois  de  février 
1817.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I.  Saggio  délia  lipograjia  ferra- 
rese,  Ferrare,  1777  , iu-8“.  C’est  le 
catalogue  des  ouvragesimprimésdaus 
celte  ville,  de  1471  à i5oo.  11  y a 
de  l'érudition  et  des  recherchcscurieii- 
ses.  Dominique  Barbiéri  eu  a publié 
la  critique,  mais  personne  n'était  plus 
convaincu,  que  l'auteur  lui-même, 
de  l'imperfection  de  cet  essai.  On  en 
a la  preuve  par  une  note  écrite  de  sa 


main , sur  l'exemplaire  que  l’on  con- 
serve k la  Casanate , dans  laquelle  il 
auuonce  le  projet  de  faire  réimprimer 
cet  ouvrage,  avec  de  nombreuses 
additions,  sous  le  titre  &’ Annali  ti- 
pografici  Ferraresi.  Il  promettait 
aussi  de  continuer  l’histoire  de  l'im- 
primerie k Ferrare,  pendant  le  16* 
siècle.  II.  Commenlario  slorico 
délia  biblioteca  Ferrarese , ibid., 
1781 , in-B».  11  en  attribue  la  fon- 
dation au  duc  Borso  d’Este  ( V oy. 
ce  nom,  XllI , 872  ).  III.  Vila  di 
Claudio  Tcdeschi , ibid.,  1784, 
in-8‘’.  IV.  Noliùe delle accademie 
lellerarie  Ferraresi , ibid.  , 1787, 
in-8’.  Cet  opuscule  est  rempli  de  re- 
cherches et  d'érudition.  V.  Catalogo 
di  tulle  t edizioni  delt  Orlando 
furioso,  ibid. , 1787,  in-d^.V!./^ ila 
di  Lodoe.  Arioslo , ibid.  , 1807, 
in-4°.  C’est  la  meilleure  biogra- 
bie  qu’un  ait  de  ce  grand  poète, 
.es  exemplaires  en  sont  rares  en 
France.  VU.  Continuazione  tlelle 
memorie  istoriche  de‘  leltcra- 
li  Ferraresi,  ibid.  1811,  in-4" 
( Voyez  Barotti  , dans  ce  vo- 
lume, p.  177).  On  doit  en  outre,  k 
Baruflaldi,  quelques  dissertations  sur 
des  objets  d'antiquité , insérées  dans 
les  Opuscoli  Ferraresi  ; et,  dans  le 
tome  Vllldu  même  recueil,  une  Vie 
de  Pellegrino  Morato  ( Voy,  ce 
nom.  XX.'V,  74),  écrite,  suivant  Tira- 
boschi,  avec  beaucoup  d’exactitude. 
11  avait  préparé  une  nouvelle  édition 
de  la  célèbre  comédie  du  Bojardo  : 
Il  2imone[Voy.  Hojabdo,  V,4i). 
Un  des  amis  de  Baruffaldi  l’a  publiée, 
Ferrare,  i8ig,in-4°.  W — s. 

DAnUTEL  (Gbégoire  de) 
poète  languedocien,  né  vers  1610  a 
Villefranche  de  Lauragais,  fut  l'im 
des  élèves  et  des  amis  du  célèbre 
Goudelin  ( V oy.  ce  nom  , XVIII , 
1 68  ) et  se  lit  connaître  dans  sa  jeu- 
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nes«e  par  qnelqoes  pièces  de  vers , 
qui  lui  valurent  le  suHrage  des  ama- 
teurs. En  1 65  I , il  remporta  le  pre- 
mier prix  a l'académie  des  jeux  flo- 
raui , par  un  poème  sur  le  jeu  du 
lansquenet , qu’il  fil  imprimer  avec 
ses  premiers  essais  sous  ce  titre  : le 
Triomphe  de  F vglanline , Tou- 
louse , i65i  , in-4'’.  Ce  volume  est 
devenu  très-rare.  B.irulel  renonça  de 
Bonne  heure  a la  poésie,  et  suivant  les 
auteurs  de  la  Biographie  toulou- 
saine, ce  fut  unevéritable  perte  pour 
l’art  dans  lequel,  il  avait  débuté  de 
manière  à donner  les  plus  grandes 
espérances.  W — s. 

BARUTEIj  ( le  P.  Thomas- 
BaniiABn)  , prédicateur,  né  à Tou- 
louse en  1710  , embrassa  la  règle  de 
Saint-Dominique  et  ne  tarda  pas  a se 
faire  cdhnailre  par  son  talent  pour  la 
chaire.  Comme  il  prêchait  le  plus 
souvent  d'abondance,  sur  de  simples 
potes  ou  sur  des  signes  tracés  avec  la 
ointe  d’un  caniT au  dosde  son  cruci- 
X,  il  n’a  été  recueilli  qu’une  partie 
de  ses  œuvres.  Le  P.  Barutel  était 
BU  couvent  des  Dominicains  de  Cas- 
tres (dans  l’Albigeois),  au  commen- 
cement de  la  révolution.  Use  faisait  ai- 
mer et  estimer  par  l'austérité  de  ses 
moeurs  et  rurbanilé  de  ses  manières. 
Ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
imposé  aux  ecclésiastiques,  il  fut  en- 
fermé dans  la  Cbartrensc  de  Saix 
avec  plusieurs  religieux  de  son  ordre, 
et  y mourut  en  179a.  On  a de  lui. 
Sermons,  Panégyriques  et  Dis- 
çours , Toulouse,  1788,  3 vol.  in- 
I î . W — s. 

BARY  { Henri  ) , graveur  fla- 
mand fort  habile  , né  vers  162 5.  Ses 
ouvrages  , plus  connus  que  les  détails 
de  sa  vie,  se  font  Ions  distinguer  par 
One  grande  pureté  de  burin  cl  par 
nn  faire  aussi  brillaut  que  facile. 
Lo  style  de  cet  artiste  approche 


5SS, 

heancoup  de  celui  de  Corneille  Ti»> 
cher,  surtout  dans  le  portrait.  Les 
amateurs  font  grand  cas  des  pièces 
suivantes  : L Une  Vieille  qui  jette 
de  l’eau  par  une  fenêtre , d'après  Fr. 
Mieris.  II.  Une  jeune  Personne 
endormie,  ayant  derrière  elle  un 
jeune  homme.  III.  Un  Mendiant  et 
itn faiseur  de  balais,  d’après  le  mê- 
me. IV.  L'Eté  et  f Automne,  tableau 
allégorique  copié  sur  Van-Dyck. 
V.  Un  Ménage  rustique , d’après 
Pierre  Van-Acrsen.VI.  Les  portraits 
ù' Hugues  Grotius,  de  Corneille 
Kcttel,  de  Michel  Ruyter,  de  l’n- 
miral  Vlugh,  de  Tromp,  de  Jacob 
Backer,  etc., d'après différeuls  maî- 
tres. Rary  ne  s’est  pas  ton  jours  bornéà 
imiter  les  autres;  il  est  devenu  quel- 
quefois créateur,  et  l’on  admire  , en- 
tre autres  dessins  de  son  inrenlion , 
celui  qui  représente  une  Mère  don- 
nant le  sein  d son  enfant,  ainsi 
que  les  portraits  CErasme  et  do 
Jacques  Taurinus,  Les  estampes 
do  cet  artiste  sont  tantôt  marquées 
de  son  nom,  tantôt  des  lettres  ini- 
tiales II.  B.,  ou  d’nn  ebiffre  formé 
de  ces  mêmes  lettres.  B — r*. 

BARZEYA  ( le  P.  Alpuonse), 

surnommé  l’apôtre  du  Pérou,  naquit 
en  1628,  a Cordoue,  et  fut  disciple 
du  B.  Jean  d’Avila(f’’.  ce  nom,  III, 
121).  Ayant  formé  le  projet  de 
porter  la  lumière  de  l’évangile  aux 
nations  infidèles,  il  voulut  embrasser 
la  règle  de  saint  Ignace  ; mais  di- 
vers obstacles  s’opposèrent  long- 
temps a ce  pieux  dessein,  et  ce  no 
fut  qu’en  i565  qu’il  lui  fut  permi» 
de  le  réaliser.  Après  avoir  édifié 
l’Andalousie  par  ses  exemples  et  par 
«es  discours,  il  obtint,  en  i 539  , du 
ses  supérieurs  la  permission  de  pas- 
ser en  .Amérique.  A son  arrivée  au 
Pérou  il  apprit  les  langues  des  indi- 
gènes do  Tncuman  et  do  Raragnay 
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et  conucra  le  reste  de  sa  vie  k l’in- 
struction de  ces  deux  grandes  pro- 
vinces. Frappé  de  paralysie , dans 
une  de  ses  courses  apostoliques , il 
fut  transporté  a Cnsco  ; mais  tous  les 
secours  de  la  médecine  ne  purent  lui 
rendre  l’usage  de  la  parole  j il  lan- 
guit quelques  années , privé  de  pres- 
que toutes  ses  facultés,  et  mourut  au 
mois  de  janvier  1698,  à 70  ans.  Le 
P.  SouthvVellIui  a consacré  une  notice 
intéressante  dans  la  Bibliot.  Soc. 
Jesu,  3x.  Outre  des  catéchismes 
et  quelques  opuscules  ascétiques 
destinés  aux  nouveaux  convertis  on 
Ini  doit  : LeJciàa  et  prœcepla  gram- 
malica , item  liber  confessionis 
et  precum,  in  quinque  Indorum 
linguis,  quarum  usus  per  Amcri- 
cam  Australem,  nempe  Puguinica, 
Tenocotica,  Catamareana,  Guara- 
nica,  I^atixana  sive  Muguazana, 
Lima,t590,  in-folio. Livre  très  rare 
et  qu'on  regarde  comme  le  premier 
qui  ait  été  imprimé  au  Pérou. W — s. 

BARZO\I  (Victor),  né  a Lu- 
iiato,  dans  l’état  de  Venise , en  1 764, 
fit  ses  études  a Brescia.  Fort  attaché 
à l’ancien  gouvernement  de  sa  pa- 
trie, il  se  montra  dès  le  commence- 
ment très-opposé  aux  principes  de  la 
révolution  française,  et  il  exprima 
cette  opinion  avec  beaucoup  de  force 
dans  un  volume  publié  en  1794  sous 
ce  titre  : Le  Solitaire  des  Alpes. 
C’est  un  dialogue  entre  un  vieillard 
indigné  des  premiers  excès  de  cette 
révolution  et  un  jeune  enthousiaste 
h (]ui  il  cherche  h en  démontrer  les 
dangers  L’invasion  de  l ltalie  par 
l’armée  française  , en  1796,  et  les 
désordres  qui  l’accompagnèrcut , n’e'- 
taient  guère  propres  a faire  reve- 
nir Barioni  de  scs  premières  idées. 
Lorsqu'il  vit  surtout  l’iudépendance 
de  sa  patrie  menacée,  il  conçut  pour 
tout  ce  qui  portait  le  nom  d'n  Fran- 


ais  la  pins  profonde  haine  ; et  cette 
aine  s’exhala  dans  une  brochure  , 
intitulée  Les  Romains  en  Grèce, 
qu’il  publia  pour  la  première  fois 
en  1797,  in-8“.  Quoiqu’il  n’j  eût 
pas  mis  son  nom  , toute  l’Italie  en 
connut  bientôt  l’auteur;  et  Bona- 
parte en  fut- vivement  offensé.  11  était 
évident  que  Barzoni , sous  le  nom  de 
Flaminius,  l’avait  peint  des  cou- 
leurs les  plus  odieuses  , que  le  roi 
Philippe  n’était  autre  que  l'empereur 
d’Allemagne  François  II , et  que  sous 
la  dénomination  de  Grecs  on  ne  pou- 
vait voir  que  les  peuples  de  l’ilalie, 
alors  si  cruellement  opprimés  par  les 
Français.  Bonaparte  ht  saisir  partout 
les  exemplaires  de  ccl  ouvrage;  et  les 
ordres  les  plus  sévères  furent  donnés 
pour  arrêter  Barzoni  ; mais  il  fut 
assez  heureux  pour  échapper  aux 
poursuites,  et  son  livre  n’en  eut  que 
plus  de  vogue,  surtout  à Venise,  où 
il  produisit  tant  d’effet  que  l’envoyé 
de  France , Villetard  , crut  devoir 
en  adresser  des  plaintes  au  nouveau 
gouvernement  qui  venait  d’être  or- 
ganisé. Ce  gouvernement  ne  répondit 
que  par  des  allégations  vagues  , fon- 
dées sur  la  liberté  de  la  presse  ; et 
comme  l’auteur  n’avait  pas  ménagé 
les  municipaux  plus  que  le  géné- 
ral français,  ils  manircslèrent  beau- 
coup  de  mépris  pour  de  pareilles  at- 
taques , invitant  Bonaparte  à faire  de 
même.  Mais  cette  réponse  fut  loin  de 
satisfaire  celui-ci.  Lorsejue  Ville- 
tard  lui  fil  connaître  iguc  Barzoni  l’a- 
vait attaqué  en  plein  jour  dans  un 
café  , un  pistolet  a la  main,  rien  ne 
put  calmer  son  ressentiment;  et  ce 
fut  en  vain  q ic  l’envoyé  de  la  répu- 
blique française  essaya  d’excuser  cet 
attentat  eu  le  faisant  considérer 
comme  un  acte  de  folie.  Bonaparte 
futienx  déclara  que  c'était  uu  assassi- 
nat , qu'il  exigeait  un  châtiment  exem- 
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plaire;  et  Barzoni  n'échappa  à sa 
colère  qu'au  moyen  d’un  pas- 
seport qu’il  reçut  de  la  main  de  Ville» 
tard  lui-mème.  11  se  réfugia  en  Tos- 
cane et  SC  tint  long-temps  caché  dans 
les  Appenuins.  Ce  fut  alors  qu’il 
achera , sous  le  titre  de  La  Républi- 
yne/rnncuise, Venise,  1799,  in-8“, 
unehistoire  deiarévolutioude  France, 
où  l’on  trouve  des  faits  ignorés  et 
assez  curieux.  Après  que  les  Français 
eurentélé  eipulsésdc  la  Péninsule  ita- 
lienne, en  I 799,  Barzoni  se  rendit  à 
Milan  et  y fit  imprimer  un  précis 
historique  de  la  mine  de  sa  patrie 
sous  ce  titre  : Revoluzioni  délia 
republic  a h envia  del  nij^nore  il- 
torio  Barzoni , autore  dv  Romani 
in  Gracia,  vol.  in-  8",  Philadel- 
phie (Milan),  5i  mai  1800.  Cet  ou- 
vrage,qui  parai  au  moment  où  l’Italie 
allait  rentrer  sons  la  domination  des 
F rançais  par  la  bataille  de  Marengo , 
fut  peu  connu  à cette  époque  ; cepeu- 
dant  un  exemplaire  parviut  en  An- 
gleterre et  il  y fut  aussitôt  traduit  et 
publié;  ce  que  l’auteur  apprit  avec 
Deaucoup  de  surprise  par  les  journaux 
anglais.  Il  en  a depuis  fait  imprimer 
lui-même,  en  i8i4,  a Milan  une 
seconde  édition  très-exacte  , et  dans 
la  préface  de  laquelle  il  se  plaint 
amèrement  des  erreurs  de  la  traduc- 
tion ansrlaise-  où  l’on  a confondu  le 
texte  avec  les  notes.  Lorsque  les  An- 
glais se  lurent  rendus  maîtres  de 
JMalte  , Barzoni , qui  s’était  d’abord 
réfugié  h Vienne,  ne  trouvant  plus 
d’asile  sur  le  continent,  passa  dans 
cette  île;  et  la,  sous  la  protec- 
tion de  la  puissance  britannique,  il 
publia  (en  italien)  Le  Carthagi- 
nois , journal  politique  dont  le 
principal  but  était  d’attaquer  les 
opérations  du  gouvernement  de  Na- 
poléon. Il  est  évident  que  la  haine 
lui  fait  exprimer  quelquefois  suc  ce 


grand  homme  des  accusations  injustes; 
mais , à côté  de  quelques  déclama- 
tions passionnées  et  d'assertions 
ineiaeles,  on  trouve  dans  son  recueil 
des  détails  curieux  pour  l’histoire. 
Barzoni  publia  à la  même  époque 
(1804), ’a  Malte  (en  italien)  : Motifs 
de  la  rupture  du  traité  d’ Amiens , 
vol.  in-iî.  Ce  livre  Irès-précicur 
par  les  renseignements  diplomati- 
ques , eut  une  seconde  édition  11 
Malte,  en  1811,  et  une  troisième  en 
i8i5,|à  Milan,  où  l’auteur  était  re- 
venu , et  où  il  publia  dans  la  même 
année  un  autre  volume  in- 1 2 , intitulé 
/iescrizioni , N°  XIV , pressa 
Baret,  a Milano.  Dans  cet  ouvrage 
curieux,  dédié  a Thomas  Maitland, 
gouverneur  et  commandant  de  File 
de  Malte,  Barzonni  présente,  i"  on 
tableau  très  - pittoresque  et  très- 
vrai  des  Appennins  et  de  la  forêt  de 
Vallombreusr;  1°  une  description  de 
plusieurs  statues  de  Canova,  et  de  la 
y énus  dv  Mvdicii  ; 5*  les  horreurs 
des  prisons  de  Venise;  4“  la  peste 
dont  il  fut  le  témoin  à Malte  dans 
le  mois  de  juillet  1 8 1 3.  C'est  dans  ce 
dernier  tableau  qu’il  fait  la  description 
du  château  impérial  de  Laxembourg, 
près  de  Vienne , qu'il  asait  visité 
en  i8o3,  et  qu’il  rapporte  la  con- 
versation qu’il  y eut  avec  un  vénéra- 
ble vieillard  qui  le  conduisait  dans  la 
maison  dite  du  Caprice  ou  de  la 
révolution,  et  ([ui  lui  dit  : Les  temps 
de  révolutions  sont  des  temps  di- 
gnorance  et  de  barbarie , quoique 
l’on  y parle  beaucoup  de  lumières 
et  de  sciences...  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  Barzoni  s’était  reti- 
ré ’a  Naples,  où  il  est  mort  en  1829. 
On  croit  qu’il  a laissé  manuscrit  un 
autre  ouvrage  allégorique  intitulé: 
Les  Grecs  à Rome,  dans  lequel  il 
représente  tontes  les  infortunes  que 
les  Italiens  eurent  à supporter  de  1% 
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Dart  dclenr*  conquérants.  G— 0— -T. 

BASGAPE  (CnARiEs  Basiiica 
Sakcti  Pétri  ou  par  conlraclion  ), 
savant  prélat  italien,  naquit  en  1 55o 
k Milan,  d'une  famille  patricienne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  a Pa- 
vie,  il  se  fit  agréger  au  collège  noble 
des  jurisconsultes  de  Milan  j mais, 
fatigué  bientôt  des  cabales  et  des 
tracasseries  de  ses  confrères, il  aban- 
donna le  barreau;  et,  ajant  embrassé 
l’état  ecclésiastique  en  iS'jô,  il  prit, 
deux  ans  après,  l’habit  des  clercs  ré- 
guliers de  Saint-Paul.  Ce  fut  alors 
qu'il  changea  1 e nom  de  F rançois  qu'il 
avait  reçu  au  baptême  , et  prit  ce- 
lui qu’oii  lui  a donné  en  commençant 
cet  article.  Honoré  de  la  conHance  de 
saint  Charles,  il  fut  envoyé  par  ce 
prélat,  en  i58o,  k Madrid,  pour  y 
régler  avec  la  cour  d'Espagne  diffé- 
rentes affaires  qui  intéressaient  l’é- 
glise de  Milan.  Ayant  rempli  l'objet 
de  sa  mission,  Kascapé  revint  en  Ita- 
lie, et  fut  élu  supérieur  général  de  sa 
congrégation,  dignité  dans  laquelle  il 
fut  confirmé  deux  fois.  En  iSgi  , 
étant. illé  visiter  le  collège  des  liarua- 
bites,  à Rome,  le  papeClément  VIII. 
charmé  de  ses  talents  et  de  sa  piété 
lui  conféra  l’évèché  de  Novarre.  Il 
prit  possession  de  sou  siège  dès  les 
premiers  mois  de  l année  suivante  ; 
et , marchant  sur  les  traces  de  saint 
Charles  , signala  dans  toutes  les  cir- 
constances son  xèle  et  sa  charité.  11 
fonda  aussi  'a  Novarre  un  collège 
dont  il  confia  la  direction  aux  clercs 
réguliers.  Ce  digne  prélat  mourut  dans 
sa  ville  épiscopale,  le  6 octobre  1 6 1 5, 
a 65  ans.  Il  et.iil  très-versé  dans  le 
droit  canon  et  dansl’bistoire  ecclc.Mas- 
liqne  comme  on  peut  en  juger  par  ses 
nombreux  ouvrages.  Il  en  a publié 
dix-neuf  et  l.iis-é  manuscrits  qua- 
rantc-denx.  ün  en  trouve  les  titres 
dans  les  Scriptor.  de  l’Ar- 
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f;clali.  i,  Jt  f , et  II,  ro47,  «• 

CS  SertUori  italiani  de  Mazuchelli, 
n , Six.  Les  principaux  sont  : I. 
De  metropoli  mediolanensi , Mi- 
lan, l SyS  , 1696,  I 598  , io-8°,  et 
16x8,  in-fol.  Cette  dernière  édition, 
qui  renferme  un  traité  d’un  autre 
auteur  intitulé  Successores  sancli 
Barnaha,  est  indiquée  dans  la  Mé- 
thode d'étudier  l’histoire  , par 
Lrnglet-Dufrcsnoy  , sous  ce  titre  : 
Brevis  hisloria  provinciœ  medio- 
lairjiiis  nb  initia  ad  Chrislum 
natum , et  undecim  primorum  ar- 
chiepiscupor.  mediolanens.  vitie. 
— fragmenta  hist.  mediolanensis. 
Cet  ouvrage  curieux  est  plein  de  re- 
cherches, mais  c’est  par  erreur  que 
l'Ârgelati  dit  qn'il  a été  inséré  par 
Grævius  dans  le  tome  II  du  Jhe- 
saurus  antiquitat.  Italiœ.  II.  IJe 
regulari  disciplina  monumenta  pa- 
trum,  Milan,  1 588.  III.  Devitaet 
rebus  gestis  Caroli  card.  archiep. 
mediol.,  Ingolstadt,  iSgx,  in-4“j 
Brescia,  1602,  in-4°.  Bascapé  tra- 
duisit lui-même  celle  vie  de  saint 
Charles , en  italien , et  la  publia 
sous  le  nom  de  Luca  V andoni, 
Bologne,  i6i3  , in-8“.  IV  Novar- 
ria  seu  de  ecclesia  novarriensi 
libri duo,  Jiovarre,  i 6 1 2,10-4°.  Les 
manuscrits  de  Bascapé  sont  conser- 
vés au  collège  Saint-Marc,  a No- 
Tarrr.  On  peut  consulter  pour  plus 
de  détails  les  auteurs  cités  dans  le 
courant  de  cet  article.  W — s. 

BASILE  (Sairt),  prêtre  de  l’é- 
glise d’Ancyre  , vivait  dans  le  troi- 
sième siècle,  sous  le  règne  de  Ju- 
lien. A l’excniple  des  grands  maîtres 
qui  l'avaient  élevé  dans  la  pratique 
des  vertus  ecclésiastiques,  il  ne  quit- 
tait sa  retraite  que  pour  célébrer  les 
saints  mystères  et  pour  instruire  le 
peuple  des  vérités  de  l'Evangile.  Les 
magistrats  d'Ancyre,  ayant  su  que 
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Basile  s’éUit  déclaré  contre  l’iiérésic 
d’Arien  , lui  firent  défi  nse  de  conti- 
nuer a tenir  îles  assemldées  ; mais  il 
méprisa  leurs  ordres  et  se  glorifia 
d’y  désobéir.  Accusé  de  détourner  le 
peuple  par  ses  discours  du  culte  des 
dieux  , il  fut  conduit  devant  le  pro- 
consul Saturnin  qui  lui  demanda 
s'il  ne  regardait  point  la  religion 
établie  par  le  prince  comme  la  véri- 
table. Basile  répondit:  a Vous-même 
la  croyez-vous  telle?  » Cette  réponse 
courageuse  indigna  le  proconsul,  qui 
le  fit  traîner  en  prison  eu  attendant 
l’arrivée  de  Julien.  Ce  prince,  (|ui  se 

f>réparait  alors  a la  guerre  contre 
CS  Perses  devait  traverser  Aoeyre 
pour  SC  rendre  a Antioebe , où  son 
armée  se  réunissait.  Basile,  amené 
devant  Julien,  confessa  bauteinent 
Jésus-Christ.  On  assure  qu’il  osa  lui 
annoncer  qu'en  punition  de  son  apos- 
tasie il  perdrait  bientôt  l’empire  avec 
la  vie.  I.ivré  sur-le-ci:ainp  aux  bour- 
reaux, dont  il  lassa  la  férocité  par  sa 
patience,  il  périt  au  milieu  des  sup- 
plices le  19  juin  36i.  L’église  cé- 
lèbre la  fête  de  ce  saint  martyr  le 
xa  mars.  Scs  Actes  ont  été  publiés 
en  grec  et  eu  latin  par  le  I’.  llens- 
chenius,  d’après  un  aucie:i  manus- 
crit de  la  bibliotbêquc  du  Vatican, 
dans  les  Acta  sanctorum,  mars, 
lit,  79-  I).  lluinart  les  a repro- 
duits en  latin  dans  les  Acta  primo- 
rum  marlyrwn.  Ces  deux  savants 
pensent  qu  il  est  impossible  d’en  con- 
tester rantbenlicite  j mais,  suirant 
Badlet , il  est  difficile  de  se  persua- 
der qu'on  n'ait  pas  étendu  les  dis- 
cours du  saint  qui  paraissent  étudiés. 
y tes  des  Saints,  22  mars.  M.  Ma- 
liul  a fait  une  mention  spéciale  de 
saint  Basile  dans  sa  curieuse  No- 
tice sur  quelques  articles  né- 
gligés dans  tous  les  dictionnaires 
historiques  (Voy.  le  Magasin  en- 

1.VII. 
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cyclopédiqiic  , 1818  , III  . igS  ). 

W— 5. 

BASIMO  DE  BASAXII 

l’iin  des  plus  grands  poètes  du  XV' 
siècle,  était  né  vers  i4î5  à Parmn 
ou  dans  le  voisinage  de  celteïille(i). 
Vincent  Basinio  , son  père  , l’un 
des  lieutenants  d’Ottobone  de’  Terii 
(y.  Ter7.i,  XLV,  200), s’était  ren- 
du redoutable  dans  le  Parmesan. 
Il  fut  dans  son  enfance  placé  sous 
la  direction  de  \ irtorin  de  Feltre 
(y.  ce  nom,  XLVIII,4  1 41,q<fi  "e  né- 
gligea rien  pour  cultiver  son  talent 
précoce.  Use  rendit  ensuite  à Fer- 
rare  , où  il  se  perfectionna  dans  la 
connaissance  de  la  langue  grecque 
par  les  leçons  de  l'héodorc  de  Gaza. 
Depuis  il  se  rendit  très-babile  dans 
la  philosophie  et  les  mathématiques, 
sans  toutefois  négliger  la  culture  des 
lettres.  A vingt  ans  , il  avait  déjà 
composé  le  Meléagre,  ouvrage  dans 
lequel,  malgré  scs  imperfections,  on 
reconnaît  un  poète  nourri  de  la 
lecture  d llumère.  11  en  offrit  la  dé- 
dicace à Lionel  d Este  ( y.  Este, 
XIII,  571),  qui  se  déclara  son  pro- 
tecteur, et  qui,  en  i448,  le  nomma 
professeur  d’éloqurnce  latine  à l’a- 
cadémie de  Ferrare.  La  mort  du  duc 
de  Milan,  Philippe- Marie  Visconti, 
Tenait  de  rallumer  la  guerre  en  Ita- 
lie. Lionel,  pensant  que  celte  circon- 
stance était  t.avoiable  pour  revendi- 
quer ses  droits  sur  lavilledc  Parme, 
chargea  Basinio  d'engager  quelques 
condütlieri  'a  soutenir  ses  préten- 
tentioDS.  Basinio  se  rendit  donc  au 
château  de  Guardasone,  pour  entamer 
à ce  sujet  une  négociation  avec  Guer- 
riero  de’  Terzi,  l’un  des  fils  d’Ollo- 
bone.  A peine  était-il  dans  celte  for- 
teresse , qu’elle  fut  assiégée  par 
Franc.  Sfoiza,  le  nouveau  duc  de 


(i)  P«at*i  tre  à Tuiano- 
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Milan.  D se  vil  donc  conlraist  de 
ceindre  l’épée  pour  la  défense  com- 
mune. Après  ia  prise  de  Cuardasonc, 
il  parvint  à s’échapper  sous  un  dé- 
guisement, cl  regagna  Ferrare  sans 
avoir  pu  remplir  les  inl  entions  de  son 
souverain.  Lionel  soupçonna  Itasi- 
nio  de  n'aroir  pas  mis  assez  de  zèle 
à le  servir  et  le  priva  de  sa  chaire. 
Mais  la  cour  de  Iximini  était  .ilors 
l'asile  des  poètes  et  des  savants,  et 
Basinio  ne  larda  pas  a retrouver  dans 
Sigismond  Mélaljtc  un  Mécène  pkis 
généreux  encore  que  celui  qu'il  avait 
perdu.  Député  par  sou  nouvean  .von- 
verain  au  pape  Nicolas  V , il  reçut 
de  ce  pootiie  l'invitaliou  de  traduire 
en  vers  latins  les  poèmes  d'Homère; 
mais  il  s'excusa  d’entreprendre  celle 
tâche  sur  ce  qu’elle  demandait  on 
Virgile.  Les  vers  que  Basinio  com- 
posa pour  Isotla,  maîtresse  de  Si- 
gismond , et  le  poème  des  Hespé- 
rides  dans  lequel  il  célèbre  la  va- 
leur et  les  exploits  de  ce  prince  , 
lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la 
faveur  du  seigneur  de  Bimini , qui 
le  combla  de  bienfaits.  Ln  eeitain 
Purcellio  ( ce  nom  , au  Snpp.), 
historien  estimable  , mais  poète  mé- 
diocre, qui  lui  devait  sou  admision  â 
la  cour  (le  Bimini,  jaloux  de  l'ami- 
tié que  Sigismond  léitoignail  â Basf- 
nio,  tenta  de  le  supplanter  près  du 
prince,  en  disant  que  ce  n'était  qu’un 
pédant  infatué  de  son  savoir.  Basi- 
■io  piqné  le  menaça  de  niellre  a dé- 
couvert son  igr  orancc  et  de  signaler 
dans  ses  vers  nu  grand  notisWe  de 
barbarismes  cl  de  fautescontre  la  pro- 
sodie. l'orccllio  se  garda  bien  d’ac- 
cepter ce  défi  ; niais  il  n’eu  fut  que 
plus  irrité  contre  Ba.-inio,  c[u’il  dé- 
préciait dans  toutes  ks  uccaMons. 
Ce  fut  alors  que  le  poele  de  i’.*rme 
composa  sou  àpilrc  à Sigbmoad  , 
daus  laquelle,  après  avoir  prouve  que 
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les  plus  grands  écrivains  de  Borne  , 
Virgile  et  Cicéron  s’élaieul  formés 
par  l’étude  des  chefs-d’œuvre  de  la 
Grèce , il  déclara  que  si  ses  propres 
ouvrages  offraient  quelqnes  neaulés 
il  en  était  Hiiiqurmrnt  redevable  âla 
lecture  assidue  d'Homère.  Porcellio, 
qni  s’était  fait  l’ennemi  de  la  langue 
grecque  parce  qn’il  ne  l’entendait 
pas,  ne  répondit  â cette  épîlre  qne 
par  des  injures  ; et  Basinio  reprit  ses 
occupations  babiluclles.  11  avait  en- 
trepris on  noiivean  poème  snr  l’er- 
pëdition  des  Argonautes  ; mais 
l'affaiblissmient  snbit  de  ses  forces 
l’obligea  de  l’intmompre.  Quoique  h 
la  fleur  de  l’âge  et  sans  anenne 
maladie  apparente,  il  crut  devoir 
se  préparer  k la  mort  et  faire  ses 
dernières  di.spnsilions.  Par  un  tes- 
tament daté  dn  24  mai  lâSy,  il 
légua  son  poème  des  Ilespéridcs  k 
Sigismond,  en  le  priant  de  ne  pas 
pcrmellrc  qu’on  le  reintichâl,  décla- 
rant (jn'il  aimerait  mieux  qn’oii  le 
jetât  an  feu.  11  institua  sa  femme 
son  héritière  pour  le^sm-plus  de  ses 
biens,  qui  ne  consistaient  guère  qne 
dans  un  assez  grand  nombre  de  ina- 
miscrils  grecs.  Peu  de  jours  après  il 
mournt,  .âgé  acnleir.enl  de  3z  ans. 
Sigismond  lui  fit  de  magiirfiqiies  fu- 
nérailles dans  l'église  de  Saint-Fran- 
çois de  Bimini , qu’il  avait  désignée 
pour  le  lieu  de  sa  sépitllure,  et  or- 
donna qne  l’on  plaçât  sur  son  tom- 
beau line  urne  rn  marbre  décorée 
d'une  éjdlaphc.  On  a de  B.isinro  dix- 
huil  ouvrages  dont  on  trouvera  les 
litres  dans  les  Scritt.  Panniginni 
du  P.  Affè.  Nous  nous  bornerons  k 
citer  ici  les  plus  Importants  : I.  /./- 
bld  rpuztuor  , Isottari  inscripti. 
C’est  un  recueil  de  trente  épitres 
dans  le  genre  des  Héruïdes  d’Ovide, 
taules  k la  louange  de  la  célèbre 
Isotla,  maîtresse  de  Sigismond.  LUcs 
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ont  été  piibitéet  par  Christ.  Preii* 
tliioinine,  de  Bar-lc-Duc , dans  nn 
volume  iulilulé  : l'rium  poëtarum 
etef^antissimorum  opuscula,  Paris, 
Colinrs,  iSSg,  in-y".  L'cdilcur  les 
■ mal  à propos  attribuées  à l’or- 
cellio,  qui  n'était  point  encore  à Ui- 
mini,  en  ié49t  date  de  tous  les 
manuscrits,  lesquels  d'ailleurs  por- 
tent le  nom  de  Basinio  (2)  II.  Epis- 
tola  versibus  exnrala  ad  Sigh- 
mund.  Pandulphum  M ntatrstum  de 
linguœ  gracie  laudibus  et  necessi- 
late.  Cette  épitre  dont  ou  a parlé  a 
été  publiée  par  l’abbé  Jérome  Ferri 
dans  les  Anecdota  litleraria  ,11, 
4ni.  III.  Epistula  ad  Robertiim 
Ariminensem , dans  le  même  re- 
cueil, pag.  3 00.  l\ . Jlespcridos  li- 
bri  XIIJ,  Ce  poème,  que  l’auteur 
regardait  comme  son  chef-d’œuvre, 
contient  l'histoire  de  la  guerre  de 
Sigismond  contre  Alphonse  d’Ara- 
gon. On  en  trouve  l’analjse  faite 
sur  un  manuscrit  du  cabinet  de  Pa- 
ris de  Meyzieu,  dans  le  Conser- 
vateur, nan.  1937,  III,  199-358. 
V.  Astronormeon  libri  duo.  C’est 
une  imitation  du  poème  d’Aralus,  sur 
le  même  sujet  .VI.  Meleagridos,  sive 
de  interitu  Meleagri , libri  très. 
VII.  Argonauticon  libri  duo.  C’est 
le  poème  que  l’autenr  n’a  pas  eu  le 
temps  d’achever.  Laurent  Drudi 
a publié  liasini  opéra  pnestan- 
tiora  nunc  prinium  édita  et  corn- 
mentariis  ///ustratm,  Kimiui,  1794, 
1 vol.  in-4“.  Le  premier  contient 
les  trois  poèmes  de  Basinio  : les 
Hespérides  , V Astronomie  et  la 
Mort  de  Méléagrc.  Le  second, 
la  Vie  de  Badnio  par  le  P.  Aflè,  tiré 
des  Scritt.  Parmigia/ti,  II,  i85- 

fs)  D.  Cnlmot,  daus  ia  lU  Lor>> 

rnirn*.  a confondu  ic  {loète  Hc  i'armu  «tcc  J.  Ha* 
■in  de  Sadaocourt  , tkanoine  de  Saiol-Diej  « 
éditeur  du  de  Btaru  ( /'o/.  Blauq  , 

Vi.  573). 


228;  et  deux  réis.ç/"/-/rttr(7nj  , l’une 
du  comte  Franc.  Ballaglini  , sur  la 
vie  de  Sifjismüiid  Malalesla;  et  l’au- 
tre du  chanoine  Angelo,  sur  la  cour 
littéraire  de  ce  prince.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  très-rare  en  France. 

W— s. 

BAS.VIA.\’ÜFF  (PiEBBE),  gé- 
néral  russe,  eut  une  grande  part  anx 
évènements  qui  , au  commencement 
du  XV’ll'  siècle  , exercèrent  une  si 
funeste  influence  sur  l’empire  russe. 
Le  faux  Uémetrius  ou  Dniilri  ce 
nom,  .M,  46)  s’avançant  sur  Novvo- 
gorod,  le  liar  Boris  jeta  les  yeux  sur 
Ba,manoff,qui  répondit  parl^ulcment 
à l’attente  de  son  prince.  L’aveulnricc 
fut  repoussé  et  le  tiar  appela  à 
Moscou  Basinanoff,  qni  y fil  une  en- 
trée Iriumplialc.  Il  paraissait  être  au 
comble  de  la  faveur;  cl,  Boris  étant 
mort,  son  fils  Fédor  lui  donna  le 
commandemeut  en  chef  de  l’armée  , 
et  reçut  son  serment  de  fidélité.  Mais, 
dans  le  meme  temps  , Basinanoff 
excitait  secrètement  les  chefs  cl  les 
soldats  contre  son  prince.  Le  com- 
plot éclata  le  7 mai  i6o5;  Basma- 
noff  él.anf  monté  h cheval,  procla- 
ma <à  haute  voix  Démétrius  tzar 
de  .Moscou.  Des  milliers  de  voix  ré- 
pétèrent : « Vive  Démétrius  , fils 
a d’Iw.in!  n Quelques  généraux  s'e- 
chappèreut  sccrètenieul  ; ils  furent 
arrêtés  sur  la  roule  de  Moscou  ; 
Iwan  Godounoff,  oncle  du  tzar  Fé- 
dor, fut  ramené  au  camp  et  livré 
a Démétrius  comme  un  g ge  de  la 
fidélité  de  l’armée.  Les  rebelles  mar- 
chèrent sur  Moscou  dont  ils  s’em- 
parèrent facilement.  Le  jeune  1/ar, 
sa  mère  et  sa  femme  furent  mis  à 
mort.  Mais  les  Zouiski  ou  Si  bouiski 
ayant  ensuite  soulevé  le  peuple  con- 
tre l’imposteur  et  Démétrius  s’étant 
caché  dans  le  palais , Basinanoff  se 
mit  a la  tête' des  gardes-du-corps 
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el  ferma  les  portes,  afin  de  don- 
ner le  temps  au  faux  tiar  de  se 
cacher.  L'n  gentilhomme  cria  que 
l'on  fit  paraître  l’imposteur;  Basma- 
Dorriiii  fendit  la  tête  d'un  coup  de 
sabre.  Mais  voyant  qu'il  allait  suc- 
comber et  que  le  peuple  pénétrait 
dans  le  palais  , il  s’avança  vers  les 
princes  SoltikofT,  Gallilzin  et  au- 
tres grands  qui  avaient  concouru 
avec  lui  a élever  Déméirius  sur  le 
trône  ; et , pendant  qu’il  cheichait  k 
les  laïueucr,  Michel  Talistclieff,  que 
BasmanolT  avait  sauvé  de  l'exil,  lui 
enfonça  son  épée  dans  le  cœur,  en 
disant  : a Scélérat  ! va  aux  enfers 
avec  ton  fiar  ! » Le  corps  de  Basma- 
noff  fut  jeté  du  haut  des  escaliers 
dans  la  cour  (i  8 mai  1606).  Unie 
rendit  cependant  ’a  scs  parents,  qui 
le  placèrent  près  de  ton  iils,  mort  eu 
1)35  âge.  G — Y. 

BASSAL  (Jïan),  né  on  Au- 
vergne vers  lySo,  était,  h l'époque 
de  la  révolution  , de  la  congrégation 
des  Lazaristes  ou  missionnaires  , el 
comme  tel,  un  des  prêtres  desservants 
de  la  paroisse  Saint- Louis, h Versailles. 
Il  fut  dès  le  conimeuccmcnt  un  des 
plus  ardents  révolnlionnaires  de  celle 
ville,  prêta  tous  les  serments  <[ue  l'on 
exigea  du  clergé  , el  parvint  ainsi  k 
se  faire  nommer  curé  constitutionnel 
de  la  paroisse  ?voire-Damr , la  plus 
imporlantcdeVersailles.  Il  était  alors 
lié  avec  les  démagogues  les  plus  fou- 
gueux de  la  capitale,  parliculîère- 
ment  avec  Marat , auquel  il  donna 
asile  dans  sou  presbytère,  lorsque 
le  sanguinaire  ami  tlu  peuple  fut 
poursuivi  par  Lafaveltc  cl  Bailly, 
comme  l’un  des  chefs  du  paili  répu- 
blicain. Bastal  fut  nommé,  en  1791, 
vire- président  du  district  de  Ver- 
sailles et,  dans  la  même  année,  dé- 
puté k l’assemh’ée  législative,  par  le 
département  de  Sciue-cl-Oise.  Sa 


première  motion  dans  cette  assemblée 
fut  en  faveur  des  assassins  d'Avignon, 
pour  lesquels  il  demanda  une  am- 
nistie {y.  .louBDaK,  XXII,  59),  et  la 
seconde  contre  le  duc  deBrissac.  qu'il 
fit  décréter  d'accusation.  Devenn 
membre  de  la  convention  nationale 
par  le  choix  du  même  département, 
il  y vola  la  mort  de  Louis  XVI , sans 
appelai!  peuple  et  sans  sursis  k l'exé- 
culion.  Il  fit  ensuite  quelques  dénon- 
ciations contre  les  aristocrates , les 
prêtres  réfractaires,  el  fut  un  des 
premiers  ecclésiastiques  qui  renon- 
cèrent au  célibat.  Mais,  plus  lâche 
que  méchant  , par  une  de  ces  bizar- 
reries qui  ne  sont  pas  sans  exemple, 
cet  ennemi  forcené  du  sacerdoce  fit  , 
durant  toute  la  terreur,  nourrir  par 
sa  servante  un  pauvre  prêtre  non 
assermenté  qu'il  ne  connaissait  pas 
el  qui  logeait  au-dessus  de  lui.  Ce- 
pendant il  se  conduisit  avec  quelque 
modération  dans  les  départements  de 
l’est,  où  il  fut  envoyé  avec  Prosl,  après 
la  journée  du  3i  mai  1795,  afin  d’y 
assurer  le  triomphe  de  celte  révolu- 
tion. C’était  une  mission  difficile, 
dans  un  pays  que  dominait  alors  le 
fédéralisme , parti  contraire  k Ro 
bespirrre.  B.vssal  ne  trouva,  pour 
comprimer  l’insurrection  de  cinq  dé- 
partements, que  quelijucs  dépôts  de 
régiments  et  un  bataillon  de  volon- 
taires du  la  Drôme  que  commandait 
Champioanet.  X’ayaul  ainsi  aucun 
moyen  de  répression,  el  n’étant  pas 
d’ailleurs  cruel  ni  sanguinaire,  il 
eut  recours  h des  voies  de  concilia- 
tion cl  parvint  beaucoup  plus  sû- 
rement k son  but.  Mais  ce  n’était 
pas  ainsi  qu’il  fallait  en  agir  k celte 
époque;  il  fut  bientôt  rappelé  et 
le  féroce  Lejeune,  qui  le  remplaça, 
fit  couler  des  torrents  de  sang  sur 
les  échafauds  ( V oy.  LtJSUNx , au 
Snpp.  ).  Revenu  dans  la  capitale  et 
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TouUnt  «e  réhabiliter  dans  l'opinion 
des  Jacobins , Bassal  fit  à la  tribune 
de  la  convention  des  dénonciations 
contre  les  habitants  de  Versailles, 
qu’il  signala  à plusieurs  reprises 
comme  des  aristocrates  et  des  con- 
tre-révolutionnaires.  Mais  tout  cela 
ne  put  empêcher  qu’il  ne  fut  bien- 
tôt dénonce  lui -même  a la  tribune 
des  Jacobins , par  le  terrible  Du- 
mas, président  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, qui  l’accusa  d’avoir  mé- 
nagé les  fédéralistes  et  les  contre-ré- 
volutionnaires du  Doubs  et  du  Jura. 
Bassal  répondit  avec  calme  par  un 
long  discours;  il  dit  qu’il  avait  fait 
arrêter  1800  personnes  dans  le  Jura. 
Il  fut  défendu  par  Legendre,  qui 
le  loua  surtout  comme  ayant  douné 
asile  a Marat  et  à d'autres  patriotes 
persécutés;  Cullot  d'Heibuis  prit 
aussi  sa  défense,  et  Bassal  se  lira 
de  ce  mauvais  pas  avec  beaucoup 
de  bonheur.  Sou  triomphe  fut  si 
complet  que  peu  de  temps  après  ou 
le  nomma  président  de  celte  même 
société  des  Jacobins.  Mais,  effrayé  des 
dangers  qu’il  avait  courus,  il  sembla 
mettre  tous  ses  soins  à se  faire  ou- 
blier, jusqu’ala  cliuledellobespierre. 
Plus  tard  il  parla  cependant  encore 
aux  Jacobins  contre  les  coryphées 
du  modérantisme,  et  peu  de  jours 
avant  la  clôture  du  club,  il  y prophé- 
tisa le  triomphe  des  sociétés  popu- 
laires. 11  rapporta  une  pièce  relative 
au  3 1 mai , portant  que  si  J.-J. 
Rousseau  eut  laissé  ses  idées  sur  le 
gouvernement  fédératif,  il  aurait  de- 
mandé l'entière  destruction  de  Paris. 
N’ayant  pas  été  favorisé  par  le  sort, 
qui  plaça  en  lyqB,  les  deux  tiers  de 
la  convention  nationale  , dans  le  nou- 
veau corps  législatif , il  fut  employé 
par  le  directoire  sur  la  frontière  de 
la  Suisse , pour  y préparer  les  ger- 
mes d’une  nouvelle  république,  que 
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Carnot  avait  imaginé  de  créer  dans 
la  Souabe  et  le  Brisgaw  , afin  de 
couvrir  sur  ce  point  lys  froulières  de 
la  France.  Ce  fut  lui  qui  à Bâle, 
acheta  du  prince  de  Carency,  pour 
l’cuvoyer  au  directoire,  la  corres- 
pondance de  Louis  XVlll;  ce  qui  fut 
cause  de  l’arreslaliou  de  La  Vil- 
lenrnoy  , Brolier  , etc.  Mais  les 
traités  de  pacification  , qui  furent 
signés  peu  de  temps  après,  avec 
l’Autriche,  firent  renoncer  à ce  pro- 
jet, et  Bassal  porta  sur  un  autre  polnl' 
son  activité  et  scs  pians  de  propa- 
gande. 11  fut  d'abord  employé  quel- 
que temps  en  Italie  par  Bonaparte  , 
comme  agent  révolutionnaire  , et 
chargé  de  compulser  les  archives  de 
Venise.  Les  directeurs  de  la  répu- 
blique française,  ayant  ensuite  résolu 
de  renverser  le  trône  pontifical,  ne 
crurent  pas  pouvoir  mieux  faire  que 
d’employer  à ce  grand  œuvre  l’ancien 
curé  de  Versailles.  Bassal  se  trouva 
dune  a Rome  précisément  à l’époque 
où  celle  ville  fui  envahie  par  l armée 
française,  sous  les  ordres  de  Bcr- 
thier.  Muui  des  instructions  du  gou- 
vernement français,  il  eut  une  grande 
part  à l’organisation  de  la  nouvelle 
république, et  fut  nommé  secrétaire- 
général  des  ciuq  consuls.  Il  ne  con- 
serva cette  place  que  jusqu’au  mois 
de  novembre  1798,  époque  où,  pour 
obéir  au  directoire,  en  satisfaisant  aux 
vœux  du  général  en  chef,  le  consu- 
lat romain  le  nomma  commissaire-gé- 
néral dans  les  départements,  pour  y 
veiller  aux  subsistances  de  1 armée 
française.  Ayant  ensuite  retrouvé  son 
ancien  ami  Champlunnet,  devenu  gé- 
néral en  chef  de  l’armée  destinée  à 
l’invasion  de  Naples,  il  n’hésita  pas  ’a 
le  suivre  et  devint  sou  secrétaire  in- 
time. Rédigeant  toutes  les  corres- 
pondances et  proclamations,  il  abusa 
souvent  de  l’ignorauce  et  de  la  cre- 
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dulilé  de  ee  général,  qui  avait  en  lui  la 
plus  aveugle  confiance.  Devenu  un 
des  principaux  clicfsde  la  république 
parihéuopéeune , il  profila  de  son 
pouvoir  pour  comniellre  des  couciis- 
siout  de  tous  lesgenres.Ces  désordres 
fuient  tels  , i|ue  le  directoire  lui- 
méine  ne  put  les  tolérer,  et  que,  sur 
les  plaintes  de  son  commissaire,  Fay- 
poult,  il  fit  arrêter  Bassal  avec  plu- 
sieurs généraux,  et  Cliampionnet  lui- 
même,  qui  furent  envoyés  devant  un 
conseil  de  guerre  k Milan.  L’accusa- 
tion était  grave,  les  charges  nom- 
breuses , et  une  condamnation  pa- 
raissait imminente,  lorsque  la  ré- 
volution du  3o  prairial  ( i8  juin 
1799)  renversa  une  partie  des 
directeurs  et  changea  le  système  du 
gouvernement.  Cbampionnet  recou- 
vra aussitôt  la  liberté,  et  il  obtint 
le  commandement  de  l'armée  des 
Alpes  , où  son  secrétaire  ne  larda 
pas  a le  suivre.  Mais  ce  général  étant 
mort  peu  de  temps  après,  Bassal, 
resté  sans  appui , retourna  dans  la 
capitale,  et  il  mourut  en  1802  , dans 
une  maison  de  campagne  qu’il  avait 
louée  pics  de  Paris.  M — n j. 

MASSA XI)  (J  eas-Baitiste)  , 
médecin,  élève  et  ami  rie  Uoer- 
baare,  naquit  en  ifi8o,k  Baume- 
les-Dames,  petite  ville  de  Franche- 
Comté.  Cadet  d'une  famille  trè.s- 
nombreiise,  il  dut  songer  de  bonne 
heure  a choisir  un  étal.  Après  avoir 
achevé  ses  cours  d’humanités  et  de 
philosophie,  il  étudia  la  chirurgie  k 
Besancon,  et  vint  k Paris  se  perfec- 
tionner sous  la  direction  des  plus  lia- 
biles  maîtres.  De  Paris  il  se  rendit  k 
Maplcs,  où  il  lut  employé  dans  les  hô- 
pitaux, et  profita  du  voisinage  pour 
se  faire  recevoir  docteur  en  médecine 
k la  rélèhre  iiuiversilé  deSilerne.  Il 
était  de  retour  dans  sa  famille  en 
1705  ; mais,  dès  l’année  suivante , il 


courut  k Leyde  entendre  les  leçons 
de  Boerhaave  qui,  charmé  de  ses  ta- 
lents , lui  voua  dès-lors  la  plus  tendre 
aifectloii.  Après  la  mort  de  l’empe- 
reur Joseph  P'’ , la  France  ayant  en- 
voyé des  troupes  en  Italie,  Bassand 
fut  attaché  comme  chirurgien  aux 
ambulances  de  l’armée.  Mécontent  de 
ses  chefs,  il  passa  bientôt  au  service 
de  l’Autriche  ; et , avant  la  fin  de  la 
campagne , il  fut  nommé  chirurgien  en 
chef  du  corps  commandé  par  le 
prince  Emmanuel  de  Savoie.  En  1 7 l4, 
l’empereur  Charles  VI,  sur  le  compte 
araiitagetix  qu’on  lui  rendit  des  ta- 
lents de  Bassand,  le  nomma  premier 
médecin  de  l'armée  destinée  k agir 
contre  les  Turcs,  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène.  11  reçut  a rette  épo- 
que de  Boerhaave  tous  les  iu'trn- 
menls  nécessaires  pour  les  obser- 
vations i|n’il  le  chargeait  de  faire , 
tant  en  Servie  que  dans  les  anlrcspro- 
vinccs  où  le  sort  des  armes  pourrait 
le  conduire.  A la  paix  il  revint  k 
Vienne,  se  fil  agréger,  en  1720,  h 
la  faculté  de  celte  ville  , et  fut  nommé 
niédeciu  de  Léopold , d ne  de  Lorraine . 
Ayant  eu  le  bonheur  de  guérir  le  fils 
aillé  de  ce  prince,  d’une  maladie 
grave,  il  en  fut  récompensé  par  des 
lettres  de  noblesse.  L’année  suivante 
(1729),  l’empereur  lui  conféra  le 
titre  de  son  premier  médecin,  et  celui 
de  conseiller  .iuliqne.  Il  nccompagna 
d.iiis  ses  voyages  le  jeune  duc  de  Lor- 
raine , qiii,  depuis  empereur,  sous 
le  nom  de  François  l" , le  créa  baron, 
et  il  reetieillit  dans  tontes  les  cours 
des  témoignages  de  l’estime  qu’inspi- 
raient ses  talents.  Ce  grand  praticien 
monriil  k Vienne,  le  3o  nov.  174*. 
Il  avait  des  connnissaiices  Irès-élen- 
diies,  dans  toutes  les  branches  de  l’his- 
toire iialurelle.  Il  visita  plusieurs  fois 
les  diverses  provinces  de  l’Ailtnehe  , 
recueillant  des  plantes  cl  des  minéraux 
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qu’il  envoyait  à Bocrhaarc , avec  le- 
quel il  entretint  une  correspondance 
suivie  pendant  vingt-sii  ans.  Les  let- 
tres ne  Buerliaave  à Bassand  (Ad 
Joan.  Biipt.  Bassnndum , Ilcrm. 
Boerhnvii  epistolæ)  ont  été  pu- 
lillécs  a Vienne,  en  1778,  in-B",  sur 
les  aulogra|)he$  conservés  a la  l>iblio- 
thèupie  impériale.  Elles  sont  précédées 
d’ime  notice  de  l'éditeur  sur  Bassand, 
dans  laijuellc  il  regrette  que  ses  ré- 
ponses a Boerliaave  n'aient  pas  été 
rclrouvées._  \V — 5. 

IIASSÉE  (le  P.  Bos'aventube 
DE  la)  (i),  capucin  , était  né  , vers 
la  lin  du  \6‘  siècle,  dans  la  petite 
ville  de  l'Artois  dont  il  prit  le  nom, 
lorsqu'il  embrassa  la  vie  religieuse, 
dans  l'ordre  de  Saint-François,  Louis 
I.e  Pippre,  c’«st  ainsi  qu’il  se  noin- 
ninit  (fans  le  monde,  après  avoir  fait 
d’esci'llentes  éludes , fut  pourvu  de  la 
chaire  de  philosophie  au  collège 
royal  de  Douai.  Il  se  démit  de  cet 
emploi,  pour  entrer  dans  la  congré- 
gation des  chanoines  réguliers  k lies- 
din.  Plus  lard , ayant  pris  l'habit  de 
capucin  , il  fut  cliaigé  de  donner  des 
leçons  de  théologie  dans  diiléreuts 
couvents  de  son  ordre.  11  remplit  en- 
siiile  les  charges  de  garihen  cl  de 
rovincial,  et  monrut  le  1 1 septem- 
re  1 63o,  a Soigaics  dans  le  liai - 
naut.  Le  P.  Booavenlarc  est  auteur 
du  Parochianus  oüediens,  seu  de 
duplici  débita  parochianorum 
audiendi  verbi  et  missa  paro- 
c/i<a/(S,  Douai,  i635,in-i3.  Cet 
ouvrage  fut  traduit  eu  français  et  en- 
richi de  notes  par  Franç.  de  la  Tom- 
be, curé  k Tournay  , ihid.,  i6âi, 
in- 12.  L’auteur  ayant  revu  sou  ou- 
vrage, y fit  des  additions , et  la  re- 

(1)  P.  de  la  >e  Domtnsit  en  latin 

Bmtumtws  t ■>•••  M n’elait  une  raimo  pour 
le  omnmer  Hottean , cotiinie  l'a  fait  Barbirr  o« 
son  rditaur  dans  le  Diciionnoirf  du  jénonj-mftt 
n*  1777s.  Cati*  (nw  M ntrasva  dus  U l>M«. 


produisit  sous  ce  titre  : Theophi- 
lus  parocbialis  soit  de  quadrupUci 
débita  in  propria  pnroe/tiapersol 
vende,  Anvers,  i655,  io-ia.  Il  en 
esiste  un  assez  grand  uoiiibre  d'éiii- 
tiuns , doiil  quelques-unes  portent  le 
nom  de  Parochopbitus.  La  pre- 
mière partie  qui  traite  de  ïübtiga- 
tion  d’assister  à la  messe  de  sa 
paroisse,  fut  traduite  eu  français 
par  Bcuoll  Puys,  Lyon,  i645,  ia- 
12.  Le  P.  AIbi,  jésuite,  craignant 
que,  si  celte  doctrine  venait  k préva- 
loir , les  églises  de  la  société  fussent 
moins  fréquentées,  l'attaqua  dans  son 
Anü- TUéephile  paroissial , Lyon, 
i655  , in-i  2 , opuscule  où  il  sc  per- 
mcllail  plusieurs  impulalioiis  calom- 
nieusessur  le  coiuptede  lî.  Pujs,  doc- 
teur en  théologie,  et  curé  d nue  des 
principales  paroisses  de  Lyon.  Le 
curé  se  jusiiîia  complètement  dans  la 
liéponsv  chrétienne  à un  libelle 
anonj'me,honteiijc  etdiQ'amatoire, 
intitulé  ; V Anli-Tltéophile  , ibid. , 
1643;  et  le  P.  iVlbi,  déguisé  sous  le 
nom  de  Paul  de  Cubiac , prêtre  ré- 
gulier , répliqua  par  V Apologie  de 
[ Anli  - Tlwaphile.  Eiilin  plusieurs 

Îirrsonues  considérables  , vouhint 
aire  cesser  le  scandale , ménagèrent 
entre  les  deux  adversaires  iiu  racom- 
modemenl;  et,  dans  un  acte  authen- 
tique , dressé  le  23  sept.  i63o,  la 
P.  (Vlbi  déclara  qu’il  reconnaissait 
B.  Puys  pour  un  ecclésiastique  irré- 
prochable. Pascal  a fait  usage  de  cette 
pièce  dans  la  i Lettre  provinciale 
où  il  se  propose  de  montrer  que  les  jé- 
suites ne  se  font  pointdc  scrupule  de  ss 
servirdelacalomuiepour  décrier  leurs 
ennemis.  On  trouve  un  bon  arlicla 
sur  U P.  de  la  Bassée  dans  les  Mé- 
moires littéraires  de  Paquot , 1178, 
in- fol.  Barbier  l'a  reproduit  en  partie 
dans  son  Examen  critique,  85. 

W— 5. 
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BASSEXGE  (Jeak-Nicoias), 
né  a I-iége  ni  1758,  d’une  famille  de 
la  I aille  bourgeoisie  , fil  scs  éludes 
au  colb  gcde  Viséijue  dirigeaient  les 
pères  de  l’Oratoire.  Ln  des  profes- 
seurs, passionné  pour  la  poésie  fran- 
çaise, en  inspira  le  goût  h ses  élèves 
jiarmi  lesquels  se  distinguaient  Bas- 
senge  et  deux  autres  Liégeois  , Hen- 
kart  et  Régnier.  Il  se  forma  blcnlôl 
entre  ces  trois  jeunes  gens  une  ami- 
tié qui  lriom|ilia  toujours  de  l’amour- 
propre  cl  qui  fil  le  cliarme  de  leur 
vie.  Im  nymphe  de  Spa  à l’abbé 
Rnynal , épilrc  pleine  de  verve  , 
mais  dans  laquelle  l’auteur  se  mon- 
trait I apologiste  de  la  philosophie 
moderne,  parut  eu  1781  ; elle  atti- 
ra sur  Bassenge  des  tracasseries  de 
tonte  espèce.  Le  prince-évêque  (Vel- 
bruck)  le  protégea  néanmoins,  et  le 
jeune  poète  continua  de  vivre  au 
milieu  de  ses  compatriotes  jusqu’à  la 
mort  du  prélat.  Entraîné  par  l'amour 
des  lettres  et  fatigué  des  petites  per-' 
sécuüons  qu'il  éprouvait,  il  alla  de- 
meurer à Paris,  et  ses  liaisons  avec 
les  plus  célèbres  iitlcraleiirs  de  l'é- 
poqne  lui  rendirent  ce  séjour  agréa- 
ble. Cependant  la  mésintelligence  en- 
tre le  nouveau  prince-évcqiie  (Hoens- 
broeck)  et  le  peuple  liégeois  ne  tarda 
guère  il  se  manifester;  Bassenge  ser- 
vit de  sa  plume  la  cause  de  ses  con- 
citoyens ; il  publia  diverses  brochures 
qui  respirent  le  plus  ardent  patrio- 
tisme , mais  qui  portent  presque  tou- 
tes l’eiiiprciule  d’un  travail  trop  pré- 
cipité. Scs  cliidei  de  prédilection  se 
dirigeaient  toujours  vers  l’iiisloire  de 
sa  patrie,  et  il  en  donne  des  frag- 
ments écrits  avec  chaleur  dans  ses 
Lettres  a l’abbé  de  P...  (lix  Paix) 
(i),  ouvrage  estimable  et  qui  mérite- 
rait d’èlre  plus  connu  , bien  que  trop 

(1^  5 Tol  U*  : 787  à i7$9> 


souvent  l’enthousiasme  y prenne  la 
place  d’une  judicieuse  critique.  De 
rctoiirh  Liège,  et  député  du  tiers-état 
pour  assister  aux  conférences  destrois 
ordres  en  1 789,  Bassenge  prit  une 
part  très-active  dans  la  direction  des 
affaires.  Les  étals  le  chargèrent  de 
plaider  leur  cause  à la  chambre  impé- 
riale deWelilar,  h Berlin , puis  au  con- 
grès de  Francfort.  La  mission  était 
difficile  à remplir , et  le  diplomate 
manquait  absolument  de  cette  sou- 
plesse indispensable  pour  réussir  au- 
près des  cours.  Le  prince-évêque,  ré- 
tabli par  les  troupes  impériales  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir,  eu  dé- 
cembre 1790,  exclut  de  l’amnistie 
Bassenge  qui , dans  une  Adresse  à 
r empereur  Léopold  IJ,  au  nom  des 
Liégeois  (vol.  in-8°, Setlan, septem- 
bre 1791),  réclama  vivement  contre 
l’esprit  de  réaction  et  les  actes  arbi- 
traires qui  se  manifestaient  à Liège. 
Mais  le  gouvernement  autrichien  resta 
sourd  à sa  voix,  et  Bassenge  alla  cher- 
cher des  consolations  dans  la  culture 
des  lettres  à Paris.  Il  fit  une  Courte 
appaiition  dans  sa  patrie  avec  l’armée 
de  Dumouriez,  en  1791.  Les  suppli- 
ces de  la  terreur  désenchantèrent  pour 
lui  la  révuliilion  française  en  1798  , 
et  lui-mème  fut  jeté  (fans  les  cachots. 
Il  aurait  vraisemblablement  porté  sa 
tête  sur  l’échafaud  sans  la  courageuse 
intervention  des  exilés  liégeois.  Ro- 
bespierre les  reçut  et  n’osa  pas  se  re- 
fuser à leur  demande.  Bassenge  fut 
remis  en  liberté  peu  de  jours  avant  la 
chute  du  .‘•angiiiiiaire  dictateur.  Après 
la  réunion  du  pays  de  Liège  à la 
France,  il  lui  fut  enfin  permis  de  re- 
voir ses  foyers.  Commissaire  du  di- 
rectoire exécutif  près  de  l’administra- 
tion du  département  de  l’Ourte,  il 
goûta  la  plus  douce  des  vengeances, 
celle  de  faire  du  bien  à ses  persé- 
cuteurs; la  plupart  avaient  fui,  il 
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facilita  leur  retour  , et  leurs  pro- 
priétés furent  conservées  par  ses  soins 
généreux.  Député  au  conseil  (les 
cinq-cents,  en  1798,  il  s’j  fit  re. 
marquer  par  la  modération  de  ses 
principes.  Les  évènements  du  1 8 bru- 
maire , qu’il  favorisa , le  firent  siéger 
au  corps  législatif;  mais  ses  opinions 
républicaines  , qui  se  faisaient  jour 
quelquefois  dans  la  Décade  pUitoso- 
phique[i),  l’en  éloignèrent  en  180a, 
U passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  milieu  de  ses  amis,  dans  sa  ville 
natale  qui  lui  confia  la  conservation 
de  sa  bibliothèque.  Rassenge  mourut 
célibataire,  le  16  juillet  1811,  à 53 
ans.  Il  était  membre  de  la  société 
d’émulation  de  Liège , et  son  éloge  j 
fut  prononcé,  le  12  sept.  1811,  par 
le  secrétaire  perpétuel,  a En  lui , 
U dit  un  de  ses  compatriotes  qui  l’avait 
tt  bien  connu,  la  gaîté  était  sans  ap- 
« prêt , l’épigramine  sans  fiel , la 
a louange  sans  fadeur  ; sa  brusque 
a bonhomie  n’était  jamais  brutale  , 
« cl  celui  qu’auraient  intimidé  les 
a vives  saillies  de  son  esprit  se  sen< 
U tait  sur-le-champ  rassuré  et  retenu 
a par  l’indefiuissable  amabilité  de  ses 
a manières.  » Uassenge  poussait  la 
bienfaisance  au  point  que  plus  d'une 
fuis  on  l’a  vu  subir  les  plus  dures 
prétentions  de  l’usure  pour  secourir 
des  malheureux.  On  a réuni  la  plu- 
part de  ses  poésies  avec  celles  de  ses 
amis  llenkart  et  Ilegnier,  sous  le  titre 
de  Loisirs  de  trois  amis  , 2 vol. 
in-8° , Liège , saus  indication  de 
l’année  (1822].  On  y distingue  plu- 
sieurs épîtres  semées  de  charmants 
détails,  et  des  fables  où  des  longueurs 
et  des  négligences  sont  rachetées  par 
le  naturel  et  par  une  certaine  naïveté 
piquante  , l'àme  de'  l'apologue  , à 
laquelle  rien  ue  peut  suppléer.  On 

(1)  Journal  «cieniifiqu*  e(  litiôraire  rtklij;*  par 
MM.  Gisguené  cl  Auiauri  Durai. 


trouve  aussi  des  vers  et  de  la  prose 
de  Bassenge  dans  les  procès-verbaux 
de  la  société  d’émulation  de  Liège  , 
dans  l'Aimanach  des  Muses , dans 
l’Annuaire  poétique  de  Bruxelles , 
etc. — Son  frère  puîné  fut  comme  lii 
membre  du  conseil  des  cinq-cents, 
puis  sous-préfet  à Montmédv  , et 
membre  du  corps  législatif.  Sr — i. 

BASSET  (C -A ),  l’un 

des  hommes  qui , dans  ces  derniers 
temps  , se  sont  occupés  avec  le  pins 
de  zèle  de  l’éducation  populaire,  était 
né  vers  1760.  Ajaut  embrassé  la 
règle  de  Sain r- Benoît , il  fut  envoyé 
par  ses  supérieuri  à l’école  de  So- 
lèze  ; et  il  y proiessait  la  rhétorique 
en  1791,  il  I époque  de  la  suppres- 
sion de  cet  établissement.  Forcé  de 
quitter  la  France  pour  se  soustraire 
à la  persécution  suscitée  contre  les 

frêlres  , il  n’y  rentra  ^u’en  1806.  A 
organisation  de  l’iiniversilé , Bas- 
set , nommé  censeur  des  études  dans 
un  lycée  de  Paris,  fut  ensuite  placé 
comme  sous  directeur  a l’école  nor- 
male. Trouvant  celle  tâche  au-des- 
sus de  ses  forces , il  sollicita  bien- 
tôt sa  retraite;  mais  il  ne  cessa  pas 
de  travailler  activement  aux  progrès 
de  l’éducation  , en  propageant  de  tout 
son  pouvoir  la  nouvelle  méthode  d’en- 
seignement qui  trouvait  beaucoup 
d’adversaires.  L’un  des  fondateurs  de 
la  société  pour  l’amélioration  de 
l'instruction  élémentaire, il  en  fut  aus- 
si Tun  des  membres  les  plus  distin- 
gués : il  mourut  à Paris,  vers  la  fin  de 
1828.  On  a de  lui:  I.  Essai  sur 
t éducation  et  sur  l’organisation 
de  quelques  parties  de  l’ instruction 
publique,  Paris,  18 il,  in-8°;  »* 
édition,  augmentée,  1814,  in-8°. 
II.  Coup  d’œil  général  sur  l’édu- 
cation et  l’instruction  publiques  en 
France  , avant,  pendant  et  depuis 
la  révolution  , ibid.,  1816,  in-8“. 
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III.  Direction  pour  les  fondateurs 
et  fondatrices , pour  les  maîlres  cl 
maîlrcsscs  des  écoles  d’enscigncincnl 
perfechonne,  ibid. , 1817,  in-ia; 
a' édit.,  1819.  IV.  Manuel  du  co- 
mité cantonnai  suus  le  rapport  de 
riosprciruD  des  maîlres,  etc.,  ibid., 
1817,  iu-8".  V.  Manuel  de  l'in- 
specteur, ou  qualités  priucipales  à 
obserrer  dans  une  école  d’enseigne- 
meut,  etc.,  ibid.,  1819,  in-ia. 
VI.  Explication  morale  des  pro- 
verbes populaires  français , ibid . , 
1826,  iu-8".  Ce  petit  ouvrage  est 
excellent.  Quelques  critiques  le  com- 
parent h la  Science  du  bonliomme  Ri- 
chard de  Franklin,  f ty'.  la  Revue 
encyclopédique,  xiiv.  \ II.  Eta- 
blissement et  direction  des  écoles 
primaires  gratuites  d'adultes , te- 
nues les  soirs  et  les  dimaiiches,  pour 
la  classe  ouvrière,  ibid.,  1828,  in-i  2. 
Dom  Basset  a traduit  de  l'anglais 
l’explication  de  l’lajfair,  sur  ta 
théorie  de  la  terre,  par  liutlon  , 
Paris,  t8i5  , in-8°,  fig.  f'.  Plav- 
ïAiB,  XXAV,  Co.)  W— s. 

BASSET  DE  LA  MA- 
BELLE  (Louis),  avocat,  membre 
de  l’académie  de  Lyon,  ne  dans  cette 
ville,  fut  pourvu,  en  1762  , de  la 
place  de  premier  avocat  - général  au 
parlement  de  Donibes.  Il  obtint,  eu 
1774,  la  charge  de  président  au 
grand  conseil , qu'il  occupa  jusqu'à 
la  suppression  de  toutes  les  cours  de 
justice.  11  fut  enfermé  en  i 798,  avec 
sa  femme  et  son  fds  âgé  de  17  ans, 
dans  la  prison  du  Luxembourg.  Tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire 
comme  complices  d'une  conspiration 
tramée  sous  les  verroux  . ils  furent , 
tous  trois  , condamnés  à mort,  le  1 9 
messidor  an  11  (7  juillet  1794)  (>)• 


Basset  de  la  Marelle  a public  un  écrit 
intitulé:  La  différence  du  patrio- 
tisme national  clics  les  Eran- 
çais  et  chez  les  Anglais , Lyon, 
1762,  in-8";  réimprimé  en  1766. 
Ce  discours,  lu  à l’académie  de 
Lyon , fut  Irès-gcùlé  lorsqu’il  pa- 
rut : un  sentiment  de  nationalité 
lui  procura  ce  succès , car  l’ou- 
vrage, loin  d’étre  un  parallèle  im- 
paitial  , est  presque  entièrement 
consacré  à établir  la  supériorité  du 
patriotisme  français,  sur  le  même  sen- 
timent eu  Angleterre.  Les  faits  his- 
toriques SC  plient  trop  souvent  au 
système  de  l’auteur,  dont  le  style 
n’est  pas  exempt  d’incorrections  et 
affecte  quelquefois  des  formes  de 
palais.  On  trouve  d'ailleurs  peu  d'i- 
dées neuves  dans  cette  production 
de  l’orgueil  national.  L — m — x. 

BASSIXET  (l’abbé  Alexas- 
DRE-Josxi’u  de),  né  à Avignon,  d’une 
famille  noble,  le  22  janv.  i yàô,  fit  de 
très-bonnes  études  et  se  consacra  de 
bonne  heure  à l’état  ecclésiastique. 

vairnt  Ir  vrriurax  dt*  Fri.rloti,  f«>nda<eiir 
(1«  i’in^tilution  rn  favrur  dv*  jrunet  SaTnyard»  { 
JHicolai , rx*piTiui<fr  prr«ideut  de  U rhaïubrc 
«1rs  cuiDptr»  i Ir  «lue  or*  ür»vrr>,  ri-doTaul  pair 
ürKranete;  le  prince  d'HrBÎii , qualifié  dana  le 
ju^tuieut  de  (opttûtnt  det  gartl*4  de  i’tufamt 
Ion  i uii  arxftitectf  du  Ij-ruti  tir  Po/oçnr  (Staoi>las, 
qui  mérita  le  scriiom  de  Bt*»/uîitutt)i  la  cooiicsae 
<ie  Coulürr^  , qui  avait  «lé  aUaebre  ii  ce  priiKC  j 
il'aatrr»  noble*  (dr*  Boi«{(rIin  , des  Dutuaa  , des 
l.a  TAur>du-  Pin,  etc.);  et  auaai  de*  i nitivataisra  • 
des  m.igitlrals , de»  preirrs,  des  intentlaots  «la 
jirovincc,  dr«  avoejts . dr«  jiioritaliAtes , de» 
conaeillenfd'elat , de»  {greffiers  , de*  ctHUiniism- 
res  de  pulire  , de«  roloneUf  des  , des 

marin»,  un  siiri|i|e  emplnyï’  de  l.i  Salpétrière  , 
et  uii  Anglais  établi  en  Frati«'T»ei  d«mi  Icorima 
était  d‘i'tre  tu-  j*«i  ie  d-imaint  dr  Piir.  Tous  rea 
arenaes,  dotitbi  plupart  ne  t’ctsient  jaDiatavusp 
Tarent  coodamuca  roiume  complicrs  du  prro  Du* 
chesiir  ( lli  lM-i'1  ) , de  de  riiauuietlc  , d 

de  Momor«>;  comrre  ayant  voulu  a-teiaolre  par  /# 
meutir*  (daos  Ut  prison  du  Luaembuur^  . ou  il« 
u*«‘taieiil  pas  tous  renferme»)  les  rrprrstntann  du 
pouple  , »t  ao/anraien/  /«t  meatém  du  «umité  </a 
talul  uitlltc  ft  de  surfit  ffro»  dr  Uoi- 

^ny  oit . dans  son  Dirltonnairt  drs  hnrumn  rt 
dts  chostSt  qu'un  autre  Bisset,  perraqojer.  avait 
déjà  clé  couüamue  et  exéiate  a Pari»,  le  lÜ  jai«. 
Tk'f  1794  . pour  aton  fuil  dtt  perruques  d'aruto* 
cniéroo  opprockttM,  V^ve. 


(t)  Ce  joar'là  . le  tribaual  tcrolotio&naire 
jugea  et  condamna  dans  une  »«-ole  séance . dn* 

qoaal^itfaf  TicliuMsa»  et  parmi  elica  ae  troti* 
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Euct  Trou  fort  jeune  à Paris,  il  y 
prêcha  devant  la  cour  et  prononça  en 
présence  de  l'acadênnic  irançaiie  le 
panégyrique  de  saint  Louis.  Doué 
d'nne  asseï  grande  érndition  et  de 
beaucoup  de  vivacité,  il  obtint  de 
brillants  snccès  dans  la  prédication, 
bien  qu’il  n’ait  jamais  pu  se  défaire 
entièrement  de  l’accent  provençal. 
11  était  depuis  quebuies  années  grand- 
vicaire  de  Verdun  lorsque  la  révolu- 
tion éclata  : ayant  refusé  le  serment 
exigé  du  clergé,  il  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  près  de  cette 
ville  , où  il  eut  l'honueur  de  recevoir 
Monsieur',  frère  du  roi , lorsque  ce 
prince  vint  en  France  dans  la  cam- 
pagne de  lyqx*  Cet  honneur  pensa 
coûter  bien  cher  au  pauvre  abbé  ; et 
il  ne  put  se  soustraire  a l’écliafaud 
qn'en  se  tenant  soigneusement  caché 
pendant  tout  le  régime  de  la  terreur. 
Venu  k Paris  après  la  révolution  du 
1 8 brumaire  et  se  trouvant  privé  de 
tous  ses  traitements  et  pensions , il 
n’eut  pour  y vivre  que  la  ressource 
de  ses  travaux  littéraires.  Ce  fut  alors 
qu’il  devint  un  des  rédacteurs  du  Mit- 
gatin  encyclopédique , où  il  a fait 
insérer  un  grand  nombre  d’articles 
qu'il  n’a  pas  signés.  S’élant  chargé, 
en  i8o6  , a l'iu.stigaliun  du  fameux 
Pcrlet(^'  oj^.  ce  nom,  au  Sup.)  d'une 
corrt'spniulance  politique  , il  fut  dé- 
noncé n la  police  par  ce  misérable,  et 
mis  par  suite  en  arrestation  au  Tem- 
ple, où  il  resta  détenu  pendant  plu- 
sieurs années.  F.n  sortant  de  cette 
prison , il  se  retira  dans  la  maison 
de  Sainte-Perrine  a Cliaillot , où  il 
est  mort , le  lé  novembre  i8i3. 
L'abhé  de  Bassinet  a publié  : I. 
Panégyrique  de  saint  Louis  , 
1767,  in-S".  II.  Histoire  moderne 
de  Russie,  traduite  de  l'anglais  de 
William  Tooke,  Paris,  i8ox,  6 vol. 
n-  8".  111.  Histoire  sacrée  de  l’^ln- 


cien  et  du  Nouveau  Testament,  re- 
présentée par  Jigurcs  au  nombre 
de  6 1 4 , avec  des  explications  ti- 
rées des  Saints  Pères,  Paris,  1 8o4  • 
l8o6  , 8 vol.  gros  in- 8°.  L'abbé 
Lécuy  fut  l’auteur  du  hoilième  vo- 
lume de  cet  ouvrage  que  ne  put  con- 
tinuer Bassinet,  k cause  de  son  arres- 
tation. Ce  dernier  fut  aussi  l'édileur 
des  Sermons  de  Ciccri,  Avignon  , 
1761,  6 vol.  in-iî,  et  d’une  édi- 
tion de  Lunean  de  Boisgermain.  Il 
avait  composé  des  Annales  histori- 
ques et  politiques  du  dix-huitième 
siVc/e,  qu’il  se  proposait  de  mettre 
sous  presse  lorsque  la  mort  vint  le 
frapper.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 

M— D j. 

BASSOT  (Jacqües).  Onignore 
k quel  personnage  ce  nom  a pn  appar- 
tenir , si  même  il  en  a jamais  existé 
ni  le  portât  (i) , et  cependant  il  est 
evenu  célèbre  dans  les  fastes  de  l’ana- 
tomie , parce  qu’on  a désigné  un  in- 
dividu de  ce  nom  comme  auteur 
d’nne  brochure  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  k l'époque  de  sa  publication , et 
qui  est  intitulée  : Histoire  véritable 
du  géant  l'eutobochus , roi  des 
Teutons,  Cimhres  et  Ambrosins , 
défaits  par  Marins,  consul  ro- 
main , cent  cinquante  ans  avant  la 
venue  de  notre  Sauveur,  lequel 
fut  enterré  auprès  du  chdteau 
nommé  Chaumont , en  Dauphiné , 
Paris,  16 13,  in-8°  ; réimprimée  k 
Lyon  , la  même  année  , sous  le  litre 
de  Discours  véritable  de  la  vie  , 
mort  et  des  os  du  géant  Theuto- 
bochus,  in-8°.  Ce  livTe parut  k l’occa- 


(1)  ti««  atilfors  de  U Bibliotbwpie  histnn<iae 
(frU  Fraocr,  «i  Barbier  claiM  non  Diclioruiair*  dM 
■nonymes,  pi-n<eiit  que  cet  auteur  te  nniiitnait 
Tiatot;«l  Us  se  Tondent  s>;r  U phrase  suiraRte,  tpti 
termine  i'iiuvrage  I • Le  tout  est  s U plus  grsiid* 
« gloire  de  Dieu  , et  s l'botioear  du  seiguenr  cU 
w Laisfon;  par  son  trds*bamble  ferTîtatir  Ja»> 
R ques  Tiuot.  » Le  froatUpica  n'indique  poiâl 
de  uoin  d'tBleur.  L— 
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«iuD  d’ossements  d’une  grandeur  pro- 
digieuse iju’un  chiiurgien  de  Beau- 
repaire  , nommé  Pierre  Masuyer , 
loontrait  au  public  pour  de  l’argent , 
disant  qu’ils  avaient  été  trouvés  a dix- 
sept  ou  dii-buit  pieds  en  terre , dans 
une  tombe  en  biiques  longue  de  5o 
pieds,  large  de  i a,  sur  laquelle  était 
attachée  une  pierre  fort  dure , res- 
semblant a du  marbre  gris , et  por- 
tant celte  inscription  en  lettres  ro- 
maines : Teutobochus  rex.  Bassot , 
on  plutôt  peut-être  Masuyer,  sous  ce 
nom  emprunté , écrivit  la  brochure 
en  question  pour  soutenir  l iiiipos- 
lure  , et , apres  avoir  essaye  de  prou- 
ver 1 existence  réelle  de  géants  dans 
les  temps  anciens  , il  établit  (|ue  le 
corps  du  roi  des  Ciinbres  devait  avoir 
k peu  près  vingt-cinq  pieds  de  haut. 
A cette  occasion  il  parle  de  quelques 
autres  ossements  gigantesquesipie  l’on 
conservait  h Valence,  et  fait  l'Iiistoirc 
suivie  de  tous  les  géants  dont  les  an- 
ciens ont  parlé.  Ce  ridicule  ouvrage 
fil  une  sensation  prodigieuse,  et  amena 
les  curieux  en  loule  chei  l'avide  im- 
posteur. Mais  ce  qui  le  rend  surtout 
important  pour  l’Iiisloire  de  l’ana- 
tomie , c’est  qu'il  excita  entre  deux 
hommes  habiles  et  célèbres,  Ilabicol 
{J'oy.  ce  nom,  auSupp.)ct  Riolan, 
une  discussion  très-vive  , dans  la- 
quelle le  premier  lit  preuve  de  la 
crédulité  la  moins  excusable  , et 
finit  par  succomber,  en  laissant  tous 
les  rieurs  du  côté  de  son  redoutable 
adversaire.  De  pareilles  disputes 
scandaleuses,  nuisibles  a l’art,  ou 
plutôt  à ceux  qui  l'exercent , ne  sau- 
raient SC  renouveler  aujourd'hui.  L’a- 
iialomic  comparée  ferait  recounallre 
sur-le-champ  k quel  aninul  les  osse- 
ments fossiles  devraient  être  rappor- 
tés , et  il  parait  que,  dans  le  cas  dont 
il  s’agit,  ces  os  appartenaient  ii  un 
éléphant.  C’est  là  un  des  exemples 


les  plus  frappants  de  l’utilité  d’un<ÿ 
science  que  tant  de  médecins  affec- 
tent du  dédaigner , parce  qu'ils  no 
l’ont  point  étudiée,  ou  parce  qu’ils 
eu  ont  h peine  une  idée  (s).  J-d-iv. 

HAST  ( FnÉDtlUC-jACQUXS  ) , 
conseiller  de  légation  du  grand-duc 
de  Hesse , de  l’ordre  de  Hesse , et 
correspondant  de  l’Institut  de  F rance, 
naquit  vers  177s  , dans  les  états  du 
landgrave  de  Hesse-Darmstadt.  Il  fit 
ses  premières  études  sous  sou  père 
recteur  du  gymnase  de  Bouivillcr  , 
qui  lui  transmit  son  goût  pour  les  let- 
tres classiques.  Il  se  rendit  ensuite  k 
l’université  d'Iena,  où  il  suivit  particu- 
lièrement 1rs  leçons  de  M.Grieshach, 
le  plus  célèbre  des  philologues  sacrés 
et  de  M.  Scliütz,  si  connu  par  son 
édition  d’Eschyle.  Sou  premier  essai 
dauslalittérature  savante  fut  un  com- 
mentaire critique  sur  le  Banquet  de 
l’Iaton , que  suivit  bientôt  après  un 
specimen  d’une  nouvelle  édition  d’A- 
risleuètc.  Ces  deux  ouvrages  annon- 
çaient déjà  cct  esprit  de  saine  criti- 
que , ce  jugement  sur , cette  connais- 
sance singulière  de  la  langue  grecque, 
cette  vaste  lecture  dent  il  a donné 
depuis  de  si  grandes  preuves.  Il  ha- 
bitait alors  Vienne  et  il  était  attaché 
à M.  de  Jan  , résident  de  Hesse- 
Darmstadt.  Lai  landgrave,  qui  con- 
naissait tout  le  mérite  de  Bast  , le 
nomma  secrétaire  de  sa  légation  au 
congrès  de  Rastadi,  et  bientôt  après  , 
en  récompense  de  sa  conduite  et  de 
ses  talents,  il  le  plaça  avec  le  mciiie  li- 
tre auprès  du  baron  de  Pappenheim, 
son  ministre  à Paris.  L’affaire  lon- 
gue et  diHicilc  des  indemnités  fournit 
à Bast  de  nombreuses  occasions  de 

(i)  l*rn«iH-r  Marrbancl  ■ consacré  un  lon^  ar- 
tteJe  à rr  I»rr)>onua*;e  ainbi^Q,  (iatis  aoD  Diction* 
natrr  bisiori()ue , loin,  x»  p,  9(>.  Il  cntiqiie  , 
fvans  rondctnciit . l'antonr  de  VHittoin  dt 
Çmt  de  /a  ehirurgie  en  Fnnee  ^ qoi  restitue  au 
pirtcudu  bassot  son  véril.ibte  nom  «le  TisaoU 
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pronver  k «a  cour  tonie  l'élendue  de 
son  xèle  ; et  le  prince,  en  Ifmoignagc 
de  salisracliüD , le  Ht  clievalier  de 
son  ordre,  dislinclion  d'antani  plus 
bonnrable , que  celle  décoralion  n'é- 
tait donnée  ordinairement  qu'a  la  nais- 
sance ou  ans  services  militaires. \'ers 
la  même  époque  lîast  fut  nommé  con- 
^rrateur  en  survivance  de  la  bildlo- 
thèqne  de  Darnvstadl  ; il  avait  préféré 
cette  place  h des  litres  plus  brillants 
qu'il  eût  pu  demander , mais  qui  au- 
raient moins  convenu  a scs  goùls  lit- 
téraires. En  effet , il  u’av.iil  pas  cessé 
de  cultiver  les  langues  savantes,  et  k 
l’exemple  de  Reurhlin  , do  Uulgers  , 
de  Grotius  et  île  Sp.anliein  , il  joignit 
toujours  les  travaux  de  la  philologie ii 
ceux  de  la  diplomatie  ; il  avait  prutité 
de  son  séjour  a Paris  pour  collation- 
ner ou  copier  un  nombre  considérable 
de maun.scrits  grecs,  et  l’on  peut  ju- 
ger de  rimporlance  de  ses  découver- 
tes par  la  Lettre  critique  qu’d 
adressa  en  i8o5  a JI.  J.-Kr.  Ituis- 
lonnade , un  de  ses  amis , sur  Anto- 
ninus  Liberalis,  Parthenini  et 
^ristenète,  iii-8''.  Cet  ouvrage  le  met 
pu  premier  rang  des  philologues  qui 
s’occupent  de  la  critique  verbale.  On 
trouve  dans  la  nouvelle  édition  de 
Grégoire  de  Corinthe , publiée  en 
i8ii  , a Leipzig,  par  les  soins  de 
JM.  Schifer,  des  notes  de  Bast  , et 
une  dissertation  paléograpbiquc  , qui 
sont  un  chef-d’œuvre  d'érudition  et 
de  sagacité.  Ce  savant  distingué  dont 
les  études  sérieuses  n'avaicnl  altéré 
ni  1 aménité  de  l’esprit  , ni  I éga- 
lité du  caractère,  mourut  d’apo- 
plexie, k Paris,  le  i3  novembre 
x8ii.  C.  T— r. 

BAST  { M.VRTI!S-,TeaN  de  (i))  , 
pé  k Gand,  Iczy  octobre  1753,  em- 


(()  lAf  lUoofisy^lUht  Je,  devant  nnia«  fia* 
pMiids,  n'esl  pj»  nnr  p-irticnle  qni  drtiivno  la 
c’est  tout  -«iiopleiBPnt  rorticle  /v. 
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brassa  l’étal  ecclésiastique,  fut  suc- 
cessivement cnré  de  Saint-Jacques  et 
de  Saint-Nicolas  dans  cette  ville,  et, 
comme  la  plupart  des  personnes  de 
sa  robe  , se  signala  dans  la  révolution 
brabançonne  de  1789.  Le  i3nor.  de 
celte  année,  il  célébra  la  messe  sur 
un  tambour,  au  milieu  du  marché 
aux  grains  , et  donna  l’absolution 
kla  populace  qui  venait  de  piller  cinq 
des  principales  maisons  de  Gand. 
De  Bast , revenu  bientôt  k des  senti- 
ments plus  dignes  d’un  pasteur,  se 
partagea  entre  les  devoirs  du  saeex- 
docc  et  l’étude  des  antiquités,  qui  lui 
valut  une  place  honorable  parmi  les 
arcbéo'ogues , malgré  les  attaques  du 
chevalier  Charles- Louis  üieriex.  Cet 
homme  instruit,  mais  passionné, 
s’appliqua  ale  convaincre  d’erreur  et 
d'ignorance  , et  le  traita  sans  façon  , 
d'auteur  t(rofsier,  plat,  trétiule, 
peu  judicieux,  écrivant  des  oA- 
siirdités  et  des  galimathias.  Il  est 
vrai  qu’il  n’élail  guère  plus  retenu 
a l’égaril  de  Gramaye  ( P . ce  nom  , 
XVIII,  *77  ) J qui  jouit  neanmoins  de 
l’estime  des  savants.  De  Bast  avait 
formé  un  cabinet  précieux  de  médail- 
les et  d’objets  antiques,  décrits  en 
partie  dans  ses  ouvragc.s.  Après  la 
conquête  de  la  Belgique  par  les  Fran- 
çais , cl  particulièrement  sous  le  di- 
rectoire , de  Bast  fut  l’objet  de  con- 
tinuelles persécutions.  Iléguisé  tan- 
tôt sous  le  costume  de  roidier,  tantôt 
sous  celui  de  batelier  hollandais  , il 
n en  lempliisait  pas  moins,  avec  un 
courage  digne  des  premiers  siècles  de 
l’église  , les  devoirs  de  son  ministère. 
Le  18  brumaire  lui  permit  enfin  de 
respirer  j il  se  prononça  fortement 
en  fareur  du  concordat , et  fit  cou- 
n.iitre  ses  principes  dans  une  petite 
brochure  qui  produisit  une  vire  im- 
pression sur  le  clergé  de  la  Flan- 
dre. Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
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I.  Recueil  d’antitjuitês  romaines 
et  gauloises , trouvées  dans  la 
Flandre  proprement  dite  , Gand  , 
l8ü4,  in-B”.  il.  Recueil  d’anti- 
quités romaines  et  gauloises  , trou- 
vées dans  la  Flandre  proprement 
dite,  avec  désignation  des  lieux 
où  elles  ont  été  découvertes;  avec 
figures  en  taille-douce , gravées 
par  P. -J. -J.  Tibergliien,  ibid. , 
1808  , in-4°*  UI-  Premier  supplé- 
ment au  Recueil  d’antiquités  ro- 
maines et  gauloises , en  nqionse  d 
l’fiuvrago  intitulé  : La  topographie 
de  la  ville  de  Gand,  par  C.-L. 
Dicriex,  Gand,  1809,  iu-i®.  IV. 
Oraison  funèbre  du  duc  de  Mon- 
tcbcllo  et  discours  sur  la  Saint- 
Fapoléon,  Gand,  1810  , in- 8“. 
V.  Second  supplément,  contenant 
la  description  de  l’ancienne  ville 
de  Bavai  et  de  Famars , suivi  de 
recherches  historiques  et  critiques, 
sur  les  préteniius  forestiers  de 
Flandre,  sur  les  Missi  Vominici, 
sur  nos  premiers  comtes,  etc.,  ibid., 
i8i5,  in-4“  , fig.  VI.  Recherches 
historiques  et  littéraires  de  la  lan- 
gue celtique,  gauloise  et  tudesque 
pour  sers’ir  de  supplément  au  Re- 
cueil d’antiquités , ibid.,  i8i5, 
in-4".  VII.  L’institution  des  com- 
munes dans  la  Belgique , pendant 
les  12”  et  1 3'  siècles , suivie  d’un 
traité  sur  l’existence  chimérique 
de  nos  forestiers  de  Flandre , 
ibid.,  1819,  in-4”.  VUl.  L’an- 
cienneté de  la  ville  de  Gand, 
étable  par  des  chartes  et  d’autres 
monuments  authentiques  , pour 
Servir  du  supplément  au  Recueil 
d'antiquités,  ibid.,  i8n  , in-4“. 
IX.  Dilucidatio  principiorum  , 
quibus  prcecipue  nilitur  resolutio 
capitalis  ccclesite  , cath.  Ganda- 
vensis  S.  Bavonis,  12  Julii,  18 1 3, 
Gand,  >8i3,  x parties  in-8°.  X. 


Méditations  sur  la  vie  et  la  mort 
de  Jésus-Christ  (en  flamand),  ibid., 
i8o5,  2 parties  iu-S".  11  a laissé 
en  manuscrit  une  prodigieuse  (juan- 
tilé  de  sermons  et  de  méditations 
pieuses  , le  tout  rédigé  en  flamand, 
ainsi  que  des  Aunotationes  in  trac- 
tatum  de  jure  et  justilia.  Quacd  sa 
mort  arriva,  le  11  avril  i8a5,  il  était 
chanoine  de Saint-liavon,  membre  do 
l'institut  royal  des  l*ays-iias,  de  l’a- 
cadémie de  Bruxelles , de  celle  d'ar- 
cbéulogie  de  Rome , de  la  société  des 
antiquaires  de  France,  des  .^ociélés 
littéraires  de  Harlem  , Middelbourg, 
Lryde,  Gand  , etc.  , chevalier  de  la 
Légiou-d'Honneur  depuis  i8o8  , et 
depuis  1816,  chevalier  de  l'ordre 
du  Lién  Belgique.  11  s’ét.vit  démis , 
en  I 8 1 7 , de  la  cure  de  Saint-Nico- 
las , à cause  de  ses  ioflrmités.  La  qua- 
trième livraison  du  tome  premier  des 
Archives  historiques  et  littéraires 
du  nord  de  la  France  contient 
une  notice  sur  de  Bast , par  M.  de 
Slassarl.  U — f — c. 

HAST  (LiEvin-AMSKD-ManiE 

DX  ) , neveu  du  précédent,  né  à 
Gand , le  x mars  1 787  , avait  tout  an 
plus  cinq  ans  lorsqu'il  fut  admis 
dans  les  ateliers  de  P. -J. -J.  Tiber- 
ghien  , .dessinateur  , graveur,  or- 
fèvre et  ciseleur  de  réputation.  Il  ap- 
prit en  même  temps  les  éléments  du 
français  et  du  flamand  , ainsi  que  ceux 
du  calcul  et  du  dessin.  C'est  à cela 
que  se  borna  alors  toute  son  in- 
struction. ïiberghien  étant  mort  en 
1810,  il  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion de  ses  affaires,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1 828,  et  laissa,  outre  ungrand 
nombiede  gravures,  qui  ne  se  dis- 
tinguent ni  par  le  liui  ni  par  la  pu- 
reté du  dessin  , des  vases  d’une  forme 
élégante  et  quelques  médailles.  Il  fut, 
en  1808,  l’un  des  neuf  fond.vteurs 
de  la  société  des  arts  et  de  littéra- 
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lare  de  Gand , dont  il  ne  tarda  pas 
à devenir  secrétaire.  Les  Annales 
Bflgiques  des  sciences  arts  et  lit- 
térature, publiées  dans  celte  ville, 
avaient  Cessé  de  paraître  en  i8:4- 
De  Basl , de  concert  avec  un  de 
scs  amis , fonda  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts  du  royaume 
des  Pays-Bas.  Dans  l’intervalle,  il 
fut  nommé  conservateur  de  la  collec- 
tion ouinismastii|iic  de  l’université  de 
Gand,  ensuite  secrétaire-adjoint  du 
collège  des  curateurs  et  membre 
de  llnstitut  d'Amsterdam.  En  1829, 
il  joignit  H scs  nombreux  travaux, 
ceux  d’archiviste  de  la  Flandre 
orientale.  Mais  privé  de  la  connais- 
sance du  latin , forcé  de  se  jeter  dans 
des  investigations  historiques,  hors 
du  cercle  de  ses  études  antérieures, 
et  cependant  nécessaires  aux  fonc- 
tions qu’il  embrassait , il  se  livra  a 
des  travaux  excessifs  , et  fut  enlevé 
par  uue  mort  inopinée,  le  lo  sep- 
tembre iSâa,  au  moment  ou  il  se 
proposait  de  mettre  sous  presse  un 
cartulaire  choisi  de  la  Flandre.  Voici 
la  liste  de  ses  principales  publica- 
tions : I.  Descr.ption  de  t arc-dc^ 
triomphe,  érigé  par  la  société  de 
commerce  de  Gand,  « t occasion 
du  mariage  de  Napoléon  et  de 
Marie-Louise,  et  de  leur  entrée  à 
Gand,  le  x"]  mai  1810,  in-4",  orné 
de  trois  gravures  au  trait  de  Lenor- 
mand  de  Paris,  Gand,  i 81 1 . II.  Pro- 
jet d'un  palais  ( par  l’architecte 
T.-F.  Suys  J’Oslende)  pour  la  socié- 
té royale  des  beaux-arts  et  de  lit- 
térature de  Gand,  in-8°de  16  pages 
avec  9 gravuresau  trait,  Gand,  1821. 
III.  Annales  du  salon  de  Gand  et 
de  l’école  moderne  des  Pays-Bas, 
in-8",  orné  de  98 ph  gravées  par  Le- 
normand,  Gand,  1828.  Nous  avons 
desraisonsdecroircquelc  texte  est  dû 
en  grande  partie,  à M.  N.  Cornclis- 


sen.  IV.  Le  meme  ouvrage,  k quel- 

3 lies  retranchements  près,  en  hoîlan- 
ais.  V.  Notice  sur  le  chej'-d'wuvrc 
des  Acérés  V an-Eyck,  traduite  de 
l’allemand  de  M.  G. -F.  Waagen,  et 
enrichie  de  notes  inédites,  avec  gra- 
vures , in-8“  , Gand,  i8i5.  Vf. 
Notice  historique  sur  Antonello 
de  Messine  , traduite  de  l’Italien  , 
augmentée  de  notes  et  de  la  descrip- 
tion d’un  tableau  de  ce  peintre  , 
in-8“  , orné  de  gravures  , Gand, 
1828.  Les  deux  derniers  numéros 
sont  extraits  du  Messager,  dont  la 
première  livraison  parut  en  juin 
1824,  et  la  quarantième  et  dernière, 
en  i83o.  Ce  recueil,  qui  n’a  pu 
échapper  ’a  la  nécessité  de  caresser 
les  gloires  de  famille  et  de  quartier, 
et  qui  a eu  à lutter  contre  l’indiffé- 
rence du  public  belge,  toujours  froid 
pour  les  écrivains  du  pars,  coutient 
cependant  quantité  de  renseignements 
utiles  et  de  dissertations  curieu- 
ses. En  1882,  de  Bast  pressé  do 
le  reprendre,  donna  lui-mèrae  au  pu- 
blic le  premier  cahier  de  la  seconde 
série.  MM.  de  Reiiiruberg,  Jacqne- 
myns.  Serrure,  Van  Lokeren,  Voi- 
sin et  Warnkœnig  se  sont  chargés  de 
poursuivre  cette  entreprise,  dont  le 
plan  a été  modifié.  De  Bast  a fourni 
ipiclques  articles  aux  Annales.  Sa 
biographie , par  M.  A.  Voisin,  se 
lit  au  commencement  de  la  deuxième 
livraison  du  nouveau  Messager  des 
sciences.  Il — v — 0. 

BAST  ARDouBast.srt(Goii.- 
Ï..AUSIE  de),  vicomte  de  Fussy  et  de 
Terlan  , maître  des  requêtes  , capi- 
ta  ne  de  la  grosse  tour  de  Bourges, 
lieutenant-général  pour  le  roi  en 
Ferry  sous  Charles  Vlct  CharlcsVII, 
naquit  àBuurge.s,  .à  la  fin  du  XIV* 
siècle  , d’une  maison  originaire  du 
comté  de  Nantes,  et  qui  se  répandit 
en  Berry,  en  Bourgogne,  en  Guienne 
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et  dacs  le  Maine  (i).  Après  avoir  fait 
à Paris  scs  études  et  suivi  les  cours 
de  l'uniTersitc,  il  embrassa  le  parti 
des  armes,  se  distingua  au  siège  de 
Bourges  en  i4i  2,  et  fit  plusieurs  cam- 
pagnes sous  Martin , son  oncle , che- 
valier de  Rhodes  et  commandeur  de  la 
Rochelle.  La  famille  de  Bastard  fut 
une  de  celles  qu'admit  auprès  de  lui 
Jean  de  France , dit  le  Bon,  frère  de 
Charles  V,  en  faveur  duquel  avait  eu 
Keu,  en  i36o,  l'érection  du  duché 
delîerrj.  Pierre,  frère  de  Guillaume, 
Jacques,  sou  père,  et  Macé,  son 
aïeul,  avaient  été  premier  panetier, 
écuïcr-tranchant  et  premier  maître 
de  rliûtel  du  duc  de  Beerv.  A peiue 
Age  de  vingt-cinq  ans  , Guillaume  fut 
nommé  lieutenant- général  du  séné- 
chal de  Berrv , en  remplacement 
d'un  autre  Guillaume  de  Bastard,  son 
oncle  ; c'était  pendant  la  maladie  de 
Charles  VI  et  d.ins  des  circonstances 


(i)  I.A  br-tnehe  aînc«  encort  m Urcla- 

Si.tf,  au  milieu  da  XVI*' dans  ),■«  p4‘r5niiii« 
I*  Krançoit  clr  D^'lard,  »r'|;eeurde  lUstardi<-rr, 
)»«*«  rbs'Vàiiirr  cii^iii  • rapp4*|«> 

dan«  riiif>tnir«  ron’rrnporuinr.  Ji*  ai  , 
ondr  dr  KranroU-  •'Lut,  eu  i44i  s thef  du 
cnOM‘11  d<-  Jean  V,  dîl  !«•  . dur  de  B-ctagne , 

peiidaut  q«r  ieArna<ius  o»*cupairmdr*rharpf*  im- 
porUnie»  à la  enur  dr»  duc^  de  et  de  bour* 
Rolteri  Bastart!,  •>ccuud  fiU  do  (Imtauld, 
•rigtirur  de  n.i4lard*c»c  rt  du  Prlerin,  fil 
partie  do4  Tr.lon'airc*i  bretoot  qui  ocrumpa* 
giiirrnl  fsiiîl|.iaiiic-l^'lU>riqm*raiit , et  reçut  de 
lui  eu  IleTnnAbire  , «einn  le  t}'>omuIur'tiook  ,àv^ 
lerreAdnut  •pirlqur^-anra  sont  pos'cdi.'rt  m<-nr« 
aujourd'hui  par  drarrndant»  dirrcK.  N 
Baii.ird  de  K.db'T  rt  de  Sharphain  . ni^nibr'  s du 
parlemi'ftt.— L'n  dr«  au>'i-iresdi*Guira';mc  s'était 
attache  ati  service  de  l'hilippc-AnsuAle  l->rsd<‘ft 
TotagCA  que  et  prince  Ct  à Annie*,  à i’occasioti 
de  la  mort  du  jeune  duc  Arthur,  ei  vint  se  fi\er 
•n  BfiTT,  par  Biiite  de  ion  mariage  avec  Béairia 
de  Culaiit,  dame  de  S.tiate'Solangr,  de  rancinme 
maivtn  de  Culant,  qui  afnurnt  prcfqncrn  même 
tetop*  nn  amiral,  un  maréchal  el  uo  iraml*mnitre 
de  Krauee  (Â'or,  Cet-OT.  X,  lill-  l..a  pontérile 
de  GaiU.in.r.rtub»i<vir,  en  (saienne.  dm*  les  brait' 
elle*  d'Ksloiiir  et  de  Saiiit'Deiii»  t el,au  Mjinc. 
dan*  ce!l«t  de  Foule, ).iy*l)ohert  et  de  l.i  Para?*' 
rr.  Uuin  Mosrci,  Uuin  LosivsAe.Ooui  Cirri&ux, 
OoLLi'r,  1,8  I.isouaaos  ; Di-*»r.n«aD  , Céufj/o* 
fi'ti  dft  matUret  dtt  rt}Ufstei  de  /7w«fc/  th  r-jr; 
CHAtiuaào  , Ceivit  , CaTnaaiaor,  Gnecisoa  . I.* 
T8AVH**«ti.a«  ; Bibl.  c/e  rpl'i  Ârehif.  du  re/atme, 
vdceA**’.  de  ele. 


oui  ajou  taient  beanconph  l'importance 
(le  ces  fonctions.  Il  fut  en  meme  temps 
attaché  à la  personne  du  dauphin  , 
alors  duc  de  Berrj,  comme  chambel- 
lan , membre  de  son  conseil  privé  et 
maitre  des  requêtes  de  son  bùtcl , ti- 
tres bientôt  changés  , quand  le  dau- 
phin devint  régent  du  royaume  , en 
ceui  de  consriller  et  de  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel  du  roi. Guillaume 
fut  aussi  nommé  maître  - général 
extraordinaire  des  comptes  ( 1 4:5), 
puis  capitaine  de  la  grosse  tour  de 
Bourges,  appelée  la  clef  du  Berry, 
poste  de  confiance,  occupé  déjà  par 
son  oncle  lors  du  siège  de  i4is. 

Il  obtint,  ou  1429,  la  charge  de 
gouverneur  du  bailliage  de  Bourges, 
et  enfin  celle  de  lieutenant-général 
pour  le  roi  en  Berry,  le  plus  impor- 
tant des  emplois  dont  il  .nitélé  revêtu 
et  qu'il  ne  faut  pas  confomlre  avec 
celui  de  lieutenant-général  du  séné- 
chal , qu'il  remplissait  depuis  onze 
années  , et  dans  lequel  il  fut  rem- 
placé par  Jehan  Bastard,  son  frère,  ^ 
ainsi désigné  (juin  1 43  i)  dans  lesar- 
rétsdu  p.arlenientde  Paris,  séant  alors 
à Poitiers.  Les  lieutenants-généraux 
pour  le  roi,  sans  avoir  droit  aux  mêmes 
liouiicurs  que  les  gouverneurs  de  pre- 
vincc  , exerçaient,  pendant  leur  ab- 
sence, la  plénitude  de  leur  autorité. 
Les  en  barras  du  royaume,  qui  n'a- 
vaicnl  jam.iis  été  plus  grands,  et  la 
nécessité  de  se  mén.age r da  is  le  Berry 
une  retraite  assurée,  détermincrent 
le  roi  a conccutrcr  les  pouvoirs  dans 
les  mains  du  premier  magistrat  de 
Bourges  , ville  dont  il  avait  depuis 
long-temps  éprouvé  la  fidélité.  Guil- 
laume justifia  le  choix  du  prince.  Au 
milieu  de  défections  journalières,  les 
sentiments  delà  province  confiée  a scs 
soins  UC  furent  pas  nn  instant  dou- 
teux. Les  historiens  relatent  les  ser- 
vices qu'il  rendit  dans  celte  longue 
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guerre  ; et  ils  rapportent  en  entier  la 
décision  prise  par  lui,  le  24  novembre 
1429,  en  sa  qualité  de  lieutenant- 
général,  pour  un  emprunt  de  2,600 
éciisd’or,  destinés  aux  gens  de  guerre 
de  Jeanne  la  pucelle,  et  k ceux  du  sire 
d’Albret, comte  de  Gaure  en  Armagnac 
et  gouverneur  de  Berry  , qui  assié- 
geaient la  Cbarité-sur-Loire  retenue 
par  Pcrrinel  Grasset , capitaine  rou- 
tier et  célèbre  partisan.  Le  1 1 janvier 
suivant  (1429,  v.  style),  i,3oo  écus 
d’or  furent  expédiés,  au  nom  des  ba- 
bitauts  de  Bourges,  et  la  Charité  ren- 
tra sous  l’obéissance  du  roi.  Un  an 
auparavant,  jour  pour  jour,  Orléans, 
assiégée  par  les  Anglais,  avait  reçu, 
par  les  soins  de  Guillaume,  un  convoi 
de  vivres  et  de  poudres.  C’est  alors 
(1429)  que  Charles  VII  donna  h la  fa- 
mille de  Baslard  la  devise  cunctis 
noTA  FiDEs,  « en  récompense,  est-d 
dit,  de  sa  fidélité,  et  des  Dons,  grands 
cl  agréables  services  de  Guillaume  de 
Bastard,  chevalier,  maître  des  requê- 
tes,elc.;etde  sou  frère Vaspasian,  gou- 
verneur de  Mehun-siir-Yèvre,panpticr 
du  roi,  etc.  (2).  » Cependant  cette 
réunion  de  pouvoirs  en  la  personne  de 
Guillaume  ne  pouvait  être  que  tem- 
poraire , et  devait  finir  avec  la  cause 
qui  l’avait  fait  naître.  Aussi,  en  1437, 
année  où  le  roi  de  France  rentra  dans 
Paris,  la  lieutenance  - générale  de 
Berry  fut  supprimée,  et  le  gouverne- 
ment, vacant  depuis  1429,  fut  de 
nouveau  réuni  h la  charge  de  bailli,  et 
donné  k.Ieau,dit  Potoii,  seigneur  de 
Xaintrailles,  capitaine  de  la  grosse 

(a)  coiice»!«>ort»  scinblabtc»  furrol  faites, 
«laits  ce  sivcle,  auxd'Atbrci,  aux  «l’Arc,  aux  Cailly, 
aux  ChexHrr  (le  Paudy,  aux  Kaudoas  et  aux  [)«• 
tort  (le  Guirnne,  aux  'ba  Loc.  aux  Loiibci,  aux 
Mjilly.  aux  LaMaingTc  îktucicaut.aiixtluisticMi-^ 
lan  et  drFerrar«,au\  Le  Uoy  de  nfn7,auxSluarl- 
d'Attbîefiy.aijx  La  Taii'.edu  Gâtinais,  auxTrous- 
•♦■au  ou  Troussrl,  «ici>iulcs  da  Bourges,  etc.,  etc. 
Ttwtès  de  in  fleur  de  lis  et  des  cenees^ton*  kemldi- 
ques,  d’aprs-s  PailLit,  La  Roque,  Meiicirier,  Lu  K»- 
ruo,  Du  l'illet,  Nuittlcl,  CaÜieiioot,Gotignon,«c. 
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totir  de  Bourges,  depuis  maréchal  de 
France.  L’année  i44o,  célèbre  par 
la  guerre  de  la  Praguerie , fournit 
encore  k Guillaume  l’occasion  d’étro 
utile  k ses  concitoyens.  Appelé  par 
leur  suffrage  k la  tète  de  la  ville  de 
Bourgcs,'il  se  rendit  enleurnom  près 
du  roi  Charles  VII,  et  obtint  la  con- 
firmation du  privilège,  accordé  le 
5 mai  1437,  « d’acquérir  fiefs,  sei- 
« gnetiries  et  biens  nobles,  sans  ac- 
« quitter  les  droits  de  francs-fiefs  et 
B nouveaux  acquêts.  » Scion  le  che- 
valier Gougnon,  hislorirn  des  familles 
de  Berry,  Guillaume  aurait  été  deux 
fois  maire  de  Bourges.  Après  avoir 
donne  celle  nonvelle  preuve  de  xcle 
pour  les  intérêlsde  sa  ville  natale , Guil- 
laume de  Baslard  revint  k Paiis  qu’il 
habitait  depuis  trois  ans,  et  y mourut, 
vers  les  premiers  mois  de  l’année 
1447  s l’exercice  des  fonctions 
de  maître-général  des  comptes  et  de 
maître  des  requêtes  de  l’hôlel  du  roi. 
Pendant  les  règnes  de  Charles  VI  et 
de  Charles  Vil, la  situation  de  Bour- 
ges , de  celle  ville  où  se  maintint  le 
noyau  de  l’armée  fidèle;  où  le  parle- 
ment et  la  ehairibrc  des  comptes  de 
Paris  avaient  été  un  instant  transfé- 
rés; où  fut,  k deux  reprises,  après  le 
concile  de  Bàlc,  convoqué  le  clergé 
de  F rance  ; où  Cliarlcs,  dauphin,  avait 
pris  le  titre  de  régent  du  royaume,  et 
dont  il  avait  fait  le  siège  de  son 
gouvernement,  rendit  Guillaume  de 
Bastard  l’un  des  personnages  les  plus 
importants  de  son  époijue.  Il  laissa 
plusieurs  enfants,  dont  I aîné,Tanue- 
guy  de  Bastard  , officier  du  comte 
dn  Maine  et  l’un  des  cent  gentils- 
hommes de  riiùtcl  du  roi,  hérita  de  la 
‘vicomté  de  Fnssy  et  continua  la  fa- 
mille en  Berry  et  en  Guienne.  Deux 
autres  des  enfants  de  Guillaume  en- 
trèrent au  parlement  de  Paris  où  sc 
trouvaient  déjk  un  de  leurs  oncles , 
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et  un  couiii  du  même  nom.  Le 
portrait  de  Guillaume  a ^tc  gravé, 
dans  le  siècle  dernier,  d’après  les  vi- 
traux de  la  caihédrali;  de  ISourges  , 
chapelle  de  la  Trinité.  — Guillau- 
me de  liiSTARO,  élit  f^aspasian,  vi- 
comte de  Soulangis  sous  les  Aii,  Frère 
du  précédent,  consciller-panetier  de 
Charles,  dauphin,  duc  de  Berry,  qui 
fut  le  roi  Charles  YH,etcapitaiuc  de 
cinquante  hommes  d'armes,  fut,  pen- 
dant trente-deux  ans,  gouverneur  de 
Mehmi-sur-Yévre,  ville  fortifiée  cl 
embellie  par  le  duc  Jean  de  Berry  qui 
en  avait  donné  le  cuminandemeut  k 
' Macé  de  Baslard,  premier  maître  de 
son  hôtel.  Charles  \1I,  eut  aussi 
une  affection  piarliculière  jrour  ce 
séjour,  où  , selon  quelques  auteurs,  il 
aurait  été  proclamé  roi,  cl  y construisit 
un  château  dont  les  ruines  subsistent 
encore.  11  accorda  k son  |)anetier, 
gouverneur  de  la  résidence  qu’il 
aimait  , des  récompenses  répétées 
(i  4xï),  cl  leslettrcs-patentes  qui  rap- 
portent ces  grâces  sont  conçues  dans 
les  termes  le.s  plus  honorables.  La 
confiance  de  Charles  VII  pour  Vas- 
pasiau  ne  se  démentit  jamais  ; et, 
trente-neuf  ans  plus  lard,  ce  nialheu- 
rcnxroi,  poursuivi  parles  plus  noirs 
pressentiments , et  refusant  toute 
nourriture  dans  la  crainte  du  poison, 
vint  s'enfermer  k Mehun,  dont  Vas- 
pasian  était  toujours  gouverneur,  et 
m OUI  ut  en  1.46 1.  Vaspasian  de 
asiard  mourut  aussi  k jiehun  la 
même  année  que  Charles  VU , et 
fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'é- 
glise du  château. — Pierre  de  Bas- 
'l  ABu,  cinquième  dcsccmljiit  de  Guil- 
laume, vicomte  de  Fussy  , mérita 
l’eslimc  cl  l’afleclion  du  roi  Henri' 
lâ  , qui  le  mil  plusieurs  fuis  au  nom- 
bre des  gentilshommes  choisis  pour 
la  garde  de  la  cornette  hlanche.  Sa 
famille  a conservé,  parmi  plusieurs 


lcttresautograpbesdeceprince,adres- 
« sécs  à son  cher  et  bien  amé  le 
asieurde  Jiastard,  et  signées  i>o.s/re 
a bon  amy  Henry,  » celle  qu’il  lui 
écriv  it  eu  1 Syô  ; il  lui  dit  : a qu'ayant 
«entendu  le  léle  et  l’affeclion  qu’il 
« porte  au  bien  public,  et  qu’k  l’imi- 
a talion  des  bons  et  naturels  Fran- 
oçoys,  il  ne  fera  diflicultéd'cmployer 
« ses  moyens  pour  le  parly  du  roy  et 
CI  la  conservation  de  l'état,  il  le  prie 
«de  l’assister  et  luy  donner  tout  le 
« secours  qu'il  lui  sera  possible,  etc.  « 
Pierre  combattit  sous  les  ordres  de 
Henri  IV  au  siège  de  Marmande,  et  k 
celui  d'Eausc,  où  ce  prince  fut  exposé 
au  plus  grand  péril.  Use  trouvait  parmi 
iesbravesqui  entrèrent  avecleroi dans 
la  place  dont  les  ponts-levis  furent 
relevés  par  trahison.  On  sait  comment 
Henri  et  les  siens,  enveloppés  loul- 
k-coup,  furent  sur  le  jioint  d’èire 
massacrés.  La  présence  de  Pierre 
de  Baslard  k celle  expéditiou  est 
rappelée  par  une  lettre  de  Henri 
IV,  dans  laquelle  ce  prince  lui  dit  : 
a que  connaissant  son  zèle,  il  ne  fera 
CI  uilficullé  d’employer  scs  moyens 
a pour  réunir  sous  son  guidon,  aux 
« oidresdti  marquis  de  Iloquelaiire, 
(I  les  braves  qui  le  suivirent  au  siège 
Cl  d’F.ause.  » Pierre  accompagna  en- 
core le  roi  Henri  dans  les  courses 
qu'il  fit  en  Gascogne.  Il  entra  avec  lui 
kLeclüure,en  1676,  et  k Fleurance, 
le  24  nov.  1678.  Celte  ville  qui  s’é- 
tait révoltée  fut  reprise,  et  ses  con- 
suls punis;  mais  Pierre,  qui  était  né 
dans  ses  murs,  intercéda  pour  elle,  et, 
k sa  sollicilalion,  Henri  rendit  une 
ordonnance  « qui  défendait  le  pillage, 
a et  ordonnait  aux  gcnlilshommcs, 
,ti  capitaines,  soldats  et  gens  de  toute 
« qualité,  de  la  suite  du  roi,  de  paver 
« ce  qu'ils  prendraient  dans  la  ville 
« pour  eux  et  pour  leurs  cbevaiix.  u 
De  toutes  les  expéditions  que  Henri 
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lY  entreprit  dans  le  cours  de  l'année 
i58o,  il  ne  réussi!  qu’à  ratlaque  de 
Monlaigii  en  Poitou  , et  à celle  de 
Cahors,  le  39  mai  i58o.  Pierre  se 
trouva  à ce  dernier  siège  qui  fut 
des  plus  meurtriers.  Il  fallut  assiéger 
chaque  maison;  le  roi  courut  les  plus 
grands  dangers.  Pierre  de  Bastard  fut 
grièvement  blessé  à scs  côtés  ; et  c est 
en  souvenir  de  cette  circonslauce  que 
Piicolas  de  Bastard,  son  fils,  homme  de 
guerre  à cheval , fut  envoyé  deux  fois 
à Douvres, en  1 6o i , comme  porteur 
de  spécial  message,  par  Henri  IV 
à la  reine  Elisabeth.  Pierre  de  Bas- 
tard  mourut  en  i 5qo.  — Denis  de 
Bastard, marquis  de  Fontenay  et  de 
Duberl , de  la  même  famille  que  les  pré- 
cédents, servit  avec  distinction  dans 
la  marine,  et  était  parvenu  au  grade 
de  chef-d’escadre  des  armées  nava- 
les, quand  il  mourut  à la  Guadeloupe, 
le  8 juillet  I yaâ,  h l’àgc  de  56  ans. 
Il  n’était  encore  que  lieutenant  de 
vaisseau,  réunissant  à cet  emploi  ce- 
lui de  capitaine  d'une  compagnie 
d'infanterie  franche  de  marine,  lors- 
que, le  îy  mars  1694,  monté  sur  le 
vaisseau  le  Bon,  rapilainc  Renan,  on 
rencontra  sur  les  Sorlingucs  le  Ber- 
kley-Caslle  , vaisseau  anglais  de 
soixante-dix  canons.  A peine  les  bâ- 
timents se  joignent  que  les  Français, 
commandés  par  le  chevalier  de  I^on- 
tenay  ( tel  était  alors  le  nom  que  por- 
tait Denis  de  Bastard  ) , s’élancent  à 
l’abordage,  massacrent  les  soldats 
qui  défendent  le  pont,  et  forcent  les 
Anglais  à demander  quartier.  La 
prise  du  Berklejr-Castle  valait  , 
tant  en  argent  qu’eu  pierreries,  dix 
millions  cinq  cent  mille  francs  ; la 
nièce  de  l’archcvèquc  de  Canterbury 
se  trouvait  parmi  les  prisonniers.  Eu 
récompense  de  son  courage,  le  che- 
valier de  Fontenay  fut  élevé  au  rang 
de  capitaine  de  frégate , et , huit 
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ans  après , à celui  de  capitaine  des 
vaisseaux  du  roi.  Dans  un  des  voya- 
ges qu’il  fit  aux  Indes  en  celte 
mialilé  , montant  lé  Maurepas  , 
il  s’empara,  malgré  le  feu  le  plus 
meurtrier,  du  vaisseau  anglais  le 
C«nr(,'rôi/r_y,  chargé  d’une  riche  car- 
gaison qu'il  abandonna  à l’équipage  de 
sou  bâtiment. — Quatre  frères  aînés 
du  marquis  de  Fontenay  périrent 
avant  lui  : deux  au  service  de  terre 
comme  major  et  capitaine  de  dragons; 
et  les  deux  autres  dans  la  marine  , 
avec  le  grade  de  capitaine  de  vais- 
seau.— Jeau-Baplislc  de  Bastard, 
dit  aussi  le  chevalier  de  Fontenay, 
Ciapitaine  de  vaisseau,  et  qui  se  retira 
couvert  de  blessures,  après  vingt- 
deux  campagnes,  était  le  second  fils  de 
Denis  de  Bastard.' — JühnPoll».rfen 
Bastard  deKitLEY,  en  Devonsliire, 
fils  de  \\  illiam  Bastard,  membre  du 
parlement,  et  deN.Worsley, rendit, à 
la  fin  du  siècle  dernier,  un  service  im- 
portant à l’Angleterre  et  à la  ville  de 
Plymoulh.Les  ouvriers  de  l'arsenal, 
du  port  et  deschanliers,travaillés  par 
des  émissaires  de  la  république  fran- 
çaise, s’étant  soulevés  lout-à-coup  an 
nombre  de  plusieurs  milliers,  piau- 
lèrent au  milieu  de  l’arsenal  l’arbre 
de  la  liberté.  Les  autorités,  prises  au 
dépourvu , ne  purent  donner  aucun 
ordre.  John,  sans  attendre  leurs  ré- 
quisitions , fil  prendre  les  armes  au 
régiment  de  milice,  dont  le  comman- 
dement était  depuis  long-temps  dans 
sa  famille,  marcha  sur  l’arsenal,  s’en 
empara , et  fit  rentrer  les  révoltés 
dans  le  devoir.  H sauva  ainsi  un  ma- 
tériel immense  , cl  l’Angleterre 
échappa  par  cet  acte  de  vigueur  , 
à une  crise  dont  on  ne  saurait  cal- 
culer les  effets.  Le  roi  lui  fit  té- 
moigner toute  sa  satisfaction,  elles 
ministres  déclarèrent  qu'ils  prenaient 
sur  eux  la  responsabilité  do  celts 
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Tiolatlonde  la  loi.  John  mourut  sani 
curants  à Livourne,  en  juin  1816, 
après  avoir  représenté  an  parlement 
le  comté  (le  Devon  pendant  trente- 
quatre  ans.  Lord  Exnioulh,  comman- 
dant des  forces  navales  britanniques 
dans  la  Méditerranée,  fit  transporter 
son  corpsal’lyraoutli  sur  une  frégate 
de  l’étal,  et  if  fut  enterré  dans  l’é- 
clise  de  Ycalniplon,  paroisse  de  Kil- 
rey,leraéinc  jour  où  Edmund  Baslard 
son  frère  cadet,  qui  siégeait  aussi  an 
parlement  pour  la  ville  de  Darimoulli 
depuis  plus  de  trente  années , était 
enterré  dans  l’église  d’Aslipringlon , 
paroisse  de  Sharpham,  lieu  de  sa  ré- 
sidence. L — E. 

BASTARD  (Domisiou*  de), 
delà  meme  famille  que  les  précédents, 
doyen  dn  parlement  de  Toulouse  et 
conseiller  d’état,  né  dans  celte  ville, 
le  18  janvier  i683  , fut  élevé  cher 
les  Jésuites , suivit  les  cours  de  l’uni- 
Tcr.sité,cl  débuta  au  barreau  avec  la 
plus  grande  distinction.  On  lui  con- 
fia , malgré  sa  jeunesse  , le  soin  de 
venir  défendre  à Paris  une  cause  im- 
portante condamnée  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse.  Cet  arrêt 
avait  été  cassé  ou  conseil  du  roi  et  les 
parties  renvoyées  devant  le  parle- 
ment de  Paris,  où,  sur  le  plaidouT 
de  Dominique  , l’a-rêt  de  Tonlouso 
fut  réfimmé.  Le  parlement  de  Paris  , 
qui  n’avait  pu  entendre  sans  inté- 
rêt ce  talent  prématuré  , invita  Do- 
minique à faire  l’acquisition  d’une 
charge  de  conseiller  à Paris.  Il  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  son  père,  et 
revint  à Toulouse.  Il  avait  connu  le 
bien  que  l'on  pont  faire,  la  gloire  que 
l’on  acquiert  au  barreau,  cl  se  serait 
voué  à cette  carrière;  mais  sa  place 
était  marquée  dans  la  inagistraluie, 
et  il  entra  au  parlement  à l'âge  de 
vingt-deux  ans.  C’est  alors  que  com- 
ment celte  vie  si  laborieuse , si  dé- 
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vouée  k ses  devoirs , qui  fit  de  Domi- 
nique, pendant  y3  ans,  un  des  pins 
dignes  magistrats  de  son  temps. 
Après  plus  de  cinquante  ans  d’exer- 
cice , il  devint  doyen  du  parlement  ; 
c’était  nue  espèce  de  dignité  dans  la 
compagnie,  son  nom  était  cité  par 
les  auteurs  comme  une  autorité  ; cl  on 
avait  souvent  l’occasion  déle  rappeler, 
car  il  était  chargé  de  l’examen  des 
grandes  causes  et  de  la  rédaction  des 
arrêts  de  réglement.  En  1761  , 
la  charge  de  premier  président  étant 
venue  a vaquer,  par  la  mort  do 
M.  de  Maniban  , le  chancelier  de 
Lamoignon  l’offrit  au  doyen , avec 
la  survivance  pour  François  de  Bas- 
lard,  son  fils  , alors  maître  des  re- 
qiictes.  L’.àge  avancé  de  Dominique 
ne  lui  permit  pas  d'accepter  cet 
honneur,  et,  sur  le  refus  (lu  père, 
le  fils  fut  nommé.  Mais  déjà 
grondaient , pour  la  seconde  fois, 
sur  une  société  célèbre  de  terribles 
orages.  Le  parlement  de  Paris 
avait  donné  le  signal , en  faisant 
imprimer  et  en  condamnant  les  As- 
srrtions  dangereuses , extraites 
des  livres  des  Jésuites.  Les  attires 
parlements  avaient  tmir-à-tour  imité 
cet  exemple  , et  celui  de  Toulouse  ne 
fut  pas  le  dernier  h suivre  l’impulsion. 
Il  ordonna  ( J 6 juin  1 76s)  la  réim- 
pression du  Recueil  des  Assertions , 
et  l’envoi  aux  évêques  et  aux  séné- 
chaussécs'du  ressort.  L’arrêt  fut  placé 
•en  tête  du  volume;  Dominique  en  fut 
le  rapporteur.  Des  doutes  toutefois 
ont  été  élevés  sur  son  opinion  person- 
nelle dans  cette  grande  décision  ; 
mais  on  doit  croire  que  l’illustre 
doyen  n’aurait  pas  pris  une  part 
aussi  active  à des  mesures  que  sa  con- 
viction cl  sa  conscience  auraient  ré- 
prouvées. Il  mourut,  le  1 1 nov.  1777, 
a quatre-vingt-quinie  ans  A cet 
kge  il  n’avait  rien  perdu  de  la  justesse 
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et  de  la  Tiguenr  de  ion  espritj:  il  ne  Tonlouse  , et  il  exerça  ces  fonc- 
cejisa  pas  un  instant , et  jusqu’au  jour  lions  jusqu'en  1757.  A cette  épo- 
mcme  de  sa  mort,  d'assister  aux  au>  que  les  services  qu'il  avait  déjà  ren- 
diences.  Le  roi  l'avait  nommé  mcm-  dus  dans  la  magistrature  lui  firent 
bre  de  son  conseil  avec  le  droit  d’y  donner  nue  charge  de  maître  des 
siéger  sans  perdre  sa  place  de  doyen  requêtes-  Quatre  ans  après,  il  devint 
du  parlement  de  Toulouse  , faveur  premier  président  du  second  par- 
rare 'a  cette  époque.  C’est  de  lui  que  Icnient  du  royaume  , et  conserva. 
Ferrière  a dit,  p.  167  du  TLuite  r/fs  quoiqu'il  n’eût  pas  le  temps  exigé 
Tiifèfes  (in-4°,  1 766),  à l’occasion  p.ar  les  édits,  le  litre  de  maître 
d’un  arrêt  de  son  temps  : a Cet  arrêt  des  requêtes  honoraires.  Ce  choix 
X fut  rendu  au  rapport  de  M.  de  Bas-  blessa  (juclques  préleuliunsj  mais  ceux 
« tard , aujourd'hui  très-digne  maî-  qui  , indifférents  aux  secrets  des 
« Ire  des  requêtes.  Le  père  de  cet  amliitions  privées,  ne  voyaient  que 
« illustre  magistrat  est  le  célèbre  le  Lien  de  la  justice , applaudircut 
X M.  de  Bastard  , doyen  du  parle-  au  choix  du  monarque.  La  faveur 
X ment  de  Toulouse:  Senator  sem-  publique  et  surloullahienreillancc  du 
V per  laudalus  , nunquam  salis  barrcau,appréciatcurnatureldesla- 
« laudatus,  propter  ingeniuni  exi-  lents  et  des  vertus  du  magistrat, 
X miiim  , summamque  integrita-  lui  restèrent  fidèles,  alors  même  que 
X tem.a  Son  buste,  qui  le  représente  parut  s’affaiblir  l'amitié  de  quelques- 
avcc  la  cape  ouépituge,  fut  placé  au  uns  de  scs  collègues  , refroidie  par 
Capitole,  dans  la  Salle  des  Illus~  de  puériles  discussions  de  préséance 
/res,  avec  celte  inscription  que  la  cl  de  costumc,i)ù  la  raison  fut  toujours 
révolution  a respectée  : na<;  nos  de  son  coté.  On  lit  dans  un  ouvrage, 
SEMT-SÆCULO  LUMEN.  Dominique  publié  il  y a près  de  trente  ans,  ce 
de  Bastard  avait  conservé  le  cos-  jugement  non  suspect  : xM.  de  Bas- 
tume  du  règne  de  Louis  XLV,  sous  x l.ird  fut  un  de  ces  hommes  rares  h 
lequel  il  avait  vécu  trente-deux  ans.  x qui , de  son  temps,  onii’a  pas  rendu 
Quelques  personnes  su  souviennent  x justice.  Il  avait  une  grande  reclî- 
cncore  a Toulouse  de  son  ample  per-  x lude  de  jugement , avec  une  mé- 
ruque',  bouclée  selon  la  mode  du  x moire  prodigieuse.  Si  le  Digeste  et 
XVII*  siècle,  et  des  deux  cornets  x IcCodes'élaienI perdus, onenaurait 
d’argent  dont  il  se  serv.ail  h l’aiidieu-  x retrouvé  la  plus  grande  partie  dans 
ce  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  usa  tête.  Il  savait  nos  ordonnances 
à cause  de  sa  surdité.  Sa  ligure  était  x par  cccur.  l’endant  le  temps  de  sa 
sévère  et  imposante  j et  tout,  dans  x première  présidence  , il  pronouça  , 
sa  personne,  ajoutait  'a  ses  paroles  usansnoles,unarrèldoiitledispo- 
quelque  chose  d’antique  qui  coinman-  x sitif  dura  plus  de  trois  quarts 
dait  le  respect  et  entraînait  les  suf-  x d’heure.  Ce  trait  lit  époque  au  bar- 
frages.  M — n j.  x rcau  de  Toulouse  ; et  j’ai  entendu  , 

BASTARD  (Fbakçois  de],  fils  x plus  de  soixante  ans  après , des 
oîué  du  précédent,  naquit  à Toulouse  u avocats  de  ce  parlement  le  citer 
le  16  dec.  172s.  Elevé,  comme  son  x avec  cnthousiasmc(i).>>  Mais  av.vnt 

père  , chez  les  Jésuites , il  y obtint  

d’aussi  brillants  succès.  A vingt  ans  (')  I-:  niSm-  nxIçnr  pari- d'on  frs™  ilc  Fr«n- 

.|  . . .|l  I J fots  de  IU»Ur<li  « M.  ilr  Bti»t«rd>i-an(t« , • 

il  COOSClllcr  211  psrlçmcnt  do  «I  conseiller  ta  parlemeni  (te  Toulouse  ( noraia4 
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que  François  eût  pris  possession  de 
«a  nouvelle  dignilé,  les  poursuites 
contre  les  Jésuites  étaient  commen- 
cées. Une  banqueroute  inexplicable 
et  les  révélations  qui  en  furent 
la  suite  avaient  soulevé  tous  les 
esprits  contre  une  société  qu’on 
accusait  d'attaquer  la  monarchie  dans 
ses  fondements.  On  a vu  quelle  fut , 
dans  cette  circonstance,  la  marche 
du  parlement  de  Toulouse  et  la  con- 
duite de  Dominique  de  Bastard,  alors 
son  doyen.  Le  premier  président  se 
montra  plus  favorable  aux  intérêts  de 
la  Société;  soit  qu’il  fût  moins  frappé 
du  danger  de  ses  doctrines  que  touché 
de  Tutilité  de  ses  services  , soit 
qu’il  lui  parût  plus  sage  de  ré- 
former l’institution  que  de  la  détruire. 
Aussi,  après  l’arrêt  qui.  venait  de 
supprimer  les  Jésuites  , il  prononça 
ces  paroles  devenues  prophéticpirs  : 
a Viiiis  venez  de  donner,  Messieurs, 
« un  exemple  funeste,  celui  des  sup- 
« pressions  : vous  serez  supprimés 
« a votre  tour.  » Huit  ans  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  cette  haute  prévision 
fut  confirmée  par  la  suppression  des 
parlementsetrétablisseraentdes  Con- 
srilx  Supérieure  ( 1771  ).  Plus 
tard  ils  essuyèrent  une  suppression 
encore  plus  funeste,  et  dont  les  causes 
furent  peut-être  les  mêmes.  François 
de  Bastard  joignait  à un  zèle  éclairé 
pour  les  droits  du  trême,  une  opinion 
toujours  inde'ppndante  et  une  grande 
fermeté  de  caractère.  Ces  qualités 
ne  lardèrent  pas  a être  mises  à de 
difficiles  épreuves.  Divers  édits  de 
finance  ayant  été  rejetés  an  parlement 
de  Tonlnuse,  le  duc  de  Fitz-James, 
gouverneur  de  Languedoc,  fut  chargé 
(1763)  d’en  exiger  l'enregistrement. 


■ par  farcur  #»n  sorvivanre  «on 

■ pt*r*  ) , ihstiitciic  par  lumières 

« rt  «i»r  iiitc^rilr  h<-r4tU(air«.'s.w  (KAtuovvtT  , 
Büntan  fruuf^att  mndtrts*. 


et  eut  l’imprudence  , malgré  les  con- 
seils du  premier  président  , de  don- 
ner pour  appui  h scs  réquisitions  un 
appareil  inilitairequi  offensa  le  parle- 
ment et  ne  put  vaincre  sa  résistance. 
On  prit  alors  des  mesures  rigoureu- 
ses; on  voulut  empêcher  la  cour  de 
se  réunir,  et  il  lut  ordonné  à la 
plupart  de  ses  membres  de  garder 
les  arrêts  dans  leurs  propres  maisons. 
Le  parlement,  à son  tour,  décréta  le 
gouverneur  de  prise  de  corps.  H y 
avait  excès  desueux  côtés.  Des  libel- 
les diffamatoires  furent  répandus  con- 
tre les  conseillers  fidèles  à leur  de- 
voirs ; et  la  vie  du  duc  de  Fitz- 
James  ojr.  ce  nom , au  Suppl.  ) , 
fut  un  instant  menacée  par  suite 
d’un  décret  de  prise  de  corps  (2). 
François  se  plaça  utilement  entre 
les  esprits  irrités;  mais  s’il  était 
blessé,  comme  sa  compagnie,  de  la 
violence  dont  elle  avait  été  l’objet , 
il  ne  put  demeurer  insensible  à l’af. 
front  reçu  par  le  représentant  du  roi, 
on  indiilérent  aux  suites  qu’il  pouvait 
enliaîner;  et  il  ne  craignit  pas  de 
manil'esler  hautement , soutenu  par 
l'approbation  de  son  vieux  père  qui  ne 
se  sépara  jamais  de  lui,  les  sentiments 
que  lui  inspirait  la  conduite  de  ses 


(a)  Le  fait  suivant  donnera  l’idiSe  des  pnovoirs 
que  «‘étaient  attribues^  les  parlements,  et  d«  U 
pmioputude  avec  laqnetlr,  en  matière  politique, 
il»  faisaient  rxs'ruter  leur»  propres  arrêts.  Le 
pnovemement  avait  rfirov*-  an  parl^mant  de 
*l  n«ioase  un  edit  établissant  an  drmt  anr  U*s 
vin».  L’enrecisireiiN-m  avait  été  refus*.  Kumtbs» 
tant  le  rrfu»,  un  de  la  rê^e  vinîrjtrr- 

ct  r son  riiiploi  dans  la  capitale  du  lâu^uedoc. 
et  jmqiir  dans  l'eiic*  iiite  et  Us  drprndaaraa  du 
Taiaift.  UomiBiqat*  d<-  {U*taMl , dAVi-n,  et 

qui  , en  celte  qualité,  avait  la  polie*  de  cette 
encriiite , fait  cninluire  Fagenl  devant  hai  , et 
If  rondanioe  » sranc»  tcaarri*  , à 4(rf  famsHi  p«.r 
la  mm>.  du  tourreau  , à rfr#  4a  4h 

purlrmrnt.  l>e  romlamnê  nt  appejllt  I la 
cbanibrr.qui  s’asseuibU'  k i‘fc>«ianl,  ronfirme  la 
sf-iitrnt  e ot  en  nrdumifl  T‘es«cutkm  immédiat^ 
sur  la  place  même  du  Im  cnor  fut  otdigée 

de  fertner  ]«  s veux  snr  («aC.  •*!*>  i<ijurie«ia 

quant  an  fond , qu'oulra^‘4nt  y&r  U ropidiio 
de»  formes,  et  qui  ne  pût  èrttrHa« 

tiondese.^pritsdejksi  frafittla. 
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collèfjuc.i  (3).  Pour  mcltre  (in  k ces 
agilalioDS,  le  gouverncrnenl  fit  de- 
mander par  le  duc  d’Orléans  au  par- 
lement de  Paris  , assemblé  comme 
(.’oitr  fii’S  Pairs,  l'annulalioD  de 
ce  qu’avait  fait  le  parlement  de  Tou- 
lonse.  Cette  annulation  fut  définitive- 
ment prononcée  par  arrêt  du  3o 
dée.  1767,  le  duc  de  Fili-.Iames  n’é- 
tant justiciable  ipie  de  la  Cour  des 
Pairs.  Le  grand  dauphin,  ce  prince 
trop  tôt  enlcvéàrainourdesFrançais 
(/  oy.  Loris,  dauphin,  XXV,  ï4i), 
écrivit  a François  de  lîastard  a pour 
K le  féliciter  de  sa  digne  couduite.  » 
Le  roi  lui  fit  écrire  en  son  nom 
par  le  chancelier  , et  le  remercia 
«c  de  sa  sagesse  dans  la  position  dif- 
« ficile  où  il  s’était  trouvé  , et  du 
O zèle  qu’il  avait  montré  pour  les  in- 
« téréls  de  la  justice  et  de  la  couron- 
« ne.  » Mais , dans  l’état  d'exaspéra- 
tion où  les  esprits  étaient  arrives,  le 
parlement  de  Toulouse,  déjà  irrité 
de  la  conduite  de  son  chef  lors  del’af- 
faire  des  Jésuites  (4)  , ne  put  com- 
prendre qu’en  cette  seconde  oc- 
casion il  n’cùt  pas  partagé  tous 
les  sentiments  dont  le  corps  était 
animé.  Sa  priulenee  et  sa  fidélité  pa- 
rurent une  sorte  de  défection  ; et  c’est 

(î)  n rtait  en  corre«jM>ndanc«  a»ec  le  duc  d« 
FttX'Jame».  Cne  de  ac»  letlre»,  en  date  du  >9 
•e[>l.  176},  suffira  pour  fjtre  t-onnaitrr  U na* 
(ure  de  ces  relations,  qui  d'ailifura  eii-taieat 
dans  loiu  1rs  parlemwt^  du  m^raume,  entra 
qurlc|ite»  nictnhies  dévoués  & la  cour  el  1rs  prin* 
cipaux  dt-pntitairec  de  l'autorité.  ••  J'ai  rte  in* 
N formé  , Monsieur,  de»  ordre»  que  voo«  avex 
« domiés.  \ou»  aver  cru  dcvviir  le  faire  ; vutro 
su  (toitvoir  vous  J autorisait,  le  bien  du  scrvico 
M l'exigeait  , je  u*ai  rien  a dire:  ces  ordres  fe* 
« root  sentation  ; jt  votu  prie  de  me  rendre  justice. 
M Ce  n’est  pa»  que  j'en  soi»  ifiqnict  xje  préftremi 
m toujours  <f  obéir  à snon  mettre  à tout  te  reste, 
m Mills  U est  iiiqiortant,  pour  le  bien  du  service. 
M que  l'on  tocke  que  je  a'/  01  attrnnr  part. . . Je  me 
m ren  Irai»  tréi'Voloulier»  chez  voua,  mais  il  est 
M plus  Hrceiioiér  ^ur  jamuistjue  août  m’en  ehtojie* 
m /*0rrfce  ;iar éen/.  Signe  ltAST*aD.e  V — va. 

(4)  Le  premier  president  avait  continué  d'ad* 
mrllre  puhliqueuient  les  Jésuites  à sa  table  . et 
il  en  avait  retiré  denx  cbei  loi.  lors  de  la  tup> 
pression  de  Tordre. 
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nlors  que  la  colère  dicta  cet  arrêté 
( 27  mars  1764  ) portant  que  , 
M pour  certaines  causes  et  conslaéra- 
« tioiis  à ce  mouvant  la  cour,  il 
B est  délibéré  de  ne  plus  travailler 
B avec  le  premier  president  au  Pa- 
B lais  ni  ailleurs  ; » arrêté,  pris  en 
l'absence  de  celui  qu’il  coneernaif, 
dont  les  expressions  inusitées  ne 
pouvaient  appartenir  qu’à  l’aulorité 
rovale,  et  dont  l'opinion  publique  fit 
justice, avant  meme  qu’il  eiit  été  cassé 
par  le  conseil  du  roi.  Abreuvé  de 
dégoûts,  François  de  l’astard  se 
serait  démis  de  sa  charge,  s’il  n’avait 
puisé  un  nouveau  courage  dans  les 
conseils  du  prince  dont  le  suffrage  ne 
l'a  jamais aliaudonnc.  Le  dauphin  lui 
écrivait  , le  26  sept.  1764,  “ qu'il 
B soutenait  avec  la  fermeté  la  plus 
« digne  d’éloges  une  position  péni- 
B bip,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  par 
B attachement  aux  intérêts  du  roi  ; 
B el  que  lui  ,_il  regardait  comme  si 
B important  de  le  conserver  dans  sa 
B place  , qu’il  ne  pouvait  que  l’exhor- 
« ter  à V rester  avec  le  courage  qu’il 
B avait  fait  voir , espérant  des  temps 
B et  des  circonstances  plus  beureu- 
B scs.  » En  outre  de  ce  témoignage 
de  l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, François,  deux  ans  plus  tard, 
en  obtint  nn  autre  qui  doit  trouver 
ici  sa  place.  Les  habitants  de  Tou- 
louse, instruits  que  le  chef  de  leur 
parlement  allait  leur  être  rendu 
après  une  longue  absence  , lui  pré- 
paraient une  sorte  de  réception  pu- 
blique , en  euTOvant  au  (levant  de 
lui  une  nombreuse  cavalcade  com- 
posée de  l'élite  de  la  cité.  Ces  dis- 
positions blessèrent  le  parlement 
qui  feignit  de  les  trouver  peu  confor- 
mes à la  gravité  des  mœurs  de  la 
uiagislratnre  , et  un  arrêté  ordonna 
« que  les  capitouls  seraient  mandés 
B ponrleurfaire  connaître  que  l’inten- 
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« tion  da  parlement  est  qu'ils  aient 
ah  crapùcner  toute  assemblée  illicite 
« et  tumultueuse,  et  nolammciit  une 
ce  cavalcade  annoncée  pourl’arrivécda 
« premierprésiJent(i  I fév.  1767).» 
(Quelque  fut  le  motif  de  cet  arreté  , il 
tint  lieu  au  premier  président  des  Iion- 
neurs  qu’on  lui  avait  destinés,  et  servit 
à les  constater.  Cependant,  en  1768, 
François  donna  sa  démission  qui  fut 
acceptée  au  bout  de  (|uelqur$  mois. 
On  lui  offrit  l’ambassade  de  Constan- 
tinople; et,  sur  son  refus,  on  le  nom- 
ma conseiller  d’état  (1 769),funclions 
dont  l’importance  était  fort  grande 
alors  et  plus  en  harmonie  d’aillt  urs 
arec  les  habitudes  de  sa  vie  laborieu- 
se (5). l’en  de  trmpsaprés,  le  duede 
Cboiseul,  premier  ministre , qui  déjk 
prévoyait  sa  disgrùee,vouIutlui  don- 
ner la  succession  deMavnon  d’Ynvau 
aucontrùle-généraldes  hnances;  mais 
ni  les  désirs  du  roi  , ni  l'attrait  du 
pouvoirnepurentraincre  la  résistance 
de  François,  et  c’est  alors  que  l'abbé 
Terrayobtint  ce  ministère  qui  devait 
rendre  son  nom  si  tristement  célèbre 
TEnn.tY,  XLV,  lyS).  François 
espérait  tronver, dans  les  fonctions  de 
conseiller-d’état,  le  repos  qu’il  avait 
en  vain  cherché  dans  la  magistrature  j 
ce  repos  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Le  chancelier  de  Maupeou  venait 
d’être  placé  à la  tète  du  ministère 
(1770),  et  la  cour,  ne  supportant 
qu’avec  impatience  des  résistances 
souveut  dangereuses,  ré.solul  de  dé- 
truire les  parlements  ( Poy.  Msu- 
PEOTï,  XXVII,  5 16),  et  de  les  rem- 
placer par  des  magistrats  réduits  à la 

(5)  Le  p’Aod  daojihin  loi  i*rriTait  à celte  occa* 
aioiit  w Si  dam  le  projet  Qii'un  toqa  a pro* 
« pofr^,  Moniieur,  l’autorité  est  encore  bles»re, 
« du  moins  cnmerTe>l-elle  e(  réc«mi|iense-t-elle 
« avec  celât  on  •iijet  qui  i'a  servie  avec  tant  de 
« xMc  et  de  distinction.  C'esi  ce  qui  ine  denier* 
• mine  à ven»  coofciller  d’actepter,  Mnnsirur; 
m vous  aavex  ta  joie  avec  laqoelie  je  verni  too« 
« jour*  ce  qui  aéra  à votre  avantage . Jiigavliovi».» 
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seule  administration  de  la  justice.  St- 
Priest,  Canmarlin,  Galonné,  François 
de  Bastard,  d'Urmesson,  Amelot  de 
Chaillou,  Esmangard  et  plusieurs  au- 
tres conseillers  d’élat  furent  désignés 
pour  accomplir  ces  changements  dans 
les  treiie  parlements  du  royaume  (6 J. 
François  résista, fitdcsrepréscntatioDS 
réitérées;  tout  fut  inutile.  Le  roi  ne 
voulut  tenir  compte  ni  de  la  répu- 
gnance qu’il  devait  éprouver,  comme 
parlementaire,  h entrer  dans  ces  me- 
sures rigoureuses,  ni  de  réloigncroent 
qu'avait  cet  esprit  sage  pour  tout 
bouleversement.  Il  fallut  obéir;  et, 
assisté,  à Besançon  du  maréchal  de 
Lorges,  et  à Rennes  du  duc  de  Fitz- 


(6)  Le  cointpdo  Périgord  ri  M.  deSaiot*Pri«t 
furent  charges  de  la  di»solution  du  parlement  da 
Tuolotvie;  le  comte  de  Llcrmont-Tcnnerjc  et 
M.  Pajot  de  Marchrval  furent  envojén  i (îreno* 
ble;  le  maréchal  de  Ilicbidtcu  et  M.  l'.»mai>gard  à 
Fardeaux  ; le  marquis  de  la  Tour.do-Pin  et 
M.  Ainelut  de  Chaillou , à I>tjc*n  ; le  duc  d’Ilar* 
court  et  M.  Ihiroux  deCmsur  à Rouen  ; le  comte 
de  Rnchetbouarl  et  M.  l e Noir  h Aix»  le  ma- 
réchal d’Anueiiiières  et  M.  de  Calnnnc,  i Metz  ; 
le  chevalier  do  Muy  et  M - «le  Cauniartin,  h 
Douai  ; le  comte  de  UufTev  et  M.  de  He»se1tca  • 
à Trévonx.  Le  parlrmriit  de  Pan  avait  étésomnis 
dès  l'aimée  lyoS.  il  n'opposa  point  de  resistan' 
ce;  et  rancirii  parlemrtit  de  SancY,  ou  plutôt 
de  Saint. Mibiel,  cassé  par  1-ouis  .Mil,  ue  fut  rc> 
Ktv*  qn’cn  février  i-eS  , lors  du  retabUs^eincnt 
de  tous  les  parlements,  eelui  de  Dombes  excepté. 
On  tint  dans  chaque  cour  un  espiVe  de  litde  jus- 
tice 011  le  (muToir  militaire  irpres«rntait  raiitorité 
royale,  et  le  conseiller  d'etat  eu  mission,  le  chan- 
celier da  France,  organe  de  celle  autorité.  Le 

{larleinrnt  de  Paris  avait  été  réservé  au  comte  de 
a Marche  , prince  du  sang  royal  • qui , assisté 
du  maréchal  de  Richeliruet  de  MM.  d'Ormeison 
et  de  ta  Galaisiérc.  cooseiilers  d'état,  installa 
en  personne  les  ConttiU  Suptrteaft,  L'établisse- 
ment  de  cette  grande  mesure  se  fit  presque  par- 
tout sans  rtsisldiicr.  La  noblesse  de  Kurin.inilie 
et  de  Bretagne  joigtiirrnt  si-uK-s  leurs  protesta- 
tions à celles  des  priivces  et  des  bailliages  ressor- 
tissant de  Paris.  Leclergé,  le  tiers-état  et  la  ma>s« 
de  In  nation  restèrent  iufpassiblcs  devant  un  évé- 
oement  qui  , arrivé  dix  an»  avant  la  mort  de 
Louis  XV  , eût  acquis  la  sanction  du  temps  , et 
aurait  retardé  peut-être  la  marche  si  rapide  de 
la  révolution.  A Besançon  cl  aille'irs  , il  fallut 
employer  les  troupes  à protéger  l'exil  des  een- 
opposants  contre  la  fureur  d’uoe  populace 
ctfrén«^,  qui  les  traitait  de  MonopoUun  et 
A' ÂctaparoHn , et  leur  impuisît  la  disette  du 
moment.  On  prétendit,  selon  l'usage,  que  les 
émissaires  du  ^ouveriirmeut  étaient  auteurs  de 
CCS  rumeurs  et  de  ces  bruits  calomnieux. 
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James  ( août  et  octobre  1771  ) , il 
installa  dans  ers  doit  villes  les  Con- 
seils Supérieurs.  Lorsqu’on  forma 
la  maison  du  comte  d’Artois(i 773), 
qui  depuis  fut  le  roiCharlesX,  Fran- 
çois fut  appelé  aux  deux  charges  de 
chancclicr-garde-des-sccaux  et  de 
surintendant  des  finances  et  bâti- 
ments , sans  cesser  toutefois  de  sié- 
er  aux  conseils  du  roi.  Il  fut  du  nom- 
re  des  conseillers  d’e'tal  qui  assistè- 
rent au  sacre  de  Louis  XVI  : et , 
le  19  mars  1776}  il  accompagna, 
comme  conseiller  d'état,  avecFcj- 
dcau  de  Marville  et  le  maréchal 
de  IMiculaï , aussi  conseillers  d'é- 
tat , le  comte  d’Artois,  à la  cour  desai- 
des,  pour  l’enregistrement  de  YEdit 
portant  suppression  des  corvées  ; 
mesureâ  laquelle  il  avait  puissamment 
contribué  par  un  mémoire  qui  fit  une 
grande  impression  sur  l’esprit  du  roi. 
Mais  , suffisamment  occupé  par  les 
fonctions  de  chancelier  et  la  prési- 
dence du  conseil  du  prince , auquel 
le  roi  avait  attribué  un  immense  apa- 
nage et  des  droits  régaliens,  F rançois 
renonça  bientôt  à la  charge  de  surin- 
tcndant($ept.  1776),  dont  l’exercice 
se  composait  d’ailleurs  de  détails  peu 
conformes  a scs  goûts.  Toutefois  il 
J rendit  d’importants  services,  en 
établissant  un  ordre  parfait  dans  les 
finances;  et  il  obtint  les  témoigna- 
ges 1rs  pins  honorables  de  satisfac- 
tion dans  les  lettres-patentes  qui  sé- 
parèrent, sur  sa  demande  , la  charge 
de  surintendant  de  celle  de  chance- 
lier, qu’il  exerça  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  zo  janvier  1780.  Les  ser- 
vices et  l’intégrité  de  François  de 
BastardfurentrappelésparLouisXVI 
dans  les  provisions  de  chevalier 
d’honneur  de  la  cour  souveraine  de 
Montauban,  accordées,  en  1781,  an 
comte  d’Estang  (Jean  de  Bastard),  et 
dans  celles  de  conseiller  au  parlement 
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de  Bourgogne , accordées  b son  fils 
en  1782.  On  a dit  que  François  de 
Bastard,  vivement  affecté  d’un  pro- 
cès odieux  autant  que  ridicule,  et 
dont  l’issue  cependant  ne  pouvait 
être  douteuse,  avait  abrégé  scs  jours; 
mais  ses  sentiments  religieux,  la  pu- 
blicité de  sa  maladie  el  le  témoignage 
du  vieux  maréchal  dcBiron,  son  ami, 
qui  ne  le  quitta  point  dans  scs  der- 
niers instants  , firent  tomber  aussitôt 
cette  calomnie,  répandue  par  le  parti 
janséniste.  En  1776,  le  portrait  de 
François  de  Bastard  a été  gravé  par 
Patas,  dans  le  costume  de  chancelier 
et  dans  celui  de  conseiller  d'état. 
L’histoire  de  son  dissentiment  avec  sa 
compagnie  , à l’occasion  de  l’affaire 
du  duc  de  Filx-James,  se  trouve  lon- 
guement traitée  par  de  Vie , dans  le 
Journal  des  discussions  du  par- 
lement de  Toulouse,  M — d j. 

BASTARD  ( Downiqui- 

Fnsscoisoc),  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  chanoine  de  Lectoure 
el  vicaire-général  du  diocèse  de  Lom- 
bex,  fils  de  Pierre  de  Bastard,  comte 
d’Eslaiig,en  Armagnac, et  de  N.  de 
CalcUan(  J^.ceoom,VII,339),naquit 
kNogaro(Gers),  en  1747.  Ilfut  élevé 
au  collège  de  Püullevop,dirigépar  les 
oratoriens;  el,  dès  sa  jeunesse,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs  et  sa  piété  le  fi- 
rent remarquer  parmi  scs  camarades: 
Egregiæ  eruditionis , bonis  mori- 
bus,  et fama  prœditus , dit  l’auteur 
de  son  éloge.  11  fut  envoyé  ensuite  à 
Saint-Sulpice,  ce  séminaire  de  l’é- 
piscopat, d’où  sortaient,  à celle 
époque,  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  l’église  do  France,  et 
où  il  se  lia  inlimemeut  avec  l'ahbé 
de  Fénelon  , évêque  de  Lombes,  qui 
le  choisit  pour  son  grand -vicaire. 
Dans  l'exercice  des  fonctions  ecclé- 
siastiques , l’abbé  de  Bastard  se  si- 
gnala par  son  lèle  et  sa  charité  envers' 


les  malheiirenx  , et  la  régularité  de 
sa  vie  n’ülail  rien  a la  grâce  de  son 
esprit  ijui  le  faisait  rcclierclicr  de 
ceux  qm  le  connaissaient. Mais,  quoi- 
iic  distingué  par  une  profonde  érn- 
ition  et  par  une  éloquence  pleine 
de  ebarmes,  son  nom  n’aurait  pas 
échappé  k l’oubli,  sans  les  circonstan. 
ces  qui  se  rattachent  k sa  fin  tragique. 
Forcé,  par  le  décret  rendu  contre  les 
prêtres  insermentés,  de  quitter  la 
France,  il  se  rendit  k Cette,  muni 
d'un  passe-port  délivré  pour  Rome 
au  nom  de  la  répi  blitjue , par 
le  représentant  Iclion  ( Voy.  ce 
nom  , au  Supp.),  et  il  s’embarqua, 
le  19  avril  l'qS,  sur  le  bâtiment 
neutre  génois  H de  la  Garde, 
capitaine  Bartbélemi  Morlolta.  Les 
autres  passagers  étaient  Thomas  de 
Trémont , prêtre  du  diocèse  de  Lec- 
tonre;  Laurent  d'Escuret , cordelier 
de  Condom  ; Etienne  de  La  Moli- 
nière,  cordelier  de  Loudun,  et  un 
capucin  dont  on  ne  sait  pas  le  nom  et 
qui  panint  k s’échapper.  Une  heure 
s’étail  k peine  écoulée  depuis  leur  dé- 
part, qu’une  tempête  les  pousse  vers 
les  côtes  de  Provence  et  b s jette  sur 
la  plage  de  Bandol.  Le  conseil  perma- 
nent de  la  commune  les  fait  arrêter 
aussitôt  comme  prêtres  fugitifs  ; et, 
sans  égard  pour  leurs  passe-port  s,  sans 
respect  pour  le  droit  des  gens , et 
pour  le  décret  qui  leur  prescrivait 
de  quitter  la  France  et  d’aller  en 
pays  neutre,  les  tr.aînc , dès  le  len- 
demain, au  tribunal  révolutionnaire 
de  Toulon  qui  les  condamne  k mort , 
comme  nobles, comme  prêtres  réfrac- 
taires, et  comme  émigrés  rentrés. 
Ils  furent  k l'instant  conduits  au  sup- 
plice. L’abbé  de  Bastard,  destiné  k 
péiir  le  premier,  p.arla,  au  raoinenl 
de  son  exécution  (a-ô  avril),  avec 
tant  de  force,  k la  foule  qui  se  pres- 
sait au  pied  de  l'échafaud , sur  la  vio- 


lation des  droits  qui  auraient  dû  les 
protéger  dans  leur  naufrage,  cl  en 
même  temps  avec  une  résignation  si 
chrétienne  sur  le  sort  qu’il  allait  su- 
bir , que  Pierre  Bayle  {Voy.  ce 
nom  , dans  ce  vol.)  , commissaire  de 
la  convention  nationale,  qui  était  pié- 
sent , effravé  de  la  vive  émotion  et 
des  sentiments  de'pitie  qui  se  ma- 
nifestaient dans  la  population  , crai- 
gnit un  soulèvcmenl  général,  cl  n’o- 
sa faire  exécuter  les  trois  autres 
condamnés  qui  durent  ainsi  la  vie  au 
malheureux  abbé  de  Bastard  (i).  Ils 
furent  reconduits  en  prison,  et  ne  re- 
couvrèrent la  liberté  qu’après  l’occu-. 
pation  deToulon  par  les  Anglais  (27 
août  17  93).  Quelques  années  plus  tard, 
un  pareil  naufrage  jeta  de  même  sur 
la  côte  de  Calais  un  bâtiment  égale- 
ment étranger.  Ceux  qui  le  montaient 
portaient  les  armes  contre  la  répu- 
blique. Ils  venaient  d’un  pays  enne- 
mi et  passaient  dansla  Vendée  j enfin 
ils  étaient  émigrés,  et  pour  ce  fait 
condamnés  k mort  sur  la  .seule  preuve 
de  leur  identité';  et  pourtant  les 
iNaufragés  de  Calais,  long-temps  in- 
carcérés, furent  protégés  par  l’opi- 
nion publique,  qm  força  le  directoire 
aies  épargner  {Voy.  Dasi AsfCV/rt;^ 
les  de)  , au  Suppl.).  — Peu  de  mois 
après  la  mort  de  l’abbé  de  Bastard, 
le  marquis  de  Fontenay  (Denis-Phi- 
libert de  Bastard) , dont  Fonde  com- 
manda pendant  quelques  mois  1 artil- 


(f)  trie  dr  t'abbr  dr  Bastord  ne  tomba 
iur  l'nrdrr  iritérr  ciii  rrpr^^rnlanl  ; ma*s  alorv  un 
vioirni  murmure  aVleva  dr  loair»  partt  : A mf»rt 
Ui  kWria  le  indigne,  et 

coutr-Aux  furent  à rinstant  tirrs.  Les  triiujn;* 
rbitrçèrenl  $ trois  bomtnr»  furent  fiupprs  à m»'f1 . 
il  y eut  plus  de  qiuranie  kb-«ars.  Uu  c'VIc 
soldats  il  y «ul  drox  lués  al  qurlqnce 
Le  pruplr  Iri-mpa  dw  liuites  danslr  sanp  dr  la 
Ticlimr.  et  ie  les  diütnbua  roiniue  drs  seliqaea. 
Pendant  le  siège  dp  la  TÎIle  on  alla  prier  sur 
la  tombe  de  i'ablte  d«  Dasinrd.  et  l'on  écrivit 
à Boute,  pour  demander  qu’il  fût  beatlûé  à cauao 
de  sa  saint*  mort.  L—n* 
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Iptie  de  l’année  des  princes  dans 
l'émigration,  était  fusillé  a Lron  par 
les  ordres  de  Couthon. — A la  mémo 
famille  appartenait  aussi  François- 
Dominique  de  Bastard  , baron  de 
St-Denis  , en  Agénois , né  en  1 706, 
qui  fut  emprisonné  en  1795  comme 
rojaliste,  et  mourut  en  ido4,  après 
avoir  été  grand-maître  des  eaux  et 
forêts  de  Guiennc,  Béarn  et  Navarre 
réunis;  fonctions  qu'avaient  déjà  rem- 
plies son  bisa'îeul,  son  aïeul  et  son 

Ïière  , et  qui  donnaient  entrée  dans 
es  trois  parlements  de  Bordeaux,  de 
Toulouse  et  de  Pau.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages  manuscrits,  entre 
autres  un  Traité  sur  le  défriche- 
ment et  le  semis  des  landes.  Ce 
travail  eut  l’approbation  du  gouver- 
nement qui  en  lit  faire  l’application  ; 
et,  le  succès  avant  justifié  la  théorie 
et  les  essais  du  grand-maître  , le  roi 
ordonna  par  arrêt  du  conseil,  le  i" 
déc.  1778,  que  les  forêts  de  l étal  di- 
tes de  Larron  et  de  Barrial,  situées  ’a 
deux  lieues  de  F’au,  porteraient  à 
l'avenir  le  nom  de  Forét-Bastard. 

M — D j. 

BASTE  iPiiRRE),  né  k Bor- 
deaux, le  1 1 novemb.  1768,  d’un 
père  qui  avait  acquis  quelque  aisance 
pendant  la  guerre  de  l’indépendance 
anglo-américaine,  entra  dès  l'àge  de 
treize  ans,  dans  la  marine  marchande, 
et  J resta  dix  ans.  Enthousiaste  de 
la  révolution  française  , il  prit  du 
service  sur  les  bâtiments  de  l’état , 
fol  nommé  en  1795  enseigne  auxi- 
liaire, en  1794,  capitaine  au  long 
cours.  Cette  année  même,  il  eut  sons 
son  commandement  à Saint-Domin- 
gne , la  goelette  VHirondelle.  En 
1794,  il  alla  snr  le  brick  \e  Jacobin 
explorer  les  côtes  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. En  1795,  il  se  distingua 
aux  combats  des  5 messidor  an  111 
et  a frimaire  an  IV  , et  commanda 


la  demi-galère  la  Foltigeuse,  qui 
faisait  partie  de  la  fiotille  du  lac  de 
Carda.  Il  passa  de  la  aux  lacs  de 
Mantoue  ; et,  après  j avoir  soutenu 
avec  honneur  divers  combats,  il  fut 
mis  a la  tète  de  la  fiotille  qui  fut  si 
utile  pendant  le  siège.  Les  deux  gé- 
néraux Andréossi  rendirent  justice 
an  nouveau  commandant  et  le  recom- 
mandèrent a Bonaparte.  Baste  , qui 
avait  été  nommé  enseigne  de  vaisseau 
le  2 1 mars  1796,  obtint  alors  un  bre- 
vet provisoire  de  lieutenant  de  mari- 
ne, et  comme  tel  commanda  de  1797 
h 17981e  brikla  Mérope  de  18  ca^ 
nons,  au  siège  de  Malle,  la  chaloupe 
canonnière  n“  i,  et  peu  après  la  felou- 
que la  Légère.  Il  s’était  trouvé  le 
16  thermidor  an  VI  au  combat  d’A- 
boukir. Chargé  en  floréal  an  VIII 
de  porter  des  dépêches  au  gouverneur 
de  Malle,  alors  étroitement  bloque'e, 
il  remplit  sa  mission  avec  succès,  et 
revint  a Toulon , sans  avoir  soufi'ert 
des  poursuites  do  l’escadre  anglaise. 
Bientôt  revenu  dans  cette  île-,  il 
fut  chargé  par  le  contre-amiral  Vil- 
leneuve de  faire  exécuter  les  ar- 
ticles de  la  capitulation,  etdediriger 
les  marins  qui  restaient  dans  la  place, 
pénétra  au  Goze,  malgré  le  feu  croisé 
des  batteries,  afin  de  prendre  con- 
naissance de  U situation  de  la  faible 
garnison  qui  s’y  trouvait,  et  prit  une 
part  active  K la  bell«  défense  du  fort 
Chambray,  dont  il  ramena  la  garni- 
son h Malle.  Une  deplbya  pas  moins 
de  courage  au  fort  Rienzoli , où  il 
avait  sous  ses  ordres  un  détachement 
de  marins,  et  dont  il  eut  le  bonheur 
de  conserver  en  grande  partie  la  gar- 
nison. Ces  services  loi  valurent  enfin 
le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau  , 
(mai  i8oo),que  lui  envoya  Bona- 
parte, premier  consul.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  la  désastreuse 
expédition  de  Saint-Domingue,  dont  il 
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avail  préva  l’ûsur,  et  oA,  deux  foie, 
il  fui  iur  le  point  de  périr,  la  pre- 
mière dans  l'incendie  du  Cap , qu’il 
s’efforça  vaincmenl  de  prévenir  en  se 
pi'csrnlanl  à Chrislophe;  la  seconde, 
par  une  de  ces  maladies  ducs  à l'iu- 
fluciice  d’un  climat  mortel  pour  tant 
d’Européens.  A son  retour  en  Fran- 
ce, Baste  fut  nommé  capitaine  de 
frégate  (sept.  i8o3},  et , presque  en 
même  temps,  appelé  auprès  des  con- 
suls, commecapitaine  de  frégate,  com- 
mandant le  3'  équipage  du  bataillon 
des  marins  de  la  garde.  On  ne  tarda  pas 
à l’employer  à la  flotille  de  Boulogue 
et  sur  la  côte  du  Havre.  Le  combat  du 
i4  thermidor  an  Xll,  entre  les  cha- 
loupes canonnières  françaises  et  une 
escadre  de  quatorze  vaisseaux  an- 
glais qui  bombardèrent  le  Havre, 
fournit  à Baste  l’occasion  de  se  dis- 
tinguer. Commandant  la  canonnière 
la  Boulonaisc,  il  eut  à combattre  k 
portée  de  mitraille  un  cutter  et  un 
brick  anglais , et  dans  celte  action 
inégale , il  démâta  le  brick  de  son 
grand  mât  de  hune,  cl  obligea  les 
deux  bâtiments  k prendre  le  large. 
Détaché  ensuite  K Ostende,  et  mis 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Ma- 
gon,  il  activa  les  armements  de  ce 
port,  puis  se  distingua  dans  plusieurs 
affaires  devant  Calais  et  Boulogne. 
Napoléon  le  désigna  pour  être  un  des 
officiers  de  inaÿnc  qu’il  emmenait  k 
sa  suite  dans  sa  campagne  de  1806, 
en  Anlrichc.’Les  services  qu'il  rendit 
sur  le  Danube,  au  pont  de  Vienne  et 
n nie  de  Lubau,  quoique  moins  bril- 
lants que  bien  des  faits  d'armes,  ne 
furent  ni  moins  réels,  ni  moins  ap- 
préciés du  chef  de  l'armée.  Aussi, 
Baste  fut-il  encore  de  la  campagne 
de  1807.  Ayant  équippé  une  flotille 
k Dantzig,  pour  seconder  les  opéra- 
tions du  siège  de  Pillau,  il  prit  un 
convoi  de  quarante-deux  voiles,  qui 
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portait  des  vivres  k l’ennemi.  L’année 
suivante,  il  rejoignit  k Valladolid  , 
avec  le  bataillon  de  marins  de  la  garde, 
l'armée  sous  les  ordres  du  général 
Dupont.  Ce  bataillon  avait  pour  chef 
le  capitaine  de  vaisseau  Dangier  ; 
Baste  commandait  en  second.  Sa  pré- 
sence dans  une  armée  de  terre,  dont 
alors  on  ignorait  encore  la  vraie  des- 
tination , indiquait  assez  que  l'on  sc 
rendait  k Cadix,  oâ  une  division  na- 
vale mouillait  en  rade.  On  sait  que  ce 
but  ne  fut  pas  alleint,  et  que  la  mar- 
elle de  Dupont  en  Andalousie  n'a- 
boutit qu’au  triste  sac  deCordoue, 
et  k la  capitulation  de  Baylen.  Dans 
toute  cette  marche  , le  bataillon  des 
marins  lit  partie  de  l’avant-gar- 
de; et  Baste  obtint  d’être  compris 
parmi  les  officiers  de  l’état-major, 
pour  être  employé  comme  volontaire 
dans  les  expéditions  les  plus  hasar- 
deuses ; il  SC  comporta  (rès-vail- 
lammcut  h l’affaire  du  pont  d'Alco- 
lea,  dirigea  deux  fois  de  petites 
expéditions  sur  Jacii , pour  eu  rap- 
porter des  vivres  doot  la  pénurie  se 
faisait  cruellement  sentir  aux  Fran- 
çais cantonnés  dans  Andujar,  et  favo- 
risa la  jonction  du  général  V’edel  avec 
le  corpsde  Dupont,  en  se  portant  avec 
uue  colonne  vers  la  Sierra-Morena,  et 
lorsque  Dupont  parlementait  avec  le 
général  espagnol  Caslannos.  il  fit  au 
nom  deVedel  de  grands  efforts  pour 
empêcher  la  capitulation.  L’insigne 
mauvaise  foi  avec  laquelle  on  viola 
cette  capitulation  ne  s’étendit  point 
aux  généraux  et  aux  officiers  supé- 
rieurs. Ainsi  que  ceux-ci,  Baste  fut 
transféré  au  fort  Sl-Sébaslieo  de  Ca- 
dix , embarqué  dans  les  premiers 
jours  de  septcmi're , et  conduit  k 
Marseille.  Il  s’attendait  k partager 
la  disgrâce  des  généraux  Dupont, 
Marescot  et  Vedel  ; et  d’abord  , en 
effet,  l’empercnr  raccueillil  très-  fioi- 
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dement  ; mais  il  ne  tarda  pas  k re* 
Tenir  sur  son  compte  et  a le  traiter 
arec  bonté.  11  l'employa  en  1809  , 
dans  sa  seconde  campagne  d’Autri- 
clie , où  fiaste  arma  une  flolille  sur 
le  Dannbe  , s'empara  de  l’ile  de 
Mulheiten  , et , facilitant  ainsi  aux 
troupes  le  passage  de  divers  bras 
du  flenve,  prépara  la  bataille  de  Wa- 
gram.  Le  titre  de  comte,  une  dotation 
de  10,000  francs  de  revenu,  le  grade 
de  colunel  des  marins  de  la  garde  et 
celui  de  commandant  de  la  Légion- 
d’Uonneur  furent  le  prix  de  cette  ac- 
tivité. Basie  retourna  immédiatement 
en  Espagne;  et  là,  nommé  gouverneur 
de  Lorca,  il  nettoya  le  pays  naguère 
infesté  de  guérillas,  et  occupa  la  ville 
d'Almanza.  Elevé  en  1 8 1 1 au  com- 
mandement delà  l1ottiUedeBauli)gue, 
et  bientôt  au  rang  de  contre-amiral  , 
il  devait,  au  commencement  de  i8i5, 
prendre  le  commandementde  la  flot- 
tille poméranienne,  et,  se  concertant 
avec  le  général  Morand,  défendre 
nie  de  Rugen  , les  côtes  Balliques , 
et  surveiller  l’Oder;  mais  Napoléon 
renonça  bientôt  a ce  plan,  et  a la  fin 
de  cette  même  année  il  lit  passer 
Baste  a l’armée  de  terre,  avec  le  ti- 
tre de  général  de  brigade.  C’est  en 
cette  qualité  qu’il  prit  partir  la  cam- 
pagne de  France,  triste  dénouement 
de  vingt  années  de  brillantes  expédi- 
tions et  de  tant  de  victoires  : il  n’en 
vit  pas  la  fin,  et  mourut  sur  le  cliamp 
de  bataille  de  Brienue  , en  février 
1814,  ùgé  de  46  ans,  après  avoir 
fait  i5  campagnes  aux  colunies  tant 
occidentales  qu'orientales,  et  avoir 
pris  part  à 1 5 combats,  au  siège  de 
Malte  et  K plusieurs  affaires  de  la 
flottil'c  boulonaise  P — or. 

BASTIA.\INO  (Sebastiei. 
Filifpi,  plus  connu  sous  le  nom  de), 
l’un  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
l’école  de  Fcrrare,  est  aussi  nommé 
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le  Graltello,  parce  qu*il  faisait  un 
fréquent  usage  de  carreaux,  en  Italien 
gratin,  pour  copier  les  tableaux  en 
les  réduisant  ii  de  plus  petites  pro- 
portions. Né  vers  i5î3  (i),  k Fer- 
rare  , Il  fut  initié  de  bonne  heure 
dans  les  pratiques  de  son  art  par 
C.  Filippi  , son  père,  bon  pein- 
tre lul-mème;  mais  l'ayant  entendu 
parler  avec  admiration  des  ouvrages 
que  Michel-Ange  venait  d’exécuter 
au  Vatican,  Il  le  quitta  furtivement 
pour  venir  prier  Michel-Ange  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  élèves. 
Cette  démarche  d’un  enfant  qui  n’a- 
vait pas  encore  atteint  sa  quinzième 
année,  révélait  un  vif  sentiment  de 
l’art  qui  ne  pouvait  échapper  k ce 
grand  maître.  Admis  a son  école  , 
Bastianinu  profita  si  bien  de  ses  le- 
çons et  de  scs  exemples,  qu’en  peu  de 
temps  II  devint  l'un  de  scs  plus  heu- 
reux imitateurs.  De  retour  a Ferru- 
re, il  enrichit  cette  ville  de  scs  pro- 
ductions où  l’on  trouve  l’énergie,  la 
fierté  de  pinceau  et  le  caractère  de 
grandeur  qui  distinguent  Michel- 
Ange.  Son  principal  ouvrage  est  le 
Jugement  dernier,  fresque  dont  II 
décora  le  cb(rur  de  la  cathédrale,  et 
qui  lui  coûta  trois  ans  île  travail.  Il 
est  inconcevable,  dit  Lanii  { Hist 
de  la  peinture  en  Italie,  V , ï48), 
qu’il  ait  pu  paraître  si  neuf  et  si 
grandiose  dans  un  sujet  déjà  traité 
par  son  maître  d’une  manière  si  su- 
périeure (î).  A l’exemple  de  Dante 
et  de  Buonarotli,  Bastlnnliio  profila 
de  l’occasion  qui  lui  était  offcrlc  do 
se  venger  de  ses  ennemis  en  les  pla- 
çant parmi  les  réprouvés.  Dans  le 
nombre  de  ces  malheureux,  on  dis- 
tingue une  jeune  fille,  sa  fiancée  , 


(j)  F.n  i54o  tiiÎTaot  BaruffalJi. 

(>)  C'cst«  dilM.  Valéry,  le  prunier  des 
mmlA  (lcritiprs  aprrs  celai  d«  la  elupelie 
ne,  dont  il  e»t  vtm  hBbjlo  eCmpertia  Uwpiratiop. 
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qui  arail  Invoqué  ses  premiers  engage- 
ments pour  prendre  un  autre  époui. 
Elle  est  représentée  jetant  un  œil 
d’enric  sur  la  femme  de  Bastianino  , 
qui,  du  rang  des  élus  où  son  mari  l’a 
mise,  regarde  sa  rivale  de  travers. 
Toutes  les  parties  de  cette  vaste 
composition  sont  également  adruira- 
Lles  ; et  l’on  ne  peut  trop  regretter 
qu’elle  ait  été  récemment  altérée  par 
une  maladroite  restauratiun(Eti^nge 
en  Italie,  par  M.  Valéry,  lU,  6s). 
Bastianino  mourut  dans  sa  patrie,  en 
1602.  Parmi  les  autres  ouvrages  de 
ce  grand  artiste,  on  cite  une  Assomp- 
tion  dans  le  palais  du  gonfalonier, 
une  Résurrection  du  Christ,  h Saint- 
Paul  , et  uu  beau  Crucijix  dans  l’c- 
glisc  de  Jésus.  W — s. 

BASTIDE  (Ma«c-Antoise  de 
LA  ),  né  à Milliaud  , en  Rouergue  , 
d’une  famille  noble  et  protestante  , 
vers  i6z4,  vint  de  bonne  heure  a 
Paris,  et  s’y  fit  des  amis  et  des  pro- 
iecteui  s du  premier  rang  , par  son 
esprit  naturellement  délicat  et  poli. 
11  fut  choisi  en  i65i  pour  être  secré- 
taire d’ambassade  en  Angleterre  , et 
il  y demeura  7 à 8 ans.  On  fut  si  sa- 
tisfait de  ses  talents  pour  les  uégocia- 
tiens  , (|u’il  y fut  renvoyé  seul  eu 
I 65z  ; et  il  y accompagna  depuis  le 
marquis  de  Ruviguy.  La  facilité  de 
sou  esprit  lui  permettait  de  se  par- 
tager entre  les  affaires  et  les  scien- 
ces. 11  lit  deux  répuuscs  a Bossuet 
sur  son  Exposition  de  la  doctrine 
de  l’église  cathuli([ue  j et , sur  les 
instances  de  son  parti , il  traduisit 
le  livre  de  llatramue.  Du  corps 
cl  du  sang  de  J.-C.  Le  ministre 
d'Uuisscau  ayant  publié  à Saumur  , 
en  1670,  son  livre  intitulé  /?êu- 
nion  du  christianisme  , La  Bas 
tidc  publia  des  rcmart/ues  sur  ce 
livre,  Saumur,  1670,  in-ii,  et  s’ac- 
quil  une  gronde  réputation  parmi  les 


réformés.  Il  était  ancien  de  Charen- 
tou  lors  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes,  et  fut  relégué  h Chartres. 
Ses  protecteurs  lui  firent  obtenir  en 
1687  un  congé  peur  passer  en  An- 
gleterre; il  profila  de  ce  repos  pour 
retoucher  de  nouveau  et  achever  la 
version  des  psaumes  de  Conrart  et 
pour  composer  diverses  pièces  de 
controverse  contre  Pélisson,  qu’il  dé- 
signait comme  auteur  de  l’Avis  aux 
réfugiés,  et  mourut  le  4 mars  1704, 
âgé  de  80  ans.  11  a laissé  un  Traité 
de  r Eucharistie  oà  il  prétend  rap- 
porter cxaclemeut  les  sentiments  et 
la  créance  des  Pères  de  l’église  jus- 
qu’au 10' siècle. — Bastide  (A/«rc), 
né  à St-Ilenoît-du-Sault , en  Berry, 
entra  dans  la  congrégation  de  St — 
Maur  en  1626,  fut  fait  ahhé  de  St- 
Auguslin  de  Limoges  et  maître  des 
novices,  visiteur  de  France  et  prieur 
de  .St-Bemi  de  Keims,  etc.  11  mou- 
rut le  7 mai  1 668.  On  a de  lui,  en- 
tre autres  écrits  : I.  Traité  i/e  la 
manière  tf  élever  les  novices.  II. 
Le  carême  bénédictin.  111  Traité 
de  l'esprit  de  la  congrégation  de 
St-Maur.  C.  T — y. 

JlAS'riDE.  Eoy.  Fualdès  , 
au  Supp. 

BASTIE  (de  la  ).  Voy.  La- 

EASTIE,  A.XllI,  7. 

BAS'I'IEX  (Jean  - François) 
(1),  libraire  et  agronome, né  en  1 747, 
a Paris,  fut  admis  en  1771  dans  la 
corporation  de  la  librairie  , et  ne 
tarda  pas  asc  faire  eonnaitre  par  des 
réimpressions  de  classiques  français, 

ui  joignent  à l’élégance  le  mérite 

e la  correction.  L’abbé  Aubert  le 
cite  avec  éloge  dans  les  Affiches  de 
Paris  {1788);  et  les  autres  journa- 
listes, eu  annonçant  les  éditions  dont 

(1)  Dans  \c  Calalogae  dtl  tiàrmni  dt  t*mru.  Lot- 
lin  lui  duune  ^>ar  erreur  le  j>rcuoiu  de  /«oa* 


„ ..  .01  - i by  ,Goog[^ 


f 


BAS 


BAS 


il  enricliissaitla  lilléralure,  oot  cons- 
tauiment  rendu  justice  à sou  zèle  et 
à son  iiilelligence.  Raslien mourut  en 
1824,  ’a  77  ans.  Outre  de  belles 
éditions  des  Essais  de  Montaigne , 
de  la  A’dffessedc  Cliarrou,des  OEu- 
vres  de  Rabelais , des  OEuvres  de 
Plutarque,  trad.  d’Ainjot,dcs  OEu- 
vres de  Scarron,  etc.,  avec  des  pré- 
faces et  des  avis  de  l’éditeur , ou  doit 
a Rastien  le  iMcien,  ti  ad.  de  Relia 
de  Rallu  {Vojr.  ce  nom  , ci-apres) 
et  l’édition  complète  des  OEuvres 
de  d’Alembert.  Il  a revu  lui-même 
et  fait  retoucher  par  quelque  littéra- 
teur la  traduction  des  [.ettresd' Hé- 
loïse et  d' Abailard  ( f oy.  ce  nom, 
I,  2 2)  ; et,  eu  l’indiquant  comme  une 
traduction  nouvelle  pour  en  assurer 
le  débit,  iln’afait  (|u’user  d’une  ruse 
si  commune  qu’on  ne  peut  guère  la 
lui  reprocher;  mais  plusieurs  biblio- 
graphes y ont  été  pris  ( V . Barbier, 
Exttm.  crilifj,  des  dictionn.,  2).  11 
a donné  une  édition  augmentée  du 
Dictionnaire gèoprapbii/ue  de  Vos- 
gien  ( F oy.  Ladvocat  , XXIII  , 
100);  uue  du  Dictionnaire  bota- 
nique et  filtarmaceutique  avec  des 
additions,  1802  , 2 vol.  iu-8°,  avec 
fig.;  et  une  du  Janua  UnguarumAc 
Coincnius,  précédée  d'une  notice  sur 
ratilcur,  tirée  presque  littéralement 
de  la  Biographie  universelle,  l'.nllu, 
il  a publié  plusieurs  ouvrages  utiles 
sur  l’agriculture.  Cesont,  ditMusset- 
l’athay  , des  compilations  faites  avec 
soin  et  avec  goût  (Voy.  Bibliogr. 
agronom.,  282)  : I.  \ti  Nouvelle 
maison  rustique , Paris,  1798  ; 2' 
éd.,  1804,  5 vol.  iD-4“  {V-  Licer, 
XXIV,  474).  II.  L’année  du  jar- 
dinage, ouvrage  extrait  de  tous  les 
meilleurs  auteurs , tant  anciens  que 
modernes,  ibid.,  1799,  2 vol.  in-8“. 
III.  Le  calendrier  du  jardinier, 
ib.,  i8o5;  3'  éd.,  1812,  in-12.IV. 
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I.,e  nouveau  manuel  du  jardinier, 
il).,  1807  , 2 vol.  in-i2.0n  lui  at- 
tribue : Nouveau  dictionnaire  d’a- 
necdotes,  \h\à.,  1820,  3 vol. in- 18. 
Rastien  a eu  quelque  parta  la  pre- 
mière édition  du  Dictionnaire  de 
Boiste  ( H oy.  ce  nom  , an  Supp.  ) ; 
et  il  a fourni  des  articles  au  Dic- 
tionnaire universel  de  Prudhomme 
{H oy.  CiiAUDoWjau  Supp.).  W-s. 

ItASTIOU  (Yves),  né  le  i3  mai 
lySi,  à Pontrieur  en  Bretagne, 
/ut  d'abord  principal  du  collège  de 
Tréguicr,  et  devint  ensuite  officiai  du 
diocèse.  On  fut  assez  surpris  de  le 
voir  quitter  son  pays  à l'âge  de  36 
ans  pour  entrer  chez  les  chanoines- 
réguliers  de  Sainte-Geneviève.  Il  se 
pourrait  que  cette  vocation  un  peu 
tardive  fût  venue  du  chagrin  de  n’avoir 
pas  clé  nommé  prcmicrvicaire-général 
de  Trég  uicr,  comme  Bastion  T’espé- 
rait. Il  lit  ses  VŒUX  en  1788  : ou  pré- 
tend qu  il  devint  sous-prieur, cequi  est 
assez  peu  probable,  larévolulion  ayant 
suivi  de  si  près  sa  profession  ; nous 
avons  lieu  de  croire  que  Rastiou  lit  le 
serment  en  1791.  Il  resta  conslam- 
inent  â Paris  pendant  la  révolution, 

frit  probablement  un  emploi  dans 
e civil.  Il  fut  quelque  temps  aumà- 
nier  de  l’IIôtel-Dieu,  après  le  concor- 
dat de  1802  ; on  le  nomma  un  des 
aumôniers  du  Prytanée,  depuis  Lycée 
impérial , à Louis-le-ürand.  C’est  la 
que  l’abbé  Bastion  est  mort  le  8 mai 
i8i4.  Ses  écrits  sont  ; I.  Associa- 
tion aux  saints  anges , proposée  à 
tous  les jidèles  zélés  pour  la  gloire 
de  Dieu,  Paris,  1780  , in- 12  II. 
Lxposition  des  principes  de  la 
tangue J'rançaise , sous  le  nom  du 
citoyen  Yves,  Paris,  1798,  in-12. 
111.  Eléments  de  logique , pour 
servir  d’ introduction  à l’étude  de 
la  grammaire  et  de  f éloquence  , 
1 8 o4 , in- 1 2 . IV.  Extrait  des  qua- 
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tre  évangélistes,  1809,  în-8*. 
V.  Grammaire  de  l'adolescence  , 
1810  , in-li.  VI.  Grammaire  de 
V enfance,  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, 1814,  in-l*.  VII.  Manuel 
chrétien  des  jeunes  demoiselles  , 
in- 18.  VIII.  Manuel' chrétien  des 
étudiants,  in-i  8.  Ces  quatre  derniers 
écrits  ont  eu  tous  plusieurs  édilions. 

P C T. 

BAST01V(Guillaume-Akdre- 
Rïxé) , théologien  Labile  et  écrivain 
l'écond,  né  a Rouen,  le  29  noreinhre 
1741,61  ses  classes  chez  les  jésuites 
et  sa  théologie  dans  la  maison  des  Ro- 
hertinsh  Paris.  On  l’envoja  professer 
la  philosophie  au  petit  séminaire 
d’Angers  et  il  y fut  ordonné  prêtre 
en  1766.  De  retour  h Paris  il  entra 
en  licence,  où  il  ac  trouva  avec  le 
cardinal  de  la  Luzerne  et  l'ahlié 
Duvoisin.11  fut  le  deuxième  de  sa  li- 
cence; mais  n'ayant  pas  soutenu  le 
dernier  acte  appelé  vespéric,\\  ne  re- 
çut point  le  bonnet  de  docteur  sui- 
vaul  la  forme  ordinaire. On  lui  con- 
6a  la  chaire  de  théologie  an  collège 
de  Rouen  , place  qu’il  occupa  plu- 
sieurs années.  C’est  alors  que  de 
concert  avec  l’ahhé  Tuvache  , aussi 
professeur,  il  composa  un  cours  de 
théologie  : les  traités  parurent  de 
1773  ù 1784;  il  y en  a neuf  de 
l’ahbé  Rasion.  En  1780  , l’auteur 
devint  chanoine  de  la  métropole  de 
Rouen.  L’activité  de  son  esprit  se 
signala  alors  par  difiéreulcs  produc- 
tions, les  unes  relatives  a une  con- 
troverse contre  les  curés  de  Liziciix, 
les  autres  purement  littéraires.  La 
révolution  vint  ouvrir  un  autrechamp 
à ses  travaux;  on  cite  une  vingtaine 
d’écrits  qu’il  composa  sur  les  dis- 
putes relatives  à la  conslitulion  ci- 
vile du  clergé.  Ces  écrits  parurent 
tous  sans  nom  d'auteur;  néanmoins  il 
était  difEcile  qu’on  ne  soupçonnât  pas 


BAS 

l’ahhé  Baston  d’y  être  pour  quelque 
chose,  et  il  se  trouva  ainsi  désigné  a 
l’animadversion  des  patriotes.  On 
l’inscrivit  sur  une  liste  de  déporta- 
tion et  on  le  6t  partir  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1792.  Sa 
présence  d’esprit  et  son  courage  le 
sauvèrent  des  périls  qu’il  eut  a cou- 
rir dans  cette  époque  d’agitation 
et  de  délire.  Il  trouva  moyen  de  pas- 
ser en  Angleterre  où  il  ne  resta 
qu’un  an.  IJn  de  ses  amis,  qu’il  ne 
voulut  pas  quitter, l’cntraiua  dans  les 
Pays-Bas,  puis  en  Allemagne.  Ils 
passèrent  le  reste  de  leur  exil  à 
Coesfcld,  dans  l’évèché  de  Munster, 
et  l'ahhé  Raston  y re'digea  des  mé- 
moires particuliers  que  l’on  conserve 
dans  sa  famille.  Il  rentra  en  Franco 
eu  1802  et  fut  nommé  chanoine, 
uis  grand-vicaire  de  Rouen  II  eut 
cauroup  de  part  à l’administration 
du  diocèse  sous  le  cardinal  Camha- 
ccrès , sans  cesser  de  se  livrer  à 
l’exercice  du  ministère.  L’académie 
de  Rouen  l’admit  daus  sou  sein  ; et, 
depuis  1804  jusqu’en  18  1 1,  il  y lut 
plusieurs  mémoires,  dissertations  et 
opuscules.  Ses  talents  et  son  aptitude 
pour  les  afiaires  le  désignaient  natu- 
rellement â l’épiscopat.  Le  i4  avril 
1 8 1 3 , Rnnap.irtc  le  nomma  h l’évê- 
ché de  Séez.  La  circoustaucc  n’était 
guère  favorable  ; le  pape  se  trou- 
vait alors  piisonnier  h Fontaine- 
bleau et  l’administration  des  évê- 
ques nommés  excitait  de  grandes 
div  usions.  L’abbé  Raston  uesutjiuiut 
malheureusement  tempérer  par  la 
douceur  et  par  la  prudence  ce  que 
sa  mission  avait  de  difficile  ; il  porta 
jus([u’à  l’excès  l’cxcrcicc  d’iiue  auto- 
rité douteuse  , ne  tint  aucun  compte 
des  représentations,  -iiéna  les  es- 
prits par  des  paroles  aigres  et  im- 
prudentes, et  consterna  le  diocèse  en 
ordonnant  d’évacuer  le  séminaire,  ce 
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qui  eut  lii'U  le  24  février  i8i4-l<.1  un  plaidoyer  eu  faveur  des  évêques 
restauration,  ([ui  suivit  de  près,  mit  nommés.  VIII.  Rrclumations  pour 
fin  à ces  fausses  mesures.  Le  cha-  l’église  île  France  contre  M.  de 
pitre  de  Séez  profila  de  sa  liberté  Maistre,  2 volumes  iu-8" , qui  pa- 
poiir  révoquer  le  pouvoir  conféré  rnrent  en  1821  et  en  t824-  IX. 
précédemment  h l’abbé  Baston  qui  se  Antidote  contre  les  erreurs  et  lu 
relira  dans  sa  famille  a Sainl-Lau-  réputation  de  /'Essai  sur  l’indif- 
rcnl  près  Ponl-Audemcr.  Depuis, il  férence,  1823,  in-8'’.  X.  Jean 
resta  dans  une  sorte  de  disgriice  et  Bockelson,  ou  le  roi  de  Munster, 
affecta  même  dans  quelques  écrits  un  fragment  historique  , 1824,  in-8“. 
peu  d’opposition.  M.  de  Bernis , de-  XI.  Concordance  des  lois  civiles 
venu  archevêque  de  Rouen , l’avait  et  des  lois  ecclésiastiques  de 
nommé  grand-vicaire,  mais  le  minis-  France  sur  le  mariage,  1824  , 
tère  refusa  son  agrément  à ce  choix.  Précissur  l’usure  attri- 

L’abbé  Baston  conserva  jusqu’à  la  Ra  buée  aux  prêts  de  commerce,  1824, 
toutes  ses  facultés  et  mourut  h Saint-  in-8®.  On  attribue  ‘a  l’abbé  Baston 
Laurent,  le  26  septembre  1825.  quchpies  articles  de  la  France  ca- 
Ceux  qui  l’ont  conuu  s’accordent  à recueil  (jui  parut  en  iBaS . 

dire  rjii'il  avait  autant  de  finesse  II  a laissé  en  manuscrit  Le  Banian 
dans  I esprit  que  d’agrément  dans  le  ou  la  défense  des  animaux  con- 
caraclère.  Les  gens  du  monde  re-  tre  l'houunc,  compose’  avant  la  ré- 
cherchaieut  son  entretien, et  les  per-  volulion;  nue  exposition  de  sa  con- 
sonnes pieuses  se  félicitaient  de  soi-  duite  a Scez , et  uu  roman  intitulé 
vre  scs  conseils.  Nous  ne  pouvons  L'onc/t' c/ /e  «l'ocu,  où  il  avait  fait 
donner  ici  la  liste  complète  de  ses  entrer,  dit-on , beaucoup  d'anecdotes 
écrits,  qui  sont  nombreux  et  sur  des  de  la  révolution.  Sa  famille  prtbiia 
matières  foi  l diverses  5 nous  ne  cite-  après  sa  mort  eue  Notice  biogra- 
runs  que  les  principaux  ; I.  Lettres  phique,  Koueii,  in-8’ de  3 feuilles 
de  Philétès  sur  une  controverse  d’impre.ssion, tirée  a 5o  exemplaires, 
avec  les  curés  de  Lizieux,  tyyS,  Celle  notice  est  curieuse  et  reul'erme 
iii-4",  et  quelques  brochures  a l’ap-  uue  nomenclature  exacte  des  écrits 
pui  de  CCS  lettres  W.  Entrevues  du  de  l’abbé  Baston;  mais  le  portrait 
pape  Gnnganelli,  servant  de  suite  qu  on  fait  de  lui,  ayant  clé  tracé  sur 
à ses  lettres,  i 777,  in-i  2.  \W.Fol-  les  mémoires  qu’il  avait  laissés , a pu 
tairimeros  ou  première  journée  être  un  peu  flatté.  Uue  autre  notice 
de  M.  de  P',  dans  l' autre  monde , a paru  dans  l’Ami  de  la' Religion, 
T779,in-I2  {cesdeux  ouvragessont  numéios  1276,1281  et  i283;celle- 
dinslegcnrcdesDialoguesdesmorls).  ci  en  est  extraite.  P — c — x. 

IV.  N arrations  d'Oma'i,  compa-  BASTOUL  ( Loeis  ),  général 
gnon  de  Cook,  1790,  4 vol.  in-8".  français,  néh  Montolieu,  en  Laugue- 

V.  Plus  de  vingt  brochures  en  1791  doc,  le  i3  août  1753,  fut  d’abord 
contre  la  constitution  civile  du  clergé  ouvrier  dans  une  manufacture  , et 
et  scs  partisans.  VI.  Deux  brochures  a s’engagea  dans  le  régiment  de  Viva- 
lépoquedc  sa  rentrée  en  France  en  rais,  iufanlcric, dès  l’âge  de  vingt  ans. 
1802  , pour  réconcilier  les  esprits.  Il  était  parvenu  an  grade  de  sergent 
VII.  Solution  d’une  question  de  lorsque  ce  corps  fut  licencié  en  1 790 
droit  canonique,  1821,  iu-8®;  c’est  pour  cause  d’indiscipline.  Basloul  se 
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fixa  alors  a Bcthiine  , et  y fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale , 
puis  chef  du  second  bataillon  des  vo- 
lontaires nationaux  du  département 
du  Pas-de-Calais.  Cette  troupe  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Lille  lorsque 
les  Autrichiens  vinrent  l'assiéger 
dans  le  mois  de  septembre  1792. 
Bastoul  y déploya  beaucoup  d’activité 
et  de  bravoure , et  devint  général 
de  brigade.  Employé  dans  ce  grade 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sam- 
bre-et-Meuse  . il  se  fit  encore  re- 
marquer en  plusieurs  occasions,  no- 
tamment aux  sièges  de  Laudrecies , 
du  Quesnoy , au  passage  dn  Rhin  en 
1796  , cl  aux  batailles  de  A\’url?.- 
bourg,  de  Friedberg,  de  Salzbacb  , 
et  surtout  à celles  de  Neiuvied,  le 
J 8 avril  1797  , et  de  Landshnl, 
eu  juillet  1800.  Ce  fut  lui  qui  pé- 
nétra le  premier  dans  celle  ville 
avec  sa  brigade,  après  en  avoir  en- 
foncé la  porte.  Le  courage  qu’il  mou- 
Ira  dans  celte  occasion  fut  signa- 
lé dans  le  rapport  olbciel,  et  lui 
valut  le  grade  de  général  de  divi- 
sion. Il  commandait  en  celte  qualité 
à la  mémorable  bataille  de  Hohen- 
liuilen  , sous  Moreau , le  3 décembre 
de  la  même  .année,  et  il  concourut 
puissamment ‘a  la  victoire;  mais, atteint 
d'un  boulet  à la  jambe,  il  fut  trans- 
porté K Munich  cl  y mourut  des 
suites  de  cette  blessure  , le  5 janvier 
1801,  .ayant  obstinément  refusé  de 
SC  laisser  amputer,  parce  qu’il  vou- 
lait,disail-ll,vivre  ou  mourir  loiil  en- 
tier. C'était  un  homme  sans  éduca- 
tion et  sachant  il  peine  lire;  mais 
doué  de  beaucoup  d’intelligence  pour 
la  guerre,  cl  d’une  bravoure  k toute 
épreuve.  M — n j. 

IIASZKO  ( G onisi.vs  ) , cha- 
noine de  Püsen  , vivait  vers  la  fin 
du  tieiziènie  siècle  , et  a laissé 
des  Annulcx  de  la  Grande  Polo- 


gne , où  M.  Michel  Podczaszynski 
remarque  qu’il  a embrassé  aussi  tous 
les  faits  généraux  dont  la  monarchie 
entière  des  Piasts,  c’est-à-dire  de  la 
race  de  Zlémowit,  fils  de  PiasI , sim- 
ple cnllivaleur,  avait  été  le  théâtre 
Sa  chronique  commence  k l'année 
1227,  où  finit  celle  de  Bogucl.vval, 
abréviatcur  de  Mathieu  Cholewa  et 
de  Vincent  Kadlubek.  Elle  a été  im- 
, primée  dans  la  collection  de  Som- 
mersberg.  R — f — g. 

BATACCHI  (Dosiinique),  né 
k Livourne  en  1749»  u publié  un  re- 
cueil de  A ooe/Ze  sous  le  nom  du  père 
Alhan.ase  de  Vcrocchio,  et  un  poème 
en  douze  chants  appelé  Zibaldone. 
Dans  ces  deux  ouvrages  Balacchi 
attaque  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété : sou  style  est  mordant , âpre  ; 
k défaut  de  ces  armes  si  cruelles  l'au- 
tenr  emploie  le  ridicule,  nomme  quel- 
quefois les  personnages  qu’il  traite 
avec  tant  d’injustice.  Beaucoup  d'Ita- 
liens considèrent  ses  productions 
comme  des  libelles  difTamaloires  , et 
reprochent  k l’auteur  les  obscénités 
odieuses  qu’il  a semées  dans  scs  vers. 
Si  de  tels  vices  ne  souillaient  pas  ces 
livres  , on  aimerait  a y louer  des  imi- 
tations heureuses  dans  le  genre  de 
Berni , des  détails  de  mœurs,  spiri- 
tuellement amenés,  et  souvent  un 
style  élégant.  Balacchi  est  mort  eu 
i8o2.  Son  recueil  a été  traduit  en 
français,  par  Louet  de  Chaumont, 
avocat  , sous  le  litre  de  Nouvelles 
galantes  et  critiques,  Paris,  an  xii 
(i8o3),  4 vol.  in- 18.  Celle  version 
n’esl  pas  moins  obscène  que  l’origi- 
nal. A — n. 

BATEIIAX  (Thomas),  méde- 
cin anglais,  élève  du  docteur  M illan  cl 
dépo.silaircdcses  manuscrits,  s’occupa 
comme  lui  d’une  manière  spéciale  des 
affections  cutanées.  Il  exerça  l’art  de 
guérir  k Londres , où  il  fut  médecin 
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d'un  dûpeiuairc  cl  de  l'iiâpital  con- 
sacré aux  maladies  fébriles.  Il  mourut 
k M’hilbv,  ville  du  cnmié  d’York,  le 
9 avril  1821,  âgé  de  4^  ans.  Son 
grand  onvrage  sur  les  maladies  de  la 
peau  est  intitulé  : Dftinealions  of 
the  cutaneous  dheases  comprised 
in  the  classification  of  the  late 
doctor  J1  itlan , Londres  , 1817, 
in-4“,  avec  70  planches  coloriées. 
Bateman  a aussi  puldié  sur  les  mêmes 
maladies  un  traité  plus  abrégé  ; 
Apractical  synopsis  of  cutancons 
diseases  , Londres,  i8i3,  in-8°, 
qui  a été  traduit  en  français  par 
M.  G.  Bertrand  , sur  la  5*  éili- 
tion  anglaise  avic  le  litre  suivant  ; 
Abrégé  pratique  des  maladies  Cu~ 
tanées,  classées  d'après  le  s ystème 
nosologique  du  docteur  fJ'  illan , 
Palis,  i8so,  in-8‘‘.  Gel  ouvrage 
a aussi  été  traduit  en  aremaiid  par 
Abr.  Uabiieman,  avec  une  préface  et 
des  notes  de  X.  Spreiigel , Halle  , 
l8i5,  in-8".  H en  a paru  une  tra- 
duction italienne  , Pavie,  1822,  2 
vol.  in-8“.  Les  classificadunsde  Wil- 
lan  et  de  Bateman  sont  fou  lées  s-ir 
les  cai artères  extérieurs  des  m.ili- 
dies;  elles  ont  .été  suivies  avec  des 
mo  iilications  par  quelques  médecins 
modernes.  Bateman  ne  rend  pas  tou- 
jours à ses  conteinpor.iius  , entre 
autres  à M.  Alibert  . la  ju.«liec  oui 
leur  est  due.  Il  est  encore  auteur  des 
ouvrages  suivants.  I.  Reports  on  the 
diseases pf  London,  and  the  State 
of  the  wealherfrom,  i 8o4  to  18  1 6, 
Londres,  1 816,  In-8''.  Il  . A suc- 
cinct dccount  of  the  contagious 
fever  of  this  cnntry,  as  ca  em/rli- 
fied  in  the  épidémie  nowprcvaling 
in  London,  1818,  in-8''. 

G — T — n. 

BATIIILDE.  f^oy.  B.vtilde, 

m,  5i8. 

BATUORl.  Foy.  Bittoki, 


agi 

m,  628;  SüLiKow,  XLIV,  190,  et 

ci-après. 

IIATIIL’RST  ( lord  Benja- 
min ) , né  en  1784,  k Londres, 
d’une  famille  illustre  {Voy.  Ba- 
TiiensT,III,  5 1 6), reçut  une  brillante 
éducation  , et  lut  dès  sa  jeune.sse  des- 
tiné k la  diplomatie.  Une  mission  lui 
avant  été  confiée  auprès  de  la  cour  de 
Vienne , en  1 809,  il  revenait  de  cette 
capitale  avec  des  dépêches  d’une 
grande  importance,  lorsqu’il  disparut 
t ou  ta  coup,  k son  passage  près  dcHam- 
boiirg,  au  moment  où  il  allait  s’ein- 
liarqiier  pour  l’Angleterre.  Tout  an- 
nonce (jii  il  fut  assassiné  par  suite  d’un 
crime  a peu  près  semblable  k celui 
dont  le  m.ajur  Sinclair  ce  nom, 

XLII,  4i3)  avait  été  victime.  On 
ne  trouva  d’autres  traces  de  sa  dis- 
parution qu’une  partie  de  ses  vêle- 
ments restée  sur  les  bords  del’nibe. 
Cette  perte  causa  en  Angleterre  de 
très  vü's  regrets,  et  l’on  a fait  long- 
temps d’inuli'es  recherches  pour  con- 
naître les  a leurs  du  ciiiiie.  Lors- 
qu en  1 8 1 5,1'cx-mini  Ire  de  la  police 
impéri.vle,  S.ivary,  tomba  dans  les 
mains  des  Anglais, il  lui  fui  ailrrssé  sur 
cet  évènenieni,  par  le  ministre  Ba- 
Ihiirst,  beaucoup  de  questions  qui 
n’eurent  piiiiil  de  résultat. — 1 a jeune 
et  belle  miss  lîxTuensT.  qui  périt  si 
mallieurciisemeul  à Rome,  où  elle  se 
iiovadansle  Tibre, le  10  mars  1824, 
était  de  b raèiee  familV.  M — n j. 

B A T II  k A A”  I ( Cn.sxj.is 
Josr.pii  , prince  de  ) , de  l’une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  les  plus 
distinguées  de  la  Hongrie , naquit 
dans  Cette  contrée  en  1 697.  H j avait 
k peine  un  an  >pi’il  était  entré  au  ser- 
vice , que  .«a  conduite  k la  ba- 
taille de  Peterwaradln  (1716)01 
aux  sièges  de  Temeswar  et  de  Bel- 
grade attira  l'attention  dn  prince 
Eugène.  Après  avoir  été  attaché  pen» 
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dant  quelque  temps  à l’ambassade  de 
ConslaulÎDopIe , il  accompagna  ce 
prince  comme  général  {1754),  pour 
aller  combat  Ire  les  Français  sur  le 
Rliin.  Appelé  ensuite  a l'armée  de 
Turquie  , sous  les  ordres  de  Klieven- 
buller,  il  se  distingua  aux  journées 
de  Rudawalz  {1757),  cl  de  Cornia 
( 1753).  Celte  dernière  lui  valut  le 
grade  de  général  de  cavalerie.  A la 
paix,  il  fut  envoie  comme  ministre 
plénipotentiaire  a la  cour  de  Berlin; 
mais  il  fut  rappelé  dès  que  l’Autri- 
clie  cul  connaissance  des  projets  am- 
bitieux de  Frédéric  11  (1741),  et  il 
vint  prendre  le  coinmandeineul  de  la 
cavalerie  dans  l'armée  qui  devait  com- 
battre les  Prussiens  sous  les  ordres 
du  prince  Charles  de  Lorraine.  A 
Cr.aslau,  ce  fut  lui  qui  décida  le  succès 
du  commencement  de  la  journée  ;inais 
l'infanterie  s'étant  livrée  au  pillage, 
tous  ces  avantages  furent  perdus  ; il 
protégea  la  retraite  avec  sa  cavalerie 
et  empêcha  que  cette  retraite  ne  de- 
vînt une  déroute.  Après  la  prise  de 
Prague,  où  il  repoussa  deux  attaques 
dirigées  sur  la  partie  méridionale  de 
la  ville,  il  suivit  Madasty  en  Bavière 
et  deiint  gouverneur  de  ce  pavs. 
L'attaijue  soudaine  du  roi  de  Prusse, 
eu  I 744,  et  son  invasion  en  Bohème, 
ayant  nécessité  des  changements  dans 
les  opérations  militaires,  le  princo 
Charles  de  Lorraine  fut  rappelé  en 
toute  hùte  de  l'Alsace,  où  JNadasty 
et  Traiin  avaient  pénétré  , et  Ba- 
thvani,  ’a  la  tète  de  scs  Croates  et  des 
régiments  qui  avaient  occupé  la  Ba- 
vière, se  réunit  au  prince  Charles  qui 
dut  encore  une  fois  combattre  le  roi 
de  Prusse  a la  tèU‘ de  soixante-six  mille 
hommes,  renforcés  encore  par  une 
armée  saxone.  Frédéric  II  se  vit 
alors  contraint  de  faire  sa  retraite  et 
d’évacuer  précipitamincut  Prague  cl 
toute  k Bohème , abaudunuanl  son 
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arlillenc  et  scs  bagages , et  ne  son- 
geant plus  qu’a  couvrir  la  Silésie. — 
L’évacuation  de  la  Bavière  par  les 
troupes  impériales  avait  fourni  à l'ein* 
pereur  Charles  VII  l’occasion  de  ren- 
trer dans  ses  états  héréditaires,  et  il 
était  revenu  h Munich  dans  le  mois 
d’octobre.  Mais  Balhyani  , alors 
feld- maréchal , pénétra  pour  la  troi- 
sième fois  dans  1 Electorat , s'empara 
de  Bilshofen  où  il  lit  2,000  Hessois 
prisonniers , força  le  passage  de  l'A- 
hens , prit  Dingelfingen , et  se  rendit 
maître  de  tout  le  pays , np^tès  avoir 
remporté  la  victoire  de  rfaffenho- 
fen  , sur  les  troupes  du  Palatinat  et 
les  Français  réunis  sous  le  comman- 
dement du  maréchal  de  Ségur.  L«  suc- 
cès des  armes  autrichiennes  détermina 
l’électeur  Maximilien  h demander  la 
paix  ; Marie-Thérèse  la  lui  accorda 
et  le  traité  fui  signé  h Fuessen  le  xx 
avril  174s.  Balhyani  6t  ensuite  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas,  et  le  trouva 
aux  halaillesdeRaucoux  et  de  Lavv- 
fcld  (x  juin  1747).  A cette  dernière 
ilsemalnllnt  dans  sa  position  jusqu’à 
ce  que  le  duc  de  Cumberland  lui  eut 
envoyé  dire  qu’il  allait  se  retirer. 
Batlivani  ne  quilla  l'armée  anglaise 
qu’à  la  paixd’Aix-la-Cbapellc.  Là  se 
termina  sa  carrière  militaire.  Après 
l’avoir  élevé  à la  dignité  de  prince  , 
Mai  ie-Théresc  le  nomma  conseiller 
inlime  , cl  lui  ronba  l’édiiralion  do 
l’.irihidiic  .Tüseph.  Décoré  de  plu- 
sieurs ordres , comblé  de  bienfaits  par 
celle  princesse  et  par  François  l"  , 
il  passa  de  longues  années  dans  la  po- 
sllion  la  jdus  brillanle  , et  mourut  à 
Vienne,  le  t 6 avril  1772.  Z. 

«ATIIYAXI  (le  comte  Ignacb 
de),  de  la  même  famille  que  le  précé- 
dent, est  ondes  prélats  les  plusaisliii- 
guési(iii  aient  occupé  lesîège  épiscopal 
de  Transylvanie.  Né  le  5o  janvier 
1741,  dans  la  Hongrie , il  fit  ses  étu- 
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de*  aux  unimsilés  de  Prague  et  de 
\ienne , embrassa  l’^lat  écclésiasli- 
uc  et  partagea  son  temps  entre  ses 
evoirs  et  la  culture  des  sciences. 
Nommé,  en  1781,  à l’évêchc  de 
Weissemlourg  ( i ) , il  donna  ses  pre- 
miers soins  k l'administration  de  son 
diocèse  et  publia  d'utiles  réglements 
pour  son  clergé  ; mais  , dans  le  même 
temps , il  se  montrait  le  protecteur 
éclaire  des  sciences  , accueillant  Ica 
savants  et  mettant  à leur  disposition 
une  bibliotbèijue  précieuse,  cpi’il  av.iit 
formée  à grands  frais.  En  1796,  >1  bt 
construire  à Carlsbourg  un  obser- 
vatoire et  le  fournit  de  tous  les  ins- 
truments nécessaires.  Ce  prélat  mou- 
rut dans  sa  ville  épiscopale,  le  17 
novembre  I798(a),  âgé  seulement 
de  57  ans.  Sa  mort  fut  une  perte  pour 
l'astronomie.  Par  son  testament  il 
légua  sa  riebe  bibliothèque  avec  nue 
somme  de  4o, 000  florins  à I observa- 
toire qu'il  avait  fondé.  M.  Ant.  Mar- 
toufi , le  directeur , en  a publié  la  des- 
cription sous  ce  titre  : Initia  nstro- 
nomica  speculx  Balhianat ,\\  c\tr 
sembourg,  1798,  in-8°  de  4^4  p. 
Outre  une  traduction  latine  du  l\la- 
nuel  de  Beuvelet  {V oy.  ce  nom  , ci- 
après)  et  la  première  édition  des 
OEuvres  du  B.  Gérard  , évêque 
de  Chodna(f''.  ce  nom,  au  Suppl.), 
on  doit  au  comte  de  Datbjani  : 
I.  Responsa  ad  dubia  anonymi 
adverstis privUegium  S.  Stephani, 
S,  Martini  de  monte  Pannoniœ 
archi-abbatice  concessum  , anno 
lool  , proposita;  1779,  in-8®  de 


(1)  r.«lta  villa  ta  nonune  aa  latin  Âlbm  /w/ia 
on  Jtlbm  C^rolina. 

(s)  Dont  ton  Examen  eritifpte  Jet  DUtiannairet, 
ü ranspli  d'crreori  at  d'inaxactitadrt , Barbier 
Ute  la  ilala  de  la  mort  de  i’éeéquc  de  Trantyl* 
vania  au  >7  brtmiaira  a*  ni  ( ^799),  oubtiaat 
que  raanéc  avait  coiiuaeBcd  le  ai  Mutembra 
1798.  Celte  iDadvertance  >i  faeUei  récit Aer  a i(4 
eapiée  daot  la  Biagra^te  portative  ée$  Contem- 
pomùu  f etc» 
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84  p.  Cet  opuscule  parut  sous  le  nom 
d'Adamans  Palladiiis.  II.  Leges 
ccclrsiastiCfT  Regni  llttngariw  et 

provincinrumndjaccntiumcoHectœ 

et  i/h.slrnla;,  \Vcisscral)Oiirg  {J/bœ 
Cnro/inte),  178.5,  gr.  in-fol.,  loin. 

ün  ignore  si  cctlc  imporlanle 
cullrction  a été  terminée.  VV — s. 

BATOU.  Foy.  Batv,  111, 
55i. 

BATTAGLIA  ( Fbançois  ) , 
se'nateur  de  Venise,  était  issu  de 
l’une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  celle  antique  rénubliipic.  Imbu  do 
tous  les  systèmes  des  novateurs,  il  .se 
montra  dès  le  coinraencemcnl  de  l.v 
révü'ulion  de  France  un  de  scs  plus 
cbauJs  partisans  ; et  lorsque  l’nniiéo 
française  envahit  1 Italie  , en  1796  , 
il  proposa  ouvertement  dans  le  sénat 
de  former  une  alliauce  cuire  les  deux 
répuliliques.  Cet  avis  ne  fut  point 
adopté  , mais  Ballaglia  fol  nommé 
provéditeur  extraordinaire  des  Etals 
de  terre  ferme  , ala  place  de  Nicolas 
Foscarini.  Bergame,  Brescia  clquel- 
ues  autres  villes  des  Etals  vénitiens 
e terre  ferme,  demandaient  leur 
réunion  a la  Cisalpine.  Le  19'  mars 
1757  , le  parti  révolutionnaire  qni  y 
dominait  ut  arrêter  Baîlaglia  ^ il  fut 
menacé  et  chassé  de  Brescia,  et  forcé 
de  retourner  a Venise,  où  il  fut 
nommé  avogndore , c esl-a-dire  1 un 
des  trois  tribuns  de  la  réjiubliiiue. 
Mais,  la  situation  de  celle  république 
devenant  de  jour  en  jour  plus  alar- 
mante , le  sénat  ne  vit  pas  d .autre 
moyen  de  conjurer  l’orage  tjue  d’en- 
voyer des  commissaires  a Bona- 
parte, et  le  choix  tomba  sur  Bal- 
taglia  et  Dandolo.  Ballaglia  eu  t avec  le 

ée.éral  en  cbefdc  longues  conférences 

ans  les(|uclles  celui-ci  le  séduisit 
complètement  par  ses  msnieres  a-la- 
foii  insinuantes  cl  despotiques.  11  fut 
néanmoins  encore  une  fois  oblige  do 
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retourner  a Venise,  lorsque  Buna- 
parle  s'empara  ouvertement  de  Vé- 
rone et  de  toutes  les  autres  villes 
do  terre  ferme.  Ce  fut  alors  que 
parut,  sous  le  nom  du  provéditeur , 
iiue  espèce  de  manifeste  ou  de  décla- 
ration de  guerre  contre  les  Français, 
dont  le  but  était  evidemineni  d’exci- 
ter des  rccriminaliuns  cl  des  vengean- 
ces qui  devaient  amener  la  ruine  de 
la  république.  Baltaglia  se  bâta  de 
démentir  celle  pièce  meiisuugèrc  , et 
le  sénat  en  repoussa  égalemenl  la  res- 
puusabiiilé  (t).  La  suite  des  évène- 
menis  a sulFisininient  prouvé  qu’en 
effet  l'un  et  l'autre  y étairiil  élran- 
g rs.  ll(  litre  dans  le  sénat,  le  pruvé- 
diliur  continua  d’y  user  de  tout  son 
ciédit  eu  faveur  des  Français,  cl 
il  s'ouvrit  c ilre  Pc.saro  et  lui  (f  ojr. 
l’nssBü,  au  Supp.),  une  lutte  qui  ne 
devait  finir  qu'a  la  ebute  de  la  répu- 
blique. Ce  fut  à l'instigaliou  de  lialla- 
glia  qu’une  flotiÜe  partit  du  port  de 
Venise,  pour  transporter  jusque  dans 
cette  ville  la  division  IlaragiTcy  d'Uil- 
liers(f^ oy.  ce  nom,  dans  ce  volume). 
Cependant,  lorsqu'il  vil  sa  patrie  li- 
vrée aux  Âulricbiens,  et  lorsqu’il  ne 
lui  fut  plus  possible  de  se  faire  illu- 
sion sur  le  véritable  but  de  tant  d’iu- 
trigues,  Batlaglia  eu  conçut  un  cha- 
grin si  profond,  qu’il  mourut  à Ve- 
nise en  1799  , quelques  mois  après 
l’occupation  de  cette  ville  par  les 
troupes  aulriebiennes. — B.vtt.vglia, 
colonel  des  gardes  d’bonueur  du 
royaume  d'Italie,  mourut  à Sinoleiisk, 
en  1Ü13,  par  suite  des  fatigues  et 
des  souffrauccs  qu’il  essuva  dans  la 
retraite  de  Moskou.  M d j. 


(i)  Ce  inAtûfestt-'ovtti  êtr  fabriqut^  à Milan  |iar 
Doinnir  Salvadori  qoi  l'avait  intrré  dans  son 
tournai  le  Thtrmomàtrt  pvtiUqut.  Obligé  de  quii. 
i'er  l'Italie  en  *7^9*  jouruali»te  se  réfugia  à 
lieriss  00  il  veeut  long'teinps  m-dbcareui  , es 
tiiiit  par  se  ooyer  dans  la  iieîue  pour  lertniiivr 
M vio  misérable  et  désboiieree. 


B ATTEL  ( A5DBÉ  ) , voyageur 
anglais , né  dans  le  comté  d’Essex  , 
vers  i565  , s’embarqua  le  20  avril 
1589,  à Londres,  sur  uu  navire 
marchand  qui  faisait  voile  pour  le  Rio 
de  la  Plata , avec  deux  autres  petits 
bâtiments.  Après  un  voyage  difficile, 
les  Ang'ais  arrivèrent  en  automne  à 
l'embouchure  du  fleuve  ; mais  le 
■tiauque  de  vivres,  car  ils  furent  ré- 
duits à se  nourrir  de  la  chair  des 
phoques  qu  ils  assommaient  sur  une 
île  déserte  , et  un  coup  de  vent  qui 
les  empêcha  de  faire  avancer  leurs 
chaloupes  contre  Buenos-Ayrcs  , les 
contraignirent  de  reloiirui  r au  Nord 
le  long  de  la  côte  du  Brésil.  l's  »a- 
puèrent  une  ile  du  port  de  Sain|-Sé- 
liasl  eu  , où  est  aiijuurd'liui  la  ville 
de  Riü-Jaueiro.  L’équipage  aflâo.c  se 
partagea  eu  jilusieurs  bandes  : les 
uns  .illèrenl  a la  pèche,  d antres 
cherchèrent  des  fruits  dans  les  bois. 

Sur  ces  entrefaites , des  sauvages  dé- 
barqués dans  l’île  s’avancèrent  à tra- 
vers des  brous-sailles  et  se  saisirent  de 
cinq  Anglais , du  nombre  desquels 
était  Ballcl.  Ces  prisonniers  furent 
menés  aux  Portugais , et  n’éprouvè- 
reul  d autre  désagrément  que  celui 
de  la  perle  de  leur  liberté.  Au  bout  v 
de  quatre  mois , Ballcl  et  un  de  ses 
compagnons  furent  mis  à bord  d’un 
paquebot  destiné  pour  Saint-Paul-de- 
Luanda  k la  cote  d’Afrique.  Au  sor- 
tir du  bâtiment  Battel  fut  emprisonné, 
et  liienlût  après  conduit  k cent  trente 
milles  de  distance  dans  un  fort  sur 
les  rives  du  Couanxa  ; il  y' menait 
depuis  deux  mois  une  existence  fort  ' 
triste  , quand  la  mort  subite  d’un  pi- 
lote portugais  lui  Cl  confier  le  com- 
manaeineul  d’une  péniche  qu’il  fut 
chargé  de  f.vire  descendre  le  fleuve 
iusi|u’k  Loanda.  Une  maladie  terrible 
le  luunuenla  peudanthuit  mois;  quand 
il  eut  recouvré  la  santé , le  gouver- 
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iiciir  de  Luanda  le  cliargea  de  con- 
duire un  pciil  navire  qui  devait  aller 
cLereber  de  Tivoire  , de  l'buile  de 
palme  et  du  blé  dans  le  Zaïre.  Son 
cif.édilion  fut  beurcuse , ce  qui  lui 
valut  de  nouvelles  commissions  du 
même  genre  et  la  promesse  de  sa  li- 
berté, s’il  continuait  a servir  avec  le 
inème  ïèle.  Cependant  il  essaya  de 
se  sauver  sur  un  navire  hollandais; 
mais  ayant  été  découvert,  il  fut  ra- 
mené a terre  , jeté  dans  un  cachot 
où  il  passa  deux  mois , et  banni  en- 
suite h Massaugano  dans  l’intérieur, 
ou  il  resta  six  ans.  S étant  enfui  alors, 
avec  plusieurs  compagnons  d’infor- 
tune , il  fut  repris  par  les  Portu- 
gais et  traîné  h Loanda  ; il  y était 
au  cachot  depuis  trois  mois  quand  on 
le  fit  entrer  dans  une  troupe  de  qua- 
tre cents  bannis  qui  venaient  d’arri- 
ver du  Portugal,  et  qui  partaient  pour 
la  pronucc  d’ilbamba.  Batlel  était 
condamné  il  porter  les  armes  pendant 
toute  sa  vie  au  service  du  roi  de  Por- 
tugal dans  le  Congo.  L’armée  fit  de 
nombreuses  com|uétes  et  un  butin  im- 
mense. Battel  blessé  grièvement  K la 
jambe,  fut  transporté  à Loanda,  puis 
employé  à commercer  le  long  de  la 
côte.  Avant  pris  part  a une  expédi- 
tion militaire  dans  l’intérieur,  les 
Portugais  ses  compagnons  le  laissè- 
rent en  otage  aux  nègres  , en  lui  pro- 
mettant de  revenir  dans  deux  mois  et 
lui  donnant  un  fusil  et  une  petite  pro- 
vision de  munitions.  Le  terme  expiré, 
Battel  fut  traité  avec  rigueur,  cepen- 
dant il  avait  la  faculté  d’aller  d’un 
lieu  à un  autre,  et  il  en  profita  pour 
parcourir  le  pays.  Au  bout  de  seize 
mois  les  nègres  revinrent  vers  l’ouest; 
Battel  qui  avait  constamment  joui  de 
beaucoup  de  considération  parmi  eux 
à cause  de  son  fusil , profita  d’nn  mo- 
ment favorable  pour  se  rendre  ’a  Mas- 
sangano.  Le  gouverneur  portugais  le 
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créa  sergent  ; et  l’armée  remporta  de 
nombreux  avantages.  Battel  servait 
depuis  deux  ans , lorsque  des  mis- 
sionnaires annoncèrent  la  mort  de  la 
reine  Elisabeth,  l’avènement  de  Jac- 
ques l",  et  la  conclusion  de  la  paix 
avec  les  Espagnols  , alors  maîtres  du 
Portugal.  Battel  déclara  son  intention 
de  retourner  dans  sa  patrie,  le  gou- 
verneor  y consentit  , mais  ensuite  il 
rétracta  sa  parole  ; Battel  irrité  se 
retira  dans  les  bois , résolu  d’y  vivre 
jusqu’à  l’arrivée  d’un  nouveau  gou- 
verneur qu’on  attendait.  Un  jour  qu’il 
s’était  rapproché  de  la  mer,  il  ren- 
contra nue  chaloupe  dont  le  patron 
était  de  scs  amis,  et  consentit  h le  met- 
tre h.  terre  dansle  port  deLoango.  Il 
y demeura  trois  ans  parmi  les  nègres, 
revint  ensuite  en  Angleterre,  ets’eta- 
blitkLeigh,dans  le  comté  d’Essex,où 
il  passa  tranquillement  le  reste  de  ses 
jours.  Le  récit  de  ses  aventures,  pu- 
nlié  par  Purchas,  qui  l’a  inséré  dans 
son  recueil,  t.  11,  liv.  vit,  porte 
ce  titre  un  peu  extraordinaire  : Les 
étranges  aventures  d’André  Bat- 
tel, de  Leif’h  , en  Essex  ; envoyé 
parles  Portugais  prisonnier  à An- 
gola, et  qui  n vécu  là  ainsi  que  dans 
les  contrées  voisines  pendant  près 
de  dix-huit  ans.  Pinkerton  a réim- 
primé cette  relation  dans  sa  collec- 
tion de  Voyages , t.  XYI.  On  en 
trouve  l’extrait  dans  l’Histoire  des 
voyages  de  Prévost , et  dans  tous  les 
livres  de  ce  genre.  Purchas  nomme 
Battel  son  cher  voisin  et  rend  té- 
nloignage  a ses  lumières  et  a sa 
bonne  foi  ; ils  travaillèrent  de  con- 
cert a rédiger  sa  relation.  Elle  con- 
firme sur  beaucoup  de  points  celle 
de  Lopez  {V oy,  ce  nom,  XXV,  54), 
elle  donne  également  beaucoup  de 
détails  intéressants  sur  les  mœurs  des 
nègres  dn  Cougo.  Battel  parle  en 
témoin  oculaire  de  l’horrible  anthro- 
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Ïiopbagio drs  Jagas.  La  Iracluclion  de 
’ri'vost  est  peu  exacte  ; elle  a été 
reproduite  sans  changements  dans 
Y II istoire  gt-ntrale  des  / oyat’ es 
de  M.Walckcnaer.  Qiiclijucs  écrivains 
ont  voulu  révoejucr  en  doute  la  vé- 
racité de  Bal  tel;  mais  l’autorité  d’un 
homme  aussi  judicieux  que  Purchas 
doit  faire  cesser  la  déGauce  inspirée 
aux  lecteurs  sérieux  par  le  titre  du  li- 
vre. Les  Anglais  en  font  d’autant  plus 
de  cas , que  c’est  la  première  relation 
originale  donnée  dans  leur  langue, 
qui  contienne  des  renseignements  sur 
le  Congo.  E — s. 

BATTISTI  (BxnTut'LEMi)  na- 
(juit  le  I 4 mai  1755,3  Roveredo,  pe- 
tite ville  du  Tjrol  italien  , illustrée 
dans  le  dernier  siècle  par  'Fartarotti, 
Yannetti,  et  les  deux  Fontana.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  dans 
sa  patrie  , il  passa  à l’université 
d’insprurk  pour  y étudier  la  phi- 
losophie et  la  médecine.  A l uge  de 
2 2 ans  il  traduisit  de  l’allemaud  en 
italien  les  Instructions  medico-pra- 
tiques  à l’usage  des  chirurgiens 
civils  et  militaires , 1767,  i vol. 
in-8“,  ouvrage  qui  fut  loué  par  le 
premier  médecin  de  \ ienne , le  baron 
de  Storck.  C’est  à cette  traduction 
qu'il  dut  la  protection  de  l’impéra- 
trice Maric-’l'hérèse  , qui  lui  Gt  pré- 
sent d’une  médaille  en  or.  11  se  ren- 
dit a Vienne  pour  y étudier  la  clini- 
que sous  le  célèbre  Stnll,  et  pour 
y prendre  le  doctorat,  fia  dis- 
sertation inaugurale , qu’il  fit  impri- 
mer sous  le  titre  JJe  fteminnrum 
morhis,  fut  traduite  en  plusieurs 
langues,  et  lui  Gt  beaucoup  d’hon- 
neur. En  1784  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  grand  hôpital  de 
Vienne  , et  en  1788  il  fut  envoyé  en 
Lombardie  comme  inspecteur  des  hô- 
ilanx  et  directeur  de  celui  de  Milan, 
orsqueles  Français  occupèreutcctte 


contrée,  Rattisti,  voulant  resterfidèle 
à l’empereur,  revint  en  Autriche;  et 
en  i8o4  il  fut  envoyé  en  Dalmatie 
comme  conseiller  du  gouvernement  et 
médecin  délégué  de  l’empereur.  Les 
Français  étaut  devenus  maîtres  des 
provinces  illyricnnes,  par  le  traité  de 
Vienne,  en  1809,  Rattisti  se  relira 
dans  File  de  Pago,  puis  ’a  Zara,  où  il 
exerça  la  médecine  et  délivra  les  ha- 
bitants d’une  maladie  contagieuse. 
Lorsque  la  Dalmatie  fut  rendue  a 
l’Autriche  en  181 4,  il  recouvra  son 
emploi  de  conseiller,  et  en  1818  il 
eut  l’honneur  d’accompagner  l’impé- 
ratrice Caroline  , déjà  inGrme,  dans 
un  voyage  maritime  en  D-xlniatie. 
Cette  princesse  lui  Gt  don  d’une  ba- 
gue en  diamants  , et  l’empereur  Fran- 
çois I'”’  lui  accorda  sa  retraite  avec 
tous  ses  appointements.  Il  se  retira 
alors  àFiume,  où  il  mouiut  le  6 mai 
i83i.  G — c— r. 

BATTORI  (Eus.vbeth,  prin- 
cesse de  ) , nièce  d’Etienne  Batlori 
roi  de  Pologne  , fut  l’épouse  de 
François  iSadasty,  grand  seigneur 
hongrois  au  commenceraent  du  dix- 
septième  siècle , et  frappa  d’épou- 
vante tonte  la  Hongrie  par  une  léro- 
cilé  qui  n’avsit  point  eu  d'exemple 
dans  les  siècles  précédents,  et  qui 
sans  doute  n’en  aura  jamais.  Cette 
princesse  avait  rassemblé  dans  son 
château  de  Cscithe  quelques  jeunes 
personnes  issue.s  de  pauvres  familles 
nobles  ou  patriciennes , auxquelles 
on  donnait  une  dot , et  que  l’on  ma- 
riait à cerlainc.s  époques  dans  des 
jours  de  fête.  Cet  usage  s'est  conservé 
dans  les  grandes  maisons  de  la  Hon- 
grie jusqu’au  temps  de  Marie-Thé- 
rèse. ElI.sabcth  punissait  les  plus  pe- 
tites fautes  de  ces  jeunes  personnes 
avec  une  sévérité  qui  tenait  de  la 
cruauté  et  elle  prenait  plaisir  a les 
voir  souffrir,  lin  jour  en  ayant  fait  frap- 
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per  One  avec  violence  ef  le  sang  de 
celte  infortunée  ayant  rejailli  sur  son 
visage,  elle  crut  en  l’essuyant  s’aper- 
cevoir que  sa  peau  était  devenue  plus 
blanche  et  plus  douce  a la  place  (jue 
le  sang  avait  couverte  j croyant  avoir 
trouvé  un  moyen  de  se  rajeunir  et  de 
recouvrer  les  attraits  de  ses  premiè- 
res années  , elle  conçut  l’idée  de 
prendre  des  bains  dans  ie  sang  de  ses 
victimes , et  elle  ne  craignit  pas  de 
faire  part  de  celte  horrible  pensée  a 
deux  vieilles  parentes  et  h Filsko , 
nain  de  sa  cour,  qui  devinrent  ses 
complices.  On  porte  jusqu’à  trois 
cents  le  nombre  des  jeunes  filles 
qui  furent  immolées  successivement 
dans  le  plus  grand  secret.  Cependant 
quelques  circonstances  furent  enfin 
connues  du  public;  et  la  disparition 
d’une  jeune  personne  qui  avait  été 
promise  en  mariage  acheva  de  tout 
révéler.  Celui  à qui  elle  devait  dou- 
ner  sa  main  répandit  l’argeut  dans  le 
château  de  Cseilhe  ; ses  soupçons  se 
confirmèrent,  et  il  parvint  même  à se 
procurer  le  corps  de  la  malheureuse 
victime.  Aussitôt  il  se  rend  à Pres- 
bourg  , et,  devant  le  tribunal  assem- 
blé , il  pousse  un  cri  de  douleur  qui 
eicite  une  indignation  générale,  biais 
le  rang  de  l’accusée  et  l’importance 
des  faits  demandaient  de  promptes 
mesures.  Le  palatin  de  Hongrie  , 
George  Thurzo,  s’étant  rendu  lui- 
même  à Cseilhe,  surprit  les  coupa- 
bles en  flagrant  délit.  On  venait  d’é- 
gorger nne  nouvelle  victime  cl  son 
sang  coulait  encore  dans  le  pot  de 
terre  destiné  à être  versé  dans  le 
bain  d’Elisabeth  ..  Bientôt  livréesàla 
justice,  les  deux  femmes  qui  avaient 
exécuté  toutes  les  cruautés  de  cette 

firincesse  furent  condamnées  à avoir 
a main  droite  et  la  tète  coupées;  on 
coupa  aussi  la  main  droite  au  nain  , 
et  il  fut  brûlé  vif.  Elisabeth  fut  en- 
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fermée  dans  une  prison  obscure,  mu- 
rée de  tous  côtés;  cl  elle  mourut  en 
i6i4,  après  avoir  langui  pendant 
trois  ans.  Les  faits  de  ce  procès  ont 
été  imprimés;  il  est  impossible  de  les 
lire  sans  frémir  d’horreur.  Le  châ- 
teau de  Cseithe , qui  a appartenu  an 
roi  Mathias  Corvin  et  à l’empereur 
Maximilien  II , est  tombé  en  ruines. 
Le  concierge  montrait  encore  naguère 
aux  voyageurs  le  théâtre  de  ces  atro- 
cités , la  cave  profonde  où  l’on  jetait 
les  cadavres , le  gros  pot  de  terre  où 
l’on  recevait  le  sang  des  victimes  et 
le  lieu  où  des  monstres  venaient  ré- 
aiidrc  ce  sang  sur  le  corps  d’Elisa- 
elh...  G — V. 

BATZ  (M.iirADO  ni,  baron  de) , 
fut  l'un  des  quatre  guerriers  qui,  en 
1 577,  sauvèrent  la  vie  à Henri  IV  , 
lors  de  son  entrée  dans  la  ville  d’I'ian- 
sc,  alors  place  forte  au  duché  d'Al- 
bret.  Séparé  des  siens  par  une  in- 
fâme trahison  , le  prince  fut  assailli 
par  toute  la  garnison , au  cri  de  : 
« Tirez  à labrayeverte ; » c’était 
Henri  qui  la  portait,  et  qui,  blessé , 
dut  son  salut  aux  quatre  braves  qui 
le  défendirent,  jusqu’au  moment  où 
ses  troupes  entrèrent  dans  la  ville  et 
le  délivrèrent.  Ce  prince,  dans  scs 
nombreuses  lettres  au  seigneur  de 
Hatz,  lui  parle  souvent  de  ce  trait 
de  valeur  avec  une  grâce  qui  fait 
autant  d’honneur  au  monarque  qu’au 
guerrier  K qui  clics  sont  adres- 
sées. Ce  digne  chevalier  fut  , en 
cette  circonstance , plus  heureux  , 
mais  non  pas  plus  intrépide  ni  plus 
dévoué  à son  roi,  que  ne  l’a  été  son 
arrièie-petit-fils  dans  l’action  du  11 
janvier  i']^'5{Voy.  l’art,  suivant). 
Les  Lettres  de  Henri  IH  à Ma- 
naud,  baron  de  Batz,  ont  été  im- 
primées, Paris,  18..,  in-S®. 

E — R— D. 

BATZ  ( Je.vh  de  ) , baron  de 
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Bail  et  de  Sainic-Croix  , naquit  h 
Goulï,  près  de  Tarlas,  le  26  décem- 
bre 1760,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  qui  est  Tune  des  plus  au- 
ciennes  de  sa  province  , et  dont  011 
Iroiive  la  notice  parmi  celles  desgrands 
feudatairesde  France(i  ).  Il  était  grand 
sénéchal  de  Nérac  et  du  duché  d’Al- 
hret,  lorsqu'il  fut  élu  député  de  la  no- 
blesse de  cette  sénéchaussée  aux  étals- 
généraux,  en  1789.  Ou  lui  avait  donné 
le  comte  d’Artois  pour  premier  col- 
lègue de  députation  ; niais  , malgré 
ses  instances,  ce  prince,  pour  se  con- 
former aux  Intcüliüusdu  roi,  crut  ne 
pas  devoir  accepter.  Le  baron  de 
Balz  siéçea  uu  colé  droit  de  l’assem- 
blée et  s V distingua  par  des  counais- 
sances  réelles  en  matière  de  finances. 
Nommé  membre  du  comité  de  ce  nom, 
il  en  combattit  vivement  les  plans, 
surtout  pour  la  création  des  assi- 
gnats, qu’il  assimila  avec  tant  de 
raison,  comme  l’évènement  l’apiou- 
vé,  aux  billets  de  la  banque  de  Lavv. 
Président  du  comité  de  liquidation  , 
il  fit  plusieurs  rapports  sur  la  dette  pu- 
blique; et,  parmi  les  causes  du  del.i- 
bremenl  des  finances,  il  signala  Pé- 
rier,  administrateur  des  eaux  de  Pa- 
ris, comme  débiteur  de  vingt  millions 
envers  le  trésor  royal.  Il  a|)piiya  dif- 
férentes mesures  qu’il  jugea  fort 
avantageuses  a l’élal  ; mais  par  suite 
de  son  opposition  constante  a la  des- 
truction des  principes  de  la  monar- 
chie, et  persuadé  que  la  constilinion 
décrétée  en  amènerait  la  ruine,  il  si- 
gna les  protestations  des  12  et  1 5 
septembre  1791  contre  les  opéra- 
tions de  l’assemblée  nationale.  Le 
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baron  de  Bats  sortit  de  France  après 
la  session  ; mais  il  y rentra  dès  qu’il 
vit  que  la  cause  du  roi  s affaiblissait 
par  l’émigration.  Ou  lit  ces  mots  à la 
date  du  i"  juillet  1792,  dans  les 
journaux  écrits  de  la  main  de  Lnuis 
XVI,  et  saisis  aux  Tuileries  dans 
l’armoire  de  fer  : a Retour  cl  par- 
cifaitc  conduite  de  M.  Batz,  h qui  je 
a redois  cinq  cent  douze  mille  fr. , u 
expressions  qui  attestent  quelques 
particularités  de  la  haute  confiauce 
que  ce  prince  arait  en  lui  et  qu’il  n’a 
point  révélées.  Après  le  1 0 août,  il 
quitta  de  nouveau  la  France.  A la 
nouvelle  que  le  procès  du  roi  s’en- 
gageait, il  forma  te  dessein  de  rciile- 
ver  de  vive  force;  mais,  accouru  a 
Paris  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, il  reconnut  l’impossibilité  de 
tenter  au  Temple  celte  délivrance. 
Dès-lors , il  résolut  de  l’exécuter 
pendaul  le  trajet  fort  long  que  ce 

f rince  aurait  à parcourir  jusqu"a 
échafaud.  Parvenu  h former  une 
associaliou  d’environ  deux  mille  jeu- 
nes gens,  il  avait  concerté  h la  hâte 
les  mesures  les  plus  propres  a réussir, 
tandis  que  les  comités,  afin  de  pré- 
venir les  mouvemrntsdonlils  étaient 
menacés  , avaient  ordonné  un  appa- 
reil furniidable  autour  de  la  voilure, 
et  des  dispositions  uon  moins  ef- 
frayantes jioiir  le  lieu  de  l’exécution. 
La  filiale  voiture  arrive  a la  porte 
Siiint-Denis;  placé  sur  la  hauteur  du 
houlcvarl  Boauc-Noiivclle,  Batzeher- 
chc  vainement,  dans  les  rues  latérales 
d’où  l'attaque  doit  partir,  les  compa- 
gnons de  sou  ciitrepri.ie  : elles  sont 
désertes.  Désespéré  de  tel  ahandoii 
et  près  d’être  forcé  de  reculer  à l’ap- 
proche de  la  voilure,  il  appereoil 
cepeudant  deux  groupes  , très-fai- 
bles à la  vérité  ; et  deux  jeunes  gens 
sortis  de  l’un  d’eux  le  joignent.  Le 
mumcstcst  urgent.  Accompagné  de 
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ces  deiii  bommcs  intrépides  et  de 
Devanx,  il  s’ouvre  un  passage  qu’on 
ne  dispute  point  , et  s'élancp  avec 
eux,  malgré  la  défense  expresse,  au 
travers  de  la  haie  ; chacun  lire  le  sa- 
bre et  le  brandissant,  ils  s’écrient  k 
plusieurs  reprises  : « A nous,  Fran- 
K rais!  A nous  ceux  qui  veulent  sau- 
« ver  leur  roi  I ...n  Nul  dans  les 
rangs  ne  répond  a ce  cri  héroïque. 
La  terreur  glace  toutes  les  âmes. 
Baix  et  ses  dignes  amis  qui  n’aper- 
cuivent  aucun  mouvement  en  leur 
faveur,  repassent  au  travers  de  cette 
baie  d'hotnmes  stupéfaits  ; ils  appel- 
lent les  deux  groupes,  ceux-ci  accon- 
raieiil.  A 1 instant,  l'un  des  corps  de 
réserve,  averti  par  une  védellc,fond 
sur  Bail  et  ses  braves  j les  deux 
jeunes  gens  veulent  se  jeter  dans  une 
maison  , ils  sont  massacrés  : Batx 
et  Üevaiix  disp  iraissent.  Tous  ces 
faits  avoués  par  Devaux  dans  les  in- 
terrogatoires qu’il  a subis,  et  d’après 
lesquels  il  fut  envoyé  k l’échafaud  , 
sont  confirmés,  ainsi  que  ceux  qu'on 
va  lire  , par  des  ordres  et  des  ins- 
tructions émanées  des  comités  de  la 
convention  , ou  par  d'autres  pièces 
que  l'auteur  de  cet  article  a 
vérifiées  dans  les  archives  du 
tribunal  révofutionnaire.  Le  baron 
de  Balz,  que  la  tentative  du  îi  jan- 
vier et  des  dénonciations  journalières 
rendaient  l'objet  des  recherches  les 
plus  actives  , n’en  poursuivait  pas 
moins  un  plan  pour  l'évasion  de  Louis 
XVII,  de  la  reine  Marie-Antoinette 
et  des  princesses  détenues  au  Tem- 
ple. Pour  déjouer  les  batteries  diri- 
gées contre  lui  et  pour  conduire  les 
siennes  avec  plus  de  sûreté,  il  était 
parvenu  a gagner  plusieurs  des  mem- 
bres de  la  convention  et  de  la  com- 
mune, connus  par  leur  influence  dans 
leur  parti,  et  aies  rendre  scs  princi- 
paux agents.  11  avait,  tant  dans  Pa- 
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ris  que  dans  les  environs  , diverses 
retraites  sures  , mais  la  pins  ha- 
bituelle était  chez  Cortey , épi- 
cier, rue  de  Richelieu , et  capitai- 
ne de  la  section  Le  Pelletier.  Cet 
homme,  sincèrement  dévoué  au  ba- 
ron de  Batz,  avait  su  capter  la  con- 
fiance du  fameux  Chrétien  , juré 
du  tribunal  révolutionnaire  èl  princi- 
p.vl  agent  des  comités  dans  cette 
section  : c’était  par  lui  que  Cortey 
avait  été  mis  au  nombre  bien  cir- 
conscrit des  commandants  k 'qui  l’on 
confiait  la  garde  de  la  Tour,  lors- 
que leur  compagnie  était  de  service 
au  Temple.  Parmi  le.s  municipaux 
sur  lesquels  il  pouvait  compter  , 
Balz  se  confiait  principalement  k 
Michoiiis.  C’est  k l’aide  ac  ces  deux 

rersonnes  qu’il  tenta  d'exécuter 
enlèvement  de  la  famille  rojalet 
D’abord,  Cortey  le  comprit  un  jour 
dans  le  nombre  des  hommes  qu’il 
conduisait  au  Temple  , et  l’intro- 
duisit dans  la  Tour.  Lorsqu'il  en 
eut  observé  le  régime  et  les  loca- 
lités, il  arrêta  son  plan;  Micho- 
nis  l’approuva  et  se  chargea  de  diri- 
ger tout  dans  l’intérieur.  En  même 
temps  Balz  s’assurait  dans  la  sec- 
tion d’une  trentaine  d’hommes  har- 
dis, avec  <|ui  nulle  confidence  n’était 
nécessaire  avant  l’action.  L’exécu- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  qu’un  des 
jours  où  Cortey  et  Michouis  seraient 
l’un  ou  l’autre  en  fonctions.  Ce  jour 
arrivé,  Cortey,  avec  son  détache- 
ment dans  lequel  est  Balz,  entre  au 
Temple  : il  distribue  le  service  de 
manière  que  les  trente  hommes  doi- 
vent être  en  faction  aux  portes  de  la 
Tonr  et  de  l'escalier,  de  minuit  k deux 
heures  du  malin.  De  son  côté,  Mi- 
chonis  a pris  ses  mesures  pour  être 
chargé  de  la  garde  de  nuit  dans  l’ap- 
partement des  princesses.  C’est  donc 
de  minuit  k deux  heures  que  les 
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postes  importants  seront  occupas 
par  les  libérateurs  de  la  faiDille 
l ornle.  Michuuis , qui  a su  mériter 
la  conDaoce  des  prisonniers  , doit 
les  revêtir  d’amples  rrdiugottes  dont 
quelques  hommes  initiés  par  liatz 
SC  sont  surnhondammenl  munis  pour 
leur  garde.  Les  princesses , sous  ce 
dégnisement  et  une  arme  au  bras,  se- 
ront placées  dans  une  patrouille  , au 
milieu  de  laquelle  il  sera  facile  d’en- 
velopper le  jeune  roi.  Cette  patrouille 
sera  conduite  par  Corter,  aux  ordres 
duquel  seulement  , en  sa  qualité  de 
cummandant  du  poste  de  la  Tour  , la 
grande  porte  peut  s’ouvrir  pendant  la 
nuit.  ,\u  dehors , tout  est  préparé 
pour  l'évasion  la  plus  rapide  ; le  mo- 
ment décisif  approche , il  est  onze 
heures...  Toul-à-coup , le  munici- 
pal Simon  arrive  j il  reconnaît  Cor- 
tej.  O Si  je  ne  le  voyais  pas  ici , lui 
dit-il , je  ne  serais  pas  tranquille.  » 
A ces  mots  et  d'après  quelques  au- 
tres, Balz  s'iiperçoit  que  tout  est  dé- 
couvert; il  veut  immoler  Simon, 
monter  a la  Tour,  et  tenter  l'évasion 
à force  oui  erte.  Mais  le  bruit  de  l’ar- 
me il  fen  causera  un  mouvement  gé- 
néral , il  n'est  pas  maître  des  postes 
de  la  Tour  et  de  l’csealicr,  et  s'il 
échoue , il  aggrave  le  sort  de  la  fa- 
mille royale,...  il  s’arrête.  Sous  le 
prétexte  de  quelque  bruit  entendu  à 
l’extérieur,  Corley  se  hâte  de  faire 
sortir  une  patrouille  et  Batz  , qu'il 
a désigné  pour  en  faire  partie  , 
s’éloigne  du  Temple.  Ce  n’est  que 
long-temps  après  que  les  comités  lu- 
rent informés  de  toutes  les  circons- 
tances de  cette  entreprise,  et  que  l’ar- 
rivée inopinée  de  Simon , espion  de 
Robespierre,  eu  avait  seule  décon- 
certé toutes  les  mesures.  Lorsque 
Marie-Antoinette  fut  transférée  k la 
Conciergerie,  le  baron  de  Batz  voulut 
encore  soustraire  cette  princesse  au 


sort  qui  la  menaçait.  Les  détails  de 
son  plan  ne  sont  pas  bien  connus  k 
cause  du  soin  qu’il  avait  eu  de  n’en  con- 
fier rensemblek  personne;  mais  on  sait 
que,  dénoncé  comme  ayant  promis  un 
million  pour  le  succès  de  cette  évasion, 
il  trouva  le  moyen  de  faire  arrêter  les 
dénonciateurs.  Senar  , secrétaire  du 
comité  de  sûreté  générale  , avoue  , 
dans  des  notes  autographes  et  qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  ses  Mémoi- 
res, que  les  révélations  furent  si  in- 
complètes que  tout  ce  que  les  comités 
purent  savoir  k ce  sujet,  se  réduisit  k 
ceci:  « Des  gendarmes  étaient  gagnés  : 
au  renouvellement  des  postes,  la  reine 
manqua  de  parler  k celui  qui,  ayant 
deux  redingotles  l’une  sur  l’autre, 
devait  lui  eu  donner  une  et  la  faire 
sortir  de  la  conciergerie.  » Il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  tentative  faite  an 
Temple;  tous  les  faits  sont  constatés 
par  les  pièces  dont  nous  avons  parle' 
et  qui  existent  aux  archives  du  tribu- 
nal révolutionuairc,  où  uous  les  avons 
consultées.  Ces  dilTéi  entes  entreprises 
et  d'autres  faits  exagérés  ou  faux, 
servirent  pour  envelopper  un  grand 
nombre  de  personnes  dans  la  conspi- 
ratiou  dite  de  Batz  ou  de  l’étranger. 
Le  î6  prairiidan  II  (i4  juin  1794), 
Eüe  Lacoste,  au  nom  des  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  réu- 
nis, lut  un  long  rapport  k la  con- 
vention sur  cette  conspiration,  a Un 
vaste  plan,  dit  il,  était  tracé  par 
les  puissances  coalisées  et  par  les 
émigrés;  les  conjurés  étaient  dissé- 
minés sur  tous  les  points  de  la  France 
et  les  objets  principaux  de  ce  plan 
étaient  l'enlèvement  de  la  vciioe  Ca- 
pet,  la  dissolution  de  la  convention 
et  la  restauration  de  la  monarchie. 
Tous  les  leviers  destinés  k renverser 
la  république  étaient  mus  par  un  seul 
homme...  le  baron  de  Batz.  Pour 
l'exécution  de  l’entreprise , ce  Catt- 
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tîda  Moderne  tenait  tes  conférences 
secrétes  dans  an  lien  de  plaisance  ap- 
pelé V Ermitage  du  Chni'onne , aux 
portes  de  l‘aiis.  De  Ih  partait  la  cor- 
respondance avec  les  agents  éloi- 
gnes. BaU  , continue  le  rapporteur , 
s’élait  d'abord  eutouré  des  pruices 
de  Roban  - Roebefort , de  Saint- 
Maurice  et  de  Marsan , etc.  Le 
clief  de  la  conspiration  avait  pensé 
qu’il  ne  suQisait  pas  d'j  voir  des  per- 
sonnages dont  le  nom  était  une  garan- 
tie de  lenr  sèle  et  de  leur  dévoueincnt, 
il  avait  cru  qu’un  des  moyens  d’assu- 
rer le  succès  était  de  s’attacher  des 
conventionnels  connus  par  leur  jaco- 
binisme , cl  pour  qui  rien  n’était  sa- 
cré , pourvu  (|u’uu  pût  satisfaire  leur 
avidité.  Il  avait  choisi  Danton,  La- 
croix , Bazire,  Chabot  et  autres,  dont 
la  cupidité  était  connue  , et  qu’il  fai- 
sait agir  diversement  pour  mieux  par- 
venir à son  but  ; enfin  , Ladmiral  et 
CécileRenaud,  étaientles instruments 
dont  l’étranger  s’était  servi  pour  en- 
foncer les  poignards.  Rico  n'était  plus 
facile  que  d’acheter  ces  vils  iutri- 
gaut:,  ces  as-assins,  puisque  Balz  et 
scs  complices  réuni  saient  environ 
viugt  millions , etc.  » A la  suite  do 
cet  absurde  et  incohérent  r.apport , 
les  mallieiireux  qui  j sont  nommés, 
au  nombre  de  soixante,  dont  la  plupart 
étaient  tonl-k-falt  inconnus  a Bats  , 
portèrent  leurs  tètes  sur  l’échafaud;  lui 
seul  parvint  a se  soustraire  a la  mort, 
bien  qu’il  ne  fût  point  sorti  de  Paris 
pendant  le  régime  de  la  terreur.  Celte 
circonstance,  dit  un  écrivain,  a donné 
lieu  aux  plus  fAcheuses  iusinualioiis  ; 
mais  il  reconnaît,  qu’on  ne  peut  y ajou- 
ter foi  ilepuis  la  publication  des  pièces 
aullicnliqucs  déjà  citées,  et  qui  dé- 
inontreut  la  chaleur  avec  laquelle  le 
Laioii  de  Batz  fut  poursuivi  par  les 
comités  et  le  prix  <|u’ils  promirent  h 
qui  leur  livrerait  sa  personne.  Aus- 
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sitôt  qne  l’on  put  faire  Imprimer , 
Batz  publia  un  écrit  qui  réfuta  Ici 
fables  odieuses  du  rapporteur  Elie 
],acoslc.  A la  suite  des  évèaemenis 
de  vendémiaire  au  iv  (octobre  i ypS), 
il  fut  arrêté  comme  ayant  dirigé  pln- 
sieiirs  des  sections  de  Paris  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  la  con- 
vention , et  il  s’évada  de  la  prison  dn 
Plessis. Tallien  réveilla  rallenlion  sur 
lui,  dans  la  séance  du  conseil  des 
ciiiq-cenls  , le  9 juin  1796  , en  dé- 
nonçant l'existence  d’nne  conspira- 
tion a non  moins  dangereuse  qu’au- 
cune de  Celles  sous  lesquelles  la 
république  avait  été  à la  veille  de 
succomber,  et  conduite,  disail-il,  par 
un  baron  de  Batz,  poursuivi  a juste 
titre  , échappé  par  miracle,  et  qui 
d'sposc  de  la  police  de  Paris.  » Le 
lendemain  , le  roitiislrc  (Cnclioa)  vint 
démentir  cette  assertion  de  Tallien  ; 
il  déclara  que,  loin  d'avoir  jamais 
employé  Balz , il  avait  au  con- 
traire donné  plusieurs  fois  l’ordre 
de  l’arrêter.  Mais  le  baron  s’élait 
déjà  mis  hors  de  leurs  atteintes  en 
sortant  de  France.  Rentré  , ainsi 
que  presque  Ions  les  émigrés  , pen- 
dant le  gouvernement  consulaire  , 
il  fu^  signalé  de  nouveau  comme 
agent  de  la  Maison  de  Bourbon;  il 
eut  l’adresse  d’echapper  à toutes 
les  surveillances:  enfin,  l’entraî- 
nement général  vers  un  autre  but 
lui  prouva  l’iiiulililé  de  scs  efforts,  et 
le  ministre  de  la  police,  Fouché  , 
sollicité  par  Régnault  de  Saiiit-Jem- 
d’Angély,  ancien  ami  de  Balz,  lui 
promit  sécurité  pourvu  qu’il  ne  se 
mêlât  plus  d’affaires  politiques.  Di- 
pais  son  retour  en  France , il  véci.t 
d.'ins  l'opulence  que  lui  donnait  sa  for- 
tune héréditaire.  A la  reslatirnlion , 
il  fut  nommé  marécbal-de  camp  et 
chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Louis  ; 
en  1817  , on  lui  donna  le  comman- 
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dement  du  Cantal  et  il  l'en  démit 
l'année  suivante.  Retiré  dans  sa  terre 
de  Cliadieu , près  de  Clermont  (Puy- 
de-Dôme)  , il  J mourut  d’une  attaque 
d’apoplexie  , le  i o janvier  1822.  Le 
baron  de  Ralz  était  fort  instruit  et 
ami  des  lettres.  1!  avait  le  projet  d’é- 
crire l’histoire  des  guerres  de  re- 
ligion dans  le  XYll'  siècle  , et  il 
prétendait  avoir  trouvé  la  preuve  que 
le  parti  protestant  avait  eu  le  projet 
de  faire  passer  la  couronne  de  France 
sur  la  tète  d'un  prince  de  la  maison 
de  Brunswick.  Singulièrement  actif, 
intrépide  et  fécond  en  ressources, 
Batz  devait  prendre  une  grande  part 
aux  évènements  politiques  de  sou 
temps.  S’il  n’eut  pas  plus  d’in- 
fluence, c’est  qu’il  ne  fut  que  rare-' 
ment  secondé  par  ceux  qui  s'élaieut 
liés  arec  lui,  et  que  la  frayeur  lessais- 
slssait  au  mumeut  décisif.  Enfin  , 
sans  lui  donner  autant  d'importance 
qu’Elie  Lacoste  lui  en  donne  dans  sou 
rapport , il  suffit  de  lire  les  injonc- 
tions pressantes  et  réitérées  des  comi- 
tés à Founuier-Tainville,  pour  le  re- 
chercher elle  faii  e arrêter  par  tous  les 
moyens  et  à tout  prix  (3oo,ooo  fr.), 
et  l’on  sera  convaincu  des  vives  et 
continuelles  alarmes  <|uc  cet  humine 
seul  inspira  à ceux  m^iines  qui  fai- 
saient trembler  toiitela  France.  — Le 
baron  de  lîalz  a puUié  ; 1“  Vahiers 
<ic  l'ordre  de  la  noblesse  du  pays 
et  duelie  d’dlbret,  dans  les  séné~ 
chaussées  de  Castel jtdoux , Cas- 
telmoron , ^érac  et  fartas,  en 
1789,  Paris,  1 8x0  , in-8°  de  46  pa- 
ges. Cette  brochure  n’est  guère  com- 
posée que  de  pièces  ém.mées  de  l'iMi- 
teur.  2“  La  conjuration  de  Batz, 
ou  la  journée  des  soixante , 179a, 
in-8“  de  100  pages,  sans  nom  de 
ville  ni  d'imprimeur.  L’auteur  ay.mt 
été  obligé  de  se  cacher  lorsque  des 
feurlles  étaient  déjà  livrées  à l'im- 


pression , un  éditeur  a terminé  l’écrit 
sur  des  fragments  laissés  par  le  pre- 
mier. Il  a composé  : I.  De  ta  journée 
appelée  des  sections  de  Paris,  ou 
des  12  et  1 5 vendémiaire  an  iv 
(octobre  1795);  l’auteur  en  avait  été 
i’uu  des  principaux  moteurs.  Cet  écrit, 
inédit,  a été,  par  erreur  , confondu 
avec  le  précédent.  H.  IJistoire  delà 
maison  de  J'noice  et  de  son  ori- 
gine ; du  royaume  et  de  la  prin- 
cipauté de  I^eust  rie,  Paris,  i8i5, 
iii-8”  de  80  pages,  y compris  réiùtic 
dédicatoire.  Tiré  seulement  à douze 
exemplaires  en  grand  papier  vélin. 
Ce  ii’cst  que  riutroduction  de  l’His- 
toire : a Quoique  le  texte  de  l'ouvrage, 
dit  l'auteur,  soit  composé,  il  a be- 
soin encorcd’ètre  soigneusement  revu 
avant  d’être  livré  au  public,  n Nous 
avons  sujet  de  croire  que  cet  ouvr.vge 
n’existe  plus.  Un  écrivain  ayant  pré- 
tendu qu’aucune  tentative  n'nvaitété 
faite  pour  sauver  Louis  \VI  , le  21 
janvier  , l’auteur  de  cet  article  a pu- 
blié L'ombre  du  baron  de  Batz  a 
M.  P....  de  M....;  |835  . in-8”, 
écrit  dans  leijuel  il  a réimprimé  les 
pièces  dépo'ees  au  tribunal  révolii- 
tiüun.iirc  , et  qui  es',  resté  .sans  ré- 
ponse. E — K— D. 

B.\ri)OCIIE  ( les)  . fa- 
mille eutièremenl  éteinte  aujüurd  hui, 
était  une  des  plus  illustres  du  pays 
messin.  Tant  que  Metz  se  gouverna 
par  ses  propres  lois,  les  llaudoche 
üccu^ièrent  les  premières  charges  de 
la  république.  Quatorze  individus  du 
même  nom  furent  élevés  à la  dignité 
de  inaître-éclievin,  place  émiuenle  , 
pui,sque  dans  les  négociations,  ce  ma- 
gistrat traitait  d’égafkégal  avec  les 
souverains.  Le  premier  maîlrc-étlic- 
vin  du  nom  de  Baudoche  est  Nicole, 
élu  en  i5i5.  Les  autres  le  devinrent 
successiv  ement  de  i34o  'a  t549  Plu- 
sieurs Baudoche  furent  réélus  diil'é- 
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rentes  fols;  Robert,  |).ir  exemple, 
dernier  maître  - éclievm  de  sa  fa- 
mille, a rempli  ces  fonctions  deux 
années  de  suite,  en  i549  et  i55o, 
ce  (lui  était  fort  rare.  François 
Bau(Ioclie  , seigneur  de  Moulins  , 
qui  avait  étémaître-échevinen  i544, 
assista  aux  assises  do  Nancy  en  i556. 
Il  passait  pour  un  fort  lianile  diplo- 
mate. C’est  probablement  le  même 
qui  avait,  en  1373,  le  titre  de  séné- 
chal de  Lorraine. — Un  autre  lUu- 
D(x:ng  {^François),  profondément 
instruit,  se  trouvait,  à la  même  épo- 
que , abbé  de  Saint-Symphoricn  de 
Metz.  En  général,  la  maison  Baudo- 
chc  s’est  p'us  distinguée  dans  les  ar- 
mes que  dans  les  sciences  et  l(*s 
lettres.  La  constitution  essentielle- 
ment militaire  de  la  ville  de  Metz 
rendait  le  métier  de  la  guerre  obli- 
gatoire a i|uicon(|ue  voulait  parvenir 
aux  emplois  publics.  Le  nom  de  llau- 
doclie  figure  dans  la  plupart  des 
grandes  expéditions  du  moyen  âge. 
rendant  plus  de  trois  siècles,  on  vit 
des  Baiidoche  guerroyer  en  Pales- 
tine, en  jVlleraagiie  , en  France,  en 
Lorraine.  Ils  commandèrent  plu- 
sieurs fois  les  armées  de  la  rép  nbli- 

?[iie  messine  ou  de  ses  alliés , firent 
c siège  d’un  grand  nombre  de  forte- 
resses , et  acquirent  une  réputation 
de  bravoure  méritée.  Lem'  partici- 
pation aux  affaires  cessa  du  moment 
que  la  France  se  fut  r-mparée  de  la 
ville.  On  craignait  l’esprit  d’indépen- 
dance républicaine  propre  à cette  fa- 
mille , l’influence  qu’elle  pouvait 
exercer  sur  les  masses,  et  l'on  cessa 
de  l’admettre  'a  la  direction  du  pou- 
voir. On  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
fut  Claude  lîaudoche,  seigneur  de 
Saintc-Barbc-lès-Metz.  qui  construi- 
sit de  ses  deniers,  en  iSeô,  la  ma- 
gnifique église  que  le  marteau  de 
1 ignorance  vient  de  renverser.  On 


en  a cependant  conservé  le  chœur,  et 
l’image  du  fondateur  s’y  voit  encore 
peinte  sur  des  vitraux  qui  le  dispu- 
tent en  éclat  à ceux  de  la  cathédrale 
de  Metz.  B — X. 

B AU  DO  T ( Pikrre-Louis  ) , 
archéologue,  naquit  en  1 7 60  à Dijon. 
Il  avait  a peine  terminé  ses  cours  , 
lorsqu’on  1 7 8 1 , il  succéda  à son  père 
(i)  dans  la  charge  de  suhslitul  da 
rocurcur-géiiéral  au  parlement  de 
oiirgogiie.  Désirant  perfectionner 
ses  connaissances,  il  vint  à Paris,  s'y 
fit  inscrire  au  tableau  des  avocats,  et 
partagea  son  temps  entre  l’étude  de 
la  jurisprudence  et  celle  de  la  nu- 
mismatique. Ses  talents  lui  méritè- 
rent l’affection  de  plusieurs  personnes 
distinguées;  mais,  la  révolution  ayant 
bientôt  dispersé  tous  ses  amis,  il  se 
hâta  de  rcionlr  en  Bourgogne,  et  se 
rclir.x  dans  son  domain:  de  Pagny- 
soiis-le-Châleau,  où  il  vécut  dix  ans, 
avec  sa  l'amillc  , ses  médailles  et  ses 
livres.  Nommé  membre  du  conseil- 
général  du  département  de  la  Côte- 
d’Or,  dès  sa  création,  ses  fréquent» 
voyages  à Dijon  lui  permiicnt  de  re- 
nouer d’anciennes  liaisons  , et  d’en 
former  de  nouvelles  avec  les  person- 
nes ipii  partageaient  ses  goûts  stu- 
dieux ; et  il  lut  bientôt  élu  corres- 
pondant de  l’académie  de  cette  ville. 
Veux  dissertations  (pi’il  publia 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
l’une  en  1808,  sur  une  médaille 
im/iériale  du  XIll'  siècle;  l'autre, 
en  1809,  sur  un  grand  sceau  du 
XVF  s'ècle,  qui  porte  le  nom  d’un 
roi  de  la  B.azochc  (2),  devinrent  l’oc- 
casion de  querelles  lrè.s-vires  qu’il 
riil  K simlciiir  contre  Girault,  son 
confrère  à l'acadéraie  de  Dijon  ( F. 

(t)  Ujodot  a publié  do  son  pèn-  50tit 

cr  tilrc  » A'v/rr  hittftriqut  tur  Bottgue-Jerime 
Bandit,  in-8*  don  pp.  _ ' 

(a)  <^0  *ce-«u  sinfuiû-r  fait  partie  du  onueedu 
la  rillo  de  Besanyon. 
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X.  Giriolt,  auSupp.).  Dans  ces  dis- 
cussions,où  Baudot  cul  d'ailleurs  pour 
lui  l’opinion  de  Milliu  et  d'autres 
juges  compétents,  il  mit  autant  de 
modéra  lion  et  de  politesse  que  son 
adversaire  mit  d’aigreur  et  d'opi- 
niâlrclé  ; et,  malgré  les  provocations 
de  Girault,  il  sc  montra  toujours  prêt 
à SC  réconcilier  avec  un  homme  dont 
il  estimait  l’érudition.  Baudot  mourut 
à Pa»nv-  le  4 mars  1 8 1 6,  à l’àge  de 
56  au.  Il  possédaitune  bibliothè(|ue 
riche  eu  manuscrits  relatifs  à l'his- 
toire de  Bourgogne,  et  un  cabinet 
d’antiquités  et  de  médailles  décou- 
vertes en  partie  dans  cette  province. 
Outre  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  le  Magasin  encj'ilopéiiiqiie 
de  i8o8  a i8i4  , et  dont  il  faisait 
tirer  a part  des  exemplaires  pour  les 
distribuer  a ses  amis,  Baudot  n'ajiu- 
blié  que  des  opuscules  d'un  iuterêt 
purement  local.  M.  Amanton  en  a 
donné  la  liste  exacte  dans  la  France 
littéraire  Ae  M.  Quérard,!,  îip. 
On  SC  contentera  d'indiquer  ici  les 
plus  importants  : I.  Kloge  histori- 
ijne  de.  C abbé  IlouUemicr , qui  fut 
réellement  l'iiu  des  coopéralcurs  de 
la  nouvelle  édition  de  la  Bibliotb. 
histor.  de  la  France , mais  c’est  à 
tort  que  Baudot  lui  fait  honneur  d’a- 
voir Conçu  le  projet  et  le  plan  de  ce 
grand  travail,  qui  appartiennent  ex- 
clusivement hFcvrctdc  FonIette(f^. 
ce  nom , XIV , 471)-  Nous  saisissons 
avec  cmpicssement  cette  occasion  de 
rectifier  une  erreur  dans  laquelle  Bau- 
dot nous  avait  cnlraînés(/'  ty.  Bocl- 
KMIEB,  V,  537).  II.  Recherches 
sur  les  monnaies  et  les  médailles 
anciennes,  lioiivées  à differentes 
é/nujues  dans  le  département  de 
la  Côte-d’Or,  Dijon,  1809,  in  8“. 
III.  Dialogue  entre  les  Bourgui- 
gnons , Edme-Thomas-Franrois 
Fasumot  et  Ch.  Botdlemier,  aux 
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Champs-Elysées,  Paris,  1 8 1 1 , in- 
8°.  C’est  un  examen  critique  des  dif- 
férents ouvrages  publiés  sur  les  anli- 
quilcs  d’Autun.  IV.  Dialogue  au.v 
Champs-Eljrsées  , pour  servir  de 
suite  a l’Eloge  de  Devosges,  Besan- 
çon, 1 8 1 5 , in-8"  ( Devosges, 
XI,  268).  V.  Lettre  à A/.  Girault, 
pour  servir  de  supplément  n ses 
Essais  historiques  et  biographiques 
sur  Dijon  , ihid . , 1 8 1 5 , in-  l 2 . 
Quelques  curieux  conservent  les  opus- 
cules de  Baudot,  en  2 vol.  in-8".  Il 
avait  fait  imprimer  en  1810,  pour  le 
premier  v olume,  un  frontispice  suivi 
d’une  lettre  a ses  amis,  de  la  table 
des  mémoires  dont  le  volume  devait 
se  composer,  et  d’un  errata  contenant 
des  corrections  et  des  additions  j et 
enfin  une  table  alphabétique  des  ma- 
tières qu’on  doit  trouver  k la  fin  du 
volume.  — Baudot  ( François  ) , 
d'une  autre  famille  que  le  précédent, 
est  auteur  de  Lettres  en  forme  de 
dissertations  sur  l’ancienne  Bihracle 
cl  sur  l’origine  de  la  ville  de  Dijon  , 
1710,  in-12,  fig. , petit  vol.  très- 
rare.  Il  était  l’ami  de  La  Monnoyeet 
du  P.  Oudin.  Après  avoir  rempli  la 
charge  de  maître  des  comptes  et  celle 
de  maire  de  Dijon,  il  mourut  en  celle 
ville,  le  4 nv  ril  1 7 1 1 , a l’âge  de  7 5 
ans.  Papillon  lui  a consacré  une  no- 
tice dans  la  Bibl,  de  Bourgogne, 
I,  i5,  W— s. 

BAl’DOL’lX  V,dii/dZ?cion- 
naire,  VP  comte  de  Flandre,  gou- 
verna cet  état  depuis  l’an  i o34  jus- 
qu’à 1067.  11  prenait  le  litre  de 
prince,  de  marquis  cl  de  comte,  et 
dans  ses  lettres  de  fondation  de  l’é- 
glise de  St-Pierre  de  Lille  (1066), 
il  ajoute  k ces  titres,  celui  de  tuteur 
de  Philippe  F'^,  roi  de  France,  et  do 
régent  de  son  royaume  (i).  Il  avait 


VafJuinuSs  F/tuiJrrHiium  comte*,  Mar* 
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rpuiisc  Adèle-,  fille  de  UiiIktI  , roi 
de  France  5 une  de  scs  filles,  l.i  cé- 
lèbre Malliilde  , dtviul  la  femme  de 
Guillaume  le  Conquéranl  ( io5o). 
Quelques  degrés  de  parenté  iudispu- 
scrcDt  le  pape  Nicolas  II  contre  ce 
mariage,  et  toute  la  Normandie  fut 
mise  en  interdit.  Enlîa,  Ixume  accor- 
da la  dispense,  mojennant  la  fonda- 
tion de  deux  monastères  ; et  de  là 
l’origine  de  l’ahbaTe  de  St-Elienue 
cl  celle  de  la  Trinité,  à Caen.  Bau- 
douin avait  pris  part  à la  guerre  que 
les  seigneurs  des  Pajs-Bas  firent  à 
l’empereur  Frédéric  , qu’ils  assiégè- 
rent dans  Anvers  (to48).  Après  la 
mort  du  comte  dellainaut  (Ilei  man), 
il  entra  les  armes  à la  main  dans  celle 
province,  assiégea  dans  Mens  la  veuve 
du  comte  (Richilde),  qui  avait  refusé 
lamaindeson  fils(Baudouin  de  Mons), 
s'empara  de  la  ville  et  de  la  prin- 
cesse, fit  célébrer  le  mariage  qu’il 
avait  résolu  pour  agrandir  ses  clats  , 
et  alors  fut  faite  l’uuiou  du  Ilainaut 
eide  la  Flandre  ( i o5 1 ) , malgré 
Teicommunicatiun  lancée  par  l.ié- 
bert , évêque  de  Cambrai.  Le  Uai- 
naul  éuit  un  fief  de  l’empire  : Henri 
IV,  irrité  contre  Baudouin,  convoqua 
une  diète  à Aix-la-Cbapelle,  marcha 
vers  la  Flandre  , passa  l’Escaut  et 
ravagea  le  pajs.  Lille  lui  ouvrit  scs 
portes,  et  un  grand  nombre  d’habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Lambert , capitaine  des  gardes  de 
Baudouin,  et  quicommandaitun  corps 
de  Flamands,  fut  vaincu,  pris  cl  mis 
•i  mort.  D'autres  seigneurs,  parti- 
sans du  comte  , s’élaicnl  renfermés 
dans  Tunrnai  : Henri  les  assiégea  et 
les  fit  prisonniers.  Enfin, Baudouin  nu 
trouva  d’autre  moyen  de  résistance  et 
de  salut  que  dans  le  retranchement 
dit  le  Jossé  neuf,  qu’il  avait  fait 

eSic».  Ptutippi , f-VaHcnnim  n^is,ejauju€  rrgHÎ 
prvturator  et  itteutoi. 
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creuser  pour  séparer  la  Flandre  de 
l’Artois.  La  paix  fut  conclue  au  con- 
grèsdeCulogiicen  i oSy. L’empereur 
conlinna  au  comte  Baudouin  lesduna- 
tious,  faites  à sou  père,  de  la  ville  de 
Valenciennes,  du  château  de  Cand  , 
d’Alosl  etdes  cinq  îles  de  la  Zélande. 
Le  Toiirnaisis,  séparé  de  la  Flaudre, 
fut  donné  à Baudouin  de  Mons,  fils 
du  comte  et  son  successeur.  Un  sy- 
node approuva  le  mariage  de  Richilde 
eirintrrdil  fut  levé.  Baudouin  avait 
la  réputation  d’un  prince  sage,  ferme 
cl  prudent.  Après  la  mort  de  Henri 
1"  , roi  de  France  , son  beau-frère 
(1060),  il  fut  chargé  de  la  tulellu 
de  Philippe,  son  fils,  et  de  l’admlnls- 
Iralion  du  royaume.  II  fut  préféré  à 
la  reine  Anne,  qui  était  étrangère  et 
sans  beaucoup  d’estime,  et  au  duc  de 
Bourgogne,  i[ui  avait  lui-même  pré- 
tendu à la  couronne  et  que  l’on  regar- 
dait comme  trop  puissant.  Le  choix  de 
Baudouin,  généralement  applaudi,  fut 
justifié  par  les  actes  de  sa  régence  : 
il  prit  alors  le  litre  de  marquis  de 
Frtmce.  Les  Gascons  avalent  refusé 
de  reconnaître  son  autorité  : il  leva 
une  grande  armée,  marcha  avec  Guil- 
laume, son  gendre,  contre  laGuicnne, 
s’empara  de  toutes  les  places  fortes, 
fil  punir  les  chefs  de  la  sédition,  sou- 
mit tout  le  pays,  et  par  son  énergique 
s.igessc,  empêcha  tout  autre  soulève- 
ment. Les  rois  de  France  avaient 
beaucoup  de  vassaux,  mais  le  do- 
maine de  la  couronne  était  bien  ré- 
tréci. Le  Câlinais  y fut  réuni  (106:) 
par  l’habile  politique  du  régent 
Quelques  auuees  plus  lard  ( 1066  ) 
s’accomplit  un  des  plus  grands  évè- 
nements de  l'histoire  moderne  , la 
conquête  de  l’Angleterre  par  les  Nor- 
mands. Quelqnesliisloriens  ontavancé 
(|ue  Baudouin  avait  accompagné  Guil- 
laume dans  son  expédition,  mais  il  se 
contenta,  et  c’était  déjà  trop  peut- 
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être,  d’aider  son  gendre  de  ses  Fla- 
mands et  de  ses  trésors.  Le  roi 
Philippe  adressa  des  reproches  au 
régent  : il  avait  comprit,  tout  jeune 
u’il  était,  ce  qu’il  aurait  a craindre 
’un  vassal  couronné,  devenu  si  puis- 
sant. Si  la  conduite  du  régeut  fut  une 
faute  en  politique,  c’est  la  seule  que 
l’histoire  lui  ait  reprochée.  Il  ne  sur- 
vécut pas  long-ltnips  à celte  révolu- 
tion mémorable,  dont  on  peut  croire 
qu'il  n’avait  pas  prévu  le  succès.  Il 
mourut  l’année  suivante  ( i''  sep- 
tembre 1067),  regretté  de  laFrance 
et  de  son  pupille  qui  n’avait  alors*que 
uinze  ans  ; et  , quoique  l’ancienne  loi 
U royaume  Giât  la  majorité  des  rois 
h vingt-un  ans,  un  autre  régent  ne 
fut  pas  nommé.  Le  Jeune  prince  prit 
les  rênes  du  gouvernement  : les  actes 
cessèrent  d'être  datés  des  années  de 
la  régence,  et  le  sceau  du  roi  fut 
substitué  h celui  du  sage  modérateur. 
Le  tombeau  de  Baudouin  fut  placé  à 
Lille,  dans  l’église  de  Saint-Pierre  , 
au  milieu  du  chœur.  Il  venait  de  fon- 
der cCUe  église.,  et  il  y avait  établi 
un  chapitre  composé  de  quarante  cha- 
noines, dont  deux  évêques,  huit  prê- 
tres, dix  diacres,  dix  sons-diacres  et 
dix  acolytes.  L’église  fut  consacrée 
le  2 août  1066,  en  présence  du  roi 
Philippe!''.  Baudouin,  suivant  l’es- 
prit Je  ce  temps,  avait  aussi  fondé  en 
1 06  3, l' abbaye  d’Anchin  et  le  chapi- 
tre d'Ilarlebcck ; en  1064,  le  cha- 
pitre d’Airc.  Il  avait  l'apporté  a Lille, 
cl  donné  a l’église  de  St-Pierre,  le 
brasde  St  Macaire.Marchanliusnous 
a conservé  les  dernières  paroles  qui 
furent  adressées  par  Baudouin  a ce- 
lui de  scs  Gis  qui  allait  lui  'succéder  , 

fiarules  qui  ont  quelque  rapport  avec 
a sublime  instruction  «pie  St  Louis 
mourant  donna  depuis  (i  270)  à son 
fils  Philippe  le  Hardi  : « Celui-laest 
K mauvais  soldat,  qui  suit  son  eiiipc- 


a reur  en  pleurant  : je  meurs,  mon 
O Gis,  je  quitte  la  prison  de  ce  corps. 
O Craignez  Dieu,  aimez  la  France  ; 
a laissez  punir  les  autres  : donn’cz  les 
O récompenses;  aimez  la  paix  et  épar- 
a gnez  le  sang  des  autres  comme  le 
H vôtre.  » Adèle,  veuve  de  Baudouin, 
alla  en  Italie  , prit  le  voile  reli- 
gieux h Rome , et  revint  fonder  l’ab- 
baye de  Messines  en  Flandre , où 
elle  mourut  l’an  1 079.  V — ve. 

BAL'DOUIX  D’AVESXES, 

sire  de  Beaumont , frère  de  Jean  , 
comte  de  Hainaut,  et  second  Gis 
de  Marguerite  , comtesse  de  Hai- 
naul  et  de  Flandre,  Oorissail  vers 
l’an  1289  , époque  à laquelle  il  ter- 
mine sa  chronique  ou  histoire  gé- 
néalogique des  princes  dont  il  des- 
cendait. C’est  de  cet  ouvrage  qu’En- 
guerrand  de  Coucy , dit  le  Grand  , 
tiia  le  lignage  de  Coucy  et  de 
Dreux,  qu’il  continua  jusqu’en  i3o3. 
Il  y fait  en  ces  termes  l’éloge  de 
Baudouin  : Il  fut  U tiiigs  des  plus 
saiges  chevaliers  de  sens  natu- 
rel qui  Jitsl  en  son  temps,  bien 
que  moult  petit  et  menu,  Ln  autre 
extrait  contenant  la  généalogie  des 
comtes  de  Flandre  a été  publié  par 
D.  Luc  d’Achery , t.  111  de  son 
Spicilegium,  p.  286-297.  ^uGn  la 
chronique  entière,  qui  existait  autre- 
fois à l’aris  dans  la  bibliothèque 
d’André  du  Chesne,  et  qui  était  pas- 
sée à Bruxelles  dans  celle  des  Cnif- 
llet,  fut  mis»  au  jour  avec  des  notes 
par  le  bâton  J.  Le  Roy,  Anvers, 
i6g3  , in-fol. , 67  p.  On  conserve, 
dans  <]uclques  bibliothèques , des 
exemplaires  français  de  celle  chroni- 
que plus  amples  que  les  manuscrits 
latins,  mais  Le  Roy  croit  que  ces 
derniers  représentent  le  véritable  ori- 
ginal. Baudouin  mourut  eu  1289, 
suivant  son  épitaphe.  II  avait  épousé 
Félicité  de  Coucy , pcliterfille  de 
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Riioal,  seignear  de  ce  lien.  R-f-g. 

BAUDRAIS  (Jean),  eaquit  à 
Tours  le  i4aoùt  1749-  Venu  a Paris 
à l'âge  de  ringl  ans , son  goût  pour  les 
lelires  l’y  fixa  et  il  s’y  maria.  La 
naissance  du  Dauphin  , en  1781 , loi 
inspira  Y Allégresse  villagenise , 
.divertissement  en  on  acte^  mêlé  de 
chants  et  de  danses,  et  en  1783  il 
donna , ii  l’occasion  de  la  paix , Le 
dieu  Mars  désarmé , allégorie  en 
nn  acte  et  en  vers  libres.  Il  avait 
publié,  eu  178a,  une  espèce  de 
poème  héroï-comique  en  vers  de  dix 
syllabes,  intitulé  : La  Vanité  bonne 
à quelque  chose , ou  les  mots  pas 
moins  employés  uülemenl.  Aupa- 
ravant, il  avait  composé  plusieurs 
autres  ouvrages  dramatiques  tant  en 
vers  qu’en  ^rose,dont  quelques-uns  fu- 
rent reçus  a différens  théâlres  et  sont 
restés  inédits  ; enfin  , un  grand  nom- 
bre de  morceaux  en  prose  et  de  pièces 
de  vers  insérés  dans  des  recueils  an- 
nuels. Ensuite  Beaudrais  se  fit  con- 
naître comme  éditeur,  avec  Leprince 
{V oy.  ce  nom,  auSupp.},  qui  enavait 
obtenu  le  privilège,  de  la  Petite  Bi- 
bliothèque des  théâtres.  11  s'occupa 
presque  seul  de  cette  collection  , la 
première  qui  ait  été  entreprise  en  ce 
genre  ; elle  devait  contenir  tontes  les 
pièces  restées  à la  scène  tragique , 
comique  et  lyrique , avec  les  por- 
traits et  des  notices  sur  les  auteurs , 
des  jugements  et  des  anecdotes  sur 
chaque  ouvrage  , et  enfin  un  catalo- 
gne analytique  de  toutes  les  autres 
pièces  de  ces  auteurs  non  admises 
dans  cette  Bibliothèque.  Il  en  parut 
soixante-donic  volumes  in-i 8 dans  le 
cours  des  années  1783  h 1790(1) 
Pour  le  compléter,  Baudrais  avait 

(t)  Barbier  tlit  qu’il  parut  environ  loo 
volomrtt  de  cet  ouTra;;e  : 'voici  la  cause  de  son 
erreur.  (la  frand  nombre  d'exemptairvt»  rv$té«  à 
rêtiiteur  ou  acqoU  par  un  autre  libraire,  furcut 
morceléi  et  pobUcs  séparcmeot  arec  de  ooo- 
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donné  an  public  : 1°  Bbrennes  de 
Polymnie  , Choix  de  chansons  , 
romances  et  vaudevilles , avec  des 
airs  notés,  S vol.  in-i8,  lySS- 
89.  ï“  Bssais  sur  l’origine  et  les 
progrès  de  l’art  dramatique  en 
France;  De  la  Tragédie , 3 vol. 
in-18  , 1791.  La  suite  de  ce  tra- 
vail n’a  point  paru.  — La  révolution 
dont  il  lut  l’un  des  premiers  et  l’un 
des  plus  chauds  partisans,  et  l’émi- 
gration d’un  grand  nombre  de  ses 
souscripteurs,  lui  firent  abandonner 
la  carrière  qu’il  avait  parcourue 
avec  autant  d’utilité  que  d’agrément, 
pour  ne  plus  s’occuper  que  de  dis- 
cussions politiques.  Il  fréquenta  les 
clubs  , fut  admis  dans  celui  des 
Jacobins , et  chargé  de  divers  em- 

f)lois  publics.  Devenu  membre  de 
a commune,  dite  du  10  août,  il 
se  trouvait  au  Temple  et  présidait 
les  douce  municipaux  qui  y étaient  en 
fonctions  le  xi  janvier  1795.  C’est 
en  celte  qualité  que  Baudrais  , et  non 
d’autres , reçut  le  testament  de 
Louis  XVI,  et  qu’il  le  contre-signa 
avant  de  le  transmettre  k la  com-  ' 
mune.  Il  y envoya  également  les  ts5 
louis  en  or  trouvés  dans  le  secrétaire 
de  ce  prince  après  sa  mort  ; et  en 
1817  , il  justifia  aux  héritiers  de 
M.  de  Malesherbes , qui  les  récla- 
maient de  loi  , que  , d'après  une 
délibération  prise  par  le  conseil , le 
même  jour , cette  somme  avait  été 
remise  au  secrétaire-grefBer  de  la 
commune.  Sous  le  régime  de  la  ter- 

veaux  titre»,  portant  : imwunqmf 

Jt , etc.  Oite  uouveUe  Cpilcctioh  fornalt 
leraent  ino  volume»,  y coinpri»  ua  tecoeil  eo.7 
volumes  de»  iDriUeurr»  pièces  de«  petit»  »pec- 
tacles  qai  Avait  icrtniiif^  la  Pttitê  bibUothiquts 
ru  1791  ; mais,  la  premî^e  année  de  ee  deraier 
ouvrage  estant  t^puis^  , on  n'avait  pM  po  In 
diviser,  ni  La  fau-e  entrer  dan»  les  Ottft 
dramaiiquet.  t«  Petite  Bibliolbèqtie  même  n*a  , 
pas  été  enliérctnenl  tennjDde,et  l’on  n'y  trouve  * 
aucune  pièce  de  Hanteroehe  , Legrand , Ou*  ' 
fresny , Dancoort , La  Gruiga<3iai>ekl,  La  Cbaiu* 
•éa,  Dorai,  Bariha,  etc*  A— 
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rçur,  Baadrais  fut  l’un  des  miuiicipauz 
charges  de  l’adminislralioa  de  la  po- 
lice ; il  fut  dénoncé  au  conseil-géné- 
ral , comme  trop  facile  pour  les  jo- 
lies solliciteuses.  Mais  ce  ue  fut 
pas  pour  s’èire  inoutré  moins  sé- 
vère que  ses  collègues  envers  les  jo- 
lies solliciteuses  qu’il  se  vit  ilestilué  : 
ce  fut  pour  avoir  dit  devant  eux  que, 
s'il  avait  été  appelé  h juger  Louis 
XVI,  il  l’aurait  coudamné  à la  dé- 

f ortalion  et  non  à la  peine  de  mort. 

1 avait  puMié  un  écrit  pour  justifier 
cette  opinion  } mais  il  fut  incarcéré 
et  il  allait  être  transféré  a la  Concier- 
gerie pour  paraître  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  lorsque  la  ca- 
lastroplie  de  Robespierre  le  sauva 
d’une  coudamnalioncertaine.Quelque 
temps  après  il  futnommé  juge-dc-paix 
delaseclloD  de  la  Halle  aux  Rlés  (s); 

fiuis  , il  quitta  ces  fonctions  pour  al- 
er  a la  Guadeloupe  remplir  celles 
de  juge  civil , criminel  et  d'appel  en 
matières  commerciales  j il  y arriva  en 
1797.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  lors- 
qu'il i5oo  lieues  de  Paris,  et  n'é- 
tant pas  sorti  de  l’i'e  depuis  trois  ans , 
il  se  vit  compris  au  iioinbre  des  175 
que  Bonaparte  , après  l’explosion  do 
la  macliine  inbriiale,  du  3 nivôse 
(24  nov.  i8ou],  jiroscrivit  eu  masse 
et  condamna  sans  aucun  examen  à 
la  déportation  comme  complices  de 
cet  attentat.  Malgré  scs  réclamations, 
Baudrais  fut  déporté  a Cayenne  ; 
néanmoins , on  l’y  nomma  grcllicr  du 
tribunal,  notaire,  et  il  fut  en  outre 
chargé  de  la  tenue  des  registres  de 
l’état  civil.  3Iais  Bouaparte  s’étant 


PrlTroy  de  Rfî^ny  * dit  le  cou$in  Jacquet , 
dan«  601)  Ùict.  neotogéqua  tiet  hammei  et  Jet 
chntet  t dont  la  poblioation  fiti  cnnnncncrr  et 
bientût  nrrJte*  toits  le  vonstiPat  Un  viii),  te 
borne  à dtrr  qne  Haudrat»  fut  homme  Je  lettres  , 
mJmimsirettur  Je  police  tout  Boheipitrre  , ensuite 
i e\  il  «joQtet  « Qu’il  me  sacbr 
* « de  iiVn  pas  dire  davanUiço.  rfofi  homtnem*  m 
V-T». 


fait  proclamer  empereur,  Baudrais 
ne  voulant  point  lui  prêter  ser- 
ment , donna  sa  démission  de  tou- 
tes scs  fonctions , cl  se  retira  aux 
Etats-Unis,  où  il  vécut  pendant  treize 
ans  du  travail  de  ses  moins.  Il  y 
acheva  un  poème  qu'il  avait  com- 
mencé aEarispendautsa détention  et 
continué  durant  ses  voyages,  sous  ce 
litre  : Mon  testament  de  mort,  ou 
Poème  sur  moi,  avec  des  notes.  Le 
manuscrit  devenu  très-volumineux  a 
été  égaré,  par  fragmeols,  et  n’est  point 
à regretter.  Dix  ans  après  son  séjour 
a Kew-Yoïk,  Baudrais  y vit  arriver 
Rrguuult  de  Saiut-.Tean-d’Angély  , 
Réal  et  d’autres  anciens  révoliiliun- 
uaircs,  avec  lesquels  il  avait  été  inti- 
mement lié,  et  qui,  déchus  de  leurs 
grandeurs  éphémères  , étaient  nantis 
d’une  fortune  plus  ou  moins  considc- 
rahle.  Quoique  déjà  vieux  et  n’espé- 
rant guère  être  plus  heureux  en 
France  qu’en  Amérique,  il  désira 
de  revoir  sa  pallie, et  vint  k Paris,  en 
1817,  donner  un  démenti  aux  jour- 
naux et  aux  biographes  qui,  trompés 
par  quelque  ressemblance  de  nom,  af- 
iirmaieut  qu'il  était  murt  avec  d'autres 
personnes,  dés  le  3 nivôse  (1800).  Il 
y revit  quelques-uns  du  scs  ancicus 
collègiiesqiii,  ayant  prêté  lousies  ser- 
ments, étaient  parieniis  k de  hauts 
emplois  cl  se  mon  Iraient  chamarrés  de 
cordons,  que  les  Bourbons  avaient  ga- 
rantis et  même  augmentés.  Baudrais 
SC  résigna,  sollicita  et  obtint  pour  lui 
son  admission  dans  l’hospice  desvêil- 
lards  k Bicèlrc,  tandis  que  sa  femme 
était  également  admise  dans  une  au- 
tre maison.  Celte  séparation  d’avec 
celle  qui , pendant  plus  de  cinquante 
ans  , l’avait  accompagné  dans  sa 
bonne  comme  dans  sa  mauvaise  for- 
tune, fut  la  circonstance  la  plus  pé- 
nible de  sa  vie.  Il  se  lia  dansson  asile 
avec  quelques  littérateurs  aussi  in- 


forlon^t  qne  lui,  et  j il  obliot  un 
pi'lit  emploi , ce  qui  améliora  «on 
aort.  Aussi  conalant  dans  scs  opi- 
nions, que  modéré  dans  ses  désirs, 
Baudrais,  alleiut  du  choléra  dans  la 
quatre-viogl-troisiéme  année  de  son 
âge,  termina  son  aventureuse  carriè- 
re le  4 mai  i83a.  E— » — n. 

BAUDRAN  (Mathieu),  avo- 
cat à Vienne  en  Dauphiné  , avant 
la  révolution  de  1789  , en  adopta 
les  principes  avec  beanconp  de  clia- 
leur,  et  fut  nomme'  en  179I)  juge  au 
tribunal  de  cette  ville,  puis  en  sep- 
tembre 1791,  l’un  des  députés  du 
département  de  l’Isère  k la  conven- 
tion nationale.  Il  rota  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  le  parti  le 

Îlus  exalté  ; et , dans  le  procès  de 
.ouis  XVI  , il  se  prononça  pour  la 
mort,  sans  appel  et  sans  sursis  à l'exé- 
cution. Dans  la  journée  du  9..thermi- 
dor  an II (17  juillet  i794)qui  amena 
la  chute  de  Robespierre,  il  se  rangea 
du  parti  victorieux  ; et  quelques  mois 
plus  lard,  il  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partements de  l’üucst,  pour  y faire 
cesser  le  système  de  terreur.  Baudran 
mit  beaucoup  de  zèle  a cette  honorable 
mission(i).  On  lut  kla  convention  na- 
tionale, dans  la  séance  du  z 7 germinal 
an  111  (1 6 avril  1798),  une  lettre  da- 
tée de  1-aval,  par  laquelle  il  annon- 
çait qne  100  soldats  de  la  républi- 
que avaient  mis  en  fuite  i5oo 
chouans.  Rentré  dans  le  sein  de 
la  convention,  et  chargé  d'instruire 
le  procès  de  Carrier,  il  lit  contre 
cet  homme  sanguinaire  un  rappoit 
énergique.  Le  sort  ne  l'ayant  pas 
désigne  pour  faire  partie  du  nou- 
veau corps  législatif  après  la  session 
conventionnelle  , il  retourna  dans  sa 
patrie  , où  il  fut  d'abord  ruii  des 

^1)  <■  I)  (lait  (l’abord  dit  BHTroj  do 

KotfeiiY,  mai$  ü mit  do  frau  d-tn*  son  «in.  CVsl 
un  galant  botnnir.» 


jnges  du  tribnnal.  Il  donna  énsoite  sa 
démission,  et  reprit  sa  première 
profession  d’avocat.  Baudran  est 
mort  à Vienne,  en  i8tx.  M — nj. 

* BAUDRI  ou  BALDERIC , 
historien  du  1 1*  siècle.  Les  expres- 
sions urbs  nostra,  nostra  ecclesia, 
nosiravilln,  qu'il  emploie  en  parlant 
de  Cambrai,  de  la  cathédrale  ne  cette 
ville  et  de  la  terre  de  Lamhres  qui 
appartenait  an  chapitre, funtprésumer 
qu’il  était  tout  k-la-fois  citoyen  et 
chanoine  de  Cambrai.  On  pense  qu’il 
naquit  vers  1017.  La  Biographie 
universelle,  \i\,  x68,asnivil’elTeur 
ancienne  et  vulgaire  d'après  laquelle 
on  confondait  ce  personnage  avec  un 
autre  Baudri,  évêque  de  ?ioyon  et  de 
Tournai  au  is'  siècle.  Ce  sont  les 
Bo'laodistesqui,  les  premiers,  ontdé- 
truiteette  opinion,  Acl.  Sanclomm 
ad  diem  1 i augusi.,  p.  870.  Les 
auteurs  del'/Z/st.  lill.  delà  fronce, 
t.  VIII,  p.  4oo,  adoptant  le  senti- 
ment des  Uollandistes,  l'ont  fortifié 
d'arguments  nouveaux  et  irrésistibles. 
Cintre  Baudri  exerça  les  fonctions  de 
secrétaire  sous  Gérard  de  Florines , 
saint  Liébert  et  Gérard  II,  tous  trois 
évêques  de  Cambrai.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1 08 x,  il  se  rendit,  de  l'agrément 
de  Gérard,  k Térouanne  , où  il  était 
désiré  par  l'évéque  Hubert , qui  le 
nomma  chantre  de  son  église,  Baudri 
vivait  encore  en  1 094  , puisque  Re- 
naud , archevêque  de  Reims , lui 
adressa  une  lettre  an  mois  de  janvier 
de  cette  année , qui  pour  nous  serait 
1095.  Les  ouvrages  qu’on  lui  doit 
sont  : I.  fila  S.  Gaugerici,  epis- 
copi  cameracensis , insérée  dans  le 
recueil  des  Bollandisles  par  Pierre 
Van  den  Bosch,  qui  y a joint  un  ex- 
cellent commentaire  reproduit  par  J. 
Ghcsqiiière  dans  les  Acta  Sanctor. 
Bclgii,  t.  II,  p.  sSô-xyo,  II. 
Clironicon  cameraetnse  et  atrebi^- 
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teTise,  Douai,  i6i5,  in-ii.  Cette 
^difioD , duc  au  toini  de  Georgel 
Coireneere,  doctenr  en  (Léologie  et 
profeuear  à l'onirersité  de  Douai, 
est  enrichie  de  notes  historiques, 
topographiques  et  philologiques  qui 
la  font  recbercher  des  érudits  ; elle 
était  déjà  rare  an  milieu  do  17'  siè- 
cle. Gilles  Boucher , jésuite,  luorl  en 
i665,  en  préparait  une  nonrelle  , 
tans  doute  d'après  le  manuscrit  de 
Saint-Vaast  d'Arras,  dont  une  co- 
pie incomplète  se  troure  encore  au- 
jourd'hui a la  Libliothèqne  publique 
de  cette  ville.  On  a imprimé  eu  1 786, 
à Cambrai,  chei  S.  Berthond,  une 
continuation  du  Chronicon , sons  ce 
litre  : SupplementUm  seu  continua- 
tio  Ckroiuci  ctmeracensis  Balde- 
rico  adscripti,  ab  anno  MUV  ad 
annum  MCXCV I , in-8’,  de  64  p. 
Ce  supplément  est  extrait  de  la  chro- 
nique de  Lambert  Watrelos  ( V.  ce 
nom,  L,  1 7 0),  d’un  manuscrit  de  Y au- 
celles,  des  annales  de  Hainaut  par  J. 
de  Gnjseetdela  chronique  d’Anchin. 
Une  nouvelle  édition  du  Chronicon 
cameracense  vient  de  paraître , par 
les  soins  de  l'autenr  de  cet  article. 
111.  Chronicon  morinensc.  Cet  ou- 
vrage, cjui  n'a  pas  été  imprimé,  fut 
conservé  dans  les  archives  de  la  ca- 
thédrale de  Térouanne  j nsqu’k  l'époque 
où  l’évèquc  Philippe  de  Luxembourg 
l'emporta  au  Mans  : on  ne  sait  ce 
qu'est  devenu  ce  manuscrit.  Les  ou- 
vrages de  Baudri,et  surtout  le  Chro- 
nicon camcracensis,  sont  mis  au  rang 
des  bons  ducumeuts  origiuanx  de 
riiisloire  de  France.  L.  G. 

BAUDRILLART  ( Jacqbxs- 
JosErn),  agronome,  naquit  a Girron, 
en  Champagne,  le  20  mai  1774»  d» 
parents  cultivateurs.  Il  montra  des 
dispositions  précoces  pour  l'étude,  et 
fut  admis  au  collège  de  Rclhel,  où  il 
s'appliqua  particulièrement  aux  ina- 


théroatiqnes  , à la  physiqne-et  k la 
chimie.  Appelé  en  1791  dans  la  gar- 
de nationale  de  Charleville,  il  partit 
l’année  suivante  pour  l'armée  avec  le 
bataillon  des  Ardennes , où  il  devint 
quailier-maitre.  Bientôt  il  passa  dans 
l’administration  militaire  et  suivit  les 
armées  de  Sambre- et-Mense  , de 
Mayence  , du  Danube  et  du  Rhin. 
Enfin  , U quitta  le  service  en  1801. 
Il  avait  amassé  par  son  économie  une 
faible  somme  qu’il  plaça  et  qu’il  per- 
dit. Cet  accident  le  détermina  à sol- 
liciter une  place  dans  l’administration 
des  forêts.  Celte  nouvelle  carrière 
d’ailleurs  avait  beaucoup  d'attrait 
pour  lui.  Il  possédait  sur  l’aménage- 
ment des  bois  des  connaissances  qu’il 
avait  encore  étendues  pendant  son 
séjour  en  Allemagne.  11  entra  d'a- 
bord dans  cette  administration  comme 
traducteur;  et,  après  avoir  passé  par 
différents  grades  , j|  devint  chef  de 
division  en  1819.  Ce  ne  fut  que 
d'après  l’éloge  quelle  en  entendit 
faire,  que  M‘‘'  Lepeinteur  de  Mar- 
chère  , d’une  ancienne  famille  de 
Normandie  . désira  l’avoir  pour 
époux.  11  vivait  ainsi  fort  heureux  , 
lorsqu’une  nouvelle  org.inisation  ad- 
ministrative le  plaça  dans  un  rang  in- 
férieur a celui  qu’il  occupait  depuis 
si  loug-lemps.  11  ne  put  surmonter  le 
chagrin  que  lui  causa  ce  coup  inat- 
tendu. Aprèsavuirlangui  pendant  une 
année,  il  mourut  a Paris,  le  i4  mars 
1882.  Baudrillart  était  chevalier  de 
la  Légion-d'llonneur.  meuihre  de  la 
société  ro_v.ale  d’agriculture  , de  la 
société  d'cucouragcinenl,  de  celle  de 
Saxe-Colha  , et  de  plusieurs  autres 
sociétés  .«avanies,  franraises  et  étran- 
gères. Nous  citerons  de  lui  : I.  Avec 
M.  Doniol  : Collection  chronolo- 
g:f]nc  et  raisoimt‘c  des  arrêts  de  la 
cour  de  cassation  , en  matière 
d'eaux  et fotx-ls,  depuis  et  compris 
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Van  VII  (1798)  Jusqu’en  1808, 
Paris,  1808,  iu-8°.  II.  Avec  MM. 
Doniol  et  Chaiilairc  : Annales  fo- 
restières, ouvrage  périodique,  for- 
maut,  de  1808  a 1814,  7 vol.  io-8“, 
UI.  Annuaire  forestier,  1811, 
1812,  i8l5,  ia-i2.  IV.  Mémoire 
sur  la  pesanteur  spécifique  îles 
bais,  etc.,  Paris,  i8i5,  iu-8'’.  V. 
Coile  forestier,  avec  un  coinmco- 
taire,  etc.  , ouvrage  adopté  par  la 
direction  générale  des  forêts  , iLId., 
1827,2  vol.  in- 12.  VI.  Traité  gé- 
néral lies  eaux  et  forêts,  chasses 
et  pêches,  ibid.,  1821-28, 6vul.  iu- 
4°  et  allas.  Cet  important  ouvrage 
est  un  recueil  de  lois  et  ordonnances 
depuis  1219  jusqu’en  i8a4, avec  des 
instructions,  des  méthodes  de  culture, 
et  des  dictionnaires  techniques.  VII' 
Code  de  la  pêche  fluviale,  avec  un 
commentaire  cl  un  dictionnaire  conte- 
nant l'histoire  naturelle  des  poissons, 
l’explication  des  termes  de  pèche  et 
de  navigation,  etc. , ibid.,  1829,  2 
vol.  in-i2  cl  allas  de  23  pl.  On  a en- 
core de  liaudrillart  les  traductions 
suivantes  : I.  Instruction  sur  la 
culture  des  bois,  trad.  de  l'allemand 
de  L.-G.  Harlig,  1 8o5,  in-8°.  II. 
Expériences  physiques  sur  les 
rapports  de  combustibilité  des  bois 
entre  eux,  trad.  du  même,  1807  , 
in-i  2.  III.  Nouveau  manuel fores- 
tier , trad.  sur  la  4'  édit,  de  l'ou- 
rrage allemand  de  Burgsdorf,  1808, 
2 vol.  in-8*  avec  29  fig.  et  tabl.  , 
publié  par  ordre  du  gouvernement. 
Baudrillart  a aussi  rédigé  avec  Bosc , 
le  Dictionnaire  de  la  culture  des 
arbres  et  de  V aménagement  des 
bois,  1821  , faisant  partie  de  l'En- 
cyclopédie méthodique.  On  trouve 
dans  les  Mémoires  de  la  société'  royale 
d’agriculture,  année  i832,  une  no- 
tice sur  Baudriliarlpar  M.  Silveslrc, 
secrétaire  perpétuel.  P — rt. 
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BAÜBRY  B ASSON  (As- 

TOi.tE),  gentilbommc  poitevin,  était 
d'une  famille  qui  figure  dans  les 
traditions  fabuleuses  du  BavPoitou, 
puisque  une  de  ces  traditions  va  jus- 
qu'à dire  qu’un  guerrier  de  cette  mai- 
son tua  le  diable  {i).  Antoine  était 
richede  sou  patrimoine,  et  entre  dans 
les  ordres , sans  être  prêtre , un 
prieuré  considérable  ajoutait  encore 
a son  revenu,  lorsqu'à  3o  ans,  il 
quitta  sa  patrie  et  se  relira,  en  1847, 
à Port-Royal  des  Champs  près  Paris. 
Par  humilité,  il  se  fit  le  métayer  des 
religieuses  et  selivraà  tous  les  travaux 
delà  ferme.  A la  dispersion  de  Port- 
Royal,  en  1 66  2 , il  alla,  avec  MM.  de 
Ste-Marihe  et  du  Cambout  de  Pont- 
Château  , se  loger  dans  une  maison 
du  faubourg  Saiut-Antoine  près  de 
Popincourt,  où  ilmouriit  en  novembre 
1668.  Son  corps  fut  inhumé  à Ste- 
Marguerile  et  son  cœur  porté  à N.- 
D.  des  Champs.  Ou  lui  attribue  divers 
omtdeÿnA.Placet  pour  les  abbesse, 
prieure  et  religieuses  de  Port- 
Royal,  contre  M.  l'archevêque  de 
Paris , Paris  , i664-  U-  Lettre 
ri  la  smtr  Madeleine  de  Ste-Melii- 
de,  qui  avait  signé  le  formuhaire  et  qui 
rétracta  sa  signature,  Paris,  1664. 
Yil.Lettrc à lanière  Dorothée,  mi- 
se abbesse  de  Port-Royal,  par  M, 
l’archevêque  de  Paris  ,001667. IV. 
Lettre  au  P.  Annat,  jésuite,  tou- 
chant un  écrit  qui  a pour  titre  ; La 
bonne  fortune  des  jansénistes  , du 
i5  janvier  1667.  \.3Ioraleprali- 
q te  des  jésuites  , nouv  édit.,  Colo- 
gne, i669elann.  suiv.,  8vol.iu-8“, 
par  MM.  Baudry  d’Asson,  de  Pont- 
Cliâteau  , de  Sle-Marlbc  , Ant.  Ar- 
nauld  et  Varct.  F — r — E. 

BAUDRY  -D’ ASSOX  ( Gx- 


(1)  U y « , à ce  soirt  , ou  récit  en  jviloi*  poi- 
terin  ayont  pour  frlraiii  s tlor^ut  10  V aissetU 
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bbiel),  (le  la  llK‘m(^  famille  que  le 
précédent , né  dans  le  Poitou  vers 
1755  , servit  ((uelque  temps  dans  un 
régiment  d’infanterie , où  il  parvint 
au  grade  de  capitaine.  Il  se  retira 
ensuite  dans  sa  terre  de  Brachien  , non 
loin  des  bords  de  la  Sèvre-Kau  taise , 
entre  la  Cbâteigneraie  et  la  Forêt- 
snr-Sèvre.  D’un  caractère  violent  et 
vicieux,  il  avait  diminué  de  beaucoup 
sa  fortune,  et  son  genre  de  vie  avait 
éloigné  de  lui  tonte  la  noblesse  du 
voisinage.  Aussi,  au  commencement 
de  la  révolution , il  sembla  la  voir 
arriver  avec  plaisir,  et  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  nationale 
de  sa  localité  ; mais  lorsqu’il  vil  où 
l’on  en  voulait  venir,  il  changea 
brusquement  d’opinion  et  s’entendit 
’ avec  Delouche , maire  de  Bressuirc , 
pour  organiser  une  insurrection.  C’é- 
tait an  mois  d’août  1792,  et  cette 
levée  est  la  première  de  la  Vendée. 
IJn  rassemblement  de  paysans  armés 
de  bùtons , de  faux  et  de  fusils  de 
chasse  se  forma  donc  dans  les  pa- 
roisses de  Moncontant,  la  Ronde  et 
Saint-Marsault  à un  jour  donné,  et  se 
porta  k Brachien , où  Bandrj  et 
Delouche  se  trouvaient  ; de  la  on  se 
rendit  à la  Forêt-sur-Sèvre , où  l’on 
brisa  tout  ce  qui  sc  trouvait  dans  la 
maison  d’un  patriote.  Le  plan  de 
marche  n’était  pas  bien  arrêté:  car, 
arrivé  an  lieu  appelé  l’Oiichette , 
à l’embranchement  des  roules  de 
Bressuire  et  de  Cbàlillon-sur-Sèvre , 
on  délibéra  long-temps  sur  la  roule 
h tenir.  Delonche  était  d’avis  de 
marcher  surlapremièrc  de  ces  villes, 
et  Bandrj  snr  la  seconde  : ce  dernier 
l’emporta.  Le  rassemblement  arrive 
au  bourg  deRortbais,  y rcncontrades 
gendarmes  qui  voulurent  l’empêcher 
d’avancer;  un  métayer  de  la  Ronde, 
nommé  Vrignanlt,  excellent  tireur, 
£1  feu  , tua  un  des  gendarmes,  et  les 
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autres  prirent  la  fuite  : ce  fut  là  le 
premier  coup  de  fusil  tiré  dans  la 
Vendée.  Parvenus  a Chàtillon,  les  in- 
surgés brûlèrcnlles  papiers  du  district 
S’étant  ensuite  portés  sur  Bressuire, 
ils  furent  tout  étonnés  d’y  rencontrer 
une  vive  résistance  : les  gardes  natio- 
nales de  Thouars  et  d'AirvauIt  et  les 
habitants  de  la  ville  s’opposèrent  à 
l’entrée  du  rassemblement,  qui  revint 
plusieurs  jours  de  suite  à la  charge. 
Bressuire  était  sur  le  point  de  suc- 
comber, lorsque,  l’alarme  étant  deve- 
nue générale  dans  lepartirépuhlicain 
des  environs,  on  dirigea  sur  ce  point 
les  gardes  nationales  de  Parlhenay,  de 
Sain  t-Maixent,  de  ?iiorl,  d’Angers,  de 
Nantes , de  Saumur,  de  Poitiers , etc.  ; 
elles  arrivèrent  au  moment  où  les 
patriotes  ne  pouvaient  pins  tenir. 
Ce  fut  le  24  août  1792  que  l’enga- 
gement décisif  eut  lieu  ; le  combat  ne 
fut  pas  long.  En  vain  les  insurgés  se 
formèrent-ils  en  colonnes  serrées  ; 
mal  armés,  mal  commandés,  ils  forent 
bientôt  entamés  et  mis  en  dérou- 
te. Ils  eurent  six  cents  tués  et  un 
rand  nombre  de  blessés  ; la  perte 
es  vainqueurs,  portée  ofiiciellcircnt 
à soixante  morts , fut  plus  con- 
sidérable. Des  massacres  souillèrent 
cette  journée,  qui  anéantit  la  pre- 
mière insurrection  vendéenne.  Les 
deux  chefs  parvinrent  à sc  sauver  ; 
Baudry  se  tint  long-temps  caché  avec 
son  fils  dans  nn  souterrain  creusé  tout 
près  desonpetit  manoirféodal. Enfin, 
en  mars  1793,  après  la  grande  levée 
d’armes , il  reparut  à la  tète  d’une 
division  qui  seralliahl’arméedu  centre 
commandéeparRoyraud,elcouconrut 
avec  elle  au  brillant  fait  d’armesde  la 
Guérinière  et  aux  antres  engagements^ 
decetle  campagne.  Gabriel  Baudry  cul 
alors  à combattre  son  propre  frère, 
Esprit  Baudry,  qui  commandait  une 
division  de  l’armée  républicaine.  Il  se 
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fit  ensuite  remarquer  aux  batailles  de  les.  A l’époque  de  la  nouvelle  divi- 
Luçon,  passa  la  Loire  et  Cuit  par  sien  delà  France  en  départements , 
recevoir  la  mort  en  combattant  à il  fut  nommé  procureur-général-syn- 
l’attaque  du  Mans.  Baudrv  était  d’un  die  du  Lot,  et  ses  compatriotes  n’eu- 
caractére  dur  et  fort  adonné  au  vin  , rent  qu’a  se  louer  de  sa  courte  admi- 
nais  intrépide  et  sachant  se  faire  nisiralion.  Il  prouva  surtout  qne  son 
craindre  et  obéir;  ou  le  regretta  esprit  n’était  pas  moins  conciliant  que 
comme  un  excellent  olbcier  d’avant-  son  caractère  était  ferme,  dans  les 
garde. — Baudry,  fils  aîné  du  préce'-  querelles  violentes  qui  s’élevèrent  en- 
dent,  accompagna  son  père  dans  la  tre  les  catholiques  et  les  protestants 
première  insurrection  vendéenne,  se  de  Montauban , querelles  qu’il  con- 
tint caché  jusqu’à  la  grande  prise  tribua  puissamment  à apaiser.  Mais 
d’armes , marcha  de  nouveau  avec  les  dès  qu'on  exigea  des  ecclésiastiques  le 
royalistes  et  fut  tue  a l'attaque  de  serment  k la  constitution  civile  dn 
Saumur. — Baudry  d’Asson  de  Puy-  clergé,  sa  conscience  lai  imposa  le 
raveaii  (N.),  cousin-germain  de  Ga-  devoir  de  ne  pas  y concourir  , et  par 
bricl , figura  dans  l'insurrection  du  suite  il  abdiqua  ses  fonctions  puoli- 
Bas-Poiton  dès  le  principe  , et  finit  ques.  Ce  n’était  pas  le  moyen  de  se 
par  être  employé  comme  major-gé-  concilier  les  révolutionnaires  qu’il 
néral  de  l’armée  de  Charrette.  II  est  avait  combattus  jusque-là  de  ton- 
mort  postérieureineut  k la  seconde  tes  scs  forces.  Aussi  les  frères  Ra- 
restauration.  F — r — e.  mel  le  poursuivirent  avec  un  tel  achar- 

DAIIDIJS  (Jear-Locis-Ama-  nemeut  que  sa  famille  et  scs  amis  cni- 
BLide),  né  k Cahors  en  1761,  rent  devoir  l’engager  k s’éloigner.  II 
d’une  famille  distinguée  de  magistra-  mit  safclhme  et  ses  enfants  en  sûreté; 
turc  , fit  d’une  manière  brillante  ses  puis  il  se  rendit  k Paris,  d’où  il  alla 
études  dans  cette  ville  , où  il  exerça  joindre  l’armée  des  princes  français 
la  charge  d'avocat  du  roi  k la  séné-  avec  laquelle  il  fit  la  campagne  de 
rbaussée.  En  cette  qualité  il  montra  >79s>  Magistrat,  il  avait  cru  néan- 
nne  grande  fermeté  d’opposition  aux  moins  devoir  suivre  l’exemjile  donné 
édits  de  1 788  qui  suscitèrent , dans  par  la  classe  de  la  société  k laquelle  il 
tous  les  parlements  , tant  d’enne-  appartenait  par  la  naissance.  Après 
mis  aux  ministres  Bricnne  et  La-  le  triste  résultat  de  l'invasion  de  la 
moignon.  Le  discours  prononcé  par  Champ.igne,  il  se  retira  k Leyde  : il 
lui,  h cette  occasion  , produisit  une  fut  bientôt  associé  aux  rédacteurs  de 
impression  profonde  , et  le  fit  man-  la  Gazette  de  cctteville;  et  ce  journal 
der  k Versailles  pour  y être  répri-  gagna  beaucoup  a sa  coopération.  Le 
mandé.  Plusieurs  autres  magistrats,  régime  de  la  terreur  frappa  Baudus 
qui  y avaient  été  appelés  pour  la  dans  la  personne  de  son  père  , ancien 
même  cause,  furent  retenus,  comme  lieutenant  particulier  du  sénéchal  de 
lui , aux  arrêts,  jusqu’au  moment  où  Cahors , qui  périt  sur  l’échafaud , le 
l’archevêque  de  Sens  et  son  collègue  5 juillet  1794.  Comme  beaucoup 
eurentdonnélcurdémission.Lesmem-  d’autres  exilés  qui  éprouvèrent  de 
bresdn  parlement  de  Toulouse  traité-  pareils  mallicurs  Baudus  ne  connut 
rent  Baudus  avec  une  haute  distiiic-  la  perte  qu'il  venait  de  faire  que  par 
tion,  lors  d’un  voyage  qu’il  fit  pour  la  lecture  des  journaux.  Les  progrès 
les  voir,  après  son  retour  de  Versail-  des  armées  de  la  république  fraoçaiso 
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le  contraignirent  de  a'âoigner  en 
1795  : il  erra  aaelqae  temps  en  dif- 
férentes contrées  de  l’Allemagne , 
traversa , par  l'iiiver  le  plus  rude , 
toute  la  Westpbalie  , conduisant  à 
pied  nne  charrette  qui  portait  une 
dame  de  ses  parentes  et  deui  enfants 
en  bas  âge  , et  il  alla  s'établir  à Ai- 
tona  où,  pour  se  créer  une  ressource, 
il  fonda  un  journal  portant  le  nom  de 
cette  ville.  Le  succès  tpi’il  obtint  lui 
donna  l’idée  de  publier  un  Tableau 
de  la  situation  politique  dc'l’ Eu- 
rope. Ce  tableau  fut  très-goûté,  et  le 
fit  CQiinaîlre  asses  avantageusement 
pour  qu’il  se  décidât  à tirer  encore 
mieus  parti  de  ses  talents,  en  se  fixant 
àllambourg;  la  révolution  avait,  pour 
ainsi  dire , rendu  cette  ville  une  cité 
française , par  la  quantité  de  pros- 
crits qui , étant  venus  j chercher  un 
asile  , y trouvaient  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Dans  le  mois  de  janvier 
1796,  Baudus  mit  au  jour  je  pre- 
mier numéro  du  Spectateur  du 
Nord  J recueil  périodique  rédigé 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à la 
cause  monarchique  , et  qui  bientôt  le 
signala  comme  écrivain  distingué  et 
comme  profond  publiciste.  Les  émi- 
grés les  plus  remarquables  par  leur 
esprit  et  leurs  connaissances  se  plu- 
rent k enrichir  de  leurs  travaux  celte 
Donvelle  publication.  iNous  citerons 
entre  antres  Rivarol , de  Mesmon , 
de  Pradt , Charles  Villers  , Chène- 
dollé , etc.  Baudus  sc  réserva  spé- 
cialement la  partie  politique.  L’es- 
prit de  modération  qui  animait  son 
coup  d'œil , morceau  final  de  chaque 
cahier  , la  finesse  de  scs  aperçus  , la 
justesse  de  ses  prévisions , contri- 
buèrent à donner  au  Spectateur 
une  grande  réputation , et  firent 
même  h son  éditeur-propriétaire  une 
sorte  d’existence  diplomatique.  Dans 
l’année  qui  précéda  le  18  fructidor 


(4  sept.  1797),  on  parvint  h faire 
pénétrer  ce  journal  en  France , et 
même  il  finit  par  être  réimpri 
mé  k Paris  ; mais  après  la  réaction  de 
cette  époque , force  fut  d’y  renoncer,- 
Baudus  fut  même  inscrit  sur  la  liste 
des  journalistes  français  condamnés  k 
la  déportation.  U n’était  heureuse- 
ment pas  sons  la  main  des  agents  du 
directoire,  qui  le  poursuivirent  jus- 
qu’à Hambourg  , demandant  son  ex- 
pulsion au  sénat.  11  en  fut  quitte  pour 
s’absenter  pendant  quelques  jours  , 
bien  dédommagé  au  surplus  de  cette 
persécution  par  l'intèret  quelui  témoi- 
gnèrent ses  compatriotes  exilés  comme 
lui , les  ministres  étrangers  , et  les 
plus  recommandaliles  parmi  les  habi- 
tants du  pays.  La  révolution  du  1 8 
brumaire  ouvrit  enfin  aux  émigrés  les 
portes  de  leur  patrie.  Baudus  , mal- 
gré le  vif  désir  qu’il  avait  de  se  réu- 
nir k sa  femme  et  k ses  enfants  établis 
en  Poitou,  ne  fut  point  des  premiers 
k profiter  de  la  faculté  accordée. 
S'Aant  exprimé  dans  son  journal 
avec  une  sévère  franchise  sur  le 
compte  du  premier  consul , lorsque 
celui-ci  était  général  en  chef  de  l’ar- 
mée d'Italie,  il  ne  voulut  rentrer  en 
France  qu’avec  l'assurance  de  n’y  être 
point  recherché  pour  sa  conduite  an- 
térieure , et  de  pouvoir  trouver  les 
moyens  de  faire  vivre  une  famille 
Dombreuse  et  dont  la  fortune  tout 
entière  avait  été  engloutie  dans  les 
désastres  de  la  «évolution.  Ce  ne  fut 
qu’en  1802  qu’il  obtint  sur  ces  deux 
points  la  garantie  désirée  et  qu'il 
revit  enfin  sa  patrie.  On  ne  lui  donna 
que  le  temps  d’aller  faire  connais- 
sance avec  ses  enfants  qu’il  avait  lais- 
sés bien  jeunes  encore  et  d’embrasser 
leur  mère.  Il  dut  repartir  immédia- 
tement pour  Ralishonne,  où  il  était 
nommé  résident  auprès  de  la  Diète. 
Cette  mission  lui  procura  l’occasion 
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ds  M rendre  nlile  k la  ville  de  Ham-  fin  qu’il  condition  qne  l’homme  qnî 
bourg , et  de  reconnaître  ainsi  l’hos-  recevait  cette  marque  de  confiance  ne 
pitalitd  , les  marques  d’estime  et  porterait  pas  le  titre  de  gouverneur, 
d’attachement  qu’il  y avait  reçus.  Le  L’avenir  delà  famille  de  Bandus,qui 
s^nat  lui  écrivit  alors  daus  les  termes  ne  pouvait  rien  attendre  de  lui , puis- 
les  pins  honorables  en  lui  envoyant  qu’il  ne  lui  restait  rien  absolument  de 
des  lettres  de  bourgeoisie  pour  lui  et  son  patrimoine  , le  décida  k accepter 
pour  sa  famille,  avec  trois  belles  cet  emploi.  U écrivit , en  partant , k 
médailles  d'or.  Les  rédacteurs  du  son  fils  aîué  : « J’espère  ne  faire  que 
journal  des  Débats , qui  avaient  sou-  o du  bien.  Si  ces  enfants  doivent  rê- 
vent inséré  dans  leurs  colonnes  des  o gncr,  les  principes  qne  je  leur  don- 
articles  du  Spectateur  du  Nord , « nerai  peuvent  faire  le  bonheur  des 

s’empressèrent  de  s’adjoindre  Baudus  « peuples  qu’ib  seront  appelés  k gou- 
comme  collaborateur,  lorsqu’il  fut  de  « verner.  S’ils  ne  doivent  être  que  de 
retour  de  Ralisbonne.il  ne  pat  re-  «simples  particuliers,  ils  y trouve- 
tourner  dans  sa  ville  natale  qu’en  «ront  encore  de  quoi  être  person- 
i8o3.  L’accueil  que  lui  firent  alors  « ncllcment  heureux.  » Baudus  ne 
Ions  scs  concitoyens  le  combla  de  devait  pas  voir  la  fin  d’une  telle  ec- 
bonbeur.  11  fut  aussi  eilrêmement  treprisc  : dès  qu’il  eut  appris  le  re- 
touché de  ce  qu’aux  premières  élec-  tour  des  Bourbons  dans  sa  patrie,  en 
lions  qui  eurent  lieu  pour  le  corps  r8i4,ilsebktad’yrcntrcr;cepen- 
législatif dans  le  département  du  Lot,  dant  il  n’arriva  guère  k Paris  que 
le  collège  électoral , présidé  par  Mu-  pour  être  témoin  de  la  catastrophe 
rat,  le  choisit  pour  un  de  ses  candi-  des  cent  jours.  Le  retour  de  Napo- 
dats.  M.  de  Talleyrand  et  le  maré-  léon  ayant  été  bientôt  suivi  de  la 
chai  Ressières  lui  donnèrent  des  Ici-  chute  de  Murat,  Baudus  alla  visi- 
tres  pour  un  grand  nombre  de  séna-  ter  celui-ci  k Marseille,  croyant  lui 
leurs,  afin  qu’ils  fissent  tomber  leur  devoir  , k titre  de  reconnaissance  , 
option  sur  lui;  mais , au  moment  où  des  consolations  dans  sa  mauvaise 
cette  opération  allait  se  faire , Paris  fortune.  11  fit  plus,  il  obtint  du  prince 
fut  consterné  par  la  mort  du  duc  deMetternichunpasse-portpourfa- 
d’Engbien.  Baudus  renonça  anssilùtk  cililer  au  roi  déchu  les  moyens  d’al- 
toules  les  démarches  projetées.  Du  1er  rejoindre  sa  famille  en  Hon- 
reste  , une  intrigue  avait  été  ourdie  gric.  Le  succès  de  cette  démarche,  cl 
pour  empêcher  sa  nomination.  On  les  excellents  conseils  donnés  k l’ap- 
avait  mis  sous  les  yeux  do  premier  pui,  ne  purent  prévenir  la  tentative 
consul  tous  les  passages  du  Spectateur  insensée  daus  laquelle  ce  guerrier 
qui  renfermaient  des  réflexions  pro-  malheureux  trouva  le  terme  d'une  vie 
preskl’irriter.  Ce  fut  Ikl’originedela  si  extraordinaire.  Le  même  senti- 
prévention  invincible  qu’il  prit  contre  ment  de  générosité  porta  Baudus  k 
Baudus,  et  qui  s’étendit  krun  de  ses  faire  tous  scs  efforts  pour  sauver  la 
fils  entré  dans  la  carrière  des  armes,  tête  d’une  autre  victime  de  ce  temps 
En  1 808,  la  siEur  de  Napoléon,  de-  orageux.  Il  avait  connu  Lavallette  en 
venue  reine  de  Naples , ayant  voulu  Allemagne  ; il  s’était  même  lié  avec 
charger  Baudus  de  l’éducation  de  ses  lui  et  en  avait  reçu  des  services , dont 
enfants,  l’empereur  refusa  long-temps  une  divergence  d’opinion  n’avait  pu 
•00  anIorisatioD . et  ne  consentit  en-  effacer  le  souvenir.  Lavallelle  ayant 
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lté  arrèlû  et  conduit  à la  Concier- 
gerie , au  mois  de  juillet  1 8 1 5 , son 
ami  alla  souvent  l'j  visiter.  En  novem- 
bre , lorsque  la  condamnation  h mort 
eut  ^té  prononcée  et  que  toute  espé- 
rance d’obtcnirgrâcefutévaunuie,  ma- 
dame Lavallette  implora  le  secours 
de  Haudus  pour  qu'il  trouvât  un  asile 
bien  sûr  où  l’on  pût  cacher  le  prison- 
nier, à l’évasion  duquel  elle  travail- 
lait avec  courage  et  confiance.  Après 
bien  des  réflexions  sur  le  moyen  de  sa- 
tisfaire une  femme  désolée  , il  de- 
manda deux  heures  pour  lui  rendre 
compte  de  la  réussite  d'une  démarche 
qu'il  allait  tenter.  Ou  était  â l’avaut- 
reille  du  jour  fixé  pour  l'exécution. 
Baudus  avait  aussi  été  lié  d'amitié 
avec  Bresson  , alors  chef  de  divi- 
sion au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ce  dernier  avait  été  conveu- 
tionnel  et  s'était  exposé  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  K la  fureur  des  plus 
ardents  révolutionnaires  par  un  vote 
très  énergique  en  faveur  de  ce  prince, 
voué  d’avance  au  martyre.  Proscrit , 
lui-même , et  obligé  de  fuir  peu  de 
temps  après , Bresson  n’avait  dù 
son  salut  qu'au  dévouement  d'un 
homme  qui  lui  était  jusqu'alors  incon- 
nu , et  qui  l’avait , penJant  deux  ans , 
caché  â scs  risques  et  périls,  cliei  lui , 
dans  les  montagnes  des  Vosges.  Ma- 
dame Bressou  avait  souvent  dit  â 
Baudus  qu’elle  avait  fait , â cette  ter- 
rible époque  de  sa  vie , le  vœu  de 
sauver  un  proscrit  politique,  si  jamais 
le  ciel  lui  en  ftiurni.ssail  les  moyens. 
Il  se  rappela  cette  circonstauce  , alla 
la  trouver,  lui  parla  de  la  position 
et  des  instances  si  pressantes  de  mada- 
me Lavallette.  Cette  excellente  fem- 
me parut  ravie  de  pouvoir  saisir  enfin 
une  occasion  de  remplir  l’engagement 
que  la  reconnaissance  lui  avait  dicté. 
Il  ne  perdit  pas  une  minute  pour 
auuoucer  à la  Ifmme  du  coulamné 


le  succès  de  sa  négociation.  Tout  fut 
calculé  dans  la  journée  entre  ces  trois 
ersonnes , et  le  lendemain  an  soir 
audus  alla  prendre  le  fugitif  dans  sa 
chaise  a porteur,  a peu  de  distance 
du  Pabis  de  Justice,  le  conduisit  à 
un  cabriolet  où  s'était  placé  , comme 
cocher,  tm  autre  ami,  qui  le  traos- 

fiorta  avec  la  plus  grande  rapidité  à 
'extrémité  de  Paris , et  ensuite  au 
coin  de  la  rue  Plumet.  L’a,  à un  signal 
convenu  , Lavallette  fut  remis  entre 
les  mains  de  Baudus , qui  s’y  était 
trouvé  à point  nommé , et  lui  Ut 
prendre  h pied,  par  un  temps  affreux, 
et  â huit  heures  du  soir  , la  direction 
assez  longue  qui  devait  le  mener  à la 
porte  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, occupé  alors  par  le  duc  de 
B.icholieu.  ün  peut  lire  dans  les  mé- 
moires de  Lavallette  le  détail  sin- 
gulièrement intéressant  de  son  entrée 
mystérieuse  dans  cette  maison  , de 
l'asile  que  M.  et  madame  Bresson 
lui  donnèrent  avec  tant  de  générosité 
et  de  délicatesse , enfin  du  rùle  im- 
portant que  le  dévouement  d’amitie' 
de  Baudus  lui  fit  jouer  en  celte  oc- 
cnrrcnce  difficile.  Ce  fut  encore  lui 
qui,  dix-huit  jours  après , accompa- 
gné de  Bresson  , mena  Lavallette , 
pardenombreux  détours,  chez  la  per- 
sonne qui  devait  le  faire  arriver  en 
voiture  k rhôlel  habité  par  un  des 
officiers  anglais  auxquels  il  dut  sa 
sortie  de  Paris  et  de  la  France  (9 
janv.  1816).  Il  n'y  a qu’une  seule 
inexactitude  d.vns  le  récit  complet 
qu’offre  celte  partie  des  mémoires  ci- 
tés tout  a l’heure  : Baudus  n’était  pas 
alors  employéau  ministère  des  affaires 
étrangères  ; il  iie  le  fut  que  quel- 
que temps  après.  Il  entreprit  pour 
le  compte  de  ce  département  un  long 
voyage  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Sa 
correspoudance  avec  le  ministre  (i) 
^■)  Il  IrUnrv,  le 
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cl  les  employés  principaux  donna  l’i- 
dée de  créer  pour  lui , à son  retour , 
un  bureau  de  traduction  des  journaux 
étrangers.  On  devait  rédiger  des  no- 
tes sur  ce  qu’ils  coutenaienl  de  plus 
remarquable.  Baudus , avec  sa  ca- 
pacité , son  caractère  et  les  droits  que 
lui  donnaient  les  services  qu’il  avait 
rendus  précédemment,  pouvait  rem- 
plir des  fonctions  bien  plus  imporlan- 
Ics.  Plus  lard,  ce  fut  sous  sa  direc- 
tion que  s’exerçala  censure  surtout  ce 
qui , en  fait  de  gasettes  et  de  décrets 
politiques , venait  du  dehors  de  la 
France.  Lorsque  le  duc  de  Riche- 
lieu reprit  le  porle-leuilledes  affaires 
étrangères,  après  l'assassinat  du  duc 
de  Berry,  il  écrivit  a Baudus  , éloigné 
de  Paris  et  malade , une  lettre  pres- 
sante pour  qu’il  vînt  l’y  joindre  : ce- 
lui-ci , une  fois  arrivé  , ne  put  résister 
à la  demande  instante  et  souvent  ré- 
pétée d'accepter  une  part  dans  la 
censure  des  écrits  péridiuques.  Les 
désagréments  qn’il  éprouva  pour  avoir 
cédé, 'et  les  calomnies  dont  il  fut  l’ob- 
jet, 1 abreuvèrent  d’amertumes,  au 
point  d’agraver  l’état  fâcheux  de  sa 
santé.  Il  mourut  le  1 7 sept.  182s. 

BAUFFREMONT  (Alk- 
XAKonx -ËMMSxnEL- Louis  , duc 
de  ) , fils  du  prince  de  Listenais , 
vice-amiral  de  France,  de  l’une  des 
plus  anciennes  maisons  du  royaume 
( k'oy.  Bauffremost,  III , 554), 
puisqu’elle  est  issue  des  Courlenai  , 
qui  donnèrent  des  empereurs  à Con- 
stantinople, et  dont  un  des  héritiers 
( Pierre  de  Courtenai  ) épousa  U 


rtogrmpfie  «/h  ministire  d»$  offaim  $trtngèm  t il 
1*0  |>r>lnt  partie  de  la  rommisïiaH  de  rett» 

tttre.  Mais  le  duo  do  RicboJieu  , président  du 
conseil , avail  obtenu  l'esercice  d^one  ernsuro 
isarticuliére  sor  les  nouvclln  de  rétrsngcr  . et 
les  journalistes  étaient  tenus  dVnvojrcr,  au  bu* 
rrau  de  Baudus,  seuiemeut  les  extraits  des  ga- 
zettes étrangères  , que  U couimissiun  de  cen* 
•utx  a’avtit  pQÎoi  à , V^vt. 
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fille  de  Ijoais  VI , naquit  k Paris  en 
1770.  Il  se  rendit  en  1787  à Ma- 
drid, où  il  épousa,  le  i3  mai  de  celto 
année,  la  fille  du  duc  de  La  Vau- 
guyon , alors  ambassadeur  de  France 
près  la  cour  d’Espagne,  et  devint 
ainsi  le  beau-frère  du  prince  de  Ca- 
rcncy  [f^oy.  Carxncy,  au  Suppl.). 
En  1792  il  se  rendit  en  Allemagne, 
et  fut,  avec  les  princes  français  émi- 
grés,de  la  malheureuse  expédition  de 
Champagne.  Il  retourna  en  Espagne 
par  l'Angleterre  aussitôt  après,  et 
fit  les  campagnes  de  1793  et  1794 
dans  les  armées  espagnoles.  Dès  que 
la’ paix  fut  signée  à Bâle  en  1795  , 
il  réussit  a se  faire  rayer  de  la  liste 
des  émigrés,  et  rentra  en  France, 
où  il  se  soumit  pleinement  a tous 
les  pouvoirs  qui  se  succédèrent.  Il  re- 
couvra dès-lors  toutes  ses  proprié  lés, 
et  ne  larda  pas  a se  rendre  en  Fran- 
che-Comté, pour  y habiter  les  terres 
dont  il  venait  d'hériter  par  la  mort 
de  son  oncle.  Le  zèle  qu  U manifesta 
pour  le  gouvernement  impérial  lui  fit 
donner  le  titre  de  comte  et  la  prési- 
dence du  collège  électoral  de  la  Haute- 
Saône.  Ce  fut  en  cette  qualité  qn’é- 
tanl  présenté  k Napole'on , le  1 2 avril 
181 2,  a la  tète  d’une  députation  , il 
lui  adressa  une  harangue  très-respec- 
tueuse , qu’il  terminait  en  déposant 
k scs  pieds  les  sentiments  d’amour^ 
d’ admiration  et  de  respect  dont 
les  habitants  de  son  département 
élaientanimés.L’ainédesfils  du  comte 
de  Bauffremont  était  alors  aide -de- 
camp  de  Murat , et  le  cadet  officier 
de  cavalerie.  En  18 14  il  recouvra  son 
titre  de  duc , par  suite  de  l’ordon- 
nance qui  rétablit  l’ancienne  noblesse, 
mais  il  ne  fut  p.vs  nommé  pair  de 
France  par  le  roi.  En  revanche. 
Napoléon  le  porta  sur  la  liste  de  ceux 
qu'il  créa  le  2 juin  i8i5  ; mais,  ju- 
geant les  évènements  avec  sa  sa* 
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gacité  ordinaire,  le  doc  de  Banl* 
fremont  s’excusa  sur  sa  santé , et  ne 
vint  pas  prendre  part  aux  délibéra- 
tions de  la  chambre  j ce  qui  fut  cause 
de  son  entrée  le  17  août  suivant  dans 
la  nouvelle  chambre  des  pairs  que 
créa  Louis  XVIIl.  11  continua  cepen- 
dant il  vivre  dans  la  retraite.  Ce  ne 
fut  qu’a  la  fin  de  i833  qu’étant  venu 
dans  la  capitale  pour  des  motifs  de 
santé,  il  y mourutj  le  8 décembre  de 
cette  année,  des  suites  du  choléra. 

M_d  j. 

BAÜHIJIS  (le  P.  BcaNann  ), 
en  latin  Bauhusius,  jésuite,  naquit 
en  1575  il  Anvers.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études, il  embrassa  la  règle 
de  Saint-Ignace,  et  professa  quelque 
temps  les  humanités  au  collège  de 
Bruges.  Son'talent  pour  la  chaire  le 
fil  ensuite  appeler  k Louvain , d’où , 
par  l'ordre  de  ses  supérieurs , il  alla 
prêcher  et  catéchiser  dans  les  princi- 
pales villes  des  Pays-Bas.  L’extérieur 
mortifié  du  P.  Baubuis  ajoutait  k 
l'effet  de  ses  discours  plus  solides 
qu’agréables , et  dans  lesquels  il  s’oc- 
cupait moins  de  plaire  que  d’instruire. 
Epuisé  de  fatigues , il  tomba  malade 
et  mourut  à Anvers  , le  s5  nov. 
16x9.  Outre  on  recueil  do  cantiques 
en  flamand,  k l’usage  des  missions  et 
des  calécliismes,  on  a de  lui  : Epi- 
gramtiuitumlibri I 6 1 5, 
1619,  1620,  in-i2.  C’esldecevo- 
lume  que  fut  tiré  le  fameux  vers  k la 
Vierge  : 

Tôt  tibi  sont  dote*,  Virgo,  <(Dot  sidéra  cccio  » 

dans  lequel  on  reconnut  avec  étonne- 
ment la  singulière  propriété  de  pou- 
voir être  combiné  de  1 022  manières, 
nombre  égal  k celui  des  étoiles  que 
l’astronomie  avait  alors  calculées. 
Le  savant  Erycius  Piiteanus  (Henri 
Dupuv)  le  publia  sous  toutes  les  for- 
mes dans  le  volume  intitulé  : Pra- 
tius  P^thenius,  unius  Ubri  versus, 


unius  versus  liber,  Anvers,  16*7  , 
in-4“.  Ce  vers  a depuis  occupé  deux 
célèbres  mathématiciens  , Jacques 
Bernoulli  et  le  P.  Preslet.  Le  se- 
cond l’a  trouvé  susceptible  de  3376 
combinaisons.  Mais  en  négligeant  la 
mesure  , suivant  Bernoulli,  les  mots 
dont  ce  vers  se  compose  peuvent  être 
combinés  de  4o,3î7  manières.  Le 
P.  Dobert  ( y.  ce  nom,  XI,  454) 
s’est  également  exercé  sur  le  vers  de 
Bauhuis,  dans  le  chap.  35  de  ses 
Récréations  littérales,  où  il  cite 
l’exemple  d’un  vers  français,  k la  vé- 
rité fort  médiocre,  qui  peut  sc  com- 
biner de  seize  manières.  Voy.  la  Bi- 
blioth.  Soc.  Jesii  du  P.  Southwel, 
629,  et  r Examen  critiq.  des  dict. 
de  Barbier,  91.  W — s. 

_ ♦ BAUMAXN  (Nicolas).  Dans 
l’article  qui  se  trouve  an  tome  III , 
page  567,  on  avance  comme  proba- 
ble qu’il  est  l’auteur  de  la  fameuse 
satire  intitulée  Renier-le- Renard , 
laquelle  passe  généralement  pour 
être  de  Henri  d’Alkmar.  Cette  er- 
reur, qui  s’est  glissée  aussi  dans  V At- 
las ethnographique  de  M.  Adrien 
Balbi , a été  mise  en  circulation  par 
Georges  Rollenhagen  dans  la  préface 
de  son  Froschmaeusler,  ou  nouvelle 
Balrachomjomachie  , Magdebourg  , 
1 598 , in-80,  et  le  savant  Morhof  l’a 
répétée  après  lui  dans  l’ouvTage  inti- 
tulé: Vnterrichtvan  der leutschen 
Sprachen  und  Poesie,  1 6 8 2 , 7 ' ch . 
Le  texte , attribué  k Baumann , est 
bien  de  Henri  d’Alhmar,  qui,  au 
surplus,  n’est  pas  l’inventenr  de  cette 
fable  k laquelle  d’anciennes  poésies 
des  troubadours  contiennent  des  al- 
lusions , et  dont  Richard  Cœur-de- 
Lion  disait , vers  1171,  au  dauphin 
d’Auvergne  : 

Dolfin,  jeu»  rnill  «Îw’înicp  « 

Vo*  e le  comte  Gnion , 
sa  en  ceste 

Vovfeiftw  bon  pttrrrier 
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Cou»  a .4tft»p-ii  a Reinart 

Et  Mtublei  clou  poil  liart. 

Depuis  que  l’arlicle  de  Baoniann  a 
été  écrit,  c'est-à-dire  depuis  l’année 
i8i  I,  on  a publié  plusieurs  éditions 
du  Renard.  Méon  a imprimé,  en 
1826,  le  romau  français  de  Perrot 
de  Saint-Cloud  avec  scs  différentes 
branches,  roman  où  le  ton  de  la 
salirp  générale  et  de  la  plaisanterie 
remplace  la  plupart  des  intentions 
politiques  et  des  allusions  historiques 
qui  forment  le  fond  du  poème  bas- 
soion.En  181 2,  un  texte  envers  fla- 
mands ou  hollandais  fut  inséré  dans  le 
Bragur  de  F.-D.  Graeter  , d'après 
un  manuscrit  de  Comburg  à Stuttgart. 
C’est  un  fragment  de  3,455  vers, 
mais  imprimé  incorrectement  et  sur 
lequel  F.  Weckherlin  a fait  une 
dissertation.  M.  J.  Scheltema,  a re- 
produit en  1826,  le  texte  de  Henri 
d’Alkmar,  et  M.  F. -J.  Mone , en 
1 832  , a mis  an  jour  une  version  en 
vers  élégiaques  latins  qu’il  croit  être 
du  9°  siècle  avec  des  interpolations 
du  1 2*,  opinion  que  ne  partage  pas 
M.  J.  Grimm,  qui  vient  de  donner 
sur  ce  sujet  un  ouvrage  important. 
Au  reste  , le  nombre  des  livres 
qui  ont  rapport  à l’intéressante  ques- 
tion de  l’origine  de  la  fable  du 
Renard  augmente  tons  les  jours. 
On  peut  consulter  entre  autres,  avec 
autant  d’agrément  que  de  fruit  , H. 
Hoffmann,  Fundgruben  (Sources  de 
la  littérature  du  Nord),  P.  1",  pp. 
240-242  ; le  même , Ilorœ  belgias, 
P.l",pp  1 2 5-1 28  ; le  môme  encore, 
Anzeiger ftir  Kunde  derdcutschen 
miltelnlters,  iuia  i833,  pp.  ii3  et 
1 1 4)  J. -F.  Willcms,  Messager  des 
sciences  et  des  arts,  3”  liv.  i833, 
pp.  329-35i;J.-Ch.-H.Gittcrmann, 
U eber  die  quellcn  des  plattdeuts- 
cben  Geiiieùts,  etc.,  Hanov.  Ma- 
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gax.,  1828,  pp.  680-690,  ainsi 
qu’une  dissertation  de  Schrader  dam 
le  même  recueil,  i8x9,pp.  821-328, 
335-336  ; enfin,  les  écrits  relatifs k 
l’histoire  littéraire  de  J.-G.Eichorn, 
L.  Wachler,A.  Koberstein,  Floegel, 
Tiaden,  Horn,  L.  Meister,  E.-J. 
Koch , F. -U.  von  der  Hagen  et  J.- 
G.  Riisching  , C.-H.  Jordens,  Fr. 
Boiiterweck,  Th.  Heinsius,  etc.  , 
Brunet , Nouv.  recherches  , et  sur- 
tout Reinhart  Fuchs  von  Jacob 
Gri/nm , Berlin,  1 834,  in-8°,  et  enfin 
les  articles  de  M.  Rajnouard,  dans  le 
Journal  des  Savants.  R-r-o. 

BAUMANIM  ( JsAir-FRéoéRic- 

TbIodorb)  naquit  le  a4  mai  1768  k 
Bodenteich  , dans  le  duché  de  Lune- 
bourg  , où  son  père  était  ministre 
protestant  et  surintendant.  Il  fil  de 
très-bonnes  études  k l’université  de 
Goetlingen , et  entra  fort  jeune  au 
service  de  Prusse  en  qualité  d'audi- 
teur près  la  cour  souveraine  de  la 
Vieille-Marche.  En  1798  il  devint 
assesseur  près  le  tribunal  suprême 
de  la  Prusse  occidentale  k Bromberg, 
et  fut  nommé,  en  1798  , conseiller 
de  la  régence  k Thorn.  En  1796  il 
suivit  k Varsovie  la  régence,  qui  alla 
s’établir  dans  celte  viye , et  réunit  k 
sa  charge  de  conseiller  celle  de  juge 
supérieur  de  la  loterie.  En  1806  il 
obtint  le  titre  de  conseiller  intime 
de  justice.  Son  activité,  et  surtout 
son  extrême  probité,  lui  acquirent 
l’eslimede  tous  ceux  qui  le  connurent . 
Lors  des  malheureux  évènements  de 
1807,  Baumann  quitta  Varsovie, 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui 
étaient  faites  par  le  nouveau  gouver- 
nement ; il  se  retira  k Berlin , où  il 
resta  sans  emploi  jusqu’en  1808, 
époque  k laquelle  le  roi  lui  donna 
provisoirement  la  place  de  directeur 
et  juge  de  la  nlle  de  Neumark.  Deux 
ans  après  il  fut  nommé  conseiller  de 
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la  rvgenci  et  chargé  de  planeurs 
affaires  de  finances  impui*aut«s.  En 
i8i3  le  rui  de  Prusse  le  nomma 
comraissaire-géuéral  pour  l’orgauisa- 
lion  de  la  landwehr  ; puis  eu  i8i6, 
direcleur  de  la  régence  dePoseu,  avec 
le  titre  de  vice-président.  Devenu 
président  supérieur  du  Grand-Duché 
en  i8a4>  H^umann  mourut  eu  i85o. 
C’était  un  homme  de  beaucoup  d'ex- 
péricoce  dans  l’administralion.  11  re- 
çut de  son  souverain  la  décoration  de 
l’aiglc-rouge  et  des  titres  de  no- 
blesse. Z. 

BAUME-SAIXÏ-AMOüR 

(PniLirrE  de  la),  roanjuis  d’YENSEs, 
était  fils  de  Philibert  de  la  Baume  , 
baron  de  Saint-Amour,  et  xl'ilélène 
Perrenot , nièce  du  cardinal  de  Gran- 
velle.  Destiné  dans  sa  première  jeu- 
nesse il  l'état  ecclésiastique  , il  fut 
ourvu  d'un  canonicatau  chapitre  de 
csançon;  mais  il  le  résigna  pour 
suivre  le  parti  des  armes.  Dans  cette 
carrière  , dit  Pelisson  , il  se  fit  plus 
rcmarijuer  par  l’assiduité  du  service 
(|ue  par  aucune  action  d’éclat.  Tou- 
tefois le  grand  Coudé  lui  rendait  le 
témoignage  de  l’avoir  ru  bien  faite 
au  combat  des  Dunes  et  à la  retraite 
des  lignes  devant  Arras.  Après  la 
paix  des  PvrÆées  ( 1659) , il  alla 
solliciter  à Madrid  la  récompense  de 
vingt-sept  campagnes  dans  les  Pays- 
Bas;  et  il  obtint,  en  1661,  la  place 
de  gouverneur  de  Franche-Comté. 
Cette  province,  panne  et  sans  com- 
merce , venait  d’élrc  le  thé.\lrc  d’une 
longue  guerre , qui  l'avait  enlièrc- 
meut  ruinée.  L’autorité  souveraine  s’y 
trouvait  dans  les  mains  du  parlement 
de  Dole,  a incapable,  dit  Polisson, 
de  donner  conseil  ni  d’en  prendre , 
UC  .sachant  ni  obéir  ni  commander  » 
{^Relation  elc  la  conquête  du  comté 
de  JJourf^oj'ne).  Dès  son  arrivée  , 
le  marquis  d’Ycnucs  , rempli  de  zèle, 


mais  d’un  caractère  faible , sc  vit 
contrarié  dans  toutes  les  mesures  qu’il 
voulut  prendre  en  cas  d’une  nouvelle 
invasion  des  Français.  Ne  pouvant 
compter  ni  sur  des  secours  d’Espa- 
gne, ni  sur  la  neutralité  des  Suisses,,  il 
se  trouvait  réduit , en  cas  de  guerre , 
à ses  propres  forces,  qui  consistaient 
dans  sept  bataillons  de  milices  mal 
armés  et  mal  équipés.  Averti,  dans 
les  premiers  jours  Qc  janvier  1668  , 
qu’une  armée  française  rassenablée 
sur  les  frontières  se  disposait  II.  pé- 
nétrer dans  la  province , et  que  le 
roi  lui -même  devait  eu  prendre  le  I 
commandement,  le  marquis  d’Ycn-  ' 
nés  se  hâta  de  rassembler  les  milices 
et  de  les  distribuer  dans  les  villes  et 
châteaux  qui  paraissaient  le  plus  en 
état  de  résister.  Le  2 février  il  par- 
tit de  Dole , v laissant  pour  toute 
garnison  3oo  liommes  de  milices,  et 
courut  à Besançon  , à Salins  , à 
Gray  , pour  s’assurer  de  la  situation 
de  CCS  places  et  donner  ses  derniers 
ordres.  De  nombreux  détachements 
français  s'étaient  déjà  montrés  sur  I 
différents  points.  Ne  pouvant  tenir  la 
campagne , puisqu’il  n’avait  pour 
toute  escorte  qu’une  dizaine  de  cava- 
liers , il  prit  le  parti  de  se  retircç 
dans  le  château  ne  Joux , forteresse 
regardée  comme  inexpugnable,  où  il 
devait  être  mieux  placé  que  partout 
ailleurs  pour  recevoir  les  secours 
qu’il  avait  demandés  au  gouverneur 
du  Milanais  et  aux  Suisses  , s’ils  se 
décidaient  enfin  K l’aider  dans  ce  péril 
pressant.  Dès  le  lendemain  il  y vil 
arriver  les  débris  de  la  garnison  de 
Besançon,  consistaut  en  deux  soldats, 
un  tambour  et  quelques  officiers.  La 
reddition  de  cette  place  fut  suivie  de  , 
celle  de  Salins,  dont  les  forts  étaient  j 
dépourvus  d’artillerie  et  de  munitions. 

Dole,  investi  le  10  février,  capitula 
le  >4-  Le  château  de  Joux  n’était 
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dc-fendu  que  par  (quelques  pajjans  du 
voisinaf^e  , effrafes  par  les  rodomon- 
ladcs  du  marquis  cIc  Nuisy,  qui  les 
menaçait  de  les  faire  pendre  s’ils 
osaient  tirer,  et  d'incendier  leurs 
fermes  s’ils  balançaient  encore  a 
reconnaître  l’autorité  de  Louis XIV. 
Forcé  d’accepter  les  conditions  qu’on 
lui  proposait,  le  marquis  d’Yennesîut 
conduit  au  camp  devant  Gray  , dont 
Louis  XIV  SC  réservait  de  faire  le 
siège  en  personne.  Excepté  cette  pla- 
ce, qui  ne  se  défendait  que  parce 
qu’elle  n’était  point  encore  attaquée, 
tonte  la  province  était  soumise.  Louis 
XIV  chargea  le  marquis  d’Yeiines 
de  décider  les  habitants  de  Gray  h 
s’épargner,  par  une  prompte  soumis- 
sion , les  malheurs  que  ne  jiourrait 
manquer  de  leur  attirer  une  résistance 
inutile.  Par  l’occupation  de  cette 
ville  , le  roi  de  France  se  vil , en 
moins  de  trois  semaines,  maître  d’une 
province  qui,  trente  ans  auparavant , 
n’avait  pu  être  été  entamée  par  une 
armée  plus  nombreuse  ( f^oy.  Bnv- 
viv,  V,  44a).  Flatté  de  ce  succès , 
dont  les  courtisans  ne  manquèrent 
pas  d’exagérer  l'importance,  Louis 
XIV  voulut  consoler  le  marquis 
d'Yennes  des  rigueurs  de  la  fortune; 
il  lui  conserva  le  litre  de  lieutenant- 
général  avec  un  traitement  de  vingt 
mille  livres  et  sa  résidence  au  châ- 
teau de  Gray.  Mais  la  générosité  du 
monarque  fut  mal  interprétée  , cl 
les  Francs-Comtois  regardèrent  le 
malheureux  général  comme  le  com- 
plice des  traîtres  qui  av.aient  rendu 
leur  province  a la  France  {Voy. 
Vattevii.le,  XLVII,  .S86).  Il  était 
venu  solliciter  à Paris  un  passe-port 
pour  Bruxelles;  informé  qu'il  serait 
arrêté  dans  celle  dernière  ville,  et 
conduit  à Madrid,  où  son  procès 
devait  s'instruire , il  jugea  prudent 
de  différer  son  départ  jusqu’'n  ce  que 
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les  juges,  revenus  de  leurs  préven- 
tions, fussent  en  étal  d’apprécier  les 
faits.  Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
du  2 mai  1668,  l'Espagne  recouvra 
momentanément  la  Franche-Comté. 
Le  marquis  d’Yennes  fut  remplacé 
dans  son  gouvernement  par  le  prince 
d’Aremberg.  C’est  alors  qu’il  publia, 
sous  le  litre  A' yi polofric , un  mémoire 
dans  lequel  il  prouve  jusqu'à  l’évidence 
u’il  avait  fait  tout  ce  qui  pouvait 
épendre  d’un  homme  d’honneur  pour 
préserver  de  l'invasion  un  pays  ruiné 
par  les  guerres  précédentes  et  aban- 
donné à ses  propres  forces.  Ce  mé- 
moire, auquel  il  faut  joindre  la  Cor- 
respondance du  marquis  eC  Yennes 
avec  le  parlement  de  Dole{i),  est 
un  des  plus  curieux  monuments  que 
l’on  puisse  consulter  pour  Phisloirc 
de  la  première  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  XIV.  Malgré 
le  sentiment  de  .son  innocence,  il 
n'’osa  point  reparaître  dans  un  pays 
où  l’aurait  poursuivi  la  haine  du 
parlement , dont  il  avait  dévoilé  la 
conduite.  Il  ne  survécut  paslong-temps 
à sa  disgrâce , et  l’on  peut  conjecturer 
qu’il  mouiutâ  Paris  vers  i6yo,dans 
un  âge  assez  avancé;  mais  telle  était 
la  force  des  préventions  qui  subsis- 
taient contre  lui , qu’aucun  des  histo- 
riens francs-comtois , ni  meme  des 
généalogistes  de  sa  maison  n’a  daigné 
recueillir  la  moindre  particularité  sur 
son  sort  depuis  son  départ  de  la 
province.  C’est  donc  à son  /!poln"ie 
et  à l’histoire  de  Louis  XIV  par  Pe- 
lisson  qu’il  faut  recourir  pour  trouver 
quelques  détails  sur  un  personnage 
oublié  dans  les  dictionnaires  français, 
très-mal  k propos,  puisque  son  nom  se 


(x)  Osclrux  onvrn'Pt . impriinrs  ^tmti  nom  do 
▼Uic,  uisis  vraiwnl'IablotUfiit  à Parût,  <-•>  i(’^, 
«ont  (ievenus  irrâ-rarr^  ; V Ju  ntonjutt 
d'ïenae»  est  «n  de  7^  p*  » Cortet- 
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Taltache  k l’une  des  épo(|UCS  les  plus 
brillantes  de  la  munarchie  , celle  de 
son  agrandissement  et  de  ralTaiblisse- 
ment  de  l’Espagne.  W— s. 

BAUMES(Jean-Baptiste-Théo- 
»obe),  médecin  et  professeur  de  la 
faculle'de  Montpellier, mort  en  1828, 
s’est  principalement  fait  connaître 
par  ses  tentatives  pour  établir  une 
théorie  pathologique  fondée  sur  la 
chimie,  k l’époque  où  Fourcroj  usait 
de  tout  l'ascendant  de  sa  puissante 
éloquence  pour  réduire  la  médecine  k 
n’ètre  qu’une  section  secondaire  de 
la  science  des  afiinités.  Cependant , 
quelque  fougueux  chémiatre  qu’il  eût 
été  dans  sa  jeunesse,  il  finit  par  re- 
conpaitrela  faiblesse  des  funoements 
du  système  qu’il  avait  prétendu  éta- 
blir, mais  auquel  il  n’a  jamais  entiè- 
rement renoncé.  Les  nombreux  ou- 
vrages ijii’il  a publiés,  et  dans  lesquels 
on  reconnaît  un  observateur  exact,  lui 
ont  mérité  k juste  titre  la  réputation 
de  bon  praticien.  I.  De  l’usage  du 
quinquina  dans  les  Jièvres  inter- 
ntiUenles,  Paris  , 1785  , in-S".  II. 
Mémoire  sur  la  maladie  du  mésen- 
tère, propre  aux  cnj'anls  , que 
l'on  nomme  vulgairement  carreau , 
Paris,  1788J 1806,  iu-8°.  III.  TV-ni- 
té  des  convulsions  des  enj'ants, 
leurs  causes  et  leur  traitement , 
paris,  1789,  i8o5,  in- 8”.  IV. 
Mémoire  sur  les  maladies  qui  ré- 
sultent des  émanations  des  eaux 
stagnantes  et  des  pays  nuivéca- 
geux,  Paris,  t789,in-8“;  trad.  eu 
allemand,  Leipzig,  1792,  in-8°.  V. 
Traité  de  la  phthisie  pulmonaire, 
Paris,  1798;  i8o5,  2 vol.  in-8" , 
ouvrage  bien  fait  et  que  l’on  peut  lire 
avec  fruit.  11  a clé  traduit  en  alle- 
mand par  Fischer,  Hildhurgshausen, 
1809,  in -8°.  M.  Essai  d’un  sys- 
tème chimique  de  la  science  de 
t homme,  Paris,  1798,  in-8°;  trad. 


eu  allemand  par  Karsten  , Berlia  , 
rSo2,  in-8“.  VIL  Traité  élémen- 
taire de  nosologie,  Paris,  1801 
cl  1802,  4 vol.  in-8“.  C'est  dans 
- ce  traité  que  Baumes  a consigné 
ses  idées  sur  la  théorie  et  la  classifi- 
cation chimique  des  maladies  , vues 
qui  n’ont  guère  obtenu  d’autre  ap- 
probation que  celle  de  leur  auteur, 
et  qui  ne  sont  eu  effet  qu’ingénieuses. 
\HI.  Topographie  de  la  ville  de 
Jhinics  cl  de  sa  banlieue , Kîmes, 
1802,  in-4®.  IX.  Tridté  de  la 
première  dentition  et  des  maladies 
souvent  très-graves  qui  en  dépen- 
dent, Paris,  1 8o5,  in-8“.  X.  Traité 
sur  le  vicescrojhleux,  Paris,  1 8 o5, 
iu-8°  XI.  Traité  du  l'ictère  ou 
jaunisse  des  enfants,  de  naissance, 
Paris,  i8o6,  in-8".  'SM.  Eloge  de 
Barthez,  Montpellier,  1807,  in-4°  : 
cet  éloge,  généralement  bien  pensé, 
est  écrit  avec  jilus  de  soin  que  les 
autres  pruduclmns  de  Baumes , qui 
pour  la  plupart  sont  très-uégligécs 
sous  le  rapport  de  la  langue  et  du 
style.  XIll  De  l'instruction  publi- 
que dans  scs  rapports  avec  l’ensei- 
gnement desscienceset  arts  appelés 
libéraux  en  général,  et  de  la  mé- 
decine en  particidier,,  Montpellier, 
l8i4  » in-8°  XIV.  Examen  des 
réjlcxions  de  Bergasse  sur  l’acte 
constitutionnel  du  Sénat,  Montpel- 
lier, r8i4,  ia-8“.  Baumes  a inséré 
en  outre,  dans  le  Journaidc  la  société 
de  médecine  pratique  de  Montpellier, 
une  multitude  d’articles  critiques  gé- 
néralement peu  mesurés  et  parfois 
même  très-virulents.  Un  de  scs  faibles 
était  de  déclamer  contre  les  chirur- 
giens du  siècle,  et  de  regretter  le 
temps  où , réduits  au  rùle  de  mauu’u- 
vres,  ils  étaient  les  esclaves  avilis 
des  raéderius.  J— d — 

BAUMEÏZ.  Voy.  Beaumetz. 

BAL  A (Sauvel),  biographe,  né 
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kUIm  le  ôi  janvier  17 68,  avait  pour 
père  un  changeur  qui , né  pauvre,  s’é- 
tait a force  d’économie  élevé  a cette 
position.  Destiné  dès  son  enfance  k 
l’état  ecclésiastique  , il  fit  scs  pre- 
mières études  au  gymnase  de  sa  ville 
natale  ; puis,  en  1 79 1 , il  fut  envoyé  à 
l'université  d'Iéna.  Aux  éludes  théo- 
logiques  que  lui  imposait  sa  vocation  , 
U joignit  celle  de  l’histoire  politiqne 
et  littéraire  qui  resta  toujours  sa 
science  favorite.  Ilcootractaenmème 
temps  des  liaisons  avec  des  hommes 
aussi  honorables  que  savants  ; et  par 
leur  moyen  il  mit  a profil , meme 
pécuniairement , son  séjour  k léna. 
Une  hypocondrie  violente  le  for^ 
de  quitter  l’université  avant  d’avoir 
achevé  ses  cours.  Il  revint  a Ulm , 
et  après  une  interruption  de  neuf 
mois  il  les  reprit  a l’université  de 
Tobingue.  Revenu  encore  une  fuis 
dans  sa  ville  natale,  il  s’y  essaya  pn- 
hliqnement  dans  l’éloquence  sacrée. 
Scs  prédications  eurent  du  succès  ; et, 
avec  les  applaudissements  du  public, 
il  obtint  de  ses  supérieurs,  dans  l’au- 
tomne de  1 794,  le  vicariat , et  bientôt 
le  titre  de  ministre  de  Burlenberg 
( entre  libn  et  Angsbourg  ).  De  là  U 
passa  en  1800  k Gccttingen.  A cette 
paroisse , d’un  revenu  convenable , il 
joignit  en  i8o5  celle  d’Alpck , qui  en 
est  voisine;  et,  en  1810,  les  fonctions 
de  doyen.  C’est  la  qu’il  passa  le  reste 
de  sa  vie , partageant  son  temps  en- 
tre ses  obbgalions  ecclésiastiques  et 
ses  goûts  lilttéraires.  Quoique  d’nne 
constitution  très-faible , il  sut , par 
des  soins  bygiéléliques,  se  main- 
tenir en  santé  jusqu’à  un  ûge  assez 
avancé.  Il  mourut  le  sa  mai  i83s. 
Samuel  Baur  était  regardé  comrao 
un  des  écrivains  les  plus  féconds  de 
l’Allemagno:  scs  ouvrages  , y com- 
prisqucbjuei  traductions,  ne  forment 
pas  moins  de  cent  cinquante  volumes. 
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Nous  n’indlqocrons  que  les  princi- 
paux : I.  Archives  £ esquisses  re- 
latives aux  principes  de  la  reli- 
gion, Hildburghansen,  lypô-iSoo, 
4 vol.  U.  Plans  de  prédications 
sur  toute  la  morale  chrétienne  , 
Leipzig,  i8o3-5  , 3 vol.  III.  Ta- 
bleaux intéressants  de  la  vie 
des  personnages  mémorables  du 
XFIIP  siècle,  ibid.,  i8o3-ai, 
7 vol.  IV.  Répertoire  pour  tous 
les  actes  qui  font  partie  des fonc- 
tions du  ministre  prédicant.  Halle, 
i8o5-6,  la  vol.;  s'  édit.,  18*9. 
V . Nouveau  dictionnaire  manuel 
historique , biographique  cl  litté- 
raire , Ulm,  1807-16,  7 vol. 
Le  Manuel  bipgrapliique  n’a  pas 
manqué  de  quelque  réputation.  VI 
Tableaux  des  révolutions , soulè- 
vements, etc,,  les  plus  remarqua- 
bles, ibid.,  1810-18,  10  V.  VII. 
Faits  mémorables  de  l’histoire  des 
hommes,  des  peuples  et  desmoasrs, 
ibid.,  1819-19,  Il  V.  VIII.  Livre 
de  conversations  hûtorico-biogra- 
phiques,  ibid.,  1 81 1-3 1 , 7 v.IX.  Ca- 
binet  historique  de  raretés,  Augs- 
bourg,  i8i6-3i,  6 r.  On  voit  que 
presque  tons  ces  ouvrages  appartien- 
nent k la  classe  des  simples  compila- 
tions. Parmi  ses  traductions  nous  cite- 
rons celle  des  Observations  de  Ta- 
vernier  sur  le  sérail  du  grand-sei- 
gneur,Memmiogta  , 1789;  de  Gon- 
talvede  Cordoue,  Berlin,  1 793  , a 
V.;  des  Caractères  de  La  Bruyère, 
Leipzig,  1790,  et  delà  Correspon- 
dance de  Duval  avec  A.  Sokolov, 
Kuremberg,  179a  , a v.  Baur  avait 
aussi  donné  beaucoup  d’articles  bio- 
graphiques k l’Encyclopédie  d’Ersch 
et  Grtiber.  P— or. 

BAUSSET  ( Loiris-Fnisçois 
de],  cardinal,  naquit  le  14  décembre 
1748  k Pondichéry,  où  son  père  oc- 
cupait une  place  importante.  Amené 

ai. 
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de  bonne  heure  en  France , il  fit  scs 
premières  éludes  an  collège  de  La 
Flèche  cl  les  termina  a celui  de 
Beauvais,  b Paris.  Desliné  a l’élal  ec- 
clésiastique , il  entra  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  , et  obtint , bien  jeune 
encore,  nncanonicaldanslacalbédralc 
de  Béïiers  et  un  bénéfice  simple  dans 
le  diocèse  de  Fréjus.  Deux  prélats  de 
somiom  occupaient  alors  ces  sièges  et 
semblaient  vouloir  a l’envi  railaelier 
hleursdioccsesjmais  l’abbé  de  Baussf  l 
renonça  dans  la  suite  .nn  canonicat  de 
Béziers,  et  le  litre  de  recteur  de  la 
chapelle  du  Sainl-F.sprit  qu’il  avait 
dans  le  diocèse  de  Fréjus  ne  lui  servit 
guère  qu’h  être  député  h l’assemblée 
du  clergé  de  1770.  Il  se  lia  avec 
M.  de  Roisgelin  , nommé  cette 
même  année  archevêque  d'Aix  : ec 
prélat  le  fil  son  gran  i-vicaire.  et  se 
plut  b le  former  aux  affaires.  Placé  à 
la  tète  d’une  administration  impor- 
tante, soit  comme  archevêque  d’Aix, 
«oit  comme  président  des  étals  de 
Provence,  il  aimait  le  travail  et  en 
inspirait  le  goût  a ses  grands-vicaires. 
•C’était  b qui  ferait  sous  lui  l’appren- 
lisiage  de  l’épiscopat,  et  M.  de  llaus- 
«et  regardait  comme  un  bonheur 
d'avoir  joui  pendant  plusieurs  années 
des  entretiens  et  des  conseils  d’un 
chef  aussi  habile  et  aussi  éclairé.  Il 
eut  bienlêt  occasion  d’appliquer  les 
leçons  qu’il  en  avait  reçues.  l)c  tris- 
tes divisions  avalent  éclaté  d.ius  le 
diocèse  de  Digne  , où  l’évèque  , 
M.  de  Caylus , était  ouvertement 
brouillé  avec  le  chapitre.  On  engagea 
ce  prélat  b renoncer  b l’administration 
de  sou  siège  et  b donner  ses  pouvoirs 
à l’abhé  de  Bausset.  Celui-ci,  arrivé 
b Digne  en  1778,  parla  le  langage 
de  la  douceur  et  de  la  modération, 
consola  des  hommes  aigris  cl  obtint 
du  chapitre  tout  ce  qu’il  voulut. 
La  paix  fut  nélablie  dans  le  diocèse. 


et  cet  heureux  résultat  fut  at- 
tribué b l'esprit  conciliant  et  aux 
manières  aimables  de  M.  de  Bcaus- 
scl , qui  resta  quelques  années  b 
Digne  comme  grand  - vicaire  de 
l’évéquc.  F.n  1784,  il  fut  nommé  b 
l’évécbé  d’AIais,  diocèse  où  les  pro- 
testants étaient  nombreux  et  qui 
faisait  partie  du  Languedoc.  L'é- 
véqiie  siégeait  dans  les  états  de  celle 
province  , et  ce  fut  comme  leur  dé- 
puté que  M.  de  Bausset  adressa  b 
M"'  Elisabelb  , smur  de  Louis  XVI  , 
une  harangue  qui  fut  imprimée  dans 
divers  recueils  et  citée  comme  un  mo- 
dèle de  goût  et  de  délicatesse.  On  lui 
prop  nsa,  en  1788,  l’évêché  de  (îre- 
noblc,  qu’il  refusa  ; il  fut  membre  des 
deux  asscmbléesdcsnotablesen  1787 
et  1 788;  mais  on  croit  qu’il  n’assista 
point  b la  deuxième.  C’est  par  erreur 
qu’on  a dit  qu’il  avait  été  membre  de 
I assemblée  conslilnante  ; celle as.sem- 
blée  ayant  supprimé  le  siège  d’AIais  , 
le  prélat  réclama  par  des  lettres  du  12 
juillet  cl  du  27  novemlirc  1790,  qui 
ont  été  imprimées.  Sa  lettre  pastorale 
du  12  mai  1791  offre  autant  de  mo- 
dération qne  d'allachemcnl  anx  prin- 
cipes. Le  prélat  sortit  de  France 
vers  la  fin  de  1791  ; et  il  y rentra 
l’année  suivante , probablement  nn 
pen  avant  le  10  août.  Bientôt  les 
mesures  de  terreur  vinrent  l’y  attein- 
dre; il  fut  écroné  et  enfermé  dans 
un  monastère  transformé  en  prison  , 
et  passa  plusieurs  années  dans  le 
couvent  de  Port-Royal , rue  de  la 
Bourbe  ; on  l'y  oublia,  et  il  échappa 
aux  tribun;]ux  révolutionnaires.  Alis 
en  liberté  après  la  chute  de  Robes- 
pierre , il  se  relira  dans  une  maison 
de  campagne  b Villemoissou , près 
Longjumeau  , où  habitait  M"’"  de 
Bassompierre  sa  parente.  Ce  fut  son 
séjour  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année,  cl  il  ne  fit  plus  h Paris 
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que  quelque!  voyages  rares  et  courts 
pour  voir  ses  amis.  Dans  le  nombre 
était  l'abbé  Emery,  supérieur-général 
de  Saint-Sulpicc.  Une  heureuse  con- 
formité de  vues  et  de  caractère  établit 
entre  eux  des  rapports  intimes,  et  ils 
SC  consultaient  mutuellement  pour 
leurs  écrits.  Ce  fut  de  concert  avec 
cet  abbé  que  réi  è([ue  d'Alais  rédigea 
des  Réflexions  sur  la  déclaration 
exigée  des  ministres  du  culte  par 
la  loi  du  7 vendémiaire  an  iv;  1796, 
vol.  in-8'',  qui  reparut  l'année  suivante 
arec  quelques  auditions,  sous  le  litre 
à.' Exposé  des  principes  sur  le  ser- 
ment de  liberté  et  d’égalité,  et  sur 

lu  déclaration Emery  fut  édi. 

teur  des  deux  écrits.  L’évêque  d’Alais 
s'empressa  d'adbérer  a la  demande 
faite  en  1801  par  l’ic  VU  aux 
évêques  de  France  de  se  démettre  de 
leurs  sièges,  et  publia  en  celle  occa- 
sion une  lettre  'a  ses  grands-vicaires, 
sous  la  date  du  24  décembre  1801  ; 
un  V trouve  des  considérations  aussi 
judicieuses  (ju'élégamment  exprimées, 
siirla  situation  de  l’église  h celte  épo- 
que. La  réputation  de  l'ancien  évêque 
d’Alais  devait  lui  procurer  uue  place 
dans  la  nouvelle  organisation  de  l’é- 
glise de  France  en  1802  ; mais  déjà 
une  maladie  grive,  la  goutte  , lui  ôtait 
tous  les  moyens  de  reiiiplir  les  fonc- 
tions ecclésia.stiqnes  ; elle  le  priva  peu 
a peu  de  l’usage  doses  jambes,  et  c’est 
au  milieu  de  douleurs  graves  qu’il  a 
composé  les  deux  ouvrages  qui  oal  le 
plus  contribué  a sa  gloire.  Le  cardinal 
de  Boisgelin  étant  mort  en  i8o4,  Ai- 
de Dausset  lui  paya  son  tribut  de 
regrets  par  uue  Notice  hisloriipie 
assez  étendue  et  écrite  avec  autant  de 
goût  que  de  sensibilité;  elle  parut 
d’abord  in  ■ i 2 , et  a été  réimprimée 
'a  la  tête  des  OEuercs  de  .)/.  de 
B(dsgelin , 1818,  in-8“.  Emer^, 
ayant  aequis  les  niannsciils  do  Fé- 


nelon, les  communiqua  à l’évéque 
d'Alais,  qui  forma  d’abord  le  projet 
de  donner  uue  nouvelle  édition  des 
Œuvres  de  l’archevêque  de  Cambrai  : 
sa  correspondance  , que  nous  avons 
eue  sous  les  yeux,  nous  l’apprend j 
mais  AI.  Emery  engagea  ensuite  son 
ami  h composer  une  liisluire  de  Fé- 
ucloo,  cpii  parut  en  1808,  en  3 vol. 
in-8',  et  eut  le  succès  le  plus  éclatant 
(r).  Il  s'en  fil  plusieurs  éditions  en  peu 
d’années,  et  l’ouvrage  fut  désigné  ru 
1810,  par  l’institut,  comme  méritant 
un  des  prix  décennaux,  lesquels, 
comme  ou  sait,  ne  furent  point  dis- 
tribués (z).  Lors  de  la  formation  de 
runiversité , AI.  de  Dausset  en  fut 
nommé  couscillcr  titulaire  ; peu  au- 
paravant , il  avait  été  fait  cbauome 
de  Saliil-Denls.  Quelques  personnes 
avaient  paru  craindre  que  1 Histoire 
de  Fénelon  ne  tendît  k diminuer  la 
haute  réputation  de  l’évêque  du 
Meaux  ; AI.  l'évêque  d’Alais  répondit 
victorieusement  à ce  reproche  : il 
composa  Histoire  de  Bossuet, 
qu’il  avait  achevée  en  1812,  mais 
qu’il  ne  publia  qu’après  la  restaura. 
lion.  Ces  deux  ouvrages  sont  des 
monimieiits  pour  l’église  de  France, 
encore  plus  que  pour  la  littérature. 
Eu  i8i4,  on  forma  successivciiient 
deux  commissions  pour  s’occuper  des 
affaires  de  l’église;  M.  de  Bausscl  fut 
membre  de  l’iinc  et  de  l’autre.  Une 
ordonnance  du  19  février  181. 3 le 
nomma  président  du  conseil  royal 

(1)  lat)  prix  dn  innno«ent  fat  vem^  tout  rntîf  r 
daiui  le»  iiiAiiift  de  rabiH?  Klttefy  | *u  jsroTit  «in 
M'inmiiîrn  dr  .SainUSulpire  • Hnui  ccllionimt*  rr*> 
peciable  èlail  1e  directrur.  M— nj. 

(a)  IMuio  d'atlmireUuu  pour  le  bSHcJe  r!« 
I.oiiis  XIV,  crt  iUniire  prrl.it  rtrivait  à i'autriir 
de  ertte  note  1817):  «•..  Tout  ce  <|ui  te  |>3*«è 
cicpiü»  (piilques  aaiivcs,  fait  «ui'urf  plus  ap|»ré* 
cirr  ce  liOaii  XIV  t^ui  »ttt  gou«e<ncr  ta  Fruuce. 
et  lui  donner  de  la  grandeur  et  de  la  di^talté*,. 
l’u  rc>vsM)l  à la  liuiitcur  de  «ou  ikHjIc  camc- 
tArc.  Ce  fut  là  lo  keul  »ecrrt  de  «nn  gouTrroo> 
taant , et  cc  «errot  ii«  pouvait  Mre  <]t|f  relui  de 
|3  çr^nde  àinr.  » V— 
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d'instraetion  pnbKqne  ; mais  le  retour 
inopiné  de  Bonaparte  fit  arorler  cette 
mesure.  Pendant  les  ccnl-jonrs,  un 
décret  rétablit  le  prélat  comme  con- 
seiller titulaire  de  l'anivcrsité  ; mais 
il  n’en  exerça  point  les  fonctions.  An 
second  retour  de  Louis  XVIII , on 
le  comprit  dans  une  promotion  de 
pairs , et , r J 1 8 1 6 , il  fut  admis  par 
ordonnance  dans  l'académie  française. 
Lonis  XVIII  l’avait  présenté  pour  le 
chapeau  de  cardinal,  et  M.  deBausset 
fut  élevé  K cette  dignité  dans  le  con- 
sistoire du  28  juillet  1817.  Le  roi 
lui  conféra  successivement  les  titres 
de  duq,  de  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  de  miuistre  d’état  et  de 
membre  du  conseil  privé.  Le  cardinal 
prit  part  aux  négociations  qui  curent 
lieu  , en  1818  et  en  1819,  sur  les 
affaires  de  l’église  j il  assista  aux  réu- 
nions d’évêques  et  signa  leurs  lettres 
et  réclamations;  dans  une  seule  oc- 
casion il  parut  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  ses  collègues.  Une  loi 
sur  la  presse  ayant  été  présentée  aux 
chambres , plusieurs  pairs  avaient 
demandé  qu'on  7 énonçât  formelle- 
ment des  peines  contre  les  auteurs 
d’outrages  envers  la  religion;  cet 
amendement  fut  rejeté.  Quatre  évê- 
ques pairs  signèrent  une  réclamation 
à ce  sujet.  Le  cardinal  de  Bausset  ne 
crut  point  devoir  la  signer,  non  qu’il 
pensât  autrement  que  scs  collègues 
sur  le  respect  dù  K la  religion  ; mais 
il  donna  une  autre  forme  h sa  récla- 
mation , et  il  écrivit  au  cardinal  de 
Périgord  une  lettre  pour  expliquer 
scs  motifs.  Il  eut  alors  beaucoup  de 
part  au  rétablissement  de  la  statue 
de  Henri  IV.  Aimant  les  arts  et  les 
lettres , il  encourageait  ceux  qui  les 
cultivent.  Condamné  à la  retraite 
par  scs  infirmités,  il  s’occupa  ipielque 
temps  d'une  histoire  du  cardinal  de 
Flcurjr,  (t  U avait  déjà  rçimi  un  assez 
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grand  nombre  de  uiatérianx  pour  cet 
ouvrage;  mais  les  accès  plus  fréquents 
de  la  goutte  le  forcèrent  de  renoncer 
k ce  travail.  U se  borna , dans  scs 
dernières  années,  a publier  quelques 
notices  sur  des  personnages  de  son 
temps.  On  lui  doit,  en  ce  genre,  une 
l'^’otice  historique  sur  le  pieux  abbé 
Lcgris-Uuval , qui  fut  mise  a la  tète 
des  sermons  de  cet  excellent  prêtre; 
une  Notice  historique  sur  le  cardi- 
nal de  Périgord,  qui  a été  aussi  im- 
primée, 1821  , in-8“,  et  une  autre 
sur  le  duc  de  Richelieu  , qui  fut  lue 
par  M.  Pastoret  à la  chambre  des 
pairs  le  8 juin  1822.  Le  cardinal  de 
Bausset  ét.iit  étroitement  lié  avec  cet 
ancien  ministre,  dont  il  partageait  les 
idées  politiques;  et  les  pairs  de  la 
même  nuance  d’opinion  se  réunis- 
saient cbci  lui  pour  se  concerter 
sur  leurs  délibérations  , ce  qui  leur 
avait  fait  donner  le  nom  de  car- 
dinalistes.  Au  commencement  du 
printemps  de  1824,  la  santé  du  car- 
dinal parut  s’altérer  seusiblement.  Il 
pressentit  sa  fin  prochaine,  et  s’y 
disposa  en  chrétien  et  en  évêque;  il 
reçut  tous  les  sacrements  en  pleine 
connaissance , et  mourut  le  21  juin 
de  la  même  année.  Scs  obsèques 
eurent  lieu  , le  a5,  k Saint-Thomas- 
d’Aquin,  et  le  corps  fut  porté  dans 
régi  isc  des  Carmélites  de  la  rue  de 
Vaugirard.  Son  testament  contient 
plusieurs  legs  pieux  : il  laissa  sa  cha- 
pelle et  ses  manuscrits  au  séminaire  de 
Sainl-Sulpice.Une  oraison  funèbre  du 
cardinal  fut  prononcée  h Aix  par  iM. 
Christian,  et  ensuite  imprimée  dans  la 
même  ville.  Il  a paru  plusieurs  notices 
sur  le  cardinal  ; l’uue  assez  courte;  et 
dont  celle-ci  est  un  extrait , a été 
publiée  dans  \'Ami  de  la  Religion. 
Une  autre  par  M.  de  G.  aélé  imprimée 
k Marseille,  i824,in-8“,  de  72  p. 
Le  cuiulc  du  Villeneuve , parent  du 
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cardinal  de  Banssel,  a fait  imprimer 
en  1824,  il  Marseille , line  h’oiicc 
hisloriijut!  sur  S.  li.,  (jii’il  avait 
lue  a l'acadéinic  de  celle  ville.  On 
a imprime  séparément  celle  que 
M.  Maliul  lui  a consacrée  dans  son 
Annuaire  nécrologique  pour  1824» 
1’ — c — T. 

BAUSSET-ROQrEFORT 

( PiEtinE-FnAüçois- Gabriel -R  AY- 
Mosn-FERDISAND  de),  arehevêque 
d’Aix,  né  à Béziers  le  3i  déceranre 
1757  , était  cousin  du  précédent,  et 
si  , comme  l’a  dit  un  de  ses  liiogra- 
plies,  l’un  fut  la  lumière  de  l’église 
(le  France,  l’autre  en  aélé l'exeiuplc 
par  scs  vertus  cl  la  pureté  de  scs 
doctrines.  D’abord  graïul-vicaire  de 
rarclievèquc  d’Aix  , il  le  fut  ensuite 
de  l’évêque  d’Orléans,  cl  rcnoncahces 
fonctions  en  1791,  ajanl  rcfiisé  de 
prêter  le  serment  exigé  par  l’assem- 
blée nationale.  Il  se  remlil  alors  en 
Angleterre,  et  plus  lard  en  Italie, 
d’où  il  revint  aussitôt  après  le  con- 
cordat. Nommé  d’.ibord  clianoine  au 
chapitre  d’Aix  par  M.  de  Cicé,  il 
devint  évêque  de  Vannes  en  1808, 
après  la  mort  de  M.  de  l’ancemont. 
Comme  l’ancien  évêque  , M.  Ame- 
lot  , qui  était  alors  en  Angleterre  , 
n’avait  pas  donné  sa  démission,  M.  de 
Raussel  lui  envova  la  sienne;  mais 
elle  ne  fut  point  acceptée.  Ayant  pris 
possession  du  diocèse , le  nouveau 
prélat  s’y  fit  remarquer  par  son  zèle 
et  par  d’assez  Importantes  améliora- 
tions. Il  rétablit  le  petit  séminaire  de 
Sainte-Anna  (t  Aurai  , où  il  plaça 
des  jésuites,  qu’il  amena  plus  lard  en 
Provence,  quand  il  lut  nommé  arcbc- 
vêqued’Aix  en  i 8 1 7.  Lorsque  Toulon 
et  Marseille  furent  détachés  de  son 
archevêché,  celte  dernière  ville,  re- 
connaissante des  bienfaits  de  l’ad- 
ininislraliun , lui  Cl  présent  d’une 
magnifique  chapelle  en  vermeil.  Ce 
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prélat  est  mort  dans  sa  ville  métro- 
politaine le  29  janvier  1829.  — Le 
chevalier  de  Bau.vset,  aide-major  du 
fort  Sainl-Jeau,  à Marseille,  fut  mas- 
sacré, le  i'’'mal  1 790,  par  la  popu- 
lace, pour  avoir  refusé  de  lui  livrer 
celle  forteresse. — Le  préfet  du  palais 
impérial  de  ce  nom , qui  a écrit  des 
mémoires  sur  la  cour  de  Napoléon  , 
est  de  la  même  f.tinille.  Z. 

RAUSSOXXET  ( Jean-Bav- 
tiste),  né  à Reims  en  1700,  fit  pro- 
fession à r.abh.iye  de  Saint-Rémi,  le 
8 février  1723.  Après  son  cours  d’é- 
tudes, il  alla  professer  les  humanités 
au  collège  de  Ponllevoy.  Il  se  proposa 
ensuite  de  travailler  avec  dom  Charles 
Taillandier  a l’hisloire  générale  de 
Champagne  eide  Bric,  et  ils  en  firent 
imprimer  le  plan  ’a  Reims  en  1738. 
Dom  Baussonnet  s’occupa  d’en  re- 
cueillir les  matériaux  , et  il  eut  com- 
munication de  ([uelques  écrits  de 
Lccoiirl , savant  chanoine  de  Reims  , 
qui  .avait  entrepris  l’Iiistoirc  de  celte 
ville.  La  source  où  dom  Baussonnet 
puisa  le  plus  de  monuments  fut  la 
collection  des  pièces  ramassées  de 
côté  et  d’autre  et  surtout  à l’hulel- 
de-villc  par  Aliise,  curé  du  diocèse, 
homme  laborieux  et  amateur  de  l’his- 
toire. IlacquilàTroyesunc  collection 
de  mémoires  concernant  celte  ville; 
enfin  il  lira  be.aucoup  de  pièces  im- 
portantes de  la  bibliothèque  de  Jo- 
ly de  Fleury,  ancien  procureur-géné- 
ral, qui  voulut  bien  lui  cunimuniquer 
ses  porte-feuilles.  11  recueillit  encore 
h. Meaux, Provins, Cludons,Tonnerre, 
Sens,  Langres  quantité  de  mémoires 
et  de  pièces.  Dom  'raillamrier  ayant 
abandonné  ce  projet,  dom  Baussonnet 
se  joignit ’a  dom  Tatsin,  de  1 agrément 
de  ses  supéiieurs;  il  remit,  par  leur 
ordre , sa  eollcclion  cuire  les  mains 
de  dom  Claude  Rousseau , qui  se 
chargea,’  vers  17 56,  d’ea  coipposcr, 
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a vecsfs  nouvelles  ri'cherclies,  t’hUloi- 
rc  des  provinces  de  CHarapagne  et  de 
Brie.  Düin  Baussuiiiiet  aida  aussi  doui 
Tassiii  dausie  Nouveau  Trailé  de  di- 
plomatique, après  la  mort  de  dum 
Toustain.  Ce  savant  liislurini  est  inorl 
vers  1773,  sans  avoir  pu  mettre 
au  jour  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

C.  T — Y. 

BAl’TER  ( CuARLES  ),  poète 
drauiRlique,  naquit  à Paris  vers  1 58o. 
11  n'avait  pas  quinze  ans,  comme  il 
nous  l’apprend  lul-mèine,  qu’il  fai- 
sait des  vers  sur  toutes  sortes  de 
sujets.  Son  dessein  n'ètait  pas  de  con- 
iièrir  une  place  a côté  de  Rons.ard, 
e Despartes  ou  de  Berlaut.  N’am- 
Litionuant  point  le  titre  d’auteur, 
il  oc  voyait  dans  la  poésie  qu’un 
exercice  agréable,  et  ses  productions 
communiquées  seulement  à ses  amis 
les  plus  intimes,  n'étaient  point  des- 
tinées a voir  le  jour.  Mais  l'inlidélité 
d'une  belle  dame  lui  fit  oublier  scs 
résolutions,  et  dans  son  dépit  il  pu- 
blia contre  elle  une  plainte  ou  une 
satire.  En  1600  , il  célébra  dans  un 
discours  le  mariage  de  Henri  IV  av  ec 
Marie  de  Médicis.  Celte  pièce  doit 
être  très-rare  , puisqu'elle  n’a  été 
connue  ni  du  P.  Lelong,  ni  desnou- 
veaux éditeurs  de  la  Bibliotbèquc  his- 
torique du  la  France.  Il  entreprit 
ensuite  un  roman  dont  on  n’a  pu  dé- 
couvrir le  titre  j on  sait  seulement 
qu’après  avoir  terminé  cet  ouvrage 
il  enfutsi  content,  qu’il  fit  le  serment 
de  ne  plus  écrire  qu’en  prose.  Mais 
dans  un  voyage  en  Normandie,  ayant 
vu  Catherine  Scelles  deBayeux,  il  ne 
p'ut  résistera  tant  dccharraes;  et,  bien 
qu’elle  reçut  froidement  ses  homma- 
ges, il  la  célébra  dans  une  foule  de 
vers.  Cette  demoiselle  étant  morte  , 
il  s’empressa  de  lui  dresser  un  tom- 
beau poétique  , et  publia  toutes  les 
pièces  qu’il  avait  composées  en  son 


honneur  sous  le  titre  des  Amours  de 
Catherine,  Paris  , i6o5  , in-8“.  A 
la  tètedece  volume,  il  prend  le  nom 
Ae Mêliftlosse,  c’esl-à-direlaugue  de 
miel,  qui  ne  lui  convenait  guère,  car 
sa  versification  est  très-dure.  Bauler 
joignit  a ses  vers  amoureux  deux 
tragédies  tirées  du  poème  de  l’A- 
rioste  : la  Rodomontade , et  la 
Mort  de  Roger.  Ces  deux  pièces  ont 
été  réimprimées  avec  des  change- 
ments, sur  tout  dans  la /lo<écimori<<u/e, 
Troyes,  16 1 9 et  1 6xo,  in-8°.  On  en 
trouve  l’analyse  dans  l'Histoire  du 
théâtre  français,  IV,  78,  et  dans 
la  Bibliothèque  du  théâtre  fran- 
çais, 1,  365. Bauter  promettait  d'au- 
tres ouvrages  dramatiques  -,  mais  il 
est  probable  que,  rebuté  par  le  mau- 
vais accueil  que  le  public  avait  fait  à 
ses  premiers  ouvrages,  il  perdit  l’en- 
vie d’en  donner  d’autres  ( la  Bi- 
bliothôq.  française  de  l’abbé  Gou- 
jel,  XV,  108).  W — s. 

BAUZA  (don  Filippo),  illustre 
marin  , et  géographe  espagnol,  fil  ses 
études  à Madrid  , et  à vingt  ans  fut 
désigné  pour  accompagner  le  célèbre 
Malaspina  dans  ses  importantes  et 
vastes  inspections  navales  , qui  fuient 
commencées  en  > 789 , par  1 ordre  du 
roi  d’Espagne.  Bauza  , de  retour 
dans  sa  patrie,  fut  nommé  directeur 
du  dépôt  hydrographique  à Madrid  ; 
et  il  ne  larda  pas  à occuper  la  pre- 
mière place  dans  cet  utile  établisse- 
ment. Les  belles  caries  tracées  sous 
la  surveillance  de  Bauia  témoignent 
de  sa  haute  capacité , et  sont  de  beau- 
coup supérieures  à celles  que  Bellin, 
d’AnvilIc  , Buacbe,  Brown,  Moll, 
Poirson  et  autres,  ont  publiées  sur 
l’Amérique  du  sud.  Elles  sont  sur- 
tout recherchées  par  les  officiers  de 
marine.  Chassé  d’Espagne  en  i8s3, 
par  le  gouvernement  de  cette  épo- 
que , après  avoir  rempli  avec  tant  de 
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télé  c(  d'hoDueur  celte  importante 
place,  Bauza  se  réfugia  eu  Angle- 
terre , uù  il  mourut  en  i833. 

G — G T. 

BAVA  SAX-PAOLO  (le 

comte  Emmanuel),  né  à Fussano,  eu 
1 7 3 7 , fut  d’abord  page  du  roi  Charles- 
Emmanuel  111,  et  ensuite,  selon  l'iisa- 
ge,oRicier  dans  l’armée  piémontaise, 
(ju'il  quitta  pour  s’adonner  à rétude 
de  l’Iiistoire  et  de  la  littérature  de 
son  pays.  Il  fut  un  des  fondateurs  de 
\ Accademia  Fossanese.  Attaché  k 
la  cour  , en  qualité  de  chambellan  , 
il  resta  néanmoins  dans  la  capitale 
après  l'invasion  des  Français,  et  la 
chute  du  trône  de  Sardaigne  ; mais 

?|uelques  lusultes  et  des  menaces  pro- 
érées  contre  lui  par  de  jeunes  révo- 
lutionnaires , h cause  de  la  singularité 
de  son  ancien  costume  , le  forcèrent 
k se  retirer  dans  son  pays  en  1798. 
Ce  fut  alors  qu'il  composa  l’ouvrage 
très-remarquable  qui  a fondé  sa  ré- 
putation, et  qu’il  fit  paraître  sous  ce 
titre , en  italien  : Tableau  histori- 
que et  philosophique  des  vicissi- 
tudes et  des  progrès  des  sciences, 
des  arts  et  des  nururs , depuis  le 
onzième  Jusqu’au  dix-huitième  siè- 
cle, l’urin,  i8i6,  5 vol.  iu-B".  La 
publication  de  cet  important  ouvra- 
ge valut  k Bava  sou  admission 
k l’ac.adéniie  royale  des  sciences  de 
Turin,  classe  des  sciences  morales, 
historiques  et  philologiques,  et  il  fut 
placé  sur  la  liste  des  vingt -quatre 
membres  pensionnés  par  le  roi.  Il 
fut  ensuite  décoré  de  la  grande-croix 
de  Saint-Maurice  , et  nommé  grand 
de  la  cour.  Le  comte  de  Bava  est  mort 
k Fossano,  le  7 judlel  1839,  après 
avoir  légué  sa  hililiolhèque  , de  six 
mille  voiumeSjkla  société  littéraire 
de  sa  patrie  qui,  par  reconnaissance 
chargea  l’abbé  Brizio  de  son  Eloge 
funèbre.  G — G — y. 
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BAVAY  ( Paul-Ickacu),  fils 
d'un  homme  qui  s'était  presque  ex 
clusiveinent  consacré  k la  chimie  , 
naquit  k Bruxelles,  en  1704,  et  sui- 
vit la  même  carrière  que  son  père. 
Les  circonstances  le  décidèrent,  vers 
sa  trentième  année,  k étudier  le  latin 
et  ensuite  la  médeciuc.  Ses  progrès 
furent  rapides  ; et  en  peu  d’années  il 
obtint  des  places  importantes  , outre 
plusieurs  chaires  dans  lesquelles  il 
était  chargé  de  professer  l’anatomie 
et  la  chirurgie  en  latin , en  français  et 
eu  hollandais.  Des  contestations  très 
vives  qu’il  eut  avec  ses  confrères  le 
forcèrent  enfin  k quitter  Bruxelles, 
et  k se  retirer  k Deudermonde;  mais 
il  revint  terminer  scs  jours  dans  sa  ville 
natale,  où  il  mourut  en  1768.  Ses 
ouvrages  donnent  lieu  de  penser  cjue 
ce  ne  fut  qu’un  cbarlatau  , puisqu  ils 
ne  roulent  ([ue  sur  les  éloges  d’un  re- 
mède de  son  inv  eution  , dont  il  tenait 
la  composition  secrète.  I.  Petit  re- 
cueil d’observations  sur  les  vertus 
de  la  confection  résolutive  et  diuré- 
tique,VameWes,  1 753,in-i  3.  II.  Mé- 
thode courte,  aisée , peu  coûteuse, 
utile  aux  médecins  et  absolument 
nécessaire  au  public  indigent,  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies, 
Bruxelles,  1739,  in- 12.  Cet  opus- 
cule a été  réimprimé  avec  le  précé- 
dent en  1770.  On  présume  que  l’iris 
de  Florence  et  la  scille  faisaient  la 
base  de  la  confection  de  Bavay. 

J — U N. 

BAVEREL  (Jean-Fierhe)  , lit- 
térateur, naquit  vers  1744,  k Paris, 
de  parents  francs-conitois.  Ramené 
dans  sa  famille  aussitôt  qu'il  fut  en 
éial  de  supporter  le  voyage,  il  fit  scs 
études  au  collège  de  Bcsaneon  , cl  sa 
théologie  au  séminaire , où  se  déve- 
loppèrent ru  même  temps  son  incli- 
nation puni'  les  lettres,  et  son  pen- 
chant h la  causticité,  qui  devait  un  jour 
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lui  faire  perdre  Ions  scs  amis.  Ajanl 
embrassé  l’clat  rcclésiastii|uc,  il  fut 
pourvu  d’im  bénéfice  modeste,  mais 
([ui  lui  laissait  le  loisir  de  se  livrer  à 
ses  goùlsliltéraircs.  Avec  une  fortune 
médiocre  il  parvint  en  peu  de  temps 
k former  une  collection  d’estampes 
des  meilleurs  maîtres;  et  dès  lors  il 
conçut  le  projet  d’écrire  l’iiisloire  des 
graveurs,  qu’il  n’ciécula  que  bien 
long-temps  après.  L'académie  de  Be- 
sançon avait,  en  1777,  proposé  pour 
sujet  de  prix  : De  déterminer  les  cau- 
ses d’une  maladie  qui  menaçait  de 
détruire  les  vignobles  de  la  province. 
Un  mémoire  du  1*.  Prudent(/^ oj-.  ce 
nom,  X.XX\  1 , 161)  avait  été  cou- 
ronné. L’abbé  Baverel  en  le  lisant 
y découvrit  quelques  erreurs  et  les 
signala  dans  une  brochure  très-pi- 
quante , où  il  raille  h-la-fois  l’acadé- 
mie , le  P.  Prudent  et  ses  confrères 
les  capucins,  qu’il  représente  comme 
des  bommes  ignorants,  inutiles  et 
même  dangereux.  Celte  brochure 
anonyme  fut  dénoncée  au  parlement  ; 
mais  la  dénonciation  n’eut  aucune 
suite.  Malgré  les  précautions  qu’il 
avait  prises  pour  se  cacher , l'abbé 
Baverel  ne  larda  pas  h être  reconnu 
pour  l’auteur  de  l’écrit  qui  causait 
tant  de  scandale.  Une  fois  découvert, 
il  ne  garda  plus  de  mesures,  et  désola 
le  P.  Prudent  par  un  nouveau  pam- 
phlet plus  méchant  eucorcque  le  pre- 
mier. Le  dram.'.turgc  Mercier,  alors 
h ISeufchàtel , écrivit  h Baverel  pour 
le  léliciler  sur  le  courage  avec  lequel 
il  attaquait  les  moines.  Flatté  des 
suffi  âges  de  l’auteur  du  Tableau  de 
Paris,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se  dis- 
penser de  lui  rendre  une  visite.  11 
trouva  a Neufchàlel  l'abbé  Baynal, 
que  le  parlement  de  Paris  venait 
de  décréter , en  lui  fuiirnissant  les 
moyens  de  se  soustraire  ’a  l’arrél.  Les 
éloges  qu’il  reçut  de  ces  deux  écri- 


Tains  exaltèrent  encore  son  amour- 
propre  J et  il  rei  int  de  Suisse  avec  le 
projet  de  guérir  ses  compatriotes  de 
leurs  préjugés.  Dans  ce  but , il  com- 
posa le  Tableau  de  Besançon , sur 
le  plan  du  Tableau  de  Paris  ; mais  la 
crainte  des  poursuites  judiciaires  l’em- 
pècha  de  le  publier.  Il  s’était  asso- 
cié , malgré  ses  opinions  philosophi- 
ques, au  P.  Dunand(/^ oy.  ce  nom, 
XII,  2Î8)  , pourrédiger  une  histoire 
du  parlement  de  Franche-Comté. 
Dans  le  même  temps  il  remportait 
des  prix  à l’académie  de  Besançon  par 
des  mémoires  pleins  de  recherches  et 
d’érudition  ; enfin  il  recueillait  des 
matériaux  pour  une  histoire  générale 
de  la  province,  qu’on  le  pressait  d’en- 
Ircprcndrc , lorsque  la  révolution 
vint  Lire  évanouir  les  espérances  fon- 
dées sur  scs  talents.  Baverel  eu  em- 
brassa Ic.s  principes  avec  chaleur. 
Pouvant  se  dispenser  du  serment 
exigé  des  ecclésiastiques,  puisqu’il 
renonçait  h l’exercice  du  minis- 
tère , il  n en  fut  pas  moins  empressé 
de  le  prêter  ; et  il  se  fit  alTilier  a la 
société  populaire  dont  il  devint  l’un 
des  membres  les  plus  actifs.  Effrayé 
cependant  de  la  marche  des  évène- 
ments , il  ne  tarda  pas  h revenir  ’a  des 
seutimcnts  plus  modérés,  et  fut  l'un 
des  fondateurs  de  la  Feuille  hehdo- 
journal  destiné  a combat- 
tre les  doctrines  anarchiques.  II  était 
déjà  suspect  ’ascs  anciens  amis  , lors- 
qu’une visite  dans  sou  domicile  y 
ht  découvrir  les  blasons  et  les  généa- 
logies des  familles  nobles  de  la  pro- 
vince. En  vain  il  allégua  pour  sa  dé- 
fense, que  c’étaient  les  matériaux  de 
Phisloire  ’a  laquelle  il  liavaillait  ; 
r.iyé  comme  indigne  du  tableau  de  la 
société  populaire , il  fut  quelques 
jours  après  (déc.  r 790)  conduit 
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an  châtean  de  Dijon , oà  l’aTaient  pré- 
cédé bien  des  personnes  qui  pouvaient 
lui  reprocher , sinon  cIc  les  avoir 
dénoncées , au  moins  d'avoir  con- 
tribué a leur  arrestation.  Odieux 
à ses  compagnons  d’infortune , et  ré- 
duit h n’avoir  d’autre  compagnie  que 
celle  du  geôlier,  pendant  l’auuée 
qu’il  passa  sous  les  verroux  révolu- 
tionnaires , il  eut  tout  le  temps  d'ex- 
pier les  loris  de  sa  conduite.  Forcé 
île  contracter  des  dettes  pour  subsis- 
ter , il  vendit  pour  les  payer  une  par- 
tie de  son  patrimoine , et  aliéna 
l’autre,  moyennant  une  petite  pension 
viagère.  Le  courage  avec  lequel  il 
supporta  l’infortune  aurait  pu  lui  faire 
pardonner  ses  égarements;  mais  son 
cynisme  et  sa  causticité  , dont  rien 
n avait  pu  le  guérir,  éloignaient  de 
lui  les  personnes  le  mieux  disposées 
en  sa  faveur.  Après  le  rétablissement 
de  l’académie  (i  807),  il  redescendit 
dans  la  lice  , malgré  son  hge  avancé, 
et  remporta,  presque  chaque  année, 
les  prix  d’histoire.  Le  gouvernement 
ayant  demandé  la  description,  des  an- 
ciens chiàteaux  et  des  monuments  du 
moyen  âge,  existant  dans  la  province, 
Baverel  fut  chargé  de  ce' travail  par 
le  préfet  J.  Debry , qui  lui  fit  obtenir 
du  ministre  de  fréquentes  gratifica- 
tions. Encouragé  par  les  témoignages 
d’estime  de  quelques  savants,  il  avait 
résolu  de  porter  à Paris  scs  princi- 

fiaux  manuscrits , dans  l’espérance  de 
es  placer  avantageusement;  mais  la 
veille  dn  jour  fixé  pour  son  départ , 
il  tomba  malade,  et  mourut  presque 
subitement  le  18  septembre  1822,  h 
78  ans.  Ou  a de  lui  : I.  Rtj/lc.rions 
d'un  vigneron  de  Besancon  sur  un 
ouvrage  ijui  a pour  titre  ; Disser- 
tation, etc.  ; de  l’iraprlmerie  de 
Barbizier(2)  (V  esoiil,  Poirsmi),  1778, 

( ï)  C’cjt  U nom  aiwica  vigaciou  U(«.pa. 
pulaire  jV  Besaii^ou. 


33 1 

in- 8“  de  3 2 pages.  II.  Observations 
sur  l’ouvrage  du  P.  Prudent , tou- 
chant les  maladies  des  vignes  de 
Pranche-Comté,  Besancon,  1779  , 
in-8°  de  37  pages.  Ces  deux  pièces 
Süut  assez  rares.  III.  Coup-d’œil 
philosophique  et  politique  sur  la 
main-morte,  Londres  (Besancon), 
1785  , in-8°.  Baverel  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  l’abbé  Clcrget , curé 
d’Onans , député  du  bailliage  d’A- 
mont  à l’assemblée  constituante,  mort 
consul  de  France  aux  îles  Canaries, 
eu  1809.  IV.  Notices  sur  tes  gra- 
veurs qui  nous  ont  laissé  des  estam- 
pes marquées  de  monogrammes  , 
chiffres,  rébus,  lettres  initiales , 
etc.,  Besancon,  1808,  2 vol.  10-8°, 
fig.  Malpé  , capitaine  d’arlillerre,  tué 
en  1812,  a eu  part  à cet  ouvrage 
flont  il  a gravé  les  planches.  Les  ma- 
nuscrits de  Baverel  ont  été  acquis  par- 
la bibliothèque  de  Besancon.  Outre 
des  dissertations  sur  les  points  les  plus 
import.auts  de  rbisloirc  ancienne  et 
moderne  du  comté  de  Bourgogne , on 

O ' 

y trouve  un  recueil  d’anlii[uités  dé- 
couvertes dans  celle  province  , des 
inscriptions,  des  blasons,  des  généa- 
logies; et  enfin  des  notes  sur  les  gra- 
veurs français , sur  les  livres  ornés 
d’estampes , etc.  W — s. 

IIAVEIIIO,  plus  généralement 
appelé  BAViERrs  ou  B.ivïbujs,  était 
né  à Imola,  quoique  issu  d’une  famille 
bolonaise.  Il  fut  médecin  du  pape 
Kicolas  V,  et  professa  successivement 
la  logique,  la  philosophie  et  la  morale 
à Bologne,  ou  il  nioiinit  en  1 480.  Le 
titre  de  doclenr  lui  avait  été  conféré 
cinquante-deux  ans  auparavant.  C’est 
à tort  qu’il  a reçu  des  nus  le  prénom 
de.Tcan,  et  des  autres  celui  d’.4nloiu«. 
Alidosl  fait  un  tableau  peu  flatteur 
de  sou  extérieur,  car  il  le  peint  comme 
un  homme  longo,  magro  c negro  ; 
mût  Sarerio  passait  pour  ua  des 
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médecins  les  plus  instruits  du  son 
temps , cl  il  jouissait  d'une  grande 
réputation  parmi  ses  contemporains, 
dont  plusieurs  le  louent  avec  si 
peu  do  réserve  qu’oii  dirait  presque 
qu’ils  le  regardaient  moins  comme  un 
homme  que  comme  un  Dieu.  Nous 
n’avons  de  lui  qu’un  seul  ouvrage 
intitulé  : Concilia  me  il i ci  n al  in,  siee 
de  morhorum  curaùonibus  liber, 
Bologne,  1489,  iu-Toliu.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  ii  Pavie  en  lôai  ; à 
Strasbourg  eu  i54a  et  en  iSpô. 

J — D — N. 

BAVIÈRE  ( Maximilien  - Jo- 
.sEFH  , duc  et  électeur  de),  III , Sqx- 
o3.  } or.  aussi  ChA-iiles-Thlodobe, 
VIII,  178. 

RAY  (Ai  .EXANUBE,  marquis  de), 
général  espagnol,  né,  vers  léiâo,  à 
Salins,  était  fils  de  Louis  Maitie, 
gouverneur  de  cette  ville.  Eiitréjeune 
au  service,  il  passa  rapidement  par 
tous  les  grades,  et  dut  à sa  valeur 
l’esliine  de  ses  chefs  cl  la  confiance 
du  soldat.  ÎSomraé,  en  1703,  vice- 
roi  de  rbislramadure,  il  fut,  peudaut 
la  guerre  de  la  succession  , chargé  de 
défendre  cette  province  coi.  re  les 
attaques  des  Anglo-Portugais.  Il  ne 
put , eu  1 7 06 , leseiiipéclicrde  prendre 
Alcantara , et  de  pénétrer  jusqu’à 
Madrid  ; mais,  rauiiéc  suivante,  il 
reprit  Alcantara,  et  étant  entré  dans 
l’Alentejo  , il  s’empara  de  plii.-irurs 
petites  places  et  v leva  des  coiitribii- 
tions  pour  l’entretieu  de  sou  arim'e. 
Son  dessein  était  de  faire  le  siège 
d’Oliveiica  ; mais  , manquant  de  piè- 
ces de  gros  calibre,  il  laissa  deiaiit 
celte  ville  un  corps  pour  la  blo- 
quer ; et,  avec  le  reste  de  scs  trou- 
pes, joignit  l’ennemi  , qu’il  battit  eu 
plusieurs  rencontres.  Eu  1709,  il 
vint  camper  à Gudina,  dans  une  posi- 
tion d’où  il  pouvait  surveiller  tous  les 
mouvements  de  l'armée  ennemie.  S’é- 
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tant  aperçu  que  Galloway  se  disposait 
à lui  livrer  bataille,  il  résolut  de  le 
prévenir  , et  sans  attendre  son  infan- 
teiicqiii,  dans  ce  moment  se  trouvait 
éloignée,  il  s’élança  sur  la  cavalerie 
portugaise  avec  tant  de  violence, 
qu'elle  fut  mise  en  déroule.  Gal- 
lovvar  résista  qiirlqiic  temps  k la 
tête  des  Anglais  J mais,  obligé  d’aban- 
donner le  champ  de  bataille , il  se 
retira  dans  un  tel  désordre,  que  le 
marquis  de  Bay  , s'd  avait  eu  des 
troupes  fraîches  , l’aurait  iufaillible- 
Jiient  fait  prisonnier  avec  les  restes 
de  son  armée  {Voj',  Gallowav, 
XVI,  576).  Celle  victoire  le  rendit 
maître  de  tout  le  pays,  et  il  fit  trem- 
bler Lisbonne.  Appelé,  en  1710  , 
dans  la  Catalogne,  il  y ranima  par 
sa  présence  le  courage  des  soldats. 
Cependant  il  fut  hatlii  près  d’,Ume- 
uara  et  devant  Saragossc  ; niais  ce 
double  échec  ne  reinpèiha  pas  de  con- 
couiir  au  succès  de  la  bataille  de 
Yilla-Viciosa.  lleulré  dans  le  Por- 
tugal , eu  1712,  il  s’empara  d’El- 
vas,  apr's  un  bniiibardeinent  , et 
vint  mettre  le  siège  devant  Campu- 
Major  5 mais  il  fut  obligé  de  se 
retirer  à l'approche  de  l’ennemi,  qui 
n’osa  pas  l'inquiéter  dans  sa  mar- 
che. A la  paix  , il  vint  deineiiier 
k Badajuz  , siège  de  sa  v ice- royauté  , 
et  il  y mourut  le  i4  nov.  lyiS  , 
laissant  un  fils  colonel  d’un  régiment 
llamand.  Le  marquis  de  lîay  avait  été 
créé  chevalier  de  la  Toison-d'ür  en 
170Ü.  W — s. 

BAYA\’E(le  cardinal  Alfuonse- 
IIuhebt  de  LATTiEn,duc  de)  naquit  k 
Valence,  en  Dauphiné,  le  30  octobre 
1759,  de  l’une  des  plus  anciennes 
familles  de  cette  province,  et  fut, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  destiné 
à l’étal  ecclésiastique.  D’abord  vi- 
caire-général , et  docteur  de  Sor 
bonne  , il  fut  iiiiiiimé  , en  1777  , 
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auditenr  de  rôle  près  la  cour  de 
Rome.  Celte  place , qui  conduisait 
sourent  au  cardinalat , ii'y  fil  par- 
venir M.  de  Bayanc  que  le  9 août 

I 8ui,  el  il  ne  l'accepta  qii'après  avoir 
obtenu  l’agrémenldii  roi  LoiiisXVIlI, 
qui  était  alors  à Millau.  Avant  été 
chargé  d'nnc  mission  de  la  cour  de 
Rome  àParis.  il  revint  dans  sa  patrie, 
apres  nnc  absence  de  prés  de  trente 
ans,  el  il  y fut  parfaitement  accueilli 
du  gouvernement  impérial , qui  le 
fit  comte  el  grand  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  en  1806,  el  le 
nomma  sénateur  en  181 3.  Ce  fut  e.i 
celle  qualité  qu’il  vota,  en  avril  1 8 1 4, 
la  déchéance  de  Napoléon.  Il  fut  créé, 
pairde France  par  LouisXVlII;  m.sis 
le  juin  1 8 1 5 , après  le  retour  de 
l'île  d'Elbe , il  fut  présent  a la  messe 
célébrée  au  champ  de  mai  par  M.  de 
Barrai.  Le  roi  le  rétablit  néanmoins 
le  mois  suivant  k la  chambre  des  pairs. 

II  se  récusa  comme  tous  les  autres 
ecclésiastiques  dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney,  et  prit  du  reste  peu  de 
part  aux  affaires  publiques.  11  était 
entièrement  sourd  dans  ses  dernières 
années  et  rirait  très- retiré.  Ce  prélat 
est  mort  k Paris  le  36  août  1818. 
Son  éloge  fut  prononcé  a la  chambre 
des  pairs  par  M.  I/emercier.  Dans  la 
distribution  des  litres  qui  s'était  faite 
au  commencement  de  celle  année  , le 
roil'avait  crééduc(  i).  Etantauditeur 
de  rote , M.  de  Bayane  a publié  k 
Rome  un  ouvrage  en  italien  , intitulé 
Discorso sopralamat  ariaelema- 
liUlie  che  cagionano  principal- 
mente  in  varie  spiaggie  d'Ilalia , 
Rome,  1795,10-8"  de  76  pages. 

(1)  rardinal  de  Rajrane  oVtiit  pa»  évêque. 
Ei>  177»  t *77^  «*  1780 . il  areîl  été  poureo  de 
troi»  abbayes  qu’il  posséda  jusqu’il  la  révolu* 
Itou  , el  qui  vabient  ensemble  soixante  mille 
fraiirs  de  rente.  Mais  s.sns  l*eiitpire , comme  sous 
la  restauration,  il  ne  fut  èleve  à aucuo  siège 
épisco|i«l , )sas  même  è ua  caoonicat  du  chapi* 
tre  <lt  Saint'Deuis.  A— r. 


L’anlenr  pense  que  les  exhalaisons 
de  la  terre  forment  presque  tout  le 
poison  du  mauvais  air.  Il  conseille  de 
n'hahiler  qne  des  lieux  dont  le  cir- 
cuit est  pavé;  cet  ouvrage  a eu  du 
succès,  et  il  est  devenu  rare.  A — n. 

BAYARD  ( Jeau-Baptiste- 
Frakcois),  jurisconsulte,  naquit  k 
Paris,  le  34  juin  1780.  Avocat  au 
parlement  de  celte  ville  , en  1776  , 
il  devint  successivement  accusateur 
public  près  le  tribunal  du  deuxième 
arrondissement,  substitut  du  commis- 
saire du  pouvoir  exéentif,  près  le 
tribunal  de  cassation,  et  enfin  juge 
au  même  tribunal.  Il  sut  ailier  le 
savoir  k l'impartialité  et  conserva, 
dans  des  temps  difficiles  , le  calme 
et  la  modération  qu’on  aime  tant  k 
retrouver  dans  le  magistrat , kde  pa- 
reilles époques.  La  renommée  de 
Bavard  , comme  habile  jurisconsulte, 
s'établit  surtout  par  une  nouvelle  pu- 
blication de  l’ouvrage  connu  au  bar- 
reau , sous  le  nom  de  Collection  de 
décisions  nouvelles  et  de  notions 
relatives  à la  jurisprudence , par 
Denisart , in-4°.  Cette  compilation 
informe,  dans  l’origine,  et  que  les 
premiers  reviseurs  avaient  peu  amé- 
liorée, cessa  d'ètre  un  guide  infidèle 
et  devint  entre  les  mains  de  Ca- 
mus et  Bayard,  un  répertoire  oû  les 
malièresfnrent  plus  logiquement  coor- 
données et  distribuées,  et  les  décisions 
plus  exactement  rapportées.  Les  neuf 
premiers  volumes  avaient  paru  , de 
1783  a 1790,  lorsque  l’abrogation 
d’nne  grande  partie  de  nos  lois  et  la 
suppression  des  anciens  tribunaux  , 
vinrent  enlever  k cette  collection  l’in- 
térêt d’une  application  journalière  , 
pour  ne  lui  laisser  que  le  mérite  de  la 
doctrine.  Ce  fui  alors  que  les  éditeurs 
s'arrêtèrent  el  leur  lexique  finit  au 
mot  hypothèque.  Camus  rend  comp- 
te , en  ces  termes  , des  obligations 
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qu’il  cul  à Bayard  : « Le  plus  dif- 
c ficile  fut  de  trouver  des  coopéra- 
c teurs.  J’avais  foudé  mon  espéiance 
a sur  des  persomics  dans  lesquelles 
K je  m’étais  flatté  de  rencontrer  des 
« conseils  antant  que  des  aides;  elles 
a furent  effrayées  de  l’étendue  de 
K l’entreprise.  M.  Hayard,  avocat, 
a voulut  bien  travailler  sous  ma  di- 
« rection;  il  saisit  mon  plan,  se  pé- 
u nétra  de  mes  idées.  Il  a travaillé 
« avec  beaucoup  de  zèle,  de  cons- 
a lance  et  meme  de  succès  (i).  n Le 
Iriburai  de  cassation  fut  privé  trop 
tôt  des  lumières  de  Bayard , par  la 
mort  prématurée  de  ce  digue  magis- 
trat, arrivée  le  ï août  1800.  M.  Mo- 
reau qui  avait  aussi  travaillé  à la  nou- 
velle édition  de  Denisart , a donné 
dans  le  Magasin  encyclopédique  (6'  an- 
née, n°  10)  une  notice  biographique 
sur  Bavard.  L — m — x. 

BAYARDI.  Foy.  Baiabdi  , 
dans  ce  vol. 

BAYER  DE  BOPPART 

(TmERBi),  évêque  de  Metz,  d’une 
ancienne  et  illustre  famille , occupait 
le  siège  épiscopal  de  Worms , lors- 
qu’il fut  pourvu  de  celui  de  Metz , 
en  i365.  Tous  les  chroniqueurs  de 
l’époque  en  parlent  d’une  manière  fort 
avantageuse.  D’apres  leur  témoigna- 
ge, il  joignait  k la  majesté  de  la  taille 
cl  du  maintien  la  connaissance  des 
langues  latine  , tudesquo  et  romane, 
une  grande  expérience  dans  les  af- 
faires et  beaucoup  d’habiieté  pour 
le  comtnaiidemeiit.  Dès  sou  arrivée 
K Metz , il  lâcha  de  gagner  l’aftec- 
lion  du  peuple  en  terminant  a l’a- 
miable les  discussions  qui  s’ctaicnl 
élcrfts  entre  les  bourgeois  et  son  pré- 
décesseur; il  fit  un  traité  d’alliance 
avec  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar , 
afin  d’assurer  la  tranquillité  de  ses 

( i ) LeUm  uir  la profetston  d'avocat , 4*  édiliuu, 

puLlié«  par  H.  IhiptUs  loin.  p.  164. 


étals , cl  accompagna  arec  scs  trou- 
pes l’empereur  Charles  IV , lorsque 
ce  monarque  marcha  contre  le  duc 
de  Milan.  Bayer  lui  fut  très-utile 
comme  chef  sur  le  champ  de  bataille, 
et  comme  ambassadeur  à la  cour  de 
Rome.  De  retour  a Metz,  il  conclut 
un  nouveau  traité  pour  six  ans  arec 
les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bar  contre 
les  aventuriers  qui  battaient  le  pays; 
traité  qui  n’empècba  point  Pierre  de 
Bar  de  faire  encore,  en  lôy»,  une 
irruption  dans  le  Val  de  Metz.  On 
s’arrangea  cependant  : Bayer  cul 
la  paix  de  ce  côté  , mais  il  eut 
à lutter  contre  la  bourgeoisie  messine 
qu’il  excommunia,  le  20  juin  iSyâ. 
Après  deux  années  d’iulerdil,  les  ma- 
gistrats reulrèreut  en  grâce  moyen- 
nunl  5,000  francs  en  or,  et  Bayer  fut 
excommunié  à son  tour,  en  i38t  , 
pour  s’èlre  refusé  k payer  certaine 
redevance  au  chapitre  delà  cathédrale. 
Ce  prélat  résidait  alors  k Vie , le  sé- 
jooT  de  Metz  lui  déplaisant  k cause 
de  ses  démêlés  avec  la  bourgeoisie; 
les  courses  des  grands  Bretons  aux- 
quels il  paya  seize  mille  francs  en  or 
l’ayant  presque  ruiné , il  vendit  a la 
ville  soudroit  de  battre  monnaie,  ren- 
tra dans  Metz  en  i5y6  , se  brouilla 
denouvean  avec  le  clergé  dont  il  avait 
vxiulu  réprimer  la  vie  licencieuse  , 
guerroya  de  nonveau  contre  les  ducs 
de  Lorraine  et  de  Bar,  cl  enga- 
gea, pour  subvenir  aux  frais  de  ces 
hostilités,  une  grande  partie  de  ses 
domaines.  Il  mourut  le  10  janvier 
i584,faligné  des  discordes  et  des 
guerres  qui  n’avaient  cessé  d’occuper 
son  administration.  Ou  lui  dut  plu- 
sieurs conslniclions  importantes  , 
plusieurs  établissements  , et  des  me- 
sures d'ordre  poblic  qui  proiirenl, 
qu’en  un  temps  de  paix,  ce  prélat 
eût  été  digne  de  sa  mission  évangéli- 
que. B — «. 
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(Conrad),  évêque  de  Meli,  /lomrne 
grand,  ménasger , aimable  à set 
amis,  rigoureux  à scs  ennemis, 
élail  de  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Lorsque  Thicrri  lut  appelle 
au  siège  épiscopal  de  Metz , une  par- 
tie de  sa  lamille  viut  se  fucr  en  Lor- 
raine et  acheta  le  châleau  Bréliain , 
dont  le  père  de  Conrad  était  seigneur. 
Ké  dans  ce  nouveau  domaine  , Conrad 
fit  ses  études  .à  Metz,  _v  reçut  les  or- 
dres , fut  pourvu  d'un  canonical  , 
exerça  ensuite  les  fouctions  de  priu- 
cier  de  la  cathédrale , et  parut  avec 
tant  d'éclat  au  concile  de  Constance, 
que  le  pane  Jean  XXlll  le  plaça  sur 
le  siège  épiscopal  de  Metz  , vacant 
par  la  nomination  de  Raoul  de  Coucy, 
en  i4lS  , a révéché  de  Noyon.  Dé- 
Irolre  les  brigands  <|ui  infestaient  le 
pays,  les  poursuivre  jusque  dans  leurs 
repaires,  contracter  desalliances  avan- 
taeeusesavecles  piincei  voisins,  pro- 
céder à un  accommodement  entre  le 
duc  de  Lorraine  et  les  Messins,  tels 
furent  les  premiers  so'ms  de  ce  prélat. 
Mais  pendant  qu’il  se  donnait  tant  de 

feinepourpacifiersa  province,  il  était 
ui-mème  menacé  d’une  guerre  qui 
devait  lui  coûter  la  liberté.  A son  re- 
tour de  Rome,on  il  était  allé  solliciter 
l’archevêché  de  Trêves,  pour  son  ne- 
veu Jacques  de  Stcrck , il  prend  chau- 
dement les  intérèls"(le  René  d’Anjou 
contre  Antoine  de  Vaudémont,  com- 
pétiteur de  ce  prince  au  duché  de 
Lorraine , lève  des  troupes , combat  à 
leur  tctca  l’alTairc  de  Bulgnéville,cst 
fait  prisonnier  avec  René,  et  n’obtient 
sa  liberté  qu’en  payant  1 0,000  saints 
d’or.  Allié  généreux,  il  s’occupe  aus- 
sitôt de  la  délivrance  du  duc  de  Lor- 
raine ; sacrifices  , démarches , rien  ne 
lui  coûte  ; René  revoit  ses  états,  mais 
ruinés , dévastés  par  les  guerres , par 
les  vices  de  l’admioislration.  L’évêque 
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de  MeU  lui  fut  encore  d'un  puissant 
secours  et  pour  les  réformes  qu’il  dut 
exécuter , et  dans  les  diverses  expédi- 
tions militaires  qucnccessilail  l’insur- 
rection de  plusieurs  gr.auds  vassaux. 
En  i438  , quand  René  d'Anjou 
porta  scs  armes  en  Italie  , Conrad 
Rayer  fut  chargé,  coojuiulcmcnt  avec 
Erard  du  Châtelet,  de  gouverner  les 
deux  duchés.  11  le  Cl  avec  autant  de 
sagesse  que  le  comportaient  les  cir- 
constances difficiles  où  l'on  sc  trouvait 
alors , ce  qui  u’empêcha  cepenJaut 

Sas  la  Lorraine  et  le  pays  messin 
'essuyer  les  ravages  du  comte  de 
Vaudémont,  des  Ecorcheurs,  du  Da- 
moiseau de  Commercy  , etc. , enne- 
mis implacables  auxquels  Conrad 
Rayer  ne  pouvait  opposer  avsez  de 
forces.  Les  emprunts  qu'il  s'était  vu 
forcé  de  faire  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  Lurraiuc , déterminèrent 
une  forte  crise  fioancière  : Bayer  ne 
vit  d’autre  moyeu  d'en  sortir  que  de 
jeter  quelques  tailles  sur  les  états  de 
René.  Il  n’eu  fallut  pas  davantage 
pour  le  perdre.  Vautrin  Hasard,  curé 
de  Condé-sur-Alosellc,  sc  rend  àNa- 
pics  cl  indispose  tellement  René  d’An- 
jou contre  l’évêque  de  Meti,  qu’il 
reçoit  l’ordre  de  l’arrêter;  à cet  ef- 
fet , Vautrin  Uazard  attire  l’évêque  k 
Amance  ; et,  vers  minuit,  fait  enfon- 
cer lesportes  de  la  maison  où  il  repose. 
On  se  lettc  sur  lui , un  le  frappe  jus- 
qu’à eifusion  de  sang,  ou  le  place  en 
chemise  sur  une  haquenéc , on  le 
conduit  a Condé-sur-Muselle , dans  la 
plus  mallioimèle  chambre,  là  oit 
il  J' avait  plus  defumieripte  de feu, 
et  on  l'y  retient  prisonuier  deux  mois 
et  demi.  Bayer  n en  sortit  qu’aux  plus 
rigoureuses  conditions:  mais  les3Ics- 
sins  indignés  lui  firent  une  réception 
triomphale,  l’aidèrent  à acquitter  ses 
dettes  et  sc  liguèrent  avec  lui , en 
1439  cti44o,  pour  tirer  vrngeanco 
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du  duc  de  Lorraine.  Il  ii'cut  pas  au-  conrentioii  nationale  (|uel(|ncs  niuis 
laut  a se  louer  de  son  clergé,  car  les  après  par  le  departement  des  Bou- 
ccclé8iasli((ue- du  diocèse, se  rappelant  clics -du-Rliûne.  Dans  le  procès  de 
ce  qu’avait  fait  Bayer  pour  réprimer  Louis  XVI  il  commença  par  s’éton- 
leurs  mœurs  dissolues,  lui  refusèrent  ncr  <|uc  l’on  put  mettre  en  doute  si  ce 
le  courtois  et  chnritable  subside  prince  était  juslicidlile  de  l’assemblée, 
décrété  par  le  concile  de  Bide.  Dans  et  demanda  que  le  procès  fût  terminé 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Baver  dans  liiiit  jours.  11  se  pnmonca  ensuite 
s’occupa  eiclusirement  de  son  diocèse  pour  la  mort,  sans  appel  et  sans  sur- 
qu’il  avait  beaucoup  négligé;  il  tourna  sis  a l'eiécution;  enlin  il  vota  cou- 
ses vues  vers  les  arts,  embellit,  for-  stamment  avec  le  parti  de  la  Monta- 
tifia  ses  domaines  et  appela,  au-  gne.  Du  reste,  il  parut  rarement  K la 
près  de  lui,  plusieurs  artistes  au  tribune,  et  fut  envoyé  en  mission  dans 
nombre  desquels  nous  citerons  Jean  le  midi  peu  de  temps  après  ce  mémo- 
de  Commcrcy  , célèbre  architecte,  râble  procès.  Il  se  trouvait  à Toulon 
Conrad  Bayer  mourut  à Metz  , le  avec  son  collègue  Beauvais,  lorsque  le 
2 0 avril  i45q , et  fut  inhumé  dans  la  malheureux  abbé  de  Bastard  y fut 
chapelle  des  évéques  où  l’on  voyait  condamné  a mort , et  il  prit  beaucoup 
encore  son  tombeau,  avant  la  révolu-  de  part  à cette  condamnation.  Il  fut 
tioii.  C’était  im  homme  d’une  capacité  meme  présent  au  supplice  {f'oy. 
peu  commune  et  d'un  beau  caractère.  Bastard,  dans  ce  vol. , p.  282). 

B — K.  Bayle  x'tait  encore  a Toulon  quand 

BAYLE  ou  BAILLE  (PiER-  cette  place  tomba  au  pouvoir  des  Au- 
be), né  à Marseille,  d'une  famille  glais,  et  il  fut  aussitôt  arrêté;  ce  qui 
recommandable  dans  le  commerce  , donna  lieu  a de  violentes  invectives 
entra  de  bonne  heure  au  collège  au  sein  de  la  convention  nationale, 
de  l'Oratoire  , où  il  fit  de  bonnes  Dans  le  premier  moment  d’exaspéra-  ■ 
études.  Il  adopta  avec  beaucoup  tion  , cette  assemblée  décréta  que 
d’ardeur  les  principes  de  la  révolu-  tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en 
lion,  et  fut  nommé  administrateur  France  répondaient  du  traitement  qui 
du  département  des  Bouches -du-  serait  fait  h Pierre  Bayle.  On  a dit 
Rhône.  Lorsque  des  troubles  écla-  qu’il  refusa  de  crier  vive  Louis 
tèrent  h Marseille  et  a Arles,  en  XVII ; déclarant  qu’il  n’avait  pas 
1792  , les  autorités  furent  accusées  vote  la  mort  du  tyran  pourvoir 
auprès  de  l’assemblée  législative  rdg'/ier  son _/î/s,  etque  ce  refus  causa 
d’avoir  au  moins  toléré  ces  désordres  sa  mort;  mais  on  ne  peut  plus  douter 
qu’elles  pouvaient  réprimer,  et  les  anjourd’huiqu’ayantétérenfermédans 
administrateurs  du  département  fu-  une  étroite  prison,  il  y fut  inas- 
rent  mandés  à la  barre  par  un  décret,  sacré  par  la  populace  , qui  l'égorgea 
pour  y rendre  compte  de  leur  con-  sous  les  yeux  de  son  père  en  lui  ré- 
duite. Soutenus  par  le  parti  républi-  prochaut  scs  cruautés,  et  particuliè- 
cain  , dès-lors  très -nombreux  dans  rement  la  mort  de  l’abbé  de  Bas- 
l’assemblée  , ils  n’eurent  pas  de  peine  lard.  Cependant  Robespierre  le  jeune 
à se  justifier  , et  furent  renvoyés  à fit  à cette  occasion  un  long  discours 
leurs  fonctions.  Cette  circonstance  ne  à la  tribune  de  la  convention  natio- 
fil  qu’ajouter  à leur  popularité  , et  nalc  , et  il  déclara  positivement  que 
Pierre  Bjylc  fut  nommé  député  à la  Bayle  s’était  suicidé,  pour  ne  pas 
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mourir  de  la  main  des  ennemis  de  la 
république;  lesquels  il  avait  enten- 
dus délibérer  sur  le  genre  de  supplice 
qu'ils  lui  feraient  subir.  11  fui  déclaré 
martjr  de  la  liberté , et  une  pension 
fut  accordée  k sa  veuve;  Grand  pro- 
posa de  loi  accorder  les  hooueurs  du 
Panthéon  , mais  cette  proposition 
n’ent  pas  de  suite.  — Son  père  fut 
nomme  directeur  de  la  poste  aux  let- 
tres de  Marseille,  par  un  arrêté  du 
représentant  du  peuple  Fréron,  et  il 
a conservé  celte  place  jusqu’en  1 8 1 2 , 
époque  de  sa  mort.  M — n j. 

BAYLE  (Mo'isi),  né  dans  le 
Languedoc,  vers  1760,  était  officier 
municipal  h Marseille,  lorsqu'il  fut 
nommé  député  a la  convention  na- 
tionale par  le  département  des  Bou- 
cbes-du-Rhône , dans  le  mois  de  sep- 
tembre 1792.  Dévoué  dèsie  commen- 
cement au  parti  le  plus  exalté  de  celte 
assemblée , il  s’j  montra  l’apologiste 
des  assassins  de  septembre,  et  vota 
ensuite  la  mort  de  Louis  XVI  et  son 
exécution  dans  les  viogt-quatreheures. 
Envoyé  peude  temps  après k Marseille 
arec  Boisset , il  en  fut  expulsé  violem- 
ment , ainsi  que  son  collègue , par  le 
parti  de  la  Gironde  qui  s’j  était  emparé 
du  pouvoir.  Cet  évènement  donna  lien 
k une  longue  discussion  dans  la  conven- 
tion nationale,  le  la  mai  1798,  et 
Barbaroux  y déclara  que  l'on  n’avait 
ainsi  chasse  les  commissaires  de  la 
convention  que  parce  qu’ils  avaient 
préché  ouvertement  le  meurtre  et 
le  brigandage.  Marat  prit  la  défense 
de  Mo'ise  Bayle;  et,  comme  la  lutte 
des  deux  partis  qui  divisaient  alors 
l’assemblée  était  au  plus  haut  degré 
d’exaspération,  cette  affaire  n’eut 
point  de  solution  ; mais  la  journée  du 
3i  mai,  qui  suivit  de  près,  fit  triom- 
pher complètement  Mo’i'se  Bayle.  Il 
fut  alors  un  des  plus  acharnés  k pour- 
snirre  le  parti  de  la  Gironde  ; concou- 
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rut  de  tout  son  pouvoir  kla  formalton 
d’une  armée  révolutionnaire,  devint 
membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale , et  président  de  la  conven- 
tion nationale.  Dans  la  séance  dn 
s3  brumaire  an  II  ,<il  demanda  la 
mention  honorable  d’une  adresse  de  la 
société  des  jacobins,  tendant  k la  pro- 
longation des  lois  de  sang  ipii  affli- 
geaient alors  la  France.  Enfin  jusqu’k 
la  chute  de  Robespierre,  Moïse  BayU 
se  montra  l’un  des  plus  lélés  soutitni 
de  son  système  de  terreur;  et,  commo 
il  ne  cessa  qu'après  la  révolution  da 
9 thermidor  d’ètrc  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  il  eut  part  pendant 
plus  d'un  an  k toutes  les  sanglantes 
mesures  de  ce  terrible  pouvoir.  Long- 
temps après  qu’on  l’eut  renversé  il 
en  fut  encore  le  défenseur  dans  plu- 
sieurs occasions  II  fit  tous  ses  efforts 

fiour  qu’aucune  exception  ne  diminuât 
a liste  des  émigrés  ; et  lorsqu’il  fut 
question  d’un  décret  d’accusation  ton- 
tre  Collot-d’Herbois , Barrère  et  leé 
antres  membres  des  anciens  comités, 
il  déclara  qu’il  ne  séparerait  pas  sa 
cause  de  la  leur , et  qu'il  voulait  pat- 
tager  leur  sort.  Ce  généreux  dévoue- 
ment ne  fut  point  écouté  ; mais  après 
la  révolte  du  i"  prairial  (mai  1795) 
Bayle  qui  y avait  eu  quelque  part , 
fut  décrété  d’arrestation  et  sommé  de 
se  rendre  en  prison  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Il  n’obéit  pas  k ce  dé- 
cret et  fut  bientôt  amnistié  par  la  loi 
dn  3 brumaire.  Rentré  dans  l’obscu- 
rité , il  obtint  de  Bourguignon , un 
petit  emploi  dans  la  police  ; mais  , 
ayant  continué  d’être  fié  au  parti  des 
démagogues , il  fut  compris  dans  la 
proscription  qui  en  frappa  une  grande 
partie , après  la  tentative  du  5 nivôse 
(déc.  1800).  Forcé  depuis  celle  épo- 
que de  vivre  éloigné  de  la  capïtale,  il 
termina  ses  jours  dans  là  misère,  vers 
i8i5.  U arkil  publié  èn  tjgi, 
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aprê«  1«  9 thermidor,  dc«  Lelires  à 
Èréron,  où  l’on  trouve  des  faits  cu- 
rieux ctdeslrails  assez  remarquables, 
de  sa  part , contre  les  hommes  de 
sang.  Cependant  le  cousin  Jacques 
(Beffroy  de  Reigny),  dans  son  JUic- 
tionnaire  néologique  des  hommes 
et  des  choses,  tome  i",  p.  444-446, 
dit  que  « Moïse  Bayle  rendit  de  Irès- 
s grands  services  a plusieurs  pères  de 
« famille;  et  il  ajoute  : Plusieurs  ci- 
B toyens,  cbers  a la  société,  lui  doi- 
« vent  aujourd'hui  leur  eiislcnce.  > 
M — D j. 

BAYLE  (GASrARD-LAUBE^T)  , 

l'un  des  médecins  les  plus  distingues 
qui  aieut  paru  en  France  depuis  le  re- 
nouvellement de  l’école  de  médecine, 
naquit  au  Vernet , village  des  mon- 
tagnes de  la  Provence  , le  i8  août 
1774-  Les  principes  de  dévotion  dans 
les(|uels  ses  parents  Taraient  élevé 
lui  mspirèreut  d'abord  le  désir  de  se 
consacrer  a Tétat  ecclésiastique  ; 
mais  au  moment  où  les  ordres  allaient 
lui  être  conférés  , il  craignit  de  ne 
point  être  assez  parfait  pour  remplir 
les  devoirs  imposés  aux  prêtres , et , 
changeant  d’opinion , il  se  décida 
pour  la  profession  d’avocat.  Quoiqu’il 
n'eût  encore  que  dix -neuf  ans,  ses 
concitoyens,  dont  il  avait  su  se  conci- 
lier l’estime,  le  nommèrent  secrétaire 
de  l'administration  du  district  de  Di- 
gne. Ce  fut  en  celle  qualité  que  , 
qand  Barras  et  Fréron  parurent  dans 
le  midi,  envoyés  par  la  convention  na- 
tionale, Bayle,  chargé  de  les  haran- 
guer au  nom  de  la  ville  de  Digne , 
eut  la  noble  hardiesse  de  leur  dire 
qu’ils  venaient  saus  doute  pour  réta- 
blir Tordre  et  la  justice  dans  les  cam- 
pagnes, cl  que  les  félicitations  de- 
vant être  le  prix  de  services  rendus, 
on  attendrait,  pour  leur  en  décerner, 
qu’ils  eussent  accompli  ce  dont  ou 
les  supposait  chargés.  Le  lendemain, 


ses  parents  alarmés , le  firent  partir 
pour  Montpellier , et  c’est  ainsi  qu’il 
se  trouva  conduit  par  hasard  a étu- 
dier la  médecine.  Scs  cours  termi- 
nés, il  alla  aux  armées  , revint  a Pa- 
ris en  1798  , et  s’y  lit  recevoir  doc- 
teur en  1801.  Six  ans  après  il  obtint 
la  place  de  médecin  de  la  Charité , 
puis  celle  de  médecin  par  quartier 
de  l'empereur  Napoléon  , et  partit 
en  cette  qualité  pour  TEspague.  De 
retour  en  France,  il  se  livra  assidû- 
meut  à la  pratique  , conservant  tou- 
jours une  tournure  simple  , qui  con- 
trastait avec  sa  pénétration  extraor- 
dinaire et  sa  profonde  connaissance 
des  hommes.  U paraissait  peu  sensi- 
ble, parce  que  de, bonne  heure  il  avait 

Fris  l’habitude  de  réprimer  en  lui 
élan  de  toutes  les  passions.  Une 
mort  prématurée  mit  lin  a sa  carrière 
le  1 1 mai  1816.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  médecine 
de  Paris,  et  associé  de  celle  de 
Montpellier.  Observateur  excellent , 
Bayle  fut  uu  de  ceux  qui  appré- 
cièrent le  mieux  l’importance  de  Ta- 
natomie  pathologique  , aux  prngrùs 
de  laquelle  il  a puissamment  contri- 
bué , en  marchant  avec  éclat  sur  les 
traces  de  Morgagni.  On  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  mis  assez  d’at- 
tention à observer  les  causes  des  mala- 
dies et  la  dépendance  mutuelle  qui  lie 
les  affections  morbides  les  unes  avec 
les  autres  ; mais,  a part  ce  défaut,  il 
n’est  aucune  de  ses  productions  qui 
ne  mérite  d’être  lue  et  méditée 
avec  attention.  Les  observations  qu’on 
y trouve  consignées  sont  surtout  re- 
marquables par  Tcxtréiue  exactitude 
qu’il  a mise  dans  la  description  des 
maladies.  On  y rencontre  presque  à 
chaque  pas  des  vues  profondes,  dont 
plusieurs  sont  devenues  depuis  en 
quelque  sorte  vulgaires , mais  qu’il  a 
émises  le  premier.  Outre  divers  arli- 
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cici  remarquables  insérés  dans  nn  des 
journaux  de  médecine  de  Paris  et 
dan.s  ie  Dictionnaire  des  sciences  mé- 
dicales , il  a publié  : I.  Considéra- 
tions sur  la  noso/of  ïe,  la  médecine 
d'observation  et  la  médecine  pra- 
tique , suivies  de  t histoire  d'une 
maladie  gangréneuse  non  décrite 
jusqu’à  ce  jour,  Paris,  1 802,  iu-S". 
Celle  maladie  est  la  piislule  maligne, 
qui  n’aTail  point  encore  élé  décrite 
avec  soin,  et  dont  Bayle  a tracé  une 
excellente  monographie.  II.  Recher- 
ches sur  la  phthisie  pulmonaire  , 
Paris,  1810,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
riche  de  faits , est  une  production  du 
premier  ordre  , qui  a établi  la  répu- 
tation de  l'auteur  sur  des  fondements 
solides.  Une  critique  sévère  peut  y 
relever  des  imperfections,  des  er- 
reurs , même  quelques  fautes  graves, 
elle  peut  surtout  se  plaindre  du  laco- 
nisme arec  lequel  est  traité  tout  ce 
qui  concerne  les  indications  curati- 
ves; mais  elle  doit  convenir  aussi 
que  nulle  part  on  n’a  mieux  décrit  les 
traces  cadavériques  des  maladies , ni 
mieux  fait  connaître  leurs  connexions 
avec  les  symptômes  capables  d’en  ré- 
véler l’eiislence  pendant  la  vie  des 
malades.  J — n — u. 

BAYON  (Jean  de),  chroniqueur 
estimé  du  quatoriième  siècle , a sans 
doute  pris  le  nom  de  Bayon  du 
bourg  sur  la  Moselle  où  il  vit  le 

}‘our.  Son  existence  solitaire  , à 
'ombre  du  cloître  de  Moyenmou- 
tier  (Vosges)  échappe  aux  détails 
de  la  biographie.  On  sait  seulement 
qu’il  s’y  relira  vers  lâxb  et  qu’une 

{larlie  de  scs  loisirs  fut  consacrée  à 
'histoire  de  son  abbaye  et  à celle  , 
beaucoup  plus  intéressante , du  comté 
de  Vaudémont,  principauté  sur  la- 
quelle il  a laissé  des  détails  qu'on 
ignorerait  sans  lui.  Le  manuscrit 
original  de  Jean  de  Bayon  est 
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égaré  depuis  long-temps  ; mais  il  en 
existe  une  copie,  la  seule  que  nous 
connaissions  , entre  les  mains  de 
M.  Noël , notaire  k Nancj.  Cetle 
copie  est  d'autant  plus  précieuse  que 
Dom  Humbert  Kelliommc  et  Dom 
Calmet,  eu  publiant  une  partie  de  la 
chronique  en  question  , l'un  dans  son 
Histoire  de  l'abba^e  de  Mojen- 
moutier  ( Voy.  Beluommi,  dans 
ce  volume)  ; l'autre  dans  sou  His- 
toire de  Lorraine , t.  III , p.  2 l 3, 
édit,  de  1728  , l’ont  mal  lue  et  l’ont 
tronquée  dans  plusieurs  passages. 

B — II. 

BAZAIXE  , né  dans  un  vil- 
lage près  de  Melt , au  milieu  du  siè- 
cle dernier  , fut  redevable  k.  la 
révolution  de  pouvoir  mettre  k pro- 
fit les  talents  dont  l’avait  doué  la 
nature.  Après  avoir  exercé  l’état  de 
vigneron  auquel  se  livraient  ses  an- 
cêtres , il  épousa  la  cause  révolution- 
naire , se  montra  dans  les  clubs , et 
vint  k Paris  où  il  publia  les  ouvrages 
suivants  : I.  Métrologie  française, 
ou  traité  du  système  métrique , 
d’après  la  Jixation  définitive  de 
l’unité  linéaire  fondamentale , 
Paris,  1802  , in-8“,  fig.  II.  Cours 
de  stéréométrie  appliquée  au  jau- 
geage assujéti  au  système  métri- 
que, Paris,  F.  Didot,  r8o6,  in  8", 
«g.  m.  Nouveau  transformateur 
des  poids  et  mesures,  Paris,  1806, 
in-8».  IV  . Cours  de  géométrie 
pratique  appliquée  à la  mesure  des 
objets  de  commerce , assujétis  au 
calcul  métrique,  Paris,  F.  Didjit, 
1807,  in-8®,  avec  fig.  Bazaine  était 
reveuu  dans  son  pays  où  son  fils , 
général-major  en  Russie,  lui  avait 
aciieté  une  jolie  propriété,  lorsqu'il 
moorul  vers  l’année  1820.  IM.  Que- 
rard , dans  sa  France  littéraire,  a 
confondu  le  père  et  le  fils.  B — s. 

BAZANCOURT  (le  baron 

aa. 


Digitized  by  Google 


BAZ 


340 

JiAB-BAmsTE-  Maki»-Aktoii*i  , 
Lecat  de),  général  français,  né  le 
19  mars  1767,  d’une  famille  noble,  au 
Val  de  Molle  (Oise),  entra  k l’e'- 
cole  militaire  en  1 775,  et  fut  nommé 
sous-licutenant  au  4a'  régiment  de 
ligne  en  1 784,  lieutenant  le  1 5 sept. 
1731 , et  capitaine  l’année  suivante. 
Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  Gt  la  pre- 
mière campagne  d’Italie  en  1796,  puis 
celle  d'Egypte , où  il  obtint  le  grade 
de  chef  de  bataillon  en  1799.  Il  avait 
été  blessé  d’un  coup  de  pierre  à la 
tète  en  montant  k I assaut  de  Saint- 
Jean-d’Acre.  Nommé  colonel  do  qua- 
trième régiment  d’infanterie  légère  , 
en  1801  , il  commandait  ce  corps  a 
Paris  dans  le  mois  de  mars  i8o4, 
lorsque  le  duc  d’Engbien  fut  amené 
dans  cette  ville  pour  y cire  mis  k 
mort.  Baiancourt  eut  le  malheur  d’ê- 
tre désigné  pour  l’un  des  membres 
de  la  commission  qui  fut  chargée  de 
le  condamner  : il  remplit  k regret  ces 
terribles  fonctions; et, quoique  sa  si- 
gnature se  trouve  au  bas  de  la  sen- 
tence , il  a toujours  protesté , dans  le 
cercle  de  scs  amis  , que  sa  voix  n’a- 
vait pas  été  pour  la  raort(i)  {f^ojr. 
Enchieb,  XIII,  1 5 5).  Peu  de  temps 
après  il  reçut  le  titre  de  baron  , et 
celui  de  commandant  de  la  Légion- 
d’Honneur  , k la  suite  de  la  bataille 
d’Austerlitz , où  il  s’étall  distingué. 
En  i8o6il£tlacampagne  de  Prusse, 

't)  Dans  U matitit^e  qui  «aÎTit  rexécatiou,  le 
uur«{ui*  de  Tbwmc  vint  me  voir*  et  me  dit  i « Je 
sort  de  chrz  ce  pauvre  Caulaiscourt  { >1  «»t  tUn» 
non  Ht  » mal.idc  dr  douleur,  et  dit  tru'il  a été 
indiKnrmrnt  trompé  \ qu’il  était  loin  de  connai- 
tré  ce  que  contenait  l'ordre  cachclê  qu'il  avait 
reçu  et  qu’il  ne  devait  ouvrir  qn'apréi  avoir 
investi  EUcnheiin.  J'ai  vu  ansvi  Colbert  t il 
avait  éic  dévigné  pour  faire  partie  du  comcil 
de  Viticenuc»  ; hrnreuseincol  il  n’a  pas  été 
trouve  à son  bdirl,  et  quand  il  y eit  rentré  à 
deux  heures  , ce  malin  , il  était  trop  tard  ; ou 
l'a  remplacé  par  Bazancourt.  Colbert  vient 
d'aller  capüqncr  au  aoinittre  son  absence  , 
lorsque  l’ordre  est  parvenu  chez  lui , et 
qnc  l’benre  de  fa  rentrée  ne  lui  a nas  permta 

4*oW«r-  »*  V— 'fl. 
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et  fut  nommé  général  de  bngade 
le  6 mars  1808.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu’il  alla , dans  le  mois  de  no» 
vembre  de  cette  même  année , pren- 
dre le  commandement  de  la  place  de 
Hambourg,  où  il  fut  chargé  par  Na> 
oléon  de  toutes  les  mesures  or- 
onuées contre  les  détenteurs  de  mar- 
chandises anglaises.  Il  revint  k Paria 
en  1809  cl  y commanda  une  bri- 
gade sous  les  ordres  du  général  Hul- 
lio,  son  ancien  ami.  Mis  k la  retraite 
en  i8i4,  après  le  rétablissement 
des  Bourbons,  il  reprit  du  service 
dans  le  mois  de  mars  1 8 1 5 , lorsque 
Napoléon  revint  de  Pile  d'Elbe , et 
commanda  la  ville  de  Chartres  jus- 
qu’au retour  du  roi.  A celle  époque 
il  cessa  encore  d’être  employé , et  il 
vécut  dans  la  retraite  jusqu’au  18 
janvier  i83o  , où  il  est  mortk  Pa- 
ris (a).  M — D j. 

BAZARD  (Amahd),  homme  ar- 
dent cl  rêveur , l’un  des  fonda» 
leurs  du  carbonarisme  en  France,  et 
l’un  des  deux  premiers  Pères  Suprê- 
mes de  la  religion  saint-simonienne, 
naquit  versl’an  179s,  quand  le  trône 
et  l'autel  s’écroulaient  ensemble. 
Sun  berceau  touche  k celui  de  la  ré- 
publique , son  enfance  se  rattache  an 
consulat , sou  adolescence  k l’empire  , 
son  kgc  mùr  a la  restauration , et  la 
grande  rêverie  de  son  apostolat  k la 
révolution  de  i83u.  Un  des  évangé- 
listes dclareligioanouvelle,M.  Emile 
Barrault , nous  apprend  que  Baiard 


(z)  Il  avait  énouié  une  detnôivelle  d'Rn'ida» 
tôt  • petite-fille  Je  la  célébré  douairière,  par  qot 
elle  avait  été  élevée;  et  qui  loi  Isitsa,  en  tuou* 
rani,  aa  hiblinthéque  et  un  manaverît  de  la 
jYaaee//e  Heicue  , en  ait  volomev  iii'B'’,  écrit  do 
la  main  de  J.-J.  Rou$seaa,  t«na  une  5enle  ra» 
turc,  avec  une  régularité  étonnante  dans  la  dis- 
tribtiiion  et  la  ine«uro  des  lignes  de  chaque 
page  i travail  prsique  uierrrilleux  , qui  «entble* 
fait  justifier  celte  définition  dn  génie  faite  par 
Buffon  : Vue  grande  cpiittàtU  à /a  pmuemef-  las 
générât  Razaocourt  était  un  hommo  paisible, 
MD  • d’iA  coauzaeroc  tét  et  agrétble.  Vnre. 
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«t  Enbilw  car«Dt  dais  Olinde  Ro- 
driguN  UD  jÊrécurseur  qui  In  baptisa 
daui  1(>  eaui  do  SaiDt-Simon,  qui  les 
auoaça  an  mondr,  les  ^leva  ; et,  trop 
modeste , se  mit  ensuite  \ l’ombre  de 
leurs  anirls  : « De  Saint-Simon  Olinde 
K Rodrignes  avait  appris  à croire  aux 
■ destinées  de  l'hnmanité , et  il  avait 
« enseigné  ces  destinées  b notre  père 
a etaBaxard...  CethéritagedeSai^l- 
« Simon  , notre  père , le  reçût  de 
« Rodrignes.  « ( dernier  numéro  du 
Globe,  10  avril  i83i.) — Noiune 
pétcudoDs  pas  donner  ici  nn  exposé 
complet  de  la  doctrine  des  nonreanx 
évangélistes  qui  d'ailleurs  auraient 
entre  enx  besoin  d’nn  peu  de  con- 
cordance , nons  pensons , comme 
M.  Lénn  Halevy , qui  parlant  de 
Saint-Simon,  a fort  bien  dit: 


U (»Ddait  Boe  et  Don  pat  une  égîin. 

Nous  n'examinerons  donc  pas  si 
M.  Barrault  a en  raison  de  dire  que 
Saint-Simon  ne  Jit  point  la  cène  , 
et  légua  son  oeuvre  à un  docteur; 
qn’il  eût  tort  de  ne  point  appeler  la 
femme  à régner  avec  lui  : que  poux 
cette  raison , il  n’a  été  que  Le  Maî- 
tre, et  a laissé  b un  autre  la  gloire 
d'être  La  Père  , Le  Messie  be  Dieu 
ET  LE  Roi  nss  N.atiobs.  Quand  il  s’a- 
git de  précurseur,  de  nouveau  mes- 
sie, de  nouveau  verbe  incarné , de 
transformation  de  la  propriété , 
de  religion  nouvelle,  de  politique 
nouvelle,  il  convient  de  traiter  gra- 
vement la  matière,  et  de  ne  pas  al- 
ler prendre  des  armes  offensives  dans 
l’arsenal  des  ntcrêdiiles  détracteurs  j 
BOUS  nous  bornerons  donc  à citer  les 
œuvres  du  Père  on  de  ses  Apôtres,  ap- 
pliquant ainsi  b eux-mêmes,  afin  qu'ils 
n'aient  point  bse  plaindre  de  nous,  leur 
grand  axiome  : A chacun  selon  ses 
oeuvres. — An  mois  d'octobre  i83o, 
Baaard  et  Enfantin  firent  imprimer 
wtn  le  titre  de  : Religion  saint-si^ 
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monicnne,  une  Lettre  d M.  le  pré- 
sident de  la  chambre  des  députés. 

Ils  commencent  par  rappeler  qu’b  la 
séance  du  29  septembre  , M.  Mau- 
gnin  , en  signalant  l’existence  d’une 
secte  demi-religieuse , demi-philo- 
sophique , « l’avait  représentée  , 

« dans  nne  vue  très-bienveillante  , 

<i  comme  enseignant  la  communauté 
K des  biens  , » et  que , dans  la 
séance  dn  lendemain,  M.  Dupin, 
en  parlant  de  la  même  société , avait 
reproduit  l’assertion  de  son  collègue , 
ajonlant  que  les  saints-simoniens  de- 
mandaient encore  une  autre  com- 
munauté, celle  des  femmes-  Ensuite 
les  deux  pontifes  de  la  religion  nou- 
velle cherchent  b se  justifier  , et  re- 
poussent comme  fausso  , mais  en  ter- 
mes bien  singuliers , la  double  asser- 
tion des  deux  députés  : « Oui , sans 
«doute,  disent-ns,  les  saints-siino- 
a niens  professent,  snr  l’avenir  de  la 
« propriété  et  sur  l’avenir  des  fem- 
« mes , des  idées  qui  leur  sont  parli- 
a cuKùres,  et  qui  se  rattachent  a des 
a rues  tontes  particulières  aussi  et 
B toutes  nouvelles,  sur  la  religion, 

B sur  la  politique,  sur  le  pouvoir, 

B sur  la  liberté... j mais  il  s’en  faut 
B de  beaucoup  que  ces  idées  soient 
B celles  qu’on  leur  attribue.  » Ba- 
Eard  et  Enfaulln  déclarent  donc  qu’ils 
repoussent  le  partage  égal  efe  la 
propriété  ; que  ce  partage  égal  se- 
rait une  violence  grande;  mais, 
comme  ils  croient  à t inégalité  na- 
turelle des  hommes  , ils  veulent 
qu’à  l’avenir  chacun  soit  placé  se- 
lon sa  capacité  et  rétribué  se- 
lon ses  œuvres.  En  conséquence, 
ils  se  bornent  donc,  dîscnt-ils,  b 
poursuivre  la  destruction  de  t hé- 
ritage. B Ils  demandent  que  tous  les 
B instruinents  du  travail , les  terres 
B et  les  capitaux , qui  forment  au» 
B jourdliui  le  fonds  morcelé  des  pro-« 
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■ pri^t^s  prticulièrc»,  aoient  réunis 
K en  un  fonds  social , el  que  ce  fonds 
a soit  exploité  par  associaüan  et 
» hiérarchiquement , de  manière  à 
U ce  que  la  tâche  de  chacun  soit  l’ex- 
«t  pression  de  sa  capacité  , et  sa  ri- 
a chesse , la  mesure  de  ses  cenvres.  s 
La  propriété  ne  doit  pas  consacrer 
le  privilège  impur  de  l’oisiveté , 
c’est-à-dire  celui  de  vivre  du  tra- 
vail d'autrui.  C'est  ainsi  que  Baxard 
et  son  compère  entendaient  respecter 
le  droit  de  propriété,  en  faisant  de 
toutes  les  terres  et  de  tous  les  capi- 
taux du  globe  un fonds  social.  Sui- 
vant ce  premier  dogme  fondamental  de 
la  religion  sainl-simonienne,  lespères 
n'étaient  dépouillés  que  dans  leurs 
enfants  ; c’est  pour  leurs  enfants  qu’ils 
avaient  élevé  et  soigné  leur  fortune, 
et  ils  ne  pouvaient,  à leur  mort, 
leur  léguer  un  centime  : en  sorte 
lie,  par  exemple,  si  les  enfants 
'un  millionnaire  étaient  aveugles , 
rachitiques  ou  imbéciles , ils  ne  de- 
vaient plus  être  rétribués,  sur  le 
fonds  social,  où  leur  grande  for- 
tune se  serait  engloutie  , que  selon 
leur  capacité  ou  selon  leurs  œu- 
vres, c’esl-i-dire  beaucoup  moins  que 

CM  honnfif*  enfants 
éê  )(aroie  arrÎTent  tou«  1m  ans. 

Kl  dont  la  main  Ugêrenient  essaia 
Ces  lonp  canaux  engorgés  par  la  suie. 

Ce  n’était  pas  la  loi  agraire , c'était 
pis  encore;  ce  n’était  pas  l'égalité , 
mais  l'inégalité  et  l’aristocratie  dans 
la  misère.  El  quant  au  mode  de  ré- 
partition Au  fonds  social  dans  toute 
la  famille  humaine , se  composant 
d’environ  huit  cent  millionsd’individus 
répartis  dans  le  monde,  depuis  le  cap 
de  Bonne  Espérance  jusqu'au  Spili- 
berg , depuis  la  terre  de  Feu  jus- 
qu'au Groenland,  et  embiassant  non- 
seulement  l’Enrope, l’Asie,  l’Afrique, 
mais  aussi  l’ Amérique  et  l’Océanie, 
MM.  Baxard  cl  Enfanlia  devaient  s« 
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charger  de  ce  petit  travail  dont 
l’exécution  ne  leur  paraissait  ni  im- 
possible, ni  difficile,  nonobstant  les 
trois  mille  soixante-quatre  langues 
qui , selon  Adelung , sont  parlées  sur 
le  globe , nonobstant  le  nombre  si 
considérable  de  religions  diverses,  et 
les  usages,  les  coutumes  et  les  préju- 
gés bien  plus  diversement  nomoreux 
encore.  Quant  aux  femmes,  Baiard  et 
Enfantin  déclarent  à la  chambre  des 
députésne  vouloir  que /eurcom/j/e/e 
émancipation , mais  sans  prétendre 
abolir  la  sainte  loi  du  mariage,  pro- 
clamée par  le  christianisme,  attendu 
qu’ils  sont  venus  pour  le  perfection- 
ner, pour  l’accomplir,  et  non  pour 
le  détruire.  Mais  comment  entendent- 
ils  ce  que  sera  désormais  le  mariage 
sous  leur  pontificat  ? a La  religion 
a deSaint-Simon,  disent-ils,  ne  rient 
« mettre  fin  qu’à  ce  IraEc  honteux,  k 
« celte  prostitution  légale,  qui  , 

« sous  le  nom  de  mariage,  etc.  » 11 
J a ici,  dans  la  doctrine,  une  cer- 
taine réticence  , mais  les  termes  qui 
l’enveloppent  ouvrent  le  champ  k de 
larges  interprétations.  Baxard  el  En- 
fantin terminent  par  annoncer  qu'ils 
ne  sont  point  affiliés  k ces  sociétés 
« qui  ont  une  mission  importante  k 
a remplir  , celle  de  défendre  en 
« France  la  nESTBCCTioii  opérée  par 
« les  évènements  de  juillet,  et  de 
« déterminer  le  mouvement  qui 
a étendra  cette  DESTauCTlOR  à tou- 
« te  l’Europe  : cette  tâche,  disent- 
a ils  , est  GRABOK , elle  est  léci- 
« TIME,  etc.  n — La  chambre  des 
députés  ne  fil  aucune  attention  k ce , 
grand  manifeste  de  désorganisation 
sociale.  Le  gouvernement  laissa  s’ou- 
vrir les  temples  de  la  nouvelle  église 
k Paris,  k Lyon,  dans  d’autres  villes 
encore.  On  courut  aux  prédications 
religieusement  anarchiques  : la  foule 
était  grande  aux  sermons,  aux  coa? 
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f^rrncet.  Bazart) , Enfaotln  et  leur* 
apôtres  ne  se  disaient  pas  républi- 
cains, ils  necrojalent  pas,  ils  ne  rou- 
laient pas  l'être.  Leurs  doctrines  sur 
la  hiérarchie,  sur  l’omnipotence  de 
leurponlIEcat,  setrouraientbien  pins 
en  rapport  avec  les  prétentions  de  Bo- 
nlface  VIU,  qu’avec  les  dogmes  po- 
litiques de  Marat  et  de  Robespierre. 
Us  étaient  d’ailleurs  Irès-pcinques  ; 
la  parole  saint -simonienne  devait 
suffire  à tout  changer,  à tout  renver- 
ser. 11  ne  fallait  qu’un  un  deux  Pères 
suprêmes,  quelques  apôtres,  un  jour- 
nal et  des  missionnaires,  avec  quoi  ils 
disaient  (|u‘ils  entraîneraient  le  monde, 
avec  quoi  ils  feraient  de  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  un  seul  fonds  so- 
cial, lequel  serait  inégalement  par- 
tagé entre  huit  cent  millions  de  Saint- 
Siinonlens  Lapons  , Chinois,  Fran- 
çais , Indous  , Allemands , Madé- 
casses  , Anglais  , Iroquols , Italiens , 
Arabes,  Danois,  OtaTlIens,  Cosa- 
ques, CaSres,TopInambous,  etc.,  et 
bien  strictement  d chacun  selon  sa 
capacité,  à chacun  selon  ses  oeu- 
vres. Or  il  arriva,  et  c’était  au  XIX* 
siècle  , que  cette  doctrine  étrange 
trouva  bon  nombre  de  partisans.  Des 
hommes  éclairés  , sortis  de  l'école 
polytechnique,  des  médecins,  des  sa- 
vants, hommes  de  conviction, se  firent 
recevoir  apôtres.  Plusieurs  même 
vendirent  leur  patrimoine  et  en  ver- 
sèrent le  prix  tout  entier  dans  la 
grande  caisse  du  fonds  social  uni- 
versel qui  fut  établi  rue  Taltbout. 
Ke  dirait-on  pas  que  si  des  épidé- 
mies physiques  ravagent  de  temps  en 
temps  la  terre,  il  est  aussi  des  épi- 
démies morales,  qui,  a certaines  épo- 
ques, y font  leur  invasion!  Et  il  n est 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu"a 
fa  même  époi^oe,  conjointement  avec 
le  vertige  saint-simonien,  régnait  la 
ponfusMm  dans  la  littérature.  Racine 
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était  déclaré  enfoncé,  Ronsard  mis 
au-dessus  de  Voltaire,  la  langue  fran- 
çaise ramenée  vers  la  barbarie,  l’art 
dramatique  vers  son  enfance,  le  su- 
blime vers  le  grotesque , la  société 
vers  les  grands  jours  de  l’anarchie.  Et 
plusieurs  journaux  entraient  dans 
cette  vaste  confusion  ! L’Institut  n’é- 
levait qu’une  voix  timide  ; le  gouver- 
nement, sans  prévoir,  semblait  regar- 
der et  attendre.  L’infiltration  des 
poisons  anarchiques  , dans  la  société  * 
et  dans  les  lettres , se  faisait  sans 
obstacles  ; et , quand  le  mal  s'est 
montré  arec  tous  ses  dangers,  la  gan- 
grène morale  était  si  avant  dans  les 
masses,  que  malades  et  médecins  se 
sont  trouvés  compromis , et  qne  le 
remède  s’est  montré  presque  anssi 
dangereux  que  le  mal. — Les  dogmes 
religieux  du  saint-simonisme  étaient 
beaucoup  moins  Intelligibles  ^ue  ses 
dogmes  politiques.  Dieu  était  l'u- 
nité absolue  de  l’être,  l’humanité 
nne<re  collectif,  et  le  genre  humain 
un  grand  individu  qu’il  s’agissait 
d’organiser  en  association  univer- 
selle.  Le  nouvel  évangile  s’annon- 
çait comme  une  réminiscence  du 
spinosisme  , comme  un  panthéisme 
mystique,  comme  une  religion  sans 
divinité.  Le  saint-simonisme  dut  sa 
première  vogue  k l’amonr  des  nou- 
veautés, et  k la  lassitude  simultanée 
des  doctrmes  politiques  et  littéraires 
qui  jetèrentle  tumulte  anarchique  dans 
fes  rues , les  novateurs  dramatiques 
sur  la  scène,  et  le  genre  frénétique 
dans  la  poésie  et  dans  les  romans.— 
Bazard  et  son  co-poutife,  pour  mieux 
régénérer  le  monde,  jugèrent  k pro- 
pos d’ajouter  k leurs  prédications  et 
k celles  de  leurs  apôtres,  une  grande 
publication  delivres  qui  seraient  dis- 
tribués gratis.  Ils  firent  réimprimer 
en  1 8x5,  le  Catéchisme  des  in- 
dustriels, ouvrage  de  Saint-$imiai. 
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Ib  recwüKrçnt,  la  oi£in«  aonéc,  «n 
00  Tol-  iu-8'’,  les  Opinions  littérai- 
res, philosophiques  et  industrielles 
de  pr^dicaots  de  leur  doclrine;  et , la 
mèioeaanâeeacare,  ilscommeocèrent 
la  rédaction  du  Producteur,  jour- 
nal philosophique , eic.,  dont  il  a 
paru  quatre  vol.  in-S”.  En  1829,  fut 
fchWiel’  Expositionde  la  doctrine 
deSaint-Simon  en  un  volume  in-8°, 
qui  , réimprimé  en  i83o  , a eu  en- 
core une  troisième  édition  j un  7a- 
hleau  synoptique  de  la  doctrine, 
en  dens  feuilles  Jésus-Atlas,  précéda 
(i83o)  rapparilion  de  l'Orgonisa- 
tour,  journal  hebdomadaire  des 
SailU-Simoniens,  qui  fut  continué 
en  i83t  ci  forme  7.  vol.  in-8°.  Un 
user  giand  nombre  d'autres  pnblica- 
iiops  gratuiles  parurent  en  i83i  : 
ks  principales  ou  les  plus  singulières 
ont  pour  titre  : Communion  géné- 
rale { Moyen  de  supprimer  les 
impôts  sur  le  sel  et  projet  de  dis- 
cours de  la  couronne  ; Economie 
politique;  Aux  industriels;  Lettres 
sur  la  législation;  Letpresse;  Réu- 
nion générale  de  la  Jandlle  ( ou- 
vrage poursmvi)  ; Lettre  sur  le  cal- 
me; Juin,  aux  ouvriers;  Pétition 
d’un  prolétaire  à la  chambre  des 
députés;  Rapports  aux  Pères  Su- 
prêmes sur  la  situation  de  la  fa- 
mille. Mais  tons  ces  livres  et  ces  deux 
journanz,  (k  Produpteur  et  ÏOr- 
ganisataur\mxeot  peu  de  retentis- 
sement dans  le  moade  : il  i^lut  cber- 
cber  des  mojans  de  publicité  plus 
rapides,  car  les  deux  pères  suprê- 
mes s’étalent  pas  disposés  à laisser 
leur  lumière  tons  le  boisseau.  Or,  il 
existait  alors  un  journal  qui  avait  pris 
un  titre  ambitieux  (le  Globe),  etcom- 
ne  les  deux  pères  ne  voulaient  ricu 
moins  que  la  régénération  ouiversellc, 
et  h refonte  de  tons  les  peuples  de  la 
terre  dans  nne  seule  congrégation, 
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dont  ils  uraknt  les  chefs  suprêmes, 
ils  pensèrent  que  le  G/oèe  devait  être 
par  son  litre,  la  meilleure  trompette 
de  leur  évangile.  Ce  journal , dont 
l'origine  remontait  a 1814,  n'était 
d’abord  qu’une  feuille  littéraire,  et 
avait  obtenu  un  succès  qui  ne  te  sou- 
tint que  dans  ses  premiers  temps. 
Bientôt  de  jeunes  doctrinaires  s'em- 
parèrent de  la  rédaction.  11  j avût 
parmi  eux  des  hommes  de  talent  ; 
mais  leurs  amis  eurent  beau  louer  de 
grands  articles  un  peupesanls,  même 
un  peu  pédautesques  , la  réputa- 
tion de  cette  feuille , devenue  quo- 
tidienne et  politique,  s’affaiblit  assez 
rapidement  ; et  enfin  elle,élait  tra- 
vaillée de  la  plus  grande  maladie 
d’un  journal,  l’ennui,  qui  lait  fuir 
lecteurs  et  abonnés,  lorsq  ue  les  Saint- 
Simoniens,  qui  déjà  s’étaient  glissés 
dans  la  rédaction  , s’en  emparèrent 
tout-à-fait,  et  le  Globe  appartint 
alors  aux  deux  pères  suprêmes.  Son 
titre  qui  répondait  si  bien  à leurs 
vues,  fiit  conservé  avec  cette  addi- 
tion : J ournal  de  la  religion  saint- 
simonienne  , et  avec  ce  dogme 
fondamental  pour  épigraphe  : A 
chacun  selon  sa  vocation  ; d cha- 
cun selon  ses  œuvres.  On  ajouta 
encore  en  tète  de  tous  les  numéros, 
ces  indications  de  la  religion  nou- 
velle : Association  universelle  ; 
Appel  aux  femmes  ; Organisation 
pacifique  des  travailleurs  ; et  un 
avis  au  public  qui  suivait  immédiale- 
meul,  était  conçu  en  ces  termes:  «La 
•I  publication  du  Globe  n'est  pas  nne 
a spéculation,  c’est  one  œuvre  d’a- 
« postolat.  L’enseignement  polili- 
K que  rcnferiné  dans  ce  journal  est 
s distribué  aux  mêmes  conditions  que 
« les  autres  enseiguemeuts  de  la  ^e- 
uligïou  saint-simonienne , c’est-a- 
« dire  gratuitement,  etc.  » Ainsi,  le 
Globe  gratis  coûtait  aux  deux  Pères- 
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Sqjpr^mti  eent  mille  francs  par  a» , 
cl  il  fut , aux  dépens  de  je  ne  uii 
qui , imprimé  et  distribué  pendant 
près  de  trois  années.  Le  dernier  nu- 
méro parut  le  ao  arrü  ]83a. — 
JUais  dcjàle  scandale  était  entré  arec  la 
division  dans  le  sanctuaire.  M.  Mi- 
chel Chevalier,  rédacteur  en  chef  du 
CUibc,  avait  annoncé  par  une  circu- 
laire, de  grands  changements  snrre- 
nus  dans  la  hiérarchie  saint -simo- 
nienne.  Hasard  répondit  le  s5  nor. 
l83 1 : ce  Le  récit  (des  laits  contenus 
« dans  cette  circulaire  ) est  évidem- 
ç ment  erroné  , et  pour  ce  qu'il  ne 
U dit  pas,  savoir  les  causes  graves  et 
^ profondes  qui  ont  amené  ce  qui  se 
« passe  dans  le  sein  de  la  doctrine  de 
« Saint-Simon , et  encore  pour  ce 
IC  qu’il  dit  particulièrement  en  ce  qui 
« touche  les  déterminations  des  per- 
o sonnes  qui  ont  cessé  d’être  en  corn- 
es munion  avec  Enfantin...  Leurs 
« énergiques  protestations  contre  les 
B doctriues  qui  ont  amené  la  crise 
i|  actuelle,  y sont  complètement  pas- 
« sées  sous  silence,  (^ant  à moi , je 
«nai  jamais  pré  tenon  mit  retirer, 
U me  recueUUronm’abstenir.  Apr^ 
n de  longs  débats,...  je  me  sois  éioi- 
« gné  d'un  milieu  que  moi-même  j’a- 
a vais  eu  grande  partie  contribué  à 
a former...  Plusieurs  membres  de 
a l’ancienne  hiérarchie  saint-simo- 
« nienne  sont  aujourd’hui  intimement 
a unis  dans  le  sentiment  qui  a détee- 
a miné  ma  conduite.  Bien  loin  qu’au- 
« cun  de  nous  sente  sa foi  chance- 
a 1er,  veuille  rester  dans  le  recneil- 
B lement  et  s’abstenir  , noos  noos 
a sentons  au  contraire  une  foi  plus 
a ardente  que  jamais  ; tons , nous 
a sommes  résolus  à redoubler  d'ac- 
e tivité  , etc.  n Mais  cette  foi  ar- 
dente et  cette  activité  ne  servi- 
rent de  rien.  S'il  y a,  dans  toutes  les 
üssocialiou  de  novateurs , des  bom- 
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mes  h nonvemmls  violmts  et  pré- 
cipités , il  y a aussi  des  esprits 
moins  fougueux  dans  leur  empoic- 
tement.  Les  partis  les  plus  extrê- 
mes ont  aussi  leurs  modérés,  Ha- 
sard succomba  dans  le  débat  qui 
s'ouvrit  en  présence  de  tsms  les 
Saint-Simoniens,  Il  fut  déposé  de 
sa  quote-part  du  pontificat  a la  fin  de 
novembre  i83i  , et  Tondit  que  les 

Eies  ne  contribuèrent  pas  peu  a 
1er  les  deux  papes  ci  leurs  doc- 
trines. Le  père  Enfantin  s’était  pro- 
clamé et  avait  été  reconnu  seul 
Père-Suprême  le  17  novemb.  i83i. 
-—Après le  schisme,  la  nouvelle  égli- 
se parut  perdre  visiblement  de  son 
éclat.  Les  succès,  la  gloire  et  les 
fonds  de  Tapostolat  baissèrent  eu 
même  temps.  Alors  une  nouvelle 
phase  commença  : les  grandes  réu- 
nions et  les  prédications  cessèrent  , 
les  temples  et  le  Globe  furent  aban- 
donnés. On  songea  k vendre  aux 
fidèles  ce  que  jusque-là  ou  leur  avait 
donné  : on  annonça  le  prix  de  tout 
ce  qui  restait  de  ta  garde-robe  doc- 
trinaire, sermons,  jlournaU  publjca- 
tions  diversos  ; et,  peu  de  mois  après 
avoir  forcé  le  père  suprême  Bazard  à 
se  retirer  et  k se  roruei//ir' malgré 
lui,  le  Père  Suprême  Enfantin  déclara 
qu’il  allait  , mais  de  son  plein  gré  , 
disait-il , se  retirer  et  se  recucillw 
lui-même.  Il  déguisa  ce  qui  était 
devenu  une  nécessité  sous  un  appa- 
rente inspiration (i)  : il  semblait  an- 

(1)  Le  diacrMil  et  Lt  retraite  forc<^  t!ei  Saint*' 
Simonteti*  n’eurent  pa*  Mulenrnt  pour  cause 
1rs  tracasseries  que  leor  snsciUit  la  ^»olice  et  le 
ridicule  dont  les  Accablaient  qoetqnrs  jniimam; 
mais  bien  phitdt  le  maurat*  état  de  leor  titan* 
lion  ftnnnciére.  Cbnstéi  4*  la  salle  Taitboot.  ils 
ÉTaient  encore  A leur  charge  dans  Paris  cinq 
loyers  dispeodieax  • qoatre  salle»  où  Us  propa- 
geaient leurs  doctrines  et  leur*  instroetiofis 
aux  onxriers , et  un  fort  bel  appartement  rve 
Monsigny  » où  demeurait  le  pdre  Enfantin. 
Cesi  IA  qu’ils  donnèrent  pendant  rhWerde 
et  jusqu’après  rinvasion  du  des 

Kirdtt  BMicalcA  «I  dMuaatfA»  où  ri» 
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nonccr  que  sa  reiraile  dans  le  désert 
serait  bienlât  suivie,  comme  celle  de 
son  précurseur  (c’est  ainsi  qu’il 
appelait  le  Christ),  de  l’entrée  avec 
des  palmes  triomphales  , dans  la 
grande  Jérusalem  du  monde.  Es- 
quissons rapidement  cette  révolution. 
Dans  le  dernier  n^du  Globe,  Enfan- 
tin fit  les  adieux  de  cette  feuille  daus 
nne  allocution  qui  a pour  adresse  Au 
Mokde.  Elle  commence  par  ce  pro- 
tocole : Moi  , rkm  de  la  familix 
HouvEixi  ; ce  qui  rappelle  la  si- 
gnature des  rois  d’Espagne  : Moi , 
le  Roi.  Il  poursuit  en  ces  termes: 
IC  Dieu  m'a  donné  mission  d’appeler 
a le  PROLÉTAiBE  et  la  VEMME  a une 
■ destinée  nouvelle.  » 'fout  le  reste 
est  du  même  style.  Après  avoir  rap- 
pelé ses  efforts  pour  réaliser  l’asso- 
ciation universelle  et  y faire  entrer 
la  sainte  famille  humaine,  au  moyen 
dece  qu’il  appelle  sa  charte  d’avenir; 
après  avoir  dit  :JesuisJbrt,  i\  ajoute: 
J’ai  parlé , je  veux  agir.  L’apos- 
tolat est  fondé; je  me  retire,  avec 


Tout  %'y  passait  d'aillftiri  trèa-dccein- 
nrnt , rt  les  aaîlres  de  ceréiDnoies  sc  tnoo« 
traient  fort  gslanls  envers  les  dames  invilt-es. 
Celles  qni  étaient  afTiliées  à la  secte  porlaient 
un  ruban  blanc  anspendu  en  aiguilletic.  t^uant 
aux  frères,  ils  n’avairitt  enrorc  aucun  costume 
d'une  forme  particulière;  iruiis  la  plupart  por* 
taient  un  habit  bleu.  Taudis  qu'on  dansait  dans 
deux  salons  , et  qu'on  pouvait  lire  ou  mettre 
dans  sa  poebr  toutei  les  broeburca  Saiiit*Siiuo* 
niennes  , liaiécs  sur  nue  table  dans  une  autre 
pièce,  la  bibliothèque  était  l'arène  où  dcsgrou> 
pes  d'oratenrx  et  de  dialecticiens  exposaient 
lenri  principes  , rv[>oudaient  à toutes  les  nbjcc* 
lions  , avec  plus  ou  moins  de  talent , niais  lou  • 

{'ours  avec  politeaæ  et  modération.  Cependant , 
lélas  1 la  vue  des  armoires  en  acajou  , garnies 
de  livres  bien  reliés,  et  snr  les  portes  desquel- 
les les  scelles  étaient  ap|>nscs , annouçaii  déjà 
que  le  flambeau  du  saiat-simoiiiMoe  biiUait  de 
ses  dernières  clartés.  Tant  de  prodigalités,  tant 
de  frais  pour  jeter  de  In  pondre  anx  jreux . et 
pour  attirer  des  iiartisans  à la  secte,  avaient 
épuisé*  1rs  ressources;  de  là  vînt  la  ce.ssaiion  du 
Glol>e  annoncée  au  dernier  bal , le  t8  avril  , et 
la  retraite  à Ménilinontaut . qui  n’cul  lieu  qu*a< 

f rès  1a  uiurtde  madame  Enfaulia,  au  convoi  de 
sqiialle  1rs  Saiot'Siiuonicas  n'avaient  pas  en* 
tore  U costume  qn’iU  nt  prirent  que  dans  |«ur 
^jrtreusr.  A— T- 
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quarante  de  mes  fis , dans  le  lieu 
même  oit  s’est  passée  mon  enfance, 
surt une  des  hauteurs  qui  dominent 
P«m  (Ménilmonlant).  f^ous  avez 
ma  parole,  vous  aurezbientot  mes 
actes;  mais jeveux  me  reposer  et  me 
taire.  El  le  Globe  ne  parut  pins  (x). 
En  même  lemp.s,  la  salle  métropole, 
rue  Tailhoul , et  la  salle  succursale  de 
l’Athénée , place  Sorhonne  , furent 
délaissées  gratuitement  aux  savants 
et  aux  artistes  pou  r des  cours  publics, 
des  concerts,  ou  des  expositions  de 
tableaux.  Mais , avant  de  se  retirer 
avec  ses  quarante  lils'a  Ménilmontaut, 
le  père  suprême  avait  institué  dix 
apôtres  (5),  qui  se  disaient  son  col- 
lège. Trois  de  ces  apôtres,  MM.  Che- 
valier, Barrault  et  Duveyrièr,  insé- 
rèrent aussi  leur  allocution  d’adieu 
dans  le  dernier  numéro  du  Globe. 
M.  Barrault  fait  du  père  Enfantin  le 
Messie  de  Dieu  et  le  Roi  Dts  Na- 
tions, ifons  lequel  ses fis  F exaltent 
aujourd’hui  et  la  terre  l’exaltera 
un  jour.  Il  dit  encore  que  le  monde 
voit  en  lui  son  Christ;  et  il  ajoute  : 
K Notre  V erbe  est  au  milieu  de  vousj 

« vous  Y incarnerez  en  vous 

« I.e  monde  est  k nous  : un 

« homme  se  lèvera  qui  a on  front  de 
« roi  et  des  entrailles  de  peuple , 
« parce  qu’il  a le  cœur  d’un  prêtre , 
« et  cet  homme  est  NOTRE  PÈSE,  etc.» 
Après  avoir  rendu  k M.  Enfantin  ce 
magnifique  témoignage  , les  apôtres 
se  traitent  eux-mèiiies  avec  un  peu 
moins  d'humilité  que  ne  faisaient  les 

« (x)  Ce  fut  à cette  epnqoc  qu'Enfaotin  per* 
dit  sa  mère.  Les  billets  de  faire  part  éta>eut 
ainsi  conçus:  « Riligidv  SstHT*StHOki«iixx. 
Madaïur  Enfantin,  mère  de  notre  FàaK>.Sava  , 
est  morte  ce  malin  (sa  avril):  je  suis  ihargé  par 
notre  FàaV'Sosai«a  de  vous  annoncer  cette 
nouvelle.  Je  vous  prie,  eu  son  nom  et  en  celui 
de  Ions  ses  enfants  , d’as^isier  su  convoi,  etc. 
i‘/gné  Micssl  CasvsLtts,  AP0TBE*« 

(J)  MM.  Michel  CUevalier,  Charles  Dnve^rier, 
Fonrnrl,  BoufTarJ  , l.anibert,  Emile  Barrault, 
d'Ktdnal.  Slépbaoe  PUebat,  Rifimit.  Mc. 
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apôtres  de  l’Erangtle.  < Et  d’abord, 
« dit  M.  Barrault,  sachez  ce  que  c’est 
« qu'un  apôtre.  L’apôtre  ndèle  a 
« rorbite  souverain  du  Mzssii  reflète 
« au  loin  la  lumière  de  cet  astre 
« immense  (c’est  toujours  M.  En- 
« fautin  ) , agrandie  de  ses  propres 
* rajons,  etlui-mèmeil  est  centre.... 
m et,  comme  le  révélateur  dont  il  est 
m le  satellite,  il  est  un, monde.  Il 
U touche  d’une  main  aux  grands  de 

■ la  terre,  et  de  l'autre  aux  masses 
« frémissantes  ; il  est  prince , il  est 
K peuple...  Ecoutez;  il  prophétise... 
« et  voici  que  sa  poésie  , mettant  un 
m rayon  de  miel  sur  ses  lèvres , se 
<t  balance  sur  des  ailes  brûlantes, 
m Applaudissez  maintenant  : orateur, 
« il  émeut  une  assemblée  : A lui  le 
« désert , il  est  moine  ! A lui  le 
« château,  il  est  gentilhomme  ! A lui 
> la  cité , il  est  homme  de  fêle , de 
« plaisir  et  d’élégance  ! A lui  le 
« voyage , il  est  pèlerin  ! A .lui  le 
« danger,  il  est  soldat!  A lui  le  tra- 
ce vail,  il  est  prolétaire!...  Il  aime  le 

■ Messie  comme  un  père,  il  le  vénère 
m comme  un  roi,  il  le  sert  comme 

■ un  maître  ; car  il  porte  le  Messie 
« de  Dieu  et  le  roi  des  Nations, 
c Telle  est  la  vérité.  » Et  voilà  ce 

u’écrivaient  en  iSSx  des  hommes 

e conviction  qui  n’étaient  pas  sans 
talents.  Au  mysticisme  près , n’est- 
ce  pas  le  style  des  dramatistes  de  nos 
jours?  Bazard,  qui  ne  se  trouvait  plus 
ilreni  messie , ai père-supreme , ni 
maître , ni  roi  des  nations , vivait 
éloigné  de  la  capitale  et  voyait  ger- 
mer ainsi  le  fruit  de  ses  doctrines. — 
Il  y eut  encore  , en  i83î  , indépen- 
damment du  Globe,  seize  ou  dix-sept 
publications  gratuites,  dont  deux, 
intitulées  la  Prophétie  et  les  trois 
Familles  , eurent  le  triste  hon- 
neur d’èlrc  poursuivies  par  l'auto- 
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rité  (4).  Le  nombre  total  des  publica- 
tions saint-simoniennes  de  i8s5  , à 
i83i,  forme  environ so/xonte  volu- 
mes ou  brochures;  et,  quand  les  apô- 
tres eurent  cessé  d’écrire  et  ferme  le 
Globe,  ils  Grent  insérer  dans  les 
journaux  (sept.  i83a  ) cet  avis: 
a Après  avoir  employé  des  sommes 
a considérables  pour  propager  notre 
« foi , noos  avons  senti  que  l'instant 

■ était  venu  où  nous  devions  vendre 
c les  livres  que  noua  avons  donnés 

■ jusqu’à  ce  jour  avec  profusion,  etc. > 
Us  établirent  donc  le  prix  de  leurs 
écrits  sans  enflure  et  même  avec  mo- 
dération : et  cependant  la  collection 
complète  devait  coûter  a 84  francs. 
Plusieurs  de  ces  écrits  sont  devenus 
très-rares,  entre  autres  : La  Pétition 
d’unprolétaire  , le  Parti  politique 
des  travailleurs,  et  la  Collectionde 

feuilles  populaires. — Le  ministère 
public  , qui  s’était  abstenu  de  pour- 
suivre quand  les  prédications  sur  la 
femme  et  sur  la  propriété  étaient 
faites  dans  les  églises  constituées  à 
Paris  et  dans  les  départements,  s’émut 
lorsque  les  Saint-Simoniens  se  furent 
faits  cordonniers,  tailleurs,  agricul- 
teurs et  cuisiniers  dans  une  espèce  de 
chartreuse  à Ménilmontant.  Là  ils  se 
promenaient  , ils  travaillaient  en 
chantant  des  hymnes  dont  les  vers  et 
la  musique  étaient  leur  ouvrage.  Ils 
n’avaient  pris  ni  le  capuce , ni  le 
cordon,  ni  les  sandales  monastiques; 


U)  Les  dernières  broebaret  pabli^  par  les 
Samt‘Simooiens.  en  x83s,  ne  sont  en  général  que 
des  esirnits  do  Ctokn,  la  plupart  pérorent  avant 
ta  fin  d’avril.  Le  père  Enr«nii»,  en  annonçant  sa 
retraite,  avait  fait  dn  appel  de  convocation  à 
aes  enfanU  pour  le  i*'  juin.  U devait  deecen* 
dre  avec  »e«  disciples  , revêtu  de  t'anifomie  de 
l'apostolat  de  pais  » avec  on  étendard  oit  eha^o 
parti  verrait  sa  eotileur.  Cette  ilescrnte  retardée 
par  le  uiaurais  temps  , puis  par  les  évenementa 
de  la  rue  Salot-Mcrry,  eut  lieu  enfin , inaU  n’eot 
pas  le  tucccs  dont  on  a’était  Uatid  I la  prooos* 
rion  ne  parnt  qn’one  mascarade,  et  pronva 
aeoleincnt  que  Ica  ranja  des  Saint>Sinsooleni 
s'étaient  étiaircta,  A— r, 
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leor  codame,  r4g14,  impôt j par  lo 
PèTe-Sapréne , arait  qnelaus  chose 
de  d^gag4  , de  mondain,  d'élégant. 
On  lisait , brodé  sor  ta  poitrine  du 
chef,  ce  grand  mot  : u PÈnt.  La 
Chartreuse  était  devenue  le  dimanche 
un  but  de  pélérinage  pour  les  néo- 
phytes et  de  promenade  pour  les 
curieux.  Les  Saint-Simoniens  sem- 
blaient ne  s’étre  séquestrés  sur  une 
hauteur  que  pour  mieux  se  montrer. 
Ges  petits  rassemblemeuts  déplurent; 
le  Pére-Supréme  fut  invité  k tenir 
fermée  la  porte  de  sou  couvent.  Mais 
ce  n’était  pas  ainsi  qu'il  entendait  se 
recueillir  la  porte  resta  donc  ou- 
verte. La  police  et  ses  archers  inter- 
vinrent ; les  scellés  furent  apposés  sur 
la  Chartreuse,  et  le  publie  fut  privé 
de  l'avantage  de  voir  les  nouveaux  con- 
gréganistes se  recueillir  en  chantant. 
Le  *7  août  i85x,  le  Père-Suprême 
fut  traduit  en  cour  d'assises,  avec 
MM.  Michel  Chevalier,  ancien  élève 
derécolepotytechnique,  ex-ingénieur 
des  mines  ; Emile  Barrault,  ex-pro- 
fesseur k Sorèxe  et  k Paris  ; Charles 
Duvejrrier,  ex-arocat  , et  Olinde 
Hodrigues , docteur  a la  faculté  des 
sciences,  et  qui  déjà  n'était  plus  dans  la 
communion  du  Père-Suprême.  Batard 
eâl  figuré  aussi  dans  ce  procès  : mais 
il  venait  de  mourir,  kgé  de  4o  ans , 
k Courtry , près  de  Mentfermeil  ( ep 
juillet  i83x).  Les  journaux  annon- 
cèrent, k cette  époque,  qu’une  dépu- 
tation de  Saint-Simoniens,  envoyée 
par  le  Père-Suprème  , s’était  ache- 
minée vers  Courtry  , pour  honorer 
les  funérailles  de  l'ancien  co-pontife  ; 
mais  que  la  papesse  veuve  et  ranen- 
neuse  refusa  cet  hommage , et  que 
la  députation  reprit  le  chemin  de 
Ménilmontant  sans  avoir  pu  pérorer 
sur  la  tombe  dudéfunt. — On  sait  quel 
fut  le  résultat  du  procès  des  Saint- 
Simoniens.  Quarante  témoins , tous 
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disciples  du  Messie  et  des  Aphtres  , 
venus  dans  leur  costume , ne  purent 
être  entendus,  parce  que  le  Père- 
Suprême  leur  défendit  de  prêter 
serment  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  : il  ne  leur  était  permis  de 
jurer  que  devant  Dieu  et  le  PknE. 
On  sait  qu’Enfantin,  quoiqu'il  s'appe- 
lât le  verbe  et  la  loi  vivante , ne 
brilla  point  par  son  éloquence , et 
que  le  Père-Suprême  se  montra 
très-infime  dans  sa  cause.  Il  fut  dé- 
claré coupable , ainsi  que  MM.  Che- 
valier et  Dnveyrier  , rédacteurs  du 
Globe,  a d'avoir  commis  le  délit 
« d’outrage  k la  morale  publique  par 
« la  publication  d'écrits  et  discours 
« proférés  dans  des  lieux  publics , » 
et  ils  furent  condamnés  k un  an  de 
prison  et  loo  fr.  d'amende  chacun. 
Rodrigues  et  Barrault  en  furent 
quittes  pour  5 O fr. d'amende.  L'arrêt, 
rendu  le  29  août,  maintint  la  saisie 
des  divers  écrits  et  brochures  pu- 
bliés , et  ordoDua  que  la  société 
dite  saint- simonienne  serait  dis- 
soute (5).  Cet  arrêt,  dont  il  n’y 
eut  point  appel,  fut  affiché  aux  dé- 
pens des  condamnés.  — Déjà  le  théâtre 
avait  dangereusement  blessé  par  le 
ridicule  la  nouvelle  congrégation  , 
avant  que  le  jugement  de  la  lui  mît , 
dans  Paris , on  terme  k son  existence. 
Ce  jugement  donna  comme  le  signal 
d’une  dispersion  générale;  et,  tandis 
que  le  Père-Suprême  était  retenu  dans 
les  liens,  ses  disciples  curent  mission 
de  parcourir  le  globe.  Ils  se  mirent 
k entraîner  le  peuple,  mais  non  k la 


(5)  Les  condxniDcs,  qui  atUodaient  tear»  roq- 
frères,  reionmèrcnt  pror«s»ionneUa»eni  • Blé* 
nilmonlant,  ca  ckaotaat  des  bjmnrsrt  dcBcan^ 
tiques  clout  Tud  m terminait  par  ces  rers  t 
I4  peuple  a faim. 

Le  peupla  est  inisènbla. 

Plus  lard  eut  lien  an  anUa  procès  en  polica  oo> 
ractionnella  pour  captation  de  saccassion  «tac* 
cosatioD  d'MOoqaarie  i ntds  le*  prércoua  fortnt 
»Cïi«iUài,  Tv  , 
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manière  des  anciens  apàtres.  Tandis 
qu’ils  s’acheminaient  apostolisant  dans 
les  provinces , Leur  costume  faisait 
courir  après  eux  les  femmes  et  les 
enfants,  il  j eut  dans  quelques  bourgs 
des  cris,  dans  quelques  villes  des  huées 
et  quelquefois  des  démonstrations  plus 
énergiques.  Les  Saint-Simoniens  se 
vireut  réduits  à secouer  en  fuyant  la 
poussière  de  leurs  pieds  , et  il  fallut 
sauvent  que  l’autorité,  qui  repoussait 
leurs  doctrines,  prit  soin  de  protéger 
leurs  personnes.  Les  pays  voisins  se 
montrèrent  peu  hospitaliers  , et  ne 
parurent  pas  disposés  à goûter  leurs 
prédications  sur  le  fonds  social  uni- 
versel et  sur  la  promiscuité.  Enfin, 
les  disciples  les  plus  fervents  se 
persuadèrent  que  l'Orient  leur  serait 
lus  facile  à convertir  que  l’Occident, 
e ne  sais  quelle  prophétie  leur  avait 
annoncé  qu’ils  trouveraient  le  principe 
régénérateur  du  monde  ou  la  femme 
libre  chex  les  Turcs;  ils  se  mirent  en 
uète,  cl  allèrent , pèlerins  malades 
’esprit,  chercher  la  femme  libre, 
non  où  elle  pouvait  se  trouver , mais 
où  il  était  impossible  de  la  ssûsir  et 
de  se  la  procurer,  dans  les  harems  du 
Caire,  de  Bagdad,  d’Âlep,  et  dans  le 
sérail  du  sultan  Mahmoud.  Cette 
entreprise  apostolique  avait  ses  dan- 
gers; les  journaux  ont  annoncé  que 
les  enfants  du  Père-Suprème  n’avaient 
pas  été  vus  d’un  très-bon  œil  par  les 
sectateurs  de  l’islamisme.  La  prudence 
aura  comprimé  le  lèle,  et  il  ne  paraît 
pas  que  la  femme  libre  ait  été  trouvée 
encore  dans  des  pays  où  les  Saint- 
Simoniens  pouvaient  seuls  imaginer 
qu’il  serait  facile  de  la  découvrir. 
Comme  il  y avait  parmi  ces  mission- 
naires des  hommes  de  talent,  plu- 
aienrs  d’entre  eux  se  sont  mis  au  ser- 
vice du  vice-roi  d’Egypte  , et  s’occu- 
peot  maintenant  moins  de  son  harem 
que  de  set  casernes  et  de  tes  artenonz» 
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•^La  société  de  la  morale  chrétiemia 
avait  proposé , en  t83a  , mi  prix  de 
5oo  fr.  pour  la  meilleure r^ta<(i>R 
de  la  doctrine  saint- simonienne, 
considérée  dans  ce  qu’elle  a de 
contraire  à la  morale  chrétienne  ; 
mais  quand  ce  prix  fut  décerné(  1 83  3) , 
le  saint-simonisme  n’avait  pu  suppor- 
ter l’épreuve  du  ridicule , les  sarcas- 
mes des  journaux  et  le  baSbuement  da 
ihéùtre,  plus  paissant  que  la  cour 
d’assises.  Vers  cette  même  époque 
(le  2s  août  i835),  dans  la  troisième 
séance  annuelle  de  la  société  phréno- 
logique,M.  Casimir  Broussais,  se- 
crétaire-général, parlant  devant  6u 
tètes  en  plâtre  étalées  sur  le  bnreau, 
examina  celle  de  Basard  et  annonça 
que,  d’après  l’inspection  des  protubé- 
rances , ce  premier  chef  du  saint-si- 
monisme avait  tous  les  caractères  d’un 
homme  d’action , persévérance,  in- 
telligence , estime  de  soi.  On  a vu 
où  le  menèrent  toute!  ces  grandes 
facultés.  Il  est  juste  de  recounaitre 
que,  si  sa  doctrine  politico-religieuse 
tendait  au  bonleversemeat  général , il 
était , ainsi  que  ses  disciples  prédi- 
caots , dogmatiquement  pacifiée.  Il 
ne  voulait  point  régénérer  le  monde 
par  la  violence , mais  par  la  persua.< 
sion  ; il  croyait  que  sa  parole  serait 
une  révélation , et  cette  révélation 
une  révolution  sans  combats  et  sans 
déchirements.  Mais  les  prolétaires, 
ue  1rs  Saint-Simoniens  engageaient 
ans  leur  système  sur  la  propriété  et 
surle  fonds  social  universel,  ont  pu 
Ironver  trop  de  retardement  h larégé- 
nératiou  du  monde  dans  leurs  moyens 
pacifiques  et  dilatoires  (6).  Basard  et 

(6]  n n’est  pas  inotile  de  faire  obsareer  qoe 
let  aoetrines  de  cette  »ec(e  sont  loin  d’étre  en- 
ti^rmwot  iMareiles , M qoe  l’on  en  irottre 
benoconp  d*à  peu  prèi  tMiMableB  dana  llustolré 
éea  eeetea  reliyiewaa,  entre  antres  celle  d«  toolne 
DnIeiA  ( ce  inmd  , Xli,  ao4  )•  MarfOerke 
do  Tronié  et  Long  in  Catoneo  de  ÂflrgMM , qni 
périient  dans  les  flsimMS  M »S»7i  fartai  luHi 
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Enfantin  avaient  une  église  consti- 
tuée à Ljon.  Les  prédications  des 
nonreaux  apôtres  j avaient  été  nom- 
breuses, suivies  : et  qui  pourrait  assu- 
rer qu’elles  n’ont  eu  aucune  influence 
sur  les  malheurs  de  cette  ville? 

V VE. 

BAZIN  (Nicolas),  graveur,  né 
vers  i656  , à Troyes , vint  de  bonne 
heure  à Paris  où  il  reçut  des  Irçons 
du  célèbre  Claude  Mellan  oy.  ce 
nom,  XXVllI,  î3o).  Â la  pratique 
de  son  art  il  joignit  le  commerce  des 
estampes,  et  fit  travailler  pour  son 
compte  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens.  Son  fonds  se  composait  pres- 
que uniquement  de  portraits  et  de  su- 
jets de  dévotion  , tons  in-4° . que  par 
cette  raison  les  marchands  désignent 
encore  sous  le  nom  de  format  Baiin. 
On  a de  lui  des  pièces  sous  la  date  de 
1705  ; et,  comme  on  n’en  connaît  pas 
de  postérieures , il  est  assez  vraisem- 
blable qu’il  mourut  cette  même  an- 
née ou  du  moins  peu  de  temps  après. 
Cet  artiste  était  très-laborieux  5 il  a 
gravé  d’après  le  Corrège,  le  Baroefae, 
le  Guide,  Philippe  de  Champagne, 
Lebrun , et  plusieurs  autres  peintres 
italiens  et  français;  mais  ses  composi- 
tions sont  seules  recherchées  des  ama- 
teurs. Hubert,  dans  le  Manuel  des 
curieux,  VII,  z*7,  cite  de  Bazin 
onze  portraits  et  autant  d’autres  es- 
tampes dont  deux  très-grand  in- fol., 
une  f emme  vêtue  à la  mode  et  une 
Dame  de  i/ua/itè  prête  à entrer  dans 
le  bain.  Ces  deux  morceaux  forment 
pendant.  11  est  étonnant  que  Grosley 
n’ait  (ail  aucune  mention  de  cet  ar- 
tiste dans  ses  Recherches  sur  les 
illustres  Troyens , où  il  parle,  avec 
de  grands  détails , de  personnages 

1rs  chefs  cl'uue  scctr  nombreuse  <|uc  l'on  nom* 
iniit  les  lU  adiueltiirat  U coiumuoauté 

de*  btrns  et  celle  de»  fciBmee  ( Voj.  Muratori» 
Rtnm  ift.  ttripi.,  t.  IV  . «t  la  Storn  k'cntiUtt . 
p&r  M.  de  Croforyi  lome  t*'). 


moins  dignes  de  cet  honneur.  W — s. 

BAZIN  (J.-Ricomzb),  naquit  au 
Mans  en  1771  .’l  rès-jeuneencorelors- 
que  la  révolution  éclata, il  eo  embrassa 
les  principes  avec  chaleur,  se  fil  rece- 
voir membre  de  la  société  populaire 
du  Mans,  et  malgré  sou  ùge,y  obtint 
quelque  prépondérance  par  sa  facilité 
d’élocution  et  par  l'exhaltation  de  son 
patriotisme.  La  jeunesse  du  Mans 
devint  bientôt  enthousiaste  de  Bazin, 
et  il  eut  l’honneur  de  voir  ses  amis 
désignés  d’après  son  nom  par  le  so- 
briquet de  Bazinisles.  Ce  qui  les 
distinguait  d’avec  les  autres  fac- 
tions des  sociétés  républicaines , c’é- 
tait d’abord , au  lieu  de  la  haine  fa- 
rouche et  sanguinaire  des  jacobins 
pour  la  noblesse , une  espèce  de  haine 
élégante  et  frondeuse,  presque  aussi 
aristocratique  que  la  classe  à laquelle 
elle  s’adressait  ; c’était  ensuite,  pour 
ne  nas  parler  des  louanges  effrénées 
qu’ils  s adressaient  à eux-mémes,  en 
encensant  la  jeunesse  et  en  ne  voulant 
confier  qu’à  elle  seule  la  tâche  de  ré- 
générer la  France  , une  opposition 
marquée  an  régime  de  sang  (jue  la  ter- 
reur faisait  peser  sur  la  patrie.  Le  dé- 
puté Garnier  (de  Saintes),  envoyé 
par  la  convention  dans  la  Sarihe , y 
avait  organisé  1j  système  de  la  mon- 
tagne et  indignait,  par  ses  mesures 
violentes , les  habitants  qni  l’accu- 
saient aussi  de  rapines.  Comme 
tous  les  hommes  raisonnables  du 
Mans,  Bazin  désapprouva  la  conduite 
du  proconsul.  11  ne  se  borna  pas  k 
de  stériles  remontrances.  Nommé 
agent  national  du  district  du  Mans  , 
il  se  servit  de  l’autorité  que  lui  don- 
nait cette  fonction  pour  entraver  les 
mesures  arbitraires  du  commissaire 
de  la  convention.  Celui-ci , pour  se 
débarrasser  d’un  adversaire  redouta- 
ble , résolut  de  frapper  un  coup 
vigoureux , et  fit  arrêter  Bazin  avec 
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oiue  autre*  membres  du  club  , la 
plupart  fort  jeuues  encore,  et  les  en- 
voya sur-le-cbainp  a Paris.  Garnier 
altacliait  tant  d’imporlance  ale  noir- 
cir et  à rendre  sa  position  périlleuse, 
u’après  avoir  employé  toute  son  in- 
uence  etpres(|uela  force,  pour  faire 
signer,  parles  administrateurs  du  dé- 
partement et  par  divers  citoyens,  on 
espèce  de  procès-verbal  ou  acte  d'ac- 
cusation contre  les  douze  membres 
de  la  société  populaire  ; procès-ver- 
bal qui  fut  adressée  à la  convention, 
cl  d'après  lequel  le  complot  du  ^faos 
SC  rattachait  à la  conspiration  de 
Danton  et  Phillpeaux , II  s’écria  au 
milieu  des  assislaus  : a A l’heure  qu’il 
est , peut-être , les  complices  de  6a- 
xln  paient  de  leur  tète  le  crime  d’a- 
voir égaré  le  penple.a  II  se  trompait  ; 
car  le  tribunal  révolutionnaire,  mal- 
gré le  fracas  avec  lequel  on  avait  an- 
noncé l’arrestation  des  Bazinistes  et 
des  autres  prévenus  maoceaux  , les 
acquitta  tous  j néanmoins  Ils  ne  fu- 
rent rendus  à la  liberté  qu’après  le 
9 thermidor.  Bazin  reparut  alors, 
et  jouit  d’une  espèce  de  triomphe- 
Mais  il  ne  larda  pas  ’a  désapprouver 
hautement  le  nouveau  système  qui  se 
substituait  a l’ancien,  et  qui,  plus 
doux  en  apparence,  était  selon  lui, 
bien  plu*  fatal , bien  plus  propre  à 
ouvrir  ’a  l’étranger  les  portes  de  la 
France.  La  société  populaire  du  Mans 
était  devenue  cercle  conslilutioonelj 
et  Bazin,  qui  avait  repris  toute  son 
influence,  ayant  établi  au  Mans  un 
journal  dont  les  principes  ne  conve- 
naient pas  au  directoire,  eut  à subir 
de  nouvelles  persécutions , et  vît  sai- 
sir ses  presses , supprimer  sa  feuille 
et  fermer  le  cercle  constitutionnel  en 
même  temps  que  ceux  de  Blois,  de 
Vendôme  et  de  Paris.  Bazin  se  rendit 
alors  dans  la  capitale  et  y publia 
un  autre  journal  iotilolc  le  Dèmo- 
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craie.  Celte  foi*  encore  le  journal  fut 
saisi  avec  les  presses,  et  bientôt  sup- 
primé par  ordre  du  directoire.  Pré- 
voyant la  chute  prochaine  de  la  répu- 
blique , il  fit  tous  ses  efforts  pour  la 
soutenir.  La  nomination  de  Sieyès  au 
directoire  acheva  de  l’irrilcr  ; et,  peu 
de  temps  avant  le  i8  brumaire,  il 
l’attaqua  formellement  dans  une  lettre 
au  conseil  des  cinq  cents.  Un  an  après , 
Bazin  était  à la  tète  d’un  pensionnat 
à Versailles.  Chassé  en  quelque  sorte 
du  terrain  politique  par  la  sunile  sup- 
pression de  tant  de  journaux,  il  voulut 
s'en  créer  un  autre  en  formant  la  jeu- 
nesse dans  sesprincipesjc’est  dire  qu’il 
dirigea  l’éducation  dans  le  sens  de  la 
démocratie  comme  il  l’entendait.  Une 
telle  marche  ne  pouvait  convenir  au 

fremier  consul  : bientôt  la  police  eut 
œil  sur  son  pensionnat,  qui  d’ail- 
leurs ne  réussit  point , et  il  fut 
obligé  de  fermer  son  établissement 
au  bout  de  douze  ou  quinze  mois 
d’exercice.  11  revint  alors  à Paris  , 
toujours  surveillé  par  la  police , tou- 
jours lié  arec  de*  mécontents.  Divers 
écrits  politique*  et  semi-périodiques, 
et  sa  ^tilion  au  triljunat  sur  les  ar^ 
restations  arbitraires,  les  actes  il- 
légaux de  bannissement  et  de  sé- 
paration, etc.,  vendém.,  an  XII, 
in  - 8°  , le  mirent  encore  plus  mal  avec 
le  chef  du  gouvernement.  C’est  alors 
qu’il  Et  la  connaissance  du  général 
Malet,  dont  il  devint  l’ami,  et  qui 
peut-être  ne  lui  laissa  pas  ignorer  la 
première  conspiration  que, libre  en- 
core, Il  tramait  contre  le  conquérant 
de  l’Europe.  L’entreprise  manqua. 
Coupable  ou  non  de  l’avoir  favorisée, 
Bazin , par  le  fait  seul  de  ses  liaisons 
arec  Malet,  devint  suspect. La  police, 
ne  doutant  pas  qu’il  n'eût  été  fort 
avant  dans  le  secret,  l’arrêta,  et  il 
resta  plus  d’un  an  en  prison  comme 
prévenu  de  complicité.  Au  bout  de  ce 
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temps  et  faute  de  preores  safEsantes, 
toos  les  accusés,  à l’exception  de 
Malet  et  de  quelques  autres  , furent 
mis  prorisoiiement  en  liberté  ; mais  a , 
la  cnargc  de  se  retirer  au-delà  d'un 
rajon  de  trente  lieues  de  Paris,  dans 
un  lieu  par  eux  choisi  pour  j demeu- 
rer, pendant  un  temps  indéfini  , 
sous  la  surveillance  de  la  police. 
Basin  choisit  Rouen  pour  sa  ré- 
sidence , mais  il  ne  se  rendit  point 
dans  le  délai  prescrit,  et  il  fut  obligé 
de  se  cacher  afin  de  se  soustraire  aux 
rechetches  actives  de  la  police.  Bien- 
tôt déconvert , il  fut  remis  en 
prison,  et  bientôt  transféré  à Ham. 
C’est  seulement  lorsque  les  alliés  ap- 
pochèrent  de  cette  ville  en  1814  , 
qu’il  vil  s’ouvrir  I es  portes  de  sa  prison . 
Il  salua  le  retour  des  fiontbons,  non 
pas  avec  l’affection  d’un  cœur  dévoué 
a la  mouarchie,  mais  avec  résigna- 
tion et  avec  espoir.  Louis XVIIl  avait 
donné  la  charte  : Baxiu  s’exprima 
franchement  en  faveur  de  ce  nouveau 
pacte  fondamental  ; mais  cette  adhé- 
sion ne  fut  pas  longue  ; il  s’était  déjà 
réuni  au  parti  de  l’opposition  lorsque 
Bonaparte  revint  de  l’île  d’Elbe  en 
1 8 1 5 ; et , ce  dont  on  doit  s’étonner, 
c’est  qu’il  se  hâta  de  marcher  sous 
les  drapeauS  de  sôn  ancien  persécu- 
teur. Lors  de  la  retraite  des  troupes 
ftançaises  derrière  la  Loire , après  la 
câpitnlatien  de  Paris , il  se  rendit  à 
Orléans  oè  3 fit  imprimer  nne  adresse, 
dont  le  but  était  d’exciter  nne  insur- 
rection nationale  contre  l’ennemi  qui 
allait  prendre  ses  canionnemenis  dans 
le  pats.  11  fut  question  nn  instant 
d’enlever  un  parc  d’artillerie  que  les 
Prussiens  avaient  engagé  dans  deS 
chemins  impraticables , mais  on  y re- 
nonça; non  qn'il  fut  difficile  de  réus- 
sir, mais  parce  que  c’était  recom- 
mencer an  centre  de  la  France  nne 
goerre  dont  les  suite!  étaient  incal-^ 


cnlables,  et  qui  remettait  en  question 
même  ce  que  Von  avait  pour  l’instant. 
Bazin  et  son  imprimeur  Huet-Par- 
doux  eurent  à soutenir  un  procès  cri- 
minel : tons  deux  forent  acquittés  • 
l’imprimeur,  comme  n’ayant  pas  agi 
sciemment  ; l’écrivain , parce  que  l’on 
ne  put  pas  prouver  qu’il  y avait  eu 
un  commencement  d’exécution.  Ba- 
zin retourna  ati  Mans;  et  là,  per- 
sistant dans  ses  affections  démocrati- 
ques , il  conçutle  projetd’écrire  pour 
la  classe  populaire  de  petites  bro- 
chures, au  prix  de  i5  ou  3o  cen- 
times, prélnaant  aiusi  pour  la  Sarthe 
à l’idée  qu’un  peu  plus  tard  Courier 
voulut  réaliser  pour  tonte  la  France, 
et  qu’il  expliqua  dans  son  Pamphlet 
des  Pamphlets.  Les  broc'.arcs  de 
Bazin  eurent  quelque  succès.  Mais, 
heureux  avec  le  public , il  le  fut 
moins  avec  la  justice.  Le  tribunal 
correctionnel  du  Mans  le  condamna 
en  i8i6  ; cependant  la  cour  royale 
d’Angers  l’acquitta,  malgré  les  con- 
clusions du  procureur-général.  Cet 
acquittement  ne  fut  pour  Bazin  qu’un 
triomphe  momentané.  Le  préfet  d’An- 
gers le  fil  réintégrer  en  prison  , par- 
ce que  les  libéraux  lui  avaient  pré- 
paré une  ovation , qui  étailla  satire  du 
onvoir;  et  il  fallut  que  le  président 
e la  cour  royale  intervînt  pour  que 
la  liberté  lui  fôt  rendue.  Mais'apeine 
arrivé  an  Mans  , il  apprit  qu’il  était 
placé  sous  la  surveillance  de  la  police, 
et  fut  tenu  de  se  rendre  tous  les 
jours  à midi  à la  préfecture.  Dans 
celle  position  , il  continua  scs  publi- 
cations auxquelles  scs  poursuites  don- 
naient encore  plus  do  vogue.  En  1 8 z 0, 
Bazin  fit  jouer  sur  le  théâtre  du  Mans 
Jacqueline  d’Olzbourg , mélodra- 
me qui  avait  eu  du  succès  à l’.âra- 
bigu  , en  1 8o3.  A la  seconde  repré- 
sentation, un  jeune  officier  vient  près 
de  Bazin , rmZtlhe  , le  provoque  , 
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el  quelques  jours  après  un  duel  c»l 
la  suite  de  cette  querelle.  Bazin 
y fut  blessé  à mort  , et  il  expira 
le  2 0 jaurier  1820.  Son  coiiroi,  que 
l’église  refusa  d’accompagner  , eut 
lieu  aux  Qambraux;  une  foule  nom- 
breuse le  suivit.  Sou  ami , M.  Guvet , 
prononça  l’allocution  funèbre  sur  sa 
tombe.  Bazin  avait  de  l’esprit  el  de 
l’énergie  ; sou  style  ne  roani|ue  ni  de 
force  ni  de  souplesse,  mais  ou  sent 
trop  qu'il  écrivait  au  jour  le  jour,  et 
pour  un  public  peu  dilEcile.  Deux  torts 
graves  nuisent  h sa  mémoire  : l’un , 
c’est  une  exagération  républicaine  que 
ne  corrigea  pas  même  la  dure  expé- 
rience des  temps  qu’il  avait  traversés; 
l’autre , c’est  de  s’ètrc  trop  souvent 
livré  a d’amères  personnalités.  'Foute- 
fois,  on  devra  se  souvenir  que  le  fou- 
gueux démocrate  ne  se  démentit  point, 
et  que  la  république,  l’empire,  la 
restauration  le  virent  toujours  sur  la 
brèche.  Un  peut  dire  qu’il  mourut 
en  combattant;  car  sa  pièce  fut  l'oc- 
casioiy,  et  non  la  cause  de  l’affaire 
d'honneur  qui  lui  coûta  la  vie.  On  a 
de  Bazin  , outre  les  pamphlets  réunis 
pour  la  plupart  sous  ce  litre  : le  Lynx 
et  Suite  du  Lynx;  I.  Charlema- 
gne, tragédie  nationale  en  cinq  actes 
et  en  vers,  le  Mans,  1807  , in-8°. 
II.  Lettres  françaises  , 1807,  etc., 
45  n“‘,  in-8“.  III.  Lettres  philoso- 
phiques , 1 8 1 4 , huit  livraisons  , 
in- 18.  IV.  Séide,  nouvelle  , le 
Mans , 18 16  , in- 8".  V.  oltaire  et 
Rousseau  , conte  si  l’on  veut , le 
Mans,  ï8i7,  in-8°.  1* — or. 

BAZIX.  For.  Basii»,  III,  488. 
D AZINGIIÈN  ouBASIiNGHEN 
( Frabçois  - André  Adot  de  ), 
savant  nummographe  , naquit  en 
1711,  dans  le  Boulonnais  , d’une 
famille  d’origine  anglaise.  Après 
avoir  terminé  ses  étüdes  à Paris , 
il  su  fit  recevoir  avocat  au  parle- 

LVU. 


ment  ; et  peu  de  temps  après  il 
épousa  la  tille  de  iMicolas  Meiiin 
(roy.  ce  nom , XXVIII,  507)  (i). 
En  1741  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  conseiller-commissaire  à la  cour 
des  monnaies  qu’il  exerça  pendant 
trente  ans  avec  uue  rare  distinction. 
S’étant  démis  decelle  charge,  il  alla 
habiter  Boulogne  avec  sa  famille,  et 
continua  de  se  livrer  à la  culture  des 
lettres  el  à son  goût  pour  la  recher- 
che des  anciens  momiments  histori- 
ques. Pleiu  de  zèle  pour  sa  patrie,  il 
contribua  beaucoup  à créer  à Boulo- 
gne une  société  d’agriculture  , qui  a 
rendu  d’éminents  services  à toute  la 
province;  et  malgré  son  grand  âge  il 
ne  cessa  de  prendre  a scs  travaux 
une  part  très-active.  Bazinghrn  mou- 
rut en  1791,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu.  Ce  n’est  que 
plusieurs  années  après  sa  mort , en 
1799,  que  X'Eloge  de  ce  savant  a 
été  prononcé  par  31.  Carmier,  dans 
une  des  séances  de  la  société  dont 
il  était  le  fondateur  ( Vo_v.  le  Mag. 
encyclopéd.  de  Millin).  On  a de 
lui  : I.  ’Craité  des  monnaies  et  de 
la  juridiction  de  la  cour  des  mon- 
naies , en  forme  de  dictionnaire, 
Paris,  1764,  2vol.  iii-4“.  Cet  ou- 
vrage, fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches, est  encore  le  meilleur  et  le 
plus  complet  que  nous  ayons  sur  cette 
matière,  'i'out  ce  qui  concerne  la  ju- 
ridiction et  la  compétence  des  ancien- 
nes cours  des  monnaies  n’y  laisse  rien 
à désirer.  11  Tables  des  monnaies 
courantes  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  ibid.,  1776,  in-i6. 111. 
Recherches  historiques  concer- 
nant la  ville  de  Boulogne-sur-mer 
et  l’ancien  canton  de  ce  nom, 

(i^  Cet  article  Aéra  complél»*  «îam  Ir  .Snpplê* 
ment  il  l'aiJe  U'une  que  vii-ul  de  uous 

adresser  M.  liédouîn,  mcuibre  bouorairt  de  la 
•ocictd  dw  Aoliqaaires  da  la  Morinie. 
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ibid.,  i8ts,io-8°.  Avant  d'être  pa> 
blié,  le  manuscrit  a e'té  mis  en  ordre 
et  retouché  par  M.  le  baron  Wattier, 
à la  prière  de  sa  femme,  l’niie  des 
petites  biles  de  Raxinghen.  IV.  Les 
aventures  du  comte  de  V ineviUe 
et  d’ Ardelise,  sa  Jille,  ibid.,  1822, 
in-S".  C'est  un  roman  historique.  Les 
descendants  de  Bazinghen  conservent 
encore  de  lui  quelques  ouvrages  iné> 
dits  , entre  autres  une  Histoire  ec- 
clésiastique de  Boulogne , avec  de 
nombreux  documents  sur  les  abbayes 
et  prieurés  de  ce  diocèse.  VV — s. 

BAZZICALV'A  (Ascagne-Ma- 
sib),  médecin  de  Lucques,  an  com- 
mencemeut  du  dii-hnitièmc  siècle  , 
adopta  la  plupart  des  explications  du 
savant  Borelii,  et  publia  l’ouvrage 
suivant  en  favenr  des  dogmes  de  la 
secte  iatro -mathématicienne  ; No. 
vum  systema  medico-mechanicum 
et  nova  tumorum  methodus , quo- 
rum nomine  comprehenduntur  in- 
nommât iones  x<erœ,  Parme,  1701, 
in-4°.  Bazzicalva  faisait  dépendre 
toutes  les  maladies  de  l’augmentation 
ou  du  ralentissement  de  la  fermenta- 
tion. Du  reste  , il  les  expliquait  tou- 
tes aussi  par  la  mécanique  et  par  des 
figures  mathématiques.  Ainsi , par 
exemple,  l’inflammation  dépend,  sui- 
vant lui , de  ce  que  les  globules  san- 
guins se  trouvant  retenus  dans  les 
extrémités  rétrécies  do  cône  que  re- 
présente le  tube  artériel , ils  laissent 
échapper  la  matière  ignée  qui  est 
combinée  avec  eux.  Si  tous  les  romans 
de  ce  genre  étaient  restés  dans  les 
portefeuilles  de  leurs  auteurs,  la  mé- 
decine ne  serait  pas  encombrée  d’un 
fatras  de  livres  inutiles  et  qui  n’inté- 
ressent que  les  bibliomanes.  J-d-h. 

BÉATOX  ou  BETON  (David), 
cardinal.  F oyez  Wisuabt  , LI  , 
72-73. 

BEATRICE  (Nicolas),  gra- 
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venr  an  bnrb,  connu  anssi  tons  le 
nom  italianisé  de  Beatrici  ou  Bea- 
tricetti , naquit  ’a  Lunéville , vers 
1607  (i).  A l’exemple  d’un  grand 
nombre  d’artistes  lorrains  , il  fil  le 
voyage  de  Rome  pour  y perfection- 
ner ses  éludes.  Admis  chez  Augustin 
Vénitien,  en  i532  , il  travailla  dans 
la  manière  de  ce  maître.  Son  œuvre 
estrecherché.  L'abbé  de  Marolles  n’en 
avait  pu  réunir  que  ceut  douze  pièces 
dans  son  riche  cabinet  (2).  Ou  esti- 
me surtout  les  compositions  de  Béa- 
trice, pour  la  correction  du  dessin. 
Il  s’attachait  a ne  prendre  ses  modè- 
les que  parmi  les  grands  maîtres , 
tels  que  Raphaël  , Michel-Ange  , 
Jules  Romain, etc.,  et  savait  se  pé- 
nétrer de  leur  génie.  Il  continua  de 
résider  à Rome  après  la  mort  d’Au- 
gustin Vénitien.  Il  est  probable  qu’il 
revint  en  Lorraine  vers  i558,  car 
on  connaît  de  lui  une  gravure  repré- 
sentant le  Siège  de  Thionville , par 
le  duc  de  Guise , datée  de  cette  an- 
née. Mais  il  faudrait  admettre  qu’il 
retourna  à Rome  en  1559,  puisque 
c’est  alors  qu’il  y fit  paraître  la 
Bataille  des  Amazones , gravée 
d’après  un  bas-relief  en  marbre  et  re- 
produite par  le  P.  Montfaucon,  dans 
son  Antiquité  expliquée  (3).  On  ignore 
l’époque  de  la  mort  de  Béatrice  : il  vi- 
vait encore  en  >542,  date  de  la  publi- 
cation de  sa  gravure  du  Jugement 
dernier.  Les  autres  pièces  remarqua- 
bles de  ce  maître  sont  : I.  Joseph  ex- 
pliquant ses  songes  d ses  frères  , 


^t)  D'ctitnnair*  4ft  cIa 

qni  fouritiUlis  He  fautes  de  dates,  le  faU  naître 
en  1 5*0  (edit.  de  1 809,  în.8'’,  tom.  K*" , j>.  S3). 

(a)  C9tahpi9  de*  hrrti  tTeitamfet,  par  M.  de 
Marolles  » ahbe  de  Vîlleloin  , Paris  , in*8*, 

p.  37.  U l/aLW  «le  Marolles  et  d'aotrrs  uut  atiri- 
M ba«  à beatrici  les  pièces  marrjm'es  d'un  dez  sur 
« lequel  est  la  lettre  B;  mais  ils  se  sont  tromper.» 
Noticfi  iurlet  ^ra%'*un  çh/  M9im  ontlaUsé  des  et* 
tampes  mvTftuej  de  monogrammes  (par  l'abbé  Ba  * 
vcrel),  Besançon,  1807,  t.  1'*»  p.  46i 
(3)  Tom.  IT,  partie  1,  p.  ii6. 
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J’nprè* Raphaël;  elle  passe  ponr  son 
chef-d’rauvre.  U.  Sainte  Elisabeth , 
reine  (le  Hongrie  , d’après  le  Ti- 
tien. III.  y Annonciation  , la  Sa- 
maritaine et  la  Conversion  de  saint 
Paul  d’après  Michel- Ange.  IV.  Psy- 
ché , d’après  Raphaël , pièce  d’nne 
grande  beauté , suivant  l'abbé  de  Ma- 
relles. V.  Le  combat  de  la  raison 
et  de  l'amour,  d’après  Bandinelli , 
etc.  « La  plupart  de  ses  estampes 
« sont  marquées  de  son  nom  ; une 
a partie  porte  les  lettres  B.  F.  on 
a N.  B.,  ou  N.  B.  L.  F.  (4);  d’autres 
a enfîn  ont  un  monogramme  désigné 
« à bi  planche  ï » ( n®*  2 1 et  aï  ) 
de  l’ouvrage  de  l’abbé  Bavercl. 

L M X. 

BEATRIX , fille  de  Ferdinand , 
roi  de  Naples  et  d’Aragon,  fut  la 
seconde  épouse  de  Mathias  Corvin , 
roi  de  Hongrie.  Celte  princesse  pas- 
sait, par  sa  beauté  et  par  son  esprit, 
pour  l’une  des  plus  accomplies  de  son 
siècle.  Le  mariage  se  célébra  à Na- 
ples, le  i5  sept.  1475,  le  foi  étant 
représenté  par  les  magnats  munis  de 
ses  pleins  pouvoirs  et  autorisés  par  la 
diète.  La  princesse  n’arriva  aux  fron- 
tières de  la  Hongrie  qu’au  mois  d’oc- 
tobre 1476.  Les  Turcs  ravageaient 
alors  la  Croatie , la  Slavonie , et  fai. 
saient  des  courses  jusqu’à  Saltssbourg; 
mais  Mathias  étant  en  paix  avec  eux , 
Béatrix  fut  traitée  avec  respect  ; 
elle  passa  même  plusieurs  fuis  la  nuit 
dans  les  lieux  qu’ils  avaient  quittés 
la  veille.  Couronnée  reine  de  Hon- 
grie le  lï  déc.  à Albe-Royalc,  elle 
accompagna , an  mois  de  juillet 
i479,Matliiasà01mutï  oè  se  trouva 
Vladislas  Jagellon  , roi  de  Bohème. 
La  reine  qui  aimait  l’ostentation  dé- 
ploya en  celte  occasion  une  grande 
magnificence.  La  table  des  deux  rois 


(4)  BfiritiHi  Lutharin^M 
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et  de  la  reine  était  placée  «ons  une 
lente  au  milieu  de  la  ville , le  ser- 
vice était  en  or,  et  dix  autres  tables 
placées  en  cercle  autour  de  celle  des 
rois,  étaient  servies  en  argent;  les  vins 
les  plus  précieux  coulaient  de  tonneaux 
de  même  métal.  Béatrix  contribua 
beaucoup  aux  progrès  que  les  sciences 
et  les  arts  firent  en  Hongrie  sous  le 
règne  de  Corvin  {E oy.  ce  nom,  X , 
ï5  ),  et  ce  fut  par  ses  soins  qu’nn 
grand  nombre  de  poètes,  de  musiciens 
et  de  peintres  furent  appelés  d’Italie. 
Mais  elle  ne  donnait  point  d’héritier 
à son  époux,  et  lorsque  ce  priuce 
désespéra  d’en  avoir  il  porta  son  at- 
tention snr  son  fils  naturel  Jean 
Corvin , espérant  le  faire  élire  pour 
successeur.  L’ayant  nommé  comte  do 
Hnniade  et  duc  de  Liptau , il  Inî 
donna  de  riches  domaines  en  Hon- 
grie et  en  Silésie.  Ce  plan  incpiiélait 
Béatrix , qui  se  flattait  qu’k  la  mort 
de  Mathias  elle  pourrait  faire  nom- 
mer roi  celui  h qui  elle  offrirait 
sa  main.  Elle  fit  entrer  dans  ses 
vues  plusieurs  magnats  qui  formèrent 
avec  elle  nu  parti  oppose  à l’élévation 
de  Jean  Corvin.  Ce  même  parti,  vou- 
lant se  ménager  l’appui  ae  l’cmpo- 
reur  Frédéric,  désapprouva  la  guerre 
(pe  Mathias  faisait  avec  tant  de  vi- 
gnenr  à ce  prince.  Afin  d’augmenter 
son  influence,  la  reine  appela  près 
<T elle  son  frère,  le  cardinal  d’Aragon , 
qu’elle  fit  nommer  archevêque  de  Cran 
et  primat  du  royaume  (i484).  «De- 
puis cette  époque,  ditl’hislorien mo- 
derne de  la  Hongrie  (i),  Mathias  qui 
avait  su  se  tenir  en  garde  contre  les 
artifices  de  la  politique  italienne , ce 
rince,  (lui  jusqu’alors  s’était  montré 
une  si  forte  indépendance  dans  ses 
conseils,  se  laissa  insensiblement  con- 
duire par  son  épouse.  Il  commit  la 

(O  Eag«l,  GgscKiekit  0ngrûtà4n  mtkt, 
Vkeiia«s  i8x3  , t.  111 , p,  3911 
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faute  irréparable  de  oe  pas  poorstii- 
Trc  avec  assez  de  fermeté  son  plan 
pour  l'élévation  de  son  fils  rliéri. 
Ainsi  les  ruses  d’une  femme  adroite 
l’emportèrent,  et  au  lieu  d'uu  jeune 
prince  courageux  capable  de  défen- 
dre le  rojaume  après  la  mort  de  Ma- 
thias , la  Hongrie  eut  pour  rois  Vla- 
dislas  et  Louis,  deux  Jagellons,  qui, 
par  la  faiblesse  de  leur  gouvernement, 
placèrent  le  royaume  sur  le  bord 
du  précipice.»  Cependant  le  roi  pous- 
sait avec  vigueur  la  guerre  contre 
Frédéric.  Ayant  pris  Vienne  , le 
i"^  juin  1485,  il  y fit  son  entrée 
avec  Beatrix.  Pendant  le  siège  , un 
boulet  étant  tombé  sur  la  baraque  du 
monarque  , la  faction  de  la  reine  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  perdre 
le  premier  secrétaire  du  roi , qui  fut 
accusé  d’avoir  indiqué  à l’ennemi  le 
lieu  où  était  cette  baraque.  Le  roi 
eut  la  faiblesse  de  croire  aces  insinua- 
tions- le  malheureux  secrétaire,  livré 
à la  torture  fil  des  déclarations,  ar- 
rachées par  la  douleur,  qu’il  rétracta 
aussitôt  ; et  il  fut  néanmoins  décapité 
sur  la  place  de  Vienne,  au  milieu  des 
murmures  d'un  peuple  soumis  par  les 
armes.  Mathias  Corvin  avait  élevé  les 
deux  frères  Zapoly  ; ayant  donné  à 
Etienoe  pour  épouse  une  princesse 
de  Tescheii,  a Emerich  le  gouverne- 
ment de  la  Silésie  , et  comptant  sur 
leur  dévouement  pour  les  intérêts  de 
son  fils,  il  fil  nommer  le  premier,  pa- 
latin du  royaume  j mais  il  se  trompa  ; 
Béatrix  sut  gagner  les  deux  magnats. 
Le  roi , qui  sentait  ses  forces  dimi- 
nuer, confia  à son  fils  la  garde  de 
la  couronne  cl  le  nomma  comman- 
dant de  la  garde  royale  , qui  fit 
Serment  entre  les  mains  du  jeune 
prince.  Les  magnats  les  plus  influents 
appelés  à la  cour,  ayant  promis  au 
t-oi  qu'ils  appuieraient  l’élection  de 
9eau,  Béatrix  mit  tout  en  oeuvre  ponr 


détourner  les  autres  de  faire  une  pa- 
reille proinesie;  elle  conjura  le  roi 
les  larmes  aux  yeux  de  vouloir  bien, 
si  elle  avait  le  malheur  de  le  perdre  , 
prendre  auparavant  des  mesures  pour 
qu'elle  fût  reconnue  reine  de  Hongrie. 
Le  roi  lui  représenta  que  jamais 
les  Hongrois  ne  se  laisseraient  gou- 
verner par  une  princesse  étrangère,  et 
lui  proposa  d’auties  avantages,  no- 
tamment le  titre  de  reine-mère , que 
Jean  reconnaîtrait.  Ces  discussions 
duraient  encore  lorsque  le  roi  se 
trouva  mal  toul-à-coop  et  expira  , en 
poussant  de.s  cris  affreux.  .Sambu- 
cus  exprime  en  termes  très-clairs , 
dans  son  Histoire  de  Hongrie,  les 
soupçons  qui  planèrent  sur  Béatrix  à 
l’occasion  d’uue  niorl  si  imprévue  ; 
mais  les  preuves  manquent.  L’archi- 
duc Maximilien  s’élail  mis  sur  les 
rangs  pour  succéder  a Mathias  ; Bea- 
trix lui  offrit  sa  maiu  ; il  la  remercia 
en  la  priant  avec  une  affectation  iro- 
nique de  vouloir  bicu  avoir  pour  lui 
les  sentiments  d’une  bonne  mère. 
Furieuse  , elle  se  jeta  dans  le  parti  de 
Vladislas  Jagellon  qui  fut  élu  roi. 
Ce  prince  étant  arrivé  en  Hongrie , 
les  magnats  lui  couseillèrent  d'éloi- 
gner adroilcmeul  Béatrix  , et  il  sui- 
vit ce  conseil.  Cependant  , afin  du 
tirer  de  l’argent  de  celte  princesse, 
il  promit  de  l’épouser  si  la  diète  y 
consentait;  mais  la  diète  refusa  la 
demande  de  Béatrix  , bien  qu’ap- 
puyée par  la  cour  de  Naples.  Ce 
fut  alors  que  celte  princesse  en- 
voya à Naples  une  grande  partie  des 
joyaux  de  la' couronne  ; le  comman- 
dant de  Zeng,  en  Dalmatie,  qui  les  fil 
saisir  , s’étant  mis  en  route  pour  les 
porter  lui-même  au  roi,  Béatrix  se 
défit  de  lui  par  le  poison.  Elle  quitta 
la  Hongrie;  et,  après  avoir  passé  trois 
ans  a Vienne,  elle  se  rendit  en  Italie 
où  elle  vécut  dans  la  retraite.  Elle 
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mourut  en  1 5o8  à Iscbia.  G — y. 

BEATSOX  (Robert),  laborieux 
compilateur,  né  eu  I74î,  à Djsarl  , 
dans  le  comté  de  File , en  Ecosse  , 
parcourut  d’abord  la  carrière  des  ar- 
mes,  et  servit  en  1767  dans  une  ex- 
pédition sur  la  côte  de  France.  11 
prit  part,  en  qualité  de  lieutenant  à 
l'attaque  de  la  Martinique  et  a la 
prise  (le  la  Guadeloupe.  Retiré  en 
1766,  il  resta  à la  demi-solde  pen- 
dant toute  la  guerre  d’Amérique, 
malgré  ses  sollicitations  pour  ren- 
trer en  activité.  Ce  loisir  fut  consa- 
cré à la  composition  de  plusieurs 
ouvrages  qui  demandaient  de  labo- 
rieuses recherches,  et  qui  ont  été 
fort  utiles  a d'autres  historiens  doués 
de  plus  de  talent , mais  de  moins 
de  patience  : I.  Index  politique 
des  histoires  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  r Irlande  , 1786. 

II.  Mémoires  navals  et  militaires 
de  la  Grande-Bretagne  , 1790, 
3 vol.  in- 8°.  C'est  une  continuation 
des  Vies  des  amiraux,  etc.,  de  J. 
Campbell ( V oy.  ce  nom , VI , 63 1 ). 
Celui-ci  s’e'tail  arreté  en  17x7.  Le 
continuateur  a poussé  son  travail 
jusqu’au  moment  où  il  écrivait.  On 
n’j  retrouve  pas  tous  les  genres  de 
mérite  qui  avaient  fait  le  succès  de 
l'ouvrage  de  son  prédécesseur  j mais 
sa  narration  est  circonstanciée,  exac- 
te , écrite  avec  simplicité  et  clarté. 

III.  Registre  chronologique  des 
deux  chambres  du  parlement , de- 
puis l’union  en  1708  , jusqu'au  troi- 
sième parlement  du  rojaume-uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l’Irlande, 
1807.  On  cite  encore  de  lui  un T^’ssni 
sur  tes  avantages  comparatij's  des 
moulins  verticaux  et  horizontaux. 
lieatsou  , qui  était  membre  de  la  so- 
ciété rovale  d’Edimbourg , est  mort 
en  cette  ville  le  2 3 janvier  1818.  L. 

BEAVCIUMP  (le  mjrqui» 
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CnARLEs-GnécoiRE  de),  né  dans  le 
Poitou,  en  1731,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  celte  province,  fut  de  bonne 
heure  cornette  dans  un  régiment  de 
cavalerie  et  se  trouvait  en  cette  qua- 
lité à la  bataille  de  Rosbach  où  il 
reçut  quatorze  blessures,  et  rapporta 
néanmoins  son  drapeau.  Cet  exploit 
lui  valut  la  croix  de  Saint-Louis , et 
il  parvint  successivement  an  grade 
de  maréchal  de  camp.  Nommé  dé- 
puté aux  états-généraux  de  1789, 
par  la  sénéchaussée  de  Saint-Jean 
d’Angélj , il  se  montra  dès  le  com- 
mencement dans  cette  assemblée  fort 
opposé  aux  innovations  révolution- 
naires. Toutefois  il  n’j  prit  jamais  la 
parole  ; mais  il  siégea  toujours  au  côté 
droit  et  signa  toutes  les  protestations 
des  royalistes.  Il  sc  rendit  après  la 
session  dans  le  pays  de  Liège  où  il 
avait  des  propriétés  ; qui  lui  furent 
bientôt  ravies  comme  biens  d’e'migré, 
ainsi  que  celles  qu’il  avait  en  France  ; 
et  il  fut  encore  obligé  de  s’éloigner. 
Il  passa  ainsi  plusieurs  années  dans 
toutes  les  privations  de  l’exil  ; et 
lorsqu’il  lui  fut  permis  de  revenir  en 
France,  en  1802,  par  la  protection 
de  son  ancien  collègue  et  compatriote 
Regnauld  de  Saint-Jean  d’Angély,  il 
y resta  encore  complètement  dé- 
pouillé. Le  marquis  de  Beauchamp 
mourut  a Paris  le  5 mai  1817,  et  il 
avait  ainsi  vécu  assez  long-temps  pour 
voir  le  retour  des  Bourbons;  mais 
non  pour  recouvrer  la  moindre  partie 
de  scs  anciennes  propriétés  , car  la 
loi  d’indemnité  ne  fut  rendue  qu'en 
1826.  Z. 

BEAUCHAMP  (AirnonsE 
DE  ) , historien  , né  ’a  Monaco  , eA 
1767,  fils  d’un  chevalier  de  Saint- 
Louis,  major  de  cette  place  , entra 
au  service  de  Sardaigne  en  1784  , 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  la  marine,  U rcYenatlidor» 
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de  Parif,  oi  il  avait  pa*a^  pinsiears 
années  chet  des  parents  riches  et 
d’un  rang  distingué  , qui  l'inlrodui- 
sircnl  de  bonne  heure  dans  la  haute 
société.  IIj  puisa  leguùl  des  arts  et 
des  plaisirs  frivoles  ; mais  son  édu- 
cation, sous  les  autres  rapports,  fut 
Irès-uégligée.  Sou  début  en  Piémont 
ne  fut  marqué  que  par  quelques  vers  de 
société,  et  par  des  galanteries  que  fa- 
vorisaient un  extéricuragréàble  et  une 
grande  politesse.  11  avait  vu  tonte 
U France  dominée  {>ar  les  doc- 
trines du  parti  qui  préparait  la  ré- 
volution , et  il  les  avait  adoptées 
avec  toute  la  chaleur  de  son  âge  et 
de  son  caractère.  U nj  renonça  pas 
sans  doute  eu  entrant  au  service  du 
roide  Sardaigne j et,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  ce  prince  et  la  républi- 
que française  en  1792  , U refusa 
positivement  de  servir  contre  sa 
patrie,  lin  tel  refus  dans  de  pa- 
reilles circonstances  devait  lui  at- 
tirer des  persécutions  ; il  fut  empri- 
sonné et  détenu  pendant  plusieurs 
mois  k la  Brouette  , puis  an  château 
de  Ceva , et  il  ne  recouvra  la  liberté 
qu'a  la  fin  deTannée  1793. 11  se  hâta 
alors  de  retonmer  en  France,  et  il 
arriva  dans  k capitale  au  moment  où 
le  terrorisme  y dominait  dans  sa  plus 
cruelle  intensité.  Dénué  dercssoorccs 
et  n’ajaut  pour  vivre  d’autre  moyen 
que  son  lèle  et  son  enthousiasme  pour 
la  liberté,  il  entra  dans  les  bureaux 
du  terrible  comité  de  sûreté  générale, 

2 ni,  sous  la  direction  des  Amar  et  des 
lilland- Varennes  ( P' oy.  ces  deux 
noms, au  Snp.),  exerçait  une  si  vio- 
lente tyrannie.  D’un  caractère  bon  et 
généreux,  Beauchanip  neputvoir  tant 
de  crimes  sans  en  être  indigné  j mais 
il  n’était  pas  en  son  pouvoir  de  les 
empêcher  : il  rendit  tous  les  services 
que  des  fonctions  subalternes  lui  per- 
mireutde  rendre  j et,  quand  Robes- 


pierre succomba  dans  la  journée  dn 
9 thermidor,  il  se  réunit  franrhemeut 
à ses  adversaires.  Lorsque  le  gou- 
vernement directorial  fut  établi  par 
la  constitution  de  Tau  III,  il  passa 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
police,  chargé  de  la  surveillance  de  la 
presse  , et  plus  particulièrement  de 
celle  des  journaux.  C’est  dans  cette 
place  que  nous  l’avons  connu,  et  nous 
pouvons  attester  que,  tout  en  s’acquit- 
tant de  ses  devoirs  avec  autant  de 
probité  que  de  talent,  il  ne  manqua 
jamais  l’occasion  d'adoucir  les  ri- 
gueurs du  pouvoir.  Ce  fut  a cette 
épo(|Uc  qu’il  conçut  la  première  pen- 
sée de  son  Histoire  de  ta  V endée, 
et  l’on  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  com- 
pulsé , pour  l’exécuter,  tous  les  car- 
tons du  miuislèrc;  ce  dont  il  avait 
d’ailleurs  reçu  l’autorisation.  Plein 
de  sens  et  de  sagacité,  doué  d’un  es- 
rit  observateur,  et  se  trouvant  très- 
ien  placé  pour  tout  voir  et  tout 
comparer  , il  avait  examiné  avec  une 
scrupuleuse  attention,  et  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  , les  évène- 
ments de  cette  guerre.  Tons  les  rap- 
orts  et  toutes  les  dépêches  ostensi- 
les  ou  secrètes  avaient  passé  dans  ses 
mains;  et  cependant  il  n’avait  adopté 
aucune  opinion  , il  n’avait  épousé  la 
cause  d’aucun  parti  ; ainsi , il  était 
dans  la  position  la  plus  favorable 
où  paisse  se  trouver  un  historien  , 
assez  près  des  évènements  pour 
bien  les  voir  , assez  loin  pour  ne 
pas  en  être  atteint  ou  forcé  n’y  pren- 
dre part.  Beauchamp  s’occupa  pres- 
que exclusivement  de  ce  grand  ou- 
vrage pendant  plusieurs  anuées , et  il 
en  publia  la  première  édition  en  1806, 
3 vol.  iu-8“  (i).  Peu  d’ouvrages  bis- 

(j)  l/aulfiir  de  Idi  h'rsmm  Uutrairt  (.M. 
rani)  a cotomis  one  erreur  grave  sur  ertie  |*re» 
nûère  cdiliou  , lors<{iril  a dii  qnVIie  fut  pu- 
bltLKt  en  iSou;  il  ne  dil  pas  <ir  de  roiu- 

ints  elle  fui  coui^tusi-ei  nui»  il  c’c»t 
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torlcjnet  ont  obtenu  de  nos  jours  nu 
aussi  grand  succès  ; et  l’on  ne  doit 

fas  setilcnicnt  attribuer  ce  succès  à 
'interet  d’èrènemrnts  s!  rapprochés, 
si  extraordinaires;  il  faut  aussi  en  voir 
la  cause  dans  le  taleut  et  surtout  dans 
la  rare  impartialité  de  l'auteur.  Ce 
fut  en  le  lisant  que  Napoléon  dit  des 
Vendéens  ce  mot  célèbre  et  si  sou- 
vent répété  : « C’était  un  peuple  de 
«géants.  » Mais,  comme  l’a  fait 
observer  M.  Fiévée  ; « la  gloire 
« de  ce  temps-là  voulait  être  exclu- 
o sive  ; de  même  que  le  ptriotisme 
« en  1793,  elle  n’admettait  ni  riva- 
« lilé  ni  comparaison  ; et  pour  avoir 
a montré  que  les  Français  sont  éga- 
« lement  braves,  quelle  que  soit  la 
«cause  pour  laquelle  ils  prennent  les 
« armes, M-de Beauchamp futpuni. » 
On  ne  peut  cependant  pas  accuser 
Napoléon  d’avoir  ordonné  lui-même 
cette  persécution.  S’il  est  vrai  qu’il 
SC  montra  quelquefois  jaloux  de  tonte 
espèce  de  gloire  , on  doit  dire  aussi 
qu’il  avait  des  idées  plus  élevées  et 
plus  généreuses.  Mais  U plupart  de 
scs  agents , et  surtout  soq  ministre 
Fouché  avaient  h venger  leurs  anciens 
collègues , ces  proconsuls  de  la  con- 
vention , dont  Beauchamp  avait  re- 
présenté avec  tant  d’énergie  et  de 
vérité  les  crnaute's  et  les  turpitudes. 
Il  le  priva  de  son  emploi  au  minis- 
tère, sous  prétexte  qu’il  avait  consulté 
pour  cet  ouvrage  les  matériaux  qui 
lui  étaient  confiés;  la  troisième  édi- 
tion fut  saisie  au  moment  où  elle  allait 
paraître  ; et  plus  tard  l’historien  de  la 
Vendée  fut  arrêté  (1809),  puis  exilé 
K Reims.  Ce  n’est  qu’en  1 8 1 1 , qu'il 
lui  fut  permis  de  revenir  dans  la  capi- 

b qa«  celle  qui  parut  to  1810, 4 vol.  tn  8*, 
UquelU  il  drsi|fne  comme  udc  firt^enJut  nourelle 
rdiiioii.  Il  est  évident  que  M.  Querard  o'a  na>  la 
ni  ni^e  vn  an  »ru!  Tnluror  de*  quatre  édiiiuos 
bien  reelic»  de  V/intoir*  ds'  /a  V » qui  oal 
cU  Uféei  à un  grand  nombre  d'eiei»i>laire»s 
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taie.  Et,  ponr  obtenir  cette  permis- 
sion, il  fut  obligé  de  signer  un  enga- 
gement de  ne  plus  rien  publier  sur 
la  politique  contemporaine.  H obtint 
alors  dans  les  Droits-réunis  , une  do 
ces  espèces  de  sinécures  que  la  mu- 
nificence du  chef  de  cette  adminis- 
tration semblait  accorder  à quel- 
ques gens  de  lettres,  pour  leur  donner 
les  mojens  de  s’occuper  de  travaux 
littéraires.  Beauchamp  profita  plus 
qu’aucun  autre  de  cet  avantage  : peu 
d’hommes  étaient  plus  actifs  et  ^ua 
laborieux.  Suppléant  par  le  lèlc  a ce 

3 UC  sa  première  éducation  avait  eu 
'incomplet,  il  suffisait  par  de  longues 
veilles  à d’immenses  travaux.  Déjà  il 
avait  conçu  et  exécuté  presque  seul  le 
travail  si  utile  des  Tables  du  Mo- 
niteur ; il  eut  encore  une  part  à 
peu  près  semblable  à la  Biogra- 
phie moderne  , Leipzig  ou  Breslaw 
(Paris),  4 vol.  in-8®.  U fut  dès  le 
commencement  un  des  collaborateurs 
les  plus  utiles  et  les  plus  laborieux 
de  cette  Biographie  universelle  , 
dont  tons  les  volumes  conlienncnt 
des  articles  de  s»  composition.  Il  en 
avait  même  préparé  un  assex  grand 
nombre  pour  le  Supplément,  et  nons 
les  imprimons  successivement  sur  son 
manuscrit.  A l’époque  de  la  restau- 
ration, en  1 8 1 4,  sa  place  aux  Droils- 
réunis  fut  supprimée  ; mais  il  obtint 
du  roi  la  croix  de  la  Légion-d'IIon- 
neur  et  une  faible  pension  dont  il  a 
joui  jusqu’à  sa  mort.  Ce  fut  dans 
ce  temps -là,  que  M.  Bouvicr-Du- 
luolard  lui  intenta  un  procès  , pour 
avoir  dit,  dans  son  Histoire  de  la  cam- 
pagne de  i8i4,  que  cet  ex-préfet  du 
Tarn  avait  été  cause  de  la  bataille  de 
Toulouse,  en  retenaot  un  courrier  ex- 
pédié au  maréchal  Soult par  le  gouver- 
nement provisoire.  N'étant  point  sou- 
tenu par  le  gouvernement,  dont  il  avait 
embraseé  la  cause,  cl  virement  attaqué 
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Jmr  une  opposition  Jès-lors  Irès-au- 
lacieuse,  Bcaucliamp  fut  condamné  à 
une  amende  , même  k la  prison  , et 
il  se  vil  contraint  de  fuir  lors  du  re- 
tour de  Bonaparte.  Mais  ce  jugement 
resta  sans  exécution  après  le  second 
retour  du  roi,  et  l’auteur  de  la  Cam- 
pngiu’de  i8i4  fil  paraître  une  se- 
conde édition  de  cet  ouvrage,  k la- 
([ucllc  il  ajouta  deux  nouveaux  vo- 
lumes comprenant  la  campagne  de 
1 8 1 5 . Beaucbarap  est  mort  le  i " juin 
i83e  , des  suites  du  terrible  fléau 
qui  allligeait  alors  la  capitale.  D’un 
commerce  très  - sur  et  de  mœurs 
douces,  il  a toujours  conservé  des 
amis  dans  tons  les  partis  et  dans  tous 
les  rangs  de  la  société;  mais,  écrivant 
presque  toujours  sur  des  sujets  ré- 
cents, et  voulant  dire  la  vérité,  il  ne 
put  éviter  de  blesser  qucli(uefois  les 
intérêts  et  les  passions  d’hommes  ir- 
ritables et  paissants,  qui  firent  tout 
pour  se  venger.  Sa  vie  fut  ainsi 
semée  de  beaucoup  de  tracasseries 
et  de  persécutions;  il  les  supporta 
courageusement  et  avec  persévéran- 
ce. Doué  d’une  grande  sagacité  po- 
litique, nul  ne  savait  mieux  que  lui 
comprendre  et  apprécier  les  hommes 
et  les  choses  de  notre  époque.  Scs 
écrits  sont  trop  nombreux  pour  que 
tous  aient  été  composés  avec  le  même 
soin  et  la  même  supériorité.  Le  pre- 
mier cl  le  plus  important  de  tous  est, 
sans  aucun  doute  , sa  Guerre  de  la 
f'^endêe.  Pour  l’exactitude  et  l’inté- 
rêt des  récits,  pour  l’impartialité  des 
jugements,  cet  ouvrage  est  certaine- 
ment un  des  plus  précieux  monu- 
ments de  riiisloirc  contemporaine. 
Lorsqu’il  parut,  tous  les  lecteurs, 
eous  les  journaux  furent  d’accord 
pour  en  faire  l'éloge.  La  quatrième 
édition,  bien  que  plus  complète,  plus 
exacte  et  plus  soignée,  est  celle  qui  a 
rencontré  le  plus  dp  çontradiclçurs  ; 


c’est  qu'alurs(i82o)toules  les  passions 
long-temps  assoupies  venaient  de  se 
réveiller.  Sous  1 empire,  bien  que 
plus  près  des  évènements,  on  les  ju- 
geait déjk  avec  le  calme  et  le  désin- 
téressement de  la  postérité  : sous  la 
restauration  , il  n est  que  trop  vrai 
que  la  révolution  a recommencé  , et 
que  toutes  les  passions,  jusque-lk 
si  heureusement  contenues,  se  sont 
déchaînées  avec  une  nouvelle  fureur. 
Ces  passions  s'amortissent  peu  k peu; 
et,  depuis  qu’on  lit  avec  plus  de  sang- 
froid  , les  écrits  de  Beauchamp  sont 
mieux  appréciés;  on  pourrait  dire 
que  pour  lui  la  postérité  recommence. 
Il  est  certain  que  c’e.st  dans  scs 
ouvrages  qu’elle  trouvera  les  meil- 
leurs renseignements  sur  notre  his- 
toire. On  a de  lui  , outre  les  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé  : I.  Le 
Jttux Dauphin,  i8o3,  2 vol.in-i2. 
IL  Histoire  de  la  campagne  du 
maréchal  Suwarow  en  Italie  , 
formant  le  5'  vol.  des  Campagnes 
de  Suwarow.  III.  Histoire  de  la 
conquête  et  des  révolutions  du 
Pérou,  r8o7,  a vol.  in-8°.  IV. 
Biographie  des  jeunes  gens  ( avec 
Durdent  et  autres  gens  de  lettres), 

1 8 1 3,  5 vol.  in- 1 2.  V.  Histoire  des 
malheurs  et  de  la  captivité  de  Pic 
y IJ,  sous  le  règne  de  Napoléon 
Buonaparte,  i8i4,  in-i2‘,  i8i5  , 
in-12;  1823,  in-i2.VI.  Vie  politi- 
que, militaire  et  privée  du  général 
Moreau,  i8i4,  in-8°.  VIL  iïis- 
toire  du  Brésil,  depuis  sa  con- 
quête en  i5oo  Jusqu’en  1810, 
Paris,  i8i5  , S vol.  in-8“.  VIII. 
Catastrophe  de  Murat,  l8l5,in- 
8°.  IX.  La  duchesse  d’Angou- 
lême  à Bordeaux,  l8i5,  in-8". 
X.  Histoire  des  deux  faux  Dau- 
phins, 1818,  2 vol.  in-12  ou  un 
vol.in-8°.  XL  Mémoires  du  comte 
de  RocfiecqUéf  rédigés  sur  scs  pa« 
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pier«  et  sur  les  notes  de  ses  princi- 
nx  oCBcicr.s,  i8i8,  in-8'>.  XII. 
ie  d' Ali  Pacha  de  Janina,  vol. 
10-8°  avec  portrait,  Paris,  1822  ; 
seconde  édition,  même  année.  XIII. 
Histoire  de  la  révolution  du  Pié- 
mont et  de  ses  rapports  avec  les 
autres  parties  de  l’Italie  et  avec 
la  France , 1821  , in-8*.  Seconde 
partie  : De  la  révolution  du  Pié- 
mont, rédigé  sur  des  mémoires  se- 
crets ; avec  une  réfutation  de  l’écrit 
intitulé  : De  la  révolution piémon- 
taise  ( du  comte  de  la  Rosa  ) ; 
i8x3,  in-8°.  XIV.  Delà  révolu- 
tion d'Espagne  et  de  son  dix 
août,  a' édition,  1822.  XV.  F ie  de 
Jules-César,  suivie  du  tableau  de  ses 
campagnes  , avec  des  observations 
critiques,  Paris,  1823,  in-8°.  XVI. 
F ie  de  Louis  XF III , roi  de 
France  et  de  Navarre , Paris  , 
1 8ai,  in-8°;  seconde  édition,  1 824, 
in-i  2 ; troisième  édition,  1824,  2 
vol.  in-8° , avec  2 grav.  XVII.  Ré- 
Jutalion  de  l'écrit  intitulé  CouP- 
d’oeu.  sur  l'état  politique  du 
Brésil,  1824,  in-8°.  XVIII.  Cri- 
tique historique  avec  des  observa- 
tions littéraires  sur  l’ouvrage  du 
général  i'égur^inlilulé:  Histoire  DE 
Napoléon,  1825,  in-8°.  On  aattri- 
bué  avec  raison  k Beancbaidp  les 
Mémoires  imprimés  sous  le  nom  de 
Fouché  ( Foy,  Fouché  , au  Supp.). 
II  a également  rédigé  plus  lard  les 
Mémoires  de  Fauche-Borel  [F oy. 
ce  nom,  au  Supp.) , avec  les  maté- 
riaux qui  lui  avaient  été  fournis  ; 
ainsi  que  Vllistoire  de  l’Inde  , 
publiée  sous  le  nom  de  M.  Collin 
de  Bar.  Beauchamp  a aussi  concouru 
h la  rédaction  de  plusieurs  écrits  et 
mémoires  paiticuliers , de  plusieurs 
journaux  entre  autres  de  la  Gazelle  de 
France.  Il  a été  l’éditeur  1°  de  \IIis- 
(olrç  (lu  donjon  e<  dn  d<i 
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Fincennn,  par  Nougaret,  1 8 07 , in- 
8°  ; 2“  de  Vllistoire  de  Bayard, 
par  Gujard  de  Berville,  nouv.  édit. , 
1822;  5°  de  la  Collection  des  mé- 
moires relatifs  à la  révolution 
d’Espagne,  1824  et  1825  , 6 vol. 
in-8“;  4°  des  Mémoires  secrets  et 
inédits  pour  servir  à l’histoire  con- 
temporaine , 1825,  in-8“.  Son  His- 
toire de  la  campagne  de  1 8 14  et  18 1 5 
a été  traduite  en  anglais  dans  l'année 
de  sa  publication.  M — d j. 

BEAUCHAMP  (N.  Mon. 
CBEAU  ) , né  a Poitiers , et  mort  en 
cette  ville  en  i833  , y fut  médecin 
et  directeur  de  l'école  secondaire.  Il 
remporta,  en  1808  , le  prix  proposé 
par  l’école  de  médecine  de  Bruxelles 
sur  la  question  de  savoir  quelle  est 
V influence  de  la  nuit  sur  les  ma- 
ladies ; et  ce  mémoire  fut  imprimé 
dans  le  recueil  de  celle  société  savante. 
Il  traita  aussi  plusieurs  autres  sujets , 
et  ses  dissertations  furent  insérées 
successivement  dans  les  bulletins  de 
l’Atbénée  et  de  la  société  académique 
de  sa  ville  natale.  F — t — x. 

BEAUCHÉNE  (EDitE-PiaRnE 

Chakvot  de) , médecin  , naquit  en 
1748,  aux  Acharlis,  près  de  Villc- 
ncuve-le-Roi , dans  la  Basse-Cbam- 
pagne.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 
des, il  embrassa  l’état  militaire  ; mais 
il  abandonna  bientôt  celle  carrière 
pour  celle  de  la  médecine  ; et,  s’étant 
fait  recevoirdocteura  Montpellier,  il 
s’établit  a Paris  où  il  obtint  la  place 
de  médecin  des  écuries  de  Monsieur. 
Ne  voyant  dans  la  révolution  que  la 
réforme  des  abus  , il  en  embrassa  les 
principes,  et  fut,  eu  1789,  élu 
membre  de  la  commune  de  Paris. 
Monsieur  , décidé  p.ir  la  gravité  des 
circonstances,  a quitter  la  France, 
avait  l’inlenlioii  de  s’adresser  a Bean- 
ebêne  pour  lui  procurer  des  passe- 
ports ; iqsiî  JJ,  d’A^aray  le  Ijl  t;ç- 
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ngncer  k cette  idée  (Voj.  Relation 
d’un  vojrage  à Bruxelles  et  à Co- 
blentz).  Beauchênc,  effrayé  lui-même 
de  la  marche  de  la  révolution , ne 
tarda  pas  k se  retirer  dans  une  terre 

Îu’il  possédait  aux  environs  de  Sens. 

1 se  fit  recevoir  k la  société  popu- 
laire de  cette  ville  j et,  dans  la  crainte 
de  se  rendre  suspect,  il  assistait  ré- 
gulièrement k scs  séances,  ne  prenant 
d'ailleurs  aucune  par  t aux  discussions. 
Cependant  il  oublia  la  réserve  qu’il 
s'était  imposée  lorsqu’il  fut  question 
d’envoyer  une  adresse  k la  conven- 
tion pour  la  féliciter  au  sujet  de  la 
mort  de  Louis  XVI.  Ses  efforts  pour 
empêcher  l’adresse  furent  impuis- 
sants,' et  le  courage  qu'il  avait  montré 
dans  cette  circonstance  lui  mérita 
quelques  mois  de  prison.  Après  le  9 
thermidor,  il  revint  à Paris,  où  il  se 
forma  bientôt  une  nouvelle  clientelle. 
Sous  le  gouvernement  impérial  il  fut 
nommé  successivement  médecin  en 
chef  de  l’hôpital  du  Gros  - Caillou , 
médecin  du  corps  législatif , de  l’é- 
cole normale , etc.;  et  il  montra  dans 
ces  différentes  places  autant  d’habi- 
leté que  de  désintéressement.  A la 
restauration,  il  devint  l’iin  des  méde- 
cins-consultants du  roi  Louis  XYllL 
Admis  k la  société  royale  de  méde- 
cine , il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  présenter  un  rapport  sur 
l’enseignement  médical  ; en  1820  il 
obtint  la  décoration  de  la  Légion- 
d’Honneur.  Tourmenté  depuis  quel- 
ue  temps  des  douleurs  de  la  pierre , 
V succomlia  le  24  décembre  i8s4> 
laissant  la  réputation  d’un  bon  pra- 
ticien et  d’un  très-houuèle  homme. 
Outre  des  articles  dans  la  Quoti- 
dienne et  dans  divers  journaux , on 
a de  Jk’auchène  : I.  De  V injlucncc 
des  f^eclions  de  l’dme  sur  tes  rna- 
liuiies  nen’euses  iles  J’emrncs  , Pa- 
ris, 1 781,  in-B"}  réimprimé  en  1 78?, 


en  1798,  et  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1784,  in-8“.  C’est  l'on- 
vrage  d’nn  médecin  philosophe  et 
d’un  bon  observateur  II.  Observa- 
tions sur  une  maladie  nêrveusc 
avec  complication  d’un  sommeil 
tantôt  léthargique  et  tantôt  con- 
vulsif,  ibid.  , 1786,  in-8°.  III. 
Maximes  , réjlexions  et  pensées 
diverses,  ibid.,  1817,  1818,  1819 
et  i8ît  , in-ii.  Ce  recueil,  fruit 
de  la  vieillesse  de  l’auteur  , contient 
des  pensées  ingénieuses  et  des  ré- 
flexions solides;  l’édition  de  1821 
est  la  plus  complète.  W — s. 

BEAUCOCR  (Giilot  de). 
Voy.  Gosiez  de  Vascosceixe  , 
XVm,  5o-5i. 

BEAUFORT  (DomEusTAcnE 
de)  mérite  dans  les  annales  de  l’é- 
glise une  place  près  des  Rancé  et 
des  Montgaillard.  Cependant  l’his- 
loire  de  ce  religieux  est  peu  connue  ; 
on  sait  seulement  qu’issu  d'une  fa- 
mille noble  et  considérée , il  fut  des- 
tiné k la  vie  monastique , dans  la- 
quelle la  vanité  , voyant  bien  autre- 
ment qu’aojourd’bni , trouvait  encore 
de  quoi  se  satisfaire.  iVé  en  i635  , 
il  avait  dix-neuf  ans  quand  il  fut , h la 
sollicitation  de  ses  parents,  et  sur  la 
recommandation  du  cardinal  Maza- 
rin  , nommé  par  le  roi  k l’abbaye  de 
Sept-Fonts,  en  i654.  C’était  une 
abbaye  de  l’ordre  de  CUeaux , de  la 
filiation  de  Clairvaux , fondée  au 
douzième  siècle,  trente-cinq  ans  après 
l’établissement  de  l’institut  de  Cî- 
Icaux.  Cette  maison,  due  k la  libé- 
ralité d’un  duc  de  Bourbon  , était 
bâtie  dans  une  vaste  plaine  k quel- 
que distance  de  la  Loire  et  de  Mou- 
lins. Dédiée  sous  l’invocation  de  Ma- 
rie , elle  avait  peut-être  reçu  de  St 
Bernard  lui-même  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Saint-  Lieu  -de-Sept- 
Fonts , k cause  des  sept  fontaines  qui 
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rarrosaient  alors  et  dont  une  seule 
restait  encore  a l’époijue  de  la  sup- 
pression. Quoique  le  saint  abbé  de 
Clairvaux  eût , suivant  la  Iraüilion  , 
sanctifié  cette  maison  par  sa  présence, 
elle  n'avait  pas  toujours  gardé  son 
esprit , et  les  religieux  s'étaient  li- 
vrés à des  désordres  qui  allaient  jus- 
qu’au scandale,  riéanmoins  elle  n’é- 
tait jamais  tombée  en  commende , et 
il  fallut  pour  qu'Eustacbe  de  Beau- 
fort  l'obtint  qu'il  embrassât  l’état 
religieux.  Pour  l’y  décider  on  fit 
briller  à ses  yeux  une  mitre  et  une 
crosse.  Une  vocation  si  peu  divine 
porta  bientôt  scs  fruits,  car  le  jeune 
abbé  donna  dans  la  vanité , le  luxe  et 
la  mollesse.  Après  avoir  fait  son  no- 
viciat et  ses  VŒUX  a Clairvaux , il 
alla  à Paris , pour  étudier  en  théolo- 
gie. Il  se  contenta  de  charger  sa 
mémoire  de  quelques  notions  super- 
ficielles , et  revint  à Sept-Fonts.  La 
com^iagnic  des  moines , quelque  peu 
régies  qu’ils  fussent  alors  , lui  parut 
encore  désagréable , et  il  préférait 
celle  des  dames  de  Moulins.  £n  un 
mot , il  virait  d’nne  manière penconfor- 
meksa  vocation.  Ce  fut  dans  cet  état 
malheureux  et  dans  ces  mauvaises  dis- 
positions qu’il  reçut  le  sacerdoce  , et 
alors  il  aimait  a se  voir  revétn  des 
habits  pontificaux , pour  flatter  sa  va- 
nité. Tel  était  l’aboé  de  Sept-Fonts 
quand  il  reçut  une  visite  de  l’abbé  de 
Beaufort,  son  frère,  ecclésiastique 
d’une  grande  piété.  Touché  de  voir 
un  religieux  vivre  de  la  sorte  , il  en- 
g.igea  l’abbé  de  Sept-Fonts  à une 
retraite  pour  y réfléchir  sur  les  dés- 
ordres de  sa  vie.  Après  quelque  résis- 
tanccdomEiistache  y consentit. C’était 
en]  663,  et  ils  entrèrent  l’un  et  l’au- 
tre à la  maison  des  Carmes  déchaus- 
sés de  Nevers , où  ils  passèrent  huit 
jours.  Dieu  changea  tellement  le 
cœur  d'Eustache  , que  de  retour  à 


BEA  363 

Sept  - Fonts  , il  se  prosterne  devant 
le  Saint-Sacrement , assemble  le  cha- 
pitre, propose  à ses  moines  une  salu- 
taire réforme.  11  leur  fit  part  de  ses 
sentiments  et  les  pria  de  ne  pas  s’y 
opposer;  mais  ils  furent  insensibles 
à ses  propositions.  Ces  religieux  , 
qui  n'étaient  qu’au  nombre  de  quatre , 
n’oublièrent  rien  pour  s’opposer  ’a 
l’exécution  de  son  projet.  Accusations 
calomnieuses  , arrêt  du  parlement  de 
Paris,  faussement  fabriqué,  etc.,  tout 
fut  mis  en  usage  contre  le  nouveau  ré. 
formateur  qui,  rebuté  de  tels  procé- 
dés, voulu  t renoncer  à son  abbaye  et  se 
retirer  à la  Trappe  , sous  la  conduite 
de  Rancé.  Mais  il  en  fut  détourné,  et 
revint  de  Paris  à Sept-Fonts,  où  , 
dans  son  absence , les  moines  avaient 
tout  pillé.  Il  chercha  a les  gagner 
par  la  douceur,  et  les  engagea  h se  re- 
tirer dans  des  maisons  de  la  commune 
observance  de  Citeaui.  L'accord  si- 
gné , les  religieux  se  retirèrent,  lais- 
sant leur  abbé  seul,  mais  plein  d'es- 
pérance. 11  rebâtit  les  lieux  réguliers, 

Sarce  que  le  temps  et  la  négligence 
es  religieux  n’avaienl  laissé  parlont 
que  des  ruines  ; et  il  réunit  bientôt 
une  nombreuse  famille.  L'observance 
qu’il  établit  était  presque  entière- 
ment semblable  à celle  de  la  Trappe 
{Voy.  RsncÉ,  XXXVII,  69), 
Le  peu  de  différence  qu’on  y voyait 
était  en  faveur  de  la  régularité  de 
Sept-Fonts;  car,  comme  on  l’a  dit, 
la  Trappe  a plus  de  réputation,  et 
Sept-Fonts  est  plus  austère.  Après 
avoir  gouverné  son  abbaye  près  de 
45  ans , depuis  l’établissement  de  la 
réforme  , et  3.3  ans,  depuis  sa  nomi- 
nation , dom  Eustachc  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  , le  an 
oct.  1709.  On  peut  consulter  sur  ce 
vertueux  abbé  et  sur  la  vie  qn’oii 
menait  dans  ce  monastère  Hélyot  et 
Uermant  ; dans  leurs  Histoirct  det 
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ordres  religieux;  YEssai  histori- 
que de  M.  Picol;  Villefore  , au  2* 
vol  .des  Vies  fies  Pères  d’ Occident; 
le  Oictionn.  universel  de  France, 
de  Robert  de  Hesseln.  B — d — E. 

BEAl’FORT-TUORIGXY 

( Jesn-Baptiste  ) , géuéral  fran- 
çais, né  le  |8  octobre  1761  , h 
Paris,  s’enrôla,  dès  l'âge  de  16  ans, 
comme  soldat  dans  le  régiment  de 
Languedoc  , infanterie , d’où  il  passa 
dans  les  dragons  d'Orléans.  Il  devint 
sous- officier  dans  ce  corps,  et  le 
quitta  peu  de  temps  avant  la  révolu- 
tion. On  ne  sait  pas  en  quelle  qua- 
lité ni  comment  il  se  trouvait  à Ver- 
sailles en  1789;  c’est  lui -même 
qui  a dit  (et  sur  cela  , nous  sommes 
obligés  de  nous  en  rapporter  à sa 
seule  autorité),  qu’étant  de  ser- 
vice dans  les  journées  des  5 et  6 
octobre,  auprès  de  la  famille  royale , 
il  avait  couru  de  grands  dangers  eu 
s’efforçant  de  la  défendre , et  qu’il 
avait  fait  d'inutiles  efforts  pour  sauver 
les  gardes -du -corps  Dcshiilles  et 
Varicourt.  Il  a aussi  prétendu  qu’il 
était  au  château  des  Tuileries  le  20 
juin  et  le  I O août  1792,  pour  j défen- 
dre Louis  XVI;  qu’il  fut  blessé  dans 
cette  dernière  journée,  puis  empri- 
sonné il  l’Abbaye,  et  que,  condamné 
à mort  par  les  assassins , il  ne  leur  , 
échappa  que  par  une  espèce  de  mira- 
cle. Nous  sommes  d’autant  moins  con- 
vaincus de  l’eiactitude  de  tons  ces 
faits,  accueillis  avec  une  excessive  cré- 
dulité par  quelques  historiens  et  bio- 
graphes (l),  que  nous  voyous  Beau- 
fort  , aussitôt  après  ces  évènements, 
devenir  adjudant-major  d'une  division 
de  gendarmerie  a pied  , troupe  alors 
très-révolul/onuaire,  et  dans  laquelle 

(1)  U»  sont  «linn  Notice  tue 

feHVfhorignjr , rfdigée  par  lui  ou  d'apiè*  »es 
noirs,  181Q , Ui-S*,*!  FoAtei  <lt;  li 

(iloire.  A— T. 


BEA 

aurait  fait  assez  mauvaise  figure  un 
royaliste  aussi  dévoué  que  ce  général 
dit  l’avoir  été.  Ce  qu’il  y a de  sur , 
c’est  qu’il  fit  dans  ce  corps  la  campa- 
gne de  1 792,  en  Belgique  , qu’il  fut 
nommé  adjudant-géméral  le  2 3 octobre 
de  la  même  année,  et  qu’il  obtint  le 
grade  de  colonel  à la  fin  de  mars  1793. 
On  ne  peut  douter  qu’il  n’ait  fait 
preuve  de  courage  et  de  zèle  dans 
tonies  les  affaires  où  il  s’est  trouvé  à 
celle  époque,  notamment  k Breda,  k 
Wenin,  k Gcrlruydeiubcrg,  au  camp 
de  César,  etc.,  puisque,  le  4-  décem- 
bre de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général,  et  que,  dès  l’année  suivante, 
il  commanda  par  intérim  ou  comme 
général  de  division  provisoireY iTmie 
des  côtes  de  Cherbourg;  nous  croyons 
encore  qu’il  contribua  beaucoup  k la 
défaite’  des  Vendéens  sous  les  murs 
de  Granville,  puisque  la  convention 
décréta  k celle  occasion  qu’il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Avranches, 
Antrain,  Fonlorson  furent  aussi,  on 
ne  peut  le  nier,  témoins  de  son  cou- 
rage; mais  nous  avons  beaucoup  plus 
de  peine  k croire  qu’k  Orléans  Beau- 
fort  ait  sauvé  quatre  officiers;  qu’k 
Mortain  il  ait  soustrait  k la  mort 
ouatre  Vendéens , même  l’intendant 
de  l’armée  royale  ; que  près  de  la 
même  ville  il  ait  encore  sauvé  six  cents 
malheureux  qu’un  féroce  proconsul 
voulait  faire  périr  dans  les  flammes  du 
château  deThorigny  (2),  où  ils  étaient 
renfermés;  enfin,  qu’k  Fougères  il 
ait  voulu  sauver  les  jours  du  prince 
de  Talmont  et  du  procureur-général 
Bougon.  De  pareils  traits  d’humanité 
étaient  bien  rares  k cette  époque;  et 
si  le  gén  éral  BeauforI  a pu  s’y  livrer 
sans  péril , nous  aurions  désiré  qu’il 
eût  donné  aux  crédules  bislurieus  qui 

(s)  C'est  prohabletoent  pnr  suite  ce  beau 
irait  lie  (’êurrositc  <|ue  le  gi-iii'r;il  Beaurort  avait 

tfjout4  M>n  Qnin  c^lut  do  Thorign^. 
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oui  accueilli  ses  récits  des  preuves 
sans  réplique.  Moins  confiants  qu'eux, 
nous  avous  consulté  l’invariable 
Monileur,  et  nous  y voyons , au 
contraire , que  le  général  de  division 
provisoire  Bcaufort  écrivit  à plu- 
sieurs reprises,  de  son  quartier-général 
de  Vitré,  au  président  de  la  convention 
nationale  pour  lui  faire  part  de  ses 
exploits,  et  qu'il  lui  annonça,  le  17 
nivôse  an  II,  l’arrestation  de  l’ex- 
prince  de  Talmont,  de  Bougon,  de 
cinq  autres  rebelles  de  marque, 
qui  la  plupart  ont  envoyé  leurdme 
au  Père  éternel.  « Je  leur  ai  donné 
cette  permission,  ajoute  spirituelle- 
ment le  général;  et  comme  ils  n’avaient 
besoin  que  d’une  obole  pour  le  passage 
du  Slyx,  je  leur  ai  retenu  vingt-quatre 
mille  livres...»  Barère  , l’Anaciéon 
de  la  guillotine,  u’aurait  pas  dit  mieux. 
Dans  une  autre  dépêche,  Beaufort, 
parlant  plus  sérieusement , dit  que 
sa  chasse  îles  chouans  continue 
avec  succès;  qu’il  vient  d' attraper 
encore  deux  cents  de  ces  brigands, 
que  sous  peu  le  sol  de  la  liberté  se- 
ra entièrement  purgé  de  cette  race 
maudite , etc.  Tout  cela  était  fort 
Lieu  de  la  part  d’un  général  de  la 
république , et  Bcaufort  ne  faisait 
que  suivre  ses  instructions  et  se  con- 
former aux  usages  et  au  style  de 
l’époque.  Nous  ne  nous  étonnous  que 
d’une  chose,  c’est  que  le  même  nomme 
se  soit  donné  depuis  pour  l’uu  des 
lus  zélés  serviteurs  de  la  monarchie, 
'il  faut  l’cn  croire,  ce  fut  lui  qui, 
le  9 tliermidor,  appelé  a Paris  pour 
y commander  la  lorce-armée,  ren- 
versa Bobespierre  et  délivra  la  F rance 
de  ce  dictateur.  Nous  avons  encore 
sur  ce  point  consulté  le  Moniteur, 
et  nous  n’avons  pa&vu  que  le  nom  du 
général  Bcaufort  ait  été  prononcé  une 
seule  fuis  dans  la  relation  de  cette 
mémorable  journée.  Nous  n’y  avons 


as  non  plus  vu  mentionnés  les  nom- 
reux  exploits  qui  signalèrent  son 
courage , quelques  mois  plus  tard , à 
l’armée  des  Pyrénées,  où,  selon  les 
memes  biographes,  il  enleva  la  position 
de  .'Mont-Koeb  , la  redoute  de  la 
Monge  , et  celle  dcl  Roure , où  il  fit 
une  retraite  que  Pérignon  comparait 
aux  plus  belles  marches  del’antiquitéj 
et  où  enfin  il  sauva  encore  douze  cents 

f>risonniers  voués  a la  mort,  et  parmi 
esjucls  se  trouvait  le  duc  de  Crillon- 
Man  on.  Cette  omission  de  la  part 
du  journal  olEciel  est  sans  doute  un 
tort  grave  ; et  le  Moniteur  en  fait 
une  autre  peut-être  plus  grave  en- 
core eu  ne  désignant  pas  davantage 
Beaufort  comme  le  vainqueur  des 
Parisiens  au  1 3 vendémiaire.  Tout 
le  monde  pensait  jusque-là  que  c'était 
k Bonaparte  que  la  convention  natio- 
nale avait  dù  cette  victoire;  mais  il 
est  constant , d’après  la  biographie 
des  contemporains,  que  ce  fut  Beau- 
fort  qui  la  remporta,  et  qu’il  avait 
ce  jour-là  même  sous  ses  ordres  Na- 

Solèon  , a qui  il  infligea  une  punition 
iscipliuaire...  Il  parut  encore  un  ins- 
tant dans  la  capitale  k l’époque  du  18 
fructidor,  car  on  l’y  vil  cbns  toutes 
les  grandes  occasions  ; mais  il  retourna 
bientôt  dans  la  Vendée,  où  les  habi- 
tants reconnaissants  lui  offrirent  douze 
métairies  qu’il  refusa....  En  1798,  il 
mit  eu  fuite  les  Anglais,  qui  voulaient 
s’emparer  de  l’îlc  d’Aii;  cl  toujours 
clément,  il  sauva  encore  quatre  émi- 
grés qu’il  avait  pris  dans  leurs  rangs. 
Lorsqu’il  fut  arrive'  au  faîte  du  pou- 
voir, Bonaparte,  qui  n’avait  pas  oublié 
le  i3  vendémiaire,  priva  Bcaufort  de 
tout  emploi,  le  réduisit  au  rang  de 
général  de  brigade,  et  même  un  peu 
plus  tard  le  fît  arrêter  comme  conspi- 
rateur. Ce  malheureux  général  ne  re- 
couvra la  liberté  qu’après  plusieur 
mois  de  détention;  et,  n’ayant  plu^ 
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d'antre  réssonrce  ponr  faire  virre  sa 
famille , il  accepta  une  place  d’inspec- 
teur des  droits-réunis  dans  le  Cantal, 
puis  une  autre  de  membre  du  conseil 
de  recrutement  dans  la  Haute-Loire 
et  la  Lozère.  Ce  fut  là  que  la  restaura- 
tion le  trouva  en  1 8i4.  Accouru  bien- 
tôt à Paris,  Beaufort  demanda  à tons 
les  pouvoirs  la  récompense  de  son 
rojalisme;  mais  il  paraît  qu’on  n’y 
crut  pas  entièrement , car  il  n’obtint 
que  la  croix  de  Saint-Louis  et  une 
faible  pension  de  retraite.  Ce  général 
est  mort  à Corbcil  près  Paris,  le  i" 
février  iBaS.  M — d). 

BEAIÎFORT-D’IIAUT- 
POUL  (EnouARD,  comte,  puis 
marquis  de  ] , colonel  du  génie  , né 
à Paris,  le  i6  oclob.  1782,  était 
fils  du  comte  de  Beaufort , capi- 
taine au  régiment  du  roi , qui  périt 
dans  la  malbeureusc  affaire  de  Quibe- 
ron,  et  de  M"*  d’Hautpoul,  connue 
dans  la  littérature  par  des  romans 
et  des  poésies  très  - remarquables 
IlAUTrovi. , Biogmp/iie  des 
vivants  , 111  , 383).  Après  avoir 
aebevé  ses  cours  à l’école  polytech- 
nique, il  fut  admis  dans  le  corps  du 
génie  , fit  la  campagne  de  1802  k l’ar- 
mée d’Italie,  et  celles  de  i8o3  et 
i8o4,  sous  les  ordres  du  général 
Sainl-Cyr , à l’armée  de  Naples , où 
il  se  distingua  dans  plusieurs  ren- 
contres , et  reçut  une  blessure  dans 
une  attaque  de  nuit.  Il  revint  en  1 8o5 
k l’armée  d’Italie , fut  attaché  comme 
capitaine  à la  division  du  général 
Molitor , et  mérita  plu.sîenrs  fois  d’é- 
Irc  cité  dans  les  bulletins  pour  scs 
actions  d’éclat.  A Caldiero , Beau- 
fort  rétablit  les  ponts  sous  le  feu  de 
l’ennemi  ; et  il  enleva  celui  de  Mon- 
tebfllo,  défendu  par  un  bataillon  de 
grenadiers  hongrois,  qu’il  fit  prison- 
nier. Rentré  , l’aouée  suivante,  dans 
le  royaume  de  Naples  avec  farmée 


rotnmandée  par  Masséna,  il  fit  par- 
tie de  l’expédition  destinée  k soumet- 
tre les  Calabres , concournt  k la  prise 
de  Lauria,  et  fut  blessé  grièvement 
au  combat  de  Nicaslro.  Dès  que  sa 
santé  lui  permit  de  reprendre  son 
service,  il  fut  envoyé  k la  grande  ar- 
mée ; il  signala  sa  valeur  au  siège  de 
Colberg  et  k celui  de  Stralsund,  où  il 
fut  encore  blesse.  Employé  dès  1810 
à l’armée  de  Portugal , il  y resta 
constamment  au  poste  du  danger.  Il 
reçut  une  nouvelle  blessure  devant 
Almeida,  et  il  eut  un  cheval  tué  sens 
lui  k la  bataille  de  Bussaco.  11  rem- 
plissait dans  la  retraite  les  fonctions 
de  chef  d’état-major  du  génie,  et  il 
ne  cessa  de  donner , dans  ces  circons- 
tances difficiles,  des  preuves  de  cou- 
rage et  d’une  infatigable  activité.  11 
revint  en  181 3 en  Italie  j se  distin- 
gua a la  bataille  du  Mincio , et  ne 
quitta  l’armée  qu’après  le  traité  de 
Paris  et  l’.abdication  de  Napoléon. 
Nommé  par  le  roi  chef  de  division  au 
ministère  de  la  guerre,  il  fut  fait  en- 
suite ingénieur  en  chef  temporaire  de 
la  ville  de  Paris.  Scs  connaissances 
dans  les  diverses  branches  de  l’ad- 
ministration le  firent  admettre  h la 
société  royale  académique  des  scien- 
ces. 11  y lut  en  1819  plusieurs  Mé- 
moires sur  des  objets  d’intérêt  pu- 
blic ; et , la  meme  année  , il  en  fut 
élusecrétaire  perpétuel.  En  1821,00 
le  nomma  colonel  du  3"  régiment  du 
génie;  pendant  dix  ans  qu'il  com- 
manda ce  corps , il  y maintint  la  plus 
exacte  discipline,  et  sut  néanmoins 
se  faire  chérir  des  soldats.  Cet  excel- 
lent officier  monrnt  k Paris , le  2 4 
juillet  i83i,  âgé  de  49  ans.  Le  Mo- 
niteur du  1 1 août  suivant  contient 
une  Notice  où  ses  services  sont  di- 
gnement appréciés.  Indépendamment 
de  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux, parmi  lesquels  oDciteune  lettre 
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interne  dan»  le»  Annales  militaires  y 
n°  1 1 , qui  renferme  une  justification 
de  la  conduite  de  Masséna,  en  Por- 
tugal , on  lui  doit  : I.  Eloge  du 
prince  de  Condé , avec  Scip.  Be- 
lon  ( Voy.  ce  nom , au  Supp.  ). 
II.  Observations  sur  l’exposé  des 
motifs  des  projets  de  lois  présen- 
tés le  8 avril  182a  pour  l’achève- 
ment et  la  construction  de  divers 
canaux , Paris,  in-8°  de  36  p.  III. 
Observations  sur  ce  qui  a précédé 
la  concession  du  canal  du  duc 
d'Angoule'me , cIc. , ibid.  , 1812, 
in-8‘>.  W— 8. 

BEAUFORT  ( Hewbi-Errest 
Grout,  chevalier  de),  né  à Aubevoje 
(Eure),  le  2 5 février  1798,  entra 
dans  la  marine  militaire  dès  l’ilge  de 
qualone  ans.  Doué,  des  son  enfance, 
d’un  caractère  ferme  et  observateur, 
il  avait  choisi  Ini-mème  cette  carrière, 
qui  offre  a un  esprit  curieux  tant 
d’occasions  d'étendre  le  cercle  de  ses 
connaissances.  Pendant  les  premières 
années , il  navigna  dans  le  Levant, 
où  son  goût  pour  la  sdeace  géogra- 
phique acheva  de  se  développer  jmib 
c’était  dans  d’antres  parages  qu’il 
devait  se  signaler.  Arrivé,  en  1819, 
au  Sénégal,  comme  enseigne  de  vais- 
seau , il  passa  trois  ans  dans  cette 
colonie  entièrement  occupé  à perfec- 
tionner la  géographie  de  l’Afrique. 
Quelques  essais  heurenx  et  la  vue 
continuelle  de  celte  terre  mystérieuse 
le  décidèrent  k tenter  de  recueillir 
l’héritage  de  Mnngo-Park  , et  il  se 
prépara  par  des  éludes  spéciales  à 
celle  grande  entreprise.  De  1821  a 
1 8x3  , il  étudia  en  France  la  langue 
arabe,  la  botanique , la  roologie  , la 
physique  et  la  chimie.  Il  avait  formé 
le  gigantesque  projet  d’une  explora- 
tion entière  de  l’Afrique  ; mais  ses 
plans  furent  réduits  par  le  gouverne- 
ment, qui  lui  accorda  tons  les  secours 
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nécessaires.  Le  4 novembre  i8a3, 
le  chevalier  de  Beanfort  partit  de 
France;  et,  vers  la  fin  de  janvier 
1 8 2 4 , il  était  en  roui  e pou  r la  Gambie, 
où  la  veuve  de  Bowdich  lui  fit  don 
des  instruments  de  son  mari.  Après 
un  court  repos , il  pénétra  jusqu’à 
Barrankon  et  Koukongo,  arriva  cliex 
les  Mandingues,  et  se  retrouva,  le  26 
mai,  a Bakel , sur  le  Sénégal.  Ce 
premier  voyage  confirmait,  après 
Mungo-Park , que  la  rapide  rivière 
de  Falehmé  était  navigable  k une 
grande  distance  de  la  mer.  Beaufort 
rapportait  aussi  des  notes  sur  un 
grand  nombre  de  faits  nouveaux  et 
beaucoup  d’observations  astronomi- 
ques. Après  avoir  déterminé  la  hau- 
teur de  Bakel  au-dessns  de  b mer,  il 
visita  le  Bondon,  remonta  fort  loin  la 
Falehmé  , et  explora  le  Kaarta  dans 
l’automne  de  1 8a4 . Parti  d'Elimané, 
capitale  de  cette  province  , avec  un 
guide  ponrSégou  et  Tombouctou , il 
fut  pillé  par  les  Maures  et  obligé  do 
revenir  kuakel.  Une  troisième  excur- 
sion le  conduisit,  en  février  i8a5, 
dans  le  pays  de  Kasso,  k la  cataracte 
de  Félon  et  k celle  de  Gavinâ,  incon- 
nue aux  Européens.  Alors  il  entreprit 
avec  une  persévérance  et  un  courage 
inouis  l’exploration  du  Bamhouk. 
La  science  lui  doit  do  précieuses  indi- 
cations sur  les  mines  d’or  de  celle 
riche  contrée.  Dans  le  mois  d’août , il 
arriva  bien  portant  au  poste  français; 
la  il  hésitait  entre  le  projet  de  revenir 
k Saint-Louis  et  celui  de  se  porter 
vers  le  Haut-Sénégal,  quand , le  3o 
août , k la  suite  d’un  rhume,  il  se  vit 
arrêté  dans  son  avenir  de  gloire  par 
une  fièvre  ataxi(|ue  cérébrale  ; et , 
le  3 sept.  i8x5,  il  avait  cessé  de 
vivTe.  Un  violent  désespoir  empoi- 
sonna ses  derniers  moments.  Le  len- 
demain, des  secours  et  des  encoura- 
gements envoyés  par  le  gouverneur 
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arrivèrent  k Rakcl;  mais  M.  Moiilcs- 
quiou,  qui  Icsapportait,  ne  put  rendre 
a suu  ami  que  les  liouaeurs  funèbres. 
M.  Jumard  a cunsacré  à la  mémoire 
de  celle  jeune  victime  des  sciences 
une  iutéressautc  notice  dans  les  publi- 
cations de  la  société  de  géographie. 
Le  nom  de  Bcaufurt  doit  être  inscrit 
auprès  de  ccua  de  l’ark,  de  Buwdicb, 
d’Oudnej,  de  Laing  et  de  Clappcr- 
lon.  B — V — E. 

IIEAI'FRAXCIIET  - D A- 
TAT (le  comte  Louis-Charles-An- 
TuiSK  de)  naquit,  en  1757,  en  Au- 
vergne. On  a dit  qu'il  était  CIs 
de  Louis  XV  et  d’une  demoiselle 
Murpbise  , qui  depuis  fut  mariée  k 
im  gentilhomme  de  cette  province. 
Ce  qu'il  y a de  sûr,  c'est  que  , dès  sa 
plus  tendre  jcuuesse,  il  vint  a la  cour 
en  qualité  de  page,  et  qu'il  eut  bientôt 
une  compagnie  de  cavalerie  dans  le 
régiment  de  Berri.  Presque  seul  des 
officiers  de  ce  corps  il  adopta  les 
principes  de  la  rév  olulion  cl  fut  nommé 
en  1791  lieutenant-colonel  ^u  i4” 
régiment  de  cavalerie , puis  colonel 
du  second  régiment  des  carabiniers, 
Pnn  des  plus  beaux  de  l’armée  fran- 
çaise. n fil  la  campagne  de  1791  k 
la  tète  de  cette  troupe,  et  se  trouva 
h la  bataille  de  Valmy  sous  les  ordres 
de  Kellerraann.  Nommé  maréchal- 
de-camp  aussitôt  après,  ilfut  employé 
comme  chef  d’état-major  k l’armée 
qui  était  alors  sous  les  murs  de  Paris. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  assista  au 
supplice  de  Louis  XVI,  le  21  janvier 
1793,  etl’on  a mèmedit  que  ce  fut  lui 
qui  ordonna  le  fameux  roulemcnlpoor 
empêcher  ce  prince  de  parler  au  peu- 
ple ; mais  il  est  bien  vrai  que  ce  fait 
apjiarlieutkSanterre  {V oy.  ce  nom, 
XL,  366)  et  que,  si  Bcaufranchet  y 
eut  quelque  part,  ce  n’csl  que  dans  un 
rôle  secondaire.  Il  fut  ensuite  employé 
contre  la  Vendée,  cl  se  distingua  k la 
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bataille  de  Fontenay,  où  il  sauva  pr 
sa  présence  d’esprit  les  débris  de 
l’armée  républicaine  mise  en  fuite  par 
les  royalistes.  Tant  de  services  et  de 
zèle  n’cmpèchèrenl  pas  qu’il  ne  fut 
destitué  comme  noble  en  1794.  Alors 
il  se  retira  dans  le  département  du 
Puy  de-Dôme  , où  d obtint  des  fonc- 
tions civiles.  Après  la  révolution  du 
1 8 brumaire,  il  se  hâta  de  venir  oifrir 
ses  services  au  premier  consul , et  il 
fut  nommé  par  lui  l’un  des  membres 
du  conseil  des  hôpitaux  militaires, 
puis  inspecteur  général  des  haras.  l.e 
département  du  Puy-de-Dôme  le 
nomma,  en  i8o5,  député  au  corps 
législatif.  11  est  mort  en  1812.  Ce 
général  avait  été  le  protecteur  et 
l’appui  de  Desaix,  qui  était  né  au  vil- 
lage d’Ayal.  M — n j. 

BEAIJGEARD  (Jeai»-Si- 
MON  FEnBEOL  ),  littérateur,  né  en 
1764,  k Marseille  , embrassa  la 
profession  d^avocat,  et  sans  négliger 
ses  devoirs  chercha  dans  la  culture 
des  lettres  un  agréable  délassement. 
Un  petit  conte  : les  Deuxneuvaines, 
iju’il  lit  imprimer  en  1787  dans 
1 Almanach  des  muses  , lui  valut 
ce  sarcasme  de  Rivarol  : « C’est  un 
« géant  qui  donne  le  bout  de  sou 
« ongle  pour  la  mesure  de  tout  son 
U corps,  et  ^ui  est  deviné.  » Beau- 
geard  avait  éprouvé  pécédemment 
un  échec  au  Théâtre-Français  où  il 
fit  représenter  en  1782  les  Amants 
Espagnols , comédie  eu  5 actes  et 
en  prose.  L’oncle  et  le  neveu,  pe- 
tit acte  qu’il  donna  en  1789,  au 
Théâtre  de  Monsieur,  n’cul  pas  plus 
de  succès.  Guéri  par  ce  double  re- 
vers de  toute  ambition  littéraire , il 
revint  k Marseille  où  il  vécut  oublié 
pendant  le  régime  de  la  terreur; 
mais,  après  le  9 thermidor,  il  se  char- 
gea de  la  rédaction  du  journal  qui 
s’imprimait  dans  cette  ville , et  il 
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tat  lui  donner  une  asseï  grande  ira-  emiirasu  les  principes  de  la  révolii- 
porlance  par  de  nombreux  articles  tiunaveccbalpur,etconlribuabeau- 
oans  lesquels  il  signalait,  avec  autant  coup  h l'organisation  des  clubs  dans 
de  courage  que  de  modération  , les  la  Bretagne.  Ayant  été  élu  député 
effrayants  abus  du  nouvel  ordre  de  par  le  département  d’Ille-et-Vilaine 
^hoses , et  montrait  la  nécessité  de  à la  convention  nationale , il  y vota 
revenirk  une  forme  de  gousTrnement  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  et 
qui  put  rendre  la  paix  a l’Europe,  sans  sursis.  Après  la  session,  il  fut 
Déuoncé  comme  royaliste  il  fut  in-  placé  par  le  directoire  commissaire 
scrit  au  i8  fructidor  (4  septembre  prés  de  l’administration  centrale  à 
1797)  sur  la  liste  des  cond.imnés  a Rennes.  En  1798  (an  VI)  réélu 
la  déportation.  Il  parvint  dans  les  membre  du  conseil  des  5oo,  il  cessa 
premiers  moments  à se  soustraire  aux  d’en  faire  partie  au  1 8 brumaire.  Il 
recherches  de  la  police , et  ayant  ga-  ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu'en 
gné  Bordeaux  il  y resta  long-temps  l8i5.  Nommé  alors  par  son  dépar- 
caché.  Se  croyant  oublié  de  ws  per-  tement  a la  chambre  des  représen- 
sécuteursjil  o a quitter  son  asile;  iants,  il  ne  s’y  fit  point  remarquer, 
mais  II  fut  arrêté  lorsqu'il  entrait  dans  Exilé  par  la  loi  contre  les  régicides 
un  bureau  de  loterie  pour  y prendre  en  1816  , il  se  retira  dans  les  Pays- 
un  billet  (Voy.  le  Moniteur  an  VI,*  Bas  d’où  il  ne  revint  qii’après  la  ré- 
no  265).  Fatigué  sans  doute  de  sa  volution  de  juillet.  Il  mourut  a Vitré 
position  précaire,  loin  de  chercher  en  oct.  iSSs.  On  lui  attribue  : I. 
a se  défendre  il  demanda  h être  dé-  Résume  général  des  principaux 
porté  le  plus  promptement  possible,  écrits  sur  la  prochaine  convoca- 
11  fut  en  effet  embarqué  pour  l’A-  tion  des  états-généraux,  1788, 
mérique,  et  ne  revint  en  France  in-8”.  II.  Les  frontières  de  la 
qu'nprès  l’amnistie  prononcée  par  les  Fiance,  considérées  sous  un  point 
consuls  en  1800.  Beangeard s'établit  devue politique  et  militaire,  Ken- 
alors  a Lyon,  où  il  reprit  l’exercice  nés,  1798  in-8“.  W — s. 

de  la  profession  d’avocat  et  ne  tarda  IJEAUHARNAIS  (la  com- 
pas à se  distinguer  par  ses  brillantes  lessc  Fahny  (r)  de),  femme  célèbre 
plaidoiries  dans  plüsictirs  affaires  cri  par  son  esprit , par  sa  bienfaisance 
ininelles.  Il  concourut  en  1827  pour  et  par  scs  liaisons  avec  les  littéra- 
le prix  proposé  par  l’académie  de  leurs  contemporains , naquit  h Paris 
Mâcon  : sur  les  mesures  qu'il  con-  en  1 788,  fille  d’»n  receveur-général 
■viendrait  de  prendre  à l'égard  des  finances  de  la  province  de  Cham- 
des  forçats  libérés,  et  son  Mé-  pagne.  Son  goût  pour  la  littérature 
moire  fut  honorablement  cité  dans  se  déclara  de  bonne  heure;  à dix  ans 
le  rapport.  Il  mourut  a Lyon  , le  2 1 elle  composait  des  vers  ; mais  la  reli- 
juin  I 828,  laissant  manuscrit  un  Ira-  gieuse  chargée  de  son  éducation  ayant 
vail  important  sur  le  Code  cNminel.  découvert  son  manuscrit  le  jeta  au 
M.  Brégliot  a publié  sur  Beaugeard  feu.  Cette  leçon  ne  la  guérit  point 
une  notice  dans  les  Archives  du  de  l’envie  d’èire  auteur;  elle  prit 
Rhône,  et  l’a  reproduite  daus  ses  seulement  plus  de  précaution  pour 

Nouveaux  mélanges.  W — s.  

BEAEGEARD  (....)  con-  (')  •'  Manr-A»nr-Fr»iicoi« 

I , , L..  , Mouchnirl  ; mais  If  nmu  <tr  Fanny  «{u'elie 

VCDllOnncli  QC  ^ers  lyuo^  a \llrCy  Aansaa  jf«itiea«cei>l  lasmil  qui  lui  joil  rc*lc. 
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dérober  à te»  Argus  les  essais  de 
sa  uiuse  précoce.  Mariée  eu  ijhs 
au  comlo  ue  Beauharnais  , oncle  d’A- 
lexandre {P' OJ-.  ce  nom,  111 , 627), 
elle  continua  de  cliercher  ses  seuls 
aiiiuscmeiils  dans  la  culture  des  let- 
tres. Jouissant  d’une  fortune  considé- 
rable , elle  voulut  , il  l’cxcniple  de 
madame  Geoffriu  ( Voy.  ce  nom  . 
XVII,  108},  se  former  une  société 
d’buinmes  qui  lui  dussent  leur  réputa- 
tion et  quelquefois  leur  existence  (2), 
de  littérateurs  et  de  beaux-esprits; 
mais  les  eiicvclopédistes  et  les  plii- 
losoplies  y qui  disposaient  alors  des 
réputations , étant  restés  fidèles  à 
l’objet  de  leur  ancien  culte,  madame 
de  Beauliarnais  se  vit  forcée  d’adopter 
les  écrivains  d’une  mauvaise  école 
dont  le  chef  était  Dorât  {P  vy.  ce 
nom,  XI,  672),  poète  brillanté  et 
facile , qui  serait  plus  estimé  s’il 
n'avait  pas  fardé  et  enlaidi  sa  musc 
d’un  clinquant  prétentieux.  Cepen- 
dant madame  de  Beauharnais  re- 
cevait dans  sa  société  Mably,  Bi- 
laubé,  Dussaulx.  Eu  1772  elle  fit 
paraître,  eu  gardant  une  sorte  d’auo- 
ujiue , un  recueil  de  vers  et  de  prose 
dpnt  le  public  supposa  que  Dorât 
avait  fait  la  meilleure  partie,  et  qui 
fut  loué  , avec ‘excès,  dans  tous  les 
journaux  sur  lesquels  ce  poète  exer- 
çait quelque  intluence.  Dans  une 
brochure  qu’elle  publia  l’année  sui- 
vante sous  ce  titre  : A tous  les  pen- 
seurs salut,  madame  de  Beauliar- 
uais  prit  la  défense  des  femmes 
auteurs.  La  Réponse  que  lui  lit 
Cubières  {Voy.  ce  nom,  au  Supp.), 
est  une  apologie  continuelle  de  l’ou- 
vrage dont  il  avait  annoncé  la  réfu- 
tation ; mais  le  poète  Lebrun  releva 
le  gant;  et,  déclarant  franchement  la 

(a)  Madjinr  de  Dcaobarnais  enrojait  aassi 
rn  {ir^nt  à <Jes  de  leUïC&  ftüus  furluae  , 
des  vcalcs,  lira  babiUf«tCf 


guerre  aux  (cmmesautcuri,  il  décocha 
contre  madame  de  Beauharnais  , qui 
sans  le  vouloir  avait  provoqué  cette 
lutte  inégale , plusieurs  épigrammrs 
aussi  mordantes  que  spirituelles  (3). 
11  paraît  que  Lebrun  n’avait  jamais 
vu  cette  dame  lorsqu’il  lit  contre 
elle  ses  premières  épigrammes.  a Le 
a hasard,  écrit-il  à Palissot  (9  no- 
u vembre  1778)  , m’a  fait  souper 
K deux  fuis  de  suite  avec  madame  de 
a Beauharnais.  Je  l’ai  trouvée  la meil- 
u leurc  femme  du  monde , très-élé- 
o gante  mais  sans  prétention.  Elle 
<t  m’a  très-peu  parle  de  Dorât,  m’a 
a accablé  de  prévenances,  et  J’ai 
« promis  d’aller  la  voir.»  Dans  sa 
réponse  , Palissot  lui  reproche  de 
s’ètre  engoué  trop  légèrement  d’une 
caillette;  puis  il  ajoute  : «Je  l’ai 
a assez  vue  pour  être  bien  sûr  qu'elle 
« n’a  pas  même  le  mérite  d’avoir  fait 
« ses  petits  vers  » (P'oy.  Œuvres 
de  Lebrun  , IV,  a44).  Ce  dernier 
trait  inspira  sans  doute  à Lebrun 
l’une  de  ses  épigrammes  les  plus  pi- 
quautes.  Quoiqu’elle  soit  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  amateurs,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  la  rapporter  ici  : 

Kglc  bcH«  et  porte  n d«ui  petits  traTrrt, 

klic  fait  sQD  vi»agc  et  ne  fdit  pa»  ses  rera. 

En  la  citant  dans  sa  Comspon- 
dance  avec  le  grand-duc  de  Russie 
(lettre  160),  Laharpe  y joint  ce 
singulier  commentaire.  « La  dame 
a dont  il  est  question  n’est  pas 
a plus  belle  qu’elle  n’est  poète  ; et, 
a en  supposant  qu’elle  fasse  son  vi- 
« sage , cet  ouvrage-la  ne  vaut  pas 
« mieux  que  les  autres , ’a  l'eicep- 
« lion  de  scs  jeux  qu’elle  ne  saurait 
O faire.  » Les  malins  vouLml  donner 
h entendre  que  Doratétail  le  véritable 
auteur  des  ouvrages  de  madame  de 


(3)  Le  recueil  drt  énigrammes  de  Lehruo 
ti'm  vunücnt  pa>  muim  ac  dnq  rottlre  madame 
(te  Besutuiaiùs  ; tir.  t*',  19,  (iS,  tir.  11,  gS . 
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Beauharoais , publièrent  qu'elle  avait 
été  affligée  de  sa  mort  jusqu’à  en 
perdre  l’e.sprit.  Poiii' imposer  silence 
uses  détracteurs,  elle  se  nàla  de  faire 
imprimer  un  nouveau  roman  ( VA- 
veitgle  par  amour) , dont  elle  se 
flatta  (ju'onlui  laisserait  la  propriété; 
mais  bien  que  Laharpe  eût  déclaré 
a que  scs  ouvrages  étaient  si  mau- 
ct  vais  qu’il  n’y  avait  pas  de  raison 
a pour  les  lui  disputer,  » le  public, 
entraîné  par  quelques  journalistes  , 
continua  de  lui  refuser  le  talent  d’é- 
crire, et  ne  cessa  d’attribuer  les 
productions  qu’elle  faisait  paraître 
sous  son  nom,  à différents  auteurs  de 
sa  société  (4)-  Aladaine  de  Beaubar- 
iiais  voulut  en  1787  faire  représen- 
ter au  Théâtre -Français  la  Pa  isse 
Inconstance.  Le  nom  de  l’auteur 
a-yaiil  été  connu  d'avance , tous  scs 
ennemis  se  réunirent  au  parterre  ; et 
la  pièce,  dont  les  deut  premiers  actes 
avaient  été  à peine  entendus , tomba 
sous  les  sifflets.  Pour  être  impartial 
il  faut  convenir  avec  un  contempo- 
rain (M.  Labiée)  que  rien  ne  peut 
justifier  les  auteurs  de  cetté  Cabale 
{^Poy.  le  Tableau  de  nos  poètes  vi- 
vants en  1789).  Madame  de  Beau- 
harnais  fit  imprimer  un  drame  qui 
fut  traduit  en  anglais  par  Robinson  ; 
mais  elle  n’osa  pas  tenter  de  le  re- 
produire sur  la  scène.  Ayant  besoin 
île  se  distraire  après  un  pareil  échec, 
elle  fît  un  voyage  en  Italie  où  elle  fut 
accueillie  par  tous  les  amis  des  let- 
tres avec  autant  de  bienveillance  que 
de  politesse.  Pendant  son  séjour  à 
Rome  elle  se  fil  recevoir  à l’acadé- 
mie des  Arcades  , booucur  que  tout 


(4)  Apivi  Dora»,  elle  eut  l>au)d<r  pah 

Cuuirrir»  l^alincxeaux  , ou  Dorat'Cubiôres.  Tous 
trfiU  oui  pour  avoir  t-tr*  ainanis  et  scs 

tciotunrr»  ; cl  il  est  certaio  que,  |>ruJAUt  les 
flouze  uu  c{uiuxe  aiioces  <|ut  om  pr<Tr<J<j  sa  uiort, 
elle  babiLa  la  iDi-iae  inaivoii  (juc  cv(ui*ci  et  l’eut 
toujours  pour  ccuuacaMb 
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lemondepcul  obtenir  pour  vingt-qua- 
tre francs.  Elle  était,  depuis  1782  , 
membre  de  l’académie  de  Lyon  ; et 
d’autres  sociétés  littéraires  lui  adres- 
sèreut  des  diplômes.  Le  souvenir  de 
l’affront  si  peu  mérité  qu’elle  avait 
éprouvé  à Paris  lui  rendaq^lc  sé- 
jour de  celle  ville  désagréable , ello 
alla  passer  quelque  temps  daus  une 
terre  en  Poitou.  Sa  famille  et  set 
amis  l’accompagnèrent  dans  son  châ- 
teau ; et  elle  y fit  jouer  en  1790  la 
Bonne  Mère , comédie  de  Cubières 
qui,  dans  la  préface,  déclare  que 
injdame  de  Beauharnaîs  elle-même 
avait  été  son  modèle.  A l’époque  ou 
cette  province  fut  agitée  parla  guerre 
civile,  elle  revint  à Paris , s’y  croyant 
à l’abri  des  perséculions  ; mais  elle 
se  trompa.  Déiionce'e  par  des  ennemis 
secrets,  elle  fut  arrêtée  le  4 nov. 
1793  et  enfermée  à Sainte -Pé- 
lagie (5).  On  peut  conjecturer  avec 
assez  de  vraisemblance  que  si  elle  ne 
fut  pas  une  des  victimes  du  régime 
qui  pesait  alors  sur  la  France,  elle 
te  dut  à Cubières  qui  fit  quel- 
quefois' servit  le  pouvoir  qu’it  avait, 
dattscés  temps  molhe'urrüx,  âpVoiégeé 
utilement  ses  amis  {Voy.  BanHuei. 
DE  Be.iijvebt,  ci-dessus,  p.  *21). 
Elle  ne  reparut  qu’après  le  ,18  bru- 
maire. 'Panle  de  madame  Bonaparte 
et  marraine  (Tllortense , elle  trouva 
dans  l’amitié  de  ces  dames  d’amples 
dédommagements  aux  pertes  que  la 
révolution  hii  avait  fait  éprouver.  Eu 
1802  elle  récita,  dans  une  séance 
du  Lycée , des  vers  à la  louange  de 
madame  du  Boccage  qui  avait  encou- 
ragé scs  premiers  essais.  La  cul- 
ture des  lettres  fit  le  charme  de  ses 
dernières  anne'cs.  Elle  mourut  à Pa- 
ris le  2 juillet  i8i3,  à 7 5 ans,  rc- 

■ I — M.„r. 

(S)  Elle  «t  Dominée  FrAnçoise-Marie  Ben'ti- 
hannia  dana  le  Mimittur  <}ui  anuoucc  son  •f*- 
reiuUou.  Au  ii , u*  45. 

a/j. 


Digili  .;-/  t-y  Googlc 


BEA. 


BEA. 


371 

grellcc  de  tous  cenxijui  l’avalenl  con- 
nue el  aimée  pour  sa  douceur  et  sa 
Mnifaisance.  On  a reproché  Irès-amè- 
reinent  h madame  de  Beauharnais 
l'inlimi'é  de  scs  liaisons  avec  Cu- 
hières,  Mercier,  Reslif  de  la  Bre- 
(onne  clc.;  mais,  sans  prétendre 
l’excus#,  il  faut  pour  être  )U.«tc  faire 
la  pari  des  circonstances  où  elle  a vé- 
cmT^.  Madame  de  Beauharnais  était 
en  corre.spondancc  avec  Voltaire  qui , 
dansiinelettre  de  1772.  lui  prodigue 
les  éloges  dont  ce  grand  homme  ne 
fut  janiai.s  avare.  Elle  était  l'amie 
de  Buffon  , de  Bailly  , etc.  Dorât  l’a 
célébrée  dans  ses  vers  , ainsi  que  Cu- 
hières  , V'igée,  Doigny-du  - l’on- 
ceau , etc.  Maintenant  il  nous  reste 
il  faire  connaître  les  ouvrages  avoués 
par  elle  : I.  OEuvres  de  madame 
de  Beauharnais , Paris,  1772  , 
in-8",  deux  volumes  reproduits  en 
1776  sous  ce  titre  : 3Jéianges  de 
poésies  J'ugilwcs  et  de  prose  sans 
conséquence.  II.  L’Amour  mater- 
nel, poème,  ihid.,  lyyâ,  in-8“,  en- 
vové  an  concours  de  l’académie  fran- 
çaise; cette  pièce  ne  fut  pas  remar- 
quée. lu.  A tous  les  penseurs 

{6)  île  In  Brrtnnnr  Ta  louro  difTé* 

rcnl»  rndroiu  de  ne»  ouvrnci-nt  croirait-on,  dit' 
il.  À In  r»n  de  la  ti5*  iiouvrllr  Hc  W4nnte  dt$ 
tiamf!  HOttn^fihi  , « croirail*<>n  qii*il  cxiïtc  à Pt* 
« rii  une  fcmme'anteur  dou<^  de  rcUc  douce 
« atmpnc'lr?  une  femme  dt-  lettre»  qui  n'a  ni 
m uiorpuc.  ni  cniéieiacot?  Ce  pbéaonH'ue.  c'est 
«*  inadatoe  de  Deaaliaruais.M 

(7)  chevalier  de  Cebi^re.'.  en  s'intitulant 
lai-mvnio  Dfmi-Cmbîrret , donna  lieu  à de  roau- 
vai»  bruiU  ; et  par  »a  conduite  dan»  le  galon  de 
madame  de  Beanbartmi» , où  on  l'appelait  le 
mmjordomt . el  dont  il  faisait  le»  honneur»  avec 
onr  ccrlaioe  fatuité  , qui  n'rtait  pa»  toujours 
celle  d'nn  homme  à jeun  , U semblait  confir* 
mer  le»  bruits  répandus  dans  le  monde  rt  qui 
n’avaient  lans  doute  d'autre  fondement  que 
l’extréine  bonté  de  madame  de  Ih-nubarnaîs. 
£llr  parle  souvent  de  ('uhières  daii»  les  lettres 
qo'clleecrivait  et  qui  sont  repaiidur.s  dans  divers 
cabinets.  Mais  ces  IrMresi , la  plupart  écrites  en 
prose  et  eu  ver»,  téniniçneul  parleur  griffonS' 
ge  que  l'autrur  n’avail  pas  hesoin  de  te  a/m» 
rire  { car  ce»  vers  et  celle  prose  ne  valent  ni 
plus  ni  moins  que  la  prose  et  tes  vers  de  ms 
ouvragci.  V— vt. 


salul , ihid.,  1773,  In-8'’  de  18  pa- 
ges. IV.  Lettres  de  Stéphanie  ou 
V héroïsme  des  sentiments  , roman 
historique,  ihid.,  1778,3  part.  in-8° 
ou  in-12  (8).  V'.  L‘ Ahaiinrd  sup- 
posé ou  le  sentiment  à l’épreuve  , 
ihid.  j vol.  in-8".  VI.  L’ Aveugle 
par  amour,  ihid.,  1781,  in-8".  Ccl 
ouvrage  et  le  précédent  ont  été  tra- 
duits en  allemand.  MI.  Le  cabrio- 
let ou  l’égolste  corrigé  , conlc  eu 
l’air,  ihid.,  1784,  in-8".  VllI.  Les 
amants  d’autrefois,  ihid.,  1787,  5 
vol.  in-8".  C'est  un  recueil  de  nou- 
I elles  cl  de  poésies  fugitives  dont  la 
plupart  étaient  déjà  connues.  I.\.  La 
fousse  inconstance  ou  le  triomphe 
de  V honnêteté,  comédie  en  5 actes 
cl  eu  prose,  ihid.,  1787,  in-8".  Celle 
pièce,  quoique  sifllée  à outrance,  n’en 
fut  puis  moins  contestée  à madame  de 
Beauharnais.  On  prétendit  qu’elle 
était  de  Cuhières,  qui  avait  voulu  se 
faire  siffler  sous  un  autre  nom.  X. 
Poésies fugitives,  ihid.,  1800,  in-3". 
XI.  JJ  lie  de  la  félicité  ou  Anaxis 
et  Théonc,  poème  philosophique  en 
trois  chants;  précédé  d une  Épîire 
au.x  femmes  el  suivi  de  quelques  poé- 
sies, ihid.,  1801,  in  8";  2'  edilion , 
i8o5.  XII.  A la  mémoire  de  ma- 
dame du  Boccage  , ihid.,  1802, 
iii-8”.  XIII.  La  Cj-n-Achanlide  ois 
Ics’oyagc de  Zizietd'Azor,  poème 
en  cinq  livres , ibld.,  1 8 1 1 , In-8"  de 
88  pages.  XIV.  La  mamiote  phi- 
losophe ou  la  philosophie  en  do- 
mino, précédée  des  Amours  ma  gi- 
gues,de  la  Nouvelle  J’otle  anglai- 
se, cl  de  plusieurs  aulres  nouvelles  et 
opuscules  , ihid.,  1 8 1 1, 5 vol.  in-i  2. 
Le  porlrail  de  madame  de  Beauhar- 


(9)  Madiimcde  Bcaiiharnai»  rriu»îstaU<]an«  l« 
glylr  rpiütolnirr.  Si  l'un  en  croit  C.iibiére»,  t'egt 
rMe  qm  enmpova  1rs  lettre»  de  frmnic  dan»  les 
Saenfiert  dr  C amnttr  ^ rt  dons  /v'f  rntMcMC# 

V tntttmlunte  ^ deux  roman»  dr  Dnrat,  qui  eu> 
rent  du  surc£»  à l'iqKiqiie  de  leur  publication. 
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nais  gravé , en  178S  , par  Barlolozzi, 
a élé  reproduit  en  1802  à la  tête  du 
Nouvel  Âhnnnach  d<is  Afuses.  On 
trouve  une  Notice  sur  cette  dame 
dans  le  Dictionnaire  îles  Fran- 
çaises, fjtr  madame  Briquet.  W s. 

■ BEAUIIAR.\AIS(EecÈsEDE), 
connu  sons  les  noms  d’EucÈ:sE-NAPo- 
i.toselde  pbikce  EtckxE,  naquit  K 
Paris  le  3 sept.  1781  , du  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais  et  de  Jo- 
séphine Tascher  de  la  Pagerie.  Il 
n’avait  pas  encore  quatorze  ans,  lors- 
que la  hache  révolutionnaire  trancha 
les  jours  de  son  père.  Tous  les  Liens  de 
la  famille  Beauharnais  se  trouvèrent 
frappés  de  coiilisratiou ; et  Eugène, 
du  pensionnat  de  Salut-Gcnnain-en- 
Lave,  où  il  avait  été  placé,  passa 
chez  un  menuisier  de  Paris  en  qualité 
d’apprenti.  Cependant  la  fortune 
changea  hientùt  pour  sa  mère,  qui 
trouva  dans  le  directoire  de  puissants 
appuis;  et  Eugène, quittant  la  menui- 
serie pour  la  carrière  militaire  , fut 
accueilli  par  le  général  Hoche,  rjui, 
l’employa  malgré  son  extrême  )eu- 
nesse,  à son  état-major.  11  était  a 
Paris  le  1 5 vendémiaire  ( 5 octolirc 
lyqS);  et,  pen  de  jours  après,  si 
l'un  en  croit  les  compilations  de 
Sainte-Hélène,  il  se  rendit  chez  le 
général  Bonaparte,  alors  chargé  du 
commandement  de  l’armée  de  l’inté- 
rieur, et  réclama  de  lui  l’épéc  du 
général  Beauharnais  son  père,  qui 
venait  d’être  saisis  au  domicile  de  sa 
mère  (1).  S’il  était  vrai  que  ce  fut  h 
la  suite  de  celte  petite  aventure  qu’eut 


(»)  Ce  récil  cri'îrromml  nue  fahlo  imagi- 
m'-r  par  des  motifs  que  nou»  rrrAiis  connaître  à 
Tarticle  Joiephine.  l)n  ssif  que  le  dé.sarmcineiit 
qui  suivit  le  i3  vendémiaire  n’cntrniua  point  de 
viviies  domiciliaires i et  dans  le  cas  où  il  y en 
aurait  ru,  même  de  Irés-sévrres . on  n'aurait 
crrt-iincuieot  pas  enleTe  une  ep«-ech«  la  veuve 
d'un  gênerai;  et  surtout  ebrs  une  dame  qui 
jouissait  notoirement  d'un  très-grand  crédit  au* 
|>rè$  du  gouveruement  de  ce  tcuips-bi. 
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lieu  la  première  entrevue  de  M"'  de 
Beauharnais  et  de  Bonaparte,  Eugène 
se  truiive-ait  ainsi  avoir  clé  l’occasion 
d'une  liaison  qui  se  termina  par  le 
mariage  de  sa  mère.  Nous  verrons 
que,  plus  tard,  la  fortune  lui  réservait 
UP  rôle  bien  différent.  Peu  de  temps 
après  son  mariage  , Donajiarte,  nom- 
mé général  en  chef  de  1 année  d’I- 
talie, partit  pour  scs  immortelles 
campagnes.  C’est  à tort  que  quel- 
ques biographes  présentent  Eugène 
quittant  alors  Paris  avec  son  Leati- 
])èrc  et  faisant  la  campagne  de  1796  ; 
ce  fut  seulement  h la  fin  de  cette 
année  qu'il  obtint  une  suus-licu- 
tenance.  Choisi  aussitôt  par  Bona- 
parte pour  un  de  scs  aides-dc-cainp, 
il  se  rendit  en  Italie,  et  il  arriva  au 
quartier-général  au  moment  despréli- 
miiiairesde  Léoben.  Lorsque  le  traité 
de  Campo-Eorinio  eut  mis  les  îles 
Ioniennes  sous  la  protecliun  de  la 
France,  il  y fut  envoyé,  afin  de  veil- 
ler à l’exécution  du  traité  et  pour  don- 
ner a ces  îles  une  organisation  fran- 
çaise. En  revenant  de  cette  mission  , 
Eugène  passa  par  Rome,  où  Joseph 
Bonaparte  résidait  en  qualité  d’am- 
bassadeur , et  il  s’y  trouva  au  moment 
de  l’émeute  où  Dupliol  perdit  la  vie. 
C’était  une  circonstance  embarras- 
sante; il  y fit  preuve  de  sang-froid  et 
de  courage.  Le  stirlendemain  ( 29 
3éc.  1797),  il  partit  avec  Joseph  et 
tous  les  Fiançais  qui  s'étaient  réunis 
autour  de  l’ambassadeur.  On  sait  que 
la  suite  de  cet  évènement  fut  l’occu- 
pation de  Rome  par  les  troupes  fran- 
çaises, et  la  création  d’uuerépublique 
sur  les  débris  du  trône  pontifical. 
Bonaparte  était  en  ce  moment  au 
milieu  de  ses  préparatifs  pour  l’ex- 
pédition d’Egiplc;  Eugène,  qui  l’a- 
vait rejoint  'a  Paris  , le  suivit  sur  les 
bords  du  Nil.  Sa  position  était  alors 
trop  subalterne  pour  que  celle  partie 


Digitized  by  Google 


374  BE\ 

(le  la  TIC  puisse  offrir  beaucoup  d'in- 
cideuts  qui  lui  apparlicoucut  eu  pro- 
pre; toulefüis  le  zèle  cl  le  courage 
qu'il  nionlra  dans  plusieurs  ocra- 
s'ous  le  reudireut  de  plus  en  plus 
agréable  à son  beau-père.  Elaut  entré 
dans  Suez,  ilia  tète  de  l'avanl-garde, 
le  U noT.  1 798  , il  fut  nommé  lieute- 
nant. Quelques  rouis  plus  tard  , mon- 
tant l’un  des  premiers  k l'assaut  de 
Jalfa  , il  rc^ut  en  rapitulation  des 
inalhcurcux  qui  furent  néanmoins 
égorgés  quelques  jours  après;  mais 
ci;  dernier  fait  ne  peut  lui  être  repro- 
ché , et  I on  sait  iju'il  fit  pour  les 
sauver  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir ( NArquios  , au  Supp.  ). 

Dans  l’un  des  nombreux  assauts  qui 
furent  livrés  k Sainl-Jean-d’Acre , le 
jenne  Beaubarnais  reçut  la  seule  bles- 
sure dont  il  ait  jamais  été  atteint. 
Ou  connaît  l’issue  funeste  de  ce 
siège.  Bonaparte  revint  bientôt  en 
f rance  , et  son  aide -de- camp  fut 
un  des  huit  officiers  arec  lesquels  il 
trarersala  mer.  Immédiatement  après 
le  1 8 brumaire  il  fut  nommé  capitaine, 
et  prit  le  commandement  des  chasseurs 
k cheval  de  la  garde  consulaire.  C'est 
en  cette  qualité  qu’il  suivit  le  premier 
cousul  k cette  brillante  et  rapide 
campagne  que  termina  la  bataille  de 
Marengo.  Eugène  se  distingua  dans 
la  charge  de  caTalerie  qui  décida  si 
heiireusementUvictoirc.il  futuomdé 
cbef-d’escadron  sur  le  champ  de  ba- 
taille , et  revint  triomphant  k Paris 
avec  le  premier  consul  : deux  ans  apres 
ilf  at  colonel.  Quelques  écrivains  ont 
imprimé  que  Bonaparte,  en  lui  don- 
nant ce  ranide  avancement,  le  jugeait 
très-sevèrement  sous  le  rapport  de  la 
capacité  , et  que  même  il  lui  dit , en 
présence  de  plusieurs  généraux  : 
a Vous  ne  serez  jamais  bon  qu’a  faire 
un  colonel;  il  n’y  a pas  d’étoffe  chez 
TOUS  pour  un  général.  » Si  Bonaparte 
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a tenu  ce  langage  , il  ne  faut  pas 
se  bâter  d’en  tirer  une  conclusion 
défavorable  k son  jeune  aide-de-cainp; 
un  sait  trop  k quels  bizarres  accès 
d'bumeur  ISapoléon  était  sujet , et 
combien  il  se  plaisait  k prononcer 
ees  jugements  qui  ressemblent  k des 
prophéties.  D’autre  part  aussi,  il  est 
certain  que  plus  d’une  fois  il  voulut 
faire  regarder  certains  membres  de 
sa  famille  comme  doués  de  talents 
militaires'.  Murat  et  Jérôme  surtout 
lui  durent  une  espèce  de  réputation 
en  ce  genre;  et,  plus  tard,  Eugène 
aussi  reçut  de  son  complaisant  beau- 
père  des  louanges  k peu  près  pareilles. 
En  attendant,  1 8o4  le  voyait  nommer 
général  de  brigade  et  colonel-général 
des  chasseurs;  le  1 4 juin,  jour  anni- 
versaire de  Marengo , il  était  élevé 
k la  dignité  de  prince  ; le  i " février 
suivant  il  recevait  le  titre  de  grand- 
amiral,  et  le  lendemain  il  était  grand- 
officier  de  la  Légion-d  Honneur.  En- 
fin,'le  nouvel  empereur  des  Français 
ayant  posé  sur  sa  tète  la  couronuc  des 
rois  lombards  ( 1 3 mai  1 8 o 3),  Eugène 
fut  investi  de  la  vice  - royauté 
d’Italie.  Comme  Napoléon  fit  alors 
un  voyage  dans  son  nouveau 
royaume , les  fonctious  du  vice-roi 
se  bornèrent  k promulguer  les  décrets 
que  rendait  sans  cesse  l'iufatigabic 
empereur  sur  toutes  les  parties  de 
l’admiuistration.  Les  ministres  et  les 
grands  dignitaires  avaient  été  nommés 
dès  long- temps;  des  décrets  subsé- 
quents organisèrent  une  garde  royale, 
créèrent  des  administrations  et  pour- 
vurent k tous  les  besoins  du  gouver- 
nement.— Cependant  la  guerre  avec 
r.\utricbe  allait  éclater  de  nouveau. 
Napoléon,  qui  voulait  laisser  k cette 
puissance  tout  l’odieux  de  l’agression, 
et  qui  poui  tant , en  se  laissant  préve- 
nir , ne  devait  pas  être  surpris  , or- 
donna au  prince  Eugène  de  tout  prd> 
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parer.  Bientôt  de  nombrenx  approti- 
sionnements  furent  réunis  sur  tous  les 
points  du  royaume.  Un  décret  mit  en 
activité  toutes  les  gardes  nationa. 
les  ; et  Jourdan  fut  remplacé  par 
Masséna  dans  le  commandement  de 
l’armée,  que  Napoléon  ne  roulait  pas 
encore  confier  h son  fils  adoptif.  La 
campagne  ne  fut  pas  diificiledn  côté  du 
nord,  ôlasséna,  étonné  de  n'avoir  pas 
encore  été  attaipié , le  î5  sept. , par 
l’archiduc  Charles , qui  était  sur  l'A- 
digeavec  quatre-vingt  mille  hommes, 
le  fut  bien  davantage  lorsque  , le  i 
octobre , ce  prince  lui  fit  proposer  un 
armistice.  Cette  demande  de  la  part 
de  l’Autriche  était  une  faute  , que 
personne  au  reste  ne  mit  sur  le  compte 
de  r.irchidnc.  Le  1 2 oct.  les  hostilités 
commencèrent  ; et  presque  au  môme 
moraent,  la  catastrophe  d’Ulm  décida 
du  sort  de  cette  guerre;  l'archiduc 
donna  le  signal  de  la  retraite  h cette 
année  qui  avait  menacé  l’Ilalic  ; et 
M,isséna  , n’ayant  qu’à  suivre  des  fu- 
itifs,  s’avança  jusqu’aTrieste  et  Lay- 
ach,  tandis  que  la  grande  armée 
française  poursuivait  sa  marche  vic- 
torieuse à travers  les  états  héréditai- 
res. Mais  vers  le  sud  l’horiion  sem- 
blait se  couvrir  de  quelques  nuages. 
La  conr  de  Naples , sous  l’influence 
de  la  reine  Caroline  et  d’Acton  , 
était  très-mal  disposée  pour  le  royan- 
me  d’Italie.  A peine  le  général 
Saint-Cyr,  avec  trois  divisions  qu’il 
avait  dans  le  rovanme  des  Denx-Sici- 
les , fut-il  partf  pour  aller  former  le 
blocus  de  Venise,  que  doure  mille 
Russes  et  six  mille  Anglais  débarquè- 
rent K Naples,  et  qu’infidèle  an  traité 
de  neutralité,  qui  venait  d’être  ratifié, 
le  roi  Ferdinand  signaun  traité  d’acces- 
sion a la  coalition  coutre  la  France. 
La  nouvelle  de  ce  changement  vint  a 
Milan  en  même  temps  que  celle  de 
l’cBtrée  de  Napoléon  dans  Yieone. 
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Eugène , qui  avait  déployé  la  plus 
grande  activité  pour  l’organisation  de 
son  armée,  ne  pouvait  pas  être  pris 
an  dépourvu.  Indépendamment  des 
dix  niillc  hommes  de  troupes  de  ligne 
qu’il  pouvait  se  procurer  tant  par  les 
dépôts  des  corps  français  qui  étaient 
k l’armée  et  par  quelques  bataillons 
italiens,  qu’en  retirant  une  partie  des 
divisions  occupées  devant  Venise,  il 
ordonna  la  formation  a Bologne,  puis 
k Modène  et  k Reggio , de  plusieurs 
camps  de  gardes  nation-iles  , qui  dès 
le  1 5 déc.  se  trouvèreot  réunis  , et 
qu’il  érigea  en  divisions.  Jugeant 
même  les  deux  dernières  suflisantes 
pour  garder  la  frontière  du  sud  , il 
dirigea  la  première , commandée  par 
Dombrowski , sur  les  bords  de  l’A- 
dige , afin  de  tenir  en  respect  le 
Tvrol,  dont  les  milices  n’étaient  pas 
désarmées,  ôlais  la  bataille  d’Auster- 
litx  venait  de  résoudre  toutes  les 
questions  , et  la  paix  ne  pouvait 
tarder  k être  conclue.  Napoléon  , 
de  retour  k Vienne  après  ces  grands 
évènements,  changea  l’organisation 
de  l'armée  d’Italie  ; il  en  donna  an 
prince  Eugène  le  commandement  gé- 
uéral;  et  il  lui  confia  aussi  le  gouver- 
nement des  Provinces  Vénitiennes 
qu’il  venait  de  conquérir.  Ce  fut  sur- 
toot  pour  mettre  un  frein  aux  exac- 
tions des  employés  et  de  certains  gé- 
néraux que  le  vice-roi  usa  de  ces 
nouveaux  pouvoirs.  Sur  son  rapport, 
Masséna  se  vit  impitovahlement  con- 
damné par  Napoléon  fui-mêine  h une 
restitution  de  deux  millions  et  demi. 
D’autres  exemples  inspirèrent  encore 
une  crainte  salutaire , et  le  pillage 
cessa.  De  légers  soulèvements  , pri- 
mitivement liés  au  grand  plan  d’in- 
surrection contre  les  Français,  mais 
désormais  tardifs  et  sans  objet , 
troublèrent  un  instant  le  nouveau 
royaume.  Au  commcDCemcnt  de  jau^ 
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TÎiT  1806,  un  Diouvemrnt  insurrec- 
tionnel, eut  lieu  dans  le  Parmesan. 
Les  forces  qu’Eugène  fil  marcher  le 
comprimèrent  aiissilôt  et  presque  sans 
effusion  de  sang. Les  habitants  du  vil- 
lage de  Crispino  avaient  attaqué  un 
délacl'iemcnt  français  qui  gardait 
Ponle-di-Lag’oscuro  ; lorsque  les  Aa- 
trichiens  effectuèrent  leur  retraite, 
Crispino  fut  occupé  militairement , 
scs  habitants  furent  désarmés,  et  les 
deux  chefs  de  rinsurrectiou  fusillés. 
Eugène  remit  le  commandement  de 
cette  contrée  h un  lieutenant-colonel 
natif  de  Crispino,  et  il  lui  recomman- 
da d’adoucir  le  sort  des  habitants. 
Aucun  d’eux  ne  subit  de  peine  afflic- 
tive, et  en  1807  un  nouveau  décret 
relevale  village  de  cette  condamna- 
tion. Aussi  en  1809  , lorsque  les  Au- 
trichiens reparurent  sur  les  frontières 
ces  liaLitanls  demandèrent-ils  à se 
lever  en  masse  et  à marcher  contre 
eux.  C’est  a celle  époque  que  Mas- 
séna  envahit  le  royaume  de  Naples 
et  qu’il  refoula  vers  la  Sicile  les 
Bourbons  napolitains  , pour  donner 
leur  couronne  à Joseph  Bonaparte. 
Nulle  inquiétude  sérieuse  ne  pouvait 
désormais  troubler  le  vice-roi.  11  li- 
cencia ses  gardes  nationales , et  se 
rendit  a Munich  , où  Napoléon  et 
Joséphine  en  personne  avaient  négo- 
cié son  mariage  avec  une  princesse  de 
Bavière,  Auguste-Amélie,  précé- 
demment promise  à un  prince  d'.Mle- 
magne,  que  l'on  supposait  même  ne 
pas  lui  déplaire  ; mais  la  transforma- 
tion du  duché  de  Bavière  en  royaume , 
le  don  d’une  partie  du  ’ryrol,cl  l’as- 
surance de  faire  définitivement  d'Eu- 
gène un  roi  d’Italie , levèrent  tous  les 
obstacles.  Deux  jours  après  la  céré- 
monie du  mariage  ( 1 6 janv.  1806), 
Napoléon  adopta  solennellement  le  fils 
del'impératrice,  qui  prit  le  nom  d’Eu- 
Çènc-Napoléüu , prince  héréditaire 


de  France  . et  plus  tard  , le  titre  de 
prince  de  Venise:  car  les  Autrichiens 
venaient  de  remettre  cette  ville  et 
toutes  les  possessions  vénitiennes. 
Le  1"  mai  suivant  fut  proclamée 
la  réunion, de  ces  acijuisilions  au 
rovaume  d’Italie  , qui  alors  se 
composa  de  vingt  départements  cl  de 
deux  provinces,  ristrie  et  la  Dalma- 
lie.  Eugène  cl  sa  femme  visitèrent 
Venise;  et, lorsqu’ils  revinreula  Mi- 
lan , l’idée  , alors  générale,  de  voir 
bientôt  l’Italie  réunie  sous  des  princes 
qui  ne  seraient  qu'a  elle,  excita  en 
leur  faveur  un  véritable  enthousiasme. 
En  sa  qualité  de  gouverneur  des  états 
vénitiens , le  vice-roi , par  un  décret 
du  29  janvier,  organisa  l’administra- 
tion en  neuf  départements , régis  par 
des  préfets,  qui  durent  correspondre 
directement  avec  lui.  Et,  pendant  ce 
temps,  des  travaux  de  toute  espèce  se 

Ïiréparaient  dans  ses  bureaux.  Napo- 
éon  trouvait  dans  Eugène  un  second 
presque  aussi  actif  que  lui-même.  Dès 
t8o5  les  fortifications  de  Mantoue 
avaient  été  fort  augmentées.  Quelques 
ouvrages  extérieurs  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  Pescbicra  complétè- 
rent le  système  de  défense  déjà  si 
redoutable  de  cette  place.  D’autres 
travaux  agrandirent  la  Rocca  d’An- 
fo , clé  de  la  vallée  de  la  Chinsa , par 
où  l’on  peutpénétrer  duTyrol  en  Ita- 
lie, et  achevèrent  de  fermer  repassa- 
ge ; Palmanova  vil  aussi  ses  fortifica- 
tions complétées  par  un  système  d’i- 
nondation. Osopo  fut  enrichi  de  quel- 
ques ouvrages  extérieurs  , de  vastes 
magasins  taillés  dans  le  roc  et  d’un 
camp  retranché  pour  dix  mille  hom- 
mes. Diverses  routes,  parmi  lesquelles 
celle  de  F errare  à Padoue  et  à Fusine, 
celle  de  Bellune  à Cadore  , furent  ou 
construites  ou  réparées.  Venise  vit 
creuser  le  canal  et  le  port  de  Mala- 
mocco  j un  autre  canal  unit  l’Adigc 
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et  le  canal  d'Este;  enfin  les  marais  en- 
tre Vérone  et  Ronco  furent  desséchés. 
PourraccomplissemcnldeccsUavaux, 
le  rice-roi  avait  organisé  une  admi- 
nistration des  ponts  et  chaussées  , à 
l’instar  de  celle  qui  dirigeait  en  France 
les  travaux  d’utilité  puhlique.  Le 
code  Napoléon  était  en  vigueur  dans 
le  royaume  d’Italie,  et  une  organisa- 
tion juditiairc  analogue  à la  nôtre  fut 
achevée  | ir  l'érectiou  de  quatre  tribu- 
naux d'appel,  à Milan,  Venise,  Bo- 
logne et  Brescia.  Les  codes  de 
procédure  et  de  commerce  ne  tar- 
dèrent pas  à être  promulgués.  La 
Dalmatie,  régie  par  des  coutumes  et 
par  le  caprice  des  provéditeurs,  reçut 
un  réglement  d'administration  judi- 
ciaire. Venise  fut  déclarée  port  franc, 
même  pour  les  nations  en  guer- 
re , à l'exception  des  seuls  Anglais. 
L'université  de  Padoue  , conservée 
par  un  décret,  fut  la  troisième  du 
royaume,  et  reçut  une  organisation 
pareille  à celles  de  Pavie  et  de  Bolo- 
gne j huit  lycées,  et  un  conservatoire 
de  musique  à Milan  furent  institués 
vers  ce  même  temps.  L'arsenal  fut 
restauré  et  une  flotille  équipée  pour 
la  défense  des  lagunes;  enGn  Par-, 
mee  s’augmenta  de  plusieurs  ré- 
giments , quoique  les  apparences  no 
lussent  pas  k la  guerre  pour  l’Ita- 
lie. La  grande  querelle  de  la  Prusse 
et  de  la  France  se  faisait  k peine  sen- 
tir dans  la  Péninsule , et  une  seule  di- 
vision de  l'armée  italienne  faisait  par- 
tie de  la  grande  armée  impériale  qui 
envahissait  l’Allemagne.  Cependant 
quelques  diBicultés  s’étaient  élevées 
en  Dalmatie:  le  commandant  autri- 
chien, qui  devait  faire  la  remise  des 
Bouches  de  Catlaro  avait , par  les 
ordres  secrets  de  son  gouvernement , 
livré  la  place  et  les  forts  aux  Russes, 
venus  de  Corfou,  lin  batailloa  de  vé- 
lites  fut  alors  envoyé  pour  redresser 
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cette  infraction  au  traité  de  Pres- 
bourg  ; de  leur  côté  les  Russes  appe- 
lèrent les  Monténégrins  k leur  secours, 
et  ils  allèrent  assiéger  Ragusc.  Mais  , 
bientôt  ayant  essuyé  un  double  échec 
devant  les  murs  de  cette  ville  et  près 
du  port  de  Castel-Nnvo , ils  furent 
kleur  tour  resserrés  dans  Caltaro.  Ces 
hostilités  exercées  de  part  et  d'antre 
avec  des  forces  très-exiguës  durèrent 
jusqu’à  la  paix  de  Tilsitt  (1807). 
L’Autriche,  qui  pouvait  proGter  de 
l'éloignement  des  troupes  françaises 
pour  tomber  sur  l'Italie,  et  k qui 
l'envie  de  le  faire  ne  manquait  pas 
sans  doute,  ou  n’osa  le  tenter,  ou 
plutôt  fit  ses  préparatifs  avec  trop  de 
lenteur.  La  Prusse  était  écrasée  avant 
u’elle  SC  fût  mise  eu  mesure  , et 
ès  lors  il  n’était  plus  temps.  C’est 
dans  ces  intervalles  aussi  qu’Eugène, 
par  ordre  exprès  de  Napoléon,  lit 
occuper  d’une  part  Civila-  Vecchia  , 
Terracinc,  Porlo-d’Anzo  et  lesTrois- 
Marches  par  le  général  Lcmarroisjde 
l'autre,  Aucôuc  par  le  général  Tis- 
soD,  qui  dut  mettre  la  place  en  état 
de  déi  fente.  ' On  comprend  que , dans 
son  système, l’empereur  et  roi  ne  pou- 
vait laisser  ouvert  aux  débarquements 
des  Anglais  un  port  aussi  important' 
et  dont  l’occupation  eut  pu  mettre  en 
danger  l’armée  de  Naples.  Mais  ce 
que  Napoléon  commençait , ou  plutôt 
ce  qu’il  continuait  ainsi , ne  pouvait 
être  complété  que  par  l’occiipatiou 
de  la  Péninsule  tout  entière.  Cepen- 
dant les  peuples  ne  se  soumettaient 
pas  tous  avec  le  même  enthousiasme  : 
nue  émeute  eut  lien  k propos  de  la 
cunscription  dans  les  districts  monta- 
gneux du  Tagliameiilo , et  la  gendar- 
merie envoyée  par  le  préfet  ne  fil 
qu’augmenter  rirrilalion.  Eugène  en- 
voya un  officier  chargé  de  remonter  k 
la  cause  du  mal  et  d’user  de  douceur 
phisquede.sévérilé.  Celte  tpissioncon- 
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ciliatrice  eut  un  prompt  succès.  Mais 
il  resta  démontré  que , pour  être  po- 
pulaire dans  la  Haute-Italie, le  gouver- 
nemeut  d’Eugène  avait  beaucoup  à 
faire  ; et  malbeurensement  les  mesures 
communes  a tout  l’ensemble  de  la  mo- 
narchie napoléonienne  n’étaiert  alors 
que  trop  souvent  oppressives.  Du 
Haut-Frioul,  où  tout  en  calmant  des 
troubles  qui  eussent  pu  devenir  sérieux 
et  en  examinant  les  tr.avaux  d'Osopo, 
il  s'était  appliqué  a connaître  les 
mouvements  que  feraient  les  Autri- 
chiens sur  leurs  frontières;  le  général 
VaudoncourI,  aide-de-camp  du  vice- 
roi,  alla  de  sa  part  négocier  .avec  les 
bejrs  de  l’Eriegovine  , les  pachas  de 
Scutariel  de  Janina,  pour  les  engager 
à faire  cause  commune  avec  la  puis- 
sance franco-italique  contre  les  Mon- 
ténégrins et  les  Russes.  Les  beys  au- 
raient uni  leurs  troupes  aux  dix  mille 
hommes  que  Marmont  commandait  en 
Dalmalie  ; le  pacha  de  Sculari  eût 
attaqué  lui-même  Catlaro  et  le  Mon- 
ténégro , et  le  pacha  de  Janina  eût 
appuyé  cette  opération;  mais  à cette 
ép*([uc  la  France  se  rapprocha  de  la 
'lurquie  ; puis  dès  l’année  suivante, 
elle  s’en  éloigna.  Eo  traité  de  Til- 
silt  apporta  des  changements  en- 
core plus  grands  an  système  politique 
de  l’Europe.  Napoléon  , qu’une  dé- 
putation des  notables  du  royaume 
était  allée  féliciter  à Paris  , repa- 
rut en  Italie  vers  la  lin  de  l’année, 
et  promulgua,  le  17  déc.  à Milan, 
sous  le  titre  de  quatrième  statut 
constitutionnel,  l’adoption  du  prince 
Eugène  qui  , disait  le  statut , « à dé- 
faut d'enfants  mâles,  légitimes  et  na- 
turels, devait  succéder  à la  couronne 
d'Italie.  » Peu  de  tempsaprès  (2  avril 
1808)  parut  le  décret  qui  annexait 
à ce  royaume  les  légations  d’Ur- 
bin , d’Ancùne  , du  Maccrata  et  de 
Ferme.  Ces  spoliations  exercées  sur 
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le  pape  avaient  été  amenées  de  longue 
main  par  des  différends  où  Pie  VII 
déploya  non  moins  d’énergie  et  de 
caractère  que  Napoléon  de  violences 
et  de  projets  de  domination  ( Voy. 
Pie  VU  , auSupp.),  et  dans  lesquels 
Eugène  chercha  vainement  h s’inter- 
poser comme  médiateur.  Quand  le 
vice-roi  demanda  l’institution  canoni- 
que de  ses  évêques , le  pape  exigea 
d’abord  pour  chacun  des  neuf  sujets 
nommés  nue  lettre  particulière  si- 
gnée de  Napoléon;  puis  quaud  on  eut 
satisfait  h cette  demande  , il  refu- 
sa sous  d’autres  prétextes.  A cette 
époque  le  secrétaire  d’état  Con'aivi 
fut  un  des  principaux  meneurs  du 
projet  de  fédéralisme  italien  , tramé 
dès  long-temps  avec  Melzi  , Marulli 
et  le  cardinal  Ruffo.  Après  la  ba- 
taille d’Iéna  , Eugène  avait  eng.igé  Sa 
Sainteté  k rappeler  de  Pétersbourg 
son  légat,  qui  ne  pouvait  guère  être 
amené  par  des  vues  religieuses  dans 
un  pays  où  l’on  méconnais  sait  l’autorité 
de  Rome,  et  par  les  mêmes  raolifj  à 
cesser  ses  liaisons  avec  les  Anglais. 
Lorsque  Joseph  Bonaparte  fut  mon- 
té sur  le  trône  de  Naples  , Pie  VII 
refusa  positivement  de  le  reconnaî- 
tre. On  Conçoit  combien  de  telles 
exigences  irritèrent  le  conquérant 
accoutumé  k briser  tous  les  obstacles. 
H écrivit  au  prince  Eugène  une  let- 
tre fulminante  : n La  cour  de  Rome 
est  assurément  frappée  de  vertige  ! 
Ainsi  le  pape  persiste  dans  son  re- 
fus?... Il  ouvrira  les  yeux  quand 
il  ne  sera  plus  temps  ! Que  pré- 
tend-il.^ Mettre  mes  royaumes  en 
interdit?  me  prend-il  pour  un  Louis- 
le-Débnnnaire,  et  croit-il  que  ses  ex- 
communications feront  tomber  les  ar- 
mes des  mains  de  mes  soldats  ? Que 
dirait-il  si  je  séparais  de  la  catholi-, 
cité  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope ? j aurais  de  meilleures  raisons 


Digitized  by  Google 


BEA. 


DEA. 

pour  le  faire  que  Henri  VIII I...  Je 
UC  veux  plui,  mon  OU , que  vous  cor- 
respondiez avec  le  pape...  u — Mal- 
gré cesinjoDClions,  il  estcrojablequc 
ce  n’csl  paa  loul-à-fail  malgré  l’empe- 
reur des  Français  que  le  priuce  Lu- 
géne  mil  sous  les  yeux  du  pape  la  let- 
tre qu’il  venait  de  recevoir,  et  qu'il  le 
conjura  de  ne  point  laisser  l’église  d’I- 
tal  ie  a l'al’andon  par  les  délais  appor- 
tés à rinslitution  des  évêques.  Dansses 
oliscrvalions  purement  cou6denliel- 
les,  disait-il,  et  adressées  au  cœur 
seul  du  souverain  pontife , il  commen- 
çait par  rappeler  les  faits,  prouvait  le 
sincère  désir  qu'avait  l’empereur  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  le 
clergé  , répondait  aux  difficultés  nées 
de  l'extension  du  Concordai  aux  pro- 
vinces vénitiennes,  et  enfin  deiiian- 
doit  quels  résultats  Sa  Sainteté  pou- 
vait espérer  de  pareilles  dissensions. 
IMais  ni  Eugène  ni  i|ui  que  ce  fut  au 
monde  ue  pouvait  accommoder  de  tels 
différends.  Les  Tuileries  et  le  Vati- 
can partaient  de  points  si  opposés  ! 
Leurs  intérêts  étaient  si  contraires  ! 
L’empereur , tout  en  reconnaissant  le 
pape  , voulait  avoir  en  lui  un  instru- 
ment docile , un  chef  spirituel  dé- 
pourvu de  toute  puissance  , de  toute 
prétention  temporelle.  Pour  le  pape 
au  contraire,  retenir  jusqu’à  la  moin- 
dre parcelle  du  pouvoir  temporel  que 
lui  avaient  légué  ses  prédécesseurs 
était  le  plussaintdes  devoirs  ; et , au 
péril  de  sa  vie , il  voulait  le  rem- 
plir. L’incorporation  des  légations  au 
royaume  d’Italie  fut  le  premier  résul- 
tat de  cette  querelle  qui , plus  tard, 
devait  amener  la  captivité  du  pontife 
et  la  réunion  du  patrimoine  de  saint 
Pierre  à l’empire.  Les  légations  fu- 
rent donc  organisées  en  département  s. 
Le  vice-roi  s’y  rendit  en  personne  , 
tant  pour  habituer  les  ex- sujets  du 
pape  au  nouveau  gourernement , que 
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Îiour  étudier  leur  caractère  et  leurs 
lesoins.  Des  routes  furent  ouvertes 
d’Aiicone  k Siuigaglia  , et  de  Pesaro 
a Urbin;  les  ports  d’Ancùne  et  de 
Sinigaglia , la  foire  de  celte  dernière 
ville  continuèrent  a être  exemples  de 
tout  droit.  Ürbin , Fermo,  Macc- 
rata  eurent  des  lycées.  Ces  bienfaits 
amortirent  les  préventions  qu’avaient 
d’abord  rencontrées  les  Franraiset  les 
Italiens  d’Eugène  ; et,  si  quelques 
symptômes  d’effervescence  sc  mani- 
festèrent, il  faut  avouer  qu’ils  sc  ré- 
duisirent a très-peu  de  chose , puis- 
que de  simples  mesures  de  précaution 
et  une  proclamatiou  suffirent  pour 
les  apaiser.  La  même  année  1808 
vit  naître  divers  établissements  im- 
portants, une  bourse  et  une  école  de 
ebirurgie  , un  conseil  des  mines  , en- 
fin la  division  du  territoire  maritime 
du  royaume  en  dix-scpl  syndicats 
Déjà  l’armée  italienne  se  montait  a 
cinquante  mille  hommes,  dont  qua- 
rante mille  pouvaient  entrer  en  cam- 
pagne. De  plus  un  corps  de  trente 
mille  Français,  soldés  et  entretenus 
par  la  France,  était  comme  le  mo- 
dèle en  même  temps  que  l’auxiliaire 
de  cette  armée  nationale.  Les  impôts, 
de  près  d’un  tiers  au-dessous  de  ce 
qu’ils  ont  toujours  été  en  France  dans 
les  années  les  plus  heureuses  de  la 
restauration  , versaient  par  an  au 
trésor  un  total  de  cent  quatorze 
millions , dont  trente  passaient  en 
France  a titre  de  subside  annuel,  lles- 
laient  quairc-vingt-quaire  millions  : 
le  vice-roi  en  consacrait  soixante- 
dix  a l’administration  des  vingt-cinq 
départements  , aux  ministères  et  a 
leurs  bureaux  , aux  embellissements 
et  aux  travaux  publics.  Douze  mil- 
lions formaient  chaque  année  une  ré- 
serve qui , jusqu’en  181X,  alla  tou- 
jours croissant. — (1809.)  la:  temps 
était  venu  où , pour  la  troisième  fois, 
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l’Anlriche  allait  essayer  de  rccon- 
Trercc  qu’elle  avait  perdu.  Dès  1806 
il  avait  clé  queslioii,  au  cabinet  de 
SchœobruDD , de  déclarer  la  guerre  ; 
et , depuis  ce  temps  , on  n’avait  cqfsé 
de  multiplier  les  préparalils.  Trois 
cent  mille  bommes  de  troupes  de  li- 
gne et  deux  cent  raille  de  réserve 
étaient  prêts.  Des  émissaires , ré- 
pandus sur  tous  les  points,  devaient 
faire  éclatersiraultanément  des  insur- 
rections en  Piémont,  a iNaples  , dans 
les  Etats  Romains,  dans  la  Dalma- 
tie,  la  Valteliue  , et  particulièrement 
dans  le  Tyrol.  Le  baron  de  Hor- 
inayer,qni  s’était  thargé  plus  spécia- 
lement de  celte  province  , était  l’ànie 
d un  complot,  dont  le  prince  Eugèuc 
faillit  être  victime.  Instruit  des  sour- 
des menées  de  l’Autricbe  , il  voulut 
visiter  en  personne  les  positions  en- 
tre Lavis  et  Cembra  , sans  autre 
escorte  qu’un  piquet  de  cbasseurs  , 
placés  a Salurn.  Les  habitants  de 
ce  bourg  l’avaient  reconnu;  et,  si 
un  des  compagnons  d’Eugène  n’eût 
su  assez  d'allemand  pour  entendre 
tous  les  détails  du  complot,  le  vice- 
roi  allait  être  pris;  Eugène  averti  re- 
partit sur-le-cliamp  pour  Trente.  Dé- 
jà les  forces  autrichiennes  destinées 
à envabir  l’Ilalic  , sous  les  ordres  de 
l’archiduc  Jean  , se  concentraient  sur 
les  frontières  de  ce  rovaume.  Ce 
prince  n’avait  pas  moins  de  soixante 
mille  soldats  , tandis  qu'un  corps  de 
vingt  raille  hommes,  commandés 
par  Chasleler  , menaçait  le  Tyrol , 
et  que  douze  mille  agissaient  en 
Dalmalie.  La  laudvvehr  formait  la 
réserve.  A ce  total , de  plus  de  cent 
mille  hommes,  Eugène  n’en  avait  pas 
quatre-vingt  mille  à opposer;  et  ce 
qui  rendait  sa  position  encore  plus 
embarrassante,  c’est  que  Napoléon 
lui  avait  interdit  toute  démonstration 
offensive.  Réduit  à combiurr  une 


défense  passive,  il  disposa  son  armée 
sur  une  ligne  très-étendue  depuis  les 
R outières  orientales  du  royaume  jus- 
qu’à IMonte-Chiaro.  Celle  répartition 
assez  bien  entendue  pour  sa  situation  le 
raellailàmème  d’arrêter, et  peut-être' 
de  surprendre  l’armée  autricbieiine  , 
soit  quelle  entrât  parle  Frioul,  soit 
que  ce  fût  par  le  Tyrol.  Grâce  au 
soin  que  prit  Rirchiduc  de  ne  pas  dé- 
noncer la  guerre  avant  le  1 1 , il  avait 
le  10  an  soir  effectué  le  passage, 
et  réunissait  le  gros  de  son  armée  en- 
tre Caporelto  et  Plezzo.  Hienlôl  il 
eut  passé  l'Isonzo,el,  après  un  léger 
combat,  il  força  le  prince  Eugène 
à repasser  le  Tagliameiilo.  Au  lieu 
de  mareber  sur  une  seule  colonne 
à Civid.ilc  cl  de  faire  déboucher  une 
partie  de  son  inlanlerie  p.ir  les  val- 
lées de  la  Molina  , l’armée  autri- 
chienne perdit  du  temps  à üdine  , et 
après  avoir  fait  huit  lieues  en  trois 
jours,  elle  se  préscnlade  frout  devant 
Eugène,  qui  ne  devait  alors  songer 
qu’à  continuer,  mais  le  plus  lente- 
ment possible,  la  retraite  commencée. 
IS’ayant  encore  avec  lui  que  cinq 
divisions , eomplant  sur  l’arrivée  de 
Laniar>|nc  et  d un  corps  de  dragons, 
il  crut  devoir  s’établir  sur  laLivenza, 
cl  porter  son  quartier-général  à Sacilc, 
dans  le  dessein  de  profiler  de  la  po- 
sition défensive  qu'offrait  le  cours  du 
Tagliamento , jusqu'à  l’arrivée  dc.s 
trois  divisions,  et  alors  de  donner  à 
l’ennemi  une  bataille  oblique  entre 
Pordenone  cl  S.vcilc.  En  premier  com- 
bat cul  lieu,  et  ce  fut  eu  vain  qu’un 
corps  de  trois  n.ille  hommes  essaya  de 
tenir  contre  cinq  mille  Autrichiens. 
L’armée  italique  cul  à cette  affaire 
cinq  cents  hunmies  tués  et  quinze 
ceiils  prisunmers.  Le  lendemain  , le 
prince  Eugène  , quoiqu’il  u eût  pas 
encore  été  rejoint  par  scs  renforts  , 
résolut  de  reprendre  Pordenone  et 
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de  livrer  balaillc.  En  cela  il  ne 
croyail  que  prévenir  l’archiduc,  doni 
l'iiilenlion  devait  être  de  profiler 
de  6C.Ç  avantages.  ,l)n  reste  il  fit 
preuve  d’hahilelé  en  choisi.ssant  Por- 
cia  puur  point  tactiquede  la  lialaille , 
tandis  que  Pordeuone  en  sérail  le  point 
stratégique.  En  porlanl ses efforlssur 
le  premier  de  ces  points,  il  rendait 
inutile  la  supériorité  de  l’ennemi  en 
cavalerie,  et  rarchidiic,  obligé  de  con- 
centrer dans  Porilcnoue  la  majeure 
partie  de  sesforces,  ne  pouvait  hasarder 
une  allaque.  Cependant  il  est  sûr  que 
ce  prince  ne  songeait  ni  a donner,  ni  a 
recevoir  de  bataille.  Ses  deux  corps 
étaient  campésde  l’ordenoncaCortne- 
nont,sur  cinq  lignes,  et  il  leur  fallait 
do  temps  pour  se  former.  L’avant-gar- 
de seule,  sons  les  ordres  de  Frimont 
occupait  Porcia.  Les  divisions  fran- 
çaises Serras  cl  Severoli  l’altaquèrcnl 
vers  neuf  heures  du  matin  ; sans  la 
présence  d'esprit  et  le  courage  du  gé- 
néral autrichjeq  qui,  tout  en  faisant 
prévenir  l’archiduc  , prit  sans  hésiter 
l’offensive  . et  se  soutint  jusqu’à  l’ar- 
rivée de  la  brigade  Collorcdo  , tout 
eût  réussi  au  gré  du  prince  Eugène. 
Mais  la  contenance  ferme  de  l’avant- 
garde  aulrichieonedonnaa  ses  réser- 
ves le  temps  d’arriver.  Les  deux  di- 
visions françaises  , qui  avaient  com- 
mencé le  combat,  après  avoir  pris  et 
repris  Porcia , ne  purent  le  dépasser^ 
se  Ironvanten  présence  desdeux  tiers 
de  l’armée  autrichienne,  elles  furent 
forcées  de  se  retirer.  Eugène  , après 
leur  avoir  donné  rexcmple  de  la  fer- 
meté et  du  courage,  désigna  pour  point 
de  retraite  Bruchera  et  Sacilc.  Celle 
retraite  se  fit  en  assez  bon  ordre  sur 
la  première  de  ces  villes  ; mais  la 
partie  de  l’armée  qui  se  relira  par 
Sacile  eut  beaucoup  h souffrir.  La 
division  Broussier  surtout  fut  presque 
anéantie.  Le  vice-roi  sc  distingua  per- 
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sonnellemenl  en  restant  k l’arrière- 
garde  , et  il  fit  continuer  la  re- 
traite sur  la  Piave.  Scs  panégyristes 
,ont  assigné  pour  causes  a celte 
défaite  la  mauvaise  volonté  de  plu- 
sieurs généraux  , entre  autres  de 
Barbon  , qui  furent  humiliés  d’obéir 
k un  enfant  , et  surtout  l'absence 
des  trois  divisions  que  le  prince  at- 
tendait de  Vérone,  et  qui,  d’après  ses 
calculs  devaient  arriver  pendant  la  ba- 
laillc. Ils  eussent  mieux  fait  d’avouer 
tout  simplement  que,  sans  manquer 
de  capacité  , le  jeune  prince  ce  jour- 
Ik  ne  prévit  pas  tout,  et  qu’au  reste 

I archiducavait  beaucoup  plusde  trou- 
pes que  lui (55,000  contre  35,ooo). 
Après  cet  échec , le  nouveau  rojaume 
se  trouva  dans  une  position  véritable- 
ment critique  : üsopo  , Palmanova  , 
Venise  étaient  assiégés.  Déjà  l’archi- 
duc Jean  , en  personne,  avait  tenté 
l’assaut  du  fort  Maighelta;  l’Istrie 
était  occupée,  cl  le  Tyrol  en  pleine 
insurrection;  deux  colonnes  bavaroises 
venaient  de  tomber  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi ; enfin  beaucoup  Je  personnages 
marquants  formaient  des  trames  con- 
tre le  nouvel  ordre  de  choses,  et 
des  émeutes  populaires  éclataient 
sur  différents  points.  La  Piomagne , 
qui  avait  appartenu  si  long-temps 
au  pape , eut  la  sienne , et  quel- 
ques symptômes  inquiétants  se  ma- 
uifeslèrcnl  à Milan.  Si  le  général 
Chasleler  , au  lieu  de  marcher  sur 
Trente,  où  il  pouvait  être  le  1 6 , ne 
fût  pas  resté  k Inspruck  , que  les  in- 
surrections tyroliennes  venaient  de 
remettre  entre  ses  mains,  et  s’il  n’y 
eût  perdu  cinq  jours  a organiser  le 
Tyrol , le  prince  Eugène,  pressé  vive- 
ment du  côté  du  nord  comme  de  ce- 
lui de  l’est , eût  probablement  été  ré- 
duit a SC  retirer  derrière  le  Mincio. 

II  n’eut  pas  celle  peine  : les  manœu- 
vres de  Baraguey  d’Hilliers,  k Tren- 
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teet  h Roveredo,  les  combats  henreui 
de  Caliano  , de  Noviglio  et  de  Mûri, 
retardcrcDl  la  marche  de  l’ennemi  j 
enfin  l’armée  franco-italienne,  fut  ren- 
forcée et  réorganisée.  L’affaire  peu 
décisive  de  Villanova  (27  avril)  fut 
le  dernier  avantage  de  rcnnenii.  Le 
18  , un  décret , dont  les  bases  sans 
doute  avalent  été  posées  en  Allemagne 
par  Napoléon  , réparlissait  l’armée 
d'Italie  en  trois  .sections  : aile  droite, 
commandée  par  Macdonald  ; aile  gau- 
che , par  Raragney  d'IIillicrs  ; et 
centre , par  Grenier.  Il  est  a croire 
ijue  Macdonald  vint  porteurdel’ordre 
n’Organiser  ain.si  les  forces  h la  dis- 
position d’Eugène  , et  que  le  litre  de 
général  en  chef  ne  fut  conservé  au 
vice-roi  que  pour  la  forme.  Le  len- 
demain il  s’empara  de  Monte-Bastia  ; 
mais  les  Autrichiens  eurent  quelque 
avantage  k Soave  , on  le  général  Sor- 
bicT  fat  tué.  Ce  fut  alors  qu’ils  ap- 
prirent les  succès  de  l’armée  fran- 
çaise en  Bavière,  et  qu'il  fallut  décidé- 
ment songer  k la  retraite , bien  que 
l’archiduc  Charlesécrivît  à son  frère, 
que  l’expédition  d'Italie  devait  cire 
continuée.  L’armée  ilalo  - française 
prit  a son  four  l’offensive  , et  elle 
eut  un  léger  engagement  au  pont  de 
Chiampo  avec  l’arrière  garde  de  l’ar- 
chidnc  , commandée  par  Frimont. 
Arrivé  k la  Brenta  , le  prince  Eu- 
gène s’y  arrêta  un  jour,  pcns.ant  que 
l’archiduc  rallierait  en  se  retirant  le 
corps  dn  blocus  de  Venise,  et  ju- 
geant inutile  de  forcer  par  une  ba- 
taille le  passage  de  la  Brenta  qui 
.illait  lui  être  livré.  Les  Autrichiens 
ne  s’airêtèr>'ul  plus  que  sur  la  Pia- 
ve  , et  ils  voulnrcnt  profiter  des 
avantages  qu’offre  cette  rivière  pour 
la  défensive.  Décidé  k en  forcer  le 
passage,  Eugène  fit  ses  dispositions  , 
et  le  8 mai  les  colonnes  lurent  mi- 
ses eu  monveiucüt  dès  le  point  du 


jour,  au  gué  de  Saint-Nichiol  et  k 
celui  des  îles  de  la  Priula.  Les  eaux 
de  ce  torrent  s'étaient  soudaine- 
ment accrues,  beaucoup  de  soldats, s- 
et  de  chevaux  furent  emportés  par  le 
courant;  et  aune  heure  le  passage  se 
trouva  tonl-k-fait  interrompu.  Ce  fut 
alors  que  l’armée  aulrichieune  tom- 
ba sur  les  divisioDsqoi  étaient  passées, 
et  que  celles-ci  se  trouvèrent  grave- 
ment compromises  ; leur  fcrnielé  et 
la  présence  d'esprit  du  général  en 
cliel  Icssanvèrcnl.  Celle  journée  coûta 
aux  Français  plus  de  deux  mille  hom- 
mes; mais  il  est  sûr  que  les  Autri- 
chiens en  perdirent  un  plus  grand 
nombre.  L’arebiduc  Jean  , qui  eût 
dû  continuer  sa  retraite  jusipi’ii  Tar- 
vis,  où  il  avait  intention  do  tenir 
derrière  des  retrancbcincnls,  commit 
la  faille  d’accepter  encore  on  combat 
k Saint-Daniel.  Le  général  Desaix, 
soutenu  par  Grenier,  enleva  celte  po- 
sition , et  cuibnia  quatre  bataillons 
autrichiens.  L’ennemi  ne  put  se  ral- 
lier; et  bientôt  L’dinc  et  Trieste 
furent  occupés  par  les  Français. 
Après  d’autres  éciiecs  sur  l'Isonzo  , 
k Malborgheto  et  .à  Tarvis , l’ar- 
chiduc Jean,  étant  informé  des  .suc- 
cès de  Biapoléon  sur  le  Danube  et 
de  l’occupation  de  Vienne,  recon- 
nut l’inutilité  d’une  plus  longue  ré- 
sistance et  prit  enfin  la  lésolulion 
de  se  retirer  sur  Grati , pour  gagner 
la  Hongrie,  toute  autre  issue  lui  étant 
fermée.  Eugène  parvint  K Villach 
puis  k Klagenfiirt,  dirigea  la  division 
Groueby  sur  M.irburg , battit  Jella- 
chich  k Saint-Micbel , et  entra  dans 
Léoben  ; il  était  à Bruck  le  26 , et  le 
jiinr  meme  on  rencontra  eu  avant 
du  Sœmmering  les  avant-postes  de 
I,iuriston  que  Napoléon  avait  envoyé 
au  devant  de  l’armée  italique.  Alors 
fut  mise  a l’ordre  du  jour  celle  salu- 
tation toute  militaire  : « Soldats  de 
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l'armée  d’Italie , vons  avez  glorieose- 
meut  atteint  le  but  que  je  vous  avais 

marqué Soyez  les  bien-veuns  ! je 

suis  content  de  vous,  etc.  » Trois 
jours  après  Eugène  se  rendait  en 
personne  près  de  Napoléon,  et  rece- 
vait avec  ses  louanges  on  ses  encon- 
lagements  des  instructions  sur  les 
opérations  ultérieures.  Tandis  que  la 
ville  de  Gratz  se  rendait  à Macdonald 
et  que  le  corps  de  Marmont  se  rap- 
prochait de  U grande  armée  , l’ar- 
cbiduc  Jean  se  dirigeait  sur  Vasarbéli 
et  s’occupait  de  la  réorganisation  de 
son  armee , que  devait  bientôt  gros- 
sir l'insurrection  hongroise.  Mais  le 
prince  Eugène  informé  de  ce  projet 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  l’exécu- 
ter. S'étant  lui-méme  avancé  dans  la 
Hongrie  , il  força  le  prince  autrichien 
h recevoir  celte  bataille  de  Raab  , 
qui  doit  être  considérée  comme  un  de 
ses  plus  beaux  triomphes.  La  victoire 
fut  complète  ; elle  assura  la  jouc- 
tiuu  des  deux  armées , la  prise  de  la 
place  , et  elle  amortit  bien  a propos 
chez  les  Autrichiens  l’effet  moral  de 
leur  triomphe  tout  récent  d'Esling. 
Le  hasard  voulut  quelle  eut  lieu  le 
i4  juin,  anniversaire  de  Marengo  et 
de  Friedland.  Napoléon  en  fit  célé- 
brer la  nouvelle  par  une  salve  de 
cenl-un  coups  de  canon.  Les  troupes 
victorieuses  du  vice-roi  vinrent  bien- 
tôt se  réunir  à la  grande  armée;  et  elles 
prirent  encore  une  part  très-glorieuse 
à la  bataille  de  VVagram.  Dans  cette 
journée  mémorable,  l’armée  franco- 
italienne  placée  au  centre , occupa 
une  des  positions  les  plus  difficiles,  et 
elle  soutint  seule  les  plus  grands  ef- 
forts de  l’ennemi.  Napoléon  l’encou- 
ragea par  de  nouveaux  éloges  , et 
Macdonald  v gagna  son  bâton  de  ma- 
réchal. La  paix  de  Vienne  fut  bientôt 
le  prix  de  tant  de  triomphes,  et  l’heu- 
reux vise-roi,  comblé  dos  éloges  ds 
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son  beau-père,  put  retourner  dans 
sa  chère  Italie.  Cependant  rarmislice 
de  Znaïm  avait  en  vain  é^  notifié 
aux  Tyroliens;  privés  de  tout  appui, 
mais  conduits  par  le  célèbre  Hofer, 
ils  gardèrent  les  armes  et  s’opposè- 
rent tant  qu’ils  purent  aux  Franco- 
Bavarois.  A la  notification  qui  leur  fut 
faite  des  conventions  entre  le  gou- 
vernement autrichien  et  Napoléon  , 
ils  répondirent  par  des  refus  ; et  il 
fallut  que  les  généraux  Baraguey 
d’Hilliers  et  Drouet  d'Erlon  les  con- 
traignissent a se  soumettre  par  la 
force.  L’historique  de  cette  guerre  , 
qui  ne  se  termina  t^u’àla  fin  de  1809, 
n’appartient  pas  a cet  article.  Le 
vice-roi  ne  s’en  occupa  qu'un  instant 
pour  soumettre  définitivement  les  in- 
surgés. Ils  furent  désarmés,  disper- 
sés ; et  les  chefs  impitoyablement 
misâmort(^ ojr,  Hofeb,  auSnpp.^. 
Alors  la  plus  belle  partie  de  cette 
contrée,  celle  que  traverse  l’Adige 
devint  un  département  du  royaume 
d Italie,  qui  vers  le  même  temps  per- 
dit l'Istrie  et  la  Dalmatie  réunies 
aux  provinces  lllyrjennrs , lesquelles 
avaient  été  cédées  k la  France  par  le 
traité  de  Vienne.  La  paix  dont  jouit 
alors  l'Italie  permit  h Eugène  de  s’oc- 
cuper encore  de  l’administration  in- 
térieure. Il  s’appliqua  de  nouveau  à 
favoriser  le  commerce,  k elever  des 
munumenls  , k créer  des  institu- 
tions. Tout  le  monde  loua  l’organi- 
sation de  l’Institut  des  .sciences  , 
lettres  et  arts,  résidant  k Milan  , et 
composé  de  quatre  sections  subsidiai- 
res a \ enise  , Bologne  , Padouc  et 
Modène.  Beaucoup  d’académies  loca- 
les furent  confirmées  sous  le  nom  d’a- 
thénéeslibres.Les  Codes  d’instruction 
criminelle  et  pénal  furent  introduits  k 
l'instar  des  trois  autres  qui  les  avalent 
précédés.  Un  conseil  général  des  arts, 
iiu  commerce  et  des  manufactures  te- 
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raoigna  aussi  de  la  sollicitude  du  gon- 
Tcrnenicnl  pour  l’industrie.  Luc  pri- 
me d’un  million  fut  promise  h l'ins  eii- 
teur  de*la  meilleure  macliine  a filer 
le  lin  ; une  somme  de  cent  cinquante 
mille  francs  encouragea  la  culture  du 
coton , et  une  gratification  de  cin- 
quante mille  francs  fut  donnée  pour 
la  fabricatiou  du  sucre  de  bette- 
rave 5 enfin  deux  cenl  raille  francs 
furent  accordes  en  1811  au  minis- 
tère de  riutérieur  , pour  l’acquisi- 
tion de  macliines  à filer  le  lin  , le 
coton  et  le  chanvre.  Mais  tous  les  or- 
dres et  tout  le  système  de  Napoléon 
n’étaient  pas  également  propres  à 
faire  chérir  du  peuple  celui  qu’d  .avait 
chargé  de  les  faire  exécuter.  Si  les 
réglements  sur  la  librairie  ne  sem- 
blaient a cette  époque  que  médiocre*- 
ment  vexatoires,  en  revanche,  les 
développements  toujours  croissants  de 
la  police  , les  effets  du  système  con- 
tinental et  la  tyrannie  des  gardes-cô- 
tes , instruments  nécessaires  de  cette 
vaste  cunception  prohibitive,  le  mo- 
nopole du  sel,  la  conscription,  enfin 
le  relentisscmcut  des  querelles  de 
Napoléon  avec  le  pape , tout  cela 
Inspirait  à la  fois  le  mécontentement 
et  l’effroi.  r>eancoup  de  personnes 
s’étaient  habituées  .à  voir  dans  Eugène 
l’exécuteur  empressé  des  plaus  utiles, 
l’exécuteur  involontaire  des  ordres 
funestes  du  roi  d’Italie.  Peu  h peu  on 
trouva  qu’il  ne  modifiait  pas  assez  les 
ordres  trop  rigoureux,  et  que  l’im- 
pulsion venue  de  Paris  le  trouvait 
trop  docile.  Ces  idées  , bien  plus  for- 
tement prononcées  à Naples  et  dans 
tout  le  midi  de  l'Italie , aliénaient  in- 
sensiblement les  cœurs,  même ’a  Mi- 
lan et  dans  les  villes  de  l’ouest. 
D’autre  part,  des  ennemis  particuliers 
de  la  fortune  du  prince  attisaient 
de  leur  mieux  ces  ferments  de  hai- 
ne , et  peignaient  son  désintéressc- 


menl  comme  de  l’ambition  cachée , 
et  sa  douceur  comme  de  l’hypocri- 
sie. La  découverte  de  l'association 
antiuapoléonienne  de  Lugo,  en  ame- 
nant des  mesures  sévères  et  le  sup- 
plice de  trente  personnes  , donna  du 
corps  à ces  accusations.  Et  pour- 
tant il  est  bien  sur,  qu’en  cette  oc- 
cadon  Eugène  fit  preuve  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Le  nombre  des 
personnes  implii^uées  dans  la  conspi- 
ration montait  a plusieurs  milliers  j 
des  poursuites  générales  eussent  pu 
donner  naissance  à des  insurrections. 
Le  vice-roi  ne  sévit  que  contre  les 
chefs  : par  la  il  effraya  les  autres 
coupables,  et  trancha  au  moins  pour 
un  temps  les  racines  du  complot. 
Le  fruit  de  cette  sage  conduite  fut 
une  tranquillité  complète  pour  plu- 
sieurs années. — On  se  souvient  que 
c’est  à la  fin  de  1809  qu’eut  lieu  le 
divorce  de  Napoléon  et  Je  Joséphine. 
Ce  devait  être  pour  Eugène  un  évè- 
nement bien  important  et  bien  fu- 
neste. Mandé  a Paris  à celte  occasion, 
il  y fil  preuve  d’une  soumission  sans 
bornes  à toutes  les  volontés  de  son 

itère  adoptif  j c’est  lui  qui  dut  voir 
loséphine  pour  la  décider  à un  chan- 
gement si  fâcheux  ; c’est  lui  qui , 
lorsque  sa  mère  laissa  échapper  de 
scs  mains  l’acte  de  séparation  qu’elle 
devait  lire,  acheva  la  lecture,  et  dé- 
veloppa devant  le  sénat  conservateur 
l’importance  des  motifs  auxquels  obéis- 
sait en  cet  instant  le  chef  de  l’em- 
pire. Enfin  le  i’’*  avril  suivant , 
il  assista  avec  la  vice-reine  , ja 
femme,  au  mariage  de  Napoléon  et 
de  l'archiduchesse!  On  n’a  pas  be- 
soin de  dire  que  tant  de  soumission  et 
d'obéissance  ne  fut  approuvée  ni  en 
France  ni  en  It.vlic.  Nulle  part  on  ne 
douta  qu’Eugène  eût  alors  l'c.spoir 
de  voir  bientôt  sa  vice-royauté  faire 
place  à unccouronne  j jamaispuurtaul 
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cel  espoir  n’avait  été  moins  fondéj  car 
runite  du  grand  empire  devenait  de 

f)lus  en  plusle  vœu  de  Napoléon. — Dés 
a üu  de  i8i  I tout  annonça  l’immi- 
nence d'uue  guerre  avec  la  llussic(2). 
Le  royaume  d’Ilalic  fournit  à cette 
gigantesque  expédition  quarante  mille 
hommes  et  cinq  mille  chevaux  qui  for- 
mèrent l’aile  gauche  de  la  grande  ar- 
mée sous  les  ordres  du  vice-roi,  et  se 
Hreut  partout  remarquer , notamment 
à Smoleusket  à Dorodino.  Dans  cette 
sanglante  bataille,  Eugène  joignant  a 
son  corps  deux  divisions  du  premier,  et 

^a)  r.Vst  & ceMe  époque  que  Napoléon  connut 
le  projrt  de  n-tablir  ic  trône  ti«*  Pnlstgm*,  rt  d'y 
faire monUr  le  princoEuf^ène.  O fait  curieux  est 
cuastate  par  une  lettre  du  prince  liii-oièiae  rcri- 
le  corifidentiellrmcnt  à ion  bon  Lavallcrtie  , et 
clatéo  > ce  a a février  «m  iO<>.  ^ • Enfin  , dit  il« 

iDoii  xoi  t est  décidé  ; j'ai  uu  supei  bo  coiumande* 
roenC , et  quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  publié  , je 
]>uia  te  raonunrer.  Je  commande  deux  corps 
d’annrc,  savoir  le  mien  dont  Junot  est  pour* 
tant  venu  s'enipurer,  rt  reini  des  Bavarois 
qu'on  dit  que  2>l*ryr  cummainle.  Tu  vois  que 
C(‘la  fera  voixanle-dix  à qiiatrr-viii(;l  mille  hoin* 
me^,  et  près  de  deux  cet»ti  pièces  de  canon,  l^a 
généraux  et  officiers  qui  nous  viennent  de  Paria 
iira^.^ureiit  que  l'tiD  T dit  que  j'aurai  le  coin* 
inandrmciit  de  la  cavalerie.  De  toute  manière 
je  ferai  bien. placé  , et.  celui  où  U y atira  à don* 
nrr  le  plu»  de  preuve»  d'absolu  dt-vourment  à 
S.  M.  t Sera  le  poste  que  je  preférrrai  toujours. 
Une  fente  chote  ne  me  ferait  poinl  n'rt  dn  tout  * 
ce  /arait  celle  qui  pourrait  appeler 
ma  ekèliet  pertonae  eu  Pologne....  Je  ne 
rai»  inc  supporter  si  loin  de  l’cmpcrrur.  Je  n’ai 
qu’une  ainiillion,  rrllc  de  vivre  et  mourir  le  plus 
près  de  lui  possible.  Tu  me  diras  que  je  ne 
suis  pa»  diflioU’ ; tu  auras  raison.  Cette  ainbi* 
lion  U en  vaut  bien  unr  autre  ; mais  je  n'ai  pat 
relie  dtt -rnàtet . cela  est  certain,  coinineil  est 
r«*rtain  que  j«  t'ai  voué’ , etc.  » Celle  lettre, 
«rcrile  de  la  main  dn  prince,  fait  partie  de  la 
collcclioode  M.  de  Cbateiu*iron.  Isc  projet  du 
r*-tabli-ie»iient  du  Irène  de  Pobigne,  en  faveur 
d’Eugène,  fut  abandonné  par  Napoté«»n  ; il 
craignit  sans  doute  de  mreonlenter  rrin|>erenr 
snn  bcau-|HTe  cl  le  roi  de  Pnis«c  qui,  alors  ses 
alliés,  auraient  pu  craindre  de  perdre  bientôt, 
l'un,  la  itallicie,  l'autre,  lediicbe  de  Poseii,  .Si 
cette  considération  n'eût  retenu  Ncpoléon,  la 
malheureuse  campagne  de  Russie  , qui  le  perdit , 
aurait  pu  avoir  un  autre  résultat.  S'il  eût  insisté 
aupri's  d'Eugène,  cclai*et  aurait  ceriainrment 
accepte  ; mais  ?l  est  probable  que  son  hrsitatîon 
ne  venait  alors  que  de  ses  vue*  sur  le  tiôue 
dTtalie,  et  des  ureme$»fS  qui  lui  avaient  été 
faites  à cel  égard.  Si  tambitton  tUt  ttàuee  no  se 
manifeste  pas  ciairemrul  dans  cette  Ictlre,  celle 
dn  caininandcinent  y est  d'ailleurs  atsex  évi* 
dcolc.  V—vi. 
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appDvé  par  la  cavalerie  de  Groiichy, 
fut  charge  tl’allaqiicr  fiorodiao  , les 
hauteurs  de  Gorkael la  grande  redoute 

Îjui  était  le  pivot  de  la  positioa  des 
lusses  et  le  point  lactique  de  la  ba- 
taille. Il  emporta  celte  redoute  avec 
uce  rare  valeur , et  dès-lors  le  centre 
de  r armée  russe  fut  enfonce,  la  vic- 
toire assurée,  et  l’occupation  de  Mos- 
cou en  devint  la  conséquence.  Tout  le 
temps  que  dura  cette  occupation  , le 
corps  italien  resta  en  position  devant 
cette  ville,  sur  la  route  de  Petrov- 
skoï.  Dans  les  premiers  jours  de 
novembre  commença  la  désastreuse 
retraite;  elle  s’exécuta  d’abord  avec 
quelque  ordre,  et  Eugène  y 'déploya 
beaucoup  de  sang-froid  cl  d'activité. 
Arrivé  b Malojarosbvetz  , il  eut  à 
combattre  peudanl  deux  jours,  avec 
dix- sept  mille  hommes,  l’armée  en- 
nemie tout  entière  ; et  la  vigueur  de 
ses  attaques  avait  décidé  Koulousoffà 
la  retraite  lorsque  Napoléon  prit  lui- 
inèmc  le  parti  de  changer  de  direc- 
tion ( l' oy.  Napoléok,  au  Supp.). 
Le  5 nov.  il  fallut  de  nouveau  com- 
battre a Viazma,  où  Davoust  et  Ney 
SC  virent  attaqués  par  Miloradovitcb. 
Eugène  et  les  deux  maréchaux  sou- 
tinrent bravement  cette  attaque  , et 
après  cinq  heures  d'un  combat  achar- 
né le  général  russe  fut  rejeté  au- 
delà  de  l'Llitsa.  Mais  de  tels  succès 
ne  pouvaient  tirer  l'armée  française 
de  la  cruelle  position  où  elle  se  trou- 
vait placée.  A Uuroguboudje  Eugène 
reçut  l’ordre  de  sc  diriger  sur  Vi- 
tepsk.  Il  fallut  trois  jours  pour  arri- 
ver à la  première  de  ces  villes  : plus 
de  douze  cents  chevaux  périrent  ru 
vingt-quatre  heures;  au  passage  du 
Vop  , on  fut  obligé  d'abandonner 
soixante  canons  ; eu  alleignaut  l)u- 
chonovszczina,  il  fallut  en  déloger 
uu  corps  russe , et  le  prince  Eugène 
y perdit  encore  beaucoup  de  monde. 
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Lorsqu'il  <ul  trarers^  Smoleosk,  avec 
soncurps  réduit!)  six  millccombatlants, 
il  eut  à soutenir  les  attaques  de  Mi- 
loradovitch  à Krasnoï.  Tout  on  joor 
fut  employé  k tenter  le  passage  d’un 
ruisseau  au*dclk  duquel  plus  de  cent 
canons  foudroyaient  ses  colonnes  : une 
charge  qu’il  essaya  contre  le  corps  de 
Dolgorouki , fut  contenue  par  le  dé- 
ploiement d’une  nombreuse  cavalerie 
russe,  La  nuit  venue,  la  colonne  déci- 
mée profita  de  l’obscurité  pour  re- 
joindre la  jeune  garde  vers  Kenzova. 
Uavoust  la  rejoignit  aussi  le  lende- 
main, 17  j et  Ncy  resta  seul  en  ar- 
rière. Le  aS,  Eugène  était  de  sa  per- 
sonne sur  les  bords  de  la  Bérézina. 
ISmts  disons,  de  sa  personne,  car  son 
corps  d’armée  était  complètement  dé- 
sorganisé. Le  prince  et  ses  généraux 
grossissaient  alors  le  corps  qui  se  trou- 
vait le  plus  nombreux  de  tous,  c’était 
la  colonne  deshommesisolés.  Lorsque 
le  départ  de  Napoléon  pour  Paris  fut 
décidé  , il  y eut  une  discussion  pour 
savoir  qui  aurait  le  commandement 
général  en  son  absence , de  Murat 
on  d’Eugène , Murat  l’emporta.  Eu- 
gène et  lui,  k Vilua,  tentèrent  vai- 
nement de  réunir  quelques  troupes 
pour  secourir  Loison  attaqué  par 
l’avant-garde  russe  : ils  trouvèrent 
k peine  six  cents  hommes  en  état 
de  porter  un  fusil.  C'était  le  reste 
de  trois  cent  mille  soldats  qui , 
cinq  mois  auparavant , avaient  passé 
le  Niémen  ! Renonçant  k tout  plan  de 
réorganisation,  ils  se  retirèrent  der- 
rière ce  fleuve,  puis  derrière  la  Vis- 
• tule.  Le  roi  de  Naples  ne  larda  pas 
depuis  k reprendre  la  route  de  ses 
étals  , et  le  prince  Eugène  resta 
seul  chargé  de  ce  difficile  fardeau. 
Son  premier  soin  fut  de  laisser  des 
garnisons  dans  les  places  fortes. 
ï)cs  douze  mille  cinq  cents  hommes 
qui  lui  restèrent  il  forma  trois  divi- 


sions , nne  française  , une  bava- 
roise, une  polono-lilhuanienne.  Un 
petit  train  d artillerie  et  deux  batail- 
lons de  la  jeune  garde  lui  arrivèrent 
bientôt  , et  réunis  k deux  bataillons 
de  la  vieille  garde  qui  étaient  au  quar- 
tier-général, lui  formèrent  une  ré- 
serve. Ces  noms  de  divisions , de 
réserve  lui  servirent  do  moins  pour 
imposer  quelque  temps  k l’ennemi  et 
pour  traîner  en  longueur.  Quand  les 
mouvements  de  l’armée  russe  le  for- 
cèrent k renoncer  k la  ligne  de  la 
Vislule , il  se  replia  sur  l’Oder  pour 
couvrir  Berlin  et  les  communications 
de  la  Saxe,  et  pour  retarder  la  défec- 
tion de  la  Prusse.  Chaque  jour  des 
attaques  nouvelles  effleuraient  sa  pe- 
tite armée  et  l'obligeaient  k une  ex- 
trême circonspection.  Déjà  le  parti- 
san Tcbernichef  avait  paru  devant 
Berlin , lorsque  Eugène  était  encore  k 
Francfort  sur  l'Oder  ; il  se  transporta 
dans  celle  capitale  où  il  trouva  la 
division  Grenier  récemment  arrivée. 
Son  armée  fut  alors  de  ving  I mille  hom- 
mes auxquels  on  put  ajouter  quelques 
bataillons  venus  de  l’intérieur.  Tout  lu 
reste  de  février  se  passa  en  escarmou- 
ches autour  de  Berlin  et  en  mesures 
rigides,  barbares  meme,  contre  les 
habitants  de  cette  ville  devenue  en- 
nemie. Enfin  , dans  la  nuit  du  3 au  4 
mars , l’approche  de  Repuin  et  de 
Witigenstein  , l’impossioilité  bien 
constatée  de  contenir  une  capitale  de 
deux  cent  raille  âmes  en  présence 
d'un  ennemi  infiniment  supérieur,  dé- 
terminèrent Eugène  k se  retirer  der- 
rière l’Elbe.  Déjà  s’organisait  sur 
le  Mein  la  nouvelle  grande  armée 
que  Napoléon  réunissait  avec  tant  de 
promptitude.  Recueillant  sur  sa  roule 
tout  ce  qu’il  trouvait  de  débris  des  an- 
ciens corps , le  vice-roi  avait  réuni  jus- 
qu'à cinquaule  quatre  mille  hommes; 
mais  l’ennemi,  dont  la  défection  de  la 
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Prasae  arait  doubU  les  forcM,  pon- 
rait  lui  en  opposer  quatre  fois  autant. 
Opérer  sa  jonction  arec  la  grande  ar- 
mée, tout  en  retardant  la  marche  des 
alliés  , tel  était  désormais  le  seul 
dessein  que  pût  avoir  Engéne.  Ce- 
pendant les  excursions  de  Tettenborn 
et  de  quelques  autres  partisans  au- 
dcla  de  l’Elbe,  la  prise  de  Ham.. 
bourg,  l’apparition  des  Anglais  sur 
le  Weser , la  mort  du  général  Mo- 
rand au  combat  de  Lnnebourg  , 
enfin  , un  échec  aux  environs  de 
Magdebourg  et  la  nécessité  d'évi- 
ter une  bataille  dont  le  gain  était 
peu  probable , l’avaient  forcé  a con- 
tinuer son  mouvement  rétrograde 
jttsqu'k  la  Saale  où  il  se  réunit  k la 
nouvelle  armée  que  Napoléon  con- 
duisait lui-méme.  11  reçut  alors  de 
son  père  adoptif  toutes  les  félicitations 
qu’avaient  méritées  sa  fermeté  et  son 
courage,  et  fut  aussitôt  envoyé  en 
avant  pour  gagner  le  passage  de 
l’Elster,  et  marcher  sur  Leipzig  par 
Merseburg.  A Lntxen  il  attaqua  1 en- 
nemi en  llano  et  sttr  ses  derrières, 
et  contribua  puissamment  k la  dé- 
faite des  Prussiens  qui  ne  commencè- 
rent k s'ébranler  que  lorsque  le  mou- 
vement du  vice-roi  les  eut  débordés. 
Après  cette  victoire  , les  deux  corps 
d'Eugène  devinrent  l’avant-garde  de 
la  grande  armée.  Ce  prince  les  dirigea 
encore  quelques  jours,  et  il  développa 
beanconp  de  valeur  et  d’hobilelé  k 
CoUditz,  k Waldiieim  , k Limbach, 
poussant  les  Russes  devant  lui  , et 
forçant  Miloradoritch  k la  retraite.  On 
était  ainsi  arrivé  devant  Dresde  lors- 
que la  crainte  des  dispositions  hos- 
tiles de  l’Autriche  obligea  Napoléon 
de  renvoyer  son  fils  adoptif  en  Italie, 
où  son  activité  allait  cire  nécessaire. 
Eugène  futderetoura  Milan  le  i8  mai 
i8i3.Lapremièredifficulléélaitd’a- 
voirdes  soldats:  deux  levées  successives 


38? 

avaient  épuisé  le  royaume.  H se  hkia 
de  profiter  des  immenses  pouvoirs 
que  venait  de  lui  confier  Napoléon 
pour  remédier  k cet  état  de  choses. 
La  conscription,  levée  en  même  temps 
et  dans  le  royaume  et  dans  les  dé- 
partements de  l’empire  français  aii- 
dclk  des  Alpes,  lui  donna  des  hom 
mes  : quelques  bataillons  de  guerre , 
augmentés  des  instrneteurs,  des  ou- 
vriers, y furent  joints.  L’armement , 
l’habillement  et  l’instruction  des  re- 
crues , réduits  nu  strict  nécessaire,  s’o- 
pérèrent avec  rapidité.  Les  cinquante 
et  quelques  mille  hommes  qu’il  se  pro- 
cura par  tous  CCS  moyens  furent  ré- 
partis en  sept , puis  en  huit  divisions, 
qui  tout  considéré  , ne  formaient 
qu’une  pauvre  armée  ; mais  quand  on 
pense  <jue  deux  mois  auparavant  il 
n’existait  rien  de  tout  cela  , on  doit 
encore  admirer  l’bomme  qui  l’avait 
ainsi  improvisée.  Dès  le  17  août 
les  hostilités  commencèrent  : Hitler 
commandait  l’armée  ennemie , com- 
posée de  soixante  mille  hommes.  De'- 
cidé  k martdier  an  devant  de  lui 
vers  Villach-et  la  Haute-Save , Eu- 
gène ordonna  k ses  troupes  de  remon- 
ter risonzo.  La  veille  même  de  son 
arrivée  devant  Villach  , celte  ville 
avait  été  occupée  par  Frimonl  ; un 
combat  très-vif  força  le  général  au- 
trichien k l’évacuer.  Les  affaires  de 
Léobel  cl  de  Krainbnrg  , en  donnant 
k l’ennemi  uu  passage  par  les  ponts 
d’Hmhlenburg  , compensèrent  cet 
échec , et  l’armée  italique  dut  se 
replier  derrière  la  Save.  Divers  en- 
gagements k Saint-Marin , k Weich- 
selburg  et  k Finme  , eurent  pour 
résultat  de  soumettre  k l’Autriche  les 
principales  villes  de  l’Islrie.  Et  pen- 
dant ce  temps , le  général  Hiller  se 
portait  sur  fe  Tyrol.  Celle  diversion 
sur  la  gauche  d’Eugène  an  moment 
où  la  ganchc  autrichienne  , redou- 
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blant  iTefforts,  passait  la  Drare  , 
battait  Fiat  à Saint-Ileraiagor  , et 
menaçait  Lajbach  de  trois  côtés  , 
détermina  en6n  le  vice-roi  à se  re- 
plojer  derrière  l'isonzo.  Ainsi  les 
provinces  Ulyriennes , allaient  cesser 
d'être  défendues  , et  c'était  désor- 
mais sur  scs  frontières  qu’il  fallait 
combattre.  Hiller  débouchait  par 
Tarvis, Safuitz,  Ponteba,  et  se  rap- 
prochait ainsi  du  Tyrol,  devenu  plus 
accessible  par  l'adhésion  du  roi  de 
Bavière  K la  coalition.  L'instant  de  la 
crise  approchait  j malgré  quelques 
avantages  obtenus  sur  diiférentspoints, 
la  situation  empirait  sans  cesse.  Des 
décrets  venus  de  Paris  ordonnaient 
chaque  jour  de  nouvelles  levées.  En- 
fin arriva  l’invitation  k toutes  les  mi- 
lices de  se  lever  en  masse.  Mais  rien 
de  tout  cela  ne  put  se  réaliser  com- 
plètement. D'autre  part,  le  roi  de 
Bavière  faisait  a son  gendre  des  ou- 
vertures tendant  k obtenir  qu’il  se 
déclarât  contre  Napoléon  , et  en 
meme  temps  lui  promettait  que  les 
souverains  alliés  sauraient  reconnaî- 
tre ce  service  soit  par  le  don  d’une 
couronne  indépendante  , soit  autre- 
ment. L’aidc-^e-camp  porteur  de 
ces  propositions  fut  ostensiblement 
congédie.  D’ailleurs,  il  ne  parait  pas 
que  les  garanties  offertes  lors  de 
celte  première  ouverture  fussent  de 
nature  a satisfaire  le  vice-roi.  Ces 
négociations  en  rcslèrenl-ellcs-la  ? 
c’est  ce  que  la  nature  des  choses  rend 
de  toute  manière  incrojable.Quoiqu’il 
eu  soit, avantet  pendant  ces  bons  con- 
seils de  la  Bavière,  l’armée  italique, 
disputant  le  terrain  pied  k pied,  repas- 
sale  Tagliamenlo,fa  Livenza,  et  vint 
s’établir  sur  l’Adige , tandis  que  les 
Autrichiens  descendaient  les  vallées 
de  ce  fleuve.  Trieste  et  la  Dalmatie 
tombèrent  en  leur  pouvoir;  Palma- 
nova,  Venise  furent  bloqués;  un  de- 


barquement s’exécuta  k Goro;  et  Fer 
rare  fut  occupé.  Enfin  les  Napoli- 
tains , excités  k la  révolte  par  lord 
Bentinck  (3),  annonçaient  déjà  leur 
défection.  Eugène,  demanda  un  ar- 
mistice. Etait-ce  pour  faire  reposer 
son  armée  ? était-ce  pour  l’envoyer 
a Lyon  , où  l’empereur  réclamait 
son  concours?  Le  fait  est  que  le 
feld-maréchal  Bellegarde , qui , de- 
puis le  i6  décembre , remplaçait 
Hiller  dans  le  commandement  des 
Autrichiens , lui  refusa  l'armistice. 
Pendant  tout  le  mois  de  janvier  1 8 1 4} 
Eugène  SC  maintint  encore  sur  l’A- 
dige  ; mais  la  rupture  formelle  du  roi 
de  Naples , l’occupation  de  Rome,  de 
Bologne , de  la  'Toscane  et  le  blocus 
d’Ancône  lui  firent  enfin  une  loi 
de  rétrograder.  11  avertit  franche- 
ment Bellegarde  qu'il  abandonnait 
la  ligne  de  l’Adige;  mais  qu’on  le 
retrouverait  sur  celle  du  3Iincio , et 
qu’il  la  défendrait  de  toutes  ses  for- 
ces. Le  feld-maréclial  ne  crut  pas  k la 
seconde  de  ces  assertions,  et  pensant 
que  le  dessein  du  prince  était  de 
franchir  le  Pô  , il  se  flatta  de  le 
resserrer  entre  l’armée  napolitaine  et 
la  sienne  ; cette  erreur  lui  fi  t perdre  la 
bataille  du  Mincio.  Apartirae  cet  in- 
stant il  lui  fut  impossible  de  reprendre 
l’offensive,  et  il  s’en  consola  en  attri- 
buant son  inaction  forcée  aux  tergiver- 
sations de  Murat,  qui  cependant  ne 
tergiversait  point.  Au  reste,  Eugène, 
quoique  vainqueur,  quitta  la  ligne  du 
Mincio  dès  le  lendemain  : par.vlv$er 
pour  quelque  temps  l’armée  envahis- 
sante avait  été  son  but , ce  but  était 
atteint  ; il  eût  compromis  sa  position 
en  attendant  une  nouvelle  attaque  sur 


(3)  Cet  logent  dv  l'Aiiglrterre  raiâail  itupriiner» 
à !>ord  <le  son  TaUsena  . dei  proclainationi  par 
le^quellrt  il  excilait  à la  rrrollr  les  peuple»  de 
l’Italie,  par  tonie»  sortes  de  moyens  et  surtunt 
CD  leur  promctlaiit  la  ri'union  en  une  >eitl« 
pyiSHQCc  d«  loDtes  le»  partie*  de  la  Féoiusttlc. 
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le  flenre.  L’ennemi , prenant  ionjonrs 
le  change  sur  «un  compte , e»aja  de 
le  poursuivre  et  de  l’entamer  ; U n'eut 
pas  lieu  de  s’en  féliciter  et  fut  battu 
eu  plusieurs  rencontres.  Les  recon- 
naissances que  fit , pins  tard  , le 
prince  Eugène  sur  toute  la  ligne  du 
Mincio  firent  perdre  encore  quelques 
hommes  k l'ennemi  ; et  le  général 
Bellegarde  en  vint  a craindre  qne 
l’armée  italique  ne  repassât  le  fleuve 
pour  lui  ofl'rir  la  bataille,  ün  vit  alors 
le  spectacle  bizarre  d’une  armée  de 
soixante  mille  hommes  en  retraite 
devant  trente  mille  au  plus.  Un  seul 
fait  d’armes  rompit  la  monotonie  de 
la  situation  : ce  fut  un  petit  combat 
naval  entre  les  flotilles  italienne  et 
autrichicune  sur  le  lac  de  Garda  j la 
première  eut  l’avantage.  Du  reste, 
en  renonçant  ainsi  a toute  attaque 
jusqu’à  ce  que  le  moment  devînt  plus 
favorable,  le  maréchal  de  Bellegarde 
avait  résolu  d’attendre  l’effet  de  la 
diversion  qu’allait  tenter  le  roi  de 
Naples;  et , l’armée  de  celui-ci  mar- 
chant sur  Plaisance,  les  Autrichiens 
du  général  Nagent  la  joignirent  en 
route.  Réunis  ils  remportèrent  an 
léger  avantage  k Casai  - Maggiore. 
lustrait  de  cette  apparition , Eu- 
gène marche  contre  eux  , les  bat  k 
la  Nura  et  k Guastalla , les  met  en  dé- 
route k Parme,  qu’il  reprend  sur  eux, 
et  rentre  dans  Reggio  , qu’ils  avaient 
momentanément  occupé.  Mais  quel- 
ques jours  suffirent  aux  Austro-Na- 
politains pour  se  mettre  en  état  de 
reprendre  l’offensive.  Us  surent  bien- 
tôt combien  les  troupes  de  leur  ad- 
versaire étaient  peu  nombreuses,  et 
ils  l’emportèrent  sur  lui  k l’affaire  du 
Taro,k  un  second  combat  de  la  Nura, 
et  k l’escarmouche  du  i5  avril  sous 
les  murs  de  Plaisance.  Tel  était  l’étal 
deschoses  en  Italie  lorsque  lanouvelle 
des  évènements  de  Paris  et  de  Fontai- 
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neblean  arriva.  Napoléon  déir&né,  les 
hostilités  n’avaient  plus  de  but.  Une 
convention  fut  signée  le  i6  avril,  qui 
stipula  un  armistice  indéfini , jusqu’à 
ce  que  les  puissances  alliées  décidas- 
sent du  sort  de  l’Italie.  Les  Français 
servant  dans  l’armée  italique  devaient 
revenir  en  France;  les  Italiens,  au 
contraire,  restaient  en  Italie.  Osopo, 
Palmanova,  Legnago,  Venise  devaient 
être  remis  aux  Autrichiens.  Ces  clau- 
ses furent  exécutées  ; et  les  corps 
français,  congédiés  par  une  proclama- 
tion d'adieux  a laquelle  ils  répondirent 
par  une  adresse,  reprirent  le  chemin 
de  la  patrie.  — Le  vice-roi  s’occupa 
ensuite  de  son  avenir  personnel.  C’est 
ici  le  lieu  de  rappeler  qu’Eugène, 
dont  toute  la  vie  marque  assez  qu’il 
n’était  pas  sans  ambition,  pouvait  bien 
croire  qu’il  avait  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  Napoléon.  Des  écrivains  ont 
assuré  que  sisadéfectionne  futpas pu- 
blique, c’est  qu’elle  n’eut  pas  le  temps 
de  l’être.  11  marchanda  long- temps  , 
ajoute-t-on , sur  des  conditions , dont 
la  première  devait  être  le  titre  défi- 
nihC  de  roi  dTtalie;  et  il  avait  envoyé 
nn  agent  au  congrès  de  Chàtillon 
pour  traiter  en  son  nom.  Des  pièces 
a l’appui  de  tons  ces  faits  existent , 
k ce  que  l’on  assure.  D’autres,  au 
contraire  , affirment  que  jusqu'au 
bout  le  prince  Eugène,  bien  qu’il 
eût  beaucoup  k se  plaindre  de  Na- 
poléon, lui  garda  fidélité  (4).  Quoi 
qu’il  en  soit , on  ne  peut  guère  dou- 

(4)  ta  pi^ce  anirantcMt  sans  dout?  à l'iippaî 
dp  cirtte  opinion  ; mais  elle  est  du  sc)  noT.  1 8 1 3 ; 
c’est-à-dire  qtiVlle  rst  anu^rieure  «1«  plus  de 
trois  mois  à l'époque  décuirc.  Les  circoMSten* 
ces  éisient  bien  chan|;ées  au  mois  d'atril,  et 
le  prince  Eugène  n’aTiil  plus  besoin  de  dis- 
simuler ctirers  ?ÎJpoh'*on.  It  ne  s'agissait  plus 
pou^  lai  que  de  tirer  parti  do  sa  position. 
Cette  lettre,  adressée  à la  reine  Ilorlcn?^, 
•a  tKVur,  ptoure  seulement  qae,  dés  cette  épo- 
que. le  roi  de  Bavière  fit  des  tentatives  pour 
séduire  son  gendre.  On  ne  peut  guère  sop|H)> 
ser  qne  oins  tard  il  ne  soit  revenu  à la  cjtsr- 
ge  et  il  esl  dilftcili  de  pesser  que  lee  e(* 
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ter  qu'après  la  déi  héaaee  de  l’empe- 
reOr  le  désir  de  la  couronne  d'itollc 
ne  soit  miré  plus  vif  que  jamais  dans 
la  pensée  d'Eugèue.  11  adressa  alors 
aux  Italiens  une  proclamallon  dans 
laquelle  il  se  rappelait  k leur  affection 
et  à leur  reconuaissance,  déclarant 
qu’il  ne  se  séparerait  jamais  d’eux.  Ix; 
présideut  du  sénat  lUelzi , qui  sans 
doute  était  dans  sa  confidence,  con- 
Toqiia  ce  corps  , et  lui  soumit  un 
projet  de  décret  portant  : 1“  Dépu- 
tation du  sénat  à l'empereur  d’Autri- 
che; a°  Demande  pour  l’Italie  d’un 
roi  libre  et  indépendant,  et  notant- 


forts  soiont  Inujour.i  imptiissants  t « ^!a 

benno  un  }»rlmnenuir«  fUtrichirn  a 

cirmamle-  avec  inslanre  à nos  «ra(it-|>osU'A  <)c 
|sAUTi>lr  Bve  rrmeUr«  <1«»  papiert  im* 

portaitU.  J’étai»  à chrval . |e  m'y 

rrmls  , clje  irsOTe  bn  aûle-de*çamp  au  ra  «Je 
Bavière  . qui  aralt  *6uë  fUM  «r«re»  b ram* 
pa(oe  dmiiiVe.  11  étaii  cbargv  «le  b |iart  du  roi 
de  lue  faire  plu»  belles  proposüious,  pour 
moi  ol  pour  ma  famille  • cl  aasoralt  d'aTtnre 
que  Us  soareraiiu  •<p«hsés  appnufcUHt  quf  j« 
m'entendisse  arec  te  roi  root  ai'ASSotia  la  cou- 
aosps  a'IvAUt.  11  f avait  iiu4  ou  Kraod  as- 
asiaont&etDfnl  do  protoatalians  d'cstiiM  » etc. 
Ÿmtt  *efû  àait  tien  poiir  /otixdu/rc  fuir 

pour  moi.  l'ai  rt^pondu  h tontes  ces  propoailions 
comme  je  le  devais  • et  le  jeune  euvoyc  est  parti 
rempli  d'admiration  |>oiir  mon  raraiière  , ma 
eunslante  frrmetu  at  ssea  dctiuteressemenf  ; J*oi 
eru  «Ueoir  restdro  compte  de  lokt  n V empereur  , en 
«Mneitjnt  (ODiefnia  1rs  compliments  qai  ne  s*i> 
drasseienl  qu'à  moi. . . . Ca  qui  pour  moi  c«t  la 
piu«  belle  des  rccompeases  • c'est  de  voir  que  si 
eoiit  que  je  sera  ne  penn'ul  tne  refuser  Icor 
confiante  et  leur  estime  s ma  conduite  a pu  ga- 
gner cvile  de  mes  ennennis.  Adieu,  ma  bonne 
sreur,...  je  ne  saurais  assorte  dire  combien  je 
auis  bcrurcon  des  suiÛQDrats  de  ma  femme  en 
cette  circonstance  Kilr  a toul-à-fait  suspendu 
ses  reUtious  directes  arec  sa  famille  depuis  lo 
déclaration  de  la  Barière  contre  la  France  , «t 
elle  s’est  reellonicnt  conduite  dîrùiemettt  pour 
i'e*Dpereiir . ...  Ne  montre  oette  lettre  qu’à  La- 
vaiktte.  car  je  desiro  eviter  qu'ou  t'aare  des 
to*€rJagti  A jiimt  lujci.  v C«U«  leUre  est  sans 
duuie  fort  curieuse,  et  si  eUe  était  du  mois 
«l'avril  itli4  rlie serait  déciaivetmaisà  rêpo4}ue 
immédiate  de  la  ebuta  de  Hapoléou  » b prince 
n’a  cectaim  ment  plus  rira  dit  ai  écrit  de  pareil  ; 
cl  il  est  bien  sûr  «fue  lea  puiasanccs  alliées  «t 
surtout  l'àuiricha  t ont  alors  fait  plusieurs  tcu* 
tativrs  pour  le  aédaira  par  de  rainaa  promesses, 
afin  de  |»aratyser  auc  armée  et  un  parti  emote 
très-pnissaiit  daaa  la  LiNDbardir.  On  sait  que, 
Vers  le  luéino  temps,  ce  fut  par  des«lcc«plioos 
de  Cl-  genre  que,  dans  la  conférence  d'Abu  , 
^lexaudéo  cutraiua  le  priuve  royal  U«  Sutde, 


ment  du  prince  Eupéne.  Le  sénat 
aclmit  le  premier  article  ; mais  il 
modifia  ainsi  le  second  : « Les  députés 
seront  chargés  de  présenter  anx  han- 
tes puissances  les  sentiments  d’admi- 
ration du  sénat  pour  les  vertus  du 
prince  vice-roi  et  de  sa  reconnais- 
sance pour  son  goUTernement.  > An 
reste  cette  députation  n’eut  pas  mê- 
me lieu.  Une  émeute  terrible  éclata 
le  xo  avril  dans  Milan  contre  les  sou- 
venirs, on  pourrait  dire  contre  l’om- 
bre du  gouvernement  napoléouien. 
a Nous  roulons  les  collèges  électo- 
R raux  et  le  rappel  de  la  députation  ! » 
fut  le  cri  de  ralliement.  I.e  minU- 
Iro  des  finances , l’rina  , fut  mis  en 
pièces  dans  cette  éponvantahie  jour- 
née ( y ojr.  PaiWA  , au  Supp.  ). 
Eugène  n’essija  pas,  ostensiblement 
da  moins,  de  lutter  contre  le  torrent 
de  l'opiulon  ; il  fil  conclure  une  nou- 
velle convention  , par  laquelle  les 
autorités  étaient  conservées , et  l'ar- 
mée maintenue  jusqu”a  ce  que  les 
coalisés  eussent  prononcé  sur  le  sort 
de  l’Italie.  Toutes  ces  stipulations 
se  faisaient  k Mantoue,  doù,  os- 
tensiblement dn  moins , il  semble 
qu’Engène  n’ait  pas  été  absent  ; 
mais  on  a dit  qn’aprcs  l'armistice 
du  i()  , il  s’était  rendu  anx  environs 
de  Milan  , d’où  il  remuait  secrè- 
tement l’opinion  en  sa  favenr  , et 
où  il  voulait  que  le  peuple,  se  joignant 

f ar  acclamation  ani  députés  du  sénat, 
rproclamitt  par  des  vœux  tumultueux 
qui  auraient  donné  sujet  soit  à une 
députation  anx  puissances , soit  à un 
fastueux  procès-verbal  de  refus. 
L’armée  aussi  était  travaillée  dans  le 
même  sens,  elles  généraux  Berloletti 
et  Fontanelli  allèrent  comme  dé- 
putés présenter  aux  souverains  réunis 
a Pans  une  adresse  qui  désignait  le 
priure  Eugène  comme  le  roi  le  plus 
agréable  aux  militaires^  mais  cette 
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IcnUtive  ccbona.  Le  vice-roi  revint 
h Maiitoue  chercher  m femme , qui 
avait  voulu  l’accompagner  dans  celte 
rude  campagne  contre  l'Autriche , et 
il  était  avec  Bcllegarde  dans  des  rap- 
ports de  hieuveiliaoce  tels  que  l'on 
dit  que  le  feld-maréchal  fut  le  par- 
rain d’une  Clic  que  la  femme  du  vice- 
roi  mit  au  monde.  Cependant,  lorsqu'il 
fallut  colin  quitter  la  Ix>mbardie  , 
malgré  les  pas^e-porls  et  les  pressan- 
tes recommandations  de  Bellegarde , 
ce  n'est  pas  sans  danger  qn’Eiigène 
traversa  ses  anciens  étals  : on  se 
sonvenait  encore  dans  le  Tyrol  du 
désarmement,  des  fusillades  et  de  la 
mort  d'Hofer.  En  arrivant  à Rovere- 
do,  il  demanda  au  commandant  au- 
trichien s'il  pouvait  garantir  sa  sûreté 
ainsi  que  celle  de  la  vice-reine.  « Celle 
de  la  princesse,  oui,  avait  répondu 
le  commandant;  la  rélre , non.  » Du 
reste,  il  mettait  à sa  disposition  sa 
voilure,  son  nniforrae,  ses  gens  et  sa 
livrée  ; et  rccommand.ait  snrtoul  qu’on 
eût  bien  soin  de  ne  pas  parler  fran- 
çais; avec  ces  précautions  le  passage 
s’exécuta  sans  accident.  Arrivé  a 
Munich  , Eugène  reçut  de  son  beau- 
père  l’accueil  le  plus  alfrctueux.  Pen- 
sant alors  à user  de  rinQuence  po- 
litique de  cc  prince  pour  faire  fléchir 
en  sa  faveur  les  déUrminaliuns  des 
souverains  alliés  , il  cherchait  un 
prétexte  pour  se  rendre  en  France , 
quand  la  mort  de  sa  mère  lui  en 
fournit  une  cansc  trop  légitime.  Il 
ne  resta  à Paris,  ainsi  que  sa  smur 
la  duchesse  de  Saint -Leu,  que  le 
temps  indispensable  pour  terminer  scs 
affaires  privées,  et  vit  h peine  les  sou- 
verains alliés.  Louis  XVIIl  le  reçut 
très-bien.  L’ex-vice-roi  avait  caPat- 
tention  de  se  faire  annoncer  sous  le 
nom  de  marquis  de  Beauharoais: 
a Faites  entrer  le  prince  Eugène,  » 
avait  répondu  le  monarque,  tres-Datlé 
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de  celle  visite.  11  alla  insqu'a  lui 
proposer  de  rester  en  France  avec  le 
litre  de  maréchal.  A Tienne,  pendant 
le  congrès  qui  décida  du  sort  de  tant 
de  millions  d'hommes,  Eugène  trouva 
aussi  les  égards  dus  à son  caractère 
antantqn'a  sa  dignité  passée.  Alexan- 
dre surtout  lui  montra  de  l'empres- 
semenl.  Mais  le  retour  de  Bonaparte 
ne  fournit  ensuite  qne  trop  de  prétex- 
tes contre  tous  1rs  merohres  de  sa  fa- 
mille ; quant  k Ini  on  dit  posilivcmeul, 
que  par  ion  entremise  Napoléon  avait 
connu  le  dessein  où  l'on  était  do  le 
transférer  k Sainte-Hélène,  et  qne 
celle  révélation  indiscrète  avait  déci- 
dé l'évasionda  captif.  On  parla  même, 
lors  du  déb.vquement  a Cannes,  de 
le  faire  enfermer  dans  le  château  de 
Mungalsch  ; et  c’est  encore  Alexan- 
dre qui  détermina  1rs  souverains  K se 
contenter  de  la  parole  d'honneur  de 
l'ex-vice-roi  y qu’il  resterait  en  Ba- 
vière tant  que  durerait  la  guerre.  L.a 
carrière  politique  d’Fngènc  était  fi- 
nie; il  parut  en  prendre  son  parti, 
et  ne  s'occupa  plus  que  d'embellir 
tes  magnifiques  propriétés.  Ses  éco- 
nomies penoanl  sa  vice-royauté  mon- 
taient a trente  raillions,  qu'il  emporta 
en  so  retirant.  Ses  dotations  italien- 
nes on  les  indemnités  qn’il  rcçnt  pour 
elles,  les  créances  qn'il  rcceurra  en 
i8i4  dans  la  Lombardie,  sa  part 
dans  riiérilage  de  sa  mère  , enfin  les 
biens  de  la  princesse  Angusle-Amelic, 
lui  formèrent  nn  revenu  de  six  mil- 
lions. La  principauté  d’EichsIndt  , 
que  lui  conféra  le  roi  de  Bavière  k 
titre  d'apanage , diangca  bienlèl  de 
Face  entre  ses  mains  : l'agricnllere,  le, 
commerce,  les  arts  vinrent  donner  k 
In  misérable  population  qui  végétait 
sur  ce  sol  une  aisance  inconnue.  Qiioi- 
que  l'économie  sévère  qui  présidait  k 
sa  maison  ait  été  traitée  d’avarice , 
sa  maguificcDce  de  représentation  est 
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devenue  proverbiale  : l’ameublement 
«euldu  palais  qu’il  se  lit  construire  k 
Munich  coûta  dii-buit  cent  mille  fr. 
Le  titre  de  prince  lui  fut  confère  par 
la  cour  d'Aulriebe  a l’occasion  d’une 
affaire  d’étiquette.  Lors  du  mariage 
de  l’empereur  avec  une  princesse  de 
Bavière,  on  agita  la  question  de  savoir 
quel  rang  auraient  Eugèue  et  sa  fem- 
me , et  il  fut  décidé  que  celle-ci  se 
placerait  au-dessus  de  son  époux; 
la  jirincesse  déclara  qu’elle  ne  paraî- 
trait pas  k la  fête  si  son  mari  était 
placé  k uu  rang  inférieur.  Alors, 
en  feuilletant  dans  les  chroniques  , 
les  maîtres  des  cérémonies  découvri- 
rent qu’il  une  époque  très-aucieune, 
une  princesse  de  la  maison  d’Autriche 
ajaiit  été  le  sujet  d’une  discussion 
semblable,  le  gentilhomme,  par  une 
décision  expresse  de  l’empereur,  fut 
créé  prince.  Depuis,  l’ex-vice-roi  d’I- 
talie avait  obtenu  les  titres  de  piince 
de  la  maison  royale  de  Bavière,  de  duc 
de  Leuebtenberg  et  d’altesse  sérénis- 
xime. — Le  priuce  Eugène  est  mort , 
le  26  février  1824,  d’uue  attaque 
d’apoplexie.  Il  a laissé  deux  enfants 
milles  et  trois  filles  , dont  l’aioéc  , 
Joséphine- Maiimilienne  - Eugénie  , 
a épousé,  le  19  juin  iSxâ,  le  prince 
royal  de  Suède  Oscar;  une  autre  est 
mariée  k don  Pédro , duc  de  Bra- 
gance;  et  la  troisième  au  duc  de 
Hobenzollern  - Stechingen.  — Ou 
peut  cousnlter  sur  le  prince  Eugène 
beaucoup  d’écrits  récemment  pu- 
bliés et  surtout  V Histoire  politique 
et  mili taire  du  prince  Kugène , 
pai  le  général  Vaudoncourt,  Paris  , 
1828,  2 vol.;  les  Mémoires  sur 
la  cour  du  prince  Eugène,  etc. , 
ar  M.  La  F**^,  sous- préfet  de 
lavcnne  , Paris,  1820;  Dernière 
campagne  de  l'armée  J'ranco-ita- 
lique,  par  le  cbev.  S.  J*”  ; Précis 
historique  des  opérations  tnili~ 
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taires  de  l'armée  d’Italie  en  1 8 1 3 
et  1814,  Paris,  1817  ; Relation 
historique  de  la  révolution  du 
royaume  d’Italie  en  181 4,  par 
le  comte  Guicciardi  (trad.  de  l’ital.), 
Paris,  1822.  M — DjetP — ot. 

BEAI) JEU  ( A.’tse  de),  y. 
Anne  de  France,  II,  iqS. 

BEAUJOLAIS  (Louis-Char- 
les d’Orléans,  comte  de),  né  k Pa- 
ris, le  7 octobre  1779.  annonça  dès 
l'enfance  de  grandes  dispositions,  un 
excelleut  caractère  , et  profita  par- 
faitement de  la  brillante  éducation 
que  l’on  donnait  aux  jeunes  prin- 
ces de  sa  maison  (i).  11  avait  a peine 
treiie  ans  lorsqu’il  fut  conduit  avec 
ses  parents  dans  les  prisons  de  l’Ab- 
baye, où  on  lui  fit  subir  un  interro- 
gatoire auquel  il  répondit  avec  autant 
d’esprit  que  de  courage  Transféré 
plus  tard , ainsi  que  son  père  et  son 
frère  le  duc  de  Montpensier  ( y.  ce 
nom,  au  Supp.),  dans  les  prisons  de 
Marseille,  il  y fut  détenu  pendant 
trois  ans  et  demi  dans  un  cachot  obs- 
cur , infect  et  long-temps  séparé  de 
sou  frère  qui  gémissait  k cùle  de  lui. 
Madame  de  Genlis  rapporte  dans  ses 
Mémoires  (V,  70 ),  un  acte  de  dé- 
vouement admirable  de  la  part  de  ce 
jeune  prince.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre 1798  les  deux  frères  avaient 
formé  le  projet  de  s’évader  ; et 
ils  s'étaient  assurés  d’un  bâtiment 


(1)  Ce  fut  pour  amuser  renféiacc  de  ce  princ* 
que  soQ  p^re  Louis*rhilippe<  Joseph  , duc  d'Or* 
léans.alorsdocdeCbjrires.htconstruircen 
au  Palaii-hnjat  nnuvclleoicnl  rebJli,  no  petit 
théâtre  dont  les  acteurs  prireol  le  nom 
comtditm  ttu  comi*  de  Beaujolais.  Cet  comédiens 
fnrentd’shord  des  m.irionnctict  renipIariYt  bieo- 
tdt  par  des  enfanlB  qui*  d'nprrt  le  priTÜège  de 
l'Acadéiiiie  rojrale  de  musique  et  de  rop«*ra>Co* 
mique,  n'avant  pas  la  permission  de  chauler  sur 
la  act’nef  rtaîent  réduits  à faire  des  gestes,  tan- 
dis qu’on  chantait  pour  eux  dans  1rs  coulisses. 
Malgré  ces  eotraTes,  ce  thiâtre  se  soutint  .ivre 
succès  jatqa* en  1790.  il  fut  oecupé  ensntir  par 
la  troupe  de  la  Montansier  (/''«/.  ccnuiu,  \\|\^ 
4^3)  jusqu'en  1807:  et  depuis  i83o,  U est  oc- 
cupd  par  la  tro«p«  du  Palais-Rojah  A»t. 
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nenlre , prêt  k partir.  Il  ne  s'a> 
gUsait  plus  que  de  sortir  de  la 
prison.  Le  comte  de  Beaujolais  s'é- 
chappa le  premier  au  moyen  de  cor- 
des qu’il  s'était  procurées  ; et  il  se 
rendit  droit  au  navire  qui  était  près 
de  mettre  a la  voile.  Cédant  aux  priè- 
res du  jeune  prince,  le  capitaine  con- 
sentit à attendre  quelques  minutes  j 
mais , le  duc  de  Montpensier  n’arri- 
vant pas,  il  fallut  s’éloigner.  Son 
frère  refusa  absolument  de  partir  sans 
lui , et  après  le  départ  du  bâtiment , 
il  retourna  vers  la  prison  ; et  trouva 
au  pied  du  mur  le  malheureux  duc 
de  Montpensier  qui  s'était  cassé  la 
jambe  en  tombant.  Courant  aussilàt  à 
lui,  il  le  releva  dans  ses  bras  ; et,  ne 
songeant  qu’a  le  secourir,  il  eut  bien- 
tôt rassemblé  par  ses  cris  uue  foule 
nombreuse,  et  tous  les  deux  furent 
reconduits  en  prison,  où  on  les  garda 
plus  étroitement  encore,  â la  fin  de 
1 796,  les  deux  frères  furent  déportés 
en  Amérique,  sur  un  vaisseau  neutre, 
et  ce  fut  a Philadelphie  qu’ils  se  réu- 
nirent k leur  frère  aîné,  après  une 
séparation  de  plus  de  quatre  au.  Ils 
parcoururent  ensemble  dau  tons  les 
sens  cette  vaste  contrée,  et  revinrent 
en  Europe  en  1800.  Ils  trouvèrent  a 
Londres  plusieurs  autres  princes  de 
la  maison  de  Bourbon,  notamment 
Monsieur  , comte  d’Artois  ( depuis 
Charles  X),  qui  accueillit  avec  em- 
pressement leur  désir  de  réconcilia- 
tion, et  parut  avec  eux  en  public  dans 
plusieurs  occasions,  leur  donnant  tou- 
tes sortes  de  témoignages  de  bienveil- 
lance et  d’affection.  Mais  les  rigueurs 
de  sa  longue  captivité  avaient  fort  af- 
faibli la  santé  du  comte  de  Beaujo- 
lais, et  il  ressentit  alors  les  attein- 
tes cruelles  d'une  affection  de  poi- 
trine. Quelle  que  fut  la  sagesse  de 
son  régime,  le  mal  ne  fit  qu’empirer. 
En  1808,  les  médecins  n’y  virent 
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pins  d’antre  remède  qu’au  voyage 
dans  des  contrées  méridionales  ; et  le 
comte  de  Beaujolais  partit  pour  se 
rendre  en  Sicile  avec  le  duc  d’Or- 
léans, son  frère , qui  avait  promis  de 
ne  pas  le  quitter.  Obligé  de  s’arrêter 
k Malte,  le  jeune  prince  y mourut 
le  3o  mai  1808,  a l’âge  de  vingt-huit 
ans.  M — nj. 

DE.WLAC  ( Guillaomx  ) , 
avocat  et  jurisconsulte , né  en  Lan- 
guedoc, se  fit  connaître  par  la  publi- 
cation d’un  Répertoire  des  lois  et 
des  arretés  du  gouvernement  de 
1789  à Van  XI  ( I 8o3),  par  ordre 
alphabétique , chronologique  et 
par  classement  de  matières,  Paris, 
an  XI  , 1 8o3  ; 2*  édition  , 1 8o4  , 
ln-8*.  Cet  ouvrage,  utile  pour  éclai- 
rer les  recberebes  dans  le  dédale 
des  lois  rendues  , depuis  la  révolu- 
tion , est  le  résultat  d'un  long  et  pé- 
nible travail.  L’esprit  d’ordre  etu’a- 
nalyse  et  l’opiniâtreté  de  patience 
qu’il  suppose  daus  le  classificateur  , 
doivent  relever  le  mérite  d’une  en- 
treprise aussi  ingrate.  Le  plan  de 
Beaulac  est  exposé  d’une  manière  très- 
lucide,  dans  une  préface  où  il  donne 
la  preuve  qu’il  savait  aussi  bien  com- 
prendre la  législation  et  son  esprit, 
qu’il  avait  d’aptitude  pour  en  classer 
les  monuments.  On  trouve  en  tète 
des  titres , sous  lesquels  il  a rangé 
les  lois  de  chaque  matière,  un  précis 
qui  aide  k leur  intelligence.  L'exac- 
titude des  dates  et  des  autres  indica- 
tions y est  portée  jusqu’au  scrupule. 
Ee  débit  rapide  du  Répertoire  en- 
gagea l’auteur  k en  faire  paraître,  a un 
an  d’intervalle,  une  nouvelle  édition 
revue  et  augmentée.  Il  profita,  pour 
l’améliorer,  de  sa  propre  expérience 
et  des  ob.servatious  que  les  personnes 
versées  dans  la  connaissance  des  lois 
et  la  pratique  des  affaires  lui  avaient 
communiquées.  Eondouncau,  qui  avait 
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aussi  formé  le  projet  de  publier  un 
semblable  répertoire  , j renonça  , 
lorsqu’il  se  rit  déraocé  arec  un  succès 
auquel  il  applaudit  liii-mème.  Après 
la  mort  de  fieaulac,  il  fit  d’abord  pa- 
raître des  suppléments  et  finit  par 
donner  une  nourelle  édition  de  tout 
l'ouvrage,  Paris,  i8i3-i8i6,  3 
vol.  in-8“.  La  Table  générale  al- 
phabélique  des  lois , etc. , Paris  , 
imprimerie  royale,  1814,  4 roi.  in- 
8°,  est  sans  doute  plus  complète,  mais 
elle  ne  peut  remplacer  entièrement  le 
Répertoire  , dont  la  distribution  em- 
brasse a la  fois  l’ordre  alphabétique, 
l’ordre  chronologique  et  la  série  des 
matières,  en  les  faisant  concourir  au 
même  but.  On  a donc  lieu  de  s’éton- 
ner qn’un  savant  jurisconsulte  ( M. 
Dupin  ) ait  avancé , sans  dontc  par 
préoccnpatioD(i),9ue  lapréff.rence 
devait  être  accordée  li  la  Table 
générale  alphabétique.  Chacun  de 
de  ces  index  a une  destination  diffé- 
rente et  son  utilité  particulière. 
Beaulac  mourut  a Paris,  le  2 3 août 
i8o4>  L’étendue  desesliimièresdans 
toutes  les  parties  de  la  législation,  la 
douceur  de  ses  mœurs  et  une  probité 
h toute  épreuve  lui  avaient  concilié 
l'estime  générale.  L — m — x. 

' * BEAULIEU  (Jeak-Piehbb  , 

baron  de),  général  autrichien,  naquit 
le  26  octobre  1725,  au  village  de 
Lathuy  en  Brabant,  d’iine  famille 
pauvre  , quoique  d’origine  noble. 
Après  une  éducation  dirigée  particu- 
lièrement vers  les  mathématiques,  il 
entra  dans  la  carrière  des  armes  en 
1743  , et  il  était  déjà  capitaine 
d’infanterie  en  1747.  Aide-dc-camp 
du  maréchal  Daun  pendant  la  guerre 
de  sept  ans , il  saisit  avec  avidité 
toutes  les  occasions  do  signaler  son 
courage,  et  mérita  par  l’importance 


de  ses  services  aoi  batailles  de  Col- 
lin , de  Breslan,  de  Lenthen  , de  Hoc- 
kireben , etc.  , les  grades  de  major, 
de  lieutenant-colonel , la  croix  de 
Marie-Thérèse  et  un  diplôme  de  ba- 
ron. En  1763,  la  paix  vint  chan- 
ger la  nature  de  ses  occupations.  Son 
goût  pour  les  arts  le  fit  charger 
des  plans  pour  l’embellissement  des 
palais  impériaux  j presque  tous  furent 
exécutés  sons  ses  yeux  ; et,  en  1 768, 
il  fut  attaché,  arec  le  titre  de  colonel 
d’état-major , au  gouvernement  mili- 
taire des  Pays-Bas.  Cet  emploi  lui 
laissait  le  loisir  de  vivre  presque  con- 
stamment à la  campagne,  occupé  de 
Soins  agricoles  et  de  l’éducation  de 
son  fils.  La  révolution  brabançonne , 
le  força  en  1789  k servir  avec  plus 
d’activité.  Nommé  général-major  , 
il  prit  le  commandement  d’un  corps 
de  l’armée  autrichienne  ( si  l’on  peut 
appeler  armée  les  débris  de  quelques 
régiments  réduits  par  la  désertion  a 
trois  ou  quatre  mille  hommes  ) ; il 
attaqua  les  insurgés , les  dispersa  sur 
tons  les  points,  et  par  un  lèle  qui 
ne  se  ralentissait  jamais,  contri- 
bua plus  qn’aucuD  autre  k terminer 
cette  guerre  en  peu  de  temps.  C’est 
au  milieu  d’un  de  ces  combats  , qu’ap- 
prenant la  mort  de  son  fils  unique 
qui  venait  d’être  atteint  d’une  balle  , 
il  dit,  avec  le  sto’icisrae  d’un  Ro- 
main ; « Mes  amis  , ce  n’est  pas  le 
H moment  de  le  pleurer,  il  faut  vain- 
« cre.  » Le  collier  de  commandeur 
de  Marie-Thérèse  lui  fut  envoyé  le  3 1 
mai , et  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral, le  2 octobre  1790.  L’année 
suivante , Léopold  lui  donna  le  ré- 
giment que  la  mort  du  général  d’O- 
rosz  laissait  disponible  j il  est  le  pre- 
mier officier  belge  qui  ait  été  colonel- 
propriétaire  d’un  régiment  hongrois, 
placé  sur  les  frontières  des  Pays-Bas 
autrichiens , k la  tète  d’nn  corps  peq 
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coniidcrabU  , Beaulieu  fut  allaqué 
prêt  de  Jemmappes , par  le  général 
Biron,  le  29  mai  1792.  Il  parvint  k 
se  maintenir  sur  la  défensive,  et  le 
lendemain,  ajant  reçu  quelques  ren- 
forts, il  sortit  de  ses  retraucncmenls , 
battit  les  Français,  et  les  poussa  jus- 
que sous  le  canon  de  Valenciennes. 
Tel  fut  le  premier  lait  d'armes  d’une 
guerre  qui  devait  être  si  longue  , si 
meurtrière,  et  tant  de  fois  désastreuse 
pour  l’Autriche.  Beaulieu  eut  des  suc- 
cès l’année  suivante  en  Flandre,  où 
il  sauva  F urnes  et  reprit  Meuin.  Il  ser- 
vit encore  dans  la  province  de  Luiem- 
bourg  en  1794,  et  soulintle  3o  avril , 
près  d’Arlon , avec  un  corps  de 
(^uinse  mille  hommes,  les  efforts  de 
larméc  de  la  Moselle  tout  entière, 
que  commandait  Jonrdan.  Le  19 
mai  , il  se  rendit  maître  de  Bouil- 
lon , ce  qui  lui  valut  la  grande 
croix  de  Marie-Thérèse.  Il  remplit, 
en  1795,  les  fonctions  de  quartier- 
maître-général  de  l’armée  de  Cler- 
fayt,  sur  le  Rhin  ; mais  ce  rôle  secon- 
daire lui  plaisait  peu.  An  mois  de 
mars  1796,  il  reçut  le  eommandemeot 
en  chef  de  l’armée  d'Italie  avec  le 
grade  de  général  d’artillerie  {feld- 
zeugmeister)  ; mais  sa  réputation 
militaire  ne  servit  qu’a  faire  mieux 
remar([ner  la  supériorité  dn  vain- 
queur de  Montenotte.  Dans  celte 
bataille  , où  Bonaparte  commença 
son  éclatante  carrière , Beaulieu  com- 
mit la  faute  grave  de  trop  étendre 
sa  ligne , et  de  vouloir  couvrir  la 
place  de  Gènes , k laquelle  l’ennemi 
ne  pensait  pas.  Ensuite  il  fut  mal  se- 
condé par  d’Argenteau,  quicommsn- 
daitlc  centre  de  l’armée  austro-sarde. 
Se  trouvant  brusquement  séparé  des 
Piémontais  par  les  mouvements  rapi- 
des de  l’armée  fançaise,  il  ne  songea 
plus  qu’k  couvrir  Milan  , et  snrtont  k 
(issarer  U défense  de  Manioue , où  il 


n’j  avait  ni  g.'irnison , ni  approvision- 
nements , ni  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  soutenir  un  siège.  Ce  fut  pour 
avoir  le  temps  de  faire  ces  pré- 
paratifs qu’il  essaya  de  tenir  sur  le 
Pô  et  sur  l’Adda.  La  défense  qu’il 
fit  au  pont  de  Lodi  eût  mérité  de 
meilleurs  résultats;  mais  rien  ne  pou- 
vait résister  a l’impétuosité  de  son 
jeune  adversaire.  Après  avoir  laissé 
dans  la  place  la  moitié  de  son  armée, 
il  se  retira  derrière  leMincio,  et  se 
vit  bientôt  obligé , le  21  jnin  , de  re- 
mettre le  commandement  à Wurmser, 
quela fortune  traita  plus  mal  encore. 
11  se  retira  alors  dans  un  château 
qu’il  avait  acheté  prèsdeLintt  :•  c’é- 
tait le  seul  bien  qui  lui  restât  d’une 
grande  fortune.  Les  p.vtriotes  belges 
avaient  pillé  sa  maison  prèsde  Jodoi- 
gnes  dans  les  Pays-Bas  , en  1 789,  et 
■détruit  sa  biblothèqne  , sa  collection 
de  cartes,  son  cabinet  de  médailles 
et  d’antiquités.  En  1794,  les  trou- 
pes françaises  avaient  encore  pillé  et 
réduit  en  cendres  cette  belle  proprié- 
té ; son  fils  unique  était  mort  sous  scs 
jenx  ; son  gendre , le  baron  de  Mal- 
camp , qn’U  venait  d’adopter  en  lui 
donnant  son  nom,  avait  reçn  sur  le 
champ  de  bataille  d’Osteracb  une 
blessure  mortelle  ; enfin  l'armée  fran- 
çaise, marchant  sur  Vienne  en  i8o5 
et  1809,  dégrada  encore  son  château, 
et  Ini  causa  des  pertes  con.sidérables. 
Si  l’on  ajontek  ces  chagrins  les  tristes 
souvenirs  de  la  campgne  de  179Ô 
qui  avait  pour  ainsi  dire  obscurci 
cinquante  années  de  services  et  de 
gloire  , on  s’étonnera  sans  doute 
qu’il  ait  pu  prolonger  son  exis- 
tence jusqu’k  quatre-ving'.-qnatorxe 
ans.  11  monrnt  k Lintz  le  ai  déc. 
1819.  On  assure  qu’il  a rédigé  des 
mémoires  (en  français)  sur  ses  cara- 
paces , mais  il  est  douteux  qu’ils 
voient  jamais  le  jour.  Beaulieu,  mal- 
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gré  ses  revers  en  Italie , doit  être  re- 
gardé comme  un  général  estimable. 
S’il  n’était  pas  doué  de  ce  vaste  couji 
d’œil  et  de  cette  réunion  de  qualités 
diversessinécessaires  pour  la  conduite 
d’une  grande  armée  , il  savait  du 
moins  fort  bien  faire  manœuvrer  un 
corps  de  quinze  à vingt  mille  liom- 
mes,  et  il  possédait  surtout,  à un 
tres-baut  degré  , l’art  d’électriser  le 
soldat. — Trois  frères  de  Beaulieu, 
militaires  comme  lui,  étaient  morts 
les  armes  a la  main  dans  la  guerre  de 
sept  ans.  Sr — t. 

BEAULIEU  (CtAunE-FRAiv- 

çois],  historien  et  publiciste , naquit 
en  1754,  à Riom,  où  il  fit  de 
bonnes  éludes.  Ne  trouvant  pas  dans 
sa  province  à se  placer  d’une  manière 
conforme  a scs  goûts,  il  vint  a l’a- 
ris  en  1782,  et  s’étant  lié  avec  quel- 
ques gens  de  lettres,  il  s'occupa  d’é- 
conomie politique , science  qui  ne 
comptait  alors  eu  France  qu’un  bien 
petit  nombre  d’adeptes.  A la  révolu- 
tion il  fut  le  principal  rédacteur  des 
Nouve/les  (te  F ersailles[  i \ journal 
qui,  plus  tard  prit  le  titre  A' As- 
semblée nationale , et  il  v défen- 
dit avec  un  talent  remarquable  les 

O es  de  la  monarchie  tempérée. 

, istruit  pour  ne  pas  reconnaître 
la  nécessité  de  réformer  les  abus  qui 
s étaient  glissés  dans  les  diverses 
branches  de  l’administration , il  se 
bornait  k demander  qu’en  essayant 
d’y  remédier  , on  prit  garde  de  tout 
détruire.  Beaulieu  fui  l’uu  des  pre- 
miers membres  du  club  des  F cuillants, 
que  les  députés  constitutionnels  fon- 
dèrent en  1791  pour  l'opposer  k celui 
des  Jacobins  qn  ils  redoutaient , sans 
prévoir  toute  l’iuflucnce  que  ceux-ci 
devaient  bientôt  exercer.  Ce  club  no 
put  résister  aux  attaques  de  ses  ad- 

(1)  I.r  prrmicr  uuint  ru  il«  ce  jouruAl  le 

>3  juiu 


versaires,  déjà  maitre.v  de  la  popn- 
lace  ; et  les  Feuillants,  pour  qui  ce 
nom  devint  deux  mois  pins  tard  un 
litre  de  proscription  , ne  pouvant 
compter  sur  l’appui  de  l’autorité  mu- 
nicipale qu’ils  réclamaient  vainemen t , 
cessèrent  de  se  réunir.  Invariable 
dans  ses  opinions,  Beaulieu  concou- 
rut k la  rédaction  du  Postillon  de  la 
guerre,  journal  qui  signalait  avec 
beaucoup  de  courage  les  chefs  des 
anarchistes  et  leurs  projetsdésastreux. 
Le  ministre  De  Lessart  faisait  les 
fonds  de  cette  feuille  ; mais  Beaulieu 
l’ignorait , et  il  déclare  qu’il  ne  con- 
sentit k y travailler  que  parce  qu’elle 
était  rédigée  dans  des  principes  qui  fu- 
rent toujours  les  siens  (Voy.  Essais 
sur  la  révolution  , IV,  218).  Après 
la  journée  du  5 1 mai , arrêté  comme 
suspect,  il  fut  jeté  dans  les  prisons  de 
la  Conciergerie  où  il  passa  quatre  k 
cinq  mois , et  fut  transféré  au  Luxem- 
bourg, d’où  il  ne  sortit  qu’a  la  chute 
de  Robespierre.  Pendant  qn’il  était  k 
la  Conciergerie , il  y vit  amener  les 
principaux  chefs  de  la  Gironde  ; et , 
quoiqu’il  n’eùt  cessé  de  blâmer  leur 
conduite  et  de  combattre  leurs  opi- 
nions , il  ne  put  s’empêcher  de  témoi- 
gner un  vif  intérêt  h des  malheureux , 
égarés  par  des  théories  dangereuses , 
niais  pour  la  plupart  pleins  de  talents 
et  de  probité.  Sa  position  au  Luxem- 
bourg était  un  peu  adoucie  par  la  ten- 
dresse de  sa  femme.  « Elle  venait  tons 
Œ les  jours  avec  un  enfant  de  quelques 
c mois  qu’elle  allaitait,  passer  deux 
« on  trois  heures  k la  porte  de  la  pri- 
a son  , ou  rôder  dans  le  jardin  avec 
« cette  innocente  créature,  sous  les  fe- 
a netres  du  terrible  château  «{Ibid. 
V,  326).  Dès  qu’il  fut  libre.  Beau- 
lieu  reprit  le  métier  de  jouinalisle  , 
qui  ne  paraissait  plus  aussi  dange- 
reux. Cependant,  au  18  fructidor 
(4  sept.  1797) , il  fut  compris  dans 
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la  liste  des  déportés  comme  l'uii  des 
rédacteurs  du  Miroir  et  de  la  Ga- 
zette universelle  (î);  mais  il  par- 
vint à se  soustraire  aux  recherches 
de  la  police , et  se  tiut  caché  dans  les 
euvirous  de  Paris.  Sa  proscrjption 
durait  encore  lorsqu'il  eut  le  malheur 
de  perdre  sa  femme  et  son  enfant. 
Resté  seul  au  monde,  il  accepta  la 
place  de  secrétaire  du  comte  de  Bel- 
dersbueb , préfet  de  l'Oise  , et  rédi- 
gea le  journal  de  ce  département  jus- 
qu’à la  fin  de  i8i5.  A cette  époque, 
il  revint  à Paris , et  il  obtint  du  gou- 
vernement rojal  une  faible  pension. 
11  alla  ensuite  s’établir  à Marlj  , où  il 
mourut  au  mois  de  sept.  1827,  empor- 
tant l’estime  et  les  regrets  de  tous  ceux 
qnil’avaientconnu(ô).AppeIécni82o 
àBruxelles,  parlecomledc  LaMarck 
qu'il  avait  vu  à l’assemblée  con- 
stituante, il  n’eut  point  à se  féliciter 
de  son  séjour  dans  cette  ville  ojr. 
Arimberg,  LVI,  407).  On  a de  lui: 

I.  Essais  historiques  sur  les  causes 
et  les  effets  de  la  révolution fran- 
çaise, Paris,  1 8oi-o3,  6 vol.  in-d". 
Cet  ouvrage  , écrit  avec  une  impar- 
tialité remarquable  , est  l'un  des  meil- 
leurs que  l’on  puisse  consulter  pour 
l’bistoire  des  dernières  années  du  18* 
siècle.  Témoin  de  la  plupart  des  évè- 
nements qu’il  raconte  , les  récits  de 
Beaulieu  sont  pleinsd’intéret  et  semés 
d’anecdotes  curieuses.  En  jugeant  les 
principaux  acteurs  de  ce  grand  drame, 
il  fait  la  part  des  circonstances  où 
ils  se  sont  trouvés , et , sans  affaiblir 
leurs  torts,  montre  que  la  plupart  sont 
encore  plus  à plaindre  qu’à  blâmer. 


(s)  Beffroi  de  Rriçny  fftîl  un  grind  éloge  de 
ce  journal,  e(  de  B«*aulicu  son  rédacteur. 

(i ) 11  arait  » apr««  le  9 lhermidor , sollicité  U 
liberté  de  M«n*ux  . fille  de  Louis  XVI  » déteime 
dans  1a  prison  ila  Temple;  et  l'Uonnrur  de  celte 
comluiie  ayant  été  attribué  par  quelques  jour* 
naus  é M.  de  M arsan , Besulieu  réclama  par  une 
lettre  ioaérée  dans  la  Ouend'etuie  du  aCjanvicr 
iltll. 
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II.  Réflexions  sur  les  réflexions  de 
M.  Bergasse  sur  l'acte  constitu- 
tionnel du  sénat,  ibid. , l 8 1 4,  in-8”. 

III. Le  Tempsprésent,  ibid.,  i8i5, 
in- 8”.  IV.  Révolution  fran- 
çaise , considérée  dans  ses  effets  , 
sur  la  civilisation  des  peuples , 
ibid.,  1820,  in-8“.  Beaulieu  a ré- 
digé dans  \' Histoire  de  la  Révolu- 
tion , par  deux  amis  de  la  li- 
berté, le  volume  qui  contient  le  récit 
des  évènements  de  l’année  1792. 
L’un  des  collaborateurs  de  la  Bio- 
graphie universelle , il  y a fourni 
des  articles  importants  sur  les  con- 
temporains , tels  que  ceux  de  Dan- 
ton, de  Fouquicr-Taiuville,  d’Hébert, 
de  âlarat,  de  Pichegru  , etc.  (4).  H 
avait  commencé  une  Histoire  des 
Journaux  pendant  la  révolution  ; et 
personne  n était  plus  que  lui  à mê- 
me de  bien  faire  un  pareil  ouvrage. 
Peu  de  personnes  connaissaient  aussi 

(4)  Hans  UD  des  numéros  dr  ta  Res-ue  Je  Parti 
du  mois  de  mars  deruier  » consacre  presque 
tout  entier  i la  louange  de  piebegru  • V article 
que  notre  collaborateur  Bcanlieu  a rédigé  sur 
regéorral«  pour  la  Rtagrapiut  nnirenella  » a été 
crilitiué  aincremrnt , par  le  seul  motif  que,  »cton 
le  rédaclpur  de  la  Reeue  Je  Paru,  il  n’rst  pat  rrai 
que  Pichegru  ait  été  dévoué  aux  Bourbons, 
lorsqu'il  était  général  de  la  république.  Nous  ne 
ebereberoos  p.is  é démontrer  , ec  qui  serait  trop 
facile,  qu’une  telle  opinion  est  contraire  à l'cvi* 
dcnce  des  faits  ; ce  n’est  pas  ce  qni  nous  a le  plus 
frappés  dans  la  notice  de  la  Resat  J»  Paris , c’est 
U prefcrmctf  que  l’auteur  de  cette  iiotica  donne  à 
l’article  Pichrprn  de  la  Rtoprapkie  Jet  Voittempo- 
ratai.  Trés-étonaé*  d'une  telle  préférence,  noua 
avons  voulu  rtHonnailrc  si  , e«>n(re  leur  usage. 
Ira  rWacieurs  de  ce  dernier  ouvrage  avaient  i^rl* 
leineni  fait  dans  cette  occasion  mieux  que  la  Ria- 
praphie  nn/rerif//e,  ou  s’ils  ne  l'avaient  pas  servi- 
lement Copiée,  romine  il  lenr  est  presque  tou- 
jours arrive.  Quelle  a été  notre  surprise,  lorsque 
nous  avuiu  vu  que  l'article  Pichegru  des  Coa- 
temporuhn  c»t  copie  presque  liti<  râlement  sur 
celui  de  la  Biographie  tmteeneUe,  rédigé  par  Beau* 
lieu  , même  dans  tes  assertions  blAmées  par  la 
Reeua  de  Paru  quant  i notre  ouvrage , inaia 
louées  si  ridiculement  et  de  si  mauvaise  foi 
quant  à la  Biagraphte  Jet  C^lemporaint,  Vuilk 
comment  on  écrit  l'histoire,  ou  plutôt  voilà  com- 
ment on  en  raisonne,  et  coincmfnt on  juge  les 
historiens danscertains journaux  1 Klee  qu'il  est 
bon  de  remarquer , c'est  que  1a  Biagraphte  Jet 
Contemporumt  est  rédigée  par  trois  académi- 
ciens , et  que  l'article  dr  la  Revue  Je  Parit  est 
sif  oé  par  un  autre  académicien.  M~oj. 
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bien  que  Beaulieu  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  époque.  Mais  cet  ou- 
vrage , qu’il  u’a  pas  eu  le  temps  de 
finir  , ne  verra  probablement  jamais 
le  jour.  W — s. 

DEAULIEU  (Cbablïs  Gulo- 
Tos  na),  puldicisle  , qu’un  assez 
grand  nombre  d’opuscules,  tous  écrits 
dans  des  vues  d’utililé  générale,  n’a 
pn  garantir  de  l'oubli,  appartenait  à 
la  secte  dont  le  docteur  Quesnaj  , 
Mirabeau  le  père,  l’abbé  Bandeau  et 
Dupant  de  Nemours  ont  été  les  chefs 
et  les  principaux  organes.  Signaler 
les  abus  qui  s’étaient  glissés  dans  les 
diverses  branchesde  l’administration, 
en  indiquant  les  moyens  de  les  cor- 
riger; favoriser  les  progrès  de  l'a- 
gricultiire  par  une  meilleure  répar- 
tition des  impôts,  et  ceux  de  l’industrie 
par  la  suppression  des  entraves  qui 
gênaient  son  essor  ; tels  étaient  les 
vues  et  le  but  des  économistes  : mais 
dépassés  par  leurs  disciples  , qui  le 
furent  par  leurs  successeurs,  ils  con- 
tribuèrent , en  examinant  ses  bases 
constitutives,  an  renversement  de  la 
monarchie  cpi'ils  se  proposaient  de. 
consolider.  Beaulieu  dut, comme  tous 
les  économistes,  embrasser  avec  cha- 
leur la  cause  de  la  révolution  et  les 
espérances  qu’elle  faisait  naître.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  la  liste  des  électeurs  de  Paris 
de  1789,  ni  plus  tard  dans  celle  des 
commissaires  des  sections.  D’après 
quel(|ucs-uns  de  scs  opuscules,  on  voit 
qu’il  avait  fait  une  mude  spéciale  de 
toutes  les  questions  financières  ; 
mais  on  n’ose  pas  affirmer  que  l’é- 
crivain qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle suit  le  même  que  Beaulieu  , 
membre  du  bureau  de  comptabilité  , 
qui  remplaça  Clavièro  au  ministère 
(tes  finances,  le  i3  juin  1792,  et  se 
retira  le  29  juillet,  n’ajaul  gardé  le 
porte-feuille  qu’environ  six  semaines. 


Celui-là  était  né  en  Bretagne , pro- 
bablement K Redon.  Outre  une  tra- 
duction de  la  Science  du  gouver- 
nement , revue  par  l’auteur , qni 
fit  à son  ouvrage  des  additions  et 
des  changements  importants  ( oy. 
Goraxi  , au  Supp.  ) , on  a de  Gil- 
loton  de  Beaulieu  : I.  Démonstra- 
tion des  vices  de  l’impôt  lerritoria  l 
en  nature.  II.  Mémoire  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  mou- 
lins et  la  mouture  des  grains, 
1786.  III.  Mémoire  sur  la  sup- 
pression de  certains  impôts , adres- 
sé h l’assemblée  des  notables,  1787. 
IV.  De  l’aristocratie  française  , 
ou  réfutation  des  prétentions  de  la 
noblesse,  et  nécessité  d’en  supprimer 
l’hérédité,  1789,  in-8°.  V. /I/emo/re 
sur  les  droits  féodaux,  présenté  à 
l’assemblée  nationale  , 1789.  VI. 
Procès  delà  noblesse  et  du  clergé, 
d’après  les  faits  extraits  de  l’histoire 
de  France,  1789,  în-8“.  VU.  Prin- 
cipes du  gouvernement  et  projet  de 
réforme  dans  toutes  les  parties  de 
l’administration,  1789,  in-8°.  VIII. 
De  la  nécessité  de  vendre  les  biens 
de  l’église  cl  ceux  des  ordres  de 
chevalerie  pour  payer  la  dette  pu- 
blique, 1789.  \X.  De  la  liberté  de- 
là presse,  principal  moyen  d’instruc- 
tion et  de  réforme,  1789  , in-8'’. 

X.  Hejlexions  sur  la  nécessité 
d’établir  l’enseignement  de  la 
science  de  l'économie  politique. 

XI.  De  la  nécessité  de  rendre  nos 

colonies  françaises  indépendantes 
et  de  supprimer  notre  art  de  naviga- 
tion, in- 12.  W — s. 

BEAIJMAXOIR  ( PniiirrE 
de), chevalier  (i),  l’un  des  plus  anciens 
jurisconsultes  français  , naquit  dans 


(1)  Suivant  Mnrtritft  qorlqim  autrr» 
gîstf^  , rhilifipe  de  Draumiinoir  terait  uii  des 
rhcr<  de  U tujibon  Lavardia  cv  uoiu  . 

XMI),  455;. 
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le  Beauroisii,  vers  le  milien  da  i5* 
siècle.  C'est  de  lui-même  que  nous 
tenoos  celle  indicalion  : Pour  ce  que 
nous  sommes  (Tichelui  pais  (2). 
Son  langage  d’ailleurs , dit  Loisel, 
le  montre  manifestement.  Saint 
Louis  ayant  fait  don  k Robert  , 
son  cinquième  fils  , du  comté  de 
Clermont , celui-ci  choisit  Beauma- 
uoir  pour  conseiller  et  bailli  j et  ce 
fui  ainsi  qu’on  le  vit  remplissant  pour 
ce  prince  la  charge  de  chef  de  la 
justice  dans  ses  domaines,  se  trans- 
orter  successivement  où  il  en  était 
esoin  , et  présider  les  plaids  de 
Clermont  en  1280,  et  ccua  de  Ver- 
manduis  en  1283.  Il  devint  bailli  de 
ce  dernier  comté  en  1 289  ; et  ce  fut 
alors  qu'il  entreprit  le  voyage  de 
Rome  par  ordre  du  roi.  Quoique 
l’on  oc  connaisse  pas  bien  l’objet  de 
cettemission,  il  y a lieu  de  conjectu- 
rer, d'après  plusieurs  passages  du 
livre  qu’il  nous  a laissé  , que  le  sou- 
verain trouva  en  lui  un  télé  défenseur 
des  droits  de  la  couronne  auprès  du 
Saint-Sièçe.  On  remarque  dans  la  sui- 
te des  baillis  de  France  au  XIII*  siè- 
cle, telle  qu’elle  a été  donnée  d'après 
leurs  comptes,  par  Brussel  (3) , un 
Philippe  de  Beaumanoir,  bailli  de 
Tours  en  129a.  Selon  Ducange  et 
Louvet , historien  du  Beauvaisis  , 
il  fut  bailli  de  Scniis  en  1293 
et  1295.  Beaumanoir  avait  épousé 
Mabile  de  Raves,  d’une  illustre  mai- 
son de  Picardie.  Il  monrut  en  1296. 
Les  coutumes  de  Beauvoisis,  recueil- 
lies par  lui  en  ia83,  sont  le  monu- 
ment le  plus  précieux  de  notre 
ancien  droit  Ce  n’csl  pas  seulement 
comme  type  de  la  législation  civile  , 
c’est  comme  représentant  au  vifl’état 
de  la  société  dans  le  12°  et  le  i3° 


(3}  Profaguc  dt»  CousUiOtfS  d*  Beaafotux,}^. 

(3)  iVoitrt/  d*  t des  H*» 

lom.l,  pa^. ^89. 
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siècles.  Il  ofire , pour  ainsi  dire  en 
relief,  le  régime  féodal  avec  ses  guer- 
res et  ses  trêves,  les  communes  avec 
leurs  franchises,  les  deux  puissances 
laie  (laïque  ) et  ecclésiastique,  ar- 
mées chacune  d'une  épée,  l’une 
temporel , l'autre  espirituel,  et, 
pardessus  tout  cela,  le  soiiveraiu  do- 
minant la  hiérarchie  politique,  mais 
soumis  lui-même  aux  lois  de  celte 
inféodation  graduelle  t(ui  commençait 
k la  glèbe  et  ne  finissait  pas  toujours 
au  trône.  Sous  le  nom  général  de 
coustumes,  qui  eusuite  a été  restreint 
aux  seules  dispositions  de  droit  civil, 
Beaumanoir  a rassemblé  presque  tou- 
tes les  lois  qui  régissaient  les  hommes 
et  le  territoire.  On  y trouve  jusqu’à 
des  réglements  qui  depuis  ont  formé 
la  matière  de  cette  branche  de  l’ad- 
miulslration  appelée  police.  Il  en  est 
de  relatifs  aux  poids  et  mesures,  aux 
foires  et  marenés  , aux  pèlerins  et 
marchands,  aux  insensés,  aux  liùtrl- 
leries  et  maladeries,  aux  usuriers, 
etc.  La  législation  criminelle  et  la 
procédure  qui  doit  s’observer  dans  la 
poursuite  des  mesfets  et  larrecins, 
etc.  , occupent  plusieurs  chapitres. 
Enfin,  l’ensemble  de  l’ouvrage  n’of- 
fre pas  uniquement  la  série  et  le  texte 
des  lois  et  des  réglements  en  usage 
au  XIU"  siècle,  il  est  heureusement 
coupe  et  éclairci  par  les  observations 
judicieuses  et  quelquefois  profondes 
de  l’auteur.  Loisel  a donc  en  raison 
de  dire  que  « c’était  le  premier  et  le 
a plus  hardi  œuvre  qui  ait  été  com- 
B posé  sur  les  coustumes  de  France. 
B Car  c’est  luy  qui  en  a rompu  la 
a glace  et  ouvert  le  chemin  a Jean 
B le  Bouteiller  et  tous  ceux  qui  sont 
B survenus  depuis.  Car  Messirc  Pierre 
a des  Fontaines,  conseiller  et  inais- 
B tre  des  rcqiiestes  de  saint  Louis, 
B autheur  du  livre  de  la  roine  Blan- 
B che,  n’avait  point  passé  si  avant  j 
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« il  appert  par  son  livre  qu'il  était 
a graud  légiste,  canoniste  et  cousin- 
umier»  (4).  Le  litre  de  Bcauma- 
noir  ne  fut  pas  seulement  d’un  haut 
prix  pour  les  jurisconsultes;  nos  pu- 
blicistes et  surtout  Montesquieu  j 
découvrirent  un  grand  nombre  de 
dispositions  qui  ont  servi  a éclairer 
l'origine  et  la  marche  de  nos  ancien- 
nes institutions.  L’auteur  de  \' Esprit 
fies  Lois  dit  qu’on  doit  regarder 
Beaumanoir  comme  la  lumière  de 
son  temps  et  une  grande  lumière 
(liv.  XXVlll,  chap.  45).  Il  appelle 
ailleurs  son  livre  atlmiraltle  ou- 
vrage (liv.  XWI,  chap.  J 5).  Les 
historiens  français  cl  anglais,  Robert- 
son, Stuart , Hallava,  etc.  , qui  ont 
tracé  le  tableau  des  progrès  de  la  so- 
ciété en  Europe,  s'aident  a chaque  pas 
du  témoignage  du  bailli  de  Clermont. 
On  a lieu  de  s’étonner  qu'un  recueil 
aussi  précieux  n'ait  pas  été  imprimé 
avant  la  (in  du  17' siècle,  si  l'on  ré- 
fléchit surtout  que  les  Piihuu  , les 
Chopin  , les  Loiscl  , les  Dumoulin  , 
etc. , en  avaient  eu  comiaissauce  et  j 
avaient  trouvé  d’amples  matériaux. 
«Carondas  avait  promis  de  le  donner 
n au  public  et  de  l’illustrer  de  scs 
«commentaires  ; Loiscl  dit  qu’il  l’a- 
« vait  remisa  Douceur,  libraire.  Le 
« célèbre  avocat  Ricard  avait  pris  la 
« peine  de  le  copier  entièrement  de 
« sa  main  pour  le  publier  » (5).  Mais 
riiouncur  de  le  mettre  au  jour  était 
réservé  à Thaumac  de  la  Thaumas- 
sière,  qui,  ajant  eu  communication 
de  trois  manuscrits  dont  l'un  appar- 
tenait a Colbert  (6),  fit  paraître  une 
excellente  édition  du  texte  avec  des 


(4)  Mtmairti  du  poft  , mdUs  , cnmlt , ttc.,  d* 

Btausait  et  Dtmueoiut , 1617,  chap.  'fil. 

(5)  C^uiiumet  rfr  tfcauro.sK , .4%'ctt.  de  Thjtt- 

niacdc  la  \LV,  i4*). 

(6)  >044  I Codtc.  Ma/«uirr<0f.  Colberltn.  -, 
Blontfaucon.  IttUiothetA  Utbhothetarum  manut. 
tnptar. , io-fol.  » lom-  K,  p. 


notes,  des  observations  et  un  glos- 
saire sous  le  titre  de  Coustumes  de 
Beauvoisis,  parmessire  Philippes 
de Beaumanoir{’]').  Assises  elbons 
usages  du  royaume  de  J èrusalem, 
parmessire  Jean  d’ibelin,  et  au- 
tres anciennes  coustumes , le  tout 
tiré  des  manuscrits,  Bourges  et  Pa- 
ris, Billaine  et  Jacques  Morel,  1690, 
in-fol.  Cet  ouvrage,  devenu  rare  , 
mérite  d’autant  plus  d’étre  recherché 
que,  selon  l’observation  de  31.  Dupin 
aîné  (8) , il  est  probidile  qu’il  ne 
sera  jamais  réimprimé.  Les  notes 
de  l’éditeur,  remplies  d’une  érudition 
substantielle , attestent  qu'il  était 
également  versé  dans  le  droit  et  dans 
la  connaissance  de  notre  histoire.  Le 
glossaire  contient  l’explication  d'un 
grand  nombre  de  termes  juridiques 

3ue  l’on  cherche  en  vain  dans  l’é- 
ilion  de  l’ouvrage  de  Ragueati  , 
donnée  par  Laurière  { oy.  ce  nom , 
au  Supp.  ) (9).  Parmi  les  motifs 
qui  déterminèrent  La  Thaumassière 
à publier  cet  ancien  code  , il  met 
en  première  ligne  la  nécessité  « de 
« découvrir  la  source  où  nos  meilleurs 
«autbeurs  et  Dumoulin  même  ont 
« puisé  leurs  plus  pures  lumières,  et 
«d’où  ils  ont  tiré  leurs  plus  solides 
«principes.»  A la  coutume  de  Benu- 
Yoisis  if  joignit  celle  de  la  ville  do 
Riom  , connue  sous  le  nom  àîAl- 
phonsinc,  parce  qu'elle  fut  rédigée 
ar  ordre  d’Alphonse , comte  de 
oiluu , frère  de  saint  Louis  ; ainsi 
que  les  anciennes  coutumes  d'ür- 


(7)  Lr»  iraouscriU  porte<nt  pour  initlulét  (* 
tommenche  li  Item  det  Coustumet  et  des  titatges  de 
BraiivtMtti , selon  te  qu  tl  eottntt  ou  ions  qtse  eist  /,(• 
rres  fu  fet , e'est  Mjsmeotr,  en  l’an  de  V meornoUom 
Kosue  SetfnruT  M . VC.  I.XXX  ti  tioir,  i,e  nom  d<* 
Beaumanoir  ne  Jit  qu'à  la  fin  : Irhi  débité  Pfr- 
lippe  de  Bienmonoir  tonhtre. 

(8)  Aoitres  kutonqaes  et  eritkptes  tnr  plnsirurt 
hem  de  Jnrtprtedottte  frmneoise  rtmmrqmôides  par 
leur  mniiqutle \ Parts,  itao,  )n>8*,  p.  4a> 

(9)  (dtsssmirê  du  Droit  I rmn^où  f Paris,  *704# 
» vol.  ia-4*. 
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léans , tirées  d’un  livre  en  vélin  , 
ijnc  lui  avait  communifju^  Prontt  de 
Chauiliourg  , professeur  en  droit 
a Orldaiis.  L — M — T. 

BE  AÜM  ANOIR  (le  baron  de), 
littérateur,  était  ne  vers  1 7 s o , en  Bre- 
tagne. Ajant  embrassé  la  profession 
des  armes , il  entra  dans  les  mousque- 
taires, et  lit  avec  distinction  plusieurs 
campagnes  eu  Flandre  et  en  Allema- 
gne. A la  paix  de  1763,  il  fut  mis  à 
la  retraite , et  dès-lors  cliercba  dans 
la  culture  des  lettres  un  noble  délas- 
sement. Il  devait  donc  être  dans  un 
âge  avance',  lorsqu’il  publia  le  recueil 
de  ses  écrits  en  prose  et  en  vers,  sons 
le  titre  A'OEuvres  diverses.  Lau- 
sanne (Paris),  1770,  a vol.  in-8”. 
Le  premier  contient  deux  tragédies  en 
cinq  actes,  Osman  Jll J.aodiee, 
reine  de  Carthage,  sujet  déjk  traité 
par  Thomas  Corneille  ; deux  comé- 
dies , les  Ressources  de  l’esprit , 
en  cinq  actes  et  en  vers,  et  les  Ma- 
riages, en  on  acte  et  en  prose; 
Zéliane , tragédie  lyrique  , et  Si- 
donis  , pastorale.  Il  y a de  l’esprit 
et  de  la  gaité  dans  les  comédies  ; mais 
les  autres  pièces , dont  aucune  d’ail- 
leurs n’a  été  représentée  , sont  au- 
dessous  du  médiocre.  Le  second  vo- 
lume renferme  \n  Justification  d’Eà- 
guerrand  de  Marigny  ( V oy.  ce 
nom  , XX VU  , i35),  morceau  d’une 
assex  grande  étendue,  et  plein  de  re- 
cherches intéressantes  ; avec  les  Mé- 
moires de  la  jeunesse  de  l’auteur. 
Exalté , comme  Beaumanoir  le  dit 
lui-mème , par  la  lecture  souvent  ré- 
pétée du  plus  graud  des  poètes , il  ne 
put  résister  au  désir  de  traduire  ses 
ouvrages  : mais  on  peut  croire  qu’a- 
yant d’entreprendre  cette  tkche  il  n’a- 
vait pas  assex  consulté  ses  forces  ; car 
sa  traduction  de  \' fliade  en  vers, 
Paris,  1781,  ï vol.  111-8“,  u'obtint 
pas  même  l’iionnear  d’ètre  critiquée. 
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« J’emploie , dit-il , dans  la  préface  , 
« tous  mes  momeuts  a la  traduction 
et  de  V Odyssée , dont  j’ai  déjà  achevé 
tt  plusieurs  chants  et  que  j’espère 
B conduire  à la  fin  avant  une  année.» 
Mais  le  peu  de  succès  de  V Iliade  l’cm- 
ècha  sans  doute  de  la  mettre  au  jour, 
i l’on  en  croit  les  Biographies  mo- 
dernes , le  baron  de  Beaumanoir  mou- 
rut dans  l’émigration.  W — s. 

BEAU.’MEL  , originaire  du 
Rouergue,  était  capitaine  an  service 
de  la  république  française , lorsqu’il 
fut  fait  prisonnier  par  le  général 
vendéen  Cbaretle , au  combat  do 
Legé.  11  fut  le  seul  de  son  parti  à qui 
l’on  fit  quartier  dans  celte  affaire, 
cl  il  ne  dut  cette  exception  iju’à  un  de 
scs  amis  qui,  figurant  parmi  les  Ven- 
déens , la  reconnut  et  le  sauva.  De 
cette  époque  , Bcanmel  s’attacha  à 
Cbaretle,  devint  un  de  scs  princi- 
paux officiers,  et  mtiiic  l’un  de  ses 
plus  Intimes  amis;  il  le  servit  avec um: 
grande  distinction,  et  fut  blessé  en 
plusieurs  occasions , notamment  à 
l’attaque  des  Ouatre-Chemins , où  il 
reçnt  une  balte  dans  la  poitrine.  Après 
la  défection  de  Prudent  de  la  Robe- 
rie  , Beaumcl  fut  promu  au  comman- 
dement de  la  cavalerie  de  l’armée 
royale  du  Bas-Poitou.  Il  n’abandonna 
pas  Cbaretle  , au  moment  où  toute  la 
Vendée  recevait  la  loi  des  républi- 
cains ; il  était  avec  lui , ayant  seule- 
ment un  parti  de  Cent  cinquante  ca- 
valiers et  de  cinquante  fantassins  , 
lorsque  l’adjudanl-géiiéral  'l'ravot, 
depuis  plnsicnrs  jours  à la  poursuite 
du  général  vendéen,  l’atteignit  et  le 
surprit  h Froidefond  , avec  des  forces 
infiniment  supe'rieiircs.  L'a  résistance 
des  royalistes  fut  celle  d’hommes 
désespérés,  Beaumcl  surtout  se  bat- 
tit avec  un  acharnement  «ans  exem- 
ple , et  ne  païul  que  chercher  à ven- 
dre sa  vie  le  plus  cher  possible  ; mais 
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une  balle  l’étendit  mort  aux  côl^s  de 
«on  général  qni  échappa  encore  quel- 

5uea  jours  aux  poursuites  de  Trarot. 

caumel  était  un  bel  homme , d’un 
caractère  doux,  et  un  hou  officier  ; il 
s'élait  acquis  , quoique  etranger  , la 
confiance  des  Vendéens  et  particuliè- 
rement celle  de  Charette  , qui  prenait 
plaisir,  en  signe  d’amitié  , a changer 
de  vêtement  avec  lui.  — Un  frère  de 
Beaumel , qui  était  venu  le  joindre 
parmi  les  royalistes  du  Bas-Poitou  , 
déploya  aussi  beaucoup  de  bravoure 
dans  diverses  affaires , eut  son  che- 
val tué  sous  lui  à l'affaire  de  l’Oie , 
contre  des  troupes  venant  d’Espagne, 
et  perdit  la  vie  peu  de  jours  après 
dans  un  autre  combat.  F — t — e. 

BEAUMESML  (Fiebbe  de) , 
né  sans  fortune,  dans  une  des  provin- 
ces du  centre  de  la  France,  étudia 
beaucoup , et  ayant  le  goût  des  voya- 
ges et  des  recherches  archéologiques, 
se  fit  comédien  de  province  pour  pou- 
voir plus  aisément  aller  d’un  lieu 
dans  un  autre.  Il  parcourut  ainsi  suc- 
cessivement le  Limousin  , le  Berry , 
l’Angoumois  , l'Agcnois  , et  autres 
provinces,  dessinant  a la  plume  les 
monuments  qu’il  rencontrait,  en  y 
ajoutant  un  texte  où  se  trouvent 
des  observations  que  la  critique  mo- 
derne peut  juger  sévèrement.  Il  y a 
lieu  même  de  suspecter  la  bonne  foi 
du  dessinateur  et  de  croire  que  qnel- 
iies-uns  des  monuments  esquissés 
ans  ces  provinces  ont  été  supposés 
par  lui  et  n'ont  jamais  existé.  Quoi 
u'il  en  soit,  M.  d’Aisne,  intendant 
U Limousin , qui  approuvait  les  tra- 
vaux de  ce  savant , lui  fit  obtenir  le 
titre  de  correspondant  de  l’académie 
des  incriplions  avec  une  pension  de 
i,5oo  fr.  Bcaumesnil  est  mort  a Li- 
moges plusieurs  années  avant  la  ré- 
volution. Il  existe  de  ses  cahiers  a 
la  bibliothèque  Ütlazarine  a Paris  , 


h la  bihliothèqne  de  la  ville  de  Poi- 
tiers et  dans  d’autres  endroits.  Les 
deux  cahiers  qui  sont  a Poitiers  sont 
relatifs  a la  province  du  Poitou  et 
font  connaître  plusieurs  monuments 
qui  n’exUtenl  plus.  Boudon  de  Saint- 
Amaut  a rendu  compte  des  travaux 
de  c^t  archéologue  pour  l’Agenois , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  aca- 
démique d’Ageu.  F — T — E. 

BEAU.UES\IL  (Henriette- 
Adélaïde  ViLLABD,  dite),  comé- 
dienne, naquit  le  3 1 avril  1748.  Ses 
dispositions  précoces  pour  l'art  théâ- 
tral frappèrentlc  célèbre  Préville  qui, 
l’ayant  vue  jouer  la  comédie  â sept 
ans,  avec  une  finesse  et  un  esprit 
fort  au-dessus  d’un  âge  aussi  tendre, 
la  jugea  capable  de  remplacer  digne- 
ment un  jour  M"'  Dangeville  dans 
l'emploi  des  soubrettes.  A vécu  ne  jolie 
figure,  unephysiouomiepiquaiitc,  une 
taille  svelte,  beaucoup  d’intelligence  et 
d’esprit  naturel,  elle  aurait  fuit  une 
actrice  charmante.  La  comédie  fran- 
çaise laissa  e'ebapper  une  aussi  pré- 
cieuse acquisition  , et  M"'’  Reaumes- 
nil , qui  était  bonne  musicienne , mais 
dont  la  voix  et  les  moyens  physiques 
n'avaient  pas  cette  puissance  , cette 
éuergie  plus  indispensables  alors 
qu’aujoiird’hui,  se  décida  pour  l’O- 
péra. Malgré  un  talent  réel , elle  y 
végéta  toujours , parce  qu'on  ne  sut 

fias  en  tirer  parti,  et  qu'elle  remplaça 
e plus  souvent  ses  chefs  d’emploi 
dans  des  rùles  peu  faits  pour  elle.  Son 
début  néanmoins  fut  très -brillant. 
Elle  parut  le  27  iiov.  1766  dans 
la  froide  pastorale  de  Ay-ZeiV,  où  elle 
surpassa  dans  le  principal  rôle  M"” 
Arnould  qui  l’avait  abandonné  n la 
troisième  représentation.  M"'  Bcau- 
mesuil  y excita  la  plus  agréable  sur- 
prise. Jamais  on  n’avait  vu  une  débu- 
tante montrer  autant  d’aisance.  Il  est 
vrai , dit  Griium , qu'elle  avait  déjà 
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fait  nue  fausse  couche  et  un  enfant.  Si 
elle  fût  débute  par  un  meilleur  rùle, 
elle  aurait  fait  tourner  la  tête  aux 
Parisiens.  11  ne  lui  manquait  qu'un 
peu  de  cette  noblesse  qui  distinguait 
éminemment  Arnould.  Elle  joua 
depuis  les  princesses  après  celle  ac- 
trice, dans  Dardanus , Castor  et 
Pollux,  Iphigénie  en  AuUde , etc. 
Elle  la  remplaça  aussi  dans  Mj  rltl 
et  Lycoris  , et  créa  plusieurs  rôles 
dans  les  opéras  nouveaux  ou  remis  au 
théâtre,  tels  que  ceux  de  Clarisse  et 
de  Ljcoris  dans  le  premier  et  le  troi- 
sième acte  du  Carnaval  du  Par- 
nasse, en  1767  ; de  Chloé  et  de  Cé- 
phise  , dans  le  premier  et  le  dernier 
acte  de  {'Union  de  l’amour  et  des 
arls(i),  lyyô;  de /fcmiVe  dans /s- 
menor,  etc.  Douée  d’un  talent  très- 
flexible  , elle  plaisait  dans  tous  les 

f;enrcs;  mais  comme  sa  voix  nalurel- 
emeol  sèche  était  peu  propre  à ex- 
primer le  sentiment  et  les  passions, 
son  triomphe  était  le  genre  pastoral 
qui  exigeait  moins  de  force  et  d’ac- 
tion que  de  grâce  et  de  gaîté.  Elle 
J ét.ait  d’ailleurs  applaudie  comme 
dan.seusc  fort  agréable.  Une  desepi- 
Ires  qui  caractérise  le  mieux  les  ta- 
lents et  la  fatuité  de  Dorât,  adressée 
par  lui,  dansce  temps-là,  à M"*'  Boau- 
luesnil  , fait  très-bien  connaître  l’a- 
mabilité de  celle  actrice  , ainsi  que 
sa  cof|ucllerie  et  ses  caprices.  De  fré- 
quentes et  graves  maladies  ayant  affai- 
bli sa  santé,  elle  se  relira  du  théâtre  en 
avril  1 78 1,  avec  une  pension  de  quinze 
cents  francs  sur  l'Opéra  et  une  autre 
du  roi.  Joignant  à beaucoup  d’esprit 
un  excellent  ton,  elle  e'pousa  peu  d an- 
nées après  un  avocat  nommé  Pblippe, 
homme  d’affaires  de  la  duchesse  de 

(iJ  IVndant  l».np-trinp^  le*  frli 

cfoc  Us  Rltmtnii , les  Seatt  «t  .lutrr*  pifcei  qa’on 
joiuit  à )'0|>s^ra  sou.»  h*  liirt*  de  h'ragments  , se 
cumpofAîcnt  de  plnsieurs  actes  dont  chacao  for- 
mait une  pièce  entière. 
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Doarbon  , et  vécut  dans  la  familia- 
rité de  celte  princesse  an  château 
de  Petit -Bourg,  dont  son  mari 
acheta  depuis  nue  partie  des  dépen- 
dances. fllalgré  la  perte  de  ses  pen- 
sions, elle  y jouit  d'une  heureuse 
aisance,  ainsi  que  dans  la  maison 
qu’elle  possédait  sur  le  bpulevarl 
Âlontmarlre.  Mais  dans  se(  derniè- 
res années  elle  ne  s’occupait  que  de 
sa  santé  , et  son  docteur,  Alphonse 
Leroy  , ne  la  quittait  presque  pas. 
Elle  mourut  à Paris  le  i5  juillet 
i8o5.  M"'  Beaumesnil  mérite  d’être 
citée  parmi  le  très-petit  nombre  des 
femmes  qui  ont  réussi  dans  la  compo- 
sition musicale  ^ elle  donna  kl’Opera, 
en  1784,  Tibiille  et  Délie  ou  les 
Saturnales  , acte  faisant  partie  des 
Pétes grec<jues  et  romaines  de  Fu- 
zelier.  Cet  opéra,  repré.scnlè  avec 
succès  à Ver.saillcs  devant  la  cour,  ne 
réussit  pas  tuoins  h Paris , où  le  roi 
de  Suède,  Gustave  111,  assista  à l’une 
de  ses  représentations.  Les  Mémoi- 
res secrets  de  llachaumonl  , tout 
en  faisant  Pelage  de  la  musique  pleine 
de  grâce  et  de  sentiment,  semblent 
douter  que  M"*Beanroesnil  en  furtPau- 
teur  ; mais  personne  n’a  réclamé  la  pa- 
ternité de  cet  opéra , qui  est  porté  sons 
son  nom  daus  tous  les  ouvrages  spé- 
ciaux, ainsi  que  sur  les  registres  ma- 
nuscrilsdeM.  Btffara  , qui  font  au- 
jourd’hui autorité.  D'aülcurs  cette  ac- 
trice a présenté  depuis  au  comité  de 
l'académie  royale  de  musique  un  opéra 
ùt  Anacréon,  qui  n a jamais  été  joué. 
De  plus,  elle  a donné,  en  1792  , au 
théâtre  Moulansier , Plaire  c’est 
commander  , ou  les  Législatrices, 
opéra  en  deux  des , dont  le  mar- 
quis de  La  Salla  avait  fait  les  paro- 
les. A — T. 

IlEAl’METZ  ( Bon  - Ai-DEni 
Briois  , cbcvalicr  de  ),  l'un  des 
membres  les  plus  distingués  de  Pas- 
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semblée  constilnante  , naquit  k Ar- 
ras , ie  s4  H^r.  1759,  d’une  an- 
cienne famille  de  robe.  A seize  ans 
il  Alt  nommé  subslitnt  surnuméraire 
du  procureur-général  ; cl  dès  son 
début,  il  se  fît  remarquer  par  une 
éloquence  vive  et  facile  qu’il  devait 
moins  a l’élude  des  orateurs  qu’a  .ses 
dispositions  nalurelle.s.  Ses  talents  lui 
méritèrent  l’agrément  du  roi  pour  la 
survirance  de  son  père;  et,  en  178a, 
il  lui  succéda  dans  la  place  de  pre- 
mier président  au  confcil  supérieur 
de  l’Artois.  Alliant  au  goût  des 
plaisirs  de  .son  âge  beaucoup  d'esprit 
cl  de  capacité  , il  s’acquitta  de  ses 
nouvelles  fonctions  d’une  manière 
très-brillante,  et  sut  encore  trouver 
le  loisir  d’étendre  et  de  perfectionner 
ses  connaissances.  Ghaque  semaine  il 
tenait  cbes  lui  des  conférences  aui- 
qiiellcs  assi.stait  l’élite  du  barreau 
d'Arras,  et  où  se  disentaient  les  points 
de  droit  les  plus  épineux  , et  des 
queslioirs  de  haute  politique  dont  la 
nonveanlé  plaisait  kde  jeunes  esprits, 
avides  de  changements.  On  ne  doit 
pas  s’étonner  si  Beaumetz  , sans  avoir 
brigué  les  suffrages,  fut  élu  presque  k 
rnnanimité  député  de  la  noblesse  de 
sa  province  ani  étals-généraux.  Peu 
d'hommes  étaient  pins  Capables  de  l’y 
représenter  dignement.  Quoique  dis- 
posé, par  suite  de  ses  principes,  klons 
les  sacrifices  que  les  circonstances 
pourraient  nécessiter,  il  ne  se  montra 
point  d’abord  favorable  k la  réunion 
desordres;  mais  sesamisiriompbèrent 
aisément  de  son  indécision  , et  il  prit 
place  au  côté  gauche  avec  ceux  des  dé- 
putés qui  voulaient,  en  détruisant  les 
abns,  conserver  la  monarchie.  Adjoint 
à différents  comités , la  variété  de  scs 
connais.sances  et  sa  facilité  pour  le 
travail  l’en  rendirent  un  des  membres 
les  pins  utiles , et  il  fnl  souvent  chargé 
de  rapports  importants.  Dans  la  dis- 


crtssîon  sur  la  sanction  royale  (sept. 
1789) , il  se  prononça  pouf  le  veto 
suspensif,  en  exigeant  que  le  roi  fît 
connaître  ses  motifs  ; et  il  demanda 
que  la  lecture  d’on  mémoire  envoyé 
sur  tet  objet  par  le  ministère  n’eàt 
lien  qii’après  que  le  décret  serait 
rendu.  Le  19  sept. , k la  srrite  d’uU 
éloqueirt  rapport  nr  la  réforme  de  la 
Jnrisprndence  criminelle,  il  fit  décré- 
ter la  publicité  des  débats  jndiciaires 
et  l’abolition  de  la  lorlnre,  ainsi  que 
de  tonies  les  peines  qui  ne  faisaient 
qn’agraver  le  sort  de  l’aecosé.  Peu  de 
temps  après  (s  nov.  1789), dans  la 
question  sur  les  Mens  ecclésiasliqnes, 
il  soutint  qnc  ces  biens  u'apparle- 
naient  ni  au  clergé  , ni  k k nation  ,* 
mais  k Dieu  , et  qu’ils  ne  pouvaient 
être  employés  qu’aux  frais  du  culte  et 
k renlrelieü  des  pauvres  J et  chercha  , 
mais  vainement , k démontrer  tous  les 
inconvénients  qui  résnlleraichl  de 
leur  aliénation.  Il  combattit  ensnile 
le  projet  d’accorder  aux  Jnifs  l’éli- 
gibilité ; mais , quelques  mois  pins 
tard,  par  une  conlradiclion  dnni  sa 
carrière  parlementaire  offre  plus  d’un 
exemple , il  appnva  vivement  nne  pé- 
tition des  Juifs  de  Bayonne  qui  récla- 
maient la  jouissance  des  droits  civils. 
En  1790  il  demanda  qne  les  andicn- 
ces  des  conseils  de  guerre  fns.sent  pu- 
bliques, et  lit  décréter  qu’k  l’avenir 
tout  acaisé  n’y  paraîtrait  qu’accompa- 
gné de  son  défenseur.  Le  X7  mai  il 
fnl  nommé  président  ; le  it  septem- 
bre il  parla  dans  l’inlérél  des  reli- 
gieuses, et  demanda  qne  leur  traite- 
ment annnel  fût  fixé  'a  900  livres  ; le 
24  il  proposa  la  création  de  800 
millions  d’assignats  pour  faciliter  la 
vente  des  domaines  nationaux  ; et 
quelques  jours  après , il  fil  régler  k 
6, 000  livres  le  Irailemcut  de  l’illustre 
Lagrange  ( V oy.  ce  nom  , XXUI , 

1 63).  Au  mois  d’octobre,  lorsque  le» 
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comités  réunit  proposùreat  de  décla- 
rer que  les  minitlreg  avaient  ])er.du 
la  coubaAce  de  rassemblée  , il  de- 
manda que  M.  de  MouUnorMl  fut  ex- 
cepté de  cet  anathème;  et  ponr  qu'on 
ne  crût  pat  que  son  opinion  était 
dictée  par  romilié , il  affirma  qu’il  oe 
connaiuait  ce  ministre  que  par  set 
actes  publics.  Hans  le  courant  de  fé- 
vrier 1791  d présenta  un  nouveau 
plan  de  comptabilité  ; et  le  18  mars 
il  fit  décréter  l’établissement  d’un  co- 
mité de  trésorerie.  Le  6 avril  il  se 
)oiguit  à Bitfot  pour  demauder  le  ré- 
tablis.scmeui,  dans  la  loi  sur  la  res- 
ponsabilité ministérielle , do  l'article 
ui  dunnait  au  corps  législatif  le 
rok  de  provoquer  le  renvoi  des  mi- 
nistres. Il  appuya  la  proposition  de 
Robespierre,  portant  sjn’aucun  mem- 
bre de  l'asseuiolée  ne  pourrait  accep- 
ter de  place  dana  le  ministère  que 
quatre  ans  après  la  session.  Tout  en 
déclarant  que  a les  atssignals  avaient 
sauvé  la  France,»  il  combattit  la  créa- 
tion de  putits  assignais  dont  l’effet , 
suivant  loi  , devait  être  de  rendie 
plus  rare  lencoceles  monnaies  «le  cui- 
vre et  d’argent  ; mais  sur  l’observa- 
tion (jue  le  métal  des  clocbes  four- 
nirait une  quaulité  sufHsantc  de  mon- 
naies pour  les  échanges  , il  finit  par  sc 
ranger  à l’avis  de  Rabaut  - Saint- 
Elienne,  et  fit  décréter  l’émission 
d’assignats  de  cinq  livres  jiisqn’k  la 
concurrence  décent  millions.  Dans  les 
débats  qui  s’élevèrent  sur  le  droit  de 
pétition , il  ifit  décider  que  ce  droit , 
étant  individnel,  ne  pouvait  être  délé- 
gué , et  par  conséquent  i[ue  tonte 
pétition  devait  être  signée.  11  sou- 
tint qu’on  ne  pouvait  sans  injustice 
priver  M.  de  GiranUu  des  cendres 
de  J. 'J.  Rousseau  pour  les  trans- 
porter au  Pantbéon.  Le  i'’’  sept.  , 
il  fit , au  nom  des  comités , un  rap- 
port irès-applaudi  .«ur  le  cérémonial 
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Il  observer  dans  la  présentation  au 
roi  de  l'aote  constitutionnel  ; elle  19, 
il  fit  adopter  une  instruction  sur 
la  police  de  surclé  cl  sur  la  pro- 
céducc  par  jurés.  Après  la  session 
Beauipeti  fut  nommé  membre  du  di- 
rectoire du  département  de  Paris  ; et 
c’est  eu  cette  (pialité  qu'il  apjmya  les 
demandes  des  prêtres  insermentés 
pour  la  pension  promise  lorsque  les 
biens  du  clergé  avaient  élu  déclarés 
nationaux.  La  cbaleur  ou'il  mil  dans 
cette  affaire  augmenta  les  soupçons 
que  donnaient  déjà  scs  liaisons  avec 
la  cour  et  avec  les  émigrés , dont  il 
avait  pris  la  défense  à l'assemblée , en 
demandant  rajournement  des  mesures 
provoquées  contre  eux  par  le  parti 
dominant.  Accusé , en  1 79s  , de  tra- 
vailler à rétablir  l’ancien  gouverne- 
ment , il  fut  obligé  de  chercher  un 
asile  dans  Ic.s  pays  étrangers.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Alle- 
magne , il  passa  eu  Angleterre,  d’oùil 
te  rendit  eu  Amérique  avec  l’inteutioa 
d'y  fonder  nu  établissement  agricole. 
11  tencuntra  daus  l’exécution  de  ce 
plan  des  johatncles  qu'il  |ie  put  vain- 
cre et,  en  pt  tendant  ^ne  des  circons- 
tances plus  favorables  lui  permissent 
de  rentrer  en  France , il  résolut  de 
visiter  les  possessions  anglaises  dans 
les  Indes.  Il  était  en  1800  à Calcutta; 
et  l’on  conjecture  que  ce  fut  dans  celte 
ville  qu’il  termina  , ’a  l’âge  de  5o 
ans , une  vie  que  sa  fortune , tes  ta- 
lents et  d’autres  avantages  semblaient 
devoir  rendre  plus  beurense.  Mem- 
bre, depuis  1782  , de  la  société  lit- 
téraire d’Arras , il  y lut , dans  ses 
«éancespubli(|aes,  plusieurs  morceaux 
remarquables.  11  a fourni  des  articles 
à la  Bibliothèiiue  de  l’homme  pu- 
blic , rédigée  çar  Condorcet , Chape- 
lier , etc.  Enhn  il  a publié  le  Code 
pénal  des  Jurés  et  de  la  Haute- 
Cour  nationale,  Paris  , ryja,  ia-< 
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is.  Ou  trouve  1rs  principaux  dis- 
cours (le  lîraumclz  dans  le  Choix 
des  Rapports , etc.,  Paris,  1822, 
in-8°.  W — s. 

BEAUMONT  (Jcix  »e  Hai- 
«AcT,  sire  ds)  , était  frère  cadet  de 
Guillaume  P',  dit  le  Bon  , comte  de 
Hainaut , et  descendait  de  la  maison 
d’Avcsnes.  C'est  un  des  héros  de 
Froissart.  Il  inspira  à Guillaume  II, 
son  neveu,  comte  de  Hainaut  et  de 
Hollande,  les  mêmes  sentiments  que 
Guillaume-lc-Bon  avait  eus  pour  le 
roi  d'Angleterre.  Son  début  dans  la 
carrière  des  armes  annonça  tonte 
la  hardiesse  de  son  caractère.  11  s'a- 
gissait de  reconduire  dans  son  pays 
Isabelle , femme  d'Edouard  II , que 
les  violences  de  Hugues  Spenser,  mi- 
nistre et  favori  de  ce  prince  , avaient 
forcée  d’en  sortir  accompagnée  de 
son  fils , et  qui  n'avait  point  trouvé 
auprès  de  Char!es-le-BeI , son  frère, 
l'appui  qu'elle  devait  eu  attendre. 
Après  avoir  vu  déposer  Edouard  11 , 
et  couronner  le  fils  de  ce  monarque 
détrôné,  il  rej^assa  la  mer , mais  il  fut 
bientôt  oblige  de  secourir  le  roi  qu'il 
Tenait  de  créer , et  à qui  l’Ecosse 
avait  déclaré  la  guerre.  Edouard 
épousa  la  nièce  de  son  défenseur,  qui 
se  dévoua  eutièrement  k sa  personne, 
et  demeura  attaché  K l’Angleterre 
jusqu’à  la  mort  de  Guillaume,  tué  en 
combattant  les  Frisons.  Philippe  de 
Valois  chercha  alors  k l’attirer  dans 
son  parti  et  lui  offrit  des  avantages 
plus  considérables  que  ceux  qu’il 
trouvait  en  Angleterre.  Jean  de  Beau- 
mont les  accepta  eu  i345.  Quoique 
affaibli  par  Page  cl  les  fatigues,  il  se 
signala  encore  k l’affaire  de  Blanche- 
Taque , et  k la  bataille  de  Crécy.  Phi- 
lippe ayant  eu  son  cheval  tué  sous  lui, 
Jean  de  Beaumont  le  fit  monter  sur 
le  sien  , et  continua  de  combattre 
vaillamment  k ses  côtés.  11  mourut  le 


1 1 mars  i356.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment un  preux  et  déterminé  cheva- 
lier , mais  un  politique  habile  et  un 
protecteur  des  gens  de  lettres  ; entre 
autres  de  Jean-le-Bcl , chanoine  de 
Saint-Lambert  de  Liège,  qui*a  fourni 
des  mémoires  k Froissart.  M.  Bu- 
chon  a publié  un  poème  français  sur 
la  bataille  de  Crécy,  composé  par  un 
Jamilier  du  sire  de  Beaumont  (édit, 
de  Froissart,  XIV  , 279-300  ).  Ce 
poète  était  Colin  de  Hainaut. 

R F G. 

BEAUMONT  (Etienke),  avo- 
cat, né  en  1718,  k Genève,  avait 
reçu  de  la  nature  des  dispositions 
qu’il  cultiva  dans  sa  jeunesse  avec  le 
plus  grand  soin.  La  délicatesse  de 
sa  santé  l’ayant  forcé  de  renoncer  au 
barreau  , il  réunit  autour  de  lui  quel- 
ucs  jeunes  gens  nnxquels  il  donna 
es  leçons  de  droit  naturel  et  de  mo- 
rale. Le  résumé  de  son  cours  ou, 
comme  dit  Senebiet,  le  squelette  de 
ses  leçons , imprimé  sons  le  titre  de 
Principes  de  philosophie  , Genève 
1764,  in-8°  , a été  reproduit  en 
1775  dans  la  collection  des  OEu- 
vres  de  Diderot  ( E oy.  ce  nom , 
XI,  317)  par  une  singulière  inad- 
vertance de  l'éditeur.  Beaumont 
mourut  dans  sa  patrie,  en  1758. 
Son  ami  Roger  (E oy.  ce  nom  , an 
Supp.)  venait  de  lui  adresser  ses 
Lettres  sur  le  Danemark.  Un 
frère  de  Beaumont,  pasteur  k Ge- 
nève, concourut,  suivant  Senebier,  k 
la  nouvelle  traduction  de  la  .B/ô/e , h 
l’usage  des  églises  réformées,  k oy. 
Senebier , Histoire  littéraire  de  • 
Genève,  III,  92.  W — s. 

BEAUMONT  DE  BRIVA- 
SAG  (le  comte  de),  né  en  Gascogne, 
en  1746,  entra  fort  jeune  an  servi- 
ce , et  devint  chef  d’escadron  au  ré- 
giment de  la  reine,  cavalerie.  Il 
émigra  an  commencement  de  la  ré\o- 
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lotion  et  se  rendit  en  Angleterre,  o& 
il  composa  un  ouvrage  assez  remar- 
quable qu’il  a publiée  Paris,  sous  ce 
titre  : L’Europe  et  ses  colonies 
en  1819  ; seconde  édition,  1823, 
iu-8°.  On  J trouve  des  détails  cu- 
rieux sur  les  nouveaux  états  de  l’A- 
mérique du  Sud.  Beaumont  deBriva- 
sac  est  mort  a Paris  le  3 août  1821. 

Z. 

BEAUMO\T(JeA!«-FbAIIÇ0I8- 
Albasis),  néàCbambéry  vers  tySS, 
fut  destiné  dès  sa  jeunesse  a la  car- 
lè'iiTe  du  génie  militaire , et  vint  en 
France,  où  il  fit  ses  études  ’n  l'école 
Ve  Méziéres.  Etant  retourné  dans 
sa  patrie,  en  177b,  il  fut  nommé 
ingénieur  de  seconde  classe  , et  com- 
me tel  employé  à Nice.  Le  duc  de 
Glocester,  frère  du  roi  d’Angleterre, 
ayant  passé  danscette  ville,  apprécia 
tout  son  mérite  et  , après  l’avoir  at- 
taché à l’éducation  de  ses  enfants  , 
l'emmena  avec  lui  dans  scs  voyages 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Angleterre.  Ce  fut  pendant  le 
long  séjour  qu’il  fit  à Londres  dans 
la  maison  de  ce  prince , que  Beanmont 
travailla  à ses  ucscriptions  de  l’im- 
iiicnse  cbaiiic  des  Alpes  , depuis  les 
bouches  du  Var,jusqu’cu  Carinthie.il 
se  fixa  ensuite  dans  ses  propriétés  de 
Vcrnai,  près  de  Genève,  et  s’y  livra 
tout  entier  a l’étude  des  sciences  et 
plus  particulièrement  acelle  de  l’agri- 
culture. En  i8o8,  il  reçut  de  l’em- 
pereur Napoléon  une  médaillé  d’or, 
pour  les  progrès  qu'il  avait  fait  faire 
a plusieurs  brauebes  de  l’économie 
rurale.  C’est  à lui  que  cette  con- 
trée dut  en  grande  partie  la  pré- 
cieuse introduction  des  mérinosuEs- 
pagne.  Beaumont  est  mort  en  i8iz, 
dans  sa  propriété  de  Yernaz.  On  a 
de  lui  : I.  oyage  historique  et 
pittoresque  de  la  ville  et  du  comté 
de  Nice , Genève , 1787 , in-8“. 
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II.  ( en  A'nglais  ) Ployage  dans  les 
Alpes  Rhétiennes,  Londres,  1792, 
in-fol.  III.  Description  des  gla- 
ciers du  Faucigny,  1793  , in-8“. 
IV.  (en  anglais)  F oyage  dans  les 
Alpes  maritimes , hoadres,  ijqi, 
in-8®.  V.  (en  anglais)  Voyage  dans 
les  Alpes  Lepontines , Londres, 
1796,  in-fol.  VI.  Description  des 
Alp  es  Grecques  et  Cottienes , ou 
tableau  historique  et  statistique 
de  la  Savoie.  , 1802  in-8“, 
avec  figures  et  atlas , in-fol.  Se- 
conde PABTIE  du  même  ouvrage  , 
ibid.,  1806,  2 vol.  in-4®.  L’autenr 
est  entré  dans  des  détails  intéres- 
sants sur  les  antiquités  de  la  Savoie, 
uolamment  sur  les  anciens  bains 
d’Aii  {Aquœ  Domitia;  ou  Gratia- 
nœ) , et  sur  l’arc  de  L.  Pompeius 
Campanns,  qu’il  regarde,  non  comme 
un  monument  funéraire,  mais  comme 
un  monument  commémoratif  de  la  sa- 
lubrité des  eaux  thermales.  Au  reste, 
sa  description,  faite  en  1801,  est  in- 
complète. Depuis  cette  époque,  le  roi 
Charles-Félix  a ordonné  des  fouilles 
qui  ont  mis  entièrement  k découvert 
ce  précieox  reste  des  consiructiona 
romainqa , dont  AI.  Gimbemat  a pu- 
blié en  i8a3  une  description  exacte 
dédiée  au  roi  de  Bavière.  VU.  Des 
Mémoires  sur  la  manière  de  défen- 
dre les  camps,  sur  l’histoire  natu- 
relle, sur  l’art  de  fonder  solidement 
dans  la  mer , sur  nne  roole  à établir 
du  Chablais  au  Vallais  par  Mcille- 
raye  , laquelle  route  a été  exécutée 
plus  tard  par  Napolcon,  etc.  G c-v. 

BEAUMONT  (Claude- 
Etiena'e  ) , architecte  , né  en  1 7S7, 
k Besancon  , vint  fort  jeune  k Paris 
étudier  (es  principes  de  son  art,  et 
se  plaça  sous  la  direction  de  Dumont, 
professeur  k l’académie.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  entra  dans  le 
bureau  de  Coulure  le  jeune , qui  ve- 
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uait  d'êlrc  chargé  de  ooiiliuuer  1rs 
travaux  de  l’église  de  la  Madelciue. 
S’élanl  aperçu  que  son  nouveau  niai- 
Ire,  en  modilianl  le  plan  primilif  de 
Contant  d’Ivry,  s’élail  écarté  de| 
règles  de  l'art , il  crut  devoir  l’en 
avertir  et,  pour  prix  de  ses  avis, 
fut  congédié  (i).  Ce  fui  alors,  qii’aiv 
dé  par  un  de  scs  compatriotes  (Mon- 
taigliin) , il  publia  sous  le  nom  de 
feu  Dulin,  arcliilecle,  une  Lettre  à 
un  ami  sur  un  monument  public  , 
in-4°  de  ï3  pp.  (2).  Celle  lettre  , 
(jiii  contient  une  critiijue  aus.si  juste 
que  modérée  du  nouveau  plan  de 
la  Madeleine  , fut  supprimée  par 
arrêt  du  conseil,  sur  la  driuaoile  du 
liaron  de  Breteuil  , proUcleur  de 
Couture.  A la  création  du  départe- 
ment de  Paris,  Beaumont  futattacLé 
comme  arcbitecte  au  buteau  des  do- 
maines , et  mérita  ,par  son  zèle  et 
ses  talents  l'estime  des  nouveaux 
administrateurs.  Clinptal,  luinislre  du 
l'iqtérieiu',  le  cliargea  de  la  construc- 
tion de  la  salle  destinée  aux  séauces 
du  tribunal,  et  lui  coulia  les  travaux 
à foire  au  Palais-de-Justice,  au  Tem- 
ple, a la  maison  des  sieurs  de  la 
charité , et  a l'institution  des  sourds- 
muets.  De  tous  ces  travaux  celui  qui 
fit  le  plus  d'honneur  a Beaumont,  ce 
fut  la  salle  du  Tribunal.  Elle  lui  mé- 
rita depuis  une  mention  honorable 
du  jury  pour  les  prix  décennaux  , 
dont  le  rapporteur  déclare  que  celle 
salle,  « regardée  comme  la  plus  par- 

(1)  Ce  lit'itiiueiit  qui  a tubi  tant  de  luétafoor* 
pbn>irt  drpui^  <764*  ^pnqa<f  bn  il  fut  cnttimcncâ 
sou»  la  dirsrciian  de  Cootasnt  d'Uif,  fat  rq>fit 
& la’uf  ju!>qua  danv  (niwicmenik  par  Couturr. 
qni  eut  la  preinièra  idrâ  da  porliqae  faiaant 
bc#  h la  rue  Bnyale.  Il  en  <^lera  l«i  coluona» 
qui  relièrent  inacbevres  pciidani  près  de  Ireate 
ans.  I..<i  iMiimeni  ne  fut  repris  qu'en  lâsiA  . sons 
Is  direction  de  M.  \iguojt»  ei  u'a  éle  ternuuè 
qu'eu  1834. 

(a)  f>tta  Lelire  iWvcaue  rare  est  accompapiée 
de  trois  plans,  celui  de  Coûtant  , l)eau>pèra  d« 
Tfulin  . celui  de  routure,  et  enGn  celui  de  Bvau* 
août  qui  uiudifîa  les  dcui  précvdeaiSs 
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« faite  de  celles  qui  ont  été  conslrnf- 
U tes  pour  des  autorités  constituées , 
a depuis  la  révolution  , est  en  même 
a temps  noble  , simple  et  d’un  style 
n pur.  » Le  gouvernement , ayant 
décidé  que  l’église  de  la  Madeleine 
serait  convertie  en  temple  de  la 
Gloire,  ordonna  qn’ilserait  ouvert  un 
concours  sur  Us  changements  qa’il 
convenait  de  faire  à ccl  édifice  ponr 
l'approprier  à .sa  nouvelle  destina- 
tion. Le  plan  de  Beaumont  fut  jugé 
U meilleur  |>ar  la  classe  d'architecture 
de  l'Institut  ; mais  ses  ennemis  par-4 
vinrent  à faire  rapporter  celle  déci- 
sion, en  montrant  que  Beaumont  s’iP 
tait  approprié  les  principales  idées 
consignées  dans  la  lettre  île  jyulin, 
dont  on  ignorait  qu'il  fût  l’auteur; 
cl  on  adjugea  le  prix  à l’arcbitecle 
dont  le  plan  avait  balancé  les  sufira- 
ges  des  juges.  Beaumont,  s’étant  jus- 
tifié du  reproche  de  plagiat  , obtint 
une  iDdemuilé  de  du  raillo  francs 
pour  son  travail  ; mais  le  cba'grin 
qu'il  éprouva  de  se  voir  privé  de  l'hon- 
neur d’attacher  son  nom  à un  grand 
monument,  le  conduisit  peu  de  temps 
après  au  lombean.  Il  mourut  à Paris 
en  1811.  C’est  à lui  que  l'on  doit  le 
plan  du  ihéAtrc  des  Variétés.  \V  -s. 
IIEALUONT  - LABOx\.\l- 

ISlEiVE  ( M.VBC-AjITOtKE  , comte 
Dx) , général  français,  lié  le  x3  sept. 
1763,  K Beaumont,  en  Touraine, 
d'une  ancienne  famille  do  cette  pro- 
vince, fut  d'abord  page  de  Louis 
XVI  , puis  capitaine  de  cavalerie.  Il 
adopta  avec  sagesse  les  principes  de 
la  révolution,  et  devint  bientôt  colo- 
nel du  cinquième  régiment  de  dra- 
gons. En  1793  il  vit  avec  horreur 
les  excès  de  la  faction  sangninaire 
qui  dominait  la  France , et  il  ne  put 
contenir  son  indignation.  Son  régi- 
ment. était  alors  a Lyon.  Il  devint 
bientôt  suspect.  Arrêté  par  ordre  des 
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prorniitult , qui  cnvovaient  a la  mort 
pr  ceuUines  les  Lauilanta  de  celle 
malheureuse  ville , il  fut  cundamué  à 
iulnr  le  même  sort  ; et  déjà  on  le 
conduisait  au  lieu  du  supplice,  lors- 
que ses  dragons  montèrent  à cheval 
et  déclarèrent  qu'ils  allaient  user  de 
viulencc  pour  le  soustraire  à la  mort, 
si  ounele  leurrendait.  Les  proconsuls 
intimi>lés  cédèrent  ; et  Beaumont  re- 
prit le  commandement  de  ses  dra- 
gons cpi'il  conduisit  encore  plusdiuue 
fuis  àla  victoire,  soiisMassenaet  soin 
Mchércr  en  Italie , où  il  préluda  anx 
glorieuses  campagnes  de  Bonaparte. 

11  prit  également  part  k ces  derniè- 
res guerres  ; se  distingua  particu- 
lièrement k Lodi,  k Mantoue,  k Ma- 
reugo,  et  devint  successivement  géné- 
ral de  brigade  , général  de  division  et 
inspecteur-général  de  cavalerie.  11  Ct 
aussi  plus  tard  les  campagnes  de  U 
gr.iude  armée  , et  concourut  aux  vic- 
toires d' Austerlitz  , d'Iéna  et  de  M'  a- 
grain.  Nommé  sénateur  et  écuyer  de 
Mmlame  mère  sous  le  gouvernement 
impérial , il  fut  appelé  k la  chambre 
des  pairs  sous  Louis  XVIll , en 
i8l4,  et  créé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  II  ne  crut  pas  devoir^uWrece 
rince  dans  son  exil,  ct  combattit  k 
Vatcrloo.  Après  le  retour  du  roi,  il 
rentra  néanmoins  k la  chambre  des 
pairs , cl  se  fit  souvent  remarquer 
dans  cette  assemblée  par  la  sagesse 
de  scs  opinions.  Le  général  Beau- 
mont est  mort  le  4 mv.  l85o.  U 
avait  éponsé  la  sœur  de  Davoust,  ct 
il  était  depuis  long-temps  lié  d'une 
étroite  amitié  avec  ce  maréchal. 
Après  avoir  passé  Tua  près  de  l’au- 
tre une  grande  partie  de  leur  vie , ces 
deux  guerriers  se  tronrent  encore 
Biiis  après  leur  mort,  car  ils  ont  c'té 
ensevelis  dans  la  même  tombe.  — 
Trois  frères  du  géucral  Beaumont 
se  sont  illustrés  dans  l'administra- 
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lion  et  dans  l'armée.  — Sun  fils  lui  a 
succédé  k la  chambre  des  pairs.  — 
Beaumoxt  de  CAnair.RE  (le  baron), 
né  d'une  famille  obscure,  ters  1770, 
fut  long-temps  alde-de-camp  de  Mu- 
rat qu'il  suivit  dans  toutes  ses  campa 
gnes.  Partout  il  se  distingua  par  sa 
bravoure,  notamment  en  i8o5,a 
Wertingen  , où  il  enleva  Inl  seul  un 
capitaine  de  cavalerie  autrichienne  au 
milieu  de  sa  compagnie.  Parvenu  au 
grade  de  général  île  division  en  1 8 15, 
il  mourut  glorieusement  sur  le  champ 
de  bataille  dans  la  même  année. 

M — D j. 

BEAÜXOm  {Alexandre^ 
Louis- liertrand  Kobiseau  dit),  lié 
le  4 avril  1746,  était  fil»  d'un  no- 
taire de  Paris.  Bien  que  M.  Robineau 
père  ne  fut  pas  illettré  (car  il  a laissé, 
dit -on,  plusieurs  ouvrages  maiinsrrits 
sur  l'économie  poUthpie  ),  il  voulait 
que  son  fils  lui  succédât  dans  sa  char- 
ge ; mais  le  jeune  homme  , préférant  , 
h la  carrière  lucrative  ct  paisible  qui 
lui  était  oflerte  la  vie  aventureuse 
et  rarement  opulente  de  l’homme  de 
lettres,  quitta  la  maison  paternelle, 
ct  prit  le  petit  collet.  On  sait  que  ce 
costume  était  alors  une  recommanda- 
tion pour  un  débutant  en  llltéralure. 
Une  place  qu'un  ami  lui  fit  ohlciiir  a 
la  Bibliolbèipic  du  roi,  mil  l’abbé 
Robineau  au  dessus  du  besoin , et  do- 
miné par  un  goût  invincible  pour  la 
littérature  légère,  le  bililiulliécalre 
en  petit  collet,  laissant  là  ses  livres  et 
son  grave  costume , se  mit  k faire  des 
vers  et  des  pièces  pour  les  pe- 
tits spectacle.s.  Ses  premières  produc- 
tions eurent  peu  d éclat  ct  sont  .au- 
jourd'hui (otalcmcnl  oubliées.  Sun 
véritable  début  dramalhpie  fut  V A- 
mour  quêteur,  représeuié  pour  la 

frcmièrc  fois  le  32  octobre  1777  sur 
e théâtre  de  Nicolet.  II  avait  tiré 
son  sujet  d'uDC  chanson  libertine  alor^ 
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fort  en  vogue  , portant  le  même  ti- 
tre , dont  on  attribuait  les  paroles 
à l’avorat-gcnêral  Séguier  , et  l’air 
à La  Borde , valet  de  chambre  du 
roi.  L'Amour  que'leur  attira  chez 
Nicolet  la  cour  et  la  ville.  « Cette 
« pièce  est  cbarinante , disent  les 
K Memoirei  du  Icmps , et  digne 
« d’un  autre  lieu  : on  serait  tenté  de 
cc  la  croire  de  l’abbé  de  Voisenon , 
a s’il  n’était  pas  mort.  » La  scène  se 
passait  dans  un  couvent  : le  dialogue, 
rempli  d’allusious  Gnemeut  gazées , 
prête  à de  pauvres  recluses  des  pen- 
sées plus  que  mondaines;  et  l’on  con- 
çoit que  l’archevêque  de  Paris  ait  or- 
ilouué  K l’abbé  Robineau  ou  de  dés- 
avouer sa  pièce  ou  de  quitter  l’habit 
ecclésiastique.  Le  jeune  auteur  re- 
nonça au  petit  collet.  Cc  fut  alors 
q,ue , par  egard  pour  sa  famille , il 
enangea  son  nom  tout-h-fait  bourgeois 
contre  le  pseudonyme  sonore  et  tant 
soit  peu  féodal  de  ( ana- 

gramme de  Robineau),  auquel  s’adap- 
tait facilement  la  particule  de,  que 
M.  Robineau  n’bésita  pas  a s’attri- 
buer; faiblesse  assuréjnent  pardon- 
nable chez  un  littérateur  du  boule- 
rarls,  puisque  nous  pourrions  citer 
tel  philosophe  bien  grave  qui  n’en  fut 
pas  exempt.  On  peut  croire  que  l'A- 
mour quêteur,  dont  la  vogue  pro- 
longée peint  les  mœurs  peu  sevères 
de  l’époque , a fourni  à Picard  l’idée 
première  de  scs  VisilaAdinef.  Si  l’on 
compare  les  deux  dialognes  on  recon- 
naîtra qu’il  y a plus  de  réserve  et  de 
prud’hommie  dans  l’opêra-comiuue  du 
citoyen,  du  co/neA'e/i  Picard  , re- 
présenté sous  la  république,  que  dans 
le  drame  grivois  de  l’abbé , quinze 
ans  avant  la  chute  de  l’ancien  régime. 
Deux  mois  après  l'Amour  quêteur, 
BeaunoirdonnasaP’ ênuapétcrine  au 
même  théâtre  où  elle  obtint  la  même 
vogue,  non  »ns  une  vive  opposition 
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de  la  part  des  grands  théâtres , qui 
voyaient  avec  envie  un  auteur  de  la 
foire  accaparer  les  grands  succès  (i). 
Dans  ce  temps  où  la  haute  société 
s’abandonnait  aux  plus  frivoles  ba- 
gatelles , l’ignoble  pièce  de  Jenn- 
not  ou  les  battus  paient  l'amen- 
de, avait  été  honorée  de  la  présence 
de  Louis  XVI  et  de  la  reine  qui  y 
avaient  ri  comme  de  simples  bour- 
geois. Beaunoirfit  une  sorte  de  con- 
tre-partie de  celte  bluelte  : sa  Jean- 
nette ou  les  battus  ne  paient  pas 
toujours  l'<imentle  (e)  , représen- 
tée au  mois  de  mai  i 780,  ajouta  en- 
core à sa  réputation  d’auteur  spirituel 
et  gracieux.  Cette  réputation  devint 
tout-à-fait  européenne,  lorsqu’il  eut 
enfanté  son  Jerome  Pointu  ( 1 3 juin 
1 78  i),pièceémiuemmentmoralemal- 
gré  la  gaîté  un  peu  grivoise  du  dialo- 
gue. L’acteur  Volangey  jouaitle prin- 
cipal rôle  avec  un  naturel  qui  a laissé 
des  souvenirs  dans  la  mémoire  des 
Nestors  de  nos  vieux  parterres , que 
nous  avons  été  dans  le  cas  de  con- 
sulter pour  cet  article.  Ou  contesta 
même  â Reaunoir  l'idée  de  sa  pièce; 
et , selon  l’expression  des  Mémoires 

(t)  l’nr  rbanMJu  qnc  Urauiioir  com{)o*a  rt  fît 
Courir  tou»  le  luruie  Uiie.ct  sur  l'air  de  CÀmtur 
^tteieur,  lui  fournit  le  sbjrt  dr  oetir  piiVr.  Ajant 
aullir.Ure  de»  Elèves  de  l'Opèrs.  U pa»Ur- 
rale  des  Quatre  rotin,  il  trut  rrs  jrunn  acietirs 
ca^Mibles  de  jouer  une  pièce  plus  importuntr,  «( 
leur  doiin.i  011  1779  , i'Ü/mru  ou  le  hieu  jouno  • 
suite  dr  l'Amour  ^tuteur.  Maiirrtte  comédie  au- 
dessus  de  leurs  furccft  , n’eut  pas  le  succès  qu'rllo 
aurait  oblettue  jout-e  par  drs  comt-dirns  t'onsout* 
mr*.  l/allrgorie  en  est  agréable  ^ et,  quoique  le 
fond  en  soit  un  peu  libre  , l'auicur  f a retpretê 
la  décenre,  plu»  encore  que  dans  la  première. 
On  peut  dire  que  Beaunoir  en  épurant  le  goùi  et 
les  inteurs  des  petits  ibetitres,  nettoya  rcritabl*> 
inent  les  étables  d'Au^ia».  A— t. 

L'nuleur  do  Chrimi^uenr  déstmrte  nu  l* ri- 
pion  des  Aoe/erarfj  (Majreur  de  Sainl*raul}  , prd* 
tend  que  Tabbé  Rubineau  fit  cette  pièce  pour 
plaire  A one  jolie  actrice  da  tbnllrede  Nicolet. 
noitmire  Knrest  ; et  qu'il  chercha  en  vain  A lui 
dertAr  Ir  bonheur.  U l'a  cuse  en  outre  d'avoir 
copié,  à la  Bibliothèque  du  roi , la  plopait  des 
pièces  qu’il  rai.*ait  rrprésenl»^  sur  les  ibèAtres 
des  bf  ulevarlt;  maU  ce  critique  mérite  peu  de 
cunûaace-  x. 
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déjà  cit js , on  voulut  « que  l’HUtrion 
U lui  en  eût  donué  l’idée  , et  qu’il 
K n’en  fùlt  que  l’exécuteur.  « Cepen- 
dant Robineau  se  laissa  imposer,  par 
la  susceptibilité  un  peu  étrange  de  ses 
confrères  de  la  Bibliothèque  du  roi , 
l'obligation  de  ne  pas  donner,  même 
sous  son  nom  de  guerre , ses  pièces 
aux  petits  théâtres;  et  elles  parurent 
désormais  sons  le  nom  de  sa  femme. 
Il  venait  d’épouser  M"'  Louise- 
Céline  Cheval , que  son  esprit  aima- 
ble et  cultivé  rendait  tont-à-fait  pro- 
pre k prendre  pour  son  compte  les  pro- 
ductions de  soD  mari.  Déjà  il  avait , 
sous  le  nom  de  sa  jeune  épouse, 
donné  Jérôme  Pointu , ce  qui  lit 
dire  à l'auteur  du  Petit  Almanach 
des  grandes  fenunes  : « On  ne  sau- 
K rait  concevoir  comment  une  femme 
« seule  a pu  souffler  a un  vieux  pro- 
B cnreur  tant  de  jolies  choses  pour 
B rire.  » Jérôme  Pointu  a fait  le 
tour  de  l'Europe  et  a été  traduit  en 
allemand  par  F.-\V.-L.  Meyer(Vien- 
ne,  1783,  in-8°)  ; et  Beaunoir  a été 
surnommé  le  père  des  Pointus  (3), 
car,  mettant  k profil  cette  preunièru 
donnée,  il  a fait  successivement  Tha- 
lie  d la  Poire  et  les  Pointus 
(1783),  et  Eustachc  Pointu  chez 
lui , ou  qui  a bu  boira  (1784).  En 
1782  il  avait  donné  k la  comédie  ita- 
lienne la  Nouvelle  Omphale , imi- 
tation assex  gracieuse  du  conte  de  Se- 
necé  intitulé  : Camille,  ou  la  ma- 
nière de  Jiler  le  parfait  amour. 
Il  avait  composé  pour  les  Variétés 

(3)  Ce  «arnnai  ne  loi  vienl  pjs  de  c«  qu'il  a 
fait  tous  l«i /*0/n/us  / car  ituillrmaiu  a donn^  au 
int-itie  tliéairc  amu<>antrs},  de  f"8i  à 

i-f3,  Iroi*  pire«  joiié.'s aussi  psr  Volanjjei  Bo- 
m/met  PaiHlu  t(  sa  fatntU»  ; Ut  Bonntt  g§n$  oa 
Boiiijaee  à Parts  ; et  le  Bienfait  reeompetisr  ou  la 
tuile  tirs  Boumes  gens.  Mais  ReaeDoir  arait  cn-t^ 
l’atné  de  la  fauiiUe»  Jérôme  Pointu,  qui  areit 
eu  ceiit  cinquante  rcprcscni# lions  de  suite;  et  U 
donna  depou  deux  autres  i*o<a/ui  sous  le  nom 
de  sa  feinuie.  Quant  au  prr.uter , il  est  iiupriuie 
som  Sun  nom  seul  ; et  le  Prtit  .JlmanaeA  Jet 
grunJat  /emmtt  »e  trompe  eu  raurtbuaal  à uia* 
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amusantes  la  charmante  comédie  de 
Panfan  et  Colas  ; mais  les  comé- 
diens italiens,  par  les  mains  de  qui 
passaient  ces  sortes  d'ouvrages , et 
qui  avaient  le  droit  d’en  retrancher 
tout  ce  qui  rentrait  dans  le  genre  des 
pièces  de  leur  répertoire , demandè- 
rent a la  jouer  eux-mèmes,  et  l’auteur 
J consentit;  elle  fut  représentée  le 
7 septembre  1784.  Ce  drame  offre 
l'intérêt  le  plus  touchaut.  b II  j a 
B peu  de  tragédies,  dit  Grimm,  qui 
B fassent  répandre  autant  delarmes,  il 
B ^ en  a peu  qui  puissent  avoir  une 
B influence  aussi  utile  sur  les  mœurs, 
B et  dont  l’impression  puisse  être 
B aussi  sûrement  prolitable.  » On  sait 
(^ue  Panfan  et  Colas  était  l’imita- 
tiou  de  la  meilleure  des  fables  de 
l’abbé  Aubert  {P oy.  ce  nom,  LVl, 
5i3]  ; Florian  avait  egalement  em- 
prunté ce  sujet , mais  il  n’avait  fait 
qu’uQ  drame  assez  triste  (4).  L’auteur 
ou  les  auteurs  de  Panfan  et  Colas 
(car  pourquoi  refuser  a madame  Beau- 
noir  quelque  chose  de  plus  que  le  fai- 
ble mérite  d’avoir  écrit  lorst^ue  sou 
mari  dictait?)  firent  une.anite  a cette 
charmante  pièce  ; et  Rose , suite  de 
Panfan  et  Colas,  représentée,  le 
i3  septembre  1785,  eut  un  succès 
égal,  sort  assez  rare  pour  les  sui- 
tes. Le  Mariage  d’ Antonio,  don- 
né le  S9  juillet  1786  au  même  théâ- 
tre , musique  de  mademoiselle  Gré- 
try,  parut  assez  froid  aux  premières 
représentations,  elles  auteurs  le  reti- 
rèrent. Bientôt  les  Amis  du  jour 
(sept.  1786)  vinreul  dédommager, 

tlamc  Draunoir,  qui  n'ëtait  pas  eocora  mariée 
eu  17H1  ; cllo  n'arait  alors  que  qnioze  à seize 
•ns.  A— T. 

f4)  Eu  i8ss«  la  coincclie  (le  Fatfam  et  Valus 
reparut  en  npèra>cotuiqne , arrangé  par  M. 
A^lpLr  Jodin  ÜU,  musique  de  M.  L.  Jadin 
peie.  Mata  t-lle  eut  bicu  oioins  tic  succès  quo 
da  ns  la  noaTcauté , parte  que  U musique  eu  ra  - 
lentiuait  un  |>cu  l'action , et  que  des  talenU 
Qiidiocrra  étaient  tliargët  des  principaux  rdlc», 
A— t. 
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ar  M noiman  cacoii , Beasnolr  qui 
onna  cette  pièce  schu  son  nom  seul. 
U serait  trop  long  et  probablcmeiit 
impossible,  d'eDomérrr  toutes  les 
productions  dramatiques  de  Beau- 
noir  : luUméme  les  faisait  monter  à 
plusdedeascaats;  elle  bénéfice  qu’H 
en  avatt  tir<4k  cent  mille  écos.  Dès 
1784  s nsOB  peu  d'assiduité  à ses 
fonctiow , -on  l’avait  engagé  k renon- 
eerk  «a  place  d’emplojé  k la  Biblio- 
do  TOI.  Celle  mesure  d’ailieurs 
droit  été  exécutée  d’une  manière  ho- 
n omble  et  avantageuse  pour  Beau- 
■olr>  puisque  une  gratification  fut 
k'ÿrix  de  sa  démission.  En  1787 
jl partit  pour  Bordeaux,  où  il  prk 
la  direction  du  théâtre;  mais  il  y fit 
mal  ses  affaires.  De  retour  k Paris 
aa  1789,  il  ne  parut  pas  d’abord 
éloigné  d’adopter  les  idées  nouvel- 
les ; il  était  alors  orateur  de  la 
loge  du  Contrat-Social.  Mais  dès  le 
s 5 sept.  , effraye  des  progrès  de 
la  révolution  , il  quitta  la  France  , 
se  rendit  en  Belgique,  et  prit  part 
cumnie  écrivain  aux  dissensions  po- 
litiques qui  agitaient  ce  pays.  Après 
l’expulsion  des  Autrichiens,  la  ma- 
nifestation trop  franche  de  scs  opi- 
nions en  faveur  de  la  maison  d’Au- 
triche , l'exposa  aux  persécutions  du 
gouvorAement  aristo-théocraliqiie  qui 
dominait  dans  Bruxelles.  Plus  lard  , 
lorsque  le  retour  des  troupes  autri- 
chiennes eut  relevé  le  parti  impérial, 
Beaunoir  manifesta  sans  réserve  son 
ressentiment  contre  ses  adversaires. 
11  publia  le  journal  le  V engeur  , 
puis  deux  libelles  des  plus  violents  : 
J®  Ili.stüire  secrète  et  anecdo^ 
tique  de  insurrection  bclgiquc 
ou  f^tmdcrNoot,  drame  historique 
en  cinq  actes  et  en  prose , dédié 
<i  iS'.  M.  le  roi  de  Bohème  cl  de 
Hongrie  , traduit  du  Jlamand  de 
y an  (de)  SchOn  ( beau  ) Schwartz 


BU 

( noir  ) par  AI.  D.  B. , In-8°  1790; 
a®  Jjcs  Alasques  arrachés  ou  vies 
privées  de  IAj.  KK.  Henri  V an- 
der  Nool  et  Han  Cuper , de 
S.  E,  le  cardinal  de  AlaUnes  et 
leurs  adJiérents , par  J.  Lesueur 
(pseudunyme) , 1790  , a vol.  iu-8°. 
De  ces  deux  productions , la  première 
est  un  drame  dans  lequel  l'auteur 
s'est  affranchi  non  seulement  de  la 
plupart  des  règles  de  la  composition 
théâtrale , mais  de  toute  convenance 
de  style  et  de  toute  pudeur  morale. 
On  y voit  dans  le  déshabillé  le  plus 
obscène  les  hypocrites  dominateurs 
de  la  Belgique.  Les  gravures  soûl 
dignes  du  texte  ; mais  ce  que  l’on  a 
peine  k concevoir  , c’est  que  la  police 
autrichienne  ait  laissé  mettre  en  tète 
du  Tolnmela  dédicace  k Léopold  I"', 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie  , et  le 
portrait  de  ce  prince.  Si  les  gouver- 
nements réguliers  peuvent  quelque- 
fois se  croire  obliges  de  soudoyer  de 
pareilles  turpitudes,  ils  ne  doivent 
jamais  leur  donner  un  caractère  offi- 
ciel. Entre  le  quatrième  et  le  cinquiè- 
me acte  , se  trouve  une  très-grave- 
lense  biographie  de  la  Pineau , maî- 
tresse de  Vaudor  Nool  { H oy.  Bi- 
1.XM , dans  ce  vol.).  Dans  celte  note 
l’auteur  faisant  libéralement  les  hon- 
neurs de  son  propre  caractère  , an- 
nonce que  «dans  ce  moment  un  es- 
K pion  de  jiolice  , digne  Homère  de 
a cette  Minerve , etl'un  des  mille  et 
a un  heureux  qu’elle  a faits  dans  scs 
n beaux  jours,  se  prépare  k donner  an 
« public  ses  aventures  détaillées  dans 
« un  ouvrage  intitulé  : Les  AJ  as- 
ti ques  arrachés  , etc.  » Ce  u est , 
en  effet,  ainsi  que, le  disent  les  au- 
teurs de  la  Galerie  historique  des 
contemporains , publiée  k Bruxel- 
les, qu’uu  roman  scandaleux  ; « bur- 
a mis  quelques  pages,  cet  ouvra- 
a ge  parait  avoir  été  écrit  dans  mi 
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a mauvais  Ken  par  un  espion  de  po> 
a Ecr.  Il  est  vrai  de  dire  que  les 
a personnages  les  pins  marquants  de 
a cette  époque  no  méritaient  guère 
« d’autre  historien.  » Eu  1791, 
Reannoir  parcourut  les  provinces 
rhénanes  , probablement  avec  quel- 
que mission  secrète.  Quoi  qu’il  en  soit, 
écrivain  inFaligahle,  il  lira  parti  de 
cette  eicursion  en  publiant  un  oji’a- 
ge  sur  le  Rhin  depuis  Mayence 
Jusqu’à  Dusseldorf , Neuwied  , 
1791 , 1 vol.  in-S®}  traduit  en  hol- 
landais , Harlem , 1793,2  vol.  in- 
8°.  L’impératrice  Catherine  l'ajant 
appelé  en  Russie  , il  y arriva  immé- 
diatement après  la  mort  de  cette 
princesse  (17 96).  Son  fils,  Paul  P', 
fit  beaucoup  d’accueil  a Beadnoir  et 
le  nomma  directeur  des  trois  théhircs 
de  la  cour,  mission  dont  il  s’acquitta 
avec  succès  ; mais  il  n’en  fut  pas 
moinsobligé  de  quitter  Saint-Péters- 
bourg , lorsque  cet  empereur  bannit 
tous  les  Français  de  ses  états  (i  798). 
Arrivé  en  Prusse,  Beaunuir  fut  nom- 
mé lecteur  de  la  reine  Loitise-Wi- 
Ihelmine-Atnélie , pèeiUère  femme 
du  roi  aujourd’hui  régnant.  Alors  il 
travailla  pour  le  théâtre  de  Berlin  et 
pour  divers  autres  théâtres  d’Allema- 
gne. Les  pièces  qu’ilcompo sait  dans  sa 
langue  étaient  sur-le-ehamp  tradui- 
tes par  lOand  de  Berlin  , Opitz  de 
LeipiigetSchrœderdeHambourg{5). 
Alors  furent  aussi  traduites  en  alle- 
mand plusieurs  de  Ses  anciennes  piè- 
ces , entre  autres  les  Anus  du  jour; 
mais  celle  dernière  le  fut  d’après  une 
version  anglaise  que  le  traducteur 
allemand  avait  prise  pour  l’original, 
ne  regardant  la  pièce  de  Beaunoir 

2ue  comme  une  traduction  française. 

ic  véritable  auteur  , en  rapprochant 
les  dates,  n’eut  pas  de  pelneii  prouver 
le  contraire.  Obligé  de  rentrer  en 

(S)  XfOlu  dterooi  lu  lÀbflliitu , drAina  en 
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France,  en  t8oi  , Beaunoir  qui  se 
fixa  pour  toujours  a Paris , fut  choisi 
pour  correspondant  littéraire  par 
plusieurs  personnages  étrangers  j plus 
tard  il  remplit  cette  mission  auprès 
de  Jérème  Bonaparte,  devenu  roi  de 
Wesiphalie.  Il  rédigeait  aussi  desarti- 
cles , sur  les  petits  théâtres , dans  le 
journal  le  Publiciste.  Il  ne  cessa 
point  de  travailler  pour  le  théâtre  et 
ne  négligea  aucune  occasion  de  célé- 
brer Napoléon.  Nous  citerons  de  lui 
sons  ces  rapports  : 1.  Thrasybule , 
cantate  lyrique  , exécutée  h l’Hotel- 
de-Ville  de  Paris  devant  L L.  M M. 
II.,  le  2 5 frimaire  an  XIII  (1 8o4). 
En  i8i4,  Beaunoir  retourna  ce  sujet 
sous  an  autre  aspect , et  publia  : 
Thrasybule  ou  l’Amnistie  ctAliiù- 
«es,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
non  représenté,  in-8°  {b).  Les  Cou- 
ronnes , divertissement  pour  le  ma- 
riage de  Napoléonet  de  Marie-Louise 
(imprimé,  mais  non  représenté),  1 8 1 o, 
in- 8*.  III.  Paraphrase  du  Laudate 
pueri  Dominum  pour  la  naissance 
du  roi  de  Rome  (imprimée  dans  les 
Hommages  poéligmes).  IV.  Enfin^ 
ParaphÂaie  de  l’Kw  Man»,  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome  ( im- 
primée ibidem  , sous  le  nom  de  ma- 
dame de  Beaunoir).  Beaunoir  avait 
en  outre  commencé  avec  H.  Damp- 
raartin  les  Annales  de  l’empire 
français  , par  une  socitité  de  gens 
de  lettres  , i8o5,  in-8“.  Il  n’en  a 

quatre  «Clef,  irad.  par  tnatlaioc  Cngrr  , et  re- 
préieatû  arec  socc^»  & Berlin,  ea  1797.  O-Un 
pièce  fal  !c  résolut  tl'utie  gageure  entre  Iflaud 
et  [teatinoir.  Celui-ci  arait  parié  que  le  drruier 
auteur  dratualique  fraitçait  riait  ca|xal>l«i  de 
composer  u»  drame  AU|>éririir  k Ions  ceux  de 
EoUclme;  il  Ht  juuerdrnuis  cette  pièce  À Paris , 
en  1807,  sur  le  tbédtre  aes  Variétés  étrangères, 
salle  ülalière.  A-^r. 

(h)  Dans  U prt’face  de  celte  pièce,  détli^  par 
l'aulmr  à dn  annnjme, qu’il  compare  li  Tbra> 
Sjbuir  et  auquel , dit-il , I.1  France  doit  le  rap* 

f>el  dr.«  Bourbons,  il'iious  apprend  que  l’idee 
ui  eti  vint  dans  un  cnori  de  lecture  t^n'it  fai' 
sait  avec  de  jeunes  «lemoisclles . dont  il  a di- 
rigé les  études  peudaiit  sa  vioillcssa.  A— r. 
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paru  que  le  premirr  rolume.  Quel- 
ques pièces  de  théâtre  qu'il  com- 
posa, depuis  1801  jusqu'en  181 3, 
furent  refusées  ou  n'eurent  que  peu 
ou  point  de  succès  (7).  Il  voulut  éta- 
blir à Paris,  en  181 1 , un  cabinet 
d'agence  littéraire;  malgré  les  pro- 
messes fastueuses  d'un  prospectus,  qui 
rappelait  en  quelque  sorte  le  bureau 
de  correspondance  de  La  Blancherie, 
ce  projet  ne  réussit  pas.  Toujours  a 
l’affût  des  circonstances , lors  de  la 
fameuse  querelle  qui  s'éleva  au  sujet 
des  Deux  gendres  de  M.  Etienne, 
Beaunuir  fît  une  bluette  intitulée  Ja- 
quot  n’a  qu’ça.  La  dernière  de  ses 

riroductions  dramatiques  qui  ait  eu 
es  honneurs  de  la  représentation,  est 
Greuze  ou  l’aceordèe  de  village  , 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  qu'il 
composa  eu  société  avec  M"”'  de  Va- 
lory  , imprimée  avec  une  notice  sur 
Greuze,  par  Beaunoir.  Il  j a*,  ait  long- 
temps qu'il  aurait  dû  se  conformer 
au  précepte  d'Horace  et  mettre  h 
la  réforme  sa  muse  fatiguée.  A la  res- 
tauration de  I 8i4,  il  recueillit  le  prix 
des  opinions  qu'il  avait  long-temps 
professées.  Attaché  par  une  espèce  de 
sinécure  à la  division  littéraire  du 
ministère  de  la  police,  puis  de  l'inté- 
rieur ( bureau  des  gravures),  il  con- 
serva cette  position  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  5 août  i8i3  : sa  femme 

(7)  Il  rut  aloH  i IV  plaio'ire  <iu  tbtp&ire 
(1rs  Variêtr.s  , qui  refuM  ftiu&ivut»  de  iva  piitrv^ 
clotit  il  donne  la  lisivdaiii  nnr  (rtlrr  aui  admi* 
iiislraleur*  de  cv  tb<^âtrv;  dv  ta  police  qui  ne 
pvrmii  pa^  la  rrprficnialion  dti  wjtnnrr  à ta 
fottrth^Uf  , que  faiuiivnt  aUift  les  arade^iiricne  ; 
de  Potirr  qui  trouvait  ses  rdiv»  trop  fatiguants 
dans  Ut  diaUnn  de  l'été  ; et  il  t<‘nniitaît  ainsi, 
rn  1810,  une  rpilrv  inciUtc  vn  ver«  . a<lic&see  à 
Brunrt  t 

J)is  un  mot , et  je  pais  rendre  aos  Variéu's 
I>rcliariiir  si  puissant  de  leurs  naïvetés; 
SovoHs  aiuiSvBtunrl.  c>st  moi  qui  l’rn  cnovic. 

A Volange  autrefois  si  j'at  doniir  la  vie  , 

Si  l'ai  fait  le»  Pointui,  cruî  s viue  je  pois  encor 
Faire  prendre  i Jocrisse  un  plus  bnllaiil  eisor. 
Lui  piéicr  de  CarJiu  les  vingt-six  ini'ortunv», 

El  pourloücschaitgrrcubcurcuics  fortunes. 

V VE. 


l'avait  précédé  au  tombeau,  le  19 
janvier  1821  ; elle  avait  cinquante- 
cinq  ans.  Dans  ses  dernières  an- 
nées , Beaunoir  travailla  en  société 
avec  MM.  Cbaalons  et  d'Argé  à la 
Bibliothèque  dramatique  et  théâ- 
trale, histoire  de  tous  les  théâtres  de 
Paris,  dont  la  première  année  parut  en 
1821  , un  vol.  in-8°.  Cet  onvrage 
était  destiné  à faire  suite  à l’Histoire 
du  Tliéàire-Français  de  MM.  Etien- 
ne et  Martaioville,  et  au  Cours  de 
littérature  dramatique  de  Geoffroj. 
11  publia  aussi  quelques  pamphlets 
politiques  « de  couleur  opposée  , 
dit  un  biographe  , et  commandés 
par  les  diverses  administrations  qui 
se  succédèrent.  » En  voici  les  ti- 
tres : l ■>  Le  mieux  est  ennemi  du 
bien,  1819,  hrocliure  in-8'’ , contre 
la  proposition  de  Barlliélemj , re- 
lative au  changement  de  la  loi  des 
élections  du  â fév.  1817  {L  oj-,  Bar- 
TUKLEMY,  ci-dessus,  p.  240;  S°  La 
liberté  de  la  presse  garantie  par 
/a  censure,  18  19,  in- 8°;  5°  Petite 
logique  à l’usage  de  nos  grands 
orateurs,  dédiée  à MM.  les  mem- 
bres de  la  chambre  des  pairs  et  de 
la  chambre  des  députés,  par  R. 
de  Beaunoir  , sous  - doyen  des 
maîtres  ès-arts  de  l’université  de 
Paris,  1 822,  in-i  2.  La  naissance  du 
duede  Burdeaiixluiavaitiuspiré  quel- 
ques scènes  allégoriques,  intitulées 
V Atv-cn-ciel , 1820  , brochure  iu- 
8".  Enfin  l'année  même  de  sa  mort  , 
il  avait  clos  sa  carrière  lilléraire  par 
un  roman  historique  : Attila  ou  le 
Jléau  deDieu,  2 vol.  in-12.  Après 
tant  de  travaux  presque  tous  fort  Lieu 
rétribués  , Beaunoir  mourot  sans  for- 
tune ; c'était  d'ailleurs  un  aimable 
vieillard  : tel  nous  l'avons  connu.  Si 
son  nom  doit  aller  à la  postérité,  ce 
sera  sans  doute  malgré  ce  lourd  ba- 
gage de  binettes  dramatiques , et  de 
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brochures  faites  pour  ne  rirre  qu'un 
jour  ; mais  nous  osons  dire  que  Jù~ 
rànie  Pointu  y Fanfan  et  Colas, 
petits  chefs-d’œuvre  dans  leur  genre, 
seront  toujours  appréciés  tant  qu’il 
y aura  en  France  quelque  goût  pour 
cette  littérature  légère  qui  char- 
mait la  vie  joyeuse  et  insouciante  de 
nos  pères  (8).  D — n — b. 

BEAUPUIS  (Charles  Waloh 
ns  ) , pieux  ecclésiastique  , connu 
par  ses  liaisons  avec  les  solitaires 
de  Port-Royal,  naquit  k Beauvais,  le 
9 août  1621  ; il  était  fils  d’un  con- 
seillera l'élection  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  sous 
les  yeux  de  son  père,  il  vint  à Paris, 
où  il  acheva  son  cours  de  philosophie 
au  collège  du  Mans , sous  le  docteur 
Aiit.  Aruauld  , puis  au  collège  de 
Cluny.  L’évêque  de  Bazas,  Litolphi- 
Maroni,  l'ayant  distingué,  l’emmena 
danssou  diocèsej  mais,  ce  prélat  étant 
mort  , Beaupuis  revint  k Paris  , et 
fut  peu  de  temps  après  chargé  de  la 
direction  des  petites  écoles  de  Port- 
Royal  daus  l'intérieur  de  cette  ville. 
R dirigea  depuis  celle  des  Granges,  et 
il  eut  l’avantage  d’y  compter  parmi 
ses  disciples  Le  Nain  deTillemout  et 
Thomas  du  Fossé  , qui  se  sont  ren- 
dus célébrés,  surtout  le  premier.  Ces 
écoles  ayant  été  supprimées  en  i65o, 
Pu-aupuis  revint  k Beauvais  y et  son 
évêque,  M.  de  Buzanval  ( f'ojr.  ce 
nom,  VI,  408),  Tayaut  obligé  de 
prendre  la  prêtrise  , lui  donna  la  con- 
duite de  quelques  maisons  religieuses  , 
et  l’établit  ensuite  supérieur  de  son 
séminaire.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, Tabbé  de  Beaupuis  fut  interdit 
par  M.  de  Jansou,  qui  occupa  ensuite 

(8J  Beannoir  arait  proclig'icaBement  ^rit  et 
nmipllr.  11  parle  , dans  le»  leUrr»  <ju'il  cert 
rail  no»  Itbrairrs,  poar  leur  proposer  «r»  narra* 
ft  surtout  dans  une  leitro  da  i8op.  d'un 

Sro»  volume  sur  le  dulrict  de  rohio.ol  il  »c 
it  thurgt  4e  beûutoup  d’aufrrs  ina/iHirr<fi  d’un 
genre  V-—r». 
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le  liège  épiscopal  de  Beauvais.  II  se 
retira  dans  le  sein  de  sa  famille,  où  il 
passa  les  trente  dernières  années  de 
sa  vie  dans  les  exercices  d’une  austère 
pénitence , ne  sortant  de  sa  chambre 
que  pour  aller  k l’église.  Il  mourut 
le  février  1709,  a 87  ans,  et  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  Saint-Sau- 
veur, sa  paroisse , avec  une  épitaphe 
u'on  trouve  dans  le  Dictionnaire 
e Moréri.  Outre  quelques  Opuscules 
ascétiques  que  Ton  consen'e  en  ma- 
nuscrit , on  a de  lui  : I.  Maximes 
chrétiennes  tirées  des  lettres  de  Tab- 
bé deSaint-Cyran,Paris,i  678,  in-i  2: 
elles  ont  été  réimprimées  plusieurs 
fuis  J l’édition  la  plus  récente  que  Ton 
connaisse  est  celle  de  1736.  II.  Nou- 
veaux essais  de  morale  contenant 
plusieurs  traités  sur  différents  sujets, 
ibid.,  I 699,  in-12.  On  peut  consul- 
ter pour  les  détails  : Mémoires  sur 
la  vie  de  Ch.  f F al  Ion  de  Beau- 
puis,  daus  le  volume  intitulé  : Suite 
des  vies  des  amis  de  Port-Royal, 
Utrccht  (Rouen),  1751,  in-12. 

W— s. 

BEAUPÜY  (Nicolas-Michel 
Bachelier  de) , né  a Mnssidan  (Dor- 
dogne),en  1750,  d’une famillenoble, 
descendait  par  sa  mère  de  Tillustre 
Montaigne,  il  avait  k peine  achevé 
ses  études,  lorsqu’on  le  fit  entrer 
comme  sous  - lieutenant , k Tàge  de 
1 7 ans,  dans  le  régiment  de  dauphin- 
dragons  ; il  était  parvenu  au  grade 
de  major  quand  .la  révolution  com- 
mença. S’en  étant  déclaré  partisan, 
il  fut  nommé  licotcnant-coloncl  dans 
le  régiment  de  mesfre-de-camp;  mais 
la  différence  de  ses  opinions  avec 
celles  des  autres  officiers  de  ce  corps 
le  força  bientôt  k donner  sa  démis- 
sion. devenu  dans  sa  ville  natale,  il 
y fut  successivement  nommé  com- 
mandant de  la  çardc  nationale , maire, 
Tun  des  administrateurs  du  départe- 
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ment , et  enfin  député  à l'assemblée 
léglsUlÎTe.  Peu  fait  pour  la  tribune, 
il  y parut  h peine  une  seule  fois,  et 
ce  fut  pour  déposer  sa  croix  de  Saint- 
Louis  comme  Jecoration  du  despo- 
tisme. Membre  du  comité  militaire, 
il  y rendit  (jueluucs  services  par 
son  expérience.  Après  le  1 0 août 
1792,  il  fut  envoyé  au  camp  de 
CiiMuns  pour  y faire  adopter  par  les 
troupes  les  cbaugemciils  qui  venaient 
d’avoir  lieu  dans  le  gouvernement. 
Cependant  il  ne  s’était  pas  montré 
lui-méme  fort  enthousiaste  de  ces 
changements,  et  il  ne  fut  point  nom- 
mé député  à la  convention  nationale  ; 
il  retourna  dans  sa  patrie  , où  les 
fonctions  civiles  les  plus  importantes 
lui  furent  toujours  confiées.  Ce  qui 
est  digne  de  remarque,  c’est  que, 
connu  comme  il  l'était  pour  la  sagesse 
et  la  modération  de  ses  principes,  il 
fut  néanmoins  président  du  comité 
révolutionnaire  de  Mussidan,  et  que, 
profitant  de  l’isolement  où  se  trouve 
celte  petite  ville  , il  fil  si  bien , que 
pendant  plnslcurs  mois  aucun  excès 
n’j  fut  commis,  aucune  persécution 
u'v  fut  exercée.  M.iis  II  était  bien 
dillicile  alors  que,  même  sur  les  points 
les  plus  éloignés,  on  pùt  impunément 
SC  soustraire  Sinsi  au- mouvement  gé- 
néral : Beaupuy  fut  à la  fin  dénoncé 
et  arrêté  comme  suspect  ; et  il  eût 
sans  doute  été  victime  de  sa  généro- 
sité, si  la  chute  de  Robespierre  ne 
l'eùl  sauvé.  11  fut  nommé  commissaire 
du  directoire  eu  1797,  puis  député 
au  conseil  des  anciens  par  le  départ, 
de  la  Dordogne.  Membre  de  la  com- 
mission des  inspecteurs  h l’époque 
du  18  brumaire,  il  concourut  de  tout 
son  pouvoir  au  triomphe deBonaparte, 
et  fut  récompensé  de  son  lèlc  par  le 
litre  de  sénateur.  Ayant  fait , en 
1802,  un  vovage  daus  sa  patrie  , il  y 
niuuiulle  19  sept.  .M — nj. 


BEAUPUY  (Ahmaiîd-Michei 

Bacueliei»  de),  général  français,  né 
a Mussidan  en  1757  , était  frère  dit 
précédent,  et  comme  lui  il  fut  destiné 
de  bonne  heure  k la  carrière  des  ar- 
mes. Nommé  sons-lieutenant  an  régi- 
ment deBassigny,  en  1775,  il  y 
resta  dans  le  même  grade  jusqu’à  l’é- 
poque de  la  révolution  , où  il  devint 
chef  de  l’un  des  bataillons  de  volon- 
taires nationaux  qui  furent  créés  dans 
le  départemen  t de  la  Dordogne.  Il  com- 
battit k la  tète  de  cette  troupe,  en 
i7g2,aWorms,  h Spire,  k Mayence, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  8 
mars  1793.  Après  avoir  été  renfermé 
dans  Mayence  pendant  le  siège  qu’en 
firent  les  Prussiens,  il  fut  envoyé  avec 
la  garnison  de  cette  place  contre  les 
Vendéens.  Beaupuy  concourut  par  une 
habile  manœuvre  k la  victoire  de  la 
Tremblaye  le  1 5 oct.  1 790.  Il  ne  dé- 
ploya pas  moins  de  vab  ur  deux  jours 
après  au  combat  de  Chollet , où  il  eut 
klulter  corps  kcorpsavec  un  chef  des 
royalistes  : cet  exploit  le  fit  nommer 
général  de  division.  Mais  il  ne  put 
Cropecher  ensuite  l'échec  de  Reau- 
préau,  ni  lesautressuccèsqu’obtinrent 
les  Vendéens  k Entrain  et  h Chùtcan- 
Gontier,  après  leur  passage  de  la 
Loire.  Beaupuy  fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  dans  cette  dernière  affaire,  et 
il  alla  se  guérir  k Angers , où  il  sc 
trouvait  encore  lorsque,  peu  de  jours 
après , les  royalistes  cnerchant  k 
repasser  la  Loire  se  présentèrent 
devant  celle  ville.  S’étant  fait  por- 
ter sur  le  rempart  pour  combattre, 
il  fut  blessé  , mais  fort  légère- 
ment, cl  put  se  rendre  k l’armée  du 
Rhin,  où  il  fui  appelé  k commander 
une  division  au  commeiici  ment  de 
1794.  Il  eut  dès -lors  beaucoup  de 
part  aux  opérations  de  celle  armée, 
et  se  distingua  particulièrement  k 
Gorick,  kforcbcim,  et  surtout  dans 
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la  mémorable  retraite  de  Bavière  qiii 
Cl  tant  d’honneur  à Moreau.  Ce  devait 
être. sou  dernier  exploit;  il  fut  tué 
d’un  coup  de  canon,  le  19  oct. 
1796,  en  défendant  avec  l’arrière- 
garde  le  défdé  du  Trou-Æ Enfer. 
Moreau  le  regretta  vivement,  et, 
après  le  traité  de  Lunéville  en  1802, 
il  lui  fit  élever  un  monument  à Ncu- 
Brisacb. — Deux  frèresde  ce  général, 
également  militaires  , sont  morts 
comme  lui  sur  le  champ  de  bataille 
dans  des  grades  inférieurs.  M — nj. 

UE  AUREPAIRE  (N.  Girard 
dk)  , d’une  ancienne  famille  du  Poi- 
tou, était  possesseur  d’une  grande 
fortune,  mais  s'étaut  lirié,  avant  la 
révolution,  à toutes  sortes  d’écarts,  il 
la  dérangea  singulièrement  ; de  sorte 
que,  pour  ne  pas  être  poursuivi , il  sc 
relira  dans  la  forge  à fer  de  Pouancé 
en  Aujou.  Ces  établissements  indus- 
triels étaient  alors  des  espèces  de 
lieux  de  refuge  contre  les  recherches 
de  la  justice.  Lorsqu’il  retourna  a sa 
terre  de  la  Châteigneraie,  près  Mon- 
taigu , la  révolution  était  commencée} 
il  sembla  en  adopter  les  principes , 
et  n’émigra  pas  comme  la  plupart  de 
ses  parents;  mais  lorsque  le  parti  ré- 
publicain l'emporta  et  que  la  monar- 
chie eut  définilivemeut  succombé  à la 
fin  de  1792  , Beaurepaire  se  déclara 
our  la  cause  du  trône,  et  il  prit 
ientôt  parti  dans  l’insurrection  ven- 
déenne. Brave,  spirituel,  instruit, 
il  aurait , sans  sa  mauvaise  conduite 
antérieure,  joué  un  rôle  principal 
dans  la  levée  d’armes.  Cependant  il 
eut  d’abord  le  commandement  d’une 
division  qui  sc  réunissait  tantôt  a l’ar- 
mée du  centre  , lantôtacellc  de  Les- 
curc.  Il  entreprit  nue  expédition  sur 
rilermenault  , et  occupa  moinenta- 
nément  ce  bourg,  dont  il  fut  bien- 
tôt chassé  , et  sa  troupe  se  retira 
en  désordre;  mais  il  répara  cet 
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échec  en  faisant  une  incursion  dans 
le  même  pays,  où  il  enleva  de  beaux 
attelages  de  mules,  qui  servirent  k 
traîner  l’artillerie  et  h porter  les  ba- 
gages de  la  grande  armée  vendéenne, 
k lacjuelle  il  se  rallia.  Lorsque  cette 
armée  alla  attaquer  Nantes,  le  3o 
juin  1793,  Beaurepaire  fil  une  di- 
version dans  le  midi  de  la  Vendée. 
Ayant  accompagné  Lescure,  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres,  h l’expédition 
de  Parthenay , il  fut  chargé  par  ce 
général  de  veiller  k la  garde  de  celle 
ville,  menacée  par  le  général  Bi- 
ron. Comme  il  avait  négligé  les  pré- 
cautions indiquées,  qui  consistaient 
a envoyer  une  patrouille  d’heure  en 
heure  , \Veslermanu  arriva  avec  l’a- 
vant-garde républicaine,  surprit  la 
batterie,  s'empara  de  la  ville,  et  fit 
un  grand  carnage  des  Vendéens,  dont 
la  plus  grande  partie  se  sauva  en  toute 
hâte.  A la  seconde  bataille  de  Luçon, 
Beaurepaire  , toujours  indiscipliné  , 
attaqua  avant  d’en  avoir  reçu  1 ordre, 
ce  qui  eut  un  mauvais  résultat  pour 
les  siens;  et  lorsque  Lescure  lui  en 
fit  reproche,  il  répondit  que  tous  ses 
soldats  étaient  des  héros.  En  octo- 
bre X793,  k la  seconde  bataille  du 
Bois-du-Moulin-aux-C  lièvres,  il  s’ob- 
stina k vouloir  arriver  jusqu’à  Wes- 
termann  , fut  blessé  de  i a coups  de 
sabre , et  ne  dut  qu’k  rattachement 
de  ses  soldats  de  ne  pas  demeurer 
parmi  les  morts.  Lors  du  passage  de 
la  Loire  , Beaurepaire  se  fil  porter 
au-dela  du  fleuve , et  mourut  peu  de 
jours  après  des  suites  de  ses  blessu- 
res. F — T — E. 

BEAUREPAIRE  , comman- 
dant de  la  place  de  Verdun  en 
1792  , était  d’une  autre  famille  que 
le  précédent  , et  avait  été  officier 
dans  les  carabiniers  avant  la  révo- 
lution. 11  s’en  montra  partisan,  et 
fut  nomme’  en  179>  commandant 
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du  premier  bataillon  de  volontaires 
nationaux  qui  fut  créé  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire.  Celle 
troupe  faisait  partie  de  la  garnison 
de  Verdun  lorsque  les  l’russlens  pa- 
rurent devant  cette  place  en  1792. 
Beaurepaire,  décidé  à tout  entre- 
prendre pour  leur  résister , ne  put 
communiquer  son  ardeur  ii  la  garni- 
son, et  il  fit  de  vains  efforts  dans  le 
conseil  de  guerre  pour  que  la  capitula- 
tion fût  rejetée.  C’est  alors  que,  dans 
son  déscsj  oir,  il  se  brûla  la  cervelle. 
Le  député  Delaunay  fit  décréter  par 
l'assemblée  législative,  dans  sa  séance 
du  1 1 septembre  1792,  que  scs  cen- 
dres seraient  déposées  au  Panthéon, 
cl  que  le  président  écrirait  a sa  veuve 
une  lettre  de  félicitation.  « L’en- 
thousiasme alla  si  loin  , dit  Beffroy 
de  Reigny  , qu’une  section  de  Pans 
prit  le  nom  de  section  de  Beaure- 
paire, qu’elle  changea  ensuite  eu  ce- 
lui de  Châtier,  en  attendant  qu’elle 
en  prît  un  autre.  » La  mort  tragique 
de  Beaurepaire  a été  le  sujet  d’un 
drame  par  Gamon  { V oy.  ce  nom  , 
au  Sirpp.)  F — T — E. 

BEAUSCBRE  (Jean-Jacques 
baron  de  Baux  , comte  de  ) , tac- 
ticien, était  de  la  même  famille  que 
le  savaut  Isaac  de  Beausobre  {V ojr. 
ce  nom,  III,  655).  Né  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-bulticme  siècle, 
il  embrassa  jeune  l'état  militaire  , et 
fil  dans  les  armées  françaiscslontesles 
campagnes  de  Flandre  et  d’Allema- 
gne. En  1748  , nommé  maréchal-de- 
carap,il  fut  fait , en  1789,  lieute- 
nant-général, cl  mourut  en  1783 
dans  un  âge  avancé.  Beausobre  est 
principalement  connu  par  l’ouvrage 
suivant  ; Commentaires  sur  la  dé- 
fense des  places  Æ neas  le  tac- 
ticien, le  plus  ancien  des  auteurs 
militaires,  avec  quelques  notes;  le 
Tableau  militaire  des  Grecs  du  même 


temps;  les  écoles  militaires  de  l’anti- 
quité cl  quelques  autres  pièces  ; Am- 
sterdam cl  Paris,  1727,  2 lom.  en 
uu  vol.  in-i”.  La  préface  contient  des 
recherches  sur  la  patrie  d’Enée  [B'. 
ce  nom,  XllI,  1 02) , sur  l’époque  où 
il  a vécu,  et  enfin  sur  ses  différents 
ouvrages  dont  l’abrégé  qu’en  avait 
fait  Cineas  ( ceuom,  YHI,  566) 
paraît  avoir  occasioné  la  perte.  Une 
note  de  cette  préface  (p.  xv)  nous 
apprend  que  Beausobre  avait,  dès 
cette  époque,  terminé  la  traduction 
de  Végèce  ; mais  elle  est  restée  iné- 
dite, et  l’on  n’a  pu  découvrir  s’il  en 
existe  quelques  copies.  \V — s. 

BEAUSOLEIL  (Jean  no  Châ- 
telet , baron  de)  cl  aussi  baron 
d’Auffeubach,  minéralogiste,  était  né 
vers  1 578,  dans  le  Brabant  , d’une 
famille  noble.  S’étant  appliqué  dans 
sa  jeunesse  à l’élude  des  sciences 
naturelles,  il  y fil  des  progrès  ra- 
pides , et  n’eut  pas  de  peine  h se  faire 
une  assez  grande  réputation  dans  un 
temps  où  les  plus  simples  expériences 
de  la  chimie  étaient  regardées  comme 
des  opérations  magiques.  Sur  l’invi- 
lalion  de  Pierre  de  Bcringhcn  , pre- 
mier valet  de  chambre  de  Henri  IV, 
et  contrôleur-général  des  mines,  qui 
s’était  fait  accorder  la  concession  des 
mines  de  la  Guyenne  et  du  pays  de 
Labour  , le  baron  de  Beausoleil  vint 
en  France  vers  1602  ; mais  dans  ce 
premier  voyage  il  se  borna  sans  doute 
a visiter  les  deux  provinces,  pour  re- 
connaître la  nature  des  mines  et  les 
dépenses  qu'exigerait  leur  exploita- 
tion. Il  parcourut  plu.s  tard  tous  les 
pays  de  l’Europe,  pour  en  examiner  les 
productions  minéralogiques;  et,  de 
retour  en  Allemagne,  il  obtint  la  place 
de  conseiller  des  raines  de  Hongrie. 
Il  fut  également  honoré  de  la  confiance 
de  divers  princes  cl  même  de  celle  d’un 
pape,  qui  le  décora  de  la  croix  de 
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Saint-Pierre-le-Martyr.  Ea  ifizCil 
fui  rappelé  en  France  par  le  marquis 
d’Hffial , surintendant  des  mines  du 
royaume.  Muni  de  l’aulorisalion  de 
faire  ouvrir  les  mines  et  d’exécnlcr 
tous  les  travaux  nécessaires  à leur 
eiploilalion , il  parcourut,  en  16:7, 
le  Languedoc , accompagné  Je  sa 
femme  (Martine  de  lîertercau),  non 
moins  liabile  que  lui  dans  la  mélal- 
luigie,  et  des  ouvriers  qu’il  avait 
amenés  d’Allemagne  pour  travailler 
sous  sa  direction.  La  même  année  il 
se  rendit  en  l’relagnc  et  s’établit  mo- 
mentanément à ^lorlaix  avec  toute  sa 
suite.  Ln  jour  qu’ils  étaient  allés  , le 
baron  de  lîeausoleil  faire  l'eiainen 
d’une  mine  dans  la  forêt  de  Buisson- 
Ri'cliemare  , et  sa  femme  a Rennes 
sfdliciler  l’enregislrcment  de  leur 
commission,  le  prévôt  provincial  La 
Touche-Grippé  , que,  par  dérision  , 
MarlinedcRerlereau nomme  Touche- 
grippe-minon , proGta  de  leur  ab- 
sence pour  faire  une  descente  dans 
leur  domicile  ; et,  sous  prétexte  qu’ils 
se  livraient  a l’exercice  des  arts  ma- 
giques , s'empara  de  tout  ce  qu'ils 
possédaient  : bagues  , pierreries  , 
échantillons  de  mines,  instruments 
pour  les  essayer , procès-verbaux  , 
papiers , mémoires , etc.  Le  baron 
de  Beausoleil  se  justifia  facilement  de 
l’accusation  de  magie  ; mais  il  ne  put 
obtenir  la  re.stitulion  des  objets  qui 
lui  avaient  été  enlevés.  On  voit  dans 
un  opuscule  , aussi  rare  que  curieux  , 
publié  par  sa  femme  en  1640  , qu'a 
cette  époque  ils  avaient  dépensé  la 
somme  , énorme  pour  le  temps  , de 
3oo,ooo  francs , en  recherches  cl  eu 
essais  de  mines  , sans  avoir  re^u  la 
moindre  indemnité  , ni  même  pu  jouir 
des  concessions  qui  leur  avaient  été 
faites  ’a  leur  arrivée  en  France. 
Le  baron  de  Beausoleil  avait , au  plus 
tard  en  1639 , fait  un  petit  voyage 
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en  Allemagne  pour  y régler  scs  af- 
faires; et  il  en  était  revenu  dès  i63o, 
avec  la  permission  de  l'empereur  qui 
lui  conservait  sa  place  de  conseiller 
et  commissaire  des  mines  de  Hongrie, 
en  l’autorisant  a la  faire  remplir  par 
l’ainé  de  ?es  fils  Quoiqu’il  partageât 
toutes  les  erreurs  des  alchimistes  de 
son  temps  , Beausoleil  était  plus 
instruit  dans  la  science  métallurgique 
qu’on  ne  l’était  alors  eu  France;  et 
l’on  ne  peut  douter  que  ce  ne  suit 
la  véritable  cause  des  tracasseries  et 
des  persécutions  auxquelles  il  fut  eu 
butte  toute  sa  vie.  Après  avoir  été  rui- 
né, .si  l’on  en  croit  Hcllot  (préface  de 
la  tiad.  de  Schlutter),  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu, 
et  mourut  misérahlemenl  kla  Bastille, 
vers  1645.  On  a de  Beausoleil  l’opus- 
cule suivan  t : Diorismu.1  {id est  defi- 
iiilio  ) verie  philosophim  de  maleria 
prima  lapidis,  Bexiers,  16x7,  in-8“ 
de  3o  pp.  , reproduit  l’année  sui- 
vante , a Aix  ; du  moins  il  en  existe 
des  exemplaires  sous  la  rubrique  de 
cette  vile,  avec  la  date  de  1628;  et 
l’on  conjecture  que  le  même  opuscule 
est  celui  que  Bord  et  Lenglet-Du- 
fresnoy  indiquent  dans  leur  Biblto- 
thi'que  chimique  sous  ce  litre  : De 
sitlphurv  philosophorum  ; Gubet 
{J-  oy.  ce  nom  , au  Supp.)  l’a  inséré 
dans  les  Ànciens  minéralogistes  de 
France , 1 , 269-82  , avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  venge  complète- 
ment le  malheureux  Beausoleil  du 
reproche  de  charlatanisme  (i)  que 


(i>  Or»  dil  qnc  prcfsê  |»ar  Pierr*  Boi^I , 
auti’ur  d'une  li.hUoiKetu  ehimica , de  faire  en 
»a  prr^enre  U traii.«inutation  du  mrixore  en  ar* 
geiit . ir  ItaroQ  de  Beau*>oIpîl  mit  de  l’ar^enl  dam 
un  cbarhtm  et  l'ajaut  snb«t  tué  au  tnerrtire 
laissa  le  médecin  de  Castra»  fort  surpris.  Mais 
celte  hi^torietle  est  éTid«minrot  eon!ron»ée  puis, 
que  Pierre  Borrl  (A’oj.  ce  nom,  V,  *71).  ne  Ter* 
1630  . n'ftait  pas  encore  médecin  à Castres  que 
déjà  le  baron  de  Brausolril  rxpisil  dans  les  pri> 
aons  le  tort  d'aeoir  pousse  plus  loio  que  ses  coq* 
tamporaina  réiudt  oc«  fcieoces  oaturcilee. 
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n’cn  conlimicnt  pas  moins  de  lui  faire 
K's  Jlictioiinnires  universels , et  où 
il  a rassemblé  tous  les  rctrscigncnients 
qu’il  avait  pu  recucilllrsur  ce  minéra- 
logiste et  sa  femme  ( f^or-  Mar- 
tine DE  lÎERTfJlEAU  , au  Supp.  ). 

M— s. 

«EAUVAIS  (Lel>.  Gilles- 
ru.vsçois),  éclivaiu  ascétique,  na- 
quit en  1 6q5  , dans  la  Bretagne.  Les 
blograplies  qui  lui  donnent  le  litre 
de  prédienteur  du  roi  , cl  qui  lui 
fout  prononcer  le  pnnépyri(/ue  de 
saint-Louis  ru  1761  , devant  l’aca- 
démie française  (1),  le  confondent 
avec  le  célèbre  évêque  de  Scuer. 
Beaov.sis,  111,  659).  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  , il  embrassa  la 
règle  de  saint  Igu.ace  et  fut  d’abord 
chargé  de  l’enseignement  des  huma- 
nités dans  tlivers  collèges.  Composant 
des  vers  latins  avec  une  facilité  qui 
n’est  pas  toujours  la  preuve  d’nn  grand 
talent,  il  publia  qu’tiques  élégies  sur 
la  mort  de  I unis  XIV;  et,  0111716, 
il  remporta  le  prix  de  jioésie  latine 
au  Paliuod  deUoiien,  p.ar  un  hymne 
sur  finunaculée  conception.  En 
ijuit tant  la  carrière  de  renseignement, 
il  se  chargea  de  la  direction  de  quel- 
ques personnes  pieuses  , et  employa 
ses  loisirs  h rédiger  plusieurs  ouvra- 
ges propres  h les  entretenir  dans  des 
seulimcnls  chrétiens.  A la  suppres- 
sion de  la  société,  le  P.  Beauvais , à 
qui  son  âge  ne  permettait  pas  de  suivre 
ses  confrères  dans  l’exil  , dut  obtenir 
sans  peine  la  permission  de  résider  à 
Paris;  et  l’oii  conjecture  qu'il  y mou- 
rut octogénaire  , vers  1775.  Outre 
des  éditions  de  la  Retraite  pour  les 
religieuses,  Paris  , 1746  , in-12  ; 

(ij  l>aii<  le  Dielionnaire  de  Kellert  H*  éd.,  Ji| , 
9u . ou  attritme  au  P.  niMUvais  VOraitoa  funè* 
Ort  de  don  l‘hi!ij'pe,  injanl  de  Pérou  fpour  tofaot 
ü'J.spague.tluc  de  rarme;.  t|ucdani  U tiirincco» 
toDiie  ou  aTaiuli-jà  tUitmée  avec  raUuu  à i’erèque 
do  Sauetc* 


Aes  Epi  1res  et  Evangiles  avec  des 
ré^flexions,\\t.,  1752,  2 v.  in- 1 2,  on 
a de  lui  : I.  E Education  d’un  grand 
roi,  Paris,  17  1 8,in-4“;ibid.,  1769, 
in-12  ( 2 ).  C’est  un  poème  latin  com- 
posé sans  doute  pour  Louis  XV.  II. 
Lesiiies  du  P.  Azevedo,  jésuite, ibid. , 
1744,  in-12; — duP.  Brito,  jésuite, 
ibid.,  1746,  iii-i  2 ; — de  M.  de 
Brctigny,  ibid.,  1747,  in-12.  III. 
Considérations  et  élévations  affec- 
tives envers  N.-S.  J.-C.  au  tiis- 
saint-Sacrenient  de  l’autel,  ibid., 
(i753),in-i  2.IV.  Lettres  de  M"”" ... 
àsajillesurles  motifs  etles  moyens 
de  mener  une  vie  plus  chrétienne , 
ibid.  ,1755,  in-12.  Elles  ont  été 
réimprimées  sous  ce  litre  : Lettres 
morales  et  chrétiennes  d’unedame 
il  sa  fille  , sur  les  moyens  de  se 
conduire  avec  sagesse  dans  le 
monde,  ibid.,  1768,  in-12.  Le 
P.  Beauvais  a,  dit-on,  rédigé,  de  1 764 
h 1768,  la  France  ecclésiastique 
ou  l’ Almanach  du  clergé  ; mais  c’est 
par  erreur  que  M.  Miorcet  de  Ker- 
donct,  dans  sesNoticcs  sur  lesécri- 
vainsde  la  Bretagne , lui  attribue 
\ Art  de  bien  parleretde  bien  écrire 
en  français,  ibid.,  1778,  in-12. 
Ce  dernier  ouvrage  est  de  J.  Beau- 
v.us  , in.slituleur  a Paris.  W — s. 

BEAUVAIS  (lÎEBTnAXD  Poi- 
PIER  de),  général  vendéen,  né  à 
Chinou,  vers  1755.  fils  d’un  avocat 
distingué  de  celte  ville,  était  conseil- 
ler du  roi  depuis  1777  , lorsque  la 
révolution  commença.  11  s’eu  déclara 
un  des  ennemis  les  plus  acharnés  , et 
se  rendit  a Coblentz  en  1791.  Il’un 
caractère  impatieut  , il  fut  bientôt 
rebuté  par  les  lenteurs  de  la  coali- 

(a)  L'édition  «le  1718  est  titre  par  l'aoicur  des 
nMktt  sur  les  rcrivains  de  b Urciagiie;  tous  les 
diciionnatiTS  ne  pariritt  que  dn  «TfJte  de  On 
n’a  pu  1rs  trouver  ni  l'une  ni  l'autre  » tiulgré 
1rs  reclirrehes  qu’on  CD  a raitoadons  lc«  biblio* 
tUèqurt  de  ParU* 
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tion,  et  rentra  en  France  arec  nne 
mission  des  princes  frères  de  Louis 
XVI.  Revenu  dans  scs  propriétés  aux 
envirous  de  Cliinou  , avant  l’expira- 
tion des  délais  accordés  aux  émigrés, 
il  lui  fut  plus  facile  de  remplir  son 
mandat,  qui  était  surtout  d'onserver 
les  progrès  du  parti  royaliste  dans 
rOuesl.  Mais  il  eut  le  chagrin  de 
voir  arrêter  son  père , accusé  de 
correspondance  avec  Malesherbes. 
Snnpconné  lui-même  d’avoir  eu  con- 
naissance de  ces  rapports , Beauvais 
fut  arrêté  ; mais  ayant  promptement 
recouvré  la  liberté , sa  première 
pensée  fut  d’en  faire  usage  pour  obte- 
nir celle  de  son  père.  Repoussé  par 
toutes  les  autorités , il  conçut  le  pro- 
jet asscx  singulier  d’y  parvenir  en 
se  réunissant  aux  roy-alistcs  de  la 
Vendée,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  la  république;  et  il  se  flatta 
que  le  sort  des  armes  mettrait  dans 
ses  mivins  quelque  personnage  consi- 
dérable du  parti  républicain  , dont  il 
ferait  nn  otage  pour  garantir  la  vie 
de  sou  père.  Ce  f|it  a 5aumur  qu’il 
vint  se  réunir  ’a  l'armée  royale , et  il 
débuta  par  mettre  en  liberté  deux  pa- 
triotes qui  lui  promirent  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  sauver  son 
père;  mais  ce  fui  une  vaine  pro- 
messe , il  n’entendit  jamais  parler  de 
ces  deux  individus.  M.  de  la  Bouère 
qu’il  connaissait,  étant  chargé  d’une 
incursion  sur  Chiuon , lui  proposa  de 
l’accompagner,  et  ils  y allèrent  en- 
semble avec  un  détachement  de  deux 
cents  hommes.  S’étant  emparés  de 
cette  ville,  ils  v arborèrent  le  dra- 
peau blanc  , délivrèrent  les  prison- 
niers, et  firent  embarquer  pour  Saii- 
mur  les  blés  et  farines  qui  y étaient  en 
dépôt.  C'est  alors  qu’une  division 
d’artillerie  fut  confiée 'a  Beauvais,  et 
c'est  dans  celle  arme  que  dès-lors  il 
signala  son  courage  a Chollet,  a 
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Fontenay  , ’a  Antrain  , cl  dans  toutes 
les  occasions  où  la  grande  armée  ven- 
déenne eut  à combattre  sur  la  rive 
gauche,  comme  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire.  Pendant  (ju’il  dirigeait  la 
première  division  de  l’artillerie  au 
siège  de  Granville,  son  père  mourut- 
k Paris  sur  l’écbafaud , le  1 5 novem- 
bre 1795  (i).  S’étant  tiré  des  désas- 
tres du  Mans  , Beauvais  arriva  k 
Al  cenis  avec  les  débris  de  l’armée 
royale,  qui  cbiTcbaienl  k passer  la 
Loire.  Le  géoérat  en  chef  La  llo- 
cbejacquelein  s’élail  embarqué  dans 
l’espoir  de  ramener  des  bateaux  qui 
étaient  sur  l’autre  rive,;  ne  le  voyant 
pas  revenir,  Beauvais,  témoin  du  dés- 
espoir de  l’armée  fugitive,  sc  flatta 
d’être  plus  heureux  ; mais , h peine 
débarqué  sur  la  rive  gauche,  il  se  vil 
contraint  de  s’eDfoncer  cld’crrer  dans 
les  terres  pour  éviter  d’ètrc  pri.s. 
Obligé  de  se  tenir  caché,  il  ne  repa- 
rulh  la  tête  des  Vendéensque  lorscjuc 
les  cruautés  des  chefs  révolutionnai- 
res les  forcèrent , après  la  première 
pacification,  de  reprendre  les  armes. 
A dater  de  la  bataille  de  Geste,  où 
les  royalistes  triomphèrent , il  conti- 
nua k sc  distinguer  et  bit  un  des  sept 
commandants  qui  dirigèrent  l’armée 
jusqu’à  ce  que  Stofflel  eût  été  nommé 
génér.il  cnchefdeccIled’Anjmi.  Beau- 
vais se  montra  fort  opposé  h tous  les 
rojets  de  pacification  avec  les  répu- 
Ilcalus.  et  surtout  au  traité  de  la 
Jaiinaic.  Lorsciuece  traité  eut  été  signé 
malgré  scs  réclamations  , il  sc  rendit 
en  Bretagne  auprès  des  royalistes  ar- 
més de  relie  pruvince,  qui  étaient 
alors  également  occupés  de  négocia- 


(1)  Bertrand  Poirîer  . nalif  de  nichelifu»  1^© 
de  «obantr  buU  nn»  . fui  dtclalê  convaincu  de 
aVirc  o|>|K>'kè , dans  !c  moi»  de  mars  « au  départ 
des  volüiitairr»  de  tlhinon  • en  leur  disant  fu  Ut 
«Vu  rfr/>f«£rB/e«(  pat  « ijuan  Ut  tatnait  à fa  boU' 
ektrie;  et  aussi  d’avoir  été  t autrur  ou  U rom» 
plUa  d'icrHt  tonUe~nroluUnnnairts  tattit  cAea  luù 
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lions  arcc  la  républiqne.  Il  leur 
adressa  de  Irês- vives  représenta- 
tions ; mais  bientôt  cntraîuc  lui-inè- 
me  par  l’exemple  et  la  nécessité,  il 
signa  le  traité  de  /a  Mabilais,  et,  le 
cœur  navré  de  douleur,  il  se  rendit 
en  Angleterre  où  il  vécut  long-temps 
dans  le  besoin,  n’ajant  pas  même  la 
faible  pension  (jue  le  gouvernement 
anglais  accordait  a la  plupart  des 
Français  émigrés.  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à Londres  que,  indigné  des 
mensonges  répandus  dans  les  Mémoi- 
res de  Turreau,  il  entreprit  de  les 
réfuter  par  des  mémoires  dont  le  ma- 
nuscrit existe,  cl  qu’il  se  proposait 
de  faire  imprimer.  11  en  publia  alors 
un  abrégé  , sous  le  titre  À perçu  sur 
la  guerre  du  la  Vendue,  in- 8°, 
Londres,  i 798.  Ce  résumé,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  que  les  bis- 
loriens  n’ont  probablement  pas  con- 
nu , offre  des  détails  curieux.  Reve- 
nu en  France,  depuis  plusieurs  an- 
nées, Beauvais  était  rentré  dans  ses 
propriétés  ; et  il  est  mort,  le  3 avril 
1827  , à sa  terre  de  Beauvais , sans 
avoir  été  employé  sous  la  restauration, 
n’en  ayant  obtenu  que  la  croix  de 
Saint-Louis.  M — D j. 

BEAL  VAIS  (C  H ARLES- Tu  KO- 
DORe),  général  français,  né  a Or- 
léans le  8 nov.  177s  , était  fils  du 
conventionnel  de  ce  nom  [Voy.  Beau- 
vais DE  PrÉau  , III,  658)  (i). 
Après  la  mort  de  son  père  , un  dé- 
cret de  la  conventionnaticnale  assura 
au  jeune  Beauvais  une  pension  de 
quinze  cents  francs,  et  il  eu  a joui 
toute  sa  vie,  même  après  le  retour  des 
Bourbons.  U venait  de  s'enrôler  dans 

(t)  On  a omîi^  dr  mmlinnoCT’  dan»  crt  arfVtc 
le  vote  dv  Di'anvais  de  Prean  dan»  le  procc'  de 
I«ui»  XVI.  Ce  voir  fot  pour  la  mort,  sfins  appel 
rt  San»  sonU  k l>xrcniion  IW'auvMÎs  Tnt  ensuite 
le  coll(^jnA«  de  ittiision  du  Pierre  Paviv.  et  il  rat 
part  A tODles  1rs  operations  de  ce  rvprésroUnt 
à Tunlun  ( f V/.  l’ierre  BAts.i|  dan»  c«  vol., 
pog.  JÀ6}. 


un  bataillon  de  volontaires  ttaliouaux 
parisiens,  où  le  nom  de  son  père  et  la 
faveur  du  gmtVernement  lui  firent 
bientôt  obtenir  un  avancement  rapide. 
En  179811  était adjudaul-gènérnl,  et 
il  suivit  en  cette  qualité  Bonaparte 
dans  son  expédition  d’Egypte.  Les 
mallieurs  qui  accompagnèrent  celte 
aventureuse  entreprise  lirent  sur  lui 
une  vive  impression,  et  dès  le  mois 
d’octobre  de  celle  même  année,  il  of- 
frit sa  démission  au  général  en  chef 
qui  l’accepta  par  l’ordre  du  jour 
suivant  ; a Un  officier  qui  , se  por- 
a tant  bien,  offre  sa  démission  au 
a milieu  d’une  campagne  , ne  peut 
O pas  être  dans  riulenlion  d’acqué- 
« rir  de  la  gloire....  11  a été  con- 
a duil  ici  par  d'autres  motifs,  et  dès- 
a lors  n’est  point  digne  des  soldats 
« que  je  commande....  » Revenant 
en  France , l’adjudant  Beauvais  fut 
pris  par  les  Turcs  et  conduit  h Con- 
stantinople , au  cbùleau  des  Sept 
Tours  , d’où  il  ne  sortit  qu’après  dix- 
buit  mois  de  captivité.  Son  ancien 
général  en  dief,  oevenu  premier  con- 
sul , refusa  de  l’employer,  et  Beau- 
vais se  vil  réduit , pour  vivre , à un 
emploi  subalterne  dans  l’octroi  de 
Paris , dont  son  beau-père  était  le  re- 
ceveur. Ce  ne  fut  qu’en  1809,  au 
moment  où  les  Anglais  débarquèrent 
àFlessingue,  que  le  besoin  d’offi- 
ciers lui  fil  obtenir  un  commandement 
dans  l’armée  qui  marcha  contre  eux, 
sous  les  ordres  de  Bernadotte.  Après 
celle  courte  expédition,  Beauvais 
passa  en  Espagne,  où  il  fut  chef  d’é- 
tat-major du  général  Latour-Mau- 
bourg. Devenu  marétbal-de-camp  cl 
baron  , il  fut  envoyé  sur  le  Rhin  k la 
fin  de  181 3 , et  parvint  à reprendre 
la  petite  ville  de  IVeHSS,  dont  l’en- 
nemi venait  de  s’emparer.  Après  la 
chute  de  Napoléon  , Beauvais  obtint 
du  roi  la  croii^  de  Saint-Louis , mais 
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il  ne  fut  pas  employé,  cl  ne  reprit  du 
service  que  dans  les  cent  jours  de 
i8i5,  où  il  fulnommé  par  Bonaparle 
commandant  de  Bayonne.  Il  rendit 
celle  place  aux  Espagnols  , et  signa 
la  capitulation  dans  les  derniers 
jours  de  juillet.  Revenu  dans  la  capi- 
tale, il  fut  mis  a la  retraite.  Dans 
l’oisiveté  où  il  se  trouva,  il  se  rail  a 
composer  des  livres  et  concourut  à la 
rédaction  de  plusieurs  journaux,  tous 
de  l'opposition,  entre  autres  le  Mer- 
cure, la  Tribune  et  le  Constitu- 
tionnel. Beauvais  est  mort  k Paris 
an  coraincnccmeiit  de  i85o.  Les  ou- 
vrages qu’il  a publiés,  sont  ; I.(Avcc 
Barbier  et  autres  gens  de  lettres.  ) 
Dictionnaire  historique  ou  Bio- 
graphie universelle  classique  , 6 
vol.  iu-8"  (édition  compacte) , Paris, 
1826  k 182g.  C’est  un  abrégé  fait  a 
la  hâte  et  sans  beaucoup  de  soin  de 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
l’avaient  précédé , et  plus  paiiicu- 
lièrement  de  la  Biographie  univer- 
selle. Il  n’eul  point  de  succès  et  l’é- 
diteur après  en  avoir  gardé  l’édition 
tout  entière  dans  son  magasin , pen- 
dant plusieurs  années,  a imagine  ré- 
cemment de  la  débiter  en  lui  donnant 
notre  titre  et  en  la  faisant  paraître 
par  livraison  , suivant  la  mélfiode  ac- 
tuelle. Cette  ruse  lui  a réussi,  et  la 
^ cour  ro;|rale  même  a jugé  qu’il  avait 
bien  fait,  après  avoir  long-temps 
profité  de  nos  recberebes  et  de  nos 
travaux,  de  prendre  encore  notre  ti- 
tre , de  telle  sorte  que  nous  n'avons 
plus  d’autre  moyen  d’cmpècbercctte 
fraude  que  d’en  avertir  le  public.  II. 
y ietoires  et  conquêtes  des  Tran- 
çais,  Paris,  1 8 1 7 et  aun.  suiv.,  28  v. 
in-8°.  Quoique  cette  compilation  pré- 
sente un  tableau  de  toutes  les  guerres 
des  Français,  en  remontant  jusqu’aux 
premiers  temps  de  la  monarrliie  , 
c’est  évidemment  un  ouvrage  de  cir- 


constance, destiné  a flatter  les  Fran- 
çais, alors  enivrés  de  leur  gloire  mi- 
fitaire  , et  surtout  k rabaisser  le  jiarti 
royaliste  qui  n’y  avait  pas  eu  de  part. 
Beauvais  en  fut  le  rédacteur  princi- 

fial,  et  souvent  il  s’est  borné  k copier 
es  bulletins  ou  rapports  officiels. 
Quelques  parties,  qu’il  a puisées  h de 
bonnes  sources,ou  qui  lui  ont  été  four- 
nies par  des  militaires  expérimentés, 
entre  autres  le  général  Thiébault , 
sont  plus  exactes.  On  imprime  eu  ce 
momeutuuesecondeédiliouquiest  an- 
noncée avec  des  corrections.  L’exem- 

filaire  de  la  première  , sur  peau  vé- 
In  , a été  acheté  parle  cabinet  du  roi 
Charles  X , pour  le  prix  de  quarante 
raille  francs.  Beauvais  fut  nommé  par 
ce  prince  en  considération  de  ce  mê- 
me ouvrage  , graud-officier  de  la  Lé- 
gion-d'IIouneur.  11  a encore  publié  : 
1°  la  Correspondance  officielle  et 
confidentielle  de  Napoléon  Bona- 
parte, avec  les  cours  étrangères , 
etc.,  iS  I 9-1 820,  7 vol.  in-8“.  C’est 
un  dépouillement  de  la  copie  des  ori- 
ginaux qui  avait  été  faite,  avec  beau- 
coup de  soin , par  ordre  de  Napo- 
léon , cl  reliée  magnifiquement  en  3o 
vol.  in-fol.  et  in-4°;  x”  une  traduc- 
tion française  , des  Lettres  de  Pha- 
laris , Paris,  1797,  in-i2.  Enfin 
Beauvais  fut  un  des  rédacteurs  des 
Annales  des  faits  et  des  sciences 
militaires.  M — l)j. 

BEAI  VALLET  (P. -Nico- 
las), sculpteur,  élève  de  Pajou  , né 
au  Havre  en  1749,  fut  chargé  en 
1784,  de  tous  les  travaux  de  sculp- 
ture du  château  de  Compiègne.  Les 
ouvrages  remarquables  dont  il  orna 
la  salle  des  gardes  commeucèrent  sa 
répulaticii,  et  lui  valurent  sa  récep- 
tion il  l’académie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture,  en  1789,  époque 
où  , comme  la  plupart  des  artistes,  il 
épousa  chaudement  la  cause  de  la  ré- 


Digitized  by  Google 


BEA. 


BEA 


414 

rolnlion.  En  1796  , il  présenta  le 
liusle  de  Marat  à la  convention  natio- 
nale, buste  frappant  de  ressemblance, 
et  dont  les  plâtres  , les  contrefaçons 
se  multiplièrent  aussitôt  avecunc pro- 
digieuse rapidité.  Chacun,  dans  ce 
temps  d’effrojable  mémoire  , croyait 
devoir  se  munir  d’une  de  ces  effigies 
pour  se  préserver  du  soupçon  d’aris- 
tocratie OH  de  motlcrantismc  : on  en 
faisait  une  sorte  de  paratourterre. 
Bcanvallet  exécuta  aussi  les  bustes 
de  Cbalicr  et  de  Guillaume  Tell , 
ce  qui  le  mit  en  grande  faveur  dans 
les  sociétés  populaires,  cl  lui  valut 
une  place  élevée  dans  l’administra- 
tion des  travaux  publics.  11  fit  hom- 
mage du  dernier  de  ces  deux  bustes 
aux  jacobins  de  Paris  , et  fut  en  ré- 
compense admis  au  nombre  des  mem- 
bres de  cette  société.  Le  buste  de 
Cbalicr  avait  été  commandé  par  la 
coinmunede  Paris.  L’auteur  l’offrit  à 
la  convention  nationale.  Al’époque  du 
9 thermidor  (27  juillet  1794))  s’é- 
tant dévoué  a Robespierre , et  l’ayant 
assisté  a riIôtcl-dc-Ville , il  y cou- 
rut de  très-grands  dangers.  Celle  le- 
çon ledélourna  de  la  carrière  politique 
cl  le  rendit  exclusivement  au  culte  des 
arts.  On  a encore  de  ce  sculpteur 
une  statue  de  JS'nrcisse  et  tinede  Po- 
mone , qui  furent  exposées  au  salon 
de  1812;  une  Suzanne  au  bain, 
dont  le  modèle  avait  paru  en  1810, 
et  que  l’auteur  exécuta  en  marbre 
pour  l’exposition  de  1 8 1 4 ; enfin  , il 
fut  chargé  en  1816  de  faire  la  statue 
en  pied  du  général  Moreau  , et  il  en 
exposa  le  pl.vtre  dès  l’année  1817. 
Quelques-unes  de  scs  productions  lais- 
sent à désirer  plus  de  caractère.  Sa 
Suzanne  au  bain  , par  exemple  , bien 
que  d’une  forme  agréable , n’a  rien 
qui  soit  particulier  h ce  sujet  tiré  de 
l’Ecriture;  mais,  s'il  s’élevait  rare- 
ment au  grand  style , Beauvallet  était 


fresque  toujours  sûr  de  réussir , par 
e genre  de  gr.’ice  dont  il  ornait  ses 
figures  de  femmes.  Cet  artiste  était 
doué  d’une  grande  facilité  , et  il  est 
à regretter  que  sa  manière  de/vivre 
l’ait  presque  toujours  empêché  de 
SC  livrer  à des  études  approfon- 
dies. Il  est  mort  à la  Sorbonne 
(où  il  était  logé  par  le  gouverne- 
ment ) , le  17  avril  1828  , à la  suite 
d’une  chute  violente  qu’il  avait  faite 
dans  son  escalier.  Beauvallet  avait 
entrepris  un  grand  ouvrage  dont  il  n’a 
paru  que  trois  livraisons  sous  ce  ti. 
Ire:  Fragments  <t architecture  , 
sculpture  , peinture , dans  le  style 
antique , composés  ou  recueillis  et 
gravés  au  trait , dédiés  <i  AI.  Da- 
vid, Paris,  in-folio,  i8o3  à 1804. 

F.  P— T. 

BEATJVARLET.  Foy. 
CnjknpFriTiEB,  VIII,  245. 
BEAL’VILLIERS(Aktoitve), 

fameux  restaurateur  de  Paris , fut 
sans  aucun  doute  le  premier  homme 
de  son  siècle  dans  Part  culinaire. 
PJc  en  1754  de  parents  obscurs,  il 
fut  destiné  dès  l’enfance  au  métier 
de  cuisinier  ; et  il  en  suivit  tous  les 
degrés.  S’étant  bientôt  fait  une  répu- 
tation aussi  étendue  que  méritée  , il 
fonda  quelques  années  avant  la  révo- 
lution , au  Palais-Royal , un  des  plus 
beaux  restaurants  de  la  capil.vle  , et 
il  y acquit  quelque  fortune.  Les  évè- 
nements politiques  nuis.vnt  Itia  pros- 
périté de  son  établissement,  il  nes’en 
montra  pas  l’approbateur,  et  il  essuya 
en  1795  despersécutions  quil’obligè- 
rent  à quitter  son  commerce;  mais 
toutes  scs  pcnsc'csry  rappelaient  ; il 
lui  fut  impossible  de  vivre  éloigné  de 
scs  fourneaux.  Dans  un  âge  avancé  il 
reprit  un  établissement  non  loin  de 
celui  qu’il  avait  dirigé  avec  tant  de 
succès  ; mais  les  temps  étalent  bien 
changés  ; les  goûts  n’élaieul  s.nis 
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doale  plus  lea  ménics,  car  Bcauril- 
liers  eut  alors  peu  de  sncers.  Ce  fut 
dans  ces  jours  de  décadence  qu’il 
composa  un  des  meilleurs  ouvrages 
connus  dans  cet  art,  et  qu’il  le  publia 
sous  ce  litre  : L’art  du  Cuisinier , 
3 Tol.  in-8",  avec  nn  grand  nombre 
de  jilanches , Paris , 1 8 r 4 j seconde 
édition , augmentée  d'un  supplément , 
Paris  , i8s4-  AnI.  Beanvilliers  est 
miirt  a Paris  , le  5t  janvier  1817. 
Colnel  qui  fut  son  éditeur  et  qui  sans 
doute  avait  goûté  de  sa  cuisine  , a 
parlé  de  sa  personne,  de  son  talent 
et  de  son  livre  avec  beaucoup  d’en- 
thousiasme dans  plusieurs  articles  de 
journaux.  M — nj. 

BEAüVOIS.  Vojr.  Palisot  , 
XXXII,  4iî. 

BE AUVOLLIER  l’aîné 
(PiFKBE-Loris  Valot  ne),  d’une 
famille  noble  du  Poitou  , naquit  vers 
1770,  près  de  Loudun  au  château 
de  Sammarçole  , dont  son  père  était 
seigneur.  Au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  placé  comme  page 
auprès  de  Louis  XVI  , et  le  renvoi 
de  la  maison  du  roi  l’obligea  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Peu  après , 
ayant  annoncé  des  principes  royalis- 
tes , son  arrestation  fut  ordonnée  ; il 
le  sut  et  alla  joindre  l’armée  ven- 
déenne k Thouars,  en  mai  1793. 
D'abord  employé  comme  commandant 
en  second  de  l’artillerie,  seus  Mari- 
gny  , il  fut  ensuite  nommé  intendant- 
général  et  trésorier  de  l’armée.  Quoi- 
que exerçant  des  fonctions  administra- 
tives, Beaiivollier  ne  se  battait  pas 
moins  dans  l’occasion.  A la  secf  iide 
affaire  de  Fontenay  , les  royalistes 
demandaient  des  eartouches  a leurs 
chefs;  il  cria  aux  Vendéens,  en  voyant 
les  républicains:  Kn  voilà!  Cet  k- 
priipos  détermina  le  succès  de  la  ba- 
taille, d'autant  plus  étonnant  qu’il  fut 
obtenu  presque  sans  artillerie  Beaii- 


voilier  assista  k l.a  prise  des  petites 
villes  de  Vihiers  et  Doué,  fit  diriger 
les  colonnes  sur  ÎMonlrctiil-Bcllay  , 
pour  attaquer  Saiimiir  , et  fut  l’un 
des  commissaires  chargés  de  régler 
la  capitulation  du  cbâleaii  de  cette 
ville.  Deux  jours  après , il  fil  une  ex- 
cursion vers  ebinnu,  délivra  des  per- 
sonnes de  sa  famille  et  de  scs  amis  qui 
y étaient  détenues,  et  traversa  Lou- 
dun sans  s'y  arrêter.  Eu  sa  qualité 
d’inicndanl-général , il  fut  adjoint  du 
marquis  de  1 tonis.'anl , gouverneur  des 
pays  conquis  par  les  Vendéens,  et  il 
proposa  d’employer  l’argenterie  d’é- 
glise, prise  k Fontenay,  pour  payer 
l’armée  de  Mavence,  qu’on  disait 
disposée  h changer  de  parti , si  on  lui 
assurait  une  solde  régulière.  Après  le 
passage  de  la  Loire,  Bcauvollier  fit 
créer  des  assignais  royaux  (i),  et  fut 
d’avis , dans  le  conseil  de  l’armée,  de 
retourner  dans  l.i  Vendée  ou  de  pren- 
dre un  port  de  mer  pour  y recevoir 
des  secours  de  l’étranger.  A l’on- 
lorson,  il  était  k l'arrière-garde  , et 
fit  couper  les  cbaitssys  pour  arrêter 
l’ennemi;  k l'échec  de  Granville, 
il  fut  un  des  chefs  qui  essayèrent 
inutilement  de  s’embarquer  pour  l’An- 
gleterre. Il  fil  preuve  de  bravoure  k 
la  bataille  de  Dol,  pour  relever  sa  ré- 
putation; iiiaisil  y porta  allcinick  l’af- 
faire de  lîeaiigé,  en  niiillant  brusque- 
ment l’armée.  Beaucoup  de  persounes 
de  son  parti  racrusèrent,  peiil-êlrc  k 
tort,  d avoir  ciilcvé  les  fonds  dont  il 
était  dépositaire  , cl  tous  blâmèrent 
sa  conduite.  S’étant  1enii  caché  au 
Mans  jiisqu'k  la  première  pacifica- 
tion , Biauvollier  joignit  alors  l’ar- 
mée de  Slofflel.  Lorsqu’on  voulut 
forcer  ce  général  k la  paix  , il  assista 

(t)  Ces  «ssignsls  |>ottaicat  IVrii*!*  de  Louis 
XVII  enfsnt  , rt  aTAicnt  rt«*  a.ssr*  bien  txrciiirs» 
tins  doute  en  ^riftieirrre  ; ils  avaient  la 
(Irar  rt  à p<-u  |>r<'s  la  fo# me  dt'S  0S5i|;iiats  de  la 
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au  conseil  de  guerre  (enn  à Thouars 
par  ordre  des  délégués  de  la  conven- 
liüii , cl  il  paraissait  disposé  n ne  pas 
donner  d’avis.  Pressé  h ce  sujet,  il 
dit  qu’on  ne  détacherait  les  Angevins 
de  leurs  chefs  qu’en  observant  la  dis- 
cipline la  pins  stricte,  et  en  respectant 
les  persounes,  les  propriétés  et  les 
opinions.  Après  cette  époque  , il  diri- 
gea au  château  de  Verinette , entre 
Bressuire  et  Tbouars  , un  plan  d'in- 
surreclicn  ; il  avait  réuni  là  des 
poudres,  dont  une  partie  avait  été 
escortée  par  la  (Ule  Laugenn , l’une 
des  amazones  vendéennes  ; mais  les 
républicains,  instruits  de  ce  projet, 
cernèrent  le  château  une  nuit.  Ap- 
prenant qu’ils  étaient  entourés,  les 
Vendéens  Grent  une  sortie  que  l'oh- 
scurité  et  le  mauvais  temps  favori- 
sèrent j un  seul  d’entre  eux  tomba 
dans  les  mains  des  patriotes,  üans 
l’insurrectiou  de  1799,  Bcauvollier 
commanda  une  division  de  l’armée  du 
marquis  d’Autichamp.  Il  se  soumit 
en  1801  a Bonaparte,  et,  en  i8o5, 
il  vivait  paisiblement  k Paris.  Plus 
tard  , en  1 8 1 1 , il  obtint  une  place 
dans  l’administration  de  l’armce  fran- 
çaise, avec  laquelle  il  Gt  la  campagne 
de  1 8 1 a en  Russie.  Revenu  en 
France  k la  première  restauration  , il 
Ggura  dans  lescent  jours  au  quatrième 
corps  de  l’armée  veudeenne,  dans  son 
ancienne  qualité  d’iutcndant-général. 
A la  seconde  restauration  il  obtint  le 
grade  de  maréchal  -de-camp  et  prit 
le  titre  de  comte.  11  se  livra  alors  k 
des  travaux  littéraires  et  annonça  la 
publication  d’un  recueil  historique 
sur  la  révolution  française  sous  le  titre 
à' Archives J'rancaises , uiaisce  pro- 
jet ne  fut  point  mis  k exécution. 
Bcauvollier  a publié  en  i8i6,in-4°: 
Kssai  sur  la  V entlée  envisagée 
dans  son  agriculture  , son  indus- 
trie , son  commerce  / dans  ses 
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moyens  d’armement  pour  la  cause 
royale  et  dans  ï utilité  de  la  réu- 
nion en  un  seul  département  des 
arrondissements  des  Sables,  de 
Beaupréau  et  de  Bressuire.  Alp. 
de  Beauchamp  a publié  en  i8î5  , 
in-8“  , des  Mémoires  sur  la  cam- 
pagne de  Russie  en  i8ts  , par  le 
comte  de  Beauvollier.  Ce  dernier  est 
mort  dans  son  pays  peu  de  temps 
après  cette  publication.  F — t — e. 

BEAUVOLLIER  (Jean- 

Valot  , chevalier  de) , frère  du  pré- 
cédent , et  né  comme  lui  daus  les  en- 
virons de  Luudnu , entra  dans  la  gen- 
darmerie , fut  envoyé  k Bressuire  et 
quitta  son  corps  lors  de  l’évacnalion 
lie  celle  ville.  11  alla  même  au  devant 
des  Vendéens  pour  leur  apprendre 
celle  nouvelle , mais  son  habit  le  Fit 
mal  accueillir.  Un  paysan,  capitaine 
de  paroisse,  voulant  le  mettre  a l’es- 
sai, lui  proposa  d’aller  avec  lui  k 
Loudun  , où  il  n’y  avait  pas  de  trou- 
pes , pour  couper  l’arbre  de  la  li- 
berté, ajoutant  que,  s’il  y avait  gar- 
nison , il  lui  ferait  sauter  la  cervelle 
en  arrivant.  Beauvollier  accepta  l'of- 
fre en  répondant  qu’il  n’était  ni  un 
traître  ni  un  poltron  , et  ils  allèrent 
en  effet  une  nuit  faire  une  incursion 
de  quelques  imitants,  (jans  une  ville 
qui  était  k plus  de  dix  lieues  du  pays 
insurgé.  A^ant  ainsi  fait  ses  preuves, 
il  fut  choisi  par  Lescure  pour  son  aide- 
de-camp.  Beauvollier  fut  blessé,  le  1 3 
mai  1793  , k l'attaque  de  la  Châtai- 
gneraie. A celle  de  Saumur,  il  futen- 
vové  en  parlementaire  au  château  , 
aida  k conclure  la  capitulation  , et 
concourut,  dans  cette  ville,  le  12 
juin  1793  , k la  nom, nation  de 
Cathelineau , comme  généralissime 
des  V’endéens.  Ce  chef  royaliste  ac- 
compagna Lescure  dans  son  expédi- 
tion de  Parlheuay,  se  distingua  k la 
bataille  de  Saint-Fulgent , et  faillit 
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éire  pris  a celle  du  Rois-dn>Moulin- 
aux-Cbèvres,où,  enveloppé  avecSlnf- 
iletdaDsuri  clicniiu  creux,  il  se  vil  obli- 
gé de  monter  sur  la  selle  de  son  cbeval 
pour  s’élancer  au-dessus  d'une  baie  , 
et  tua  ensuite  deux  républicains  (|ui 
le  poursuivaient.  Beauvollier  assura 
le  passage  de  la  Loire  en  occupant 
In^rande  avec  les  deux  cents  bommes 
qu  un  lui  avait  donnés  pour  escorter 
son  général  blessé  à mort.  Devenu 
l’un  des  cbefs  les  plus  marquants, 
lors  de  l’expédition  au-dela  du  fleu- 
ve, il  rcijut  une  forte  blessure  à 
raltacjue  de  Granville.  Obligé  alors, 
de  suivre  l’armée  sans  combattre  et 
dans  nu  dénuement  complet,  comme 
tes  camarades , on  le  Yojait  dans  un 
costume  grotesque,  enveloppé  d'une 
robe  de  procureur  qu’il  avait  trouvée 
dans  un  de  scs  logements,  ayant  sur 
la  tête  un  bonnet  de  coton  et  un  cha- 
peau de  femme  par-dessus.  Rétabli 
de  sa  blessure  et  d'une  maladie  qui  en 
avait  été  la  suite,  il  échappa  pourtant 
à la  déroute  de  Savenay  avec  le  mar- 
quis de  Dunissaut  et  d'antres  chefs. 
Ayant  réuni  deux  cents  Vendéens, 
Beauvollier  et  Douissant  s’emparè- 
rent d’Ancenis  , et  ils  se  dispo- 
saient a passer  la  Loire  , lorsque 
les  républicains  , qui  s’aperçurent 
du  petit  nombre  de  leurs  ennemis , 
revinrent  sur  leurs  pas  et  les  entourè- 
rent. Les  royalistes  se  battirent  en 
désespérés;  ils  se  firent  presque  tout 
tuer  le  sabre  à la  main  ; mais  d’an- 
Ircs,  blessés  et  exténués,  qui  étaient 
parvenus  à se  sauver  par  une  lande, 
lurent  atteints  par  la  cavalerie  répu- 
blicaine. Beauvollier  fut  de  ce  nom- 
bre, et  comme  ses  camarades  il  fut 
traduit  devant  la  commission  militaire 
d’Angers,  qui  le  condamna  à mort  , 
comme  brigand,  le  i 2 janvier  1794 
(s2  nivôse  au  11).  Le  chevalier  de 
Beauvollier  clail  d’tmc  grande  bra- 
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voure,  mais  son  éducation  avait  été 
négligée.  — Beaüvollikr  (N.  ),  le 
plus  jeune  des  trois  frères  , vint  join- 
dre ses  aînés  a quinze  ans  dans  la 
Vendée,  et  parut  inférieur  à eux, 
sous  tous  les  rapports.  11  était  à côté 
de  Lescurc  lorsque  ce  général  fut 
blessé  à mort.  Beauvollier  ne  survé- 
cut pas  a l’expédition  d’outre-Loire. 

-F — T — E. 

BE  A VER{Pniuppï),  navigatenr 
anglais,  né  le  28  février  1760,  entra 
dans  la  marine  royale  en  1777,  et 
servit  pendant  la  guerre  de  l’indé- 
pendance américaine,  principalement 
dans  la  mer  des  Antilles.  Il  fut  nommé 
lieutenant  après  la  paix  en  7784  , et 
étudia  les  sciences  qui  pouvaient  lui 
être  utiles  dans  sa  profession.  Cepen- 
dant le  vaisseau  sur  lequel  il  était 
embarqué  ayant  été  désarmé  en  1791, 
il  se  trouva  sans  emploi  et  sans  per- 
spective de  pouvoir  en  obtenir  de 
long’-temps.  Impatient  du  repos,  il 
conçut  plusieurs  projets;  enfin,  de 
concert  avec  cinq  autres  de  ses  com- 
patriotes, qui  Ions  avaient  été  officiers, 
soit  dans  la  marine,  soit  dans  l’armée 
de  terre  , il  résolut  de  fonder  une 
colonie  à l'ile  de  Boulama,  sur  la  côte 
occidentale  d Âfricjue,  dansrarebipel 
des  Bisagots,  sous  les  1 de  latitude 
nord.  Beaver  avait  été  décidé  dans  le 
choix  de  cette  île  par  la  Jescripliou 
u'il  en  avait  lue  dans  les  mémoires 
c Hruc(é^z77‘.  cenom,  VI,  84).  Un 
acte  d'association  fut  formé,  un  comité 
fut  institué , des  souscripteurs  se 
présentèrent  : la  colonie  avait  pour 
objet  la  culture  de  la  ter.e  par  des 
mains  libres.  On  espérait  parvenir 
par  ce  moyen  à civiliser  les  nègres  , 
a introduire  parmi  eux  la  religion 
chrétienne  , les  arts  et  les  métiers  de 
l’Europe.  Le  plan  fut  soumis  au 
ministre  PitI  , qui  lui  donna  son 
approbalioD,  Trois  bàlimcots  fureat 
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frète»  et  partirent  de  l’ilc  de  Wight , 
le  12  avril  1792,  portant  deux  cent 
soixante-quinze  enluns  LIaucs,  hom- 
mes , femmes  et  enfants.  Des  nu  ils 
furent  arrivé»  dans  celle  île  loin- 
taine , un  esprit  d'insubordination 
cl  de  révnllc  éclata  parmi  eux;  les 
mahidies  les  accablèrent , cl  les  hos- 
tilités des  naturels  comblèrent  la 
mesure  de  leurs  maux.  Beaver  fut 
celui  des  membres  du  comité  diri- 
geant qui  montra  le  plus  de  zèle  et 
de  persévérance  pour  donner  de  la 
consislaucc  ii  l’èlablissemeut  ; les 
autres,  et  la  plus  grande  partie  des 
colons,  avalent  pris  la  résolution  d'j 
renoncer  et  de  retourner  en  Angle- 
terre, en  se  rendant  d'abord  h Sierra- 
Leune.  Le  1 9 juillet  , il  ne  restait 
plus  que  quatre-vingt-dix  personnes 
avec  Jlcavcr.  Chaque  jour  la  fièvre 
diminuait  leur  nombre  ; lui-mèinc  en 
fut  atteint,  et,  malgré  sa  ferme  vo- 
lonté , il  fut  obligé  de  suspendre  ses 
travaux,  cl  même  la  rédaction  de  son 
journal.  Le  départ  d’un  secoud  na- 
vire, le  22  novembre,  le  priva  de 
vingt-huit  de  scs  compagnons;  il  n’en 
demeura  plus  que  vingt-sept,  dont 
quatre  seulement  étaient  en  état  de 
travailler,  ^iéaumoins  les  illusions  de 
Rcaver  ne  se  dissipaient  point  ; il 
voyait  encore  en  espérance  sa  colonie 
riche  par  l'agriculture  cl  Iccoramerce, 
le  sol  africain  défriché  par  des  mains 
libres,  et  la  traite  des  nègres  anéantie 
par  le  seul  moyen  qui  pouvait  y 
mettre  un  terme.  Il  avait  planté  des 
fruit»  cl  des  plantes  potagères  d’Eu- 
rope, quelques-uns  avaient  prospéré. 
Les  constructions  nécessaires  au  bien- 
être  et  ’a  la  santé  des  colon»  louchaient 
à leur  lin  : cependant  il  avait  cté 
obligé  de  se  sefvir  pour  ses  travaux 
de  l’aide  d’esclaves  nègres  que  leurs 
maîtres  lui  louaient.  Le  5t  oct.  1793 
Jes  colons  encore  vivants  prcs.sè- 


renl  Beaver  de  quitter  l'île  avec  eux 
pour  retourner  en  Angleterre;  il  ré- 
sista a ces  instances  : tous  les joursil 
était  menacé  de  désertion.  Enfin,  le 
29  novembre,  il  fut  contraint  de  cé- 
der , et  partit  avec  six  de  ses  compa- 
gnons sur  un  navire  anglais  destiné 
pour  Sierra-Lcone.  Ce  ne  lut  pas  sans 
regret  qu’il  s'éloigna  d’une  île  sur 
laquelle  il  avait  fondé  de  si  grandes 
espérances.  Le  17  mai  1794  il  abor- 
da a riymoiilb.  Lu  26  juin  une  as- 
semblée générale  des  actionnaires 
de  l’association  de  Boulama  , pé- 
nétrée d'admiration  pour  la  conduite 
courageuse,  noble  et  désintéressée  de 
Beaver,  lui  décerna  une  médaille  d’or 
en  témoignage  de  reconnaissance.  11 
reprit  du  service  dans  la  marine,  et 
fut  présent  à la  prise  du  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1795.  Il  devint 
capitaine  de  vaisseau,  et  obtint  en 
1799  le  commandement  du  Dolphin, 
frégate  de  quarante-quatre  canons  ; 
il  se  distingua  en  1 80 1 a la  descente 
du  général  Abcrcomby  en  Egypte. 
En  1804,  il  calma  les  craintes  que 
l’on  pouvait  avoir  de  la  descente 
méditée  par  iNapoIcon,  en  discutant 
avec  beaucoup  d’babiicté  , dans  une 
lettre  écrite  au  CotirrieAe  1 6 février, 
toutes  les  livpolbèscs  de  ce  projet.  Il 
rut  plus  lard  le  commandement  de 
\' ylcosla , et  joua  un  rôle  imporlaiil 
dans  les  négociations  que  l’Angleterre 
avait  entamées  avec  les  nouveanx  étals 
de  l’Amérique  du  sud.  11  se  signala  h 
la  prise  de  la  îMarlinique.  En  1810, 
il  fit  partie  de  l’expédition  (jui  s’em- 
para de  l'ilc  (le  France  ; il  croisa 
ensuite  avec  la  frégate  le  Nisus  d<ins 
les  mers  de  l'Inde.  Il  se  livra  à des 
travaux  si  pénibles  pour  l’exploration 
de  la  côte  de  fluiloa,  que  sa  sauté  en 
fui  gravement  altérée.  Il  mourut  au 
cap  de  Bonne-Espérance  , le  5 avril 
1 8 1 3 . On  a de  lui  : African  Memv- 
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ramla,  etc.  ( Mémorial  aj'ricain 
relatif d dite  lenlativefaile  en  1792 
pour  établir  une  colonie  britanni- 
que dans  l’ile  de  Jioulama,  sur  la 
côte  occidentale  d’Afrique;  suivi 
d’une  notice  abrégée  des  tribus 
voisines,  du  sol,  des  produc- 
tions, etc.  , et  de  quelques  obser- 
vations sur  ta  facilité  de  fonder 
des  colonies  dans  cette  partie  de 
l’Afrique,  afin  d’y  introduire  l'a- 
griculture, les  lettres  et  la  reli- 
gion parmi  les  indigènes , et  sur- 
tout afin  d'abolir  graduellement 
r esclavage  des  Africains),  Londres, 
i8o5,  in-4",  carie.  M.  \Valckenaer 
eu  a donné  un  extrait  dans  son  J/is- 
toire  générale  des  voyages,  t.  VII. 
« Si  Bcarer,  dit  ce  savant,  eut  réussi 
dans  son  projet,  il  aurait  olitcnu,  par 
riiabilclé,  le  courage  et  l'admirable 
constance  dont  il  a fait  preuve,  une 
éelatantc  renommée.  Le  gros  tt  pro- 
lixe voinme,  oui  contient  le  récit  mi- 
nutieusement détaillé  de  sou  entreprise 
eût  été  lu  avec  empressement  et  sou- 
vent consulté  comme  les  premières  et 
intéressantes  aicbivcs  (t'im  peuple 
naissant;  mais  le  défaut  de  succès  a 
plongé  dans  l'oubli  cette  expédition 
et  son  bistorien.  » Néanmoins  ce  livre 
contient  des  renseignements  précieux 
et  originaux  sur  Boulama  et  ses  en- 
virons , sur  les  peuples  qui  babiteul 
celte  contrée,  et  sur  rétablissement 
portugais  de  llissao.  Un  mémoire  que 
Braver  adressa  en  1 8 1 o a lord  JIul- 
grave,  et  dans  lequel  il  rappelle 
ses  services,  offre  des  particularités 
assez  cnrieuses  sur  sa  vie  : Cet  ou- 
vrage d’adleurs  est  écrit  avec  facili- 
té, et  nous  ajouterons  que  les  marins 
y ont  trouvé  plus  d’un  renseignement 
utile.  E — s. 

BEC-CRESPliV  (Je.sn  du), 
abbé  de  Mortemer,  descendait  d'une 
ancienne  et  illustre  famille  de  Nor- 
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mandie  (i).  Il  était  neveu  de  Phi- 
lippe du  Bec,  l’un  des  pères  du 
concile  de  Trente  , successivement 
évêque  de  Vannes  et  de  Nantes,  et 
mort  arebevêquede  Reims  en  i6o5, 
dont  on  a des  Sermons,  une  traduc- 
tion du  traité  des  euves  de  saint 
Ambroise,  et  un  Réglement  pour  les 
pauvres  de  son  diocèse,  auquel  il  doit 
d’occuper  une  place  dans  la  Iliblio- 
thèque  de  Duverdicr.  Jean  , qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  était  né  vers 
i54o.  Dans  sa  jeunesse  il  entreprit 
un  vovage  au  Levant,  visita  l’Egypte, 
la  Palestine,  etc.  , et  en  rapporta 
des  médailles  et  des  manuscrits.  De 
retour  en  France,  il  prit  parti  dans 
les  guerres  civiles , signala  sa  valeur 
à différents  sièges,  et  reçut  en  iSyy, 
sous  les  murs  d’Issoirc,  un  coup  de 
mousquet  dont  il  ne  se  rétablit  que 
dillicilcment  : c’était  sa  onzième  bles- 
sure. Ayant  obtenu  du  roi  la  permis- 
sion de  quitter  le  service,  il  embrassa 
l étal  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Mortemer.  Bevenaut 
alors  aux  goûts  studieux  de  sa  jeunesse, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  qui 
probablement  n’ont  pas  été  tous  im- 
primés. En  1 599,  il  fut  nommé  évoque 
de  Saint-Malo  et  Conseiller  de  la  ron- 
ronne. 11  gouverna  son  diocèse  avec 
sagesse, et mourutlc  2ojanvieri6i  o. 
Son  corps  fut  transporté,  d’après  ses 
intentions  , h l’abbaye  de  Morte- 
mer, où  l’on  voyait  son  épilapbe  : il 
y était  dit  qu’il  avait  autant  com- 
posé d’ouvrages  qu'il  avait  reçu 
d’arquebusades;  mais,  quelques  rc- 
cberches  que  l’on  ail  faites,  on  n’a 
pu  les  découvrir  tous.  Les  auteurs  du 
Gallia  christiann  lui  attribuent  une 

(t)  On  trouva  dM  rcnsricneiBCQtx  curirux  »ur 
celle  itiiisire  famille,  qai  »'est  ricînie  dnna  U 
inaÎAon  de  Rohan-ldiobot,  dan»  Ica  Mtmoirft  de 
Caaieloau,  addiu  de  Jean  Le  Labnurenr;  dans  la 
k'it  tlu  nraffcAit/ Cuthrta»t\  dans  VUttUurt  tUt 
grandi  offieûn  tU  la  couronm , |tar  te  P.  Anselme; 
dans  le  Üktionnairt  de  Morerî , etc. 
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Paraphrase  française  des  Psau-  dilamenlis,observationibusetregu- 
mes  : elle  n’a  point  été  connue  du  lis  nuncprimumlalino  carminé  ex- 
P.  Lclong  \i  Bibl.  sacrée),  positis  adusum  sludiosæ  in  grœca 

Koi'uig,  dans  \i.  Biblioth.  vêtus  et  poesi  juventutis  y Colle,  1782  , 
nova,  cite  de  Jean  du  Bec  neuf  in-4°- Cel  ouvrage  est  divisé  en  trois 
Sermons  sur  rexccllence  de  l’orai-  parties.  La  première  traite  des  élé- 
son  dorainic.'Je , Paris,  i586,  in-8®.  inents  de  la  poésie  grecque  ; la  se- 
Les  autres  ouvrages  que  l'on  connaît  coude  donne  les  règles  nécessaires 
de  lui  sont:  I.  Discours  de  Vanta-  pour  distinguer  la  quantité  dans  les 
gonie  du  chien  et  du  lièvre,  ruses  différents  dialectes  ; et  la  troisième, 
et  propriétés  d’iceux , l’un  à.  bien  les  figures  et  les  licences  poétiques. 
assaillir, Vautre  à se  bien  défendre  Au  mérite  d'un  style  clair,  l’auteur 
(sans  nom  de  lieu,  ni  d'imprimeur],  joint  celui  de  l’exactitude  ; et  les  ob- 
1 593,  in-8“:  ce  petit  volume  est  très-  servatious  dont  chaque  livre  est  ac- 
rare  et  recherché  des  curieux.  II. ///s-  compagné  sont  fort  utiles  pour  ai- 
toirc  du  grand  Tamerlan  , tirée  der  a découvrir  et  corriger  les  fautes 
des  monuments  des  yirabes, l-jonon  assez  numhrcuses  que  renferment  les 
Bruxelles , 1 602  , in-8°.  Le  frontis-  anciennes  éditions  des  poètes  grecs  , 
pice  annonce  que  celte  édition  est  même  les  plus  estimées.  VV — s. 
corrigée.  11  eu  existe  donc  une  plus  BECDELIEVRE  (Anke- 
ancicone , mais  un  n'a  pu  la  décou-  CuBisToriiE  , marquis  de)  , né  en 
vrir.  L’averlissemcnt  de  l’auteur  est  1 774, del'une  des  premières  familles 
daté  de  ■ 1 594  { Txmeblan,  de  la  Bretagne,  était  fils  du  premier 

J.LIV,  484).  On  trouve  une  courte  presidentdelachambredrscomptesde 
notice  sur  Jean  du  Bec  dans  les  J/e-  cette  province  , qui  mourut  le  7 mai 
moires  biographiques  de  M.  Guil-  1792.  H émigra  fort  jeuue,  fît  les 
bert.  AV — s.  premières  campagnes  de  l’armée  de 

BECCUCI  (Doîiisique-Ma-  Condé,  et  rentra  en  France  à la  fin 
bie),  littérateur,  né  vers  1780,  à de  1 794,  pour  servir  dans  les  armées 
Florence,  embrassa  l’état  ccclésiasti-  royales  de  l’Ouest.  11  fut  bientôt  fait 
que  et  fut  nommé  professeur  de  litté-  major-général  de  celle  qui  occupait  la 
rature  grecque  au  séminaire  épiscopal,  rive  droite  de  la  Loire  sous  les  ordres 
Après  avoir  rempli  cette  chaire  de  Scépeaux , et  donna  en  plu- 
plusieurs  anne'es,  avec  beaucoup  de  sieurs  occasions  des  marques  d'un 
succès,  il  obtint  la  dignité  de  prévôt  courage  dont  il  fut  victime  dans  les 
du  chapitre  de  Saint-Félix,  et  par-  derniers  jours  de  juillet  lygS.  Il 
tagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses  de-  commandait  un  corps  de  cavalerie  sur 
voirs  et  la  culture  des  lettres.  On  la  roule  de  Paris,  et  il  s’élail  porté 
connaît  de  lui  : I.  Dogmuta  ortho-  seul  a plus  de  cinquante  pas  en  avant 
doxaquœ exposuerunt  SS.  Apos-  de  sa  troupe,  lorsqu’il  fut  atteint  , 
toli;  nunc  primum  è gr.  codice  près  d’Oiulon  , d’une  balle  qui  lui 
Riccardiano  eruta  , lat.  versa  et  traversa  la  poitrine.  11  exp]ra  des 
notis  illustrata  gr.  Florence,  suites  de  celle  blessure,  le  i 0 août 
1 768,  ln-8°.  II.  Istruzione pratica  suivant,  dans  le  village  de  la  Chaise, 
sopra  ivoti  monaslici,  ibid.,  1771,  a trois  lieues  du  château  de  la  Scillc- 
iii-i  2.  III.  Arsmetricaseude  Grœ-  raye,résidencc  ordinaire  de  sa  famille, 
corumprosodiatractatusfcumad-  et  qu’habitait  alors  la  marquise  de 
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BecdelicTre,  samère,  femme  de  beau» 
coup  d’esprit , et  qui  jouissait  d’une 
grande  considération.  Rien  ne  peut 
rendre  la  douleur  de  cette  dame  en 
apprenant  la  mort  de  son  fils.- Depuis 
ce  funeste  évènement , sa  santé  ne  lit 
que  décliner,  et,quelqnc  temps  après 
un  voyage  qu’elle  fit  a la  citadelle  de 
Besançon  pour  ^ voir  sa  fille,  M"'  de 
Bourmont , qui  y était  prisonnière 
avec  son  mari  et  qui  devait  le  suivre 
à la  Guyane,  elle  mourut  a Paris,  où 
elle  venait  encore  solliciter  pour  ses 
enfants.  M — d j. 

BE£HET  (Aistoihe),  naquit 
en  1649,  a Clermont.  Ayant  em- 
brassé l’état  ecclésiastique  , il  fut 
pourvu  d'un  canonicat  du  chapitre 
d'Uzès , et  profita  de  ses  loisirs  pour 
se  livrer  à la  culture  des  lettres.  Il 
trouva  dans  la  riche  bibliothèque  du 
marquis  d’Auba’is  (P’^.  ce  nom,  III, 
I } tous  les  secours  dont  il  avait  be- 
soin; et,  d’après  scs  conseils  , il  écri- 
vit V histoire  de  Marlimtsius.  Quoi- 
qu’il fut  déjà  vieux  lorsqu’il  publia 
cet  ounage , il  promettait , si  le  pu- 
blic encourageait  scs  efforts,  d’em- 
ployer le  reste  de  sa  vie  à des  tra- 
vaux plus  importants;  mais  il  mourut 
à Uîcs  en  1 722  (i),  âgé  de  soixante- 
treize  ans,  ne  laissant  qu’une  traduc- 
tion française  des  Lettres  de  Busbecq 
k l’empereur  Rodolphe  II,  son  sou- 
verain. Elle  a été  publiée  avec  une 
vie  de  Busbecq  dans  la  continuation 
des  mémoires  Am  P.  Desmolcls,  toin. 
XI,  2'  partie.  L’abbé  de  Foy  ne  l’a 
sans  doute  pas  connue,  puisqu’il  n'en 
fait  aucune  mention  dans  la  préface 
de  la  nouvelle  version  de  ces  Lettres. 
{Voy,  Busbecq,  VI,  355).  Bechet 
a dédié  au  prince  Ragotzki  \ Histoire 
du  ministère  du  cardinal  Martinu- 


(1)  El  non  pas  173s,  comme  on  Ir  dit  dans  k 
Journal  des  SovaoU,  iiicinc  aaacr.Od.,  687.  CcUo 
errov  a passé  dans  la  Tabit  de  Declaostre. 
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sius , primat  et  régent  du  royaume 
de  Hongrie,  Paris,  I7i5,  in-12. 
Elle  est  assez  curieuse , mais  mal 
écrite  et  surtout  partiale  oy.  Mar- 
TiNosirs , XXVII , 532).  \V — s. 

BECIIE'r(JEAii-BAmsTE),  his- 
torien de  Salins , naquit  près  de  cette 
ville,  en  1 759  , au  village  de  Cer- 
nans.  Ayant  terminé  ses  études  avec 
succès  , il  résolut  d’embrasser  l’état 
ecclésiastique;  mais  il  ne  tarda  pas  ’a 
sortir  du  séminaire  pour  entrer  chez 
un  commissaire  a terrier.  La  suppres- 
sion de  tontes  les  redevances  seigneu- 
riales l’obligea  bientôt  a chercher  un 
autre  état  que  celui  de  feudiste,  et 
il  devint  arpenteur.  Toutefois  l’ha- 
bitude qu’il  avait  prise  de  lire  les  vieux 
titres  ne  lui  fut  point  inutile , et 
plus  tard  elle  décida  son  goût  pour 
les  recherches  historiques.  Elu 
membre  de  la  première  administra- 
tion du  département  du  Jura  , il  en 
fut  nomme  secrétaire-général,  place 
dans  laquelle  il  montra  beaucoup  de 
zèle  et  une  grande  intelligence  des 
affaires.  Après  la  journée  du  3 1 mal , 
il  concourut  k toutes  les  mesures  pri- 
ses pour  organiser  dans  le  Jura  la  ré- 
sistance aux  décrets  de  la  convention  ; 
et  il  fut  envoyé  dans  les  départe- 
ments de  l’Ain  et  de  Saône-et-Loire 

four  s’y  concerter  avec  les  amis  de 
ordre  sur  les  moyens  d’arrêter  les 
progrès  de  l’anarchie.  On  sait  com- 
ment le  parti  de  Robespierre  par- 
vint k faire  échouer  ces  tentatives 
généreuses.  Destitué  avec  tous  scs 
collègues , Bechet  fut  arrêté  quel- 
que temps  après  et  conduit  dans  la 
prison  de  Dole , d’où  il  fut  transféré 
ar  l’ordre  des  représentants  au  fort 
aint-André  de  Salins  , qui  portait 
alors  le  nom  de  fort  Egalité  (i).  Un 

(1)  A r«tt«  <^oqn«,  l'arbre  dtl<  liberté  «Hait 
planlé  devant  Ira  porteades  prUona,  et  il  t avait 
daoa  coUcft  d«  P«ri«,  les  corridor»  de  U Ltbftie, 
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lie  scs  amis  de  collège  vint  à bout  de 
lui  faire  mûrir  la  porte  de  sa  pri- 
son ; mais  , iriformé  que  le  Couveii- 
liüuiiel  l’rusl  (^yoy.  ce  uum  , au 
Supp.  ) venait  de  lancer  contre  lui 
un  nouveau  mandat  d'arrêt , il  alla 
el.erclier  un  asile  eu  Suisse , où  il 
resta  jusqu’à  la  chute  de  Robespierre. 
v^|’rès  le  g tliermidor , il  fut  réinte'- 
légi  c daus  sa  place  de  secrétaire-gé- 
néral ; cl  lors  de  la  mise  eu  activité 
de  la  constitution  directoriale,  il  fut 
nnniiné  commissaire  du  gouverne- 
ment près  le  tribunal  de  Poligny.  A 
la  création  des  préfectures,  il  iiit  fait 
secréUiire-général  de  celle  du  Jura. 
En  ï8i6,  il  demanda  sa  retraite  et 
vint  habiter  liesaïu  on  , où  il  devait 
trouver  1er.  secours  dont  il  avait  he- 
boiii  pour  terminer  un  grand  ouvrage 
qui  1 occupait  depuis  plusieurs  an- 
nées , mais  auquel  il  n'a  jamais  mis 
la  dernière  maiu.  L’académie  de  Be- 
smemi,  qui  le  cemp  ..il  au  nombre  de 
ses  iiieiiil  res  , l’ihit  son  secrétaire; 
mais  il  ne  larda  pas  à résigner  des 
luacliuus  quescs  iidirmités  ne  lui  per- 
luetlaicnl  plus  de  remplir  avec  la 
même  as.-iduilé.  11  mourut  daus  cette 
t die  le  7 janvier  i83o.  fiéchel  était 
correspioidaul  de  la  société  des  anti- 
quaires de  riaace,  de  l’académicde  Di- 
jon , etc.  ün  lui  doit  : 1.  ?ioiiuns fa- 
ciles et  indispensables  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures,  sur  le  cal- 
cul décimal,  avec  des  tables  de 
comparaison , Lons  - le  - Saulnicr, 
1 8 O I , III- 1 2 . II.  Les  Annuaires  du 
Jura  de  I 8 o5  à I 8 1 2 , 8 vol.  in-i  2 
ou  in-8  . III.  Examen  critique  de 
la  huitième  Satire  de  Boileau  , 
in- 8".  Cet  opuscule,  dont  l auleur  a 
retiré  le  jilus  qu'il  lui  a été  pos- 
sible tous  les  exemplaires,  fut  regardé 
dans  le  temps  par  scs  compatriotes 

üe  VEgahtè,  cln  la  t'ratermic  » Ue  Brutui,  de 
MudHt  Jkévoln  , etc.  V— ri. 


comme  une  insulte  à Roileau;  et  ils 
crurent  devoir  prendre  la  défense 
du  législateur  du  l’amasse  dans  dif- 
férente* brochures  {yoy.  Brcand  , 
au  Supp.  ).  IV.  Fragments  d’un 
ouvrage  .ntitulé  : Jura  ancien  et 
moderne,  in-8°.  C’est  tout  ce  qui  a 
paru  de  cet  ouvrage  qui  avait  occupé 
l'auteur  plus  de  vingt  ans.  V.  Les 
Eloges  de  l’abbé  Jacque  ( F.  ce 
nom , au  Supp.), et  de  31.  Courloisde 
Pressignj,  dansics  recueils  de  l’aca- 
démie de  Besançon.  VI.  Recherches 
historiques  sur  la  ville  de  Salins , 
Besançon,  1828,  2 vol.  iu-12,  fig. 
C’est  un  résumé  très-exact  de  l’his- 
toire de  celle  ville  , qui  doit  être  plus 
ancienne  qu’ou  ue  l’a  supposé  jus- 
qu’ici, puisque  les  sources  d’eau  sa- 
lée auxquelles  elle  doit  son  origine 
paraissent  avoir  été  connues  des  Ro- 
mains. A la  tête  du  premier  volume, 
on  Uouve  une  dissertation  sur  l’o- 
rigine des  Bourguignons , dans  la- 
quelle l’auteur  cherche  à prouver  que 
ce  peuple  est  le  même  que  les  Sein- 
nons.  Cette  opinion  , avancée  par 
l’abbé  Guérin-du-Rocher , dans  son 
Histoire  véritable  des  temps fabu- 
leux , est  développée  par  Becbet , et 
accompagucc  de  preuves  qui  la  ren- 
dent presque  certaine.  Parmi  les  piè- 
ces justificatives  placéesà  la  fin  de  l’ou- 
vrage , on  doit  remarquer  le  prologue 
de  la  Dournoniade  , tragédie  de 
.Teau  Eleury , prêtre  de  Saint-Ana- 
tole de  Salins  , représentée  daus 
cette  ville  en  i SqS.  Le  sujet  de  celle 
pièce  , restée  inédite  , et  dont  on  ue 
connaît  plus  que  des  fragments  , est 
une  victoire  remportée  cent  ans  au- 
paravant par  les  Salinois  sur  un  parti 
français,  près  du  village  de  Dournun, 
dont  la  pièce  a pris  le  nom.  L’au- 
teur de  cet  article  a publié  une  No- 
tice sur  Bechet  en  i83i,  in-8",  de 
Ô2  p.  W — s. 
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BECnSTEIN  (le  docteur 
Jkan-Matiiieu  ) , naturaliste  alle- 
ra-'ind,  na(|>iille  ii  juillet  >737,  a 
M’alti  r.'haiiscn , dans  le  ducbé  de 
Gotha , où  son  père  exerçait  la  dou- 
ble profession  de  marchand  et  d’ar- 
miiricr  ; mais,  doué  d'un  esprit  peu 
cotninun , il  consacrait  tous  ses  mo- 
ments de  loisir  a la  lecture  des  meil- 
leurs livres.  Amateur  passionné  de  la 
chasse  et  observateur  assidu  de  la 
nature , il  avait  acquis  de  lui-mrme 
des  connaissances  assez  étendues  en 
botanique.  Son  hls  hérita  de  son  goût 
pour  les  sciences , et  a l'àgc  de  quinze 
ans,  avant  même  qu'il  entrât  au  gvni- 
nase  de  Gotha,  il  connaissait  tous  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  insectes  et  les  plantes,  qui 
vivaient  ou  croissiûent  autour  de  sa 
demeure  , dans  un  rayon  de  pliisienrs 
lieues.  11  avait, entre  autres,  décou- 
vert l’hermaphrodisme  des  limaçons  , 
et  l'organe  de  leurs  amours,  dont  le 
professeur  d'histoire  naturelle  du 
gvmnase  ne  se  doutait  pas  encore. 
Là  , il  apprit  la  nomenclature  et  la 
classification  systématique  des  divers 
objets  i|u'embrassc  la  science.  A vingt 
ans  , étant  entré  à l'université  d'iéoa, 
il  fut  obligé  de  céder  a la  volonté  de 
son  père  et  d’étudier  la  théologie; 
mais  il  snt  concilier  son  penchant  avec 
son  devoir,  et  trouver  du  temps,  non 
seulement  pour  explorer  la  campagne 
et  les  cabinets  d’nisloire  naturelle  , 
mais  encore  pour  se  faire  initier 
dans  les  secrets  de  la  phvsique  et  des 
mathématiques  , et  même  dans  ceux 
de  la  science  et  de  l'administration 
forestières.  Au  moment  d’accepter  une 
cure  qui  lui  était  offerte  , il  fut  appelé 
comme  professeur  d’histoire  natu- 
relle , d>-  mathématiques  et  d’artille- 
rie , dansrinslilulionqni  venait  d’ètre 
formée  a Scbepfeutbal  ; mais  avant 
d'aller  prendre  possession  de  cette  pla- 
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CO  , il  s’arrêta  à Dessati  pour  y suivre 
des  chasses  célèbres  dans  toute  l’Al- 
len îne  et  en  observer  les  méthodes; 
et  à lied  alin-,  pour  y étudier  au 
bord  des  lacs  les  oiseaux  aquatiques  et 
leurs  mœurs.  C’est  là  qu’il  eommençak, 
écrire  sur  l’histoire  naturelle.  La  pu- 
blication de  son  premier  ouvrage  le 
mit  bientôt  en  relation  avec  les  chas- 
seurs et  les  forestiers  les  plus  fa- 
meux. Ne  trouvant  pas  l’enseigne- 
ment , donné  jusqu’alors  sur  ces  ma- 
lièrc.s  , assez  fondé  eu  principes  , ni 
assez  étendu,  il  entreprit  de  l’éta- 
blir sur  un  plan  entièrement  nouveau. 
Ce  travail  obtint  l’approbation  des 
hommes  les  plus  éclairés,  et  servit  do 
bas  ' à l’académie  forestière,  qui  fut 
créée  plus  lard.  Le  succès  des  idées 
de  licch.slcin  lui  fil  un  devoir, cm  7g  t, 
d’eii  offrir  l’homniage  à son  goiiver- 
neneiit.  Mais  lescirconslances  politi- 
ques, et  l’influence  de  quelques  person- 
nes puissantes  à qui  cet  le  améliora  lion 
déplai.sait,  en  empêchèrent  l’adop- 
tion. îlécidé  alors  à mettre  lui-uiciiie 
ses  vues  en  pratique,  il  acheta,  avec  le 
seccurs  de  son  père  , une  terre  libre 
prèi-  du  lieu  de  sa  naissance,  et  il  y 
ouvrit  son  école.  Les  enfants  de  tous 
les  .vgenls  forestiers  des  divers  étals 
germaniques  y accoururent  en  foule,  et 
bicii'ôt  après  une  société  forestière, 
liée  à celle  institution  , en  augmenta 
l’inllutnce  et  l’olililé.  Il  éprouva 
néar  moins  des  entraves  : ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qne  les  élèves  obtin- 
rent l'aulorisalicn  de  se  servir  d’un 
fusil , et  on  ne  put  jamais  affermer 
une  chasse.  Seulement  le  ministre 
permit  rnielqnefois  aux  agents  fores- 
tiers de  la  tolérer  dins  quelques  par- 
ties de  leurs  districts , mais  à des 
conditions  qui  rendaient  celte  faveur 
illusoire.  Hcchslcin  fut  donc  réduit 
à chercher  un  asile  hors  de  sa  patrie. 
Il  le  trouva,  en  1800,  auprès  du 
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duc  régnant  de  Saxe-Meiniuigcn,  qui 
le  nomma  directeur  de  son  académie 
forestière  , membre  de  la  chambre 
ducale  et  du  grand  collège  des  eaux 
et  forêts.  Le  prince  mil  de  plus 
h sa  disposition,  dans  le  voisinage, 
trente  acres  de  belles  forcis  de  di- 
verses essences , une  ménagerie  et 
une  faisanderie.  Cet  établissement 
exerça  la  plus  salutaire  influence  sur 
les  progrès  de  l'art.  Plus  de  quatre 
cents  élèves  en  sont  sortis  et  ont 
répandu  dans  toutes  les  parties  de 
rAlleinagne  les  connaissances  qu'ils 
avaient  acquises  par  les  leçons  de 
Bechstein.  il  ne  rendit  pas  moins  de 
services  comme  membre  de  la  cham- 
bre forestière  où  il  fut  chargé  de  la 
classi6caliou  et  de  l'évaluation  des 
forêts , et  où  il  fonda  un  système  pra- 
tique, dont  la  perfection  garantit  la 
durée.  Ses  écrits  fixèrent  de  bonne 
heure  l’attention  des  savants , et  la 
plupart  des  académies  où  l'on  cultive 
lessciencesnaltlreTIesse  l'allachirent. 
Passionné  pour  la  chasse  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie,  il  lirait  encore  jus- 
que dans  sa  yicillcsse  un  coup  de  fusil 
avec  une  extrême  justesse.  Le  plus  lé- 
ger son  d'un  oiseau  frappait  de  loin 
son  oreille,  et  son  coup-d'œil  était 
le  plus  sûr  instrument  de  mensuration. 
Marie  au  sortir  de  l'univcrsilé,  il  eut 
neuf  enfants,  mais  ils  moururent  en 
bas  âge , k l'exception  d'un  seul  qui 
s’est  montré  digne  d'un  tel  père  par 
le  succès  de  ses  premières  étudesj 
mais  apeine  âgéde  dix-neuf  ans,  cet 
enfant  mourut  en  i8io;  et  cette 
perte , bientôt  suivie  de  celle  de  sa 
mère,  plongea  Beclistein  dans  uue  pro- 
fonde douleur  qui  abrégea  ses  jours. 
11  mourut  l'année  suivante.  On  a de 
lui  vingt-cinq  ouvrages , tous  relatifs 
k l’histoire  naturelle , aux  diverses 
espèces  de  chasses  et  k l'administra- 
tion des  forêts.  L<*  principaux  sont  : 


Cetreue  nbbildïmgen , etc.  (Re- 
présentation etacte  d'objets  d histoi- 
re nailirelle,  avec  des  explications), 
Nuremberg  179Ô  et  ann.  sniv. , 8 vul. 
in-8“,  fig.  \\.,N atur  geschichte, elc. 

( Histoire  naturelle  de  l'Allemagne 
dans  les  trois  règnes),  Leipxig,  1791- 
1809,  4 vol.  in-8'’,  fig.  Z. 

BËGICilEMI  (Mariko),  sa- 
vant philologue,  que  l'on  a confondu 
quelquefois  avec  son  compatriote  31a- 
rino  Barlesio  (1^.  ce  nom,  III,  383) 
était  né  vers  1468, a Scutari.  Il  par- 
vint ks'échapper  de  cette  ville  qu’as- 
siégeaient lesTurcs  , en  1477  i ayant 
eu  le  bonheur  de  gagner  Dolcigno, 
dans  la  Dalmatie,  il  y trouva  des  pa- 
rents , dont  il  reçut  l'accueil  le  plus 
généreux,  et  qui  l’envoyèrent  faire 
ses  études  k Brescia.  Il  eut  pour  maî- 
tres Calphuruius  {Voy.  ce  nom,  VI, 
568)ct  üasp.  Barzizziu  oy.  Gas- 
FAalNu  , X\  1 , 5so),  deux  des  plus 
habiles  grammairiens  du  quinzième 
siècte,  et  sons  leur  direction,  il  fil  des 
progrès  rapides  dans  les  lettres.  Ses 
études  terminées  , il  revint  k Dul- 
ciguo  , et  s'y  maria.  Il  n’avait  pas 
vingt  ans  quaud  il  fut  mis  k la  tête 
de  l’école  de  Raguse  ; mais  il  mon- 
tra dans  cette  place  tant  de  zèle 
et  de  maturité  qu'a  son  départ  les 
magistrats  lui  donnèrent  des  mar- 
ques honorables  du  satisfaction.  £0 
quittant  Raguse  , il  entra  comme  se- 
crétaire près  de  Melch.  Trevisaiio  , 
amiral  en  chef  de  la  république  de 
Venise  ; et  il  sut  mériter  sa  confianre 
au  point  qu’avec  l'agrément  du  séuat, 
Treiisano  le  chargea  de  deux  niis- 
sionskNaples  et  en  France,  dont  il 
se  tira  très-habilement.  L’estime 
dont  il  jouissait  k Venise  lui  fit 
rendre  la  résolution  de  s'v  fixer;  et 
ientôt  il  ouvrit  une  école  de  littéra- 
ture qui  fut  fréquentée  par  une  foule 
d’élèves.  Ses  succès  dans  U carrière 
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de  l’enaeignemenl  éveillèrent  i’envie; 
et  un  certain  graiumairien , nommé 
Raph.  Rr^iu , répandit  contre  lui  Ica 
calumnirs  les  plus  atroces.  Fatigué  de 
souffrir  Ica  insultes  de  Regio  , Beci- 
cfaemi  convoqua  dans  une  salle  dn 
couvent  de  Saint-Etienne  les  per- 
nonnes  les  plus  distinguées  de  Venise, 
et,  en  présence  de  son  antagoniste, 
qu’il  avait  sommé  de  s’y  rendre , re- 
passant l’une  après  l'autre  toutes  scs 
allégafions,  il  le  couvainquitd'impos- 
ture.  Les  nouvelles  tracasseries  que 
lui  suscita  son  méprisable  enuemi 
finirent  par  lui  rendre  le  séjour  de 
Venise  insupportable.  U transporta 
son  école  a Paduue.  J.  Calpburnius, 
l'un  de  ses  premiers  maîtres , alors 
professeur  a l’académie  de  cette  ville, 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  et  se  mit 
sur  les  rangs  pour  lui  succéder;  mais  il 
eut  la  mortification  de  se  voir  préférer 
cet  indigne  Regio  , qui  semblait  s’a- 
cbaruer  à traverser  tous  ses  projets. 
Plusieurs  villes  s'empressèrent  d'of- 
frir des  chaires  à Becichemi.  Le  sou- 
venir des  heureuses  années  qu'il  Kvait 
passées  dans  sa  jeunesse  k BreKÎa,  le 
décida  pour  cette  ville.  Pendant  seize 
ans  qu’il  j professa  la  littérature  la- 
tine, il  trouva  le  loisir  de  composer, 
sur  plusieurs  auteurs  anciens,  des 
commentaires  qui  ajoutèrent  a sa  ré- 
putation. Enfin  l’académie  de  Padoue 
lui  fit  offrir, en  1 5 1 9,  lacbai^ed’élo- 
qucncc,quiavait  été  toute  saviel'ob- 
jet  de  son  ambition.  11  l’accepta  avec 
empressement,  et  la  remplit  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  en  1 5z6.  Les  ouvra- 
ges de  Becichemi  .sont  fort  rares;  on 
ne  se  üatte  pas  d'en  pouvoir  donner 
la  liste  exacte  et  complète  : 1.  Ora- 
tio  qud  Brixiano  senatui  gralias 
agit.  — Prælectio  in  C.  Plintum 
secundiun.  — Observalionum  col- 
leclanta  in  primum  historia:  nalu- 
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ralis  librum,  i5o4  , in-fol.  Les  bi- 
bliographes ne  s’accordent  pas  sur  le 
lieu  de  l’impressiou  de  ce  volume  , 

Sui  selon  toute  apparence  , parut  a 
rescia  (i).  La  partie  intitulée  : In 
C.  Plinti  prælectio , est  précédée 
d'une  dédicace  datée  de  Brescia , 
1 5 o3 . 11  en  existe  un  exemplaire  snr 
vélin  a la  bibliothèque  du  roi.  Elle 
a été  réimprimée  avec  les  notes  sur 
le  premier  livre  de  Pbne  , Paris , 
iSig.  II.  Panegyricus  principi 
Leonard.  Lauredano.—Oenturia 
epistolicarum  quæstioniim , i5o4, 
in-fol.  Ce  volume  a été  réimprimé  à 
Venise,  en  i5o6,  in-(ol.  , avec  une 
seconde  partie  intitulée  : Castigatio- 
nes  ad  Apuleium  , l ictorinum  et 
(Jiceronis  opus  de  oratore,etc.  ; nec 
non  prœrcptiones  de  componenda 
epistola.  fiinebrique  et  nupliali  om- 
tione  ; de  dialogo  componendo  et 
imitatione.  111.  Orationes  très, 
Venise,  i5x4,  in-4“.  Le  célèbre 
cardinal  Quiriui  arecuciUi  les  préfaces 
de  Beciebemi  dans  le  Speciinen  de 
Brixiana  litteralura,  i”  partie. 
y ojr.  pour  les  détail  s XesDUéertaz. 
y ossiane^  d’Apostol.  Zeno  , 11, 
408-20,  BibliotUèq.  curieuse 

de  Dav.  Clément , 111 , ai.  VV-s. 

UECK  (Jeah  , baron  de),  fut 
d'abord  berger,  puis  postilluu  , puis 
soldat  au  service  d’Espagne.  Ayant 
passé  par  tous  les  grades  militaires, 
d parvint  àla  dignité  de  maréclial-gé- 
liéral-de-camp,  et  de  gouverneur  du 
duché  de  Luxembourg.  A la  bataille 
qui  eut  lieu  devant  Thionvillc  , le  7 
juin  16Ô9  , ’ comman- 

dait l’avaut-garde  en  qualité  de  ser- 
gent-général de  bataille.  Eu  1641  , 
il  reprit  la  ville  d’Aire  dont  le  maré- 
chal de  la  Mcillerajc  venait  de  s em- 

(1)  Celle  ctlitioii  cooimenrce  à Brescia  . par 
Aut.  Moritui,  rti  t5n4s  aciience  A Padoue  eu 
1 5o6s  par  la  même  ItuprioMor- 

a8. 
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parer.  L'année  sairante  , le  mai, 
il  se  distingua  h.  la  bataille  d Uonne- 
court  en  Cambrésis,  où  les  Français, 
accablés  par  le  nombre  , éprouvè- 
rent une  déroute  complète.  Âu  mois 
d'aoùt  1648,  le  baron  de  Bcck  vint 
an  blocus  de  I.ens  partager,  avec  l’ar- 
chiduc l.éapold,  l’bouDcur  et  les  fa- 
tigues du  commandement.  Le  20 
août,  quand  le  prince  de  Condé  se 
montra  dans  la  plaine  aux  regards  de 
l’armée  espagnole,  Jean  de  Bcck  , 
sans  rire  déconcerté  par  cetic  ma- 
iiteuvre audacieuse  et  savante,  partit 
avec  les  Croates  et  toute  la  cavalerie 
lorraine , la  meilleure  qu’il  y eût 
au  service  de  l’Espagne , et  franchit 
l’espace  qui  le  séparait  des  Frauçais. 
A la  voix  de  Condé , les  gendarmes 
font  balte  ; Bcck  tombe  snr  l'arrière- 
garde  qui  est  enveloppée  , enfoncée  , 
massacrée.  La  gendarmerie  qui  don- 
ne ensuite  éprouve  d’abord  un  grand 
échec;  mais  bientôt  la  valeur  et  1 ha- 
biletéTtlTgrand  Condé  Tep'arêrenl  lé 
désordre.  Bcck  fil  vainement  Imil  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  capitaine 
aussi  brave  qu’expérimenlé.  Témoin 
de  la  fuite  de  ses  troupes , il  fut  pris , 
percé  de  coups,  et  transporté  .à  Ar- 
ras, où  peu  de  temps  après  il  mou- 
rut de  désespoir,  n’ajant  pas  voulu 
permettre  que  l’on  jransâl  ses  plaies. 
Elevé  a un  haut  degré  de  fortune,  il 
ne  SC  méconnut  jamais  et  n’ahusa 
point  de  sa  position.  'W'alsleiu  , lors 
de  sa  conspiration  contre  l’empereur 
Ferdinand,  essaya  en  vain  d’attacher 
le  baron  de  Becl  h ce  complot.  La 
vertu  du  général  résista  a tous  les 
movens  de  séduction.  Le  corps  de 
Jean  de  Beck  fut  transporté  à Luxem- 
bourg et  inhumé  dans  l’église  des 
Rérollels.  L.  G. 

(Chbéties-D.vkiel) , né 
^lci2  janvier  1769 , à Leipzig , était 
le  fils  d'un  courtier  de  fiuances.  Sa 


première  éducation  fut  très-soignée. 
Irmisch  , le  premier  de  scs  maîtres  , 
remmena  dans  les  paroisses  de  Cross- 
Por  llia  cl  de  Wildenborn  ( près  Zeilz  ) 
qu’il  habita  successivement  ; Beck  -j 
restade  1768  a 1771.  11  en  sor- 
tit pour  aller  a Leipzig,  où  bientôt 
ses  professeurs  , et  particuliérement 
l'illustre  philologue  Fischer  , le  re- 
marquèrent. A douze  ans  , il  avait 
déjà  une  connaissance  satisfaisante 
des  langues  latine , grecque , hébraï- 
que : à seize , il  publia  des  obser- 
vations critiqncs  (Spécimen  obs.  cri- 
ticariini,  eic.)sai  rilippolvte  d’Eu- 
ripide. C'est  aussi  à Leipzig  qu’il 
suivit  les  cours  académiques.  Ses  mes 
alors  se  développèrent , et  il  embrassa 
dans  ses  plans  d’études  tout  ce  qui 
était  relatif  a la  philologie,  à la  théo- 
logie et  k l'hisloire.  La  bibliograph  e 
n’était  pas  moins  de  sa  part  l’objet 
d’une  attention  particulière  ; et,  fort 
jeune  encore,  il  sut  apprécier  l’impor- 
tance de  cette  science  et  y acquérir 
des  connaissances  étendnes.  il  dut  scs 
progrès  dans  toutes  les  branches 
d’études  moins  aux  cours  acadé- 
miques, qu’il  suivait  pourtant  avrt 
assiduité  , qu’à  scs  travaux  particu- 
liers. Sa  robuste  constitution  lui  per- 
mettait de  vaquer  presque  sans  inter- 
ruption à ses  éludes.  D’antre  part , 
sa  po.Mliun  pécuniaire  lui  faisait  une 
loi  de  s’occuper  sansrelàclic.  Grâce  à 
une  sage  économie,  et  grâce  à quel- 
ques travaux  Ijpographico-lilléraires 
qui  lui  furent  confiés,  il  subvint  à 
tous  ses  besoins  , et  forma  le  pre-~ 
micr  novau  de  la  belle  bibliothè- 
que qu’il  ne  cessa  d’augmenter  dans 
la  suite  , et  qui , lors  de  sa  mort , se 
montait  à vingt-quatre  mille  volumes. 
En  1778,  il  fut  chargé  de  l’impres- 
sion de  \’ Euripide  de  Barnes.  La 
même  année,  il  obtint  le  grade  de 
maître  ; et,  en  1779,  la  permission  de 
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faire  des  lectures  à l’aniTersit^.  Son 
iTa\ié De  lege regia,  publié  en  1780, 
indiquait  une  connaissance  tellement 
Apprulondie  de  l’ancien  droit  ro- 
main que  Hcyne  , dans  la  persuasion 
où  il  était  que  Beck  s’était  livré  spé- 
cialement a l'étude  de  la  jurispru- 
dence, lui  fit  proposer  unechaire ex- 
traordinaire pour  l’enseignement , k 
Gœttingue  , de  l’ancien  droit  romain 
et  de  son  histoire.  Beck  refusa.  En 
i78x,  il  fut  nommé  professeur  ex- 
traordinaire des  langues  grecque  et  la- 
tine à Leiptig , et  trois  ans  après  il 
obtint  la  chaire  ordinaire.  Pendant 
cet  intervalle,  il  lui  était  venu  de  non- 
yelles  offres  de  Gertiingue  : on  l’ap- 
pelait k la  chaire  de  pliilusophie  comme 
pt  ofessenr  ordinaire  et  en  qualité  de 
professeur  extraordinaire  a celle  de 
théologie.  La  position  de  Beck  était 
assurée.  Il  putdè>-lors  se  voner  en  li- 
berté aux  travaux  de  l'érudition.  L'n 
nombre  très-considrrahlc  d’ouvrages 
dépose  de  l’activité  littéraire  qu'il  ne 
cessa  de  déployer.  .Mais  le  grand  mé- 
rita de  Beck  est  moins  peut-être  dans 
ces  ouvrages  même  que  dans  l’in- 
fluence de  lenr  auteur  sur  les  travaux 
contemporains.  Ses  leçons  sur  l’exé- 
gèse, sur  rhistoirc  ecclésiastique,  sur 
celle  du  dogme,  sur  rbermeneutique 
sacrée  ouvrirent  un  champ  plus  vaste 
k l’intelligence.  C’est  lui  qui , avec 
Ernesti  et  Morus  contribua  le  plus  k 
donner  on  esprit  libre  k la  théologie, 
dans  l’éeole  de  Leipzig,  etk  popula- 
riser les  vues  élevées.  Distingué  par 
la  connaissance  approfondie  des  sour- 
ces «où  il  faut  puiser  les  éléments  de 
I histuire,  il  fit  sentir  mieux  (jne  ses 
prédécesseurs  la  nécessité  de  ramener 
ces  sources  k leur  pureté  originelle, 
l'otililé  de  la  philologie  qui  les  com- 
mente et  en  dé  termine  le  véritable  sens, 
l’importance  de  la  critique  quiles  ana- 
lyse , les  apprécie  et  en  dicte  l’em- 
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ploi.  Suivant  de  près  et  appliquant 
aux  faits  de  l'histoire  les  hautes  doc- 
trines philosophiques  que  Kant  avait 
mises  en  mouvement , il  arriva  bien- 
tôt k l’idée  de  l’iiistoire  universelle  ; 
et , sans  s’élever  encore  au  principe 
du  genre  humain  pris  comme  un 
rand  être  collectif,  il  prépara  la  voie 
ce  principe  par  ses  leçons  et  par 
ses  manuels.  Ces  derniers,  justement 
estimés,  sont  consultés  avec  fruit.  Ses 
lectures  archéologiques  , ses  princi- 
pes fondamentaux  d archéologie  con- 
tribuèrent de  même  anx  progrès  de 
la  science.  Toutefois  c’est  k la  phi- 
lologie que  s’attachèrent  toujours  ses 
préférences.  Les  connaissances  im- 
menses qu’il  avait  sur  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  langues  cl  aux  littéra- 
tures de  l’antiquité,  rendaient  ses  le- 
çons sur  ce  sujet  on  ne  peut  plus  in- 
téress.  ntes  et  fructueuses;  et  la  re- 
nomm''e  de  son  cours,  en  s’étendant 
d’un  boni  de  l’Allemagne  k l’autre , 
attirail  un  grand  nombre  d’étudiants 
k Leipzig.  Kon  moins  zélé  pour  la 
propagation  des  connaisnances  qu’em- 
prelié  de  lei  acquérir  tiri-mème  , il 
dirigea  sim  allénlion  vers  les  moyen 
de  former  des  philolognes  et  des  maî- 
tres , et  fonda,  en  1786,  la  société 
philologique  où  deux  fois  par 
semaine  des  jeunes  gens  s’exer- 
caient sous  sa  direction  k traiter  des 
objets  scientifiques.  Celle  soriélé  de- 
vinten  1809  une  institution  olficielle, 
et  prit  le  litre  de  séminaire  philolo- 
gique. De  Ik  sortirent  les  Tillman  , 
les  Ilgen  , les  Scholt , les  KIotx  , les 
Eichslœdl , les  Slalhaiim.  La  ptédi- 
leclion  de  Beck  pour  les  anciens  ne 
l’empêchait  pas  d’être  parfaitement  au 
courant  de  la  littérature  moderne. 
Aussi  fut-il  k I/cipzig  le  premier  édi- 
teur de  feuilles  d’annonces  (le  la  librai- 
rie. Bientôt  son  plan  et  le  cercle  de  ses 
relations  s’agrandirent.  En  178.9» 
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apès  avoir  , pendant  sept  ans , pu- 
blié racnsuellcinenl  son  Bulletin  des 
ouvrages  nouveaux  ( Verieichniss- 
neuer  Bûcher),  il  fut  rédacteur  des 
Nouvelles  annonces  scientifiques 
de  Leipzig.  Plus  tard  celles-ci,  chan- 
geant de  forme  et  de  nom,  devinrent 
la  Gazette  bibliographique  de  Leip- 
zig {Lei^âger  lileraturzeilung);  il 
eu  fut  le  rédacteur  en  chef.  Euhn , 
en  i8 19,  lo^sqllelaGazettebihIiogra- 

eue  cessa  d’exister  , il  entreprit 
nense  recueil  connu  sous  le  nom 
de  Répertoire  général  de  biblio- 
graphie moderne  , allemande  et 
étrangère.  Ce  vaste  magasin  bi- 
bliographique n’a  de  pareil  dans 
aucune  langue.  II  est  vrai  que  Lei- 
pzig est  la  ville  du  monde  la  mieux 
placée  pour  offrir  à qui  s’occupe 
d’un  semblable  travail  les  moyens 
de  rassembler  les  innombrables  do- 
cuments qui  doivent  en  être  la  base. 
Toutefois  on  ne  peut  qu’être  épou- 
vanté eu  apeicevauitsiliulllplfem  de* 
détails  qu’entraîne  une  telle  publica- 
tion , détails  qui  néccssilentd'une  part, 
un  grand  nombre  de  collaborateurs , 
et  de  l’autre , chez  celui  qui  dirige 
l'entreprise,  un  coup-d’œil  puissant  et 
sûr,  une  patience  infatigable,  un  ordre 
extrême  pour  éviter  soit  les  lacunes  , 
suit  les  doubles  emplois.  Cependant 
les  instants  de  Beck  étaient  en  partie 
ravis  à la  science  par  des  ocenpations 
qui  n'y  tenaient  que  de  loin , ou  qui 
même  y étaient  totalement  étrangè- 
res. Huit  fois  vice-chancelier,  dix- 
sept  fois  doyen  , douze  fois  recteur 
de  l'université  de  Leipzig , il  joignit 
aux  travaux  administratifs  attachés  à 
des  fonctions  que  lui  déférait , soit  le 
choix  de  ses  collègues , soit  le  roule- 
ment normal  descharges danslecorps 
académique  , l’intendance  de  la  bi- 
bliothèque de  l’université , celle  du 
' séminaire  philologique , j’iuspection 


sur  les  employés  sûai\is{stipendia- 
ten  ) , la  prélecture  des  villages  uni- 
versitaires, la  direction  de  l’institnt 
des  sourds-muets  , etc.  Plus  tard 
(1819,  etc.),  il  fut  chargé  de  la 
censure  des  journaux  et  recueils  pé- 
riodiques politiques  , ainsi  que  des 
brochures.  Un  grand  nombre  de 
vovageurs  et  de  nationaux  le  re- 
cherchaient et  Ini  rendaient  visite. 
De  plus , il  s’était  fait  une  loi  de  ne 
jamais  laisser  une  lettre  uns  réponse, 
et  il  en  recevait  beaucoup.  Beck  avait 
eu  la  douleur  de  perdre'  en  1 8 1 5 le 
plus  jeune  de  ses  deux  fils  qui  était 
médecin  en  chef  dans  un  hôpital 
militaire.  En  1819  il  céda  sa  chaire 
de  langues  latine  et  grecque  a Spohn  , 
pour  prendre  celle  d’histoire  ; mais 
il  ne  la  garda  que  jusqu”a  la  mort  de 
Spohn  , qui  eut  lieu  six  ans  après. 
Beck  , mourut  le  i3  déc.  i85ï  , 
des  suites  d’un  refroidissement  qu’il 
ressentit  à l’église  en  assistant  a la 
fête  »lc  i«  constitution  ( 4 sept.  ). 
C’était  la  première  fois  qu’il  éprou- 
vait une  maladie  sérieuse  : il  sembla 
d’abord  reprendre  un  peu  de  force; 
mais  bientôt  une  nouvelle  imprudence 
fit  reparaître  les  symptômes  du  pre- 
mier malaise  et  lui-mème  reconnut 
qu’il  était  frappé  mortellement.  Beck 
était  alors  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge,  et  la  cinquante- 
unième  de  son  professorat.  11  était 
membre  de  l’académie  des  sciences  de 
Munich,  delà  société  des  Volsques  de 
Velletri,  etc.,  etc.  Le  roi  de  Saxe 
l’avait  nommé  conseiller  d’état  et  l’a- 
vait décoré  de  la  croix  du  méritecivil. 
Parmi  ses  ouvrages  qui  ne  peuvent 
être  tous  indiqués  ici  , et  oont  an 
reste  on  trouve  une  liste  presque 
complète  dans  le  fiieuer  Nekrol. 
der  Deutsclwn , ann.  i852,  II, 
817,  etc.  , nous  remarquerons  : I. 
Piverscs  traductions  qui  ont  eu  de 
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l’iniporlaDcc  pour  renieigncment  pn* 
blic.  Ce  sont  i“  Vllisloire  des  pro- 
grès et  de  la  chute  de  la  républi- 
que romaine,  de  l’anglais  de  Fer- 
gusoD,  1783 — 87,  3 V.  ; 2°  X His- 
toire des  Grecs , de  l’Anglais  de 
Goldsmilb,  1792 — q3  , 2 r. , 2'  éd., 
1806,  etc.  J 3°  le  Tablerai  de  tem- 
pire  ottoman  de  Mouradgea  d‘Os- 
son,  du  fraoij. , S788 — 93,  3 roi. 
]I.  Plusieurs  éditions  excellentes  : 

I ' Piudare  arec  les  scholies  , etc. , 
1792 — 95,  2 r.  ; 2°  Euripide,  i*' 
vol.  , K<nnigsberg  et  Leipx.,  1792  j 
8*  les  cinq  lirres  des  Doctrines  des 
philosophes,  par  Plutarque,  1785- 
87  ; 4‘  X Histoire  amoureuse  de 
Chérèas  et  de  Calliroé , par  Clia- 
rilon,  178s  ; i°\es  Argonautiques 
d'Apollonius  de  Rhodes  , 179S  j 
Eglogues  de  Calpurnios;  7° 
Aristophane  ; l'édition  se  compo- 
se de  huit  rolumes,  dont,  les  deux 
premiers  comprennent  le  texte  d'In- 
rernizzi  ; les  six  aiilre<  contiennent 
les  commentaires  de  Beck  et  de  Din- 
dorf.  Ou  doit  joindre  a ces  ourrages 
piiilnlogiques  le  troisième  volume  par 
lequel  il  termina  X Euripide  de  Bar- 
nes,  1788,  et  les  deux  rolumes  qu’il 
ajouta  au  Thucydide  de  Bauer.  111. 
Les  manuels'  principaux  qui  ont  déjà 
été  indiqués  et  qui- sont  1°  les  Elé- 
ments ou  principes  fondamentaux 
d’archéologie  ; 2"  V Introduction  à 
l’histoire  universelle  du  monde  et 
des  peuples , 1787-1807,  4r.  (les 
deux  dernierstomes  ont  paruaussisous 
le  titre  de  Matuiel  de  l’Histoire 
universelle  du  moyen  dge  et  des 
temps  modernes).  IV.  Le  Réper- 
toire bibliographique  : commencé  en 
1819,  il  fut  conduit  régulièrement 
jusqu’à  la  mort  de  Beck.  11  en  pa- 
raissait annuellement  ringt-quatre  li- 
rraisons.  Les  autres  écrits  de  Beck 
çonsisteul  surtout  et)  discours,  notices 
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lettres,  dissertations  et  en  c«  qu'on 
nomme  en  style  académique  d'Alle- 
magne programmata.  Ceux-ci  mon- 
tent au  nombre  de  près  de  soixante; 
ils  sont  en  latin.  Plusieurs  d'entre  eux 
sontd’unehanleimportance.  Telssont 
I ° Epicrisis  quœstionum  de  histo- 
riée ronumœ  anliquissimisfontibus 
et  veritate,  1812  ; 1’  P.  in  quo 
mutationis  civitatum  vetetvm  tn  ré- 
gna causte  et  eventus  narrantur  ; 
3“  De  judicio  artis  historicce  clas- 
sicor.  scriptor. , i8o5;  h°  Exa- 
men artis  et  rationis  hist,  veterum 
in  judicand,  ingeniis  et  moribus  , 
1806  ; S°Jud.  artis historicor.  vet. 
in  causis  et  event.  bellor.  expo- 
nendis , 1809;  b”  Historicor.  vet- 
judicandi  de  rebus  post  bella  in- 
stituas ars  illustrata,  1 8 1 3 ; 7°  Ar- 
tis latine  scribendi  prœcepta,  1801. 
Beck  donna  à la  fois  le  précepte  et 
l’exemple.  P— ot. 

BEC  KE  (Jxax-Cr  ARLES  ron  der), 
jnriscousulle,  né'alserlobn  en  1780, 
était  membre  de  la  société  de  juris- 
prudence de  Gœttingen  lorsqu’il  fut 
appelé  en  1782  à faire  partie  de  la 
régence  de  Gotha.  Joignant  au  talent 
de  la  parole  une  grande  facilité  dans 
le  travail , un  esprit  juste  , une  pro- 
bité à toute  épreuve , il  mérita  la  con- 
fiance de  son  souverain , qui  le  char- 
gea de  travaux  importants  et  de  plu- 
sieurs missions  à l’étranger.  Sous  le 
duc  Auguste  ( 1 8a  2) , il  fu  t nommé  chef 
de  la  régence  eu  remplacement  du 
chancelier , et  quelques  années  après, 
appelé  au  ministère  secret  en  cor;- 
servant  les  fondions  de  chancelier. 
Becke  se  démit  de  cette  dernière 
charge  en  idsS , pour  se  livrer  en- 
tièrement aux  affaires  du  ministère  et 
à la  direction  de  la  société  des  veu- 
ves. II  remplit  ces  deux  emplois  tant 
que  dura  le  gouvernement  du  duc 

Cerdiimed  lY,  et  pend^Q^  Vàdjlûnû* 
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(ration  combinée  (Jn  pajs  du  Golba- 
Allcmbourg , sous  le  duc  de  Col'ourg 
Meiiiingen  et  Hildbourgbauseii.  Unis- 
sant aux  connaissances  d’un  homme 
d’élat  le’  talent  des  vers  , il  a fait 
imprimer  un  recueil  de  poésies  qui 
sout  estimées,  fiecke  mourut  le  il 
août  i83o.  Z. 

BECKER  ( GciiiAUME-GoTT- 
UEB  ) , l’un  des  archéologues  les  plus 
dislingués  de  l’Allemagne,  naquit 
le  4 novembre  lyôS  , à Oberkallen- 
berg  (district  de  Sclio'uburg  en  Saxe), 
étudia  dans  l'uuiversité  de  Leipzig  , 
de  1773  k 1776,  et  se  livra  de  bonne 
heure  k l'étude  de  l antiquité.  C’est 
pendant  ce  temps  qu'il  s’aunonca  par 
ses  Lettres  à Elise  et  ses  E/>(tres 
à un  jardinier,  rjui  eurent  du  suc- 
cès. 11  publia  ensuite  un  écrit  sur  le 
Costume  dans  les  monuments  , et 
traduisit  le  Traité  du  costume  , par 
Bardon.  En  1777  il  alla  occuper  une 
chaire  k l’institut  philantropique  de 
Dessau.  Il-paswnr'T'77®— ie-ttûl». 
LK  ÿ ses  liaisons  avec  Mecheln  .iche- 
vèreut  de  développer  son  goût  pour 
les  gravures,  et  de  l’initier  k la  con- 
naissance des  CEiivres  des  grands  maî- 
tres. 11  parcourut  ensuite  la  Suisse, 
la  France  et  la  Haute-Italie.  Ces 
voyages  en  lui  procurant  la  connais- 
sance du  marquis  de  Girardiu  , l’en- 
gagèrent k traduire  en  allemand  sa 
Composition  des  paysages , ou 
Moyens  embellir  la  nature  près 
des  habitations.  Les  grands  ouvra- 
ges et  les  dessins  satiriques  de  IIol- 
bein  avaient  prodigieusement  occupé 
Becker  k lîàle  II  en  résulta  une  nou- 
velle édition  AeV  Eloge  de  la  folie 
d’Erasme,  accompagnée  d’une  tra- 
duction allemande  par  Becker,  avec 
les  gravures  représentant  les  de.ssins 
k la  plume  d’Holbeiu.  Revenu  en  Al- 
le,magnc,  Becker  fut  successivement 
Bommé  professeur  de  morale  et  d’bis- 


toire  k l’académie  des  chevaliers  de 
Dresde  (178Î-1795)  , conservateur 
de  la  galerie  des  monuments  antiques 
et  du  cabinet  des  médailles  de  la 
même  ville  en  remplacement  deW  ac- 
ker , et  enfin  cunseillcr  de  la  conr 
électorale  de  Saxe.  Très-peu  occupé 
par  tous  ces  emplois,  Becker  eut  une 
existence  très-brillante,  arec  le  loi- 
sir , non  seulement  de  faire  nn  non- 
veau  rojage  en  Italie  en  1784,  mais 
encore  de  composer  ou  d’éditer  nn 
assez  grand  nombre  d’ouvrages.  Son 
Almanach  du  plaisir  social , qu’il 
fonda  en  1794  et  qui  parut  jusqu'en 
i8i3  , contient  beaucoup  de  récits 
agréables.  Son  Almanach  pour  les 
amis  de  l’ horticulture (1795-1800) 
a anssi  trouvé  des  lecteurs;  ses  Con- 
structions horticulturales  et  rura- 
les sont  remplies  de  descriptions 
charmantes  , et  respirent  en  quelque 
sorte  le  parfum  de  la  campagne. 
Becker  consacra  un  écrit  particulier 
,k_nionlr«e  comment  la  vallée  de 
Plauen  pourrait,  par  l’appliration  ju- 
dicieuse de  l’art,  être  transformée  en 
un  immeu.se  jardin  naturel.  Mais  l’ou- 
vrage par  lequel  il  a le  mieux  mérité 
du  public  de  toutes  les  classes  est 
son  Augusteum  , ou  description 
des  monuments  antiques  qui  se 
trouvent  à Dresde  ; composé  de 
treize  cahiers  de  texte  et  décent  cin- 
quante-quatre planches  gravées, 
Dresde  et  Leipzig,  i8o5  k i8is  , 
3 vol.  iu-folio.  C’est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  science  ar- 
chéologique. Il  J a des  exemplaires 
avec  texte  français.  Becker  reçut  k 
l’cpoque  de  sa  publication  les  éloges 
de  tous  les  savants,  et  plus  particu- 
lièrement des  célèbres  Hevne  et 
d’Ansse  de  Villoison.  n On  y remar- 
« que  , dit  ce  dernier,  des  explica- 
« tions  neuves , ingénieuses , savan- 
« tes,  bien  écrites,  et  qui  jettent 
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« beaaconp  de  lumières  sur  l'iiistoire  n’arait  adopté  ancnn  genre  particu- 
« du  l'art , sur  la  mythologie  , sur  lier  : le  pavsage  , le  portrait , et  les 
« ranlii|uiléégypticrne  et  grecque,  a animaux,  il  reproduisait  tout  avec  la 
\j' Augusteum  public  d’abord  en  aile-  même  facilité.  Ses  ouvrages  se  distin- 
raand  le  fut  ensuite  en  français.  Bec-  guent  par  le  coloris  et  ragrcment  des 
1er  se  proposait  encore  de  faire  con-  formes.  On  lui  doit  plusieurs  excel- 
naître  les  trésors  numismaliques  de  la  lents  portraits  en  pied  de  Charles- 
galerie  de  Dresde, et  il  avait  déjà  re-  Frédéric  et  du  duc  d'Anhalt-Dessau, 
produit, avec  uneexactitude  qui  sur-  enfin  les  portraits  de  J. -G.  Schlosser, 
pas.sait  tout  ce  que  l'on  avait  vu  jus-  deSlilling,  de  J.-G.  Jacobi,  etc.  Une 
que- là,  deux  cents  médailles  rares  du  grande  partie  de  la  galerie  de  Carls- 
moyen  âge  (iu-4° , arec  explications  rube  est  décorée  de  ses  dessins  et  de 
faist.iriques  ) , lors(|n'il  mourut  k plusieurs  de  ses  éludes.  Sa  famille  en 
Dresde,  dansie  mois  de  juillet  I i)  i3.  conserve  encore  un  grand  nombre. 
On  trouve  une  notice  sur  sa  vie,  par  Son d'esquisses  mérilesurlout 
, AixnV  Almanach  tlu  plaisir  d’elre  cité.  Il  est  à regretter  que 
soc/a/,  ann.  i8i5.  Z.  Becker  ait  aussi  peu  écrit  sur  sou  art; 

DECKER  ( Pnitirri-jACOB  ) f cependant  on  a trouvé  après  sa  mort 

Jreintre  badois , naquit  k Pforxheim  , quelques  manuscrits  et  des  fragments 
e I 5 juillet  1769.  Jeune  encore  il  d’un  journal  sur  la  peinture.  Sa  cor- 
moi'tra  de  grandes  dispositions  pour  respondance  avec  plusieurs  artistes 
son  art  , et  lui  sacrifia  les  Kiences  mériterait  d’étre  publiée.  Il  mourut 
dans  lesquelles  il  avait  déjà  fait  des  le  i3  août  1829.  Z. 

progrès  remarquables.  En  1776  il  BECK\VITH  fGxoacE),  géné- 
alla  visiter  l'Italie  et  il  j resta  pen-  ral  anglais,  né  en  17.13  , était  le 
dani  sept  ans  , travaillant  sous  la  di-  deuxième  fils  d’un  major-général  qui 
reclion  de  A. -R.  Menj,  professeur  commandait  un  régiment  a la  bataille 
distingué.  Riche  des  connaissances  de  Mioden  et  la  brigade  de  grena- 
qu'il  avait  acquises , il  retourna  dans  diers  et  de  higblanders  pendant  la 
sa  patrie  où  les  arts  avaient  trouvé  guerre  de  sept  ans.  Il  entra  dans  la 
une  protectrice  éclairée  en  la  per-  carrière  des  armes  en  I77i,enqua- 
sonue  de  la  margrave,  éponsede  Char-  lité  d’enseigne  dans  le  87' régiment 
Ics-Frédéric  ( f^ojr.  Bade,  dans  ce  d'infanterie.  Lieutenant  en  1775,  il 
vol.  pg.  29).  En  1784,11  entra  au  s’embarqua  pour  l’Amérique  du  Nord, 
service  de  son  souverain  comme  pein-  fut  bientôt  promu  an  grade  d'adju- 
tre  de  la  cour  , devint  plus  tard  di-  dant  d'un  bataillon  de  grenadiers,  et 
recteur  de  la  galerie  de  tableaux  , et  servit  dans  rinfrucloeuse  expédition 
fut  chargé  d’enseigner  le  de.ssin  aux  dirigée  conlreCbarleslown.  Le  corps 
enfants  de  la  famille  ducale.  L’intérêt  de  la  Caroline  du  Sud  avant  joint  le 

Sue  ses  auguste.s  élèves , montés  sur  général  Howe  et  le  coriis  d’armée  k 
ifférents  trônes  de  l'Europe,  ne  ces-  l'ile  des  Etats  près  de  New  - York  , 
sèrftif  de  lui  porter,  fut  pour  lui  un  Beckwith  prit  part  avec  ses  grena- 
sonvenir  de  bonheur  jusqu  à la  fin  de  diers  an  combat  de  Brooklyn  près  de 
sa  carrière.  Becker  forma  un  grand  Long-Island(2  7seplenpbre},àraclion 
nombre  d’autres  élèves  parmi  le.squels  qui  eut  lieu  lors  du  débarquemcnldaus 
on  cite  particulièrement  Fédot  iwa-  l’île  de  New-York,  à l’affaire  de  Whi- 
nowitsch , Sophie  Reinhard , etc.  11  tes-Plains , et  k l'attaque  des  hauteurs 
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du  fort  Knjphauieo.  Peu  après  il  fut 
embarqué  pour  Rbodc-Island  avec  le 
corps  que  l’on  y dt'iaclialf , en  quar- 
tier d’hirer.  L’année  suivante,  il  re- 
joignit le  corps  d’armée  dans  le  New- 
Jersey,  où  il  demeura  jusqu’à  l’ou- 
verture de  la  campagne  ; il  s’embar- 
qua pour  la  Pensylvanie , se  trouva 
aux  batailles  de  Brandywine  et  de 
Germanlown, et  revinten  1778  àPhi- 
ladelphie  , avec  le  grade  de  capitaine. 
Il  Fut  ensuite  choisi  pour  aide-de  camp 
par  le  général  Knypliauseu  , qui  com- 
mandait les  troupes  hessoises.  C’est 
avec  ce  double  l Ire  qu’il  prit  part  à 
la  bataille  de  Munraoutn  dans  le 
New-Jersey.  Il  passa l'biver  de  cette 
année  à New-York  , près  du  général 
JCnypbausen , que  Clinton  y laissait, 
tandis  qu’il  se  dirigeait  sur  Cbarlcs- 
town  , et  il  seconda  le  premier  dans 
sa  résistance  aux  tentatives  dirigées 
par  Washington  sur  l’ile  des  Etals. 
En  septembre  1781,  il  fut  détaché 
par  clinton  pour  accoiffpagttrr  A»- 
nnld  à l’attaque  de  New-London  ; il 
y contribua  puissamment  à la  prise 
du  fort  Grisvvold  qui  fut  emporté  d’as- 
saut. Le  5o  novembre  il  recul  le  bre- 
vet de  major.  Lorsque  Knypbausen 
résigna  le  commandement  des  troupes 
hessoises , Beckwilh  passa  sous  les 
ordres  de  lord  Dorebester  qui  le 
garda  comme  aide-de-camp  et  lui 
confia  les  arrangements  faits  avec 
Washington  pour  l’évacuation  des 
colonies  par  la  Grande-Bretagne, 
dans  l’automne  de  1783.  11  ne  quitta 
le  territoire  auglo-américain  que 
lorsque  cette  évacuation  fut  complète 
et  no  s’embarqua  qu’avec  l’arrière- 
garde.  En  1786  if  accompagna  en- 
core lord  Dorchcsler  au  Canada  en 
qualité  d'aide-rle-cair.p.  Son  esprit 
décisif  et  la  connaissance  qu’il  avait  de 
r.\mérique  Septentrionale  le  reudi- 
rent  très-utile  sous  le  double  rapport 


diplomatique  et  militaire  ; et  de 
1787  à 1791  , époque  de  l’arrivée 
du  premier  plénipotentiaire  britanni- 
que résidant  aux  Etats-Unis  , il  fut 
employé  dans  plusieurs  missions  im- 
portantes et  confidentielles.  Ses  ser- 
vices et  son  ancienneté  lui  valurent 
pendant  cette  période  le  grade  de 
lientenant-colonel  , qu’il  échangea 
trois  ans  plus  lard  (i  798)  contre  ce- 
lui d’adjudant-  général  des  milices  an- 
glaises dans  l’Amérique  du  Nord,  et 
en  1793  contre  celui  de  colonel  des 
mûmes  troupes.  L année  suivante  il 
quitta  l'Amerique  auglaise  avec  son 
patron  lord  Dorcheslcr,  qui  le  re- 
commanda aux  miuistres  et  le  lit 
nommer  gouverneur  de  l'ile  Ber- 
mude  en  avril  1793  , et  ^uatone 
mois  plus  tard  major  - général.  La 
paix  d’Amiens  le  fit  revenir  en  An- 
gleterre , au  printemps  de  i8o3. 
Là,  comme  tous  les  fonctionnaires 
supérieurs  des  colonies , il  fut  inter- 
jcgé  «iir  l'élat  de  l’Amérique  colo- 
niale ; et,  comme  tous,  il  reçut  des 
lustruclious  eu  rapport  avec  les  nou- 
veaux évènements  qui  se  préparaient 
pour  l'Europe  et  pour  le  monde.  Si 
l'Europe  était  pour  Napoléon  un 
théâtre  de  gloire , les  autres  parties 
du  monde  devaient  être  pour  l’An- 
gleterre une  mine  de  richesses.  Beck- 
wilh, dès  le  commencement  des  hosti- 
lités, pendant  l’été  de  i8o3  , fut  placé 
dans  la  milice  des  districtsde  l’Est  sous 
les  ordres  du  général  sir  James 
Craigb;  puis  dans  l’automne  de  1804 
il  alla  commander  la  milice  des  îles  du 
Vent  et  sous  le  Vent,  avec  le  titre  de 
gonverneiir  de  Saipt-Vincent , arriva 
aux  Barbades  en  mars  1 8o5  à la  tète 
de  trois  régiments,  et  commanda  par 
intérim  toutes  les  forces  britauuiqucs 
de  ces  parages  après  la  mort  de  sir 
William  Mealh  , cl  jusqu’à  l’arrivée 
de  son  successeur  le  licutcnant-génc- 
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ral  Bovrycr  (mars  1806).  Lui-méme 
■I  reçut,  le  3 O octob.  de  la  même  an- 
née , le  grade  de  lieutenant- général 
arec  le  commandement  en  second  de 
la  milice  , et  enliu , apres  la  retraite 
de  Bowjer,  il  fut  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  militaires  dans  les 
fies  du  Vent  et  sous  le  Vent,  ainsi 

3 ne  dans  les  provinces  continentales 
e l’Amérique  du  Sud.  Dans  l'armée 
régulière,  Beckvrith,  après  avoir  tenu 
vingt-neuf  ans  le  rang  de  capitaine 
dans  le  Sy*,  n'était  pas  encore  colo- 
nel. C'était  alors  l’époque  la  plus  bril- 
lante de  Bonaparte  ; k peine  un  léger 
échec  avait-il  troublé  le  cours  de  ses 
prospérités.  A celte  époque , tandis 
qnetout  souriait  au  conquérant,  Beck- 
with  k la  tète  de  dix  mille  hommes 
partit  de  la  baie  de  Carlisle  le  1 8 janr. 
1809,  lit  voile  vers  la  Martinique , 
débarqua  le  3o  dans  cette  île  défen- 
due par  le  général  Villaret.  Le  com- 
modore Cockbum,  le  contre-amiral 
Alexandre  Cochranv  secondaient  scs 
opérations.  Son  armée  était  partagée 
eu  deux  corps  sons  les  généraux  Pré- 
vost et  Maitland.  Malgré  les  plaies 
continuelles  tonies  les  défenses  im- 
portantes de  l'île,  k l'exception  de 
r ort-Roval , étaient  occupées  par  les 
Anglais  le  1 1,  et  dès  lors  commença 
le  siège  ds  la  ville.  Le  19,  qua- 
torze canons,  vingt-huit  mortiers  et 
obusiers  battaient  la  place  j et  le  so 
le  général  Villaret  oQiit  de  rendre  le 
fort , moyennant  que  ses  troupes  se- 
raient transportées  en  France  , s.ms 
toutefois  s'engager  k ne  point  serur 
contre  l'Angleterre.  Beckwilh  tint 
ferme  contre  cette  restriction,  et  le 
bombardement  , la  canonuade  con- 
tinuèrent , jusqu'à  ce  que  trois 
drapeaux  blancs  eurent  annoncé  que 
les  conditions  étaient  acceptées.  Ainsi 
vingt -cinq  jours  sullirent  pour  opé- 
rer la  conquête  de  la  plus  iinpor- 
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tante  possession  des  Français  en 
Amérique.  Les  deux  chambres  vo- 
tèrent des  remercîments  k Beck- 
witb;  le  roi  le  nomma  chevalier  du 
Bain  (1*'  mai),  et  le  5 t août  suivant 
il  le  mil  comme  colonel  de  troupes  de 
ligne  k la  tète  du  2'  régiment  des 
Indes  Orientales.  Encouragé  par  ce 
premier  succès , Becknilb  , confor- 
mément aux  ordres  nouve.aux  qu’il 
avait  reçus  des  lords  de  l’amiranté  , 
partit  le  a novembre  de  la  Martini- 
que, arriva  le  az  k l’ile  Dominique, 
où  les  préparatifs , retardés  par  des 
vents  contraires,  le  retinrentquarante- 
huil  heures  , jeta  l’ancre  les  26  et  27 
en  vue  des  Saintes  et  de  la  Grande 
Terre.  Le  débarquement  ent’lieu 
sans  obstacle  de  la  part  des  Fran- 
çais. L’armée  anglaise,  partagée  en 
deux  divisions,  s’avauçaen  bon  ordre; 
quelques  démonstrations  semblèrent 
indiquer  que  l’on  sc  disposait  k dé- 
fendre les  hauteurs  de  Dolet  ; mais, 
bicnlèt  elles  furent  évacuées  et  le  ma- 
tériel militaire  resta  aux  maius  des 
Anglais.  Cependant  les  Français,  s'é- 
tant repliés  derrière  le  pont  de  No- 
zière  , se  trouvèrent  couverts  par  la 
rivière  Noire  qui  coule  sous  le  pont, 
et  ils  étendirent  leur  gauche  dans  les 
rc  leur 
les  fit 
Noire 

pendant  la  nuit  ; et , après  quelques 
autres  manœuvres  , il  força  le  gou- 
verneur k signer  , le  6 janvier  1810, 
une  capitulation  qui  donna  la  Gua- 
deloupe aux  Anglais  , et  qui  renvoya 
les  Français  sur  le  continent  avec 
promesse  de  ne  pas  servir  de  deux 
ansconlrc  l’Angleterre.  Avec  la  nou- 
velle de  ces  évènements , Beckwilh 
envoya  eu  Angleterre  une  portion 
du  bagage  , et  surtout  les  aigles 
captives  dont  la  vue  plai.sail  tant 
aux  enueiuis  de  l'empire  français. 


montages  de  manière  k rend 
ligne  inattaquable.  Beckwilh 
tourner  en  passant  la  rivière 
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Brckwilh,  apr^s  des  succès  qni  ne 
lai  laissaient  mililairement  plus  rien  a 
faire  , retourna  aux  Barbades  et  ne 
s occupa  plus  que  de  l’administration 
des  pjs  qui  lui  étaient  confiés.  Les 
commerçants  des  lies  soumises  k son 
gourernement  lui  durent  plusieurs 
mesures  propres  k garantir  la  pros- 
périté de  leurs  relations.  L’applica- 
tion infatigable  avec  laquelle  il  va- 
quait k tous  les  devoirs  de  sa  charge 
compromit  sa  santé  assez  gravement 
pour  qu’il  sollicitât  son  rappel.  A son 
départ , en  Juin  1 8 1 4 , la  législature 
des  Barbades  lui  vota , comme  témoi- 
gnage de  sa  gratitude , un  service 
d’argent.  « Voilà , leur  dit  Beckwith, 
lorsqu’on  lui  parla  de  cette  mesure , 
le  seul  bill  pour  lequel  la  législature 
des  Barbades  sollicitera  mon  appro- 
bation sans  que  je  le  sanctionne.  » On 
devine  qn’il  n’y  perdit  rien.  Son  suc- 
cesseur approuva  la  détermination 
de  la  chambre  législative  . et  Berk- 
wilh  reçut  lë^ service  k Londres.  TI 
était  dn  prix  de  soixante-quinze  mille 
francs.  En  oct.  i8r6,  il  accepta 
le  commandement  des  forces  britan- 
niques en  Irl.nnde  , et  fut  élevé  au 
rang  de  général  dans  l’armée  perma- 
liente.  Les  événemeuts  de  l’Irlande, 
pendant  les  qu.ilre  ans  qu’il  y fut  k la 
lélc  de  la  force  armée , n’offrent  rien 
de  remarquable.  Il  revint  en  Angle- 
terre , en  mars  i8jo.  Depuis  ce 
temps  s>  santé  ne  cessa  de  décliner; 
‘et  il  moiirnt  le  îo  mars  1 823  a Lon- 
dres. P.iis'eurs  personnes  auraient 
voulu  que  son  corps  fût  déposé  dans 
l’abbaye  de  AV  estminsler;  mais,  d’a- 
près son  vœu  fornullcmcnt  exprimé , 
il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
M.iry-le  Berne.  1’ — or. 

BECLARD  (Pierre  Aogus- 
anatomiste  et  ebirurgien  , na- 
quit a Angers,  en  lySS,  de  parents 
peu  aisés,  qui  ne  lui  donuèrent  d’au- 


tre éducation  que  celle  qui  convient 
k un  petit  marchand  destiné  k tenir 
un  obscur  comptoir.  Alais  , entraîné 
vers  l’étude  par  un  penchant  irrésis- 
tible, Béclard  dévorait  tous  les  li- 
vres qn’il  rencontrait,  et  négligeait 
fréquemment  les  devoirs  du  magasin 
pour  aller  puiser  quelque  instruction 
k l’école  centrale  et  k la  bibliothèque 
de  la  ville.  Sc  sentant  une  vocation 
décidée  pour  la  médecine,  il  étudia 
cette  science  avec  ardeur',  pendant 
quatre  années  , k l’école  Reconduire 
d’Angers,  ce  qni  ne  l’empêcha  pas 
d’apprendre  du  cuape lain  de  l’hopilal 
nu  peu  de  latin  et  de  philosophie 
scholastique.  ArrivékParis  en  i8o8, 
il  ne  larda  pas  k montrer  une  grande 
SH  périoritésur  ses  condisciples.  Après 
aroir  été  élève  interne  d ins  les  hô- 
pi.aui  et  avoir  remporté  plusieurs 
pr  X k l’école  pratique , il  se  fit  rece- 
voir docteur  en  chirurgie  , et  devint 
successivement  prosectenr  de  la  fa- 
(tes  travaix  anatomiques, 
ch  riirgien  en  chef  do  l’h  pital  de  la 
Pitié  , et  eufin  , en  i8i  8 , professeur 
k l’école  de  médecine  de  Paris.  Ce 
dernier  titre , loin  de  modérer  son 
anleur  pour  la  science , sembla  l’exal- 
ter davantage  , et  c’est  pent-èlrckdes 
travaux  excessifs  de  cabinet  et  d'ara- 
phlthéîitrc  qu'il  dut  une  mort  pré- 
m.ilnrcc , arrivée  le  1 6 mars  iSsS  , 
k la  suite  d’un  érfsipèlc  k la  face  , 
compliquée  de  délire  et  d’inOamma- 
tion  cérébrale.  Cette  perle  fut  vive- 
ment sentie  par  la  faculté  , par  scs 
nombreux  élèves  cl  par  l’académie 
royale  de  médecine  , dont  Béclard 
était  membre  titulaire.  Doué  d’une 
grande  iiiémnire  , d’une  érudition 
étendue  et  d’une  élocution  facile,  il 
joignait  encore  k ces  qualités  esseu- 
tielles  la  clarté  et  la  méthode.  Ou  lui 
reproche,  dans  ses  commentaires  sur 
Bickat,  d'avoir  été  trop  souvent  en 
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opposilion  avec  ce  grand  pbyiiolo- 
gisle , et  ce  reproche  paraît  d autant 

filui  grave  que  Béclard  ne  s'est  rendu 
ui-mènie  recommandable  par  au- 
cune découverte , par  aucun  aperçu 
neuf  et  fondamental.  Mais  ici  il  faut 
s’en  prendre  plutôt  aux  progrès  d'une 
science  toute  expérimentale  <|u’àrin- 
juste  crilii|ue  du  commentateur , qui 
au  contraire  ne  cesse  de  témoigner 
en  toutes  circonstances  les  plus  grands 
méuagemenls  pour  son  modèle.  Voici 
la  liste  de  ses  écrits  : I.  Dans  le 
Bulletin  de  la. faculté  de  méde- 
cine de  Paris  et  de  la  société  éta- 
blie dans  son  sein,  tome  3',  iSis 
et  I 8 1 3 , Description  anatomique 
d’un  fcetiis  né  avec  une  hernie  très- 
■volumineu.ie  du  cerveau  par  suite 
d hydrocenha'e. , et  conf'ormatiun 
singulière  des  os  de  la  face  : — 
J\olice  descriptive  d'un  fétus  né 
avec  des  vices  très-singuliers  de 
conformationetenparticulieravre 
untf  adhérence  du  cccurà  lavoétc 
palatine  ; — Hejlexions  sur  la  né- 
crose et  sur  le  cal: — Examen 
de  cette  question  : La  courbure 
latérale  du  rachis  dépend- elle  du 
voisinage  de  l’acirle?  — Recherches 
qui  semblent  prouver  que  le fatus 
respire  l’eau  contenue  dans  l’ani- 
nios  ■ — En  société  avec  Legallois, 
même  volume  , Expériences  faites 
pour  déterminer  quelssoat  tes' or- 
ganes qui  entrent  en  action  dans 
le  vomissement.  — Dans  le  tome  4" 
du  même  recueil  , i8i4ct  i8i3, 
Mémoire  sur  les  acéphales , pre- 
mière partie.  — Dans  le  tome  5*, 
i8i6eti8i7,  arec  M.  Jules  Clo- 
quet , Cas  d’anatomie  pathologi- 
que, au  nombre  de  dix  pièces: — Note 
sur  une  naine  de  l’dge  de  sept 
ans,  ayant  d peu  prés  les  propor- 
tions d’unenfanlnaissant  : — Mé- 
moire sur  les  foetus  acéphales , ee> 
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conde  partie  , arec  onie  planches 
gravées.  11.  Dans  le  Journal  de  mé- 
decinede  Leroux,  tome  87  , Note 
sur  une  transposition  générale  des 
viscères.  111.  Dans  les  Mémoires 
de  la  sodé  té  médicale  d émulation, 
tome  8 , Recherches  et  expériences 
sur  les  blessures  des  artères , pre- 
mière partie  j la  secunde  n’a  poiut  été 
terminée.  IV.  llatraduil  de  l’aoglr.is 
avec  M.  Jules  Cloqiiet  le  Traité  des 
hernies  de  Lawrence , Paris  1818, 
in-8°.  V.ll  apubliéaus.si,  sous  le  titre 
A' Anatomie  pathologique  , le  der- 
nier cours  de  Xavier  Bicbat  sur  cette 
partie  de  la  science,  Taris,  18x3  , 
10  8°.  VI.  C'est  un  trav.iil  intéressant 
de  Béclard,  que  les  additions  faites 
a \' Anatomie  générale  de  Bicbat, 
dont  il  publia  une  nouvelle  édition  en 
18x1,  4 vol.  in-8" , où  se  trouvent 
comprises  plus  de  trois  cents  pages 
d’additions  de  Béclard  , lesquelles 
roulent  sur  les  éléments  analomi<[ues, 
sur  les  systèmes  cellulaire  , nerveux, 
vasculaire  à sang  rc  jgcct  a sang  noir, 
ainsi  que  sur  les  systèmes  capillaire, 
exhalant  , absorbant , osseux  , car- 
tiiaginenx  , fibreux  , musculaire  , 
mnqueux,  synovial,  glanduleux, der- 
moïde , pileux , etc.  Ce  qui  caracté- 
rise ces  divers  supplénieuls  de  fié- 
clard , qui  ont  été  réunis  en  un  vol. 
in-8°,  Paris,  i8ai,  c’est  une  éru- 
dition choisie  , c’est  la  relation  do 
faits  nouveaux  observés  depuis  la 
mort  de  Bicbat , et  leur  application 
au  perfectionnement  de  l'anatomie 
tant  normale  que  pathologique.  VII. 
Eléments  d’anatomie  générale  , 
in-8°  de  800  pages,  Paris,  i8x3;  x» 
édit.,  l'Bxô  : c’est  l’ouvrage  le  plus 
important  de  Béclard  , à qui  Ton 
doit,  en  outre,  de  nombreux  rap- 
ports faits  h la  société  de  la  faculté 
et  11  l'académie  royale  de  médecine, 
ainsi  qu’une  grantu  quantité  d’arti> 
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des  d’analotnie,  insérés dansles  dmiie 
premiers  volumes  du  Dictionnaire 
de  médecine  { en  il  vol.  iii-8“  )• 
d’où  il  est  permis  de  concliirecjuc,  si 
un  homme  aussi  laborieux  eût  poussé 
plus  loin  sa  carrière,  la  science  lui 
aurait  été  redevable  de  travaux  plus 
ctcndiisel  non  moinsutiles.  R-u-W. 

BÉDUYÈRE  (le  comte  de  La). 

oy.  LaBÉnoYKRK,  au  Supp. 
BEDREDDY.V  - LOULOU 
( Aboui.-Fadhaykl),  roi  de  Mous- 
soul,  était  turc  d’origine  , et  fut  d'a- 
Lord  esclave  des  Alabeks  de  Moussoul 
(Voy.  Zebchy,  lu,  219).  Sous  le 
règne  de  Noureddyn  Arslan-Cbahl'''', 
l’un  d’eux,  il  parvint  par  ses  talents  et 
snrloiit  par  sa  souplesse  à l'emploi 
de  badjeb  , dont  les  fonctions  avaient 
quelques  rapports  avec  celles  de  nos 
anciens  maires  du  palais.  Ce  prince 
le  désigna  au  lit  de  mort  pour  mi- 
nistre , à sou  fils  , Azzeddyn  Ma- 
soud  II  , qui  lui  succéda  en  607 
(laii).  F..OUI0U  ^ouFerua  sagement 
l’état,  qu'il  £t  jouir  d’une  paix  pro- 
fonde jusqu'à  la  mort  de  Masoud  , 
arrivée  en  6i5  (iai8).  Avec  lui 
s’éteignit  la  puissance  des  Atabeks  : 
il  ne  laissait  que  deux  enfants  en  bas 
âge,  dont  il  confia  la  tutelle  à Be- 
dreddyn  Loulou  , qui  fit  reconuaitre 
pour  roi  l'aiué,  Noureddyn  Arslau- 
Cbab  II,  âgé  de  dix  ans.  Comme  ce 
prince  était  d’une  faible  santé , son 
oncle  EiiiaJ-eddyn  Zengby  crut  pou- 
voir s’emparer  du  trône;  mais  l’ba- 
bile  régent  fît  échouer  ses  projets. 
Cependaut  espérant  que  les  armes  le 
serviraient  mieux  que  l’iutrigue  , il 
s’allia  avec  Coukbery , prince  d’Ar- 
bel,  l’ennemi  personnel  de  Bedreddyn, 
et  il  épousa  sa  fille.  Le  régent  n’ayant 
U rompre  cette  alliance  , s’adressa  à 
lelik  el  Asebraf  , roi  de  Kbelath , 
neveu  du  grand  Saladin  , et  lui  offrit 
k suzeraineté  du  royaume  de  Mous- 


soul, en  échange  de  sa  protection. 
Asebraf  accepta,  et  les  princes  coa- 
lisés furent  vaincus.  Le  jeune  roi  de 
Moussoul  étant  mort  sur  ces  entrefai- 
tes ( 1 2 1 9) , Nassireddyn  Mahmoud , 
enfant  de  trois  ans,  succéda  à son 
frère.  Bedreddyn  le  fit  placer  sur  un 
cheval  pour  le  montrer  à l'armée  et  an 
peuple , qui  témoignèrent  beaucoup 
de  joie  d'avoir  encore  un  souverain 
de  la  race  des  Atabeks.  Cette  nou- 
velle minorité  fournit  une  occasion  à 
Emad-eddyn  Zengby  et  à son  allié,  de 
reprendre  les  armes.  Aidé  par  les 
tronpes  d’ Asebraf,  Loulou  marcha 
contre  eux , et  leur  livra  une  bataille 
dont  le  résultat  ne  fut  pas  décisif. 
Une  branche  de  la  famil'c  des  Ata- 
beks régnait  à Sindjar.  Ëmad-eddvn 
Schabinsebah , fils  et  successeur  de 
Cotbb-eddyn  Mohammed  ( y.  Co- 
THB-EDDYN,  X , 67  ) , ayant  été  as- 
sassiné par  son  frère  Mahmoud , ce- 
lui-ci se  déclara  en  faveur  d’un  émir 
révolté  contre  Asebraf  , en  6 1 7 
(1220).  Lonlou  se  montra  reconoais- 
snut  ; il  assiégea  le  rebelle  dans  Tell- 
yafar,  le  prit  et  le  livra  à son  protec- 
teur qui  le  fit  jeter  dans  un  puits. 
Asebraf  entra  ensuite  dans  Mous- 
soul, y fut  reçu  en  souverain , et 
força  Zengby  de  rendre  toutes  les 
places  dont  il  s'était  emparé.  Peu 
de  temps  après,  Bedreddyn-Louluii 
devint  lui-méme  roi  par  la  luurt 
du  jeune  souverain  de  Moussoul  , 
en  619  (1222).  11  régna  sous  le  titre 
de  Mélik  cl  Rabym  (le  roi  juste) , et 
sous  la  protectiou  d'Aschraf  qui  le 
défendit  contre  plusieurs  de  ses  en- 
nemis; mais  la  mort  de  ce  bienfaiteur, 
arrivée  en  655  (1257),  éveillal'am- 
bition  de  Bedreddyn,  dans  un  âge 
où  la  plupart  des  hommes  ne  cher- 
client  que  le  repos.  Ayant  appris  que 
les  Kbarizmieni,  devenus  les  Suisses 
de  l’Asie  , depuis  U disprilion  dp 
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leur  sultan  Djelal-eddyn  Maulbcrny 
[Voy.  ce  nom,  XI,  435),  avaient 
abandonné  Mélik  clSaleh,  neveu d'Â- 
schraf,  et  plus  tard  sultan  d'Egypte 
Nkdjm-bddïs,  XXXI,  26],  il 
crut  l’occasion  favorable  pour  l'as- 
siéger dans  Sindjar  ; mais  il  éeboua 
complètement.  Salch  réconcilié  avec 
1rs  Kbarismiens  en  reçut  des  secours 
si  efficaces  , qu’il  vainquit  le  roi  de 
Moussoul  elle  força  d’abandonner  un 
bagage  considérable.  Plus  heureux  en 
637  (ixBq)  , Loulou  enleva  cette 

F lace  kMelik  cl  Djawad  Younes,  qui 
avait  reçue  de  son  cousin  Saleb  en 
échange  de  Damas.  L’année  suivante, 
il  s’empara  des  villes  de  ^isibin  et 
de  Dara,  sur  les  Kharismiens  , et 
délivra  tous  les  prisonniers  sujets  du 
sultan  d'ilalep:  inaisen  647  (1249- 
5o)  il  fut  vaincu  par  les  troupes  de 
ce  prince,  près  de  Nisibin.  Il  se  dé- 
dommagea surDjezireb  ibn  Omar,  et 
y ayant  fait  prisonnier  le  roi  Mélik 
el  Masuud  il  ordonna  qpi’nn  l'embar- 

3uùt  pour  Moussoul  , qu’on  le  jetât 
ans  le  Tigre,  et  qu’on  répandit  eo- 
suitale  bruit  qu’il  s'était  noyé.  S’étant 
ainsi  défait  du  dernier  rejeton  des 
Atabeks  , et  devenu  héritier  des  dé- 
bris de  leur  puissance , il  eut  peut- 
être  rappelé  les  plus  beaux  jours  de 
leur  gloire,  si  les  progrès  des  Tar- 
tares  u’eussrut  mis  des  bornes  a ses 
entreprises.  Lorscpie  lloulagou  se  fut 
rendu  maître  de  ilagbdad,  en  636 
(ix58).  Loulou  qui  était  resté  spec- 
tateur de  la  lutte  si  fatale  au  dernier 
khalife  (^.  Mostssem,  XXX,  2 5g) 
SC  soumit  au  vainqueur,  et  lui  en- 
voya son  fils  Ismaël  avec  une  partie 
de  ses  troupes  et  de  ses  trésors,  llou- 
lagou qui  avait  pénétré  scs  motifs, 
reçut  fort  mal  le  jeune  priuce , et 
Bedrcddyn  en  fut  si  consterné  qu’ilyant 
aussitôt  réuni  tout  ce  qu’il  possédait 
de  richesses,  il  se  rendit  lui-même 
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auprès  du  fier  conquérant  pour  im- 
plorer sa  clémence.  Houlagou  le  re- 
çut avec  les  égards  dus  à son  grand 
âge  ; et  le  roi  de  Moussoul,  après 
avoir  passé  quelques  jours  auprès  do 
son  nouveau  suzerain  , revint  dans  sa 
capitale  , plein  d’admiration  pour  la 
sagesse  et  la  puissance  du  conquérant, 
mais  effrayé  des  dangers  auxquels  l’is- 
lamisme allait  être  exposé.  11  mourut 
peu  de  temps  après,  le  17  rcdjeh 
667  (20  juillet  125g),  âgé  de  qua- 
tre-vingt-seize ans.  Ce  monarque 
s’est  rendu  célèbre  par  son  habileté 
dans  la  politique  et  par  son  goût 
pour  les  bâtiments.  Niebuhr  a ru  a 
Moussoul  plusieurs  monuments  qui 
attestent  la  magnificence  de  Rcdred- 
dyu.ll  avait  fait  construire  une  chaîne 
entière  d’édifices  somptueux,  le  long 
du  Tigre  , depuis  le  collège  jusqu’aux 
remparts  de  la  ville.  Le  marbre  y est 
frc(|uemment  employé,  et  l’on  y voit 
des  restes  de  sculpture.  Le  bonheur 
de  ce  prince,  cité  comme  miraculeux 
par  tous  les  auteurs  arabes  , est 
devenu  proverbial , et  sou  règne  fait 
époque  comme  celui  d'Ilaroun  al 
RaKliid,  dans  les  contes  orientaux. 
En  effet , pendant  l'espace  de  cin- 
quante ans  qu’il  occupa  le  trône , 
comme  régent  ou  comme  roi , il  vit 
s'écrouler  la  puissance  des  Kbariz- 
miens , des  Abnassides,  des  Atabeks, 
des  Ayoubides,  et  de  plusieurs  autres 
dynasties  moins  illustres,  et  il  résista 
presque  seul  au  torrent  qui  inonda 
l'Asie.  Mais  la  fortune  tourna  le  dos 
à ses  enfants.  Bedi  eddyu  laissa  quatre 
fils  J l’un  d’eux,  Mélik  el  Sa'i'd  , s'é- 
tait retiré  de  son  vivant  auprès  de  Nas- 
ser Youssouf,  sultan  d'Halep , qu’il 
avait  abandonné  dans  la  bataille  con- 
tre les  Mamlouks,  en  65  r (i2  53). 
Cette  action  lui  valut  la  faveur  du 
sultan  Koutoui  et  le  gouvernement 
d'Halep,  en  638;  mais  son  incapa- 
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cité  et  la  cormplion  de  ses  mœurs 
excitèrent  un  mécoali'otemenl  général 
et  entraînèrent  sa  déposition.  Les 
états  de  Bedreddyn-Loulou  furent 
art.igés entre  trois  autresde  scs  fils: 
Irlil.  cl  Mudhaffer  Ala-cddrn  Aly 
cul  Sandjar , et  Mcllk  el  Mudjalied 
Snïf-eddyn  Ibrahim,  le  Djczireli  ibu 
Omar.  Ces  deux  princes,  presses  par 
lesTartares,  se  retirèrent  en  659  en 
Egypte,  où  le  sultan  Bibars  I"  les 
accueillit  et  leur  assigna  des  revenus 
considérables.  Mélik  cl  Salch  Is- 
ma'él , leur  frère  ainé , qui  régnait  a 
Moussoul,  cédant  à leurs  instances , 
vint  en  Egypte,  et  abandonna  scs 
étals  qui  lurent  déebirés  par  les  fac- 
tions. Il  y retourna  bientôt  après  ; 
mais  les  Tarlares,  l’ayant  assiégé  dans 
sa  capitale,  se  rendirent  mailresdela 
ville  el  de  ce  nrince , qu’ils  firent  çié- 
rir  avec  son  fils  Ala-cl  Moulk  , 1 an 
66o  de  l’bégyre  (iî6î).  Ainsi  Cnit 
le  royaume  de  Moussoul , qui  avait 
dure  (mis  cent  vingt-sept  ans,  depuis 
sa  fondation  par  les  Hamdanides 
[Foy.  NsiEB-EDDAULAH,  XXX, 
Syé).  A — T. 

DEER  (CxoRCES-JosErn  ),  mé- 
decin et  oculiste  célèbre  , né  à 
A'ieunc , le  î3  déc.  ryéS,  exerça 
son  art  dans  cette  capitale  , où  sa 
pratique  devint  très -étendue.  Il  y 
Int  nommé  professeur  à l’institut  cli- 
nique qui  est  spécialement  consa- 
cre aux  maladies  des  yeux.  Ses  le- 
çons et  ses  nombreux  écrits  augmen- 
tèrent beaucoup  sa  réputation.  On 
doit  a Beer  ptosieurs  nouveaux  in- 
struments de  chirurgie  et  divers  pro- 
cédés opératoires  ingénieux.  Spren- 
gel  le  regarde  comme  celui  de  tous  les 
chirurgiens  de  l'Allemagne  qui  a le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  mé- 
decine oculaire.  Il  mourut  en  1821. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : I. 
Praklische  Beobachlungen  ueber 
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den  grauen  Staar,  etc.  ( Observa- 
tions pratiques  sur  la  cataracte  et 
les  maladies  de  la  cornée  Irauspa- 
parenle),  \ ienne  , 1791,  iu  - 8®. 
II.  Praklische  Beobachlungen 
ueherAugenkrnnkheilen,e\.c.  (Ob- 
servations pratiques  sur  les  ma- 
ladies des  yeux  , principalement 
celles  qui  proviennenl  d'un  état  gé- 
néral (lu  corps).  Vienne,  1791,10- 
8®,  fig.  III.  Lfhrbuch  (1er  Augen- 
kaiikheiten  (Abrégé  des  mal.idies  des 
veux) , Vienne  , 1 792,  2 vol.  in-8°. 
IV.  Bibliotheca  ophtalniica  in  qua 
scripla  ail  morbos  oculorum  Jac- 
ta , à rerum  initiis  usque  ad 
Jinem  anni  1797,  brevilcrrrcensen- 
/«r,  Vienne  , 1799,  3 vol.  in-4®. 
Dans  celte  bibliothèque  ophlalmiiiue, 
écrite  en  allemand, Beer  analrse  el  ju- 
ge av'ec  soin  1rs  divers  ouvrages  sur  les 
maladies  des  yeux  , ou  bien  il  indique 
les  rociiells  périodiques  où  ils  sont  .ina- 
lysés.  Cet  ouvrage  serait  d’un  u âge 
beaucoup  plue  commode  si  l’auteur  y 
avait  joint  une  table.  V.  Méthode 
den  grauen  Staar  sa/nint  der  kap- 
sel  auszuiiehen  (Méthode  d’extraire 
la  cataracte  avec  sa  capsule].  Vienne, 
1799  , in-8°.  VI.  Aiiszug  ans  dem 
Tagebuch  eincs  praktischen  Au- 
genarztes  ( Extr  ait  dn  journal  d’un 
médecin  nrulisle),  V’ieiine,  i8uo,in- 
4".  VU.  Aline  Anlcitung  einer 
BehandJungderAngen,elc.{Coirle 
instruction  sur  le  traitement  qu’il  con- 
vient d’employer  pour  les  yeux  pen- 
dant la  petite  vérole).  Vienne  1801, 
in-8®.  \ïll.  Ansicht  der  staphylo- 
mateesen  melamorphosen  des  , lu- 
ges, etc.  (Remaïques  sur  la  forina- 
liouduslaphylômcdertrilet  sur  l’éla- 
blissemeut  (i’une  pupille  artificielle). 
Vienne,  i8o5,  in-8";  Supplément, 
1806  , in-8®.  I.X.  Lehre  von  den 
AugenkrankheUen{^ÏTd.\\i  des  ma- 
ladies des  yeux),  Yieone  , 181 3- 
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i8i5  , 1 vol.  in-8“,  avec  neuf  plan- 
ches. \.U ebersicht  aller  orfaelle 
in  den  klinischen  InsliUUe  , eic. 
{Aperçu  de  tous  les  cas  remarquables 
qui  ont  été  observés  h Tiaslilut  clini- 
que pour  les  maladies  des  yeux), Vien- 
ne, i8i3 — i8i6  , in-4°,  n°  1 — 4* 
XI.  Geschichte  der  Auge.nkunde 
un  dÀugenheilktinde,e[c.  (Histoire 
de  la  médecine  oculaire  pour  servir 
d'introduction  an  cours  de  clinique), 
Vienne,  1 8 1 3 , premier  cahier,  in-8°. 
Un  seul  opuscule  de  Ueer  a été  tra- 
duit en  français  par  M.  Tiercelin  , 
sous  ce  titre  : Des  moj  ens  les  plus 
efficaces  pour  conserver  la  vue  et 
la  fortifier  lorsqu’elle  est  affai- 
blie, Paris,  i8i2,  in-8";  1819,  6' 
édit.  On  trouve  des  articles  de  cet  au- 
teur dans  divers  recueils  périodiques 
de  l’Allemagne.  G — T — b. 

BEER  (Michel),  poète  dramati- 
que allemand , naquit  à Rerlin  , le 
1 9 août  1800,  d'un  opulent  banquier 
israélite  dont  tous  les  enfants  sem- 
Llaienl  avoir  apporlé  en  naissant  quel- 
que vocation  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Ses  frères,  Meycr-Reer  et 
Guillaume  Reer,  se  sont  fait  remar- 
quer , le  premier  comme  compositeur 
de  musiipie , le  dernier  comme  as- 
tronome ; et  ses  sœurs  passaient , dans 
leur  jeunesse , pour  d’excellentes  pia- 
nistes. Michel  avait  à peine  dix  ans, 
qu'il  faisait  déjà  des  vers  , où  les  con- 
naisseurs s’accordaient  à trouver  celle 
spontanéité  d’inspiration  qui  caracté- 
rise le  vrai  génie  poétique.  Son  pre- 
mier ouvrage  de  quelque  étendue  fut 
une  traduction  en  vers  de  la  célèbre 
tragédie  de  Monti,  V Aristodemo, 
Ce  travail,  qu’il  publia  à l’âge  de 
douze  ans , obtint  un  grand  succès 
parmi  les  gens  de  lettres , qui  s'éton- 
nèrent qu’un  enfant  eût  pu  s’appro- 
prier un  langage  aussi  énergique  et 
aussi  fortement  passionné  que  celui 
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de  l'original.  Dès  lors  Michel  Bcer 
connut  sa  véritable  vocation  , et  il 
n'bésita  pas  à s’y  vouer  exclusive- 
nent.  A dix -huit  ans,  il  fit  impri- 
mer sa  première  tragédie , Clytem- 
restre , ouvrage  du  genre  que  nous 
appelons  classique,  mais  qui,  nonob- 
stant le  goût  des  Allemands  pour  les 
drames  à action  compliquée,  mérita 
les  suffrages  de  tous  ceux  qui  le 
lurent.  Encouragé  par  cet  accueil 
favorable , Reer  risqua  de  faire  re- 
présenter sa  Clytemnestre  sur  le 
Théâtre  - Royal  de  Berlin  , mais  là. 
elle  fut  impitoyablement  sifflée.  Cette 
désapprobation  s'adressa  toutefois 
moins  .à  la  tragédie  qu'à  la  personne 
de  l’auteur.  Le  public  de  Berlin  qui, 
à cette  époque  encore,  portait  une 
grande  haine  aux  Israélites,  se  scan- 
dalisa de  ce  qu’on  offrait  sur  la  scène 
nationale  l’œuvre  d’un  juif,  et  la  re- 


poussa avec  dédain.  Sou  frère  , 
âf.  Meyer-Beer  , fut  l’objet  d’une 
pareille  manifestation  d’intolérance 
de  la  part  du  même  public  , loisque 
quelques  années  plus  tard  on  exécuta 
sou  opéra  , A’/n/nas/i  Resburgo,  lyxi 
pourtant  avait  déjà  réussi  dans  plu- 
sieurs capitales  de  l’Italie  et  de  TAI- 
leinague.  Le  parterre  ne  permit  point 
que  la  première  représentation  de  cet 
opéra  lût  achevée,  et  depuis  on  n’a 
point  osé  le  reproduire  suruu  théâtre 
de  Berlin  (i).  Après  Clyleranestre  , - 
Beer  donna  une  autre  tragédie  : les 
fiancés  d’Aragon  (1823),  et  uiî 
drame  en  nnacte,/e  Paria  (i8a6), 
imprimé  pour  la  première  fois  dans 
un  almanach  intitulé  C Uranie.  Ce 
drame  est  une  chaleureuse  plaidoirie 
faite  dans  le  but  de  prouver  a la  fois 


(t)  Il  rrai  qa’oa  joue  atlnellement  à 
lia  Hols^rt-lr-thahlt  et  //  Croccirnto  du  même  aa« 
tcur  ; mai»  cei  deux  parittioaa  doivent  Irur  suc- 
eu  Priiftfe  plutôt  à Taccueil  d'euthou»iaiine 
qoe  leur  fil  le  public  pahnieii  qu'à  une  appré- 
ciation Impartiale  d«rt  boa»  morceaux  qu'elles 
reufennent. 
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l’Égalité  absolue  des  homnies  et  Tiaa- 
tililé  de  tonte  autorité  religieuse  , 
double  erreur  dont  (|uclques  réflexions 
et  nue  connaissance  même  superfl- 
ciel.'e  de  l'histoire  contemporaine , 
eussent  pu  préserrer  l’auteur.  Vers 
1827,  Âlicliel  Beer  fit  paraître  sa 
tragédie  de  Struensce , qui  est 
•ans  contredit  la  meilleure  de  ses 
productions.  Dans  cette  pièce  il  a mis 
en  scène  les  faits  et  gestes  de  ce  fa* 
meui  ministre  danois,  zélé  partisin 
des  doctrines  philosophiques  du  dir- 
Luilième  siècle,  qui  expia  sur  récha* 
fand  scs  tentaüs’es  révolutionnaires  et 
sa  conduite  criminelle  envers  la  jeune 
reine  Mathilde.  Ce  sujet,  qui  offre 
tontes  les  diflicultcs  du  drame  mo- 
derne, a été  traité  par  Michel  Beer, 
avec  une  rare  supériorité.  La  tragé- 
die de  Simensec  eut  rendu  son 
nom  populaire  en  Allemagne  , si 
elle  avait  pu  être  jouée  sur  tons  les 
théâtres  ; mais  malheureusement  on 
ne  permit  de  la  représenter  que  sur 
un  seul , celui  de  Munich , et  h peine 
y fut-elle  donnée  deux  ou  trois  fois, 
que  l’envojé  de  Dauemaik  réclama 
auprès  de  la  cour  de  Bavière  , et 
obtint  que  la  pièce  fut  mise  à l’index. 
En  i832  , Michel  Beer  publia  son 
dernier  ouvrage,  t Epée  et  la  main, 
espèce  de  mélodrame  qui  a en  un 
grand  succès  parmi  cette  classe  du 
public  qui , peu  délicate  sur  le  choix 
de  ses  amusements  intellectuels  , 
cherche  avant  tout  de  fortes  émo- 
tions. Michel  Beer  est  mort  à Mu- 
nich, dans  le  commencement  de 

l835.  Pendant  les  dix  dernières  an- 
nées de  sa  vie  , il  séjourna  presque 
Constamment  à Paris  , où  sa  grande 
fortune  le  tnit  ’a  meme  de  jouir  de 
tous  les  agréments  qu’offre  cette  ca- 
pitale. On  a trouvé  parmi  ses  paniers 
deux  drames  et  plusieurs  recueils  de 
poésies  lyriques  , tous  inédits,  entre 


autres  une  ode  sur  les  Journées  de 
juillet  i83o.  Le  seul  ouvrage  de  Mi- 
chel Beer  qui,  jiisqu’àprësent,  ait  été 
traduit  en  français , est  la  tragédie 
de  Slrucnsée.  La  version  de  cette 
pièce  est  due  h 31.  de  Saint-Aulaire. 
On  prépare  à Leipzig  une  édition  des 
œuvres  de  Michel  lîeer,  qni  renfer- 
mera aussi  ses  productions  inédites. 
M.  X.  Marmier  a publié  une  notice 
sur  ce  poète  dans  la  Nouvelle  Revue 
^ermnnii^r/e,  avril  I 834.  M. — a. 

BEE'l’HOVEN  (Lcowic  vas  ). 
Trois  hommes  d’un  génie  égal , bien 
ue  marqué  de  nuances  profondément 
iverses , Haydn  , Mozart  et  Bee- 
thoven , se  sont  transmis  , sans  inter- 
règne , le  sceptre  de  la  musique  en 
.Allemagne.  Ce  dernier  n.iquit  le  17 
décembre  1770  à Bonn  , dausrelcc- 
torat  de  Cologne;  son  père  v rem- 
plissait l’emploi  do  léiioi-  dans  la 
chapelle  électorale.  Suivant  un  bruit 
accrédité  , mais  trop  vague  pour  que 
l’on  puisse  l’accueillir,  il  aurait  été 
fils  naturel  de  Frédéric  II.  Sa  voca- 
tion se  révéla  de  si  bonne  heure  , 
que  sou  père  n'attendit  pas  qu’il  fût 
entré  dans  sa  cinquième  année  pour 
commencer  son  éducation.  Eu  peu  de 
temps l’élèveavait  surpassé  le  maître, 
qui  le  confia  aux  soins  de  van  der 
Eden  , organiste  de  la  cour  , et  l'iin 
des  meilleurs  pianistes  de  l’époque. 
Après  la  mort  d'Edcn  , Ncefe  , son 
successeur  , donna  des  leçons  k Bee- 
thoven aux  frais  de  l’archiduc  Maxi- 
milien d’Autriche,  k qui  la  couronne 
électorale  venait  d’échoir.  Ncefe  ini- 
tia l’enfant  précoce  aux  chcfs-d’tpu- 
vre  de  Jean  Sébastien  Bach,  et  de 
Handel,  dont  les  productions  de- 
meurèrent toujours  pour  lui  l’objet 
d’un  culte  et  d’une  ardente  émula- 
tion. Dès  l’âge  de  onze  ans  , il  exé- 
cutait avec  une  perfection  rare  le  re- 
cueil d’études  de  Bach,  connu  sous  le 


nom  de  fT'oItl  lemperirte  clavier. 
Dqh  il  i’  cssajait  K la  cùmpoiilion  : 
des  variations  sur  nue  marche , Irais 
sonates  pour  piauo  seul  cl  <]uel(]iies 
airs,  graves  et  publias  h Spire  et  à 
Manheim  , en  fournissent  la  preuve; 
mais  l’improvisation  , la  fantaisie  li- 
bre étaient  ses  exercices  favoris.  A 
Cologne  , en  présence  dit  savant  com- 
positeur Jmikcr,  il  se  signala  par  sa 
facilité  il  improviser  sur  un  thème 
donné  , et  h le  développer  avec  nne 
verve  , une  richesse  d’imagination  in- 
tarissable. Dans  ce  genre  seulement 
son  génie  indépendant  cl  fongurni  se 
trouvait  à l'aise.  Dans  la  composition, 
jlse  heurtait  sans  cesse  contre  les  rè- 
gles de  l’harmonie , et  seinhlail  même 
se  plaire  à les  braver.  Ses  écarts  in- 
volontaires étaient  taxés  de  révoltés 
calculées  par  son  père  cl  par  scs 
maîtres.  Les  reproches , les  railleries, 
que  lui  attiraient  scs  fautes  , le  je- 
taient dans  le  découragement , et  in- 
fluaient snr  son  caractère  naturelle- 
ment îomhre  et  taeiliirnc.  Un  amour 
malhcnreux  acheva  d’en  rembrunir 
les  teintes,  au  point  de  lui  donner 
quelque  chose  de  dur  et  de  farouche. 
Cet  amour  fut  onique  dans  la  vie  de 
l’artiste,  qui  du  reste  se  préserva 
désaffections  de  cœur  avec  autant  de 
constance  qne  d’autres  mettent  d'em- 
pressementii  les  rechercher.  Lejeune 
Beethoven  anij.oncanl  des  dispositions 
pour  l'orgue  , l’électeur  lui  assura  la 
survirancc  de  Nccfe , avec  le  litre 
d’organiste  de  la  conr , et  l’cnvoja 
passer  quelques  années ’a  Vienne  pour 
y achever  scs  étndes  théoriques  et 
pratiques , sous  la  direction  du  cé- 
lèbre Haydn.  Souvent  il  arrive  quo 
les  hommes  éminen  ts  dans  les  lettres  et 
dans  les  arts  méconnaissent  le  mérite 
encore  obscur  de  ceux  qui  doivent 
les  remplacer.  C’est  ainsi  qu’Haydn 
se  trompa  sur  Beethoven , comme 


Corneille  s’élail  trompé  snr  Racine  , 
et  son  erreur  s’explique  par  la  dif- 
férence des  qualités  dont  la  nature 
les  avait  doués  l’un  et  I antre.  Chez 
Haydn  l'ordre  et  la  méthole  dominè- 
rent constamment  l’inspiration  : chez 
Beethoven  l'in'piration  se  jonait  de 
l’ordre  et  de  la  méthode.  Haydn  ac- 
cueillit cepend.nnt  le  jeune  homme 
avec  bonté:  comme  il  était  sur  le 
point  de  se  rendre  pour  la  seconde 
fois  en  .Angleterre  (1774),  il  le 
recommanda  an  fanicnx  maître  de 
chapelle  Albrechlsbcrger  , son  con- 
frère et  son  ami  ; mais  il  ne  le  crut 
jamais  appelé  ’a  la  composition  mu- 
sicale. Quand  on  l’interrogeait  sur 
son  disciple  , il  répondait  avec  un 
léger  haussement  d’épaules  : a C’e.st 
tt  un  bon  cxécnlanl.  n Si  l’on  ajoutait 
que  scs  premières  prodaclions  annon- 
çaient  de  la  facilité , de  la  verve  : 
« II  touche  bien  le  clavecin,  n re- 
prenait froidement  Haydn.  Moznrt- 
s’étail  montré  plus  clairvoyant.  Dès 
l’année  1790,  Beethoven  avail’fait 
un  voyagea  Vienne  pour  voiret  pour 
entendre  l’auteur  de  don  Juan  : il 
improvisa  devant  lui.  Mozart  ne  té- 
moigna ni  satisfaction  , ni  surprise, 
persuadé  que  c’était  un  morceau  ap- 
pris par  cœur.  Beelhoven-s’en  aper- 
çut cl  le  supplia  de  lui  donner  un 
thème.  Mozart  nota  snr  le  champ  un 
motif  de  fugue  ciiromaliquc,  qui,  pris 
k rebours,  contenait  un  contre-sujet 
pour  nne  double  fugue.  Beethoven  ne 
se  laissa  pas  prendre  au  piège  : il 
devina  anssitôl  le  sens  cache  du  motif 
cl  le  travailla  pendant  trois  quarts 
d’heure  avec  'tant  d’originalité  , do 
force,  de  vrai  talent,  que  Mozart 
étonné  , captivé,  retenant  son  haleine, 
finit  par  passer,  sur  la  pointe  des 
pieds,  dans  la  pièce  voisine,  cl  dit  h. 
ses  amis  rassemnlés  : k Prenez  garde 
« a ce  jenne  homme!  quelque  jour 

»9‘ 


Digitized  by  Google 


BEE 


BEE 


4 Sa 

a vous  eDlcndrei  parler  de  lai.nBee- 
tboven  recul  d’AlbrecliIsberger  des 
notions  aprofondies  du  contre-point  : 
la  publication  poslhuraede  ses  éludes 
fait  voir  avec  quelle  persévérance  il 
suivit  les  leçons  de  ce  maître.  Comme 
pianiste  et  comme  compositeur  , sa 
réputation  commençait  a s’établir  a 
Vienne,  où  il  trbnvail  dans  Wolff  un 
rival  de  son  âge  et  de  son  rang.  Les 
amateurs  s'élaient  divisés  en  deux 
partis  : le  prince  de  Licbnowsky  pro- 
tégeait Beetboven  , cl  le  baron  Rai- 
mond de  Wezslar  soutenait  Wolff. 
Les  déni  champions  , que  la  concu- 
rcncc  n'empccbail  pas  de  s’aimer , 
de  s’estimer  réciproquement , se 
mesuraient  souvent  dans  la  char- 
mante villa  du  baron,  située  près  de 
Schsnbrunn.  Sous  le  rapport  de  1 ha- 
bileté mécanique , la  palme  restait 
indécise  : sous  celui  du  stjle , Beetho- 
ven se  montrait  impétueux,  hardi, 
mystérieux , plein  de  contrastes , tan- 
dis que  Wolff  par  son  égalité  , sa 
clarté  continue  , rappelait  lidèlemcnt 
l’école  de  Mozart.  Cependant  la 
guerre  qui  troublait  l’Allemagne  , et 
la  mort  de  l'électeur  Maiiniiïien  en- 
levèrent à Beélhoven  la  perspective 
de  l'heureuse  existence, dont  il  s’était 
flatté  , dans  sa  ville  natale.  L’exer- 
cice de  son  art  lui  assurant  toute- 
fois des  ressources  sufiisaules  , il  ré- 
solut de  se  fixer  a Vienne.  Deux  jeu- 
nes frères,  qui  l’y  avaient  suivi , se 
chargèrentdes  soins  domestiques  et  le 
délivrèrent  de  tous  les  détails  de  la 
vie  commune,  chose  indispensable 
pour  lui  qui  ne  connut  jamais  que  la 
vie  d’artiste.  Le  moment  approchait 
où  son  génie  allait  se  développer  dans 
tout  son  essor.  Il  s’exerça  d’abord 
avec  un  succès  prononcé  dans  le  genre 
du  quatuor,  pour  instruments  h cor- 
des , créé  plutôt  que  réformé  par 
Haydn  , cl  si  largetrcnt  exploité  par 


Mozart.  Beethoven  le  porla  à un  tel 
degré  de  supériorité  , de  puissance  , 
qu’il  semble  en  avoir  posé  les  bor- 
nes. II  s’était  lié  avec  trois  virtuoses 
attachés  à la  chambre  du  prince  Ra- 
soumossky  ; Sebuppanzigb , W eiss 
et  Linke.  Dès  qu’il  avait  terminé  un 
morceau , il  leur  communiquait  ses 
idées  sur  le  caractère  et  l’expression 
de  son  œuvre  : il  en.  résultait  une 
exécution  admirable , et  l’on  disait 
communément  k Vienne  que,ponr  bien 
connaître  la  musique  de  chambre 
composée  par  Beethoven,  il  fallait  l’a- 
voir entendu  jouer  par  ces  excellents 
artistes.  Le  vœu  général  et  le  com- 
merce intime  de  Salieri  1 engagèrent, 
a travailler  pour  le  théâtre;  le  con- 
seiller de  régence  Son'nleithner  se 
chargea  d’arranger  un  opéra  français, 
Léonorc  ou  l’Amour  conjugal,  et 
Beethoven  se  mit  a écrire  sur  ce  ca- 
nevas. Représenté  d'abord  à Prague, 
l’opéra  de  Léonorc  , plus  connu  sous 
le  titre  de  Fidelio , ne  recul  pas  un 
accueil  brillant  ; mais  dans  le  cours 
de  l’année  suivante,  il  prit  k Vienne 
une  revanche  complète.  Ou  l’avait  ré- 
duit en  deux  actes,  et  Beethoven 
avait  écrit  une  nouvelle  ouverture  , 
la  petite  marche  , les  couplets  du 
geôlier , le  finale  du  premier  acte  ; 
il  en  avait  retranché  un  trio  et  nn 
duo  très-remarquables , qui  ne  se 
sont  plus  retrouvés.  Vers  le  même 
temps , dans  l’espace  de  deux  années , 
il  composa  l’oratorio  du  Christ  au 
mont  des  Oliviers , les  symphonies 
héroïque  et  pastorale  , la  sym- 
phonie en  ut  mineur , et  plusieurs 
concertos  de  piano  qu’il  exécuta  dans 
des  concerts  donnés  k son  bénéfice. 
Désormais  la  gloire  de  Beethoven 
s’appuyait  sur  des  bases  immortelles  ; 
ses  trois  symphonies  , auxquelles 
plus  tard  il  en  ajouta  six  autres  , au- 
raient suffi  pour  la  garantir,  Ce  fulaii 
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tniliea  de  ces  prodigieux  travaux  et 
des  vives  jouissances  qu'ils  durent  lui 
procurer,  que  ce  grand  artiste  res- 
sentit les  atteintes  de  l'infirmité 
cruelU  qui  attaqua  chez  lui  l’organe 
de  l’ou'ie.  Malgré  les  secours  de  la 
médecine,  sa  surdité  fit  des  progrès 
si  rapides  , qu’il  fut  bientôt  hors  d’é- 
tat de  communiquer  avec  personne 
antremeut  que  par  écrit.  Dans  la  so- 
litude et  la  tristesse  , n’ayaut  d’autre 
consolation  que  son  génio,  Beethoven 
continua  de  composer,  d'enfanter  des 
chefs-d'œuvre  , tous  empreints  d'une 
sorte  de  grandeur  mélancolique  et  sau- 
vage . Sa  fortune  n’était  pas  à beaucoup 
près  aussi  solidement  fondée  que  sa 
gloire.  Beethoven  crut  devoir  accepter 
la  place  de  maître  de  chapelle  h Casscl 
que  le  roi  de  Westphalie  lui  avait  fait 
offrir  (1809);  mais  trois  amis  des 
arts  , les  archiducs  Rodolphe  (depuis 
cardinal-archevêque  d’Oimiils),  les 
princes  Lobkowitz  et  Kinskj  s’oppo- 
sèrent à cette  résolution.  Ils  firent 
dresser , dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs , un  acte  par  lequel  ils  lui  assu- 
raient une  rente  de  quatre  mille  flo- 
rins , pour  qu'il  en  jouît  tonte  sa  vie , 
et  sous  la  seule  condition  de  rester 
surle  territoire  autrichien.  Beethoven 
resta  donc  , enchaîné  pr  la  recon- 
naissance : il  centinua  de  vivre  dans 
la  ville  où  il  avait  écrit  ses  chefs-d'œu- 
vre et  obtenu  ses  succès.  Dans  sa  re- 
traite , les  hommages  de  l'Kuropc  lui 
arrivaient  de  toutes  parts.  Tantôt, 
c'était  une  médaille  frappée  a Paris, 
et  retraçant  son  image  j tantôt  un 

fiiano  cnrove  de  Londres , et  portant 
es  noms  des  donateurs,  MM.  Clé- 
menli,  Cramer,  Kalkbrcnuer,  Ôios- 
cheles,  sir  Georges  Smart  ; tantôt  la 
magniiique  collection  des  œuvres  do 
Handel , qui  lui  fut  ofi'erte  dans  la 
dernière  année  de  sa  vie  j tantôt  le 
titre  de  citoyen  honoraire  de  Vienne, 
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le  diplôme  de  membre  de  l'académie 
de  Suède  , de  la  société  des  Amis  de 
la  musique  fondée  en  Autriche , rtc. 
Mais  que  pouvaient  toutes  ces  dis- 
tinctions, et  même  le  pressentiment 
d’une  mémoire  éternelle  , contre  le 
chagrin  que  lui  cau.sait  un  mal  incu- 
rable, et  qui,  loin  de  s’adoucir, 
s’augmentait  en  proportion  de  sa  du- 
rée (i)?  A vingt-huit  ans  environ  , ce 
mal  Commença  ses  funestes  atteintes 
11  serait  impossible  de  se  faire  une  idée 
de  la  souffrance  morale  qu’éjirouva 
le  malheureux  artiste,  s’il  n en  eût 
lui-même  esquissé  le  tableau,  dans  un 
testament  adressé  a ses  deux  frères , 
en  date  du  6 octobre  i8oz.  Quelle 
confession  plus  éloquente  et  plus  dou- 
loureuse , quelle  explication  plus 
amère  d’une  existence  condamnée  k la 
solitude  et  suspecte  de  haine  contre 
le  genre  humain , que  ce  peu  de  li- 
gnes tracées  en  prévoyance  de  la  der- 
nière heure,  et  si  long-temps  avant 
que  cette  dernière  heure  vînt  a son- 
ner.' « O hommes , qui  me  croyez 
a haineux,  intraitable  ou  misanthro- 
« pe  , et  qui  me  représentez  comme 
« tel , combien  vous  me  faites  tort  ! 
K vous  ignorez  les  raisons  qui  font  que 
a je  vous  prais  ainsi.  Dès  mon  en- 
B Tance,  j’étais  porté  de  cœur  et  d’es- 
u prit  au  sentiment  de  la  bienveil- 
« lance  : j’éprouvais  même  le  besoin 
R de  f.iirc  de  belles  actions  ; mais  snn, 
U ger.  que  depuis  six  années  je  souffre 
K d’un  mal  terrible  qu’aggravent  d’i- 
R giiorants  médecins:  que, bercé d an- 
a née  en  année  par  l’espoir  d'mie 
u amélioration , j'en  suis  venu  a la 
R perspective  d’clre  sans  cesse  sons 
R i’inliuencc  d’un  mal,  dont  la  gué- 
arisoa  sera  fort  longue  et  peut-être 

(1)  Jcl’-i  *u  îà  Vieiintt  (-oitdiitrr  rorclirktro 
«Sam  titi  conciM't  |Miülic.  tl  ditail  qu'il  •.'Dluit  lu 
mesure , e»  a|t|iu;anl  mi  |»oitriuc  contre  lo 
piano , et  it  ajoutait  : h J’eniends  itcc  mes  eu* 
lr«iU«t>.  • Jv  su  il  Umoia  de  ce  fait.  k—». 
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« iinpo8(>ilile.  Pensci  que,  ué  avecuu 
a U'ui|KTaiuent  arcleut,  impétueux, 
« capalile  de  sentir  les  agréments  de 
a la  société  , j’ai  été  obligé  de  tu’en 
B séparer  de  bonne  heure  et  de  mener 
« uuc  vie  solitaire.  Si  quelquelois  je 
« voulais  oublier  mon  iulîrmilé , ob  ! 
B combien  j'en  étais  durement  puni 
a par  la  triste  et  douloureuse  épreuve 
B de  ma  difficulté  d’entendre  ! El  cc- 
B poudanl  il  m’était  impossible  de  dire 
Baux  hommes;  Parlez  plus  haut; 
B criez,  je  suis  sourd.  Comment  me 
B résoudre  à avouer  la  faiblesse  d’un 
B sens , qui  aurait  du  être  , chez  moi, 
B plus  complet  que  chez  tout  autre, 
« d’un  sens  que  j’ai  possédé  dans  l’é- 
B lat  de  perfection , et  d'une  perfec- 
K tiou  telle  qu’elle  s’est  rencontrée 
«cliet  peu  d'hommes  de  mou  art! — 
B INon  , je  ne  le  puis.  — Pardonnei- 
B moi  donc  , si  vous  me  voyez  me  rc- 
a tirer  en  arrière  , quand  je  voudrais 
B me  mêler  parmi  vous  ; mou  iiial- 
B heur  m’est  d’autant  plus  pénüde 
B qu’il  fait  que  l’un  me  méconnjit. 
B Pour  moi  poiut  de  distraction  dans 
B la  société  des  hommes,  dans  leur  iu' 
B géuieuse  conversation  : point  d’é- 
B panchement  mutuel,  \ivaut  pres- 
B que  entièrement  seul , saus  antres 
B relations  que  celles  qu’une  impé- 
a rieuse  nécessité  commande , sem- 
B blable  n un  banni  , toutes  les  fois 
B que  je  m’approche  du  monde  , une 
B affreuse  inquiétude  s’empare  de. 
B moi  ; je  crains  .à  tout  moment  d’y 

B faire  apercevoir  mon  état » Et 

un  peu  plus  loin  Ileetlioveu  .ajoutait: 
B Pourtant,  lorsque  en  dépit  des  mo- 
B tifs  qui  m’éloignaient  de  la  société 
B je  m’y  laissais  entraîner , de  quel 
B cbagnn  j’étais  saisi  quand  quclipi’un 
B se  trouvant  à côté  de  moi  entendait 
B de  loiu  une  flûte  et  que  je  n’cnlen- 
B dais  rien  ; quand  il  entendait  chan- 
B ter  un  pâtre  et  que  je  u'eutendais 


B rien  ! J’en  ressentais  un  désespoir 
B si  violent  que  peu  s’en  fallait  que  je 
B ne  misse  fin  à ma  vie  ! L’art  seul 
B m’a  retenu  ; il  me  semblait  impos- 
B sible  de  quitter  le  monde  avant 
B d’avoir  produit  tout  ce  que  je 
B sentais  devoir  produire.  C’est 
B ainsi  que  je  continuais  cette  vie  mi- 
B sécable,  ob  ! bien  misérable,  avec 
B une  organisation  si  nerveuse  qu’un 
« rien  peut  me  faire  passer  de  l’état 
B le  plus  heureux  l’état  le  plus  pé- 
B uilile.  Patience  ! c’est  le  nom  du 
B guide  que  je  dois  prendre  et  que 
B j'ai  déjà  pris:  j'espère  que  ma  ré- 
B solution  sera  durable  jusqu'à  ce 
B qu'il  plaise  aux  Parques  impiloya* 
B blés  de  briser  le  iil  de  ma  rie. 
B Peul-elrc  éprouverai-je  un  mieux  , 
B peut-être  non  ; n’iraporle,  je  suis 
a résolu  à souffrir.  Devenir  pbiloso- 
B pbe  dès  l’âge  de  vingt-huit  ans , 
B cela  n’est  pas  facile  , moins  encore 
B pour  l’artiste  que  pour  qui  que  ce 
B soit...»  Après  avoir  dicté  ses  der- 
nières volontés  à scs  frères,  qu’il 
iustilu.vit  tous  deux  ses  héritiers,  en 
rappelant  que  dès  long-temps  il  leur 
avait  pardonné  le  malqu’ilsluiavaicnt 
fait  , Beethoven  terminait  ainsi  : 
B Maintenant,  que  le  sort  s’accomplis- 
B se!  Je  vais  au  devant  de  la  mort 
B avec  joie.  Si  elle  arrivait  avant  que 
B j’eusse  pu  déployer  toutes  mes  fa- 
B cultés  d’artiste  , ce  serait  trop 
B tût , malgré  la  rigueur  de  ma  dcsti- 
B née , et  je  désire  qu’elle  vienne 
B plus  tard.  Cependant  n’aurais- je 
B pas  encore  sujet  de  me  réjouir , 

B puisqu’elle  m’affranchirait  d’une 
B souffrance  sans  terme  ! Viens  donc 
B quand  lu  voudras , je  vais  au  de- 
B vont  de  toi  hardiment.  Portez-vous 
s bien,  et  ne  m’oubliez  pas  lout-ù- 
B fait  après  ma  mort.  J’ai  mérité  un 
B souvenir  de  vous,  en  m’occupant 
B toute  ma  vie  de  voua  rendre  heu- 
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« renx:  soyez  - le.»  Sor  l’enveloppo 
écrite  K quelques  jours  de  distance  , 
on  retrouvait  l'expression  des  mêmes 
sentiroentsdcréslgnationdunloureuse. 
Ainsi  Beethoven  ne  supportait  la  vie 
que  pour  accomplir  la  mission  dont 
il  se  sentait  chargé  par  la  Providence! 
Chaque  année  accroissait  l'élat  ha- 
bituel d’hypocondrie  , dans  lequel  il 
était  tombé.  Des  symptômes  d’hjdro- 
pisie  s’étant  mauirestés  , et  les  opé- 
rations, que  ce  mal  nécessitait,  se  rap- 

firoclnut  de  plus  en  plus,  il  succomba 
e 26  mars  1827.  Beethoven  était 
de  moyenne  t iille  ; son  corps  ramassé, 
sa  charpente  osseuse  offraient  l'image 
de  la  force , et  en  effet  jamais  il  n’a- 
vait été  malade  , malgré  son  bizarre 
train  de  vie.  Avoir  été  grand  musicien 
et  sourd,  n’avoir  jamais  eu  ni  femme 
ni  maîtresse,  c’est  sans  contredit  un 
double  caractère  d'originalité  p.vrli- 
culier  à cet  iUwte«  arU*t«.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  ne  s'était  occupé 
que  de  musique  ; dans  son  âge  mûr  , 
il  y joignit  l'étude  del  bistoire  et  de  la 
phdosopbie.  11  avait  deux  goûts  impé- 
rieux, celui  des  déinéoagementsot  ce< 
lui  de  la  promenade.  A peine  installé 
dans  un  logement,  il  y découvrait 
ucl<|ue  défaut  , et  ne  prenait  point 
e repos  qu’il  n’en  eût  trouvé  un  au- 
tre. ’l'ous  les  jours,  hiver  ou  été, 
pluie  ou  grêle,  immédiatement  après 
son  dîner,  il  se  bâtait  de  sortir,  et 
faisait  deux  fois  à grands  pas  le  tour 
de  la  ville.  Passionné  pour  la  cam- 
pagne, il  allait  chaque  printemps 
s'installer  dans  une  habitation  vd- 
lageoise.  Sans  cesse  préoccupé  d’une 
idée,  il  était  sujet  'a  des  distractions 
et  a des  bizarreries  de  toute  espèce. 
Incanable  d’établir  un  ordre  quel- 
conque dans  l’amas  de  livres,  de 
artitions,  de  papiers,  qui  cncom- 
raieut  tous  ses  meubles,  il  se  croyait 
au  contraire  doué  d’un  esprit  siipé- 


455 

rieur  d’arrangement.  Chef  d’ orches- 
tre fort  dangereux,  il  ne  pensait 
qu’a  son  œuvre,  et  s'identifiait  telle- 
ment avec  elle  que,  sans  le  vouloir, 
il  CD  imitait  l’expression.  Lorsque  ve- 
nait un  passage  vigoureux,  il  frappait 
sur  son  pupitre  h coups  redoublés, 
sans  égard  pour  la  mesure  : au  dh 
minuendo,  il  se  faisait  petit;  il 
disparaissait  au  pianissimo.  Dans  le 
tutti,  il  grandissait  tout-à-coup,  sa 
physionomie  ravonnait,  et  sa  voix  do 
tonnerre  lançait  aux  musiciens  ces 
mots  d’encouragement  ou  de  réeom- 
pensc  : liravi  tutti!  Simple,  franc, 
lovai,  ein  mann,  ein  wort,  comme 
disent  les  Allemands,  Beethoven  était 
encore  bienveillant  et  généreux.  Ce- 
pendant, vers  la  fin  de  ses  jours  , 
une  crainte  assez  commune  aux  vieil- 
lards le  tourmenta;  redoutant  la 
misère,  dont  sa  pension  et  la  vente 
de  ses  ouvrages  le  garantissaient 
complètement , il  thésaurisait  , et 
sollicitait  des  secours.  A sa  mort,  il 
laissa  une  somme  d’environ  neuf  mille 
florins  en  argent  comptant.  Son  ne- 
teu.  ChariesvanBee^ven,  dont  les 
dérèglements  et  l’ingralilude  avaient 
aggravé  scs  chagrins,  fut  son  héri- 
tier. Vienne  lui  lit  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Plus  de  trente  mille  per- 
sonnes y assistèrent:  les  premiers 
musiciens  de  la  ville  exécutèrent  la 
fameuse  marche  funèbre  composée 
par  lui  et  placée  dans  la  sym- 
phonie héroïque  ; les  poètes  et  les 
artistes  les  plus  célèbres  portaient 
des  torches  011  soutenaient  le  drap 
mortuaire.  Hummel,  qui  était  venu  de 
Weimar  exprès  pour  sc  réconcilier 
avec  son  ancien  ami,  jeta  sur  sa  tombe 
une  couronne  de  laurier.  Un  monu- 
ment 'a  sa  mémoire  fol  élevé  dans  le 
cimetière  de  Wahring.  Prague,  Ber- 
lin, Creslau,  plusieurs  autres  villes 
d’Allemagne  lui  rendirent  à l’envi  ' 
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les  derniers  bonnenrs,  et  solennisent 
encore  chaque  année  le  jour  de  sa 
mort  arec  une  pompe  eitraordinaire. 
Le  catalogue  ue  sïs  œuvres  est  con- 
sidérable. Il  nous  reste  de  lui  : I. 
DiX-sept  Quatuors.  II.  Trois  Quin- 
tetti.  lll.  6inq  Trios.  IV.  Un 
Septuor  pour  instrumeos  a cordes. 
V.  Un  Trio  pour  flûte,  violon  et 
alto.  VI.  Trentc-lrois»yo«nrM  pour 
piano  seul.  VU.  Dix  Sonates  pour 
piano  et  violon.  Vlll.  Six  Sonates 
pour  piano  et  violoncelle.  I.X.  Dix 
Trios  pour  piano,  violon  et  violoncel- 
le. X.  IVeuf  symphonies  en  y com- 
prenant U symphonie  avec  chœurs. 
aI.  La  liata.Ue  de  V ittoria,  ou  la 
T ictoire  de  f J'  ellinf’ton,  sympho- 
nie pittoresque. XII.  Une  AJesse,  en 
ut,  a qunlre  voix,  chœur  et  sympho- 
nie. XIII.  Une  Messe,  en  rc,  .i 
double  chœur.  XIV.  Le  Christ  au 
mont  des  Oliviers,  oratorio.  XV.' 
Annide,  Adélaïde,  cantates.  XVI. 
Fidelio,  opéra.  XVII.  Egmonl, 
mélodrame.  XVUI.  Prométhée  , 
ballet.  XIX.  Les  ouvertures  de  6o- 
riolan,  les  Ruines  d’Athènes,  la 
Dédicace  du  Temple.  XX.  Des 
Concertos  pour  piano,  pour  violon, 
et  enCu  une  multitude  de  menuets  , 
vvalses,  contredanses,  chansons,  ca- 
nons, variations.  A tous  ces  ouvra- 
ges, il  faut  ajouter  le  livre  théorique 
des  Etudes  ou  Traité  d'harmonie 
et  de  composition,  dont  la  publica- 
tion a prouvé  que  Beethoven  n’igno- 
rait aucune  des  règles , auxquelles 
parfois  il  dédaignait  de  se  soumet- 
tre. Lorsque  , vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  lui  tombait  sous  les  yeux  des  criti- 
ues,  où  on  lui  reprochait  de.s  (hutis 
aus  sa  manière  d’écrire,  il  se  frot- 
tait les  mains,  et  puis  s'écriait,  eu 
éclatant  de  rire  : « Oui,  oui,  ils  s’é- 
« tonnent  et  n'y  comprennent  rien, 

« parce  qu’ils  n’ont  pas  trouvé  cela 


a dans  un  livre  de  basse  fondamenla- 
ale!  » Comme  on  le  voit  par  la 
liste  de  ses  œuvres,  le  génie  de  Bee- 
thoven fut  universel:  cependant  il 
n'embrassa  pas  avec  le  même  succès 
toutes  les  parties  de  l’art  musical.  Si 
au  théâtre  il  surpassa  Haydn,  il 
resta  bien  au-dessous  de  Muiart. 
L’opéra  de  Fidelio,  composition  ad- 
mirable, se  recommande  plutôt  par 
un  mérite  instrumental  que  dramati- 
que; riolérèt  de  l'orcbestre  l’emporte 
sur  celui  des  voix.  C'est  dans  le  qua- 
tuor, dans  la  symphonie  surtout  qu'il 
excelle  et  triomphe;  là  il  est  poète 
et  grand  poète,  parce  que  là,  rien  ne 
gène  son  imagination,  tien  ne  limite 
s:i  puissance.  Presque  toutes  ses  sym- 
phonies sont  desdrames  sublimes,  con- 
çus dans  les  proportions  les  plus  vas- 
tes, achevés  avec  un  soin  inGni  jusque 
dans  les  moindres  détails.  Aladiflé- 
renced‘H.iydn  et  deMorart,  Beetho- 
ven semble  ne  s'imposer  dans  son  tra- 
vail aucune  forme , aucune  symétrie  : 
on  dirait  qu’il  s’abandoune  à l’inspi- 
ration sans  frein  , ni  mesure  , et  ce- 
pendant il  y a un  plan  dans  scs  ou- 
vrages , mais  la  trace  en  disparaît  , 
sous  la  richesse  et  l’exubérance  des 
idées;  elle  se  perd  dans  la  largeur 
des  développements.  Si  les  sympho- 
nies d'ilaydu  et  de  Muxart  par  leur 
belle  ordonnance  rappellent  l’as- 
pect d’un  parc  majestueux  ou  d’une 
armée  imposante , celles  de  Beclho- 
veo  représentent  une  nature  gi- 
gantesque , saurage  , ravissante  de 
force , de  grâce  cl  de  fraîcheur  virgi- 
nale. Aussi  rien  n’égale  l'cflet  qu’el- 
les produisent , et  nous  concevons  le 
fanatisme  qu  elles  inspirent  à cerlains 
artistes  et  amateurs.  Avouons  pour- 
tant que  ces  chefs  - d’œuvre  ne  sont 
pas  sans  tache  , que  dans  les  ouvra- 
ges du  maiire , il  s’ eu  trouve  plu- 
sieurs d’à-peu-près  inintelligibles  , 
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plusieurs  de  faligants  par  l’incohé- 
renre  des  mélodies , la  durelé  de 
rharmooie  , el  la  proliiité  du  style  : 
arerUssoDS  les  jeunes  gens  i|ue  nul 
modèle  n’est  plus  di£Bcile  et  h-la-fois 
plus  dangereux  à imiter  que  l'iioin- 
me , dont  le  système  consiste  a ne  re- 
connaître que  riiispiralion  pour  guide 
et  pour  loi  suprême.  Quelques  sym- 
phonies de  Beethoven  , et  notamment 
celles  qui  portent  le  titre  à’héroïque 
et  pastorale,  celles  qui  sont  en  ul  mi- 
neur et  en /a  mériteraient  une  analyse 
dans  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer. 
On  assure  que  la  symphonie  héroïque 
était  d’abord  intitulée  ; Napoléon. 
Beethoven  l’avait  commencée  sous  le 
consulat,  et  y travaillait  encore, 
lorsque  un  matin  son  élève,  Ferdinand 
Ries,  entra,  tenant  ii  la  main  un 
journal  qui  annonçait  que  le  premier 
consul  venait  de  se  faire  empereur. 
L’artiste,  qui  rêvait  un  hcrosrrpiHi» 
cain,  resta  un  moment  stupéfait  ; puis 
il  s’écria  : « Alluns,c’est  un  ambitieux 
« comme  tous  les  autres.»  Et  au  nom 
de  Napoléon  il  substitua  ces  mots  : 
Sinjonia  eroica  per  Jesleggiare  il 
sovenire  d'un  grand  iiomo  , re- 
composa le  second  morceau  , et  d’nn 
hymne  de  gloire  lit  un  chant  du  deuil. 
Beethoven  composait  de  tète  et  n’é- 
criiait  pas  une  seule  note  que  le 
morceau  ne  fût  entièrement  achevé  ; 
le  compositeur  Ferdinand  Ries  et 
l’archevêque  Rodolphe  furent  ses 
seuls  élèves.  Dans  un  petit  cercle 
d’amis  , il  se  permettait  d'exprimer 
son  opinion  sur  scs  confrères.  Il  pro- 
clamait llandel  le  maître  des  maîtres, 
et  pensait  que  nul  n’avait  jamais  at- 
teint à sa  hauteur.  Il  regardait  Che- 
rubini  comme  le  plus  grand  des  com- 
positeurs dramatiques  vivants.  Sui- 
vant lui , le  chef-d’œuvre  de  Moiart 
était  la  Flûte  enchantée,  parce  que 
Mozart  s’y  était  montré  compositeur 
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allemand , tandis  que  Don  Juan 
rappelait  trop  la  manière  italienne. 
D’ailleurs  l’austère  et  pieux  Beetho- 
ven ne  concevait  pas  qu’on  rabaissât 
la  sainteté  de  l'art  au  scandale  d’un 
pareil  sujet.  Il  ne  comprit  pas  le 
mérite  de  deux  compositeurs  dont  les 
ouvrages  font  les  délices  des  deux 
mondes.  « Weber , disait-il , a com- 
s meiicé  trop  lard;  l’art  eu  lui  n’est 
« pas  spontané  ; il  est  le  résultat 
K d’une  élude  opiniâtre  et  profonde: 
n du  reste  la  science  me  semble  lui 
Il  tenir  lieu  de  génie.  » Quant  à Ros- 
sini,  « ce  n’est,  disait-il,  qu’un 
B bon  peintre  de  décorations.  » 
Beethoven  jugeait  Weber  et  Ros- 
siiii , comme  il  avait  été  lui-même 
jugé  par  Haydn.  Sa  manière  géné- 
rale d’envisager  l’art  avait  plus  de 
justesse.  « Quel  sera,  après  un  siè- 
u de  , se  demande-t-il  , dans  ses 
¥ Fftiries,  le  jngement  des  maîtres 
K sur  les  compositeurs  les  plus  admi- 
«rés?  Tandis  que  tout  est  soumis  a 
« l'inQuence  du  temps  et  malheu- 
u reusement  a la  mode  , le  vrai , le 
K bon  restent  seuls  ce  qu’ils  sont , et 
U jamais  on  ne  portera  sur  eux  une 
« main  audacieuse.  Faites  donc  ce 
• qui  est  bien,  marchez  avec  courage 
¥ vers  un  but  qu’on  n’atteint  jamais 
B parfaitement:  perfectionnez  jusqu’à, 
B votre  dernière  heure  les  dons  que 
B la  bonté  divine  vous  a départis , et 
B ne  cessez  jamais  d’apprendre.  l,«i 
B vie  est  courte  el  la  science  éter- 
B nulle » M — s — s. 

BEFFROY  DE  BEAUVOIR 

( Loeis-Etiense)  ; naquit  en  1764 
à Laon , d'une  famille  distinguée  , 
mais  dénuée  de  fortune,  et  ht  ses 

firemières  études  dans  les  écoles  mi- 
itaires  , d’où  il  passa  comme  sous- 
lieutenant  dans  un  régiment  de  cava- 
lerie , puis  à l’âge  de  quinze  ans , 
comme  capitaine  aide-major  dans  la 
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compaguie  appelre  \tt  cinquante  ca- 
dets gentilshommes,  que  la  France 
cm  oyait  au  roi  de  Pologne  sous  1rs 
ordres  du  baron  de  Rullccourl.  Il 
parvint  au  grade  de  capitaine , et  par- 
tagea le  Sort  malheureui  de  celle 
expédition.  De  retour  en  Fi'ance,  il 
entra , comme  oSicier,  dans  les  gre- 
nadiers rojaux  de  Cliampagne.  Il 
était  lirulciiani  dans  ce  corps  lorsque 
la  révolution  comincnra , et  il  s'en 
montra  un  des  partisans  les  plus  pro- 
nonces ( I ) , ce  qui  le  fit  nommer  pro- 
cureur de  la  commune  de  Laon , puis 
l’ua  des  administrateurs  du  departe- 
ment de  l’Aisne  , premier  suppléant 
à l’assemblée  législative  , substitut 
du  procureur-général  syndic  du  dé- 
parlement , et  enfin  , en  sept.  1792, 
députe  a la  convention  nationale,  où 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI , mais 
en  demandant  l'appel  au  peuple  et 
le  sursis  à l’exécution.  Du  reste, 
aussi  modéré  et  aussi  sage  qu’il  était 
possible  de  l'être , K une  telle  épo- 
que et  dans  une  telle  assemblée , il 
ne  s’y  occupa  guère  que  d’objets  de 
finauces  ri  d’adminislratiou  ; et  il  fit 
souvent  d’inutiles  efforts  pour  y éta- 
blir l’ordre  et  la  régularité.  Nommé 
successivement  membre  des  comités 
d’agriculture  et  des  finauces,  il  fit  sur 
ces  matières  un  grand  nombre  de  rap- 
ports , et  s’opposa  de  tout  son  pou- 
V oir  à la  désastreuse  loi  du  maximum. 
U fut  rapporteur  de  la  loi  sur  la  ga- 
rantie des  matières  d’or  et  d’argent. 
Il  parla  aussi  pour  la  conservation 
des  forêts  de  1 étal  et  pour  la  li- 
bre circulation  des  grains  (2).  Il 


(«V  Beffroy  cl»  lUIgnjr.  •»»  fr>r» , nom  «p- 
pivod  que.  duos  la  prvmiéoc  alsciublir  bctil- 
, n s'oppoM  vWciD«nl  & la  nmuitijiioa 
i{o  |i|  limon. >b«nQ>e  d'a|T,»iret  du  doc  d'Or« 
LfWOH.XXIV,  qu'il  aiirailirrusé 

ioixantr  irlU* <I‘*'  furrnl  ofTcrti  par 

rratremito  Doumu*  Iituu  Hudiconrl« 

(iitdcr  iV-lrction  orléêinialc.  V-  vb. 

(>)  KoToyé  rn  mission  à du  Nord  en 


coBconrut  à la  ebute  de  Robespierre 
dans  la  journée  du  9 tfaermidor,  et  fnt 
envoyé  quelques  mois  après  a l’armée 
d'IlaÜe  avec  Thureau.  On  a dit  qu'il 
y fil  arrêter,  comme  terroriste  , le 
général  Bonaparte  ; mais  il  s'rn  est 
défendu,  et  son  frère,  le  Cousin  Jac- 
ques (L  o^.  l’art,  suivant  ),  a repoussé 
avec  beaucoup  de  force  cette  aceusa- 
tion  qui , d’ailleurs,  n’a  pas  été  repro- 
duite {»).  Beffroy  revint  bientôt  à la 
convention  nationale , et  le  sort  l'ayant 
fait  passer  au  eonseil  des  cinq-cents, 
lors  de  rétablissement  de  la  consti- 
tution de  l’an  111,  il  s’occupa  encore 
dans  ces  nouvelles  fonctions  d’adni- 
nislration  et  de  finances.  11  vota  pour 
l’élablisseroeut  de  la  loterie,  contre 
l’emprunt  forcé,  qui  signifiait,  di- 
sail-il,  la  bourse  ou  la  -vie;  et 
contre  le  paiement  en  mandats  de 
la  coniriimlion  foncière.  Il  parla 
aussi  plusieurs  fuis  sur  les  contri- 
butions dont  il  demanda  que  la  per-  I 

crplioD  se  Rt  en  nature  , et  sur  les  I 

biens  nationaux  dont  il  ne  voulut  ' 
pas  que  l’on  suspendît  la  vente;  enfin 
il  s’opposa  h l'incarcèratiim  des  prê- 
tres insermentés  , proposa  d’appliquer 

J793  • il  s*opiMi<a  À la  rcruruliaciiüti  «îc*  forli- 
£icalion»d«  Prmiuie  , cl  proposa  unecliatiw  d« 
forti&calicmt  >ur  Ica  Uaulcara  qui  durntucoi  crtte 
place.  A iVpoque  du  3i  utai , il  usa  diie  cUi.i 
«D  inrfuoire  iiuprimé  que  m ceux  qui  Ueaia»' 

« daieiit  lc&  têtes  clc>  viuf;t*deua  d«-pulrs,  rUicat 
« des  brigands  couiiit'.ndê»  par  Marat.  »*  qo'il 
qualifiait  dr  «/V  sctlfrtt.  Et  ü protesta  contr« 
celle  journée.  Ixirs  dr  rassassioat  juridique  de 
r.iisliiie»  il  déclara  bautonent  que  ce  gêdérol 
u'etait  pal  cmipable,  et  demanda  à étie  < oIcikIu 
comiur  léinuin.  Mai»  reaccrable  Eouquier-Taîu- 
ville  ne  lai  fit  |ianren{r  l’assignation  que  Ir  tes* 
ilcuiain  de  l'exi  ct^ori  du  grncral.  \— 

(3)  Albittr  ri  Salicrlti  firent  am'irr  E<'qa- 
Btrte.  maU  k une  autre  époqae  ; quant  k Brf- 
iroj  U ne  pui  trourrr  dans  Paris  un  seul  jour* 
nalistc  assez  courageux  pour  iuiprîiurr  Sf»n 
aveu  foi'inri.  Pendant  »a  raisainn  en  lltilir»  il  t 
fit  rouTrir  les  rgli»es  et  respecter  la  liberU  «1rs 
cultes.  Il  écrirait  de  Mce.  au  roinité  de  salut 
p*U>Uc,  le  3 nortal  an  t.t  s m Vttrmir  d'Italie 
H manque  de  tant;  tous  Ira  acrricc»  tpronvem 
M un  d.  rull....  Il  me  tarde  de  voir  agii  l'arms  e ; 

« et  si,  faute  de  moyens  , un  ta  lat!f.c  dépérir  . 

« romiiieut  potirrçua'Uous  soutenir  U glcuic  dvs 
tr  armées  franraîses?  » V— tx. 
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il  la  calumnlc  écrite  ou  imprimée  les 
peines  prononcées  contre  la  calomnie 
parlée , et  s’éleva  contre  la  nomina- 
tion (le  liarère  au  corps  législatif, 
Sucii  du  conseil  au  commeucement  de 
rannéc  1797,  il  fut  employé  d’abord 
comme  capitaine  de  vétérans  , plus 
lard  dans  radmiuisiratiuude  I bupital 
militaire  de  Saiut  - Denis  ( 1810), 
et  ensuite  cmuine  administrateur 
de  celui  de  Drusellcs.  Reveuu  eu 
France  après  la  séparaliou  de  la 
Rclgiqiic  en  1814,  il  fut  obligé 
d’en  sortir  en  1816  par  la  loi  d’exil 
contre  les  régicides.  Il  se  réfugia  alors 
à Liège  et  mourut  dans  cette  ville  au 
commencement  de  182 5 , apres  avoir 
reçu  avec  beaucoup  de  piété  et  de  rc- 
peutir  les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion du  curé  de  Sainte-Marguerite,  sa 
paroisse.  U a publié  : 1.  Elrcwies 
ti  mas  compatrioles,  par  un  Laon- 
iiais  , l’aris  1789  .iu-S’'  ( ajiouyiue). 
U.  Avantages  du dassàc/iemant  des 
marais  , et  manière  de  projiter  du 
terraindcssécJié 1 793, in-8° 
(anonyme).  Ce  dernier  ouvrage  aryit 
concouru  en  1786  novruipHSfru- 
posé  par  la  société  d’agriculture  de 
Lauii.  III.  Rapport  sur  l’ emploi  des 
matières  fécales  fraîches,  1801, 

io-8".  M — nj. 

BEFFROY  DK  REIGXY 

(Louis-Abki. ] , frère  du  précédent, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Cousin 
Jacques , naquit  à Laou , le  6 nov, 
1787,  fut  envoyé  très-jeune  k Paris  , 
où  il  acbevases  éludes  et  devint  clerc 
de  la  congrégation  de  la  mission. 
Après  avoir  professé  les  liumonités 
dans  plusieurs  collèges,  il  renonça  au 
petit  collet,  pour  se  vouer  entière- 
ment au  culte  des  muses.  Persuadé 
que  la  littérature  frivole  lui  fraierait 
im  cliomin  vers  un  meilleur  sort , peut- 
être  même  vers  la  gloire  , il  se  lamja 
dans  celte  carrière  j mais  une  direc- 
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tion  plus  sérieuse  e'tait  alors  donnée 
aux  esprits  ; on  voulait  retrouver  la 
. mèmeteudance  jusque  dans  lesouvra- 
gesde  pure  imagination.  On  put  présa- 
ger dès-lors  que  le  genre  adoptéparle 
Cousin  Jacques  ne  réussirait  pas,  et 
lorsqu'il  obliut  plus  lard  par  des  ou- 
vrages dramatiques  quelques  succès 
muliis  contestés,  sur  plusieurs  théâ- 
tres de  la  capitale , il  le  dut  surtout 
au  choix  de  sujets  et  de  situations, 
plus  en  rapport  avec  l’esprit  qui  do- 
minait alors  dans  la  société.  Plus  de 
bûarrerie  que  d’originalité,  plus  de 
recherche  que  de  naturel,  plus  de 
niaiserie  que  de  ua’ivelé,  se  font  re- 
mar({ucr  dans  ses  ouvrages , dont  les 
titres  qui  visaient  a être  piquants  no 
furent  que  ridicules.  Si  a l'aide  de 
cette  biiarrerie  iis  trouvèrent  quel- 
ques lecteurs , le  bon  sens  du  public 
les  a depuis  long- temps  dédaignés. 
La  bibliographie  seule,  qui  a des  sou- 
venirs pour  toutes  les  extravagances 
et  toutes  les  nullités,  nous  a con- 
servé les  noms  de  Turlutntu , de 
Ilurluberlu  , des  Lunes,  des  Eour 
valUt-  iuçMs,  ^l«,..42«elquefgM,  • 
défant  d’originalité  dansles  idées,  cer- 
taines formes  d'ex|vession  ont  sauvé 
du  naufrage  des  productions  du  même 
genre  j mais  le  style  lâche  et  décoloré 
du  Cousin  Jacques  a achevé  de  por- 
ter le  coup  mortel  a ses  conceptions 
U serait  néanmoins  injuste  de  ne  pas 
reconnaître  qu'un  tour  d’esprit  facile 
et  un  ton  h'ger  ont  pu  procurer  une 
espèce  de  vogue  a ses  écrits.  On  y 
rencontre,  k de  longs  intervalles  , 
quelques  tableaux  du  mœurs  assex 
vrais , quelques  traits  malins  on  gra- 
cieux^ mais  si  ces  découvertes  font 
plaisir,  comme  celle  d’un  oasis  dans 
le  désert,  elles  uepeuveut  plusèlrc  ré- 
servées qu’a  un  petit  nombre  d’explo- 
rateurs intrépides.  Ou  lit  rarement , 
mais  enfin  on  lit  encore  Cyrano  de 
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JJergernc.  Pourquoi  nepeul-on  met- 
tre le  Cousin  Jacques  sur  la  même 
ligne  ? c’est  que  Vaudace  burtcsque 
du  poêle  périgourdin , secondée  par 
les  élans  d'une  imagination  vire  et 
féconde,  est  faite  pour  piquer  notre 
curiosité,  tandis  qu’elle  est  repous- 
sée par  la  stérile  abondance  du  /«- 
lielfroy  (i).  Depuis  Rivarol 
(fui  lui  donna  place  dans  son  petit 
IJictionnairedcs  Grands  HommeSy 
il  essnja  le  feu  de  presque  tous  les  au- 
teurs de  pamphlets  et  de  journaux , et 
fut  condamné  par  eux  a n’être  point 
lu.  L'ennui,  plus  redoutable  qu’eux 
tous  , s'csl  chargé  de  confirmer  leurs 
arrêts.  11  faudrait  peut-être  faire  une 
exception  en  faveur  de  ses  ouvrages 
draniatiijues , dans  lesquels  on  re- 
marque la  connaissance  des  effets  de 
la  scène  , des  détails  agréables  et  des 
couplets  assez  bien  tournés  dont  il 
composait  aussi  la  musl<|ue.  D'ail- 
leurs les  sujets  de  ces  pièces,  pal- 
pitants de  l'intérêt  du  moment , ré- 
veillaient les  émotions  populaires  , 
sans  en  déchaîner  la  fougue.  Nico- 
dt'iite  dans  la  hme.  ou  ta  Rth’olu- 
lion  pacijique  (1790),  le  Club  des 
bonnes  gens  (1791),  la  Petite 
Nanette  (1797),  etc.,  comédies 
de  circonstance  qui  eurent  le  plus 
grand  succès  , ne  seront  plus  repré- 
sentées; mais  elles  pourront  encore 
être  consultées  comme  esquisses  des 
moeurs  et  des  impressions  de  l’épo- 
que. On  doit  aussi  observer  que 
toutes  les  productions  du  Cousin 
Jacques  ont  un  but  moral  , et  sont 
empreintes  de  sentiments  honiiêles 
qu'il  cherche  h inspirer  a scs  lec- 


(1)  Coutin  Jacqnti  est  drjà  connu  tUins  la  re- 
pabfipte  d»‘t  lettres  , pnr  plunturt  poèmes  passable^ 
ment  Innatiqurs.  Gritmn  <;orr«*li.  lUlfr.,  3"  p«rlic» 
tom.  Ili . P >83.  Il  r'i  bon  «l'cilHrrrrr  qtif‘  Ib-f- 
froy  « dctAvoiic’  iiu  icrit  pobbô  ru  1787  , sotis 
«î  titre  : DUattements  ilu  t'omia  Jacques,  ou 
Etrttïnet  Irnahqtut  t vol.  iu  il. 


leurs.  Beffroy  de  Reigny  sorvivait  à 
sa  réputation  quand  il  s'avisa  de 
réveiller  l’attention  publique  par  l’an- 
nonce d’un  Dictionnaire  nêologi- 
que  des  hommes  et  des  choses  de 
la  révolution.  C’était  en  1800  ! Il 
commit  la  même  méprise  qui  l’avait 
fait  trébucher  au  conimencement  de 
sa  carrière.  Tons  les  cœurs  éprou- 
vaient alors  le  besoin  d’échapper  aux 
tourmentes  de  la  révolution.  'Tout  ce 
qui  tendait  à en  rappeler  le  souvenir 
ou  les  excès  n’était  vu  qu’avec  peine. 
Ce  soldat  heureux  qui  venait  d’a- 
baisser devant  son  sabre  les  fais- 
ceaux de  la  république  , pour  jeter 
d’une  manière  plus  solide  les  fonde- 
ments de  la  puissance  suprême  , com- 
mença par  imposer  silence  aux  objur- 
gations de  tous  les  partis.  Rien  n’é- 
tait donc  favorable  a l’entreprise  de 
Beffroy  : ni  le  pouvoir,  ni  le  temps  , 
ni  les  hommes  ! 11  y persista  néan- 
moin..,  et  fit  paraître  successivement 
rpiinze  cahiers  ( î ) de  ce  vocabu- 
laire , absolument  neuf  et  origi- 
nal, comme  il  avait  soin  de  le  quali- 
fier lui- même.  La  police  de  Fouché  , 
plus  téméraire  peut-être  dans  ses 
coups  d’essai  qu’elle  ne  le  (ut  depuis 
dans  ses  coups  de  maître,  arrêta  I3 
publication  des  autres  livraisons  du 
Dictionnaire.  C’était  prendre  trop  de 
peine.  Le  dédain  du  public,  pour  le 
glossaire  du  Cousin  Jacques  eut  pré- 
cipité beaucoup  plus  eBicacemenl  sa 
chute;  mis  à l’index,  on  rechercha 
tout  ce  qui  en  avait  paru.  Avec  le 
tort  de  réveiller  de  douloureux  sou- 
venirs, lorsque  les  plaies  de  la  révo- 
lution étaient  encore  saignantes,  Bef- 
froy joignait  l'inconvenance  de  mêler 
la  facétie  aux  horreurs.  Non  loin  de 


i»)  C«s  quinze  cahifr»  forrafnl  iroU  Toiumfs 
îo-8'(Paris,  Munlordk-r,  an  tiu,),  drveous  ra> 
rrs  rl  ne  ra»>Q]ireiineai  que  les  lettres  As  B cl  une 
psrtic  Ou  C. 
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r^charaad , la  plaisanterie  n’est  séante 
K personne,  pas  même  dans  la  bonche 
des  victimes.  Aucun  plan  arrêté , au- 
cun choix  dans  la  multitude  d’articles 
qui  s'offraient  naturellement  à l’au- 
teur, incohérence  complète  dans  leur 
assemblage , aucune  mesure  dans  leur 
étendue  , des  anecdotes  suspectes , ou 
infidèlement  rapportées , et , par-des- 
sus tout  cela  , un  style  plus  incorrect 
et  plus  lâche  que  de  coutume  j tel  est 
l’aperçu  général  que  l’on  peut  don- 
ner du  Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses.  D'un  autre  côté  , l'a- 
mour du  bien  qu'il  respire,  l'indi- 
gnation qui  éclate  a chaque  page 
contre  les  oppresseurs  de  la  France, 
peuvent  concilier  quelque  estime  a la 
personne  de  l’auteur,  alors  qu'on  est 
obligé  de  la  refuser  k l'écrivain.  11 
est  même  plus  ridicule  dans  cet  ou- 
vrage que  dans  les  autres  qui  sont 
sortisde  sa  plume.  II  appelle  la  femme 
du  premier  consul , veuve  intéres- 
sante, et  M'”'  de  Beauharnais,  sa 
tante  , femme  vraiment  intéres- 
sante , héro'ine  de  la  littérature 
française  (tom.  i , p 46°  e<  462  ). 
Il  dit  à l'article  Benjamin  Constant 
( tom.  I , p.  554)  qu'il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Constant  le 
marchand  de  chevaux.  II  peint 
Billaud-Varennes  comme  étant  im- 
ùibé  jusque  dans  la  moelle  (s/c) 
des  os  de  l’essence  du  crime , du 
sacrilège  et  du  blasphémé  (tom.  a, 
P;  97).  Parmi  les  hommes  de  la  ré- 
volution, il  comprend  Bigand , au- 
teur d’espiègleries  facétieuses  , 
sous  le  titre  de  la  Mouche  ( tom. 
s,  p.  94).  Le  pauvre  Bcffioy  prenait 
pour  un  auteur  le  héros  de  ce  roman 
du  Chevalier  de  Mouhy , publié  pour 
la  première  fuis  en  lySy,  et  qui  avait 
été  réimprimé  depuis  1789.  On  lit 
au  mot  Heffroy  de  Reigny  ( |.  1, 
p.  491)  celle  phrase  caraclc'risti. 
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qne  : aHomme  de  lettres  sur  le  compte 
a duquel  on  ne  s’est  pas  mal  égayé. 
O Voyei  le  Cousin  Jacques  qui  lui 
a dira  hardiment  de  bunnes  vérités,  a 
Mais  ce  dernier  article  ne  parut  pas  ; 
la  publication  de  l'ouvrage  ayant  été 
arrêtée  avant  que  l'ordre  alphabéti- 
que eût  amené  le  nom  adoplifde  l’au- 
teur. Il  mourut  dans  roubli,  h Cha- 
renton  , le  1 9 décembre  i 8 1 1 . Outre 
les  ouvrages  cités  plu.s  haut,  on  re- 
marque parmi  ses  nombreuses  pro- 
ductions : I.  Les  Petites  Maisons 
du  Parnasse  , poème  comique  d’un 
genre  nouveau,  envers  et  en jirose. 
Bouillon,  1783,  in -8’’  de  Ix  et 
294  p.  L'auteur  passe  en  revue  une 
foule  d’écrivains  anciens  et  modernes  , 
et  leur  assigne  le  rang  qu'ils  doivent 
tenir  snr  le  Parnasse  ou  dans  un  hô- 
pital des  fous,  qu'il  élablil  au  milieu 
du  sacré  vallon.  Horace  et  Tacite 
sont  placés  par  lui  dans  celle  der- 
nière demeure!!  II.  Malborough , 
poème  comique  en  prose  rimée , 
Londres  et  Paris,  1783,  in-S". 
III.  Le  Courrier  des  Planètes , 
feuille  périodique,  dédiée  a la  Lune, 
1788-1791.  10  vol.  in-i  2.  IV’.  His- 
toire de  France,  pendant  trois 
mois,  depuis  le  i5  mai  Jusqu’au 
i5  aoiit  1789  , Paris,  1789  , in-8“. 
V.  Le  Testament  d’un  électeur, 
Paris,  1795,  in-8“.  VI.  iVoucenMTe 
Deum  en  vers  saphiques , avec  des 
notes  sur  le pape,etc.,9if\s,  1802, 
in-8".  \II.  Soirées  chantantes  ou 
le  Chansonnier  bourgeois,  avec  les 
airs  notés,  Paris,  i8o.î  , 3 vol., 
iu-8''  (3).  Il  a fait  la  musique  de  Ions 


(3)  Le  jopmal  inlitnlp  Lnnei,  ffirrae  TÎnjçl* 
qusiire  pelid  vuluiiiet  in*tx  ,qai  ont  été  tr«daiu 
en  aUrintmé  {sar  le  doctenr  Jun^rr.  On  a <nc>sre 
du  |>o|i(iqtie  Cousin:  lr<  AHtt  dt  C9mntxr  , opé* 
ra*coiui«|tio,  1786;  nu  Home  $auwtt  ^ 

f<»lie  i*n  Iro»»  acie»  ; CtU  drùU  ; le*  Clefn  dn  Jmrm 
dm  i le  Cuusin  i/orfuei  hor$  du  tmhn  { le  Reieur 
de  m9n  peurre  ontie , eu  rtlufon  de  io»  rofûge 

dttm  Ja  Ihhp  ; la  (’oHtfjtutiûHi  de  /«  lune , voloui* 
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ses  opéras;  elle  passe  ponr  cire 
ncgligcc,  mais  le  plus  souvent  facile 
et  agrcable(4).— I'effbov  de  Jiso.m- 
m/:  {^François-Genei’iève  ) , frère 
du  précédent,  né  à Laon,  en  1756  , 
fol  nommé  a l’àge  de  qnalor»e  ans, 
sous-lieutenant  daus  un  régiment  d’in- 
fanterie. Il  embras.sa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  de  1789  , et 
présida  en  r79î  le  club  de  Meli , oà 
il  pnilessa  les  principes  les  plus  exa- 
gérés. S’il  faut  en  croire  le  Cousin 
Jacques.  « Il  changea  lout-k-coup 
Œ d'opinion , passa  d'un  excès  à l’au- 
o tre,  et  ne  sut  pas  se  maintenir 
et  daus  ce  juste-milieu,  qui  seul  est 
a le  parti  sage  et  stable  en  révolu- 
« lion.  Le  chagrin  d’avoir  été  pris 
a pour  dupe  altéra  sa  santé  (5).  » 
11  succondia , en  1800,  h une  atta- 
que de  paralv.sie.  L — >i — x. 

BÉGAL’LT  (G11.1.ES),  chanoine 
et  archidiacre  de  Nîmes  , né  en 
1660  , doit  être  compté  au  nombre 
des  orateurs  chrétiens  qui  se  distin- 
guèrent dans  le  passage  du  17'  an 
18'  siècle.  Sa  renommée,  si  juste- 
ment établie  à celle  époque  , parait 
pres(]ue  ensevelie  dans  l’oubli.  Son 
nom,  omis  dans  Moréri  et  parles  bio- 
graphes qui  l’ont  suivi , mérite  nn  au- 
tre sort.  Formé  aux  exercices  de  la 
chaire,  sous  les  yeux  et  par  les  le- 


do  ptu»  de  trois  cent*  paçrs  în-8*,  qui  eut  drus 
éditions  rn  >79^  • etc.,  rtc.  Il  disait  de 
me  t SI  n y a vingt  «us  que  j’i*vris,  rt  vingt 
w ans  que  l«>  lilirUcs  jdcusoiit  sur  moi.»  Il  ap* 
|Htlail  UhtUti  pbuaDtcrics  qa'il  ne  faisait 
pas.  V — SI, 

(4)  Bcffiojr  de  Reigny  avait  une  sirur  nom- 
mée l'tktrtMt  Âkel,  qui  faituiit  iiisrrrr  dos  ar« 
ticirs  dsu»  lé  C€turur,  que  Gallais  rodigrait 
avsac  Ir  iS  friK'iiilor.  Fiotée  |MiLlia  dan»  U 
J'rmM^auc  , drs  He^xioui  ti  mo‘ 

rmixi , qn'clle  irur  adressa.  Ii’AIwuIhti  et  Mar- 
tuoiitrlt  rsblM-  Auborit  out  parlé  dVlle  avec 
éloge.  Mariuoiitcl  rappelait  la  sm 

stèr/ei  les  Anglais  et  1rs  Alicinand<>  uiit  ii.*uit 
plusieurs  de  -«es  articlrs  qui  aTaieot  été  insérrs 
daus  les  Lunex  de  son  frrre. 

(ÿ)  JXctionuairt  txrmiogi^ue  der  /lommtx  rt  det 
fh9i€s  ue  /a  reroltttionf  I.  1,  p.  489. 


çons  de  Fléchier  dont  il  p.nrlagea  , 
pendant  vingt-trois  années  , les  tra- 
vaux apostoliques,  l’abbé  Régaiill  se 
gloririuit  d’être  Yhumhlc  disciple 
d’un  si  grand  maître.  Aussi  re- 
fronva-t-on,  dans  sessermons  et  dans 
scs  discours,  les  formes  oratoires,  la 
manière  et  en  quelque  sorte  l’élocu- 
tion harmonieuse  de  l’évêque  de  Nî- 
mes. L'abbé  Goujet  les  range  pres- 
que sur  la  meme  ligne  (iJ.  D’Arnau- 
din  , docteur  de  Sorbonne  , va  jus- 
qu’à dire  « Qn’on  a peine  k mettre 
n quelque  différence  entre  eux  , et 
K que  sonvent  même  on  les  confond 
O presque  ensemble,  quoiqu’on' ne 
et  puisse  SC  flatter  d’atteindre  nn  roi 
« si  rapide  et  si  haut  que  IM.  Fléchier 
O l’avait  pris,  par  la  supériorité  de 
Il  son  génie  (2).  » Il  y a lieu  de 
croire  que  la  réputation  du  disciple 
alla  se  perdre  dans  relie  du  maiire  , 
qui  ne  fit  que  s’accroître,  avec  le 
temps.  Bégnnlt  avait  prêché  avec  suc- 
cès k Paris  et  a Montpellier.  J/  pro- 
nonça le  s5  août  1695,  devant  le 
roi  et  la  reine  d’.^nglclcrre,  k Saint- 
Germain  , le  panégyrique  de  Saint 
Louis,  et  profila  bahilemcnl  de  celle 
circonstance  pour  présenlerle  tableau 
de  la  royauté  liimiiliée , dans  Saint 
Louis  captif  en  Egypte,  et  ponr  offrir 
an  monarque  détrône,  les  ronsclations 
qu’une  âme  forte  peut  puiser  dans  les 
enseignemens  de  l’Iiisloire  cl  la  rési- 
gnation aux  décrets  de  la  providence, 
parmi  les  plus  violentes  agitations 
de  la  fortune  (5).  Reçu  k l’acadc- 
roic  de  Nîmes  , en  1688,  Régault 
en  fut  un  des  membres  les  plus  xélés. 
Il  fut  choisi , en  1Ô92  , ponr  aller 
remercier  l’académie  française  de  l’as* 
socialion  qu’elle  avait  accordée  k 

Btbiiofbrqae  franfaifa,  imn  l|,  p. 

(*;  Panégyriques  et  tenuoiii  du  l'obUti  Bé- 
gauli.li  l'Approbation. 

(3)  Paiicgyriquea  et  sermons  de  t’abbv  Bé» 
gauU,  Pariif  17  ii,  \om.  1,  p. 
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cel^e  de  Nîmes.  Dans  le  dlsconrs 
qu’il  prononça,  le  3o  oclobre , k 
celle  occasion  , il  ne  craignit  pas  d’a- 
Tancer,  eu  présence  de  lîossnct  et 
de  Flécliier  lui-même  : a Que  l’élo- 
€£  quence  plus  qn’humaiiiD  de  l'il- 
a lustre  prélat  de  Nîmes  faisait 
K l’admiration  et,  si  on  use  le  dire, 
O le  désespoir  de  tous  les  orateurs 
CI  français  (4).  » L’abbé  Bégault  fai- 
sait éclater  dans  toutes  les  circon- 
stances le  même'  enthousiasme  , qui 
devenait  respectable  même  dans  son 
exagération  , parce  qu’il  prenait  sa 
source  dans  une  admiration  profon- 
dément sentie.  Lorsque  Fléchier  eut 
cessé  de  vivre , en  1710,  Bégault 
esprima  noblement  sa  douleur  d.lns 
une  lettre  qu’il  écrivit  h M.  de  Bas- 
ville  , inlcmlant  de  Languedoc.  Elle 
a été  réimprimée,  avec  plusieurs  au- 
tres pièces  , h la  tête  de  l’édition  des 
œuvres  de  Fléchier , donnée  par  Dn- 
creux , Nîmes,  1782  ( lom.  i , p. 
Ixxviij  ).  En  1711,  Bégault  pu- 
blia deux  volumes  de  Panégyriques 
et  sermons  , Paris  , in-i  2 ; un  troi- 
sième, en  1717  , le  quatrième  et  le 
cinquième,  en  1 725.  Ce  dernier  ren- 
ferme les  discours  académiques , les 
lettres,  etc.  Ménard,  historien  de 
Nîmes , accorde  h peine  une  légère 
attention  k cet  ortitoiir,  et  ne  fait  con- 
n.iîlrc  ni  sa  personne  ni  ses  écrits. 
Quoiqu’on  ignore  l'époque  de  la  mort 
de  Bégiiull , il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  ne  fut  p.is  éloignée  de  la  pu- 
blication du  dernier  volume  de  ses 
discours.  L-m-x. 

BECION  ( Scipios- JÉnÔME  ) , 
évêque  de  Toul,  second  fils  de  Mi- 
chel Begun,  k qui  Dupclil-Thouars  a 
consacré  un  article  dans  le  4'  vol.  de 
celte  Biographie,  y méiile  une  place 

(4^  Harao^^rs  prononcf«s  par  MM.  de  TAca* 
démie  friiiiçaiac,  â‘ans , Coigiiard,  io-4®, 

p. 
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autant  que  son  père.  Né  h Brest , le 
3o  .sept.  l68t  , envoyé  k Paris  pour 
y faire  ses  études  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  puis  ’a  la  Sorbonne  et  au 
séminaire  de  Saint-Siiljiicc  , il  parut 
avec  éclat  sur  les  bancs  de  ces  diffé- 
rentes écoles  et  reçut,  au  mois  de 
juin  1708,  le  bonnet  de  docteur  en 
théologie.  L’année  suivante,  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  de  la  Rochelle 
te  choisit  pour  doyen.  En  1710,  il 
représenta  dignement  le  second  ordre 
de  la  province  de  Biirde.inx  , k l’as- 
semblée générale  du  clergé  de  France, 
assemblée  ipii  l’envoya  ensuite  îi  Li- 
moges, k l’effet  d’y  régler  les  impo- 
sitions du  diocèse.  Devenu , en  1 7 1 .3, 
abbé  de  Salnt-Gerraer  de  Flay , vi- 
caire-général de  l’évêque  de  Beau- 
vais, et  trois  ans  plus  tard  doyen  du 
chapitre  de  la  même  église  ; il  se  dé 
mit  de  son  premier  décanat , dont  il 
ne  pouvait  remplir  les  obligations  et 
déploya  dansscs  rapports  administra- 
tifs une  telle  habileté , que  Louis  XV 
fil  choix  de  lui  en  1720  pour  f.iire 
accepter  la  bulle  hnigenitus  aux  évê- 
ques (In  Languedoc  et  du  Limousin. 
Toutes  les  difficultés  s’aplanirent  au- 
delk  des  espérances  delà  cour,  et 
le  monarque  satisfait  éleva  Begon  au 
siège  épiscopal  de  Tool , k la  place 
de  Blond  de  Camilly,  nommé  k l’ar- 
chevêché  de  Tours.  Cedernicrn’ayant 
pu  obtenir  scs  bulles  avant  1723, 
Begou  ne  fut  sacré  k Paris  que  le 
2 5 avril  de  la  même  année.  Une 
brü'  -’le  réputation  l’avait  précédé  k 
Toul,  son  mérite  la  soutint.  A la 
tête  du  diocèse  alors  le  plus  con- 
sidérable de  F’rance,  Begon  voulut 
fout  voir  et  tout  faire  par  lui-mc- 
me  : il  le  visita  plusieurs  fois  en  dé- 
tail , inspecta  les  paroisses  , org.ini.sa 
les  écoles,  interrogea,  examina  les 
prêtres  , mit  les  fabriques  sur  un 
meilleur  pied,  répara  uuv  infinité'  d'^* 
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glises,  en  bâlil  beaucoup  d’anlpes(i), 
porla  des  consolalions  et  des  aunid- 
nes  dans  le  sein  des  pauvres , et  rc- 
pandil  souvent  la  parole  divine  par 
ses  éciils  ou  ses  discours.  Sous  lui, 
le  séminaire  de  Tout  acipiit  une 
grande  renommée  ; des  jeunes  gens 
y accoururent  de  tous  les  points  delà 
i’rance;  une  foule  d’hommes  distin- 
gués en  sortirent.  Jamais  peut-être  , 
les  éludes  religieuses  n’avaient  été 
dirigées  .avec  autant  de  sagacité  dans 
la  province  des  Trois-Evccliés.  Ce 
fut  par  scs  ordres  que  Clevy,  vicaire- 
général  du  diocèse  , rédigea  un  nou- 
veau Jirci'iaire  et  un  nouveau  Mis- 
sel, en  liarmuiiie  avec  la  constitutiun 
religieuse  de  l’époque.  Dom  Ambroise 
Collin,  religieux  de  Senones  , fut 
également  cliargé  de  la  rédaction 
d’une  Vie  des  saints  nés  dans  la  pro- 
vince , ouvrage  demeuré  manuscrit  et 
pour  la  composition  duquel  l’egon 
| araît  avoir  lui-même  fourni  des  no- 
tes. ’l’ant  de  soins  ne  l’empêchèrent 
pas  de  s’immiscer  dans  les  grandes 
affaires  survenues  en  Lorraine,  au  mi- 
lieu du  |8'  siècle.  Dévoué  aui  inté- 
Tcls  de  la  France  , il  fut  chargé  par 
Louis  XV  d’user  de  tous  scs  moyens 
d'influence  sur  l’esprit  des  Lorrains, 
pour  rendre  la  noblesse  moins  hostile 

• retracé  tlan<  une  longue  irttrr  in^> 
dite  qu'il  •NTivil  an  gou«reTos»mrn(  pu  >737*  tout 
PP  qu’il  avait  fait  dans  son  dioct-M* , arec  un  re* 
vrnu  df  qoar-intp'cinq  tuillp  franc*.  Lp»  butin 
dp  »un  pvpché  lui  coùlpicnt  , dit'il  « quRrnatp* 
Iroi*  mi  quarante-quatre  nulle  francs.  Lu  reron* 
atriirtion  du  palais  êpi^ropal , qui  tombati  en 
ruines,  avait  eaigr  une  dépcnve  de  cent  vingt 
mille  fr.ir»ca  , et  iiVtail  pas  iPiminée;  le  niare- 
cîul  de  ReUe*Ule  avait  engage  le  clergé  h con- 
courir a la  fonstruciion  d«*s  c.iseniv*  d«  Toult 
Brgoii  donna  quatre  mille  francs;  Il  lui  en 
fallait  encor»  dciiv  cent  mille  pour  .nchever  lea 
bAiiinents  de  révethe,  et  il  êcriv.iil  : » Je  auia 
M réfluit  à d«s  ebrvaux  rumé*  par  les  vbiturea 
a de  mes  hâtiments  , des  équipages  délabrés  et 
m cent  foi*  ravaudes,  a En  coMs-équciicc  , il  do 
inaii’lail  l'abbaye  de  Trois-Foutaines , vacaiilo 
p.nr  le  àrci-9  du  cardinal  de  Kissy  » ou  ta  prima- 
ti«  de  N.'>iicy  « digmlé  qui  n‘a  cte  értgie  que 
a pour  «flutquer  cl  conlre  quarrer  lea  cvr'quca 
«I  de  Tuiil.  » \ — ^a. 


à Stanislas.  Begon  répondit  le  pins 
qu’il  lui  fut  possible  aux  désirs  de  la 
cour  ; mais  scs  harangues  , scs  dé- 
marches soulevèrent  contre  lui  bien 
des  esprits,  et  les  derniers  jours  de 
son  existence  ne  furent  pas  sans  amer- 
tume. Il  eut  aussi  a lutter  contre  le 
chapitre  de  Saint-Dicz  , parce  que  , 
contrairement  aux  usages  reçus,  Sta- 
nislas l’avait  pourvu  du  titre  de  grand- 
prevôl  de  cette  collégiale  , et  que  de- 
puis long-temps  les  évêques  de  Tool 
élevaient  des  prétentions  sur  la  sei- 
gneurie (le  Sainl-Dicz.  Indépendam- 
inenl  d’une  infinité  de  mandementi 
et  de  leltic.s  pastorales  , on  cite  de 
Hégon  , outre  plusieurs  Oraisons 
J'imèbres  : 1.  L’Eloge  du  hicH- 
heureux  père  Pieriv  Fourier , 
fait  à l’occasion  de  l’exhumation 
de  ses  reliques,  ’a  Matlaincoiirt  , 
le  5o  aoiit  lySa.  II.  Discours  sur 
l'ttvèncmcnl  du  roi  de  Pologne , à 
sa  réception  solennelle  dans  la  cathé- 
drale de  Toul , au  mois  d'avril  1757. 
III.  Discours  ri tl  occasion  du  ma- 
riage du  roi  tic  Sardaigne  , avec 
une  princesse  de  Lorraine  , au  mois 
de  mars  17^7.  Begon,  qui  joignait 
h l'amour  des  lettres  le  goi’il  des 
heaux-arts , éleva  de  scs  deniers  le 
palais  épiscopal  de  Toul , monument 
assez  vaste , dojit  la  dir  ection  fut 
confiée  à Kicolas  Pierson  , frère  con- 
vers  de  l’ordre  des  Prémontrés.  Ce 
prélat  mourut  le  x8  déc.  î755  , 
dans  sa  ville  épiscopale  , regretté  de 
Stanislas,  des  grands  cl  du  peuple  , 
qui  s’accordaient  à reconnaître  en  lui 
l’un  des  caractères  les  plus  honora- 
Mes  de  l’époque.  U.  Calmct , dans  sa 
Bihllolhèque  de  Lorraine  , s’est  lon- 
guement étendu  sur  sou  compte. 

B — N . 

lîEGl  ELIX  ( Nicolas  de), 
physicien  , ué  en  1 7 1 4 ( 1 ) , à Cour- 

(1)  Et  nuii  en  cornme  le  dit  Baibirr  «Un* 
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lari  , près  de  Rienno,  aclieva  ses 
éludes  a runirersité  de  Bàle  , et  s’y 
fil  recevoir  docleur  en  droit.  Envoyé 
par  son  père  à W eislar  pour  y suivre 
un  cours  de  droit  public , il  revint  k 
Courlari  soutenir  un  procès  que  les 
habitants  avaient  contre  le  prince 
évêque  de  Râle,  leur  souverain.  Ce 
procès  n’ayant  pas  eu  l’issue  qu’il 
désirait  , Reguelio  alla  chercher  de 
l'emploi  en  Prusse.  Attaché  d'abord 
k la  légaliou  prussienne  k Dresde,  la 
guerre  de  t744  lui  fil  perdre  ce 
poste  ; mais  il  obtint  en  dédommage- 
ment une  chaire  au  collège  de  Joa- 
chimstal , et,  peu  de  temps  après  la 
réorganisation  de  l’académie  de  Ber- 
lin , il  fut  admis  dans  celle  savante 
compagnie.  Le  grand  Frédéric  , qui 
connaissait  les  lumières  et  la  capacité 
de  Beguelin,  le  nomma  snus-précep- 
leur  de  son  neveu  'Frédéric-ûuillau- 
me  ).  Enveloppé  dans  la  disgrâce  du 
comte  de  Borck  (/^.  ce  nora,V,i  5 i), 
gouverneur  du  jeune  prince  , il  fut 
remercié  en  r7Ô4  , et  resta  vingt  ans 
privé  de  tout  avancement.  Frédéric 
reconnut  k la  fin  son  injustice  ; il  ren- 
dit sa  Faveur  h Beguelin  , et  joignit  k 
son  traitement  d’académicien  une 
pension  de  quatre  cents  écus.  A son 
avènement  au  trône,  F i éderic-Guillau- 
me,  voulant  donner  k son  ancien  in- 
stituteur une  marque  éclatante  de  sa 
reconnaissance,  le  nomma  directeur 
de  l’académie,  et  lui  fit  eipédier  , 
avec  des  lettres  de  noblesse  , le  con- 
trat d'une  terre  de  cent  mille  fiancs. 
Beguelin  mourut  k Berlin  , le  3 jan- 
viir  1789  (Uciiina  , Prusse  lilic- 
rairc),  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Le 
hecued  de  l'académie  de  Prusse  con- 
tient de  ce  savant  physicien  une 
foule  de  Mémoires  sur  les  couleurs  , 

non  Exttmtn  enliqut,  p.  94<  Il  est  «-vidcfil  queeVst 
iittc  faaie  d'imprrAMOOs  qui  sc  relruave  dnns  la 
Biograp/ùe  porMir*  Het  (Xmttmpnratns , p.  3i  t. 
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la  lumière  , les  nombres , etc.  j et 
depuis  17Ô8,  la  suite  des  Observa- 
tions météorologiques  (z).  Il  se  dé- 
lassait de  tes  travaux  scientifiques  , 
par  la  culture  des  lettres.  Outre  une 
traduction  fr.inçaisc  du  Printemps , 
poème  de  Kleist  {V.  ce  nom,  XXII,' 
471)  , on  lui  doit  TV ilhetmine  ou 
la  révolution  de  Hollande,  poème, 
Berlin,  1787.  iu-8'’.  VV — s. 

«ÉGlîI\OT  ( le  comte  N.  ) , 
général  français,  naquit  en  1747, 
près  de  Ligny  (Meuse).  Soldat , au 
début  de  sa  carrière,  la  révolution  le 
trouva  dans  les  derniers  rangs  de  la 
milice)  mais  il  s'éleva  bientèit  par 
des  actions  d'éclat  , et  s’il  dut 
quelque  avantage  aux  circonstances 
favorables  au  milieu  desquelles  il  vi- 
vait , il  dut  p'us  encore  k lui-mème. 
D’.abord  employé  comme  général  de 
brigade  k l’armée  des  Pyrénées- 
Orientales  , il  passa  k celle  du  Nord 
er  1795,  et  a celle  de  Sambrc-ct- 
Itlensc  en  1797  , avec  le  grade  do 
général  de  division.  Enl’an  VII  (oct. 

1 798) , Béguinot  commandait  la  î4' 
divi.vion  militaire,  lorsque  une  insur- 
rection, dont  les  lois  sur  la  réquisition 
milita  refiireut  le  prétexte  ou  le  mo- 
tif réel,  éclata  dans  les  départemens 
de  l’Escaut  et  des  Deux  Nethes.  Les 
insurgés , presque  tons  paysans  , au 
nombre  d’environ  vingt  mille  , four- 
nis d’armes  et  de  munitions,  présen- 
taient une  force  impo<antc  et  k la- 
quelle Béguinot  ne  pouvait  opposer 
que  de  faibles  détachements.  Cepen- 
dant il  avait  déjà  repris  Malines, 
dout  les  rebelles  s’étaient  d’abord 
rendus  maîtres  ; il  leur  avait  tué  qua- 
tre mi'Ie  des  leurs;  enfin  il  avait 
élevé  des  retranchements,  protégé 
Louvain  et  Biuxelles  , où  ils  eutrete- 

(»}  Ij  Fmnef  liitfrmirt  M.  Qof^rarJ  cofitivnt 
Ms  3^4)  iin«  littfi  Kkjitie  rt  <lct.iiUcc  d«  |t>a«  1rs 
travaux  »rutlcmiqnes  d«  Be^o'lio. 

So 
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■aient  des  inlelli^ences , loraqiie  le 
général  Colaud  arriva  muni  de  plein» 
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pouvoirs,  el  suivi  de  Innle  mille 
hum  n.cs  dirigés  des  burdi  du  RLiii  et 
de  rïti  lérieur.  Le  sang  coula  dés-lor» 
en  aboDdancc  , et  les  insurgés  furent 
battus  dans  plusieurs  rencontres 
notanonienl  à Audenarde,  à Halles  ' 
k ïpre.s  , à Louvain  et  prés  d’Anvers| 
où  ils  s'étaient  emparés  du  fort  Lillo' 
qni  fui  bientôt  repris.  Les  troupes  re'l 
publicaines  triomphèrent  partout,  et 
en  moins  d’un  mois  , Bégumot  et  Co^ 
laud  eurent  entièrement  purgé  le  pays 
de  W aes  et  la  Canipine , fujers  de 
l’insurrection.  L'obligation  où  l’on 
s’était  trouré  de  mettre  le  départe- 
ment de  la  Djle  en  état  de  siège, 
d'instituer  des  commission»  militaire» 
el  de  déployer  un  gra  .d  appareil  de 
forces , fat  commettre  beaucoup  d'ac- 
te» arbitraires  qu’on  reprocha  plus 
tard  au  aénéral  Béguinot.  Il  faut  ce- 
pendant lui  tenir  compte  de  sa  posi- 
tion difiieile  el  de  la  nécessité  d'agir 
avec  vigueur  , en  présence  d’une  po- 

pulalmn  enariue»,  quiaraitlcsmoycns 

de  piolonger  la  guerre  el  de  l’éten- 
dre fort  loin.  Néauuioins,  le  pouvoir 
fut  ingrat  : taudis  que  les  municipa- 
lités adressaient  k Béguinot  des  félici- 
tations sur  sa  conduite,  on  lui  ôtait 
le  commandement  de  la  vingl-qua- 
tiième  division  pour  le  donner  K Co- 
laud qui  fut  bientôt  remplacé  par 
le»  généraux  C'ervoni  el  Bonn.ird  , 
puis  par  Béguinot  lui-méme,  réinté- 
gré au  mois  de  vrniose  d..ns  ses  an- 
ciennes fonction».  Uu  arreté  du  direc- 
toire , 1 cmpl.ya  dans  son  grade 
1 armée  d’obervat  ion  qui,  sous  les 
ordres  de  Birnad.  Ile  , se  forma  sur 
la  Lahn.  C’est  à elle  qii’élail  réservé 
i honneur  d'assiéger  Fhilisl.oiir»  • 
la  retraite  des  Aulrichicus 
ayant  rendue  inutile  , Bégiiiuul  re- 
le  commaudemeul  qu'il  avait 


quitté , et  forma  un  corps  de  réserve 
dont  le  quarlier-général  était  k Bru- 
ges. I)e  nom  eaux  mouvement»  in>nr- 
reclionnels  se  préparaient;  les  Anglais 
opéraient  une  descente  en  llcllande- 
la  Be  gique  était  en  fermentation! 
Celle  foi»  le  gonvernemenl,  quiavait 
»n  apprécier  Béguinot , lui  confia  le 
commandement  de  toute  la  Ii<rne  des 
cotes,  depuis  Dunkerque  jusqu ’k  l’E- 
cluse , el  ce  général  ne  négligea  rien 
pour  repousser  les  agressions  dont 
nos  frontières  œariliinesélaienlmena- 
cces.  Ce  fut  le  dernier  acte  militaire 

de  béguinot.  Bonaparte,  tout  en 

1 estimant,  ne  1 aimait  point  ; ses  ori- 
nion»  républicaine»  étaient  loin  de 
convenir  an  nouvel  empereur;  el,  dés- 
espérant de  le  convenir  comme  il  en 

a converti  tant  d’antre»,  il  l'appeU 

au  corps  legislaiif,  pui,  au  se^at 
vastes  sanctuaires  qui  »e  sont  ouverts’ 
comme  on  sait , à tons  ces  débri’s 
d un  autre  régné  que  le  chef  du  nou- 
vel état  voulait  a la  fois  récompen- 

«er  et  surveiller.  Lors  de  la  création 
de  la  Légion-d  Honneur,  Béguinot 
reçut  le  titre  de  commandant  de  cet 
ordre,  et  vers  la  même  époque  il  ac- 
cepta  , comme  beaucoup  de  ses  amis, 
le  litre  de  comte  et  d’autre»  faveiirl 
peu  conformes  à leurs  principe»  dé- 
mocratiques ; mais  il  fallait  bien  se 
•onniellrc  à nn  pouvoir  qui  ne  sup- 
portait pas  les  refus!  Bégiii'not  mourût 

a Fans,  le  3o  sept.  igoS  R » 

„mle  de),  général  françai‘s, 
entre  au  service  comme  cornette 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  en 
>744  , passa  ensuite  dans  les  mavs- 
quetsires  et  devint  en  , ^55,  cap,|.aine 
de  dragons.  11  fit  en  fellf  qualité  la 
guerre  de  sept  ans  en  Allemagne,  fut 
nomme  liculcnant.roloiiel  en  1761 
ellannecsmvanlcchcvalier  de  Saint! 

bonis.  La  pan  étant  faite,  on  lui 
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donna  le  commandement  de  laGuja* 
ne.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour dans  celle  colonie,  il  rcviot  eu 
France  , où  il  continua  d'élre  em- 
ployé , et  reçut  du  roi  Une  pensinu 
de  trois  ni'lle  francs.  Devenu  briga- 
dier en  1768  , marécbal  de  camp  en 
1771  et  lieulenant-généralle  20  mai 
J791  , il  fut  nommé  à cette  épo- 
que gouverneur  de  la  Martinique , 
et  reçut  l’ordie  de  s’y  rendre  , 
dans  le  moment  où  celle  î’e  était  li- 
vrée a de  vives  agilalious.  D'un  côté 
la  population  des  villes  et  des  foits 
se  prononçait  pour  les  innovations; 
de  l’autre,  les  eolons  cultivateurs,  sa- 
tisfaits de  quelques  conccs.-ious  et  du 
droit  de  représentation  que  semblait 
leur  donner  riiislilulion  des  assem- 
blées colo  liales,  désiraient  la  conti- 
nuation du  système  de  législation  soûl 
lequel  les  colonies  étaient  arrivées  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Ceux- 
ci  formaient,  par  analogie,  le  parti 
que  l’on  avait  nommé  eu  France  aris- 
tocrnliqne  , et  , si  le  gouveniemeut 
l'avait  pu  , il  l'aurait  sans  doute  pro- 
tégé; mais  raiilorilé  royale  n’était 
plus  qu’une  ombre  : le  seul  pouvoir 
réel  résidait  dius  les  comités  de 
l'assemblée,  qui  eux -mêmes  étaient 
entraînés  par  lu  lorreul.  Les  minis- 
tres de  Louis  XV  1 , en  subordonnant 
leurs  vuesn  celles  du  comité  colonial 
de  l'assemblée , avaient  u’uteiiu  i|u’il 
serait  envoyé  des  forces  iin|iosaules 
pour  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
Antilles  du  V'enl;  et  le  gouvernement 
fil  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir, 
en  donnant  à l’eipéditiou  nn  clicf 
expérimenté,  et  tout  ’a  la  fois  d’un 
caractère  ferme  et  conciliant.  Béba- 
gue  mil  h la  voile  avec  quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  dis  bàtimenls  de 
guerre  légers;  six  mille  bommes  de 
troupes  étaient  répartis  sur  celte  es- 
cadre. A son  arrivée,  tout  se  soumit 
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aux  ordres  de  la  métropole;  les  forts 
furent  occnpés  par  les  noiivrlles  trou- 
pes , etl’on renvoya  en  France  les  ré- 
giments coloniaux  delà  Mirtiniqiie  et 
de  la  Guadeloupe,  qui  avaient  pris 
part  aux  troubles.  M is  la  paix  était 
diQicilc  à maintenir  au  iniiietî  de  la 
fernienlatioD  toujours  cruis.sanle  de 
ces  temps  d’auarcliie.  Les  préten- 
tions, les  récriminations  renaissaient 
sans  cesse,  et  les  révolutionnaires  des 
îles  , imitant  ceux  de  la  métropole  , 
s’elTorçaienl  de  calomnier  l’aulnrilé 
et  de  séduire  les  soldats.  Cependant 
Bébague  luttait  avec  avantage  contre 
ces  dilbcullés.  En  1792,  son  pou- 
voir était  leilemeut  établi , qu  uu  nuu- 
vean  général,  Hoebambeau  fils,  et 
trois  commissaires  civ.ls  nommés  ru 
France  , sous  l’influence  des  colons 
révo'nlionnaircs , ne  purent  débar- 
uer  aux  îb-s  du  Vent , objet  spécial 
c leur  mis.sion,  cl  furent  obligés  de 
se  rendre  a Sainl-Dumingue , culu- 
mic  éiraugérc  a leur  deslinatien.  Ces 
efforts,  faits  dans  l’intérêt  de  i’auto- 
rilé  royale,  quoique  sans  sen  aveu, 
devinreutbieiilùtinuliles.  A l’anuoncu 
des  évènements  du  10  août,  le  parti 
de  la  révolution  triompha  : il  n’y  eut 
plus  de  compression  possible , cl  l'in- 
subordination des  troupes  ne  tarda 
pas  h devenir  menaçante.  Bcbagac  se 
soutint  néanmoins  encore  quelque 
temps  par  l’appui  que  lui  prêta  le 
marquis  de  Uivière,  cummandaul  de 
la  station,  qui  avait  pu  lu.iiuli  uir  dans 
lafidéliléréquipagedcsou  vaisseau  ta 
I'\rme,  de  soixante-quatorze  cauoiis. 
Mais  enfin  tous  deux  , ronvaiiicus  do 
l'impossiliililé  de  soustraire  la  colo- 
nie k rinflurncc  des  conventionnels  , 
la  qiiillèrenl  en  1793,  arborant  le 
pavillon  blanc  sur  ce  meme  vaisseau 
la  Ferme.  Bebague  viut  résider  en 
Angleterre;  cl  c’est  là  qu’en  1797  , 
il  fut  nommé  par  le  comte  d’Artois, 

3«. 
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pour  remplacer , dans  le  commande- 
menl  de  la  Bretagne,  le  comte  de 
Puisave  , parti  pour  le  Canada.  Cette 
Domination  fit  naître  des  divisions 
arini  les  chefs  royalistes.  Suzanoet 
rigiiait  hautement  le  commandement 
pour  son  EIs,  alléguant  que  Behague, 
étranger . jusque -là  aux  guerres  de 
l'Ouest,  manquant  des  connaissances 
locales,  et  ne  pouvant  avoir  une  idée 
juste  des  choses,  n’était  pasl'liomme 
convenable  dans  la  circonstance.  Ce- 
pendant ce  général  resta  en  possession 
de  son  litre;  il  délivra,  au  nom  des 
princes  , toutes  les  commissions  de 
service  ; et  sans  quitter  l’Angleterre , 
travailla  par  sa  correspoodauce  a l’or- 
ganisation du  parti  royaliste,  d’après 
ses  vues  personnelles.  En  1799, 
malgré  son  grand  âge,  il  se  rendit  en 
Bretagne,  et  il  y fil  une  nouvelle  or- 
ganisation insurrectionnelle;  mais 
Georges  Carthsioal , déjà  investi  du 
commandement  , ne  voulut  point  le 
céder.  Bientôt  obligé  de  retourner  en 
Angleterre,  Bébagne  mourut  k Lon- 
dres , dans  les  premières  années  du 
dix-neuvième  siècle.  M — d j. 

BEIIOURT  (Jean),  grammai- 
rien et  poète  dramatique,  né  dans  la 
Kormandie,  vers  la  fin  du  1 ô'  siècle, 
professa  les  hclles-lcitres  k Rouen, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  avec 
une  grande  réputation.  Long-temps 
il  fut  célèbre  dans  les  écoles  par  un 
Abrégé  de  la  grammaire  de  Des- 
paolère  ( ce  nom , XI , ïix), 

que  les  maîtres  comme  les  élèves  ne 
nommaient  que  le  Petit  Behourt  ; 
et  dont  on  aurait  de  la  peine  mainte- 
nant k trouver  un  exemplaire  , puis- 
qu’il n’existe  pas  même  k la  Bihlio- 
tlièque  du  roi.  Bihourl  composa,  de 
1 697  h 1 604.  trois  pièces  de  théâtre 
qui  furent  représeutées  par  ses  élèves 
k la  distribution  des  prix  du  college  des 
Bons-Eufants.  Ce  sont  : Polirêne  , 


tragi-comédie  , sujet  tiré  d’une  des 
histoires  tragiques  de  Boaistuan  ; 
Ksaït,  ou  le  Chasseur,  en  forme  de 
tragédie  ; et  IL  psicratie  , ou  la 
magnanimité , tragédie.  Ces  trois 
pièces  imprimées  k Rouen  , io-is  , 
sont  devenues  très-rares.  On  en  trouve 
l’analyse  dans  la  Bibliàlhèque  du 
Théâtre-Français,  I,  3 16.  C’est  k 
Behourt  que  l'on  doit  encore  le  re- 
cueil suivant  : Puriorcs  sententiœ 
cum  dictis  Jestivioribus  ex  Ovidio 
decerptœ , , i63i , iu-8°.  On 

ignore  la  date  de  sa  mort.  W — s. 

BElIR(CBnÉTIEN-FBÉDÉxlC  Dx), 
né  dans  la  Poméranie  suédoise  le  1 8 
oct.  1739,  d’une  ancienne  famille  , 
était  -fils  d’un  capitaine  danois.  A l’âge 
de  16  ans  il  entra  comme  cadet  au 
service  du  duc  de  Saxe-Gotha,  et  pas- 
sa bientôt  k celui  du  duc  de  Wurtem- 
berg en  qualité  de  page.  En  1757,  il 
accompagna  le  duc  Charles  dans  la 
campagne  de  Bohème  et  de  Silésie 
contre  le  roi  de  Prusse  ; se  trouva  k la 
bataille  de  Kollin  , et  pendant  le 
cours  de  la  guerre  de  sept  ans  , alla 
rejoindre  dans  la  Hesse  l’armée  fran- 
çaise k laquelle  s’était  réuni  un  corps 
auxiliaire  wurtrmbergeois.  Excellrnt 
écuyer  et  sachant  bien  la  langue  fran- 
çaise , il  rendit  de  grands  services  an 
âuc,  et  s’affermit  de  plus  en  p'us  dans 
ses  bonnes  grâces.  En  17  89  il  reçut 
le  brevet  de  premier  lieutenant  de 
ses  gardes , et  fut  nommé  , peu  de 
temps  après,  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Werneck.  Lors  de  la  sur- 
prise des  troupes  wurtembergeoises, 
par  le  duc  de  Brunswick  k Fulde,  il 
fut  fait  prisonnier  et  conduit  k Hano- 
vre. De  Ik  il  écrivit  k son  cousin  de 
Bebr,  ministre  de  la  Grande -Breta- 
gne, et  obtint  sa  liberté,  sous  la  pro- 
messe de  ne  pas  servir  pend.vnt  toute 
la  guerre.  Alors  le  duc  le  nomma 
chanihellan  , et  lui  confia  la  survt  ll- 
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lüoce  de  sej  jardine  de  Louisbonrg , 
de  la  Solilude  et  de  Hobenheim.  En 
1769,  il  oblint  la  charge  de  grand- 
écbansoo,  et  fut  nominr  préiideotde 
la  couimisMon  d'économie  de  la  cour. 
En  1770,  il  entreprit  un  vovage  en 
France  , en  Angleterre  et  Jane  les 
Pajs-Bas  ; alla  revoir  sa  patrie  , et 
revint  la  même  année  à Stutigard 
en  passant  par  la  P^u^se.  Pen- 
dant ce  voyage  , il  visita  la  brillante 
cour  de  Versailles  sous  Lonis  XV,  et 
celle  de  Georges  III  'a  Windsor;  par- 
tout il  fut  très-bien  accueilli.  Nommé 
maréchal  du  palais  en  i79t,  il  ob- 
tint bientôt  le  rang  de  conseiller  in- 
time.  L'année  suivante,  ayant  atteint 
sa  trenlc-siiiemc  année  de  service  , 
il  reçut  la  grande  décoralioii  de  l'or- 
dre de  W'urtemberg.  Après  la  mort  du 
duc  Charles  son  bienfaiteur  (l'’93;  , 
il  conserva  sa  position  sous  les  régnes 
des  deux  ducs  Eugène  et  Frédéric- 
Eugène  ; obligé  ensuite  de  se  réfugier 
k Afispacli  avec  ce  dernier,  il  éjiousa 
la  fille  aînée  du  général  de  llulsliau- 
sen.  Sous  le  gouvernemeul  du  duc 
Frédéric,  devenu  électeur,  et  depuis 
roi  de  Wurtemberg  , Bcbr  fut  do 
nouveau  forcé  de  fuir  a l’approche  de 
l'armée  française,  et  de  se  réfugier 
a Erlangcn.Leicle  qu'il  montra  pour 
Frédéric  dans  cette  circonstance  lui 
assuia  la  reconnaissance  de  son  maî- 
tre, qui,  en  1 80a,  le  nomma  général 
d’artillerie;  eu  i8o3  , grand  maré- 
chal du  Palais,  et,  en  1807,  le  dé- 
cora de  l’Aigle  d’or.  Jusqu’à  la  mort 
de  ce  monarque,  arrivée  en  1816, 
Behr  se  maintint  dans  sa  haute  posi- 
tion , au  milieu  des  circonstances  les 
plus  difBcitcs.  Le  roi  Guillaume,  peu 
de  temps  après  son  avènemeut , le 
nomma  président  du  grand  conseil  de 
la  cour.  Au  déclin  de  son  active  car- 
rière , Behr  vécut  tranquille  au  milieu 
de  ses  nombreux  enfants , luttant  avec 
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courage  contre  les  atteintes  de  la 
vieillesse.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  on  le  vit  encore  monter  un  che- 
val fougueux  , et  donner  des  preuves 
d'une  force  extraordinaire  11  termina 
sesjonrs  le  17  janvier  i83i,àgé  de 
91  ans,  après  avoir  servi  pendant 
74  ans  sous  cinq  souverains  , qui  tous 
l’avaient  également  estimé.  Z. 

B£1\C1  A - DELL  A , dernier 
roi  du  l'égou,  conquit  en  l'jSi  y 
après  une  guerre  longue  et  cruelle  , 
le  royaume  d’Ava  sur  les  Birmans, 
et  fit  mettre  a mort  le  1 3 octobre 
1754  le  vieux  Douipdi , dernier  mo- 
narque de  l’ancienne  dynastie  de  cet 
empire.  Plus  tard  la  foi  tune  lui  fut 
coutraire , malgré  les  efforts  héroï- 
ques de  son  frère  Apporaza;  et  après 
la  ruine  de  Pégou , sa  capitale,  en 
1757,11  devint  prisonnier  d’Alom- 
pra  chef  des  Birmans  Alom- 

PRA,  LVI,  206).  D’abord  sa  cap- 
tivité fut  assez  douce;  mais  a la  suite 
d’une  révolte  des  P .’g.niins,  il  fut  ra- 
mené dans  scs  anciens  états  par  Sebem- 
buan  , deuxième  successeur  d’Alom- 
pra  , tr.sîué  a la  suite  de  ce  mouaiqne 
et,  malgré  sa  vieillesse  et  son  inuo- 
cence  apparente,  jugé  coupable  par 
le  tribunal  du  Rboum  d’avoir  fomenté 
la  dernière  rébi  llion.  .Ainsi  fut  vengée 
la  mort  de  Douipdi.  Bcinga-Della 
fut  mis  à mort  par  la  main  du  bour- 
reau , avec  la  dernière  ignominie  , k 
Ava-Bao,  près  de  Kangonn,  à la  fin 
de  1775.  On  remarqua  qu’en  mar- 
chant au  supplice,  ce  malheureux  mu- 
narque  roulait  continuellement  une 
boule  de  cire  entre  ses  doigts,  et  l’on 
se  rappela  que,  pendant  sa  longue 
captivité,  une  pareille  observatiou 
avait  souveut  été  faite  par  les  té- 
moins de  son  infortune.  Cette  boule 
de  cire , ouverte  après  la  mort  de 
Keiuga-Della,  renfermait  un  m.igni- 
fique  rubis.  C’était  le  dernier  débris 
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de  sa  grandeur.  Le  rubis  se  voit  en- 
core dans  les  trésors  Jcrcm|iire  bir- 
man. B — V — E. 

«EIXL  DE  BIEXEX- 

(Astoine),  médecin  al- 
lemand , né  en  1749  , exerça  l'art  de 
guérira  Vienne,  où  il  parvint  K de 
hautes  dignités  médicales.  Il  fut  d’a- 
bord profe.sseur  de  pathologie  à l’a- 
cadémie médieo-chirurgicale  Josc- 
pliiiic  , dont  il  devint  directeur  ; 
puis  conseiller  aulh|uc  , médecin 
en  chef  des  armées  impériales , pré- 
sident de  la  commission  permanente 
de  santé  militaire  , et  clievalicr  de 
l’ordre  de  Saiiit-Wladimir  de  Rus- 
sie. Beinl  mourut  il  Vienne,  le  12 
juin  1820.  Son  principal  ouvrage  est 
un  £ssai  de  police  médicale  mili- 
taire , appliquée  principalement 
aux  armées  autrichiennes.  Vienne, 
I 804  , in-  8" , en  allemand.  Il  est  en- 
core auteur  d’un  mémoire  sur  une 
espèce particidièn'  de  tumcurlym- 
phalique , et  sur  la  manière  la 
plus  cons'enable  de  la  traiter. 
Vienne , 1801,  in-4* , en  allemand 
Ce  mémoire  se  trouve  aussi  dans  !e 
deuxième  volume  des  ÀrtesAe  l’aca- 
démie médico  - chirurgicale  Joséphi- 
ne. G — T — R. 

BEIBACTARou  BAIRAK- 
DAR.  Voj-,  jMi'sTsrn.s  , XXX  , 
491. 

BEKKER  (Elis.ibetu).  Voy. 
Bekcr  et  AV OLE , au  Supp. 

BÊLA  (le  chevalier  de),  était  en 
1748  colonel  du  régiment  de  Rojal- 
Ginlahrc,  qui  avait  été  créé  sur  sa  pro- 
position, eu  1745  (i)  j mais,  quoique 

(1)  A*c«  Dv  Kof  porUDt  crémation  d'un 

réKimenl  ct'ittfanlerir  de  tr<.ii|ie«  tc^re»  lous  It 
noiu  de  Ci«Dtabm‘Voloulairt«,  do  dreetobte 
^ ParU  , de  lïiopriaic^îr  *746. 

0*Df>a«aiica  t>»  Rot  pour  rtf»ni*rr  une  fur- 
tic  drs  cumpsguifi  à cbrval  du  rrgitueiit  de 
llByai  Cinlabi-n,  du  S ts-Mfinbre  r74tJ.— .4  Pr.. 
ri«  « d«  riuipriaM’nc  rat»U,  M.  D<'.C  XLViil. 

Itotre  la  pmAière  cl  la  accoude  de  cea  deux 
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le  chevalier  de  Bêla  ait  servi  hono- 
rahlcmcnt  son  pays  comme  militaire , 
ce  n’est  pas  à ce  titre  que  nous  avons 
a nous  occuper  de  lui.  Aucun  bio- 
graphe que  nous  connaissions  n’en  a 
fait  mention;  il  est  totalement  igno- 
ré de  tous  les  nomenclateurs  d’au- 
teurs et  d'ouvrages,  les  plus  volumi- 
neux , les  plus  complets;  et  il  mé- 
rite cependant  d’occuper  une  place 
parmi  nos  b storieus  les  plus  savants, 
les  plus  laborieux  , les  plus  exacts.  Il 
a passé  trente  ans  à composer  un  ou- 
vrage intitulé  llisToiBE  des  Hssqves, 
ni  contient  tout  ce  que  nous  possé- 
ons  d' plus  complet  sur  l'histoire  de 
la  Ba-se-Navarre  , de  la  Soûle  et  de 
Labour,  pavs  qui  appartii-nnent  à la 
Frauce,  et  sur  la  Haute- Navarre,  le 
Guipuscoa  , la  Biscaye  et  l’Alava  , 
provinces  qui  font  partie  de  l'Espa- 
gne, mais  qui  ont  cela  de  cominun 
avec  les  districts  fr.inrais  ci-dessus 
mentionnés,  qu'on  y parle  une  même 
langue  raodiliée  en  différents  dia- 
lectes. Celte  langue  est  le  hasipie  , 
qui  ne  ressemble  à aurune  autre  lan- 
gue connue;  de  snrie  que  les  pro- 
vinces espagnoles  et  les  districts  fran- 
çais (ceux-ci  formant  une  portion  du 
département  des  Basses  - Pyrénées)  , 
quoique  séparés  politiquement,  se 
trouvent  réunis  sons  les  rapports 
ethnographiques,  c’est-à-dire  qu’ils 
n’ont  formé  primitivement  qu’une 
seule  et  même  nation.  C'est  celle 
nation  dont  le  chevalier  de  Bêla  en- 
treprit d’écrire  l’histoire,  à l'aide 
des  historiens  particuliers,  français 
et  esjiagnols , d’un  gr.ind  noml-re 
de  mémoires  manuscrits , et  des 
titres  et  pà-ces  renfermés  dans  les 

orclonnKncp»,îly  fti  0 anf  qoî  doimâU 

• u rrrimrtil  <les  ^l«nt»brrit-VoloD(Rir<*  Jv  liirv 
clr  rrçiinrui  nny«l-<;«n  abre«  que  ui'H»  n« 
poa«eitt  citer  ]>arcc  que  Ir  dirAâlIer  de  B*  l:»  mp 
J'a  puiiii  attiiexée  coaunc  le»  4««a  tàutie«  à 
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dépôts  publics  de  France  et  d’Es-  tants.  Cette  czcriicnie  métbode  de 
pagne.  Cette  histoire  que  nous  pos-  citations  et  d'indications  précises  de 
sédons  , et  qui  est  encore.manuscrite,  toutes  les  sources  est  conservée  dans 
forme  trois  volumes  in-folio , d’en-  tout  le  cours  de  l’ouvr.ige , et  ajoute 
viron  sii  cents  pages  chacun,  d’une  beaucoup  à son  pris.  1,'auteur  dis- 
écrilure  nette  et  serrée.  Ils  sont  en-  cutc  ensuite  les  systèmes  de  Ztirila, 
lièrement  écrits  de  la  main  de  l’aii-  de  Mariana.  d’Üjhenart  et  de  Marca 
leur.  D'après  une  note  qui  se  trouve  sur  l’origine  des  lias  pies,  et  il  lâche 
collée  au  manuscrit,  nous  apprenons  de  réfuter  les  idées  qui  sont  conlrai- 
qn'il  fut  envoyé  a Paris,  en  1766,  a res  aux  siennes.  Le  second  livre  com- 
M.  Debnre,  libraire , pour  être  li-  menceriiistoireanciennedesBasques, 
vré  k l’impression;  mais  qu’avant  k partir  de  l’au  21  5 avant  J.- C.; 
été  soumis  k la  censure  , elle  n'eu  le  troisième  la  continue  depuis  l’é- 
perrait  pas  la  publication.  L’ouvra-  poque  des  premières  semences  du 
ge  est  dédié  k la  noblesse  basque,  christianisme  chez  ces  penp’es  , qui 
L’auteur  se  plaint  de  i'ignor.iiice  de  datent,  suivant  Bêla,  de  l’an  70  après 
sa  nation  , tout  en  faisant  d’elle  un  J.-C.  Dans  ce  livre  sont  de  savants 
ponipeui  éloge  sons  d’autres  rap-  tableaux  généalogiques  de  la  maison 
ports.  U Les  Cantabres,  dil-il(dans  rojale  des  Guibs  descendant  d’Ala- 
sa  dédicace  J,  ne  savaient  que  com-  rie  et  des  duesbasques.  Le  quatrième 
battre  ; ils  n’ont  point  écrit  leurs  ex-  livre  commence  k l’an  7 1 4 de.T.-C.  , 
ploits  : laissant  ce  soin  k leurs  enne-  et  avec  l’invasion  des  Maures  dans  la 
niis , ils  leur  ont  permis  de  dire  ce  région  des  Basques.  C’est  k I.1  Gn  de 
qu’ils  voudraient  ; de  sorte  que  nous  ce  livre  que  l’auteur  cherche  k dé- 
ne  devons  qu’k  ceux-ci  l’histoire  suc-  montrer  i|ue  tous  I es  Basques  proprié- 
cincte  de  ces  premiers  temps,  que  j’ai  taires  sont  nobles  d'origine  , par  cela 
recueillie  des  anciens  auteurs.  Nous  seul,  qu’ils  sont  nés  banques , attendu 
devons  celle  du  moyen-âge  k nos  voi-  que  leur  pays  n'ayant  jamais  subi  le 
sins;  et  la  moderne,  k quelques  ou-  joug  des  conquérants,  et  ayant  lou- 
vrages  diffus  , susceptibles  de  criti-  jours  obéi  k ses  souverains  propres  , 
que,  ou  k des  mémoires  mal  en  or-  leurs  terres  n’ont  jamais  été  inféo- 
dre , et  dont  il  a fallu  extruire  ce  dées.  Par consécpient,  toutes  les  ter- 
qui  pouvait  nous  intéresser;  » I.’ou-  res  et  biens  possédés  par  les  Basques, 
vrage  est  divisé  en  douze  livres.  Dans  confèrent  la  noblesse  k leurs  posses- 
le  premier  l’auteur  déploie  une  éru-  senrs.  En  1786,  lorsqu’on  voulut  en 
diliun  immense  pour  soutenir  que  les  France  soumettre  les  Basques  de  ce 
Basques  sont  les  Cantabres,  clqu’ils  royaume,  c'esl-k-dirc  lesbabilants de 
sont  les  peuples  primitifs  de  toute  laBasse-Navane,  de  laSouIe,  de  La- 
l’Espagne  ; que  les  y ascons  n’étaient  bour,  a la  tai'le  et  aux  antres  impôts 
qu’une  portion  des  Cantabres  ou  Bas-  payés  dans  les  autres  provinces,  ils 
ques,etque,depuisqu’ilsoccupcntles  prétendirent  que  leurs  privilèges  les 
provinces  où  leur  langue  s’est  cou-  . en  exemptaient  ; qu’ils  étaient  tous 
servée,  ils  n'ont  jamais  été  domptés,  nobles,  et  devaient  jouir  de  tou* 
11  cite  très-exactement  les  passages  tes  les  immunités , des  bénéGces  et 
do  tous  les  auteurs  anciens  sur  les-  des  exemptions  attachés  a ce  titre, 
quels  >1  s’appuie,  et  quelquefois  mémo  11' parut  alors  pour  soutenir  celts 
il  transcrit  les  textes  les  plus  impor-  opinion  un  écrit  succinct,  mais  très- 
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sav'aut , ialllulé  : Essai  sur  la  no- 
blesse des  Basques  , pour  setvir 
d’introduction  à f histoire  géné- 
rale de  ces  peuples,  rédigé  sur  les 
Alémoires  d’un  militaire  basque  , 
par  un  ami  de  la  nation,  Pau, 
1785,  in-8“.  Cet  ouviage  fit  scusa- 
lion  k l’époque  où  il  parut,  et  em- 
pêcha (|u  ou  pasiât  outre , dans  la 
prrcrpliuo  des  taies,  mises  d’uOicc 
et  par  ordounance.  Ou  sut  depuis  que 
l'anun^ine  qui  Pavait  écrit  était  un 
Lénédicliii  du  pajs , nommé  Sanadou  , 
neveu  du  savant  jésuite  de  ce  nom  j 
mais  personne  n’a  cherclié  à deviner 
le  nom  du  militaire  basque , d’après 
les  mémoires  duquel  l’ouvrage  était 
composé.  Ce  militaire  était  le  cheva- 
lier de  Bêla  ; cl  quand  ou  a lu  son 
ouvrage  et  celui  de  Dom  Sanadou  , 
on  s’aperçoit  facilement  que  l'Essai  sur 
la  noblesse  basque  n’est  qu’un  vitrait 
succinct  de  l'Histoire  des  Basques,  et 
particulièrement  de  la  dissertation  qui 
termine  le  qualrième'  livre  de  cette 
histoire.  On  lit  dans  l’ouvrage  de 
jVl.  Arbauère,  sur  les  Pyrénées  (I.  2 , 
p.  364],  que  le  père  Sanadon  a 
écrit  un  ouvrage  ru  espagnol,  inti- 
tulé : de  la  Noblesse  des  Basques. 
C’est  une  erreur  ; Dom  Sanadon,  qui 
depuis  est  mort  évêque  conslilution- 
nel  de  Lescar,  n’a  jamais  fait  paraî- 
tre d’autre  ouvrage  que  celui  dont 
nous  avons  donné  plus  haut  le  titie. 
C’est  une  brochure  d’environ  200 
pages,  écrite  en  français,  et  non 
en  espagnol.  Il  est  évident  que 
M.  Arbanêre confond  ici  l’ouvrage  du 
bénédictin  français  avec  celui  d’uii 
Espagnol  , nemmé  Zamacol.i  , qui  a 
fait  imprimer  h Audi,  en  3 vol.  iu-8", 
une  Bisloire  des  nations  Lasmies , 
écrite  en  langue  ésp.vgnole.  Celte 
bisloire  est  très-médiocre , et  bien  in- 
férieure , de  tous  points,  k celle  du 
chevalier  de  Bêla,  dont  Zamacolan'a 


pas  même  soupçonné  l'existence  (s]. 
Uevenoiisa  cet  ouvrage  : le  cinquième 
livre  nous  fait  ronoaître  le  gou- 
vernement des  Basques,  leur  orga- 
nisation sociale,  leurs  mœurs  et  b urs 
coutumes  aux  dixième  et  oniièmc 
siècles,  et  conduit  leur  histoire  jus- 
qu'à l’an  1073;  il  nous  donne  des 
tableaux  généalogiques  de  la  posté- 
rité d’Arison , premier  roi  de  Na- 
varre et  des  comtes  de  la  Vasconie. 
Le  sixième  livre  commence  k l’année 
1076;  le  septième,  k l’année  is34, 
elle  huitième,  k l’aimée  i4s5.  Ces 
livres  reu  ferment  des  tableaux  gé- 
néalogiques des  comtes  de  Foix  et 
d’autres  princes  souverains.  Le  livre 
neuvième  commence  k l’année  1 43.3  ; 
le  dixième  , k 1 5 1 6 , et  le  onzième  , 
k 1689.  Celui-ci  termine  l’histoire 
des  Basques,  en  l’arrêtant  k l'an- 
née 1748,  époque  de  la  création 
du  régimeut  de  Roval-Canlabre,  que 
l’auteur  se  glorifie  d’avoir  levé , 
équipé,  dressé  en  quelques  mois. 
Ces  trois  livres  sont  les  p'us  curieux  , 
non  seulement  parce  qu'ils  se  rap- 

firochent  le  plus  de  nos  temps,  et  que 
es  évènements  qui  y sont  racontés 
nous  intéressent  davantage,  mais  aussi 
parce  que  l’auteur  a puisé  les  maté- 
riaux de  ses  récits  dans  des  pièces 
originales,  tirées  du  trésor  des  chartes 
de  l’an  , dont  la  plus  grande  partie 
est  aujourd’hui  perdue,  dans  des  ma- 
nuscrits de  famille,  et  entre  autres, 
dans  les  mémoires  de  Jacques  de  Bêla, 
un  de  ses  ancêtres,  qui  sont  inédits , 
cl  peut-être  perdus  j enfin,  pour  les 
temps  plus  modernes,  dans  ses  pro- 
pres souvenirs  et  dans  les  faits  qui  lui 


(a  J Voici  le  titre  dr  Tourrage  espagnol , qui 
nVst  pa»  counnun  : Hntonm  de  !a$  freu* 

emt  de  una  j o/m  parte  del  Pir.nta  Seplentriunai 
J eottir del  mar  taatmànro  « de/de  l-*t  pnmeivs 
pottlada'ts  kastm  nutitroi  dtat  , ettrifa  en  espa- 
liai  par  (le  Zaniacoia  » en  Aurb,  i8)l» 
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sont  personnel!,  ou  dont  il  a été  té- 
moin. A ers  onze  liirpes,  qui  cun  tiennent 
toute  l'hisloire  (les  Basques,  l’aulcur 
en  a ajouté  un  douzième,  où  il  décrit 
les  contrées  habitées  par  cette  nation 
et  où  il  fait  connaître  tout  ce  qui  con- 
cerne les  luis,  les  institutions,  les 
mœurs  et  les  habitudes  des  Basques. 

Il  disserte  savamment  sur  les  races 
d'hommes  qui  habitent  parmi  les  Bas- 
qui  s et  ne  font  pas  partie  de  celte 
nation  , tels  que  les  Cagots  et  les 
Bohémiens.  Quoique  cette  histoire  des 
bas(|ues  s'arrête,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit,  h l’année  1748  , cependant 
l'auteur  rapporte  dans  ce  douzième 
livre  des  faits  postérieurs  de  plus  de 
vingt  ans  à l époque  qui  termine  son 
histoire.  11  ne  l’avait  pas  d’abord 
composée  sur  un  plan  aussi  étendu. 
Nous  avons  vu  écrit  de  sa  main  no 
manuscrit  intitulé  : Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  des  Basques 
avec  un  abrégé  du  règne  des  rois 
de  Navarre , par  le  chevalier  de 
B**  (de  Héla).  Cet  ouvrage,  qui  ne 
forme  qu’un  seul  volume  in-folio,  est 
un  premier  e.Nsai  de  celui  dont  nous 
venons  de  douoer  l’analjse  ou  un 
abrégé  succinct  (3).  La  grande  his- 
toire des  Basques  est  terminée  par  un 
vocabulaire  très-ample  des  trois  dia- 
lectes de  la  langue  basque,  avec  les 
mêmes  mots  en  hébreu,  en  grec,  en 
celtique , en  armori(]ur , en  arabe  , 
en  latin , en  goth-allemand , en 
espagnol , en  italien  , et  aussi  par 
quelques  chartes  et  autres  pièces  jus- 
tiGcatives.  L’ahrégé  ne  donne  rien  , 
ni  de  ce  vocabulaire,  ni  des  pièces 
justiücalives.  11  est  divisé  en  onze 
libres;  mais  l’bisloire  des  Basques 
se  termine  au  septième,  les  quatre 

(3)  M C«»iinir  d'AngO'se,  k Ptiii. ancien 
utr  , et  frèm  du  marquis  d'Angoase , ptsir  de 
rao<re,  a fait  tirer  ituc  cupie  de  ce  oiiSimscrit 
dont  il  a eu  la  coioplaÎMOce  de  oooe  comnaei' 
quer  l'origiosl  pour  le  coinparef  aeec  le  Dôtre> 
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autres  livres  sont  relatifs  a la  des- 
cription du  pajs  , au  gouverne-' 
meut,  aux  mœurs,  aux  coutumes  , 
aux  races  d'hommes  , etc.  L'abbé 
Pœydavant  a eu  long-temps  entre  les 
maiiisie  manuscritde  la  grande  histoi- 
re de  Bék,  et  il  en  a fait  usage,  -ans 
le  citer  dans  son  Histoire  des  trou- 
bles survenus  en  Béarn , dans  le 
i6*  et  la  moitié  du  17*  siècle  , 
Pau,  3 vol.  in-8“,  1 8 1 9 et  1 8x  i (4). 
M.  Faget  de  Baure  qui,  |iourlacum- 
position  de  ses  Essa  s sur  l’Histoire 
zfe  fîeor/i  (Paris,  1818,  in-8”),  eût 
trouvé  de  si  précieux  documents  dans 
le  manuscrit  de  Héla , ne  l’a  point 
connu.  Son  ouvrage  est , pour  les 
trois  premiers  siècles  de  l’histoire  de 
Béarn,  un  extrait  clair,  élégant  et 
très-lucide  de  la  savante  Histoire  de 
Pierre  de  Marca  ( Paris,  i65o  ] ; 
mais  quand  H approche  des  temps 
modernes,  l’auteur  des  Essais  est  à 
la  fois  maigre,  incomplet  et  inexact; 
il  n’a  PU  recours  à aucun  des  volumi- 
neux documents  manii>ciits  que  ren- 
ferment les  archives  de  Pau  et  la  Bi- 
bliothèque royale  de  Paris,  qui  pour- 
tant étaient  à sa  disposition  {roj'. 
Faget  de  Baure,  au  Supp.  ).  S’il 
en  avait  fait  la  recherche,  peut-être 
eût -il  retrouvé  le  second  volume  de 
Pierre  de  Marca  , qui  n'a  jamais 
été  imprimé,  mais  qui  avait  été  com- 
posé par  son  auteur  , car  lui-même 
en  parle  comme  étant  achevé  dans  la 


(4)  L*ouvrâge  de  Tabbii  PsydeTant . carê  de 
la  paroiMv  dr  SaiQt-Martia-de*>«tirr.  u'a  été  im- 
priiDé  qu’après  aa  mort,  et  le  luanufcrii  a été 
acquis  de  ars  brriiirra,  avec  tnu«  le*  luanuacritt 
et  pajiirra  qoî  avairnl  lem  à la  cotnpu«ituin  de 
cet  ouvrage,  par  Tonocl . ira]iriiAeur*librjire  à 
pjtt.  Celui-ci  avait  relrguc  l'ouvrage  du  cbeva« 
lie/  d«  BHa , io6uiiDent  plus  digue  de  voir  le 
jour  que  relui  de  Pcrvdavaiil . daiia  on  grenier, 
ob  je  le  découvris  clans  de*  tas  d'autre*  papiers. 
Le»  rat»  aval -nt  déjà  .nangé  quelqat^  famllel*  da 
prvtnier  et  du  Iro  sièine  volume;  c’rst  d.^as  cet 
eut  que  j'ai  «cquia  ce  tnannscrit  des  béritiara de 
ToaavU 


préface  du  premier  (5);  et  ce  qui 
est  plus  dccÎMf  eocore,  un  contem- 
porain de  Marra  , qui  a écrit  un 
Tol.  iu-ful.  sur  les  guerres  de  reli- 
gion, cite,  dans  son  ouvrage  impri- 
mé , ce  second  vol.  de  l’ilisloire  de 
Pierre  de  Marca,  qu'il  avait  lu  en 
manuscrit.  Quant  au  chevalier  du 
Bêla , ainsi  que  nous  l’avons  dit,  per- 
sonne n’en  a Lit  mention.  Cepen- 
daul  ou  savait  dans  le  pajs  les  soins 
qu’il  s'elail  donnés  pour  la  composi- 
tion de  son  Histoire  des  Basques;  les 
voyages  qu'il  avait  entrepris  k cet 
effet  en  Aragon  et  en  Biscaye  ; les 
dépenses  que  cette  entreprise  lui  avait 
occasionées.  Des  personnes  qui  se 
disent  bien  instruites  nous  ont  assuré 
qu’il  avait  été  aidé  dans  la  composi- 
tion de  cette  histoire  par  Dom  Sa- 
nadon.  Cependant  Bêla  l'a  écrite 
en  entier  de  sa  main , et  il  ne  fait 
nulle  part  mention  qu'il  se  soit  ad- 
joint aucun  collaborateur.  On  assure 
aussi  qu’il  avait  la  prétention  de  des- 
cendre des  anciens  rnis  de  Hongrie  , 
comme  lui  nommés  Bêla , mais  il  ne 
laisse  nullement  percer  cette  préten- 
tion dans  son  histoire  , quoiqu’il  y 
parle  souvent  de  lui  et  de  ses  ancêtres. 
U vécut  célibataire , mais  non  sans 
laisser  de  poslcrile.  On  dit  qu’il  a 
composé  d’antres  ouvrages  que  celui 
que  nous  venons  d'analyser , entre 
autres  l’Iiisloire  de  sa  rie  , dont  nous 
ignorons  eutièrement  les  details.  Ils 
nous  avaient  été  promis  , mais  ils  ne 
nous  ont  p>  iut  été  livrés,  et  nous 
ne  pouvons  même  rien  dire  sur  l’é- 

ruc  de  la  naissance  et  celle  de 
mort  de  ce  zélé  et  patriotique 
histuriru  d’un  des  peuples  les  plus 
singulicrsdii  globe,  et  lesplusdignes 
d'èlre  étudiés.  vV — a 

(»)  Taljdiaud  n'a  |tj»  rgnnti  ck  f«tt 
n'tu  fait  (tuiiji  luetiiioD  (l^ni  *vu  artide 
Piii  re  (le  L 
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BEL  AIR  (A. -P.  JuuESKE  de), 

général  français,  naquit  k l’aris  vers 
1740.  11  était  fils  d’un  banquier  qui 
dérangea  scsaflaires  par  de  mauvaises 
spéculations.  Obligé  de  ebereber  dans 

I exercice  de  ses  talents  les  moyens 
de  réparer  les  torts  de  la  (orlune , 
le  jeune  Bebiir  étudia  les  mathé- 
matiques et  s’y  rendit  très-habile. 

II  embrassa  l'état  militaire  ; mais 
n’ayant  pa.«  l’espoir  d’un  prompt  avan- 
cement en  France,  il  obtint  la  per- 
mission de  passer  au  service  de  la 
Hollande.  Plus  lard  il  entra  capi- 
taine d’artillerie  dans  la  légion  que  le 
comte  de  Maillebois  avait  levée  pour 
les  Etals-Généraux.  Cette légiou  ayant 
été  supprimée  en  1785  , Belair,  ré- 
duit k la  moitié  de  son  trailemeut , 
demanda  le  capital  de  ce  qui  lui  re- 
venait , le  perdit  au  jeu  et  se  trouva 
compiclemeut  ruiné.  Il  s'élail  marié 
fort  jeuive,  puisque  une  de  ses  filles  , 
maîtresse  de  pension  k La  Haye  , 
avait  dejk  putdié  des  Essais  (1). 
Laissant  sa  famille  en  Hollande , il 
se  rendit  en  Prusse  pour  v solliciter 
du  service.  Il  était  k Berlin  en  1786; 
mais  n’avant  pu  se  faire  employer 
dans  l’artillerie  ou  le  génie , il  fut 
forcé  pour  vivre  de  s’-associer  k la 
rédaction  de  la  Gazette  de  Berlin  oi 
il  inséra  successiv'emenl  plusieurs 
morceaux  (*^  remplis  de  faits  inlé- 
ressauls  et  de  réflexions  très-justes 
( Voy.  Denina  , Prusse  litUruirc , 
Suppléât.,  7 I ).  Ce  n'élail  point  le 
début  de  Belair  comme  écrivain:  il 
avait  déjà  publié  difl'érents  ouvrages, 
el  notamment , en  1779,  un  Jf lé- 
moire  dont  la  police  avait  saisi  chez 
lui  tous  les  exemplaires  avec  d’autres 
juipiers  étrangers  k celle  publica- 

(1)  JEiiu-t  , 1766» 

in-J'*. 

{>)  lettre*  tur  Im  Uullmtdt.—Rrfiftfm  sur  «n* 
ItUft  d*  A/ontuftaibért.—~iîftaigeHera/turf*/tuieut$ 
d 'u49*sai$tr*ti9». 


rfeoo^k' 


BEL 


BEL 


tion  (3).  Après  avoir  passé  deux  ans  à 
Brrlin  dans  la  plus  aDreiiie  détresse, 
Belair  revint  enFranceveisla  fin  de 
I 788.  Il  était  de  retour  a Paris  depuis 

f)eu  de  temps,  lorsqu'il  inséra  dans 
' Ann<‘eUuéraire[\’ji^,  II,  87-96) 
une  Lettre  en  réponse  à M.  le  ba- 
ron ele'**,  très* remarquable  en  ce 
qu’elle  contient  la  première  idée  des 
compaj;nics  d’assurances  pour  garan- 
tir aux  cultivateurs  les  produits  de 
leurs  récoltes  contre  les  accidents  de 
grêle  ou  de  gelée.  Belair  s’occupait 
alors  d'une  Encyclopédie  critique 
et  de  différents  autres  ouvrages  non 
moins  importants  , qu’il  n’a  pas 
achevés,  ou  qui  peut-être  n’ont  existé 
qu’en  projet.  Il  revit  a cette  époque 
Mirabeau  qu’il  avait  connu  a Berlin, 
et  qui  lui  demanda  des  observations 
sur  la  Monarchie  prussienne,  ou- 
vrage dont  il  se  proposait  de  donner 
une  nouvelle  édition  revue  et  corri- 
gée (4).  En  1 790,  Belair  SC  chargea  de 
faire  un  cours  public  de  fortifications 
et  d’artillerie,  si  l’on  roulait  mettre 
Il  sa  disposition  le  cabinet  de  modèles 
que  Montalembert  {Eoy.  ce  nom, 
X.XIX  , 448  ) venait  d’offrir  k l’as- 
semblée nationale  (5).  Au  mois  d'août 
1791,  il  fut  nommé  par  la  commune 
de  Paris  ingénieur  en  chef,  et  chargé 
de  prendre  tontes  les  dispositions  né- 
cessaires pour  mettre  cette  capitale 
en  état  de  défense.  Il  traça  le  plan 
d’une  ligne  de  retranchements  qui 
devait  s'étendre  depuis  Saint-Denis 
'{usqu’u  Nogent-sur-Marne;  et  pour 
l’armer , il  proposa  de  convertir  en 
canons  les  statues  des  rois  que  la  ré- 
volution venait  de  renverser.  Il  de- 
mandait anssi  qu’on  fît  des  balles  avec 
les  plombs  de  Versailles.  La  retraite 


(3)  Vov^z  Etèmfnii  de  finiiftation,  56  et  li3i 
<4)  374. 

(5)  Monialeiiiberl  ofl’rit  clepaîz  »oo  cabinet  aa 
comité  de  salut  public  qui  l'accepU. 
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des  Prussiens  ayant  rendu  tous  ces 
projets  inutiles  , Belair  , nommé  gé- 
néral de  brigade  , puis  général  de 
division , fut  employé  dans  la  cam- 
pagne de  1795  k l’armée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Dnmouriez,  et 
ensuite  de  Jourdan.  Mis  l’année  sui- 
vante B la  retraite , il  revint  h Pa- 
ris , oii  il  s’occupa  de  théories  philan- 
tropiques , avec  une  constance  et  un 
zèle  dignes  de  plus  de  succès.  Il  pré- 
tendait relever  le  crédit  publie , en 
accordant  des  encou  ragements  k l’agi  i- 
culture  ; maintenir  les  assignats  an 
pair  ou  les  rembourser,  sans  faire 
éprouver  la  moindre  perte  k l’état  non 
plus  qu’aux  particuliers  ; diminuer 
des  neuf  dixièmes  la  consommation 
de  bois  pour  faciliter  le  repeuplement 
des  forêts;  économiser  la  moitié  des 
semences,  et  doubler  les  récoltes, 
afin  , dit-il  na'ivement , d’enrichir  h 
la  fois  les  fermiers  et  les  proprié- 
taires , etc.  Si  , comme  l’assure  Be- 
lair, pour  établir  et  vérifier  ses  cal- 
culs , il  avait  fait  une  grande  quantité 
d’expériences , les  dépenses  qu’elles 
lui  occasionèrent  furent  sans  doute 
la  première  cause  de  la  pénurie  qu’il 
ne  tarda  pas  k éprouver.  Devenu  pau- 
vre pour  avoir  voulu  faire  la  fornine 
de  tout  le  monde,  il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  état  ob- 
scur, et  mourut  au  mois  d’août  1819, 
n un  ûge  très-avancé.  Il  avait  été  lié 
d’une  amitié  assez  intime  avec  Mer- 
cier, Restif  de  la  Bretonne,  etc.  Outre 
une  traduction  de  l’ouvrage  allemand 
du  général  Gaudi  : Instruction  adres- 
sée aux  officiers  d’ infanterie , etc., 
Paris,  179s,  in-8°,  on  connaît  de 
Belair  : 1.  Défense  d'un  système  de 
guerre  nationale  , Amsterdam  , 
1779.  in-8“.  II.  Nouvelle  science 
desingénieurs,  Berlin,  i787,in-8“. 
Ou  y trouve  des  observations  intéres- 
santes sur  le  dessèchement  des  marais, 
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el  SUT  les  avanlages  qui  doivent  résulter 
de  la  mise  en  culture  des  terres  im> 
productives.  III.  Défense  de  Paris 
et  de  tout  l’empire,  Paris,  179a, 
iu-8  '.  IV.  Manuel  du  citoyen  ar- 
mé de  pique,  ibid.,  179s  , in-8“. 
V.  Eléments  de  fortification  , 
renfermant  ce  qu'il  était  nécessaire 
de  conserver  des  ouvrages  de  Le- 
blund,  Del  lier,  Trincano.  etc.;  sui- 
vis d’un  Dictionnaire  militaire,  où 
l'on  trouve  des  définitions  et  des  ren- 
seignements qui  n'eiisteot  dans  au- 
cun ouvrage,  ibid.  , 1792  , in  8° 
avec  5o  pl.  Belair  v promet  un  Nou- 
veau 2'raité  des  règles  du  dessin  et 
du  lavis , dans  leqnel , a tout  ce 
qui  était  inutile  et  suranné  dans  l’ou- 
vrage de  Huchotle,  00  a substitué 
des  objets  dont  la  connaissance  inté- 
resse les  citoyens  (p.  5)  ; les  Elé- 
ments de  la  guetre  de  siège  (p.  5 9), 
Attaque  et  la  défense  îles  places, 
ouvrage  tout-k-iaii  nouveau  (p.  i53), 
des  Eléments  d’architecture  hy- 
draulique (p.  175),  des  Eléments 
d artillerie  navale  (p.  345),  et  en- 
fin le  Manuel  du  chasseur,  de  l’ar- 
tilleur et  du  fusilier  5o4).  Dans 
le  même  ouvrage  Belair  nous  apprend 
qu’il  avait  perfectionné  \ Amusette , 
espèce  d'arme  de  l'invention  du  ma- 
réchal de  Saxe , qui  se  monte  à peu 
près  comme  un  canon  , et  qui  se  tire 
comme  un  fusil  (p.  4fii).  H avait 
aussi  perfectionné  le  fusil , et  imagi- 
né uue  nouvelle  espèce  de  bouches  à 
feu  qu’il  nomme piècesàchambrecom- 
posée  (p.  55o).  VI.  Mémoire  sur 
les  moyens  de  parvenir  a la  plus 
grande  perfection  de  la  culture  el 
à la  suppression  des  jachères,  ibid. , 
1794,  in-8®.  C’est  une  réimpression 
avec  des  changements  de  1 ouvrage 
qu’il  avait  publié  contre  le  système 
des  jachères  avant  1789.  11  ne  faut 
le  lire  qu'avec  précaution  (f'oy.  la 


Bibliographie  agronomique , de 
Musset -Patbaj  , 164).  VII.  Les 
subsistances  rendues  plus  abondan- 
tes et  plus  accessibles  à tous  les  ci- 
toyens, etc.,  ou  recueil  de  lettres  et 
d’écrits  sur  ces  objets  intéressants, 
adressées  à Lalande,  ibid.,  1796, 
in-  8°.  Sous  ce  titre,  Belaira  réuni  les 
opuscules  qu’il  avait  composés  sur  les 
diIFérenls  articles  d’économie  politi- 
que, indiqués  plus  haut.  Plusieurs  des 
plaus  qu’il  propose  sont  évidemment 
chimériques  ; mais  il  en  est  d’autres , 
tels  que  celui  des  associations  agrico- 
les qui  , dédaignés  de  son  temps , 
ont  été  depuis  adoptés  , et  dont  il 
est  juste  de  lui  restituer  l’honaeur. 

W— s. 

BELAIR  (CnARLEs),  général 
de  brigade  à Saint-Domingue  , était 
neveu  du  fameux  'l'oussaint-Louver- 
i\STe[f'oy.  ce  nom,  XLVI,  599).  Ses 
talents  milita  ires  le  firent  aimer  de  son 
oncle  qui  lui  donna  le  conimaridenient 
d’une  brigade  coloniale , et  depuis  ne 
cessa  de  lui  témoigner  une  confiance 
qu’il  n’avait  pas  meme  dans  scs  géné- 
raux eu  apparence  les  plus  dévoués. 
Aux  défauts  des  jeunes  gens  Belair 
joignait  des  qualités.  Il  aimait  la  pa- 
rure avec  excès  j sou  ton  etsesmauiè- 
rcs  annonçaient  de  la  fatuité  ; mais  il 
avait  de  la  douceur  dans  le  caractère, 
et  il  se  concilia  promptement  l'estime 
des  soldats  par  un  courage  poussé 
souvent  jusqu’à  la  témérité.  Toussaint 
rend  de  sou  neveu  le  témoignage  le 
plus  avantageux  dans  uue  lettre  au 
premier  consul,  du  iï  février  i8ot, 
où  il  lui  demande  d’approuver  les 
promotions  qu’il  venait  de  faire  dans 
l’arméecoloniale  (l'  oT".  \e Moniteur 
an  IX,  58).  A l’arrivée  de  l’evcpédi- 
tiou  commandée  par  Leclerc,  Belair 
ne  prit  aucune  part  aux  excès  des 
noirs  ; il  sauva  même  la  vie  à une 
foule  d'habitants  du  Port-au-Prince  , 
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en  les  prenant  sous  sa  protection. 
Plusieurs  officiers  français  tombés 
dans  les  mains  des  noirs  lui  durent 
la  vie.  Après  le  départ  de  Toussainl- 
Louverture  , Belair  resta  campé  sur 
les  bords  de  l'Arlibonite  avec  sa  bri- 
gade , affectant  une  grande  indiffé- 
rence , mais  attendant  en  effet  l’oc- 
ca.don  d’agir  avec  quelque  chance  de 
succès.  Le  supplice  de  quelques  nègres 
incendiaires  fut  le  préteite  dont  il 
colora  sa  défection.  11  se  relira  dans 
les  mornes  du  Cahos  où  l'on  sup- 
posait que  Toussaint  avait  caché  des 
trésors,  des  armes  et  des  munitions; 
et  il  J fut  suivi  par  on  grand  nombre 
de  nègres.  Le  général  Uessalioes , 
que  Tiofluencc  dont  Belair  commen- 
çait à jouir  dans  la  colonie  avait 
rendu  son  ennemi  personnel  , se  mit 
aussitôt  a sa  poursuite;  et,  lui  ayant 
demandé  une  entrevue,  le  fit  ar- 
rêter par  des  hommes  apostés  et 
conduire  au  Cap  sous  nue  escorte. 
Traduit  avec  sa  femme  , nommée 
Sanille  , devant  une  commission  mi- 
litaire toute  composée  de  noirs,  ils 
furent  condamnés  à mort  unanime- 
ment le  5 oct.  i8oz.  Le  jugement 
reçut  son  eiécution  le  même  jour.  Be- 
lair  fu  I passé  par  les  armes  et  sa  femme 
décapitée  ( Voy.  les  Mémoirrs  sur 
les  révolutions  de  Saint-Domin- 
gue , par  le  général  Pamphile  La- 
croii,lI,  iiyetsuiv.).  W — s. 

BELANGER  ( Fhauçois-Jo- 
sEPii  ) , architecte  , né  k Paris  en 
1744,  fit  ses  études  a l'université  , 
et  obtint  une  médaille  décernée  par 
l'académie,  sur  un  concours  de  co- 
lonne triomphale.  Dès-lors  très-ré- 
pandu , Brlanger  fut  avant  la  rérolii- 
tion  un  artiste  fort  k la  mode  , et 
articulièreinent  chargé  des  fêtes  pn- 
liqocs,  pompes  funèbres,  et  de  tons 
les  spectacles  donnés  par  la  cour.  11 
se  distingua  aussi  par  les  plans  de 
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plusienrs  édifices  très-élégants  et  de 
jardins  paysagistes  très-pittoresques, 
entre  autres  Bagatelle  qu'il  fit  con- 
struire dans  le  buis  de  Boulogne  , 

fiour  le  comte  d’Artois  dont  il  était 
e premier  architecte.  11  acquit  dans 
cet  emploi  de  la  fortune  et  une  bril- 
lante réputation.  Ayant  perdu  tous 
ces  avantages  par  la  révolution  , il 
s’y  montra  fort  opposé,  et  fut  long- 
temps détenu  dans  les  prisons  de  Pa- 
ri.. (i).  C'est  Ik  qu’il  revit  madame 
Dervieux,  qiiiarait  joui  d’une  grande 
faveur  auprès  du  même  prince.  Deve- 
nus libres  tous  les  deux  ils  s’épou- 
sèrent. S’étant  trouvé  en  qualité  de 
commissaire  de  la  commune  k la  pri- 
son do  Temple,  après  le  9 thermidor 
(en  1795),  il  y vit  lefilsde  Louis  XVI, 
et  obtint  de  lui  la  permission  de  tra- 
cer au  crayon  son  portrait  qu’il  fit 
exécuter  en  buste  par  le  sculpteur 
Beaumont;  c’est  la  dernière  image  qui 
ait  été  faite  de  ce  prince,  alors  tombé 
dans  le  marasme  et  qui  mourut  peu 
de  jours  après.  Lorsque  les  Bour- 
bons revinrent  en  1814  , Bélanger 

(1)  Dini  unr  p«l»tioii  médite,  qu’il  mlre*»a  , 
le  >0  avril  179S  (•*'  floréal  an  iiiyaux  couiiléa 
drx  Gnanoftet  domuines  réunit,  U s tibiit* 
tait  ain«i  l’état  de  *e^  tepnsrt  sur  (a  naiir>n  sur 
Cbarlet'Philippe  , cent  «.innnante  mille  f>aoct; 
liste  civile,  soitanie-dix  itiiUe  franc»  ; Mirabeau, 
cent  mille  franc»;  pour  iuai>nn  rnvjbic  , dii- 
tept  mille  franct  : Aiti»son  du  Perron ,.  trente 
rallie  franct;  tuiisoii  commune,  trente  mille 
francs  ; cliarpe  non  liquider,  mai«on  du  li-tie* 
▼ani  prince  M’Anoit),viost-qaalre  nnllV  francs, 
etc.  l'otalt  Iroit  cent  <|uaranle.sts  m ile  fr.>ncs. 
• Je  suit  aiiiitr  , disait-il,  cl  j'ai  méri<édjoa 
les  artt  l’estime  des  tavnnts.  Différents  inonu* 
menu  qui  jouisseot  d un  (>eii  de  c Irbiile  ainsi 
qu’une  partie  des  menidrt  prérieax  que  j’ai  di- 
rigés , rt  qui  décorcol  le  mu»ée  national,  ont  «ta 
exi'cuirs  eu  hronre . eu  |K>rplivre  ou  en  gr..nit  , 
tous  ma  d'reriinn  et  d’a|irr*s  mes  dessins.  Les 
maimraciurrs  d<*  papiers-teniuret  me  doivent 
l’or  gino  de  leurs  éiablisvciarnts,  rtc.  » ht  après 
avoir  étiumére  si-s  jiettes,  tes  gnefs  , let  huit 
mois  de  ôoii  incariér.ii  ion , il  a le  courage  de 
dire  aux  coitiilér>  delà  tonveiiiion  t « Une  lepu- 
« blique  dont  1rs  gouirrués  }>ourra»ent  être  nii« 
- lies  par  les  guuv.-rnaiiit  s’an-  autirait  bientdt 
m d’el  c-.iiénu- i «ar  mut  oiojen  vcx.ainire  ou 
•I  d’oppression  dcisccbe  riiidiiatrie,  paraljrse  les 
« arts  et  le  mmuitrce  . «l  de pareih  oéui  ivra/ml 
K rifnrmri  à ÀlffrH  m Tuitii , rte.  a V-— va. 
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nuDifeitalepIni  grand  rntlionaiaaoiej 
et  ce  fut  lui  qui  iil  excctilrr  en  plâtre 
avec  une  incroyable  céléiité  , sur  le 
Ponl-iVeuf,  pour  la  rentrée  de  Lonit 
XVIII,  une  ilalue  équestre  de  Hen> 
ri  IV  , a6n  de  remplacer  celle  qui 
avait  été  détruite,  et  il  fut  ensuite  un 
des  premiers  sousciiptcurs  pour  que 
le  même  monunient  s'eiécnlàt  en 
bionse  Monsieur  le  nomma  inten- 
dant de  ses  bâtiments,  et  il  fut  fait 
chevalier  de  la  Légion-d'llonneur. 
Bélanger  est  mort  le  i"  mai  1816. 
On  loi  doit  , outre  les  édifices  et  les 
jaidins  anglais  qu’il  a convtruits  ou 
dirigés,  mais  dont  la  plupart  n'ex’s- 
tent  plus,  des  travaux  plus  importants 
tels  que  la  coupole  de  la  Halle  aux 
blé-s  , à Paris  , qu’il  a rétablie  en  fer 
coulé  et  en  cuivre,  en  1 8 1 a , de  ma- 
nière k CP  qu’elle  fiil  pour  jamais  a 
l'abri  de  l’incendie.  C'est  sur  ses  des- 
seins qu'ont  été  construits  les  abat- 
toirs de  Palis , dont  il  avait  demandé 
l'établisiement  long-temps  aupara- 
rant.  11  fit  paraître  en  i 808  , iu-4°, 
un  plan  de  Constmetion  efiine 
JI aile  aux  vins  J aux  eaux  dé- 
vie, etc.  M.  Loiseau,  son  élève,  a 
publié,  en  1818  , une  Notice  his- 
torique sur  Bélanger.  E-K-i). 

BKLDEiUUlSCli  , (le  romte 
CnABLES-LÉoroLD  dc  ) , né  dans  le 
duché  de  Limbburg  en  lyép,  d'une 
ancienne  et  illustre  famille,  fut  suc- 
cessivement présideul  dc  la  régence 
de  l’électorat  de  Cologne  Ct  ministre 
de  l’éleclciir  près  la  cour  dc  Fiancej 
ce  (jui  l ai  ait  fixé  a l'ai  i$  depuis  plu- 
sieurs années,  lorsque  la  révolution 
l’obligea  de  sortir  dc  France  eu  1 790. 
Il  se  bâta  d’y  revenir  lorsque  l'erdrc 
Commença  k serélablir,  ct  lut  nommé, 
dès  les  première»  années  du  règne  de 
Napoléon  , piélet  du  département  dc 
rOise.  lldépluyadanscesimpoi  tantes 
fonction»  tout  te  que  peut  inspirer 
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la  philantropie  la  pins  éclairée  {P'oy. 
Beaulieu,  ci-dessus,  p.  Sqy).  La 
mendicité  extirpée,  des  comités  de 
bienfaisance  qui  distribuèrent  partout 
des  secours,  plus  dc  vingt  villages  re- 
construits , après  de  funestes  incen* 
dies,  une  nouvelle  route  dc  Calais 
plus  courte  et  plussùre,  tels  furent 
les  monuments  de  son  administra- 
tion. Le  gouvernement,  très-bon  ap- 

fircciateurde  pareils  services,  nomma 
e comte  dc  Bclderbiiscli  sénateur  , 
le  5 février  18 10.  SetrouvantkParis 
au  mois  d'avril  1 8 1 4 , il  fut  an  nom- 
bre deceux  qnivotèrenl  la  déchéance. 
Cependant  il  ne  passa  pa»  a la  cham- 
bre des  pairs  créée  par  LouisXVIlI; 
mais  il  reçut  des  lellrr-s  de  granile 
naturalisation,  et  continua  d'habiter 
la  capitale  où  il  fit  usage  de  sa  fortune 
par  des  actes  de  bienfaisance  ct  en 
véritable  ami  des  lettres  ct  des  arts. 
Il  est  mort  dans  cette  ville  le  22  jan- 
vier 1826  , sans  laisser  d’enfants;  et 
tous  scs  biens  qui  étaient  considé- 
rables sont  passés  k des  colb-itéraux. 
On  a le  catalogue  de  sa  bibliothèque 
en  huit  feuilles  in-8°.  Il  avait  publié 
sous  le  voile  dc  l'anonyme  quelques 
écrits  politiques  : I.  iS'ur  lesaffaiivs 
dulemps , Cologne  1796,  in  -8".  II. 
lUodification  du  Stavu  qI’O,  ibid., 
1793,  in- 8". 111.  hn paix  duennti- 
nen  t com  me  acheminement  à/a  paix 
générale  , seul  moyen  de  cotiser- 
X'er  l’équilibre  en  Lurope , imprimé 
en  Suisse  1 797  , in-S».  IV.  Lettres 
sur  la  paix,  1 797,  iii-8“.V.  Le  cri 
public,  publié  en  juillet  181  5 , sans 
date  ni  nom  d’imprimeur.  M — nj. 

BELELLl (F  ulcilkce),  lié  k 
Burcino,  dans  le  rovaume  de  Naples, 
vers  1682  , entra  dès  son  jeune  âge 
dans  l’ordic  des  Augustin»,  obtint 
successivement  les  charges  les  plus 
considérables  de  l’ordre , et  finit  p.ir 
être  nommé  général  et  vicaire  apus- 
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tolique.  II  a publié  an  oarrage  inti- 
tulé : Examen  S.  Augustin!  de 
Modo  rvparationis  humanœ  na~ 
turœ  posl  lapsum , etc.,  qui  a eu 
plusieurs  rdilions.  Ce  livre  a clé  vi- 
Ternent  critiqué  en  France,  mais  le 
ère  Berli , aulre  Augustin  , a pâ- 
lie une  défense  de  son  général,  Be- 
Iflli  soutient  , contre  l'opinion  de 
Muralori , que  le  corps  de  saint  Au- 
gustin existe  a Pavie , où  il  aurait  été 
transporté  dans  le  liuilième  siècle.  En 
effet,  d'anciennes  chroniques  attes- 
tent ce  fait.  Belelli  est  mort  k Rome 
en  i74ï.  A — n. 

BELEM(jEAunE  de),  plus  con- 
nue sons  le  nom  de  la  Pineau,  était 
elle  d'un  panvre  savetier  des  fau- 
bourgs de  iSamur,  où  elle  naquit  le 
1"  mars  1734.  Douée  d’une  beauté 
remarquable  , elle  eut  recours  au  li- 
bertinage pour  échapper  k la  misère. 
Le  3 juillet  1751  elle  arriva  'a 
Bi  uxelles,  et  s'y  abandonna  k la  pro- 
«litulion  la  plus  effrénée.  M.  de  Qne- 
nonville,  vieillard  sexagénaire,  mem- 
bre du  conseil  souverain  de  Brabant , 
ayant  voulu  l'introduire  dans  sa  mai- 
son sans  scandale  , Ini  fit  prendre  le 
nom  de  Belem,  porté  encore  aujour- 
d’hui par  une  famille  noble , et  la 

Î)résenia  k sa  fille  comme  une  orphe- 
iue  bien  née  , mais  abandonnée  de 
tous  ses  parents.  Une  grossesse  la 
força  de  sortir  de  cette  maison  , et , 
après  de  nombreuses  aventures,  elle 
devint  la  maîtresse  en  titre  de  l’a- 
vocat Henri  Vauder  IN’oot  [f  ’oy.  ce 
nom  , .vu  Supp.),  sur  l'esprit  duquel 
elle  exerça  le  plus  grand  empire  , 
quoi.pie  déjà  elle  eût  passé  la  cin- 
quantaine. Ardente  , audacieuse  , 
ayant  de  l'esprit  naturel  , elle  ne 
fut  pas  inutile  k ce  chef  de  parti 
lorsqu'il  se  mit  k la  tète  de  la 
révululiou  lirabanconnc.  Elle  l’aver- 
tissait des  dispositions  du  peuple  , 
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Iraraillait  à augmentelr  le  nombre  de 
ses  créatures  , et  soutenait  sa  fermeté 
chancelante.  C'est  chez  elle  que  fut 
minuté  le  Manifeste  au  peuple  bra- 
bançon , et  que  se  tinrent  les  orgies 
de  la  faction  triomphante.  Les  lljt- 
teurs  l'appelaient  rA'gt'r/ede  cet  au- 
tre Numa;  d’autres  plus  grossiers  lui 
donnaient  tout  uniment  le  titre  de 
duchessede  Brabant,  qu’elle  accep- 
tait en  riant  et  sans  rien  rabattre  de 
son  ton  grivois  , de  ses  manières  li- 
cencieuses. Il  est  certain  qu’elle  eut 
une  grande  part  aux  mesures  prises 

Sar  Vander  Noot,  qu’elle  fut  cause 
e quelques  unsdes  excès  qui  se  com- 
mirent alors,  et  qu’elle  puisa  plus 
d’une  fois  d.ins  les  caisses  publiques. 
Cependant  il  ne  faut  pas  accueillir 
aveuglément  toutes  les  accusations 
dont  elle  a été  l'objet  dans  les  nom- 
breux pamphlets  de  l'époque,  entre 
autres  dans  les  Masques  arraches  , 
de  Beannoir  , mauvais  ouvrage , 
payé  par  l’Autriche  , et  qui  a cepen- 
dant obtenu  les  honneurs  d’une  tra- 
duction allemande.  C’est  le  même 
Beaunoir  {F ojr.  Br.Ai’noin,  ci-des- 
sus , pag.  4 1 ï ) , qui  lit  paraître  en 
1 79  1 , la  F ieamoureu.se  de  Jeanne 
de  Belem,  dite  la  Pineau , in-8“ 
de  48  pages.  Elle  Joue  aussi  un  rôle 
dans  le  drame  de  cet  écrivain  inti- 
tulé : Histoire  secrète  et  anecdoti- 
que de  l'insurrection  hetgiqne  , 
ou  F'anderNoot , Bruxelles,  1790, 
in-S’  de  a38  pjgcs,  où  cette  Me  est 
imprimée.  Mais  tout  patriote  qu’il 
était  , I Ami  des  femmes  n'a  pas  osé 
mentionner  une  pareille  héroïne  dans 
son  Précis  sur  les  anciennes  Bel- 
ges en  faveur  cl  pour  l’ émulation 
des  modernes , suivi  des  autorités 
et  preuves  de  droit  qu’ont  les fem- 
mes de  la  Belgique  de  participer 
à l’administration,  etc.  ( dédié ’a 
M’”'  la  comtesse  d’ïves , si  connue 
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par  sa  biblioiDanir) , Bruxelles,  G. 
Hoyghe,  1790,  in-8“Hc  35  pages. 
La  révuliiliun  br.ibanconne  finie,  la 
Pineau  fut  au  bout  de  sa  carrière  po- 
litique. Ëlla  mourut  dans  l'obscurité, 
coinp'èlemenl  oubliée.  R — F — c. 

DELESTAT  ( 6*»- 

oovcu,  marquis  de),  doit  l’booneurde 
figurer  dans  la  Biographie  , au  ma- 
liu  plaisir  que  Vuliaire  s'est  donné 
de  fui  faire  jouer  un  rôle  dans  une 
de  ses  non:breuses  querelles  lillérai- 
res.  Né  en  1725,  a Touluuse,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  du  Lan- 
guedoc , il  acheva  le  cours  de  ses  étu- 
des à Paris,  et  fut  admis  furt  jeune 
dans  la  maison  du  roi.  Après  avoir 
fait  avec  disliuclion  plusieurs  campa- 
gnes sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Saxe , il  obtint  a trente  ans  le  titre  de 
mestre-de-camp  de  cavalcrie;et,  sans 
trop  de  présomption,  il  pouvait  se 
flatter  d’aniver  aux  premiers  gra- 
des, lorsque  l'affaiblissement  de  sa 
vue  l'obligea  de  renoncer  à la  car- 
rière des  armes.  Possesseur  d'une 
fui'tune  cons.dérable,  il  passa  dès-lors 
la  plus  grande  partie  de  l’année  à 
Paris  , où  il  vivait  au  n.ilieii  de  la  so- 
ciété la  plus  brillante  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Déjà  connu  de  Voltaire,  il  le 
revit  en  1754  aux  eaux  de  Plombiè- 
res , où  il  avait  accompagné  sa  femme 
B l.tqiielle  ce  grand  poète  aiiressa  nue 
pièce  de  vers  , qui  est  imprimée  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres  (édit,  de 
Kell , XIV,  46).  On  assure  que  lors- 
que Voltaire  se  fut  fixé  définitivement 
à Fernev,  il  continua  d’entretenir 
avec  Bileslat  une  correspondance 
suivie;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  lui 
ait  jamais  écrit,  si  ce  n'est  dans  la 
circonstance  qu’on  va  rapporter.  En 
1768  il  parut  une  broeiuire  dirigée 
contre  le  prési.leiit  Hénanll,  intitu- 
lée ; Examen  île  la  nouvelle  IIis~ 
toirede  Henri  I}' , de  M,  de  Bury 


{V.  ce  nom. VI,  35i).  Celte  brochu- 
re. imprimée  a Genève  , est  indiquée 
comme  étant  l'ouvrage  du  marquis  de 

B et  le  litre  porte  qu’elle  a été 

lue  dans  une  académie  de  province  ( i ). 
Quoiqu’on  ne  fût  pas  encore  habitué 
aux  petites  ruses  que  Voltaire  n’a 
cessé  d’employer  pour  mettre  an  jour 
les  ouvrages  qu’il  jugeait  prudent  de 
ne  point  avouer,  tout  le  monde  lui 
attribua  l’écrit  d.ins  lequel  Y Abrège 
ehronologique  de  son  ami  le  pré- 
sident llénault  était  critiqué  de  la 
manière  la  plus  injuste.  Comme  une 
pareille  supposition  faisait  peu  d'hon- 
neur à son  caractère,  et  que  d’ail- 
leurs il  avait  des  ménagements  k 
garder  avec  un  vieillard  respectable 
dont  il  n’avait  reiru  que  des  témoigna- 
ges d’estime  et  d’amitié.  Voltaire 
dénonça  lui-même  ou  fit  dénoncer  la 
brochure  au  m nistre;  et  600  exem- 
plaires saisis  furent  mis  au  pilon.  Il 
écrivit  ensuite  au  président  Hén  ult  , 
k qui  ses  amis  s’étaient  bien  gardes 
de  parler  de  cette  critique  , pour  lui 
annoncer  qu'il  verait  de  faire  une 
dissertation  contre  l’auteur;  mais  que 
sur  l’assuraiicc  qu’un  lui  avait  donnée 
que  c’était  le  marquis  de  Belom  , il 
n’avait  p.is  osé  l’envoyer  aux  jour- 
naux (20  oct.  1768).  Trois  jours 
auparavant  (17  oct.},  il  avait  écrit  au 
marquis  de  Belestat  qu’on  le  soup- 
çonnait d’être  l’auteur  de  cet  ou- 
vrage , cl  qu’il  devait  déclarer  que 
c’était  l.aBeaumcIle  [Tableau philo- 
sophique  de  l'esprit  de  h'  ollaire , 
117-21).  Enfin,  il  annonce  h M'”' 
du  Deifand  qu'il  connaît  l’auteur: 
cv  Je  ne  I ai  découvert , lui  dit-il , que 
vt  d’aujourd’liui , a|)ri''s  trois  mois  de 
a recherches.  Ce  n rsi  point  le  mar- 
«qvvis  de  l'elestat,  c’est  un  gentil- 

(t)  A cetle  f’.'ile  nrle.ifat  iiVlail  encoro 
tnrtubrr  ilf  rscadrniictdM  Jrux  Floraui  ; et  l'i>n 
Mit  qu'il  n'y  «jamais  in  r£’xaiW4>H. 
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K homme  de  la  province  qu'on  appelle 
« aussi  monsieur  le  marquis.  11  est 
s Irès-pruromI  Hans  l'hisluire  Je 
«France;  c’est  une  espèce  He  comte 
K de  lioulaiuvi  liers,  très-poli  dans  la 
K conversation  , mais  hardi  et  Iran- 
« chant , la  plume  K a main  (7  déc.).< 
Mailame  du  Deffand  lui  répond  : 

• Quelle  est  donc  la  quatrième  décou- 
« verte  que  vous  avez  faite?  les  trois 
«premiers  élaieut  la  •.lîcaumelle  , 

« Beluste  , et  Belestat.  Pourquoi  ne 
« pas  dire  le  nom  de  ce  dernier  mar- 
«quis?  Ce  serait  le  mojen  de  dé- 
« truire  tous  les  soupçons.  Je  n’y  par- 
« ticipe  point.  Je  vous  crois  incapa- 
« ble  de  telles  manœuvres.  » Voltaire 
ne  le  nomma  point;  et,  plus  tard,  il 
revint  a la  première  idée  de  faire  pas- 
ser La  Beaumelle  pour  l’aulenr  de 
YExarnen  (2).  Informé  qu’en  mou- 
rant le  président  llénuult  n’avait 
laissé  aucune  marque  de  souvenir  il 
madame  du  Deffund , son  ancienne 
amie,  « Je  suis,  lui  écrit-il , dans 
U la  plusgran.Ie  colère,  je  suis  si  indi- 
« gné  , que  je  pai  duuiie  presque  au 
« miséraole  La  Beaumelle  d’.aviir  si 
« mnltrailè  les  élrenncs  mignonnes 

(»)  VolUtre  Gt  ccrir?  «ur  l>*s  inar^rtde  quel* 
que*  etCiaplatre*  de  ï'i^ramfn  , quaiaiile  deus 
nute«  de  la  main  de  »ou  «cciétAire  >%agn>«ra 
et  it  envoya  rrs  e\rm|dair»'>  à dani  la 

voe  d>'  nuire  à Beauior-lie  L'autcar  de  cvtie 
Boie  iioasèdr  l'clni  qu"  DiinilaviUe  avait  l«]|ue 
au  baron  d’Ilolb.ich  . qui  le  doniu  i .Naîgesm  , 
at  qui  éLiit  pasiar  dan'  le  cabinet  de  Barbier.  On 
troavo  à la  tin  une  lettre  de  Volta  re  «u  |iré«i> 
«lent  Hviiault,  da  3i  ocl.  1761$,  de  la  main  de 
Wagiitère  : aiie  lettre  du  au  censeur  Ma* 

rin.errite  aiiMÎ  p.ir  Wü^ttirre , le  üjuill.  ’769« 
•t  dis  qiK-;.tii)ii9  relalivevA  la  mrme  bmrburr. 
ni  part.e  de  la  uiain  de  Voltaires  atlress>re»  à 
Tabbe  B.  udot , 4G11  de  »e  priK-urcr  dea  reii* 
aeign<-m-nu  qu*il  désirait,  pour  réfuter  la 
même  briHimre.  Dans  ses  notes  « il  indiqua 
ainsi  divers  p.issages  t HiJieu/e  et  obiear  ; JauJ  ; 
fiU»  ; «i4«re/fr  /o^.Qtue  ; peat’OH  mtM.r  pims  in- 
soletument  / tout»  celte  page  est  tUsturile  { ijuel 
igiiOntHt  et  quel  insàJent  ; critique  impertiiieiile  ; 
0.1  vo/t  ùieu  ’fue  re  eopiin  e l’uuelenee  crimi^ 
nelte  g le  teelerat  en  Jemtuee  ose  iri , ne. 
llani  ses  notes  , Voltaire  nomme  La  B'-aiiineUe, 
rt  il  avait  fait  rétablir  ce  nom  sur  le  titre  de 
V/iiâmen  , êtes  V— ve. 

I.Tif. 
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«I  du  président.  B Toutes  ces  tergiver- 
salions  semblent  prouverqne  Voltaire 
est  le  véritable  aulcur  de  l'Exor- 
men.  C était  l’opinion  de  madame 
du  Delfand;  c'élail  celle  de  Griiiim 
cl  de  scs  amis  , de  iNaigeon  , de  Con- 
dorcet, etc.,  c'est-à-dire  de  toutes 
les  personnes  en  état  de  connaî- 
tre à lund  celte  affaire.  Cependant 
Barbier,  quoique  h peu  prs  s nul  de 
son  avis,  a pris  a làcbr  de  prouver 
que  le  pamphlet  est  de  La  Beaumelle. 
11  a rrpélé  celte  allégation  dans  le 
Dictionnaire  des  anonymes  , 
dans  le  Supplément  à là  corres- 
pondance de  Grimnt  et  dans  I /.’xo- 
men  critique  des  Dictionnaires , 
p.  95  , sans  donner  aucune  preuve  à 
l’appui  de  son  sentiment.  Bdestal  , 
dont  cette  longue  discussion  nous  a 
trop  éloigné  , admis,  en  1769,  a l’a- 
cadémie des  Jeux  riuraux  y lut  un 
Eloge  de  Clémence  Isaure.  En 
1773  il  fut  adjoint  au  secrétaire  per- 
pétuel ; mais  il  lui  fut  bientôt  Impos- 
sible , a raison  du  s.<  mauvaise  me, 
d’en  icmp'ir  les  funclious.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  affligé  d'une  sur- 
dité picsqiic  cuinplète.  Ses  inlirn.ilés 
ne  purent  le  garantir  des  persécu- 
tions auxquelles  les  personnes  de  son 
rang  furent  exposées  pendant  le  rè  - 
gne de  la  terreur.  Jeté  dans  une  des 
prisons  de  roulou.sc  , il  n'en  sortit 
qu’après  le  9 thermidor.  Malgré  sou 
grand  âge  cl  sa  surdité  , il  reprit  aus- 
sitôt ses  liahiludes  studieuses , et  con- 
tinua de  se  faire  lire  <ous  les  ouvrages 
nouveaux.  U mourut  a Toulouse  en 
1807,  a 82  ans.  Son  Eloge,  pro- 
noncé par  M.  Fr.  de  Villeneuve,  est 
imprimé  dans  {'Histoire  des  Jeux 
Eloraux,  par  Poilevin-Peitavi,  II  , 
S62.  Le  marquis  de  lleleslat  possé- 
dait un  cabinet  de  livres  rares  , avec 
une  s.dle  de  médailles  et  une  riche 
collection  de  tableaux.  W— $. 
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BELIIOMME  (r>om  Hüw- 
BEBT  ) , savant  bcnédiclin,  naquit  h 
Bar -le -Duc,  le  î3  déc.  i653  , 
dans  une  coiidilion  obscure  Après 
avoir  achevé  se>  éludes  , il  mira 
dans  la  congrégalinn  de  Saint-Van- 
nes et  de  Sainl-Hidulpbc  ; et  mon- 
tra pour  rrnscigncminl  de  la  phi- 
losophie cl  de  la  ihéiilogie  des  la- 
Iciils  remarquab’es.  Le  cardinal  de 
Reir. , alors  en  Lorraine,  l’avant  in- 
vité d'assister  aux  conférences  qui  se 
leua'ent  dans  son  château  de  Coin- 
nierci,  le  jeune  professeur  y soutint 
sa  réputation.  Iloué  d’une  éloquence 
qui  pren  it  sa  source  dans  une  érudi- 
tion profonde,  Itom  Belbomine  se  dis- 
tingua dans  la  chaire  évangélique.  On 
a rcmari|ué  qu’il  fut  le  pieniier  qui 
prêcha  dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg , après  la  réunion  de  celle  ville 
h la  France,  riesèlu  successivement 
des  premiers  emplois  de  sa  congré- 
gation , il  prit  part  ’a  toutes  les  gran- 
des affaires  qn  elle  cul  h celte  épo- 

3 UC.  A sa  renliée  dans  ses  étals,  le 
UC  de  Lorraine  , 1/éopold  , voulut 
le  con.'tillcr  sur  les  réformes  qu’il  mé- 
clilall  , et  le  pressa  d’accepter  une 
place  dans  son  conseil  ; mais  il  s’en 
excusa  sur  son  âge  et  scs  infirmités. 
Kommé  , en  lyoS  , abbé  de  Moven- 
Moulier , il  refousiruisil  les  bâti- 
ments de  l’abbaye  qui  tombaierfl  en 
ruines , et  l’enrichil  d’une  bibliothè- 
que, la  jilus  belle  de  la  province,  cl 
qui  ne  parut  pas  sans  éclat , inèine 
auprès  de  celle  de  Senones  qui , dans 
le  voi^ieagc  . prenait  de  si  grands  ac- 
croissements, par  les  soins  de  Doin 
Calmel.  Ces  deux  précieuses  collec- 
tions, V compris  les  roanusciiîs  , oui 
été  dispersées  de  nov  jours  et  vendues 
au  poids  f dernier  excès  du  vanda- 
lisme qui  sembla  ne  coûter  aucune  ré- 
pugnance ni  regret  aux  administrateurs 
qui  le  souffrireut  ou  l’ordonuèreul  ! 11 


mourut  le  T idée.  1 717,  K soiiante- 
c|untorzcans.  La  révolution  n’a  point 
épargné  sa  modeste  tombe  ; mais  l’é- 

f ilaphe  qui  la  décorait  a été  recueil- 
ie  dans  la  BibLothôque  rte  lor- 
raine, lOî.  On  peut  regarder  com- 
me l’expression  d’un  sentiment  vrai 
cet  éloge  qui  s’j  lisait  : « Viduœ 
a et  afflicto  nunquam  défait  ; sub- 
(I  dilos  en  complexus  est  charitate 
« ut  non  timerent  dominum , sed 
B vcncrarcntur  amarvntquc  pa- 
B trem.  a Outre  un  grand  nombre 
àé  Mémoires  et  de  Factums,  pour 
la  défense  des  droits  et  des  pri- 
vilèges de  sa  congrégation,  on  doit  k 
Belbomine  ; I.  Une  histoire  de  l’ab- 
baye de  IVIoven-Moiitier  ( Historia 
Atedinrni  AJonasterii  in  F osapo) , 
Strasbourg  , 17*4,  in-4'’ , fig.  Elle 
est  pleine  d’intérêt  par  les  détails 
qu'on  y trouve  sur  les  maires  du  pa- 
lais de  France , ainsi  que  sur  1rs  an- 
ciens ducs  d’Alsace  et  de  Lorraine. 
L’auteur  l’a  fait  précéder  des  trois 
vies  de  saint  Tlididphe  , qu’il  avait 
déjà  communiquées  aux  Uullaudisles 
qui  les  ont  insérées  dans  les  Acta 
sanctorum,  au  i s juillet.  Cellcnou- 
ïillc  édition,  faite  également  sur  les 
manuscrits , est  accompagnée  d’une 
bonne  dissertation  critique.  IL  Les 
Chroniques  diverses,  faisant  con- 
naître les  successenrs  de  saint  Hi- 
diilplie,  jusqu’au  commencement  du 
onzième  siècle.  III.  Un  Fragment 
de  la  Chronique  de  Jean  de 
Bajron  , qui  contient  des  documents 
essentiels  pour  l’histoire  de  Lorraine 
dan^  les  onzième  et  douzième  siècles. 
IV^.  La  quatrième  partie  est  entière- 
ment l’oiiviage  de  Dom  Beihnmme  , 
qui  continue  l’iiisloire  de  l’alibaye  de- 
puis le  treizième  siècle  jusqu  k l’année 
17Z0.  11  a éclairci  par  dis  notes  et 
drs  observations  préliminaires  les  li- 
vres précédents.  Le  plan  figuré  de 
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Movcn-Moiilier  el  ijuelijups  planclics 
rrpn'scnlant  d'aiicicns  raonmnenls , 
a (li-nl  n l’inlt'lligi’iicc  du  livre.  Le 
Diclionnaire  de  Murcri  coalicnl  sur 
le  véoérahlc  alibé  de  Moycn-Moulicr 
une  excellenle  nolicc  que  l’ou  duit 
à son  cun'rère  Doni  Ceillier. 

L — M — X cl  \V — s. 
BELIGATTI  {Lassius)  , ca- 
pucin , né  à Macerala,  daOs  les  étals 
du  Saint-Siège,  eu  1708,  fut  nommé 
luissiunnaire  au  Tibet  et  dans  le 
royaume  du  Grand-Mongol,  où  il  sé- 
journa dix-huit  ans.  11  revint  à Rome 
avec  une  connaissance  exacte  de  la  lan- 
gue de  ces  pays.  Le  cardinal  Spinelll, 
préfet  de  la  propagande  , l’invita  h 
composer  des  ouvrages  propres  'a  in- 
struire les  missionnaires.  Bcligatti 
publia  un  Alphuhel  lihétain,  llo- 
ine,  1775,  iii-S”,  el  deux  grammai- 
res , l’une  de  la  langue  indous- 
fani , l’autre  de  ridiouie  samserit , 
en  caractères  malabares , traduits  du 
portugais.  Il  aida  le  père  Oiorgi 
(1^ ojr.  ce  nom,  XVII,  4>  4 et  suiv.) 
dans  la  composition  de  son  célèbre  ou- 
vrage, où  il  interprète  cl  explique 
les  manuscrits  trouvés  en  1721  dans 
la  Tarlarie  , el  que,  dans  les  so- 
ciétés littéraires  fondées  par  l’ier- 
rc-le-Grand,  personne  n’avait  pu 
comprendre.  Honoré  couslammenl 
par  l’ie  V I , qui  pensa  meme  a l’ele- 
ver  h la  pourpre , Rcligalli  mourut  a 
Rome  en  1791.  A — d. 

BELI.XDE  BALLUÇJacques- 
Kicoi.as),  l’un  des  bellénistes  fran- 
çais les  plus  distingues  , naquit  en 
1753  h Paris,  d’un^  famille  hono- 
rable. Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  succès,  il  acquit  en  177911110 
charge  de  conseiller  h la  cour  des 
monnaies  , et  sut  coucilicr  les  devoirs 
de  celle  place  avec  le  penchant  qui 
reulraîiiait  vers  les  lettres.  L’année 
précédente  il  avait  déjà  publié  la  Ira- 


diictioudcri7<'C(/Ac  d’Euripide,  avec 
des  remarques  (1)  et  une  préface 
dans  laquele  il  annonce  la  traduction 
de  quelques  autres  pièces  du  théâtre 
des  Grecs.  Il  fut  détourné  de  ce  tra- 
vail par  celui  qu’il  entreprit  sur  Op- 
pieii.  L’édition  que  Schneider  venait 
de  donner  de  ce  poète  , avait  rappelé 
l’attention  sur  ses  ouvrages  dont  le 
mérite  a’avait  pas  été  jusqu'alors  ap- 
précié couvenablemcnt.  L'examen 
qu'en  Cl  l’ieliu  lui  laissa  voir  dans  le 
travail  de  Schneider  desimperfections 
qu'il  se  proposa  de  corriger.  Avec  le 
secours  de  Van  Saiilru  (|ui  lui  corn- 
miinii|ua  les  variantes  des  manuscrits 
de  Venise  et  du  Vatican  , il  résolut  da 
donner  une  nouvelle  édition  d’Op- 

Ïiien.  Elle  fut  commencée  a Stras- 
miirg  en  1786  ; mais  clic  n'a  point 
été  terminée  (x).  Admis,  en  1787,  à 
l’académie  des  inscriptions  , lirliu  y 
lut  des  lieclu’ix'/ies  sur  la  chasse 
chez  les  anciens  que  Pou  doit  re- 
garder comme  un  eomimmlaire  du 
poème  d’Oppien  j et  une  Réponse  d 
fies  observations  de  Dupuv  , qui 
soutenait  arec  Schneider  que  les  deux 
poèmes  de  la  Chasse  eide  la  Pèche, 
attribués  ’a  Oppien  , ne  peuvent  pas 
être  l'ouvrage  du  meme  auteur 
Oppies  , XXXII  , 36).  Ces  deux 
morceaux,  indiqués  dans  la  table  gé- 
néealedcs  Jlémoires  del’aradéraiepar 
Laverdy  , ne  font  cependant  point 
partiede  celle  collection.  Liiccircon- 
slance  particulière  obligea  liclin  de 
hâter  la  publication  d('  sa  traduction 
de  Lucien,  qui  est  restée  son  plus  beau 


ï)  Pjfii , 1778  , ln-8*. 

1)  OpptQtU  pftemmta  de  P^enâfiene  et  Piiec^ 
Uone  , ge.  ettm  tnlerprtt.  /«/.  H «rAo/iù,  Stra(- 
bourjr»  Il  u'ü  piru 'ieceiic^Uttiuit 

que  le  poi'ine  de  k'enmiiOHé,  dont  il  a < It*  Ür4  <iea 
exeuiplviirAA  (('’•  de  lioilftode.  Ou  a 

au»si  iutpriaw'  40  paçcs  du  teste  f'rev  du  p(>ru>e 
oe  i^iica'tutte,  nut»  rjU'S  ne  se  Iruuveut  jointes 
qii'A  trèfpeu  d'cx«in|4aircSs  Mannel  dtt  Itbnire  , 
de  M-  Bfuiiei. 

3i. 
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tilrc|lillcraire  (3).  Pertuadc,  comme 
il  le  dit  lui-inrme , que,  cjiiand  une 
fois  le  peuple  SP  mêle  de  pliilosoplicr, 
tout  est  perdu  (4}  , il  c|ullla  Paris 
en  179*,  cl  se  tint  caché  •'ans  une 
maison  de  campagne  où  il  cul  le  Lon- 
heur  d'écliapper  au  règne  de  la  ter- 
reur. La  revolulion  lui  ayant  enlevé 
toutes  ses  ressources,  il  accepta  la 
place  de  professeur  de  langues  ancien- 
nes à 1 école  centrale  de  Bordeaux. 
Son  nom  ne  se  trouve  point  dans  la 
liste  des  premiers  nicrahres  de  l'insti- 
tut j et  cet  étrange  oubli  ne  fut  ru 
paitie  réparé  qu’en  1799  , où  il  re- 
çut simplement  le  litre  de  corres- 
pondant. 11  liahilait  alors  (iaren- 
cièies  piês  de  Paris.  L’année  sui- 
Tontc  il  lut  dans  nue  séance  de  sa 
classe  uneZ^tsseWa/io/tdaus  laquelle 
il  se  proposait  de  disculper  Ctésias 
( V oy.  ce  nom,  X,  3î4  )•  A la  re- 
commandation de  (juclques-uns  de  scs 
amis,  il  fut  nomme  directeur  du  prj- 
lanéc  de  Saiul-Cvr;  mais  laligué  des 
détaris  d’une  grande  administration  , 
si  peu  compatible  avec  l’étude,  il  se 
démit  de  cet  emploi,  pour  accepter 
la  place  de  professeur  de  littérature 
grecque  H l’universilé  que  l’cmpcrcur 
de  Russie  venait  de  fonder  h Cbar- 
kow  dans  l'Lkrainc.  Il  6l  donc,  en 
180  5,  a la  Franecetk  ses  amis  uu  der- 
nier adieu.  Les  devoirs  de  celle  place 
et  la  culture  des  lettres  orcupèrent 
les  loisirs  de  son  exil  vulunlaire  , 
mais  ne  purent  le  consoler.  Appelé 
quelques  années  après  à Moscou , l’in- 
cendie de  celte  ville  l’obligea  de  se 
réfugier  à Pélersbourg,  et  il  y mou- 
rut en  1 8 1 5 , h l'ùge  de  62  ans.  Mal- 


(3^  «Une  eirrttn'tanrr  p.trtirulis  re  m’a  nhliçé 
« tic  le  litr^r  à la  |»rr«»«.  Il  f.tllait  «m  ir  pubtirr 
« rn  rr  mnineiit  00  l'riiftrTi'lir  pour  tnuj«iar«  «Iaiis 
« trnMtrv^.  J'ai  balancé  i|uel<|i(r  lnn|i«  rt  l'a- 
n inoiir- propre  l'a  ruiporlé.  » { Vrrfmet  rfr  U 
tmdurtiùH.) 

(4)  Huttirf  Vrloijutnrt . I! , 35i. 


gré  quelques  aberraliuni,  Beliu  doit 
être  compté  parmi  les  philosophes 
religieux.  C'était  d’ailleurs  un  homme 
modeste  et  bienveillant.  Outre  la  tra- 
duction d’.^ècuAeel  l’édition  àOp- 
picn  dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  a 
de  lui:  I.  La  c/tasse,  poème  d’Oppien 
traduit  en  français  avec  des  rrmar. 
qiics;  suivi  d’uii  Extrait  de  la  grande 
histoire  des  animaux  d'Ehiemiii, 
( par  M.  Silvcstre  de  Sacy)  , Stras- 
bourg, i787,in-8'.Il.LesO£'i/i’rcx 
de  Lucien,  avec  des  nules  bistori- 
qiies  et  littéraires , et  des  remarques 
critiques  sur  le  texte,  Paris,  1788  , 
6 vol.  in-8°.  Il  J a des  exemplaires 
format  in  - 4°.  Celle  version  , dit 
M.  Roissonade  , est  exacte  et  en  gé- 
néral salistaisanle,  mais  le  style  laisse 
be, incoup  h désirer  {L  oy,  Li'Ciek, 
XXV,  364)- Ou  en  a délaclié  T/Z/s- 
/Oi/ie  véritable  et  Lucius  ou  t A- 
ne , pour  en  former  le  douzième 
volume  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans grecs,  Vitis , 1797.  Les  nom- 
breuses lacunes  que  le  traducteur 
avait  laissées  ilans  ce  dernier  mor- 
ceau , l’un  des  plus  licencieux  de  l’an- 
tiquité , ont  été  remplies  , dans  la 
nouvelle  édition  j mais  on  ne  peut  pas 
dire  si  c’est  par  Belln  ou  par  quel- 
que autre  bellénisle.  Le  tiiiéme  vo- 
lume contient  les  variantes  de  six  ma- 
nuscrits de  Lucien  de  la  Hibliotbèqiie 
du  roi,  (|ui  u'avaieiil  point  encore  été 
collationnés.  Ellesoiil élèreprodnltes 
dans  l’édition  publiée  par  la  suciclé 
typographique  de  Deux-Pouls.  On  a 
reproché  h Bejin  de  s’èire  acquitté  de 
cette  partie  d|;  son  travail  avec  nue 
gr.indc  négligence.  Il  se  proposait  de 
réunir  dans  un  7'  volume  les  leçons 
qu’il  avait  tirées  des  manuscrits  du 
Vatican.  III.  Luc  nouvel'c  édition 
des  Caractères  de  Théophraste 
avec  des  notes,  et  la  traduction  de 
deux  nouveaux ebapilres  trouvés  dans 
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un  manuscrit  du  Va  lican , Paris,  1790, 
in-8'‘,lV.  La  traduction  du  Tableau 
de  Cèbès  ; avec  \eMtlwiel  d'Epic- 
tèlr,  traduit  parDacirr,  ibid.,  >790, 
in-8“  (5).  V.  Mémoires  et  voya- 
ges d'un  émigré,  ibid.,  1 801 , 3 roi. 
in- 1 Z . C'est  un  roman  dans  le  genre 
du  Séthos  de  l’abbé  Terasson  dont 
le  cadre  est  la  partie  la  moins  essen- 
tielle. >)n  trouve  dans  celui-ci  beau- 
coup de  détails  intéressants  sur  les 
mœurs  et  1rs  usages  des  anciens.  Be- 
lin  J donne  une  idée  peu  avantageuse 
des  philosophes  grecs  surtout  de  Pla- 
ton (jue,  malgré  sa  profonde  admira- 
tion pnur  l'écrivain,  il  regarde  comme 
un  des  esprits  les  plus  faux  et  1rs  plus 
sopliistiqurs  que  la  Grèce  ait  produits. 

Il  assure  qu’il  n'a  rieu  avancé  dans 
son  livre  qu'il  ne  put  appuyer  de 
bonnes  preuves  (6)  , et  cependant  il 
ose  faire  peser  sur  Louis  XV  l’accu- 
sation d’avoir  empoisonné  le  Dau- 
hin!  Il  faut  convenir  que  les  plus 
onnctes  gens  sont  sujetsa  d’étranges 
écarts.  V 1.  Le  Pre'lre  par  un  docteur 
de  Soi  bonne,  Paris,  i8oz,  in- 12. 
VII.  Epitre  au  premier  consul  sur 
l'enseignement  de  la  langue  grec- 
que dans  les  lycées,  ibid.  , i8o5, 
111-4°.  ^ III-  Histoire  île  la  Dame 
invisible  , ou  mémoires  pour  servir 
k l'histoire  du  cœur  humain,  ibid.  , 
1802,  in-i2.  IX.  Histoire  critique 
de  l'éloquence  chez  les  Grecs, 
ibid.,  i8i3 , Z vol.  in-8".  a Cet  es- 

(5>  C*e't  pir  erreur  qu'è  raiiicli»  ErifTiTi, 
XIII»  106,  on  attribue  a B«lin  d«  R^llu  U ira* 
tluciinn  «la  .Vcd-m#/.  im|>rîui>'e  avec  > Taùleaud* 
Cfièt  I elle  evi  Dancr.  T41  iratludion  aimu)  tua 
de  lUoi  » ia«j4t  ntre  <!ans  le  inrtne  article,  rat 
celle  lie  Gui  1.  DuTaîr,  dont  il  exi*te  une  erlitioD 
ancienne  irnprimre  Ter»  i6uo.  Aînti  le  nom* 
bre  dsrs  iraducliom  rrancni»e»  «|ue  le  ri'dacieur 
de  Turircle  porte  a dii«ncuf  >c  iruave  réduit  à 
dii'^ept. 

(6j  N r.'est  un  ouTrace  «r^rudilion  on  je  n’«î 
m rirn  ae^nci-  que  vur  de»  autsTité*  r«  s^-ct  ible»; 
« el  fi  je  »’4Î  |inii>t  « ité  roe<>  t*an>nt»  » » 1 que  U 

M fnrm-  adopter  fiait»  crt  ouvrspe  ue  me  i«  per» 
«•mettait  pas.*  /faiotrt  d* 
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« sai , dit  Belin  , n’est  qu'une  partie 
« d’un  ouvrage  entrepris  autrefois 
a dans  des  temps  plus  heureux  où 
« l'ardeur  de  l'ilge,  la  passion  des 
B lettres  , nne  situation  plus  riante  , 
■ me  permettaient  de  faire  de  plus 
<<  vastes  projets.  .T’avais  conçu  le 
« dessein  d’exécuter  eu  français  une 
c Bibliothèque  historique  et  critique 
« de  tous  les  écrivains  grecs,  et  de 
« les  ranger  dans  l’ordre  chronolo- 
Œ gique,  afin  de  former  une  vérila- 
« ble  histoire  de  la  littérature  géné- 
« raie  de  la  Grèce  » {7).  Malgré 
uelqucs  imperfections  inséparables 
'un  pareil  travail , cet  omTage  est 
le  fruit  d’une  érudition  consciencieuse; 
et,  suivant  M.  Nodier,  les  bomme.s 
les  plus  instruits  peuvent  j trouver 
encore  k apprendre  (8).  11  devait 
être  suivi  d’nne  Histoire  de  lapoé'* 
sie  grecque  , dont  Belin  parle  com- 
me d’un  écrit  entièrement  terminé. 
Quelques  bibliographes  lui  attribuent 
une  ti  adiiction  Irancaise  de  Myriobi- 
blon  de  Pbotius  ; mais  s'il  en  a eu  le 


(*)  On  fait  »T«c  qacl  vnrrét.^hncü  a dopuio 
cxécuit*  CP  plan  pour  la  li(t>ralarp  i^rccquo  ci 
pour  la  littrraturp  latine  (Vot.  liiografthrr  J»i 
Awm0ICi  TtruMt$  « V.  333.  l't  le  uiémc  liout  dan»  lo 
Supp.). 

{8}  Ce!  onTrage  fut  imprimé  4 Paris,  por  Bc* 
Itii,  qui  m'invita*  donner  qnrlquc»  soin»  à !>• 
«Itliuu»  rn  1 absence  dpl’aatrnr.  Oau»  Iptexcni- 
plairc»  destin>  » po'ir  la  hus»ic  c-vt  une  épiire 
drflicatoirc  en  ver»,  de  neiiii  de  Ballu . k l'em* 
pereur  Aietiadre.  Cette  pi^ce  fui  supprimm 
dans  1rs  naîrcs  ptpmpl.iircs . L'ao'pur  louait 
/a  Ao«/#  tegene  «/c  t Aitienitt  du  Aen/.  qui 
doit  ttoui  Jaîrê  oubl.tr  f .Utxandr*  dt  Gnrrr. 
Voici  quelques  ver»  de  v Ue  i-pitre: 

Mon  Taisseau  fatiirué  parde  fit'-qnenls  or.isra  . 
Cbercbr  un  port  qui  le  iiirt'ea  r»liri  drsnanfragesi 
Ouvre-lui  icsrljls;  souffre  que  «.nuB  tv»  loia  » 
Prés  de  toi , je  irspirr  nne  première  fo»a. 

TraUi,  pe>»ecutr  dans  ma  pairie....» 
Apollmi , mieux  traité  dunv  les  b ’urenx  étala 
Me  pretae  thaque  jour  d’y  diriger  me»  pas. 

J«t  veux  lecomarrrr  mes  iiavaux  et  me»  Trilles  i 
Ue  Ion  règne  rt.'lataiit.  je  dirai  l<  » un-rveillrs,  etc. 

Ds'ltn  voit  dans  Alexandre  . Âpolhn  tur  h 
tr6nt  dtt  ctan  ; il  le  pince  «u-drsMi»  d’Augusie  ; 
il  en  fait  nii  beroi,  un  pèr*  , qui.  Valut  à Im 
mtwt  . rammuudt  a /m  tent.  CVst  Ce  qui  ne  pota* 
Tait  cire  publié  à Pari»,  en  i8i3»  V«v». 
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projet  OD  peut  assurer  qu’il  ne  l’a  pas 
exécuté.  11  a îaissé.  dil-tn,  n;anuscril, 
une  granunaire  grecque  avec  des  ta- 
bleaux sjnuptiques  sous  le  titre 
à'Il<rmùs  /tfl/enien  , et  un  Dic- 
iionnairc  grec  el  français.  M’ — s. 

BELL  (I’eujamin),  célèbre  ebi- 
rurgien  anglais,  n ort  au  coinraeuce- 
mciit  du  dii-iieuvièine  siècle,  avait 
étudié  la  ujédeciuc  h Edimbourg  , 
oit  Monro  fut  son  maître  eu  ana- 
tomie. Après  un  voyage  sur  le  conti- 
nent. pendant  lequel  il  visita  les  prin- 
cipales universités  de  l’Europe  et  lit 
un  assez  long  séjour  à Paris , il  de- 
vint ebirurgien  en  cln  f de  l’iiôpilal 
d'Edimboui  g , et  membre  de  la  so- 
ciété royale.  Les  p.vrticulaiités  de 
sa  vie  sont  peu  connues , mais  ses  ou- 
vrages, long-temps  regardés  comme 
classiques  , occupent  une  place  bo- 
norable  dans  les  bibliothèques  , et 
sont  encore  consultés  avec  fruit.  1.  A 
Trealise  on  lhe  theory  and  ma- 
nagemcnl  of  ulcers , Edimbourg, 
1778,  in-8“.  Ce  livre,  dont  uuc  sep- 
tième édition  a paru  eu  1801  , avec 
le  suivant , fut  traduit  en  français  par 
Adel  et  Lanigan  (I’ari«, 1 789,  ia-i  i). 
Bosqmllon  eu  a donné  deux  autres 
traductions  : l'une  en  1788,  el  la  se- 
coude  en  i8o3.  Cette  dernière,  faite 
sur  la  derniere  édition,  est  augmen- 
tée de  notes , de  recberebes  sur  la 
teigne,  et  d’observations  nouvelles 
sur  Iqs  tumeurs  blanches  des  arlicu- 
Ja'ions,  malad  e grave  contre  laquelle 
Bell  a introduit  la  méthode  qui  con- 
siste i\  les  traiter  par  des  applica- 
tions réitérées  de  .-angsucs  ou  de  ven- 
touses el  par  des  vé.'icaloires  volants. 
II.  System  oj" surgery,  Edimbourg, 
1785-1787,  6 vol.  in-8“.  Cet  ou- 
vrage , qui  a eu  sept  éditions  , dont 
la  dernière  est  de  1801  en  7vol.,rn 
comptait  déj'a  quatre  lorrque  Bosquil- 
lou  le  fit  connaître  a laFraucc  (Paris, 


1796,  6 vol.  in-8*).  L’état  de  la 
chirurgie  au  milieu  de  la  seconde  moi 
tié  du  dernier  siècle  y est  fidèlcmeul 
exposé.  L’auteur  s’était  pénétré  des 
saines  doctrines , et  avait  profilé  des 
travaux  des  plus  illustres  cbiriirgirns 
de  l’Europe  a celte  époque.  Le  li 
vre  manque  de  régularité  dans  la 
distribution  générale  des  articles, 
mais  chaque  article  est  complète- 
ment et  mélbodiquemcnl  traité.  Les 
progrès  de  la  chirurgie  depuis  De- 
saull  l’ont  f.  it  vieillir  j la  tl  éorie  do 
plu.sicurs  affections  chirurgicales,  les 
opérations  qu’elles  nécessitent,  les 
iustromeuls  dont  on  lait  usage,  tout 
ou  presque  tout  h éprouvé  tant  de  per- 
feclionuements  que  l’ouvrage,  malgré 
l’autorité  qu’il  conserve  comme  mo- 
nument historique , n’est  plus  propre 
a cire  recommandé  aux  élèves.  III. 
Trentise  on  gonorrhaa  virulenta. 
and  lues  •venerea  , Edimbourg  , 
1793,  2 vol.  in-8".  Ccl  ouvrage, 
dont  il  a p.arii  une  seconde  édition 
eu  1797,  et  dont  Bosqiiillon  a don- 
né une  tr.iduclion  en  i8ue  , est  rc- 
inarqiiable  sous  plusieurs  rapports. 
L’auteur  s’est  attaché  h démontrer  que 
la  gonorrhée  n toujours  existé , et 
qu  on  en  retrouve  des  traces  a toutes 
les  époques.  S’il  admet,  contre  le 
.témoignage  journalier  de  l’expé. 
ri(  nce , que  le  mercure  est  le  seul 
rimèje  curatif  des  affeelions  véné- 
riennes, du  moins  iusisle-l-il  beau- 
coup sur  b s graves  inconvénients  que 
ce  métal  cnlraîne  dans  une  multitude 
de  cas,  surtout  entre  les  mains  de 
ceux  qui  le  mauienî  sans  antre  guide 
qu’une  aveugle  luutine.  Au  total, 
c’est  une  excellente  monograjibic , 
dans  laquelle  lieP  se  montre  mediciu 
habile  et  profond  éredit  , ce  qui  est 
fort  rare  eu  tous  pays , mais  plus  en 
Angleterre  que  partout  ailleurs.  Les 
add'iiuus  de  Bosipuilluu  décèlent  un 
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pralicien  d'une  grande  lagacilé , et 
plusieurs  sont  rxlrêmcnienl  rcmar- 
qnab'cs.  IV.  Trcalise  on  hydro- 
cèle, on  sarcocele,  or  cancer,  and 
olherdiseascs  oj the  testes,  Edim- 
bourg , 1794  ) iu-8“  ; ouvrage  écrit 
avec  préclsiou  et  clarté  , dans  leiiuel 
on  trouve  une  description  complète 
des  procédés  opératoires,  mais  qui 
n’a  plus  de  prix  maintenant  que  pour 
Thistorien  de  lachirurgie.  J-D-s. 

BELL  (William  ) , savant  an- 
lais,  prébendicr  de  Westminster, 
t avec  distinction  scs  éludes  dans 
l'université  de  Cambridge.  11  rem- 
porta plusieurs  prix  académiques,  un 
entre  autres  sur  cette  question  : Des 
causes  qui  contribuent  le  plus  à 
l’accroissement  d’une  nation.  Cet 
ouvrage,  qui  fut  imprimé  en  1736,  fit 
à W.  Bell  une  brillante  rcpulaliou. 
L’avantage  qu'il  eut  d'appartenir,  en 
qualité  de  chapelain  , a la  maison  de 
la  princesse  Amélie  , fille  du  roi 
George  II  , lui  procura  de  l’avance- 
ment dans  l’église.  Il  publia  en  1780, 
in-8°,  un  Essai  pour  constater  et 
expliquer  l’autorité , la  nature 
et  le  dessein  de  l'institution  du 
Christ,  cbnununément  appelée  la 
Cène.  Cet  écrit,  dans  lequel  il  adopte 
l’opinion  d'Hoadlj  sur  ce  sacrement, 
fut  l’occasion  d une  controverse  sou- 
tenue avec  le  docteur  Bagot.  Bell 
fut,  en  1787  , éditeur  d’un  traité  cu- 
rieux dont  l'auteur,  le  P.  Le  Cou- 
rayer  [E oy.  ce  nom  , X , g8) , avait 
donné  le  manuscrit  a la  princesse 
Amélie  , Déclaration  de  nws  der- 
niers sentiments  sur  différents 
points  de  doctrine.  Le  docteur  Cal- 
der  en  a publié,  en  1819,  une  tra- 
duction en  anglais.  W.  Bell  mourut,, 
h l’àge  de  quatre-vingt-cinq  ans  , 
le  îg  sept.  1816.  11  lut  très-din- 
rilable  pendant  toale  sa  vie,  et  légua 
à runiversité  de  Cambridge  une  rente 
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de  douze  cent  cinquante  liv.  sterling, 

Iiour  être  employée  a l’éducation  de 
luit  orphelins  d’ecclésiastiques  indi- 
gents.— Bell  {John)  , imprimeur 
célèbre  jiar  des  éditions  remarqmibles 
de  plusieurs  p oètes  anglais  , notam- 
ment de  Shakspear  , est  mort  en 
i83i.  Z. 

BELL  (A  SDRÉ),  n.iquit en  1753, 
a Saint-André  , en  Ecosse  , et  fit 
ses  éludes  dans  l'iinivcrsilé  de  cette 
ville.  Entré  dans  les  ordres  en 
qualité  de  ministre  de  l’ég'ise  angli- 
cane , il  s’y  distingua  par  son  excel- 
lente couduile  et  par  sa  charité.  Il 
avait  passé  plusieurs  années  eu  Amé- 
rique, lorsqu’en  1789  il  fut  nommé 
chapelain  du  fort  Saint-George  et 
iniuistre  de  Sainte-Marie,  à Madras. 
Coopéraleur  actif  de  tous  les  efforts 
tentés  en  faveur  de  l'iiuinanilé , il 
accepta  la  surintendance  gratuite  de 
l'asile  des  orphelins  militaires  , et 
introduisit  dans  une  école  voisine 
de  IMadras,  à Egmore  (i7g2-g5)  , 
le  mode  d’instruction  si  célèbre  de- 
puis sous  le  nom  o’euseignement 
mutuel.  Tout  le  monde  sait  à présent 
ne  cette  méthode  existe  aux  Indes 
e temps  immémorial  j que  Cicéron 
en  parle  eu  termes  qui  ne  peuvent 
laisser  de  doutes  sur  l’ideiililé  généri- 
que de  scs  procéd  ’s  avec  ceux  qui  sc 
pratiquent  aujourd  hui  dans  toute.)  les 
écoles  mutuelles;  que  Pielro  délia 
Vallc,  au  16'  siècle,  l’a  décrite (1); 
culin  que,  sous  Louis  XVI , le  che- 
valier Paillet  l’ajipliqna  eu  Fiance, 
où  les  iraporlalioiis  utiles  ne  réussis- 
sc'it  pas  toujours  {Eoy.  Pal’let, 
XXXllI  , 195).  llevciiu  dans  la 
Graïule-Prelagne  , en  1797,  Bell 
regarda  comme  ua  devoir^  de  faire 

(r)  GuiMct  « dU  1,1  rvuillrliCTr,  trouva  l'enici- 
i;nrmr:it  inuiui'l  t-talslt  tk  rn  167&.  Il 
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conuallrf  an  public  Ie>  ii'anla;’;) 
d’un  STslènif  qui  déreloppail  .si  rapi- 
dcmenl  les  jeun"5  esprits  confies  a 
ses  soins,  et  il  publia  son  Expérience 
sur  l’étlucation  , faite  à l’école  tics 
garçons,  à Madras,  Londres,  1798, 
et  ses  Instructions  pour  la  direc 
tion  des  écoles  , selon  le  système 
de  Madras,  in-iî.  L’un  et  l’aotrc 
ouvrages  restèrent  en  grande  partie 
cbes  le  libraire  ; cl  Hell , retiré  dans 
une  n-odeste  dem.  urc , sembla  ne  plus 
songer  qu'k  jouir  de  la  fortune  qu’il 
avait  rapportée  des  Indes.  Mais  un 
des  exemplaires  Tendus  était  tombé 
dans  les  mains  de  Jubn  Lancaster, 
qui  à cette  époque  venait  d’ouvrir 
une  école  au  faubourg  de  Southwark, 
à Londres.  L’exposé  de  Bell  le  fr.tppa 
vivement , cl  sur-le-champ  t'  s’occupa 
d’orgai  iier  un  rnsciguemeut  analogue 
à relui  de  Madras.  8a  réussite  fut 
complète  J cl  de  plus  il  eut  le  bon- 
heur d’intéresser  eu  faveur  de  son 
entreprise  des  protecteurs  pui-sants , 
tels  que  lord  Somraerville  ol  le  duc 
de  Bedford.  La  popularité  dont  jouit 
bientôt  le  nom  de  Lamasler,  réveilla 
Itell  au  fond  de  sa  retraite  ; et , se- 
condé par  que!i|Ues  personnes  d’un 
haut  rang  da  la  l’égl  se  e<  d.vns  l’état, 
il  léclania  la  priorité  de  la  déeonverle. 
I>a  querelle  s'enienima  et  devint  une 
atlaire  de  parti  : Lancaster  était  qua- 
ker, et  Iji  1]  anglican;  mais  cette  que- 
relle n’eut  pas  de  suites  défavoraob  s 
h l’enseigm  ment  mutuel.  Les  deux 
partis  avou.vienl  l’excellince  de  la 
méthode, npp'éciaient  .son  importance 
pour  I amelioration  plivsiqiie  et  mo- 
rale du  genre  humain,  et  en  revendi- 
qua enl  l importaliou  comme  un  litre 
d’bonni  iir.  11  en  résulta  que  de  part 
et  d'autre  on  fonda  comme  à l’envi 
des  écoles  vouécj  à la  nouvelle  mé- 
thode. Les  deux  aiiversairrs  eurent 
quelques  torts  dans  la  lutte  qu’ils  enga- 


gèrent sous  les  peux  du  public.  Lan- 
caster J mit  de  la  mauvaise  foi,  et 
n’avoua  qu’apres  de  longues  lergiver- 
sationset  avec  beaucoup  d'ambiguité, 
qu’il  devait  1 idée  première  de  sen 
établissement  à Bell  ; le  docteur  an- 
glican , de  son  côté  , crut  trop  qu’a- 
voir imprimé  son  Expérience , etc. , 
c’était  avoir  inlioduit  en  Angleterre 
la  méthode  de  Lancaster.  De  plus  Bell 
mil  de  racrimoiiie  dans  ses  plaintes, 
et  fit  paraître  trop  de  joie  lorsque 
les  mésaventures  de  Lancaster  l’ex- 
posèrent aux  reproches  amers  et 
presque  aux  insultes.  L’éco'e  que 
Bell  dirigeait , cl  toutes  celles  qui 
avaient  été  insii  nées  par  les  angli- 
cans ses  protecteurs . n étaient  ouver- 
tes qu’aux  conformistes.  Lancaster 
an  contraire  admettait  indifférem- 
ment toutes  les  sectes.  Du  reste,  les 
seules  différences  qu’il  y eût,  entre  les 
procédés  des  deux  rivaux,  portaient 
sur  des  délai  s qu’on  instituteur  seul  ne 
tiouverait  pas  minutieux,  et  qu’au 
besoin  un  mot  sufficait  pour  récapitu- 
ler : renseignement  k la  Laiica.ster 
admet  beaucoup  d’évo’ulions  et  de  si- 
gnes extérieurs  ; ces  signes  manquent 
presque  entièrement  d.ms  les  élablis- 
semeiis  du  doctem'  Bell.  Lancaster, 
on  doit  l’avouer,  a mieux  connu  et  le 
caractère  de  l’enfance  et  l’énergique 
influence  des  signes.  Si  Be'l  eut  le 
désagrément  de  voir  la  méthode  de 
hladias  (c’e.at  ainsi  qu’il  avait  appelé 
l’enseignement  mutuel^  se  répandre 
par  toute  l’E  urope  cl  en  Amérique 
sous  le  nom  de  méthode  lancaslérien- 
nc,  en  revanche  il  vil  nnc  longue 
prospérité  couronner  ses  établissc- 
rnens;  philanthrope,  il  dut  a applau- 
dir de  voir  la  France,  par  l’opposition 
même  que  renseigncmeol  mutuel  y 
reoconlra  .sussilôl  , popu'arisec  le 
nom  et  la  ebos  - dans  tous  1rs  pavs. 
Membre  delà  société  asiatique  et  de 
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la  société  royale  de  Londres , maître 
de  l’hôpital  de  Shrrl'orn,  a nnrliam, 
prébendicr  de  Westminster,  Bell  fut 
nn  des  caiiaiii  prinripaui  pai  lesquels 
la  bienfaisance  publique  s'épancha  sur 
la  classe  pauvre  et  ignorante.  On  cal- 
cule que  lui-même , dans  le  cours  de 
sa  vie , ne  donna  pas  raoius  de  3 mil- 
lions auxétablissemsnls  publics  d’in- 
struction et  de  charité.  Ses  dernières 
années  se  passèrent  dans  sa  maison  de 
Cheltenham  ; c’est  là  qu’il  mourut , 
après  une  longue  et  donlonrense  ma- 
ladie, le  *7  janvier  ib./2.  II  fat  en- 
terré dans  l’église  de  Westminster. 
On  a de  lui , outre  les  ouvrages 
indiqués  : I.  Sermon  , prêché  à 
Laïubeth,  si/r  l éducation  des  pau- 
vres, d'après  un  meilleur  système, 
in-8*.  II.  Ecole  de  Madras,  ou 
éléments  de  l’instruction  primaire. 
III.  Elémentsd'instr  ict  on  primai- 
re, etc.  (7*  édition) , i8o4.  in-8“. 

P OT. 

BELL  (.Iean),  frère  de  Charles 
Bell , l’un  des  pins  habiles  opéra- 
teurs anglais  de  l’époque  actuelle  , et 
comme  lui  chirurgien  très-exercé  , 
naquit  à Edimbourg  en  1761,  et 
roournt  à Rome  en  1820.  Après  avoir 
complété  sesétudes  médicales  par  un 
voyage  dans  le  nord  de  l’Europe  et 
principalement  en  Russie,  il  revint 
dans  sa  patrie  se  livrer  h renseigne- 
ment et  à la  pratique  de  la  chirurgie 
et  des  accouclieineuts.  Bientôt  des 
succès  brillants  accrurent  sa  clien 
telle  k tel  point  qu’il  fut  obligé  de 
renoncer  aux  fonctions  du  professorat, 
pour  se  consacrer  tout  entier  a la 
prali  |ue;  cependant  11  sut  trouver  le 
temps  nécessaire  pour  publier  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages , dont 
les  plus  remarquables  concernent  l’a- 
natomie et  sont  enrichis  de  belles 
planches  dessinées  et  gravées  parlui- 
inème , arec  l’aide  de  son  frère  Char- 


489 

les.  De  grands  sucrés  obtenus  dansiez 
opérations  les  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles  le  faisaient  rechercher , et 
un  esprit  cultivé  par  d’immenses  lec- 
tures donnait  k sa  conversation  un 
charme  qui  tempérait  ce  que  1 ex- 
trême vivacité  de  son  caractère  avait 
quelqurfois  de  désagréable.  On  dis- 
tingue parmi  ses  ouvrages  : 1.  The 
anatomy  of  the  hurnan  body  , 
Londres  , tome  I,  1798  ; tome  II, 

I 797  ; t.  111  , I 801  , in-8”  ; léim- 
prlmé  en  I 8 1 I et  en  1 8 1 6.  II.  En- 
grai’iit"s  cxplaining  the  anatomy 
of  the  hones  , muscles  and  joints  , 
Londres,  I794.in-4°i  réimprimé 
en  1808.  III.  Engravings  oj" the 
arterics  illustraling  the  second 
volume  oj" the  Anatomy  ofthe  hu- 
man  body,  Londres  , 1801  , in-8°. 
IV.  Discourses  on  the  nature  and 
cureof  wound,  Ediml-oiirg,  1793, 
in-8“  ; une  seconde  édition  a | aru  en 
1812.  V.  Observations  faites  en 
Italie  , particulièrement  sur  les 
beaux-arts,  Edimbourg,  1826,  in- 
4".  Ces  reinirques,  dont  plusieurs 
sont  pleines  de  chaleur  et  de  senli- 
rocut,  font  regretter  que  l’auteur  n’ait 
pu  J mettre  la  dernière  main.  L’ou- 
vr.ige  n’est  qu’un  simple  extrait , pu- 
blié par  sa  veuve.  Il  a été  traduit  en 
italien  , et  accompagné  de  notes  par 
le  traducteur  ; Sienne,  i828,iii-8“. 
Ce  qu’il  y a de  mieux  dans  ce.s  Ob- 
servations est  ce  qui  se  rapporte  k 
l’architecture. — Beu.  {Jacques  ) , 
médecin  anglais,  mort  h la  Jamaïque, 
le  i5  jinvier  i8ui,ful  président  de 
la  société  de  médecine  et  d’histoire 
naiurclle  d’Edimbourg.  On  ne  connaît 
de  lui  que  la  rclatiou  d’un  cas  de  rc- 
troversiou  de  l’iitrriis,  inséré  dans 
le  journal  médical  de  Simmons. 

J — D — ». 

BELLAISE.  Foy.  BESSIN 
( Dom  Gun.LAV.nx),  IV^  SpS — 96. 
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BELLANGE  (TniEnm),  pein- 
tre célèbre  du  XVII*  slèc'c  , na- 
uil  à Nancy  vers  1696  ; il  fut  l'ami 
e Jacques  Callot,de  Buc(.  de  Syl- 
vestre, de  Jean  Leclerc,  de  Cliailes 
Chassel,  et  de  loi  sces  jeunes  artistes 
qui  ont  jeté  tant  d’éclat  sur  le  règne 
pacifique  de  Cliarles  III,  duc  de  Lor- 
raine. Il  suivit  avec  eux  l'atelier  de 
Claude-Israël  Ileiiriot,  peintre  (ibam- 
penois  di^tiugué,  que  le  prince  lorrain 
avait  attiré  a sa  cour  en  1696,  pour 
le  faire  concourir  à l'embi  llissemciit 
de  son  palais  et  de  sa  capitale,  et  sur- 
tout pour  altacber  aux  principales 
églises  de  la  province  des  vitraux  de 
son  invention;  car  Ilenriol  excellait 
dans  la  peinture  sur  verre.  Bellange 
cependant  n’adopta  ni  le  genre,  ni 
la  manière  de  son  maître  ; son  esprit 
actif  ne  pouvait  s’y  prêter.  11  fallait  à 
sa  pensée  un  motte  plus  expéditif  de 
la  peindre  aux  yeux,  et  souvent  il 
esquissa  sur  des  murailles  de  cloître, 
sur  des  piliers  d’église,  l’ensemble  ori- 
ginal d’idées  bizarres  aussi  vives  que 
fugitives.  Avec  un  caractère , qui  ne 
pouvait  consentir  h représenter  au- 
tre ebüse  que  ce  qu’il  sentait  K la 
minute,  Be'lange  était  déplacé  sur 
un  petit  tbéùtre.  Ses  amis  le  sen- 
taient ; et  quoiqu’il  fut  généreuse- 
ment traité  par  Cfarles  111,  quoiqu’il 
.pût  trouver  dans  les  abbayes  de  la 
province  de  grandes  ressources,  car 
alors  les  beaux-arts  devaient  pres- 
que toute  leur  exislenec  au  clergé  , 
il  quitta  la  Lorraine  et  vint  à Pa- 
ris , où  Simon  Yoiiel  l’employa  à 
dessiner  uue  partie  des  paysages  et 
des  grilcments  dont  il  était  cbargé. 
Bellaiige  s’eu  aequilta  avec  d'au  tant 
plus  de  succès  que  cet  te  varii  té  lui  plai- 
sait. 11  fil  aussi  des  patrons  de  tapis- 
serie royale;  travailla  ,avec  Librtin, 
Lesutur,  Alignard , et  tous  ces  élèves 
devenus  maîtres  eu  sortant  de  l’éco- 


le de  Yonct,  aux  décorations  de  Sainl- 
(iermain-cn-Laye,  du  Luxembourg 
et  de  plusieurs  bùli  Is  de  la  capitale. 
Cependant,  au  bout  de  quelques 
années,  il  se  lassa  de  cette  variété 
même,  qui  lui  était  imposée  par  un 
maître:  il  lui  parut  peu  noble  de 
s'asservir  aux  caprices  d’un  artiste 
lorsque  l'ou  sent  en  soi  les  germes 
d'un  talent  véritable,  et  il  revint  en 
Lorraine  où  1 avait  peut-être  rappelé 
Charles  III,  qui  lui  donna  aussitôt 
des  travaux  imporlaiils  a exécuter. 
Il  peignit  a fresque  une  grande 
salle  de  la  cour  , démulie  en  1 y 1 8 ; 
exécuta  /es  douze  Césars,  en  gran- 
deur co'ossale,  peur  le  château  de 
Moraiiiville  j une  Conception  de 
la  f ierge  ’a  la  paroisse  Notre- 
Dame;  un  Christ  aux  Minimes;  une 
T'  ierge  au  lit  de  mort,  environnée 
d’.ipôlres  cl  de  ebérubins,  pour  une 
cbaprllc  latérale  de  la  même  église; 
mais  la  plus  belle  composition  de 
cet  habile  artiste,  celle  qui  mériterait 
a elle  seule  de  lui  faire  un  nom  célè- 
bre , et  digne  de  rivaliser  avec  ceux 
des  grands  maîtres  du  siècle  , est 
V Assomption,  dans  1 église  des  Mini- 
mes, vaste  tableau  quioccup.aille  fond 
du  cbœiir  cl  presque  toute  la  coupole 
du  sanctuaire.  La  Vierge  offrant  de 
la  main  gauche  un  cbape'cl  à saint 
François  de  Paul  e,  eide  l’autre  tenant 
l’enfant  Jésus  qui  donne  un  chapelet  à 
une  religieuse  de  Saint-Dominique , 
formait  le  fond  de  cette  représentation 
colossale.  Aux  pieds  de  la  Vierge  se 
déroulait  le  plan  d'une  église,  sym- 
bole des  V œui  des  fondateurs;  puis, 
dans  divers  groupes , symétrique- 
ineiit  ordoimés , paraissaient  Char- 
les III,  ses  trois  fils,  la  duchesse 
Claude  et  scs  quatre  filles,  drppées 
aicc  noblesse  et  sans  poudre  à leurs 
cbcveiix  , fait  assez  remarquable  dans 
uu  temps  où  l’on  n'cùt  pas  manqué 
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de  rcprélCDter  Jules-César  en  per- 
ruque. Cel  enseiuble  majestueux  for- 
mait un  ovale  autour  duquel  étaient 
représentés,  dans  une  riclie  bordure, 
lesmjslércs  delà  passion  de  J.-C.  et 
de  la  vie  de  la  Vierge.  Bellangc  est 
mort  àiSaDcy,  vers  le  milieu  du  17' 
siècle.  Il — K. 

BELL  ARDl(CuAnLcs-Louis), 
né  à Cigliano  dans  le  Vcrcellais  en 
1741  , d'une  famille  consacrée  dès 
long-temps  à la  médecine',  prit  le 
doctorat  k luniversilé  de  Turin,  j 
fut  reçu  membre  du  collège  de  mé- 
decine : il  se  livra  spécialement  k 
Tétude  de  la  botanique  , fut  le  col- 
labornteur  d'Allioni,  pour  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  classique  intitulé 
J'iorapedcmotttana,  et  fut  en  même 
temps  le  maître  des  Uesonlfriu, 
Ugo,  Cum  no  et  Jean  Viale , cé- 
lèbres botanistes.  Le  jardin  botani- 
que du  Valentin  fut  confié  h ses  soins, 
et  il  y établit  nu  ordre  admirable. 
Ce  fut  par  ses  conseils  que  le  peintre 
Buttion  et  sa  fille  entreprirent  la 
collection  coloriée  et  si  précieuse  des 
plantes  et  arbustes  les  plus  rares,  qui 
a été  continuée  et  soigneusement 
conservée  k la  bibliothèque  royale. 
Bellardi  fut  aussi  membre  du  conseil 
sanitaire  , et  pratiqua  la  médecine 
avec  beaucoup  de  succès.  Devenu  le 
doyen  des  médecins,  il  mourut  k Tu- 
rin en  1828,  laissant  de  précieux 
manuscrits  k sa  famille.  Parmi  ses 
ouvrages  publiés  en  italien  et  en  latin, 
nous  indiquerons  les  plus  remarqua- 
bles; 1.  Moyen  de  nourrir  les  vers  à 
soie , sans  feuilles  de  mûrier,  1787, 
I vol.  iii-8".  II.  Observations  bo- 
taniques avec  un  appendice  à la 
F lorc  piêmonlaise,  1788,  t vol. 
in-8“.  III.  Appendix  ad  Florani 
pedemonlanam  , 1791  j réimpri- 
mé K Zurich.  IV.  Observations  sur 
le  ver  solitaire  dont  un  de  mes 
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malades  fut  tourmenté  , 1792.  V. 
Stirpes  novic  vcl  minus  notée  Pe- 
demontii,  1802,  i vol.  VI.  Dis- 
sertation sur  une  espèce  d’acacia 
quon  peut  substituer  au  séné  mé- 
dicinal, i8o5,  I vol.  in  ^".  VII. 
Discours  sur  les  dif  érentes  espèces 
de  rhubarbes  cultivées  en  Piémont, 
Tuiiii,  1806,  I vol.  VIII.  Addila- 
mentum  novi  generis  ad  Floram 
pedemontano-gallicam,  1807.  IX. 
Expériences  pottrsubsCiluer  ïhude 
de  noix  à celle  d’olive  , pour  les 
manufactures  de  Laine , 1812,  1 . 
vol.  bellardi  était  membre  des  aca- 
démies des  sciences  et  d’agriculture 
de  Turin,  des  sociétés  linnéennesdu 
Londres  , de  Paris,  de  Home,  etc. 

11  avait  entrepris  une  histoire  chro- 
nologique des  professeurs  et  des 
recteurs  agrégés  du  collège  de  mé- 
decine de  l'uuiversité  de  Turin  de- 
puis 1720,  époque  de  sa  nouvelle 
organisation,  sons  le  roi  Victor- 
Auiedéell,  jusqii'k  18x0  au  temps 
do  Victor-Emmanuel  qui  abdiqua  la 
couronne.  G — c — ï. 

BELLART  (Niculas-P'rak- 
çois),  célèbre  avocat  de  Paris , naquit 
dans  cette  vil  e le  20  sept.  1761, 
Sun  père  , houucte  charron,  le  plaça 
an  college  Maxarin  , et  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurerunc  bonne  édu- 
cation. a Le  ciel  devait  une  récom- 
pense a cet  homme  vertueux  ; il  la  lui 
donna  dans  son  fils  : » cette  pensée , 
que  beliart  appliqua  un  jour  au  père  de 
Fcrey  dont  il  prononçait  l’éloge,  nous 
pouvons  l’appliqu  r au  sien.  Déjkeu- 
Irainé  parce  caractère  vif,  ardent,  qui 
l'a  toujours  distingué,  il  se  montra 
impatient  de  la  di  ciplinc  des  écoles, 
et  m.auqua  ce  qu'on  appelle  scs  hu- 
manités : il  lisait  au  lieu  d’étudier. 
Son  élocution  et  son  style  s’en  res- 
sentirent toute  sa  vie  : ses  périodes 
furent  tantôt  diffuses  , tantôt  fflorce- 
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léesà  l’innni;  car  le  propre  d'un  défau  t, 
c’est  de  se  changer  dans  le  défaut  con- 
traire. Au  sortir  du  collège  , Bt  ll;irt 
ne  fit  pas  ce  qu’il  eût  fallu  pour  re- 
médier h ses  premières  éludes  : pa- 
rent du  fameux  praticien  Pigeau, 
alors  procureur  au  cbâlelel , il  entra 
chez  lui  comme  c/erc  à seize  ans , 
devint  maître,  plaida  ce  qu’on  ap- 
pelle les  référés  devant  M.  Angran 
d’Alleraj,  et  se  distingua  dans  la 
dernièie  basucliedonl  l'indépendance 
et  même  la  précoce  ambiiion  sont  con- 
nues. Tout  autre  que  Ibllart  se  fut 
perdu  dans  cette  fausse  éducatiun,  car 
tout  le  monde  sait  que  la  science  du 
jurisconsulte,  fort  peu  connue  aux 
écoles  de  dri  it  et  au  palais,  est  tout- 
k-fait  ignorée  chez  les  procureurs. 
Bcllart  fit  son  droit,  comme  il  avait 
fait  ses  études  , c’est-h-dire  assez 
mal,  parce  qu'il  s'occupait  en  même 
temps  d’autre  chose.  A peine  sa- 
vait-il le  franç.'iis  et  le  latin  qu’il 
se  mil  à étudier  à la  fois  l'anglais , 
l’ita'ien,  l’allemand  -,  c’était,  eomme 
dit  Kivarol  , se  donner  cinq  mois 
contre  une  idée.  Lorsqu’il  commença 
à s’animer  pai  l’esemple  de  Ger!  icr  et 
deUonnières,  qui  rririjdissaient  alors 
le  palais  de  leur  renommée,  il  crut  que 
des  essais  de  déclamalioii  drau  atique 
pourraient  concourir  à son  succès;  et 
il  s’exerça,  avec  quelques  jeunes  con- 
frères, K réciter  des  scènes  de  Cor- 
neille et  de  llacine  (i).  Mous  savons 


(«)  Buimrt  ri  I><pidor  •Vscrÿaieiil  »tri:  lui. 
Taima  • etiii  , qui  ne  *<*  doulJil  |tas  emonr 
de  M vucdiioii , D»*>U  pri's  du  foyrr,  nr  prrruit 
.luruHC  purt  i»  cr*  e&rrcire»,  ri  «va-i  t'air  imM* 
ferriit  ati&  bc'.iulé»  dt*  nui  outruii» 

Cr  ne  Tui  c|ti*apièi  dr  Kitrgues  initiaiKf  « iju'il 
ronHTtitit  riiOn  à liouitrr  dr«  rrpluqUHi, 
i la  lu-rin.  Il  fut  «rabotd  d>*cij  it*  de  Üeltnrt, 
)ui  qui  ->rvait  un  jour  di-veiiir  utnilre  de  U 
tterue  Bell-.rtct  Taiinéi  rrftluri  ut  Itasjourt  amii. 
1.**  prrinix-r  atinait  cis  nre,  daim  tteriiitrs 
temps  de  sa  vir , a bre  s dam  mh  l'oiréei  » 
su  t avre  sa  »a*ur,  «oil  avic  quelqars  siai*  , 
des  «cènes  de  no>  tr.igrditft.  I.'uvocjt  se  inno' 
Irait  aUrs  artiit*  s «t  ««uiblaii  rappaàcr  qua 


qu'il  J eut  quelque  succès.  Tout  sem- 
blait lui  présager  un  heureux  début  : 
cependant  il  commença  tard,  et  ce  ne 
fui  qu’en  l j8S,  al'àge  de  2 5 ans,  nu’il 
se  fit  inscrire  sur  le  tableau  (2}.  Alors 
cueillaient  dé  jà  quelques  précoces  lau- 
riers de  pilais  et  d’academie,  Turlin 
et  Godard . auxquels  la  nature  avait 
tout  départi , que  l'ére  nouvelle  allait 
élever, et  que  l’on  vit  en  quelque  sorte 
ensevelis  dans  leur  triomphe  ; le 
premier  surtout , qui  fut  peut-être 
devenu  un  Talma  sur  la  scène  , aussi 
bien  qu’un  Gci  hier  au  parlement , 
était  le  condisciple,  l’ami  et  même  le 
maître  de  Rcllarl.  Sa  mort  k 27  ans, 
au  moment  où  il  allait  recevoir  un 
nouveau  prix  littéraire,  cette  mort 
pleine  de  piété  k une  époque  si 
étrangère  a la  pieté,  lit  sur  Bel- 
lart  une  impression  si  profonde  qu'il 
a depuis  avoué  n’en  avoir  jaii  ais  res- 
senti de  pareille  , ipie  seule  elle 
changea  son  caractère , et  qu’d  en 
devint  pins  laborieux,  plus  grave,  plus 
moral.  Sou  talent  et  sa  répuialion 
comimncèrenl  avec  la  barre  révulu- 
liouuaire.  Ce  fut  devant  1e  tribunal 
du  17  auùt  1792,  devant  des  juges 
■le  sang  , qu'il  fit  -ou  véritable  début. 
Lk  il  cul , l'un  des  premiers  , k met- 
tre en  action  ces  maximes  que  Vol- 
taire, Beccaria,  Servan  , Dupaly  , 
et  Godard  ;3)  venaient  de  mettre  en 
honneur , et  (|ui , h force  de  philan- 
tropie et  de  subtilité , élévenl  sou- 
vent l'accusé  le  plus  convaincu  k la 
hauteur  de  riionnctc  homme,  et  en- 


Ro*fîiQ«  avaU  été  le  premier  ami  de  l'oraiRur 
ruKiain.  V— va. 

(>)  A cefie  époq**e , (I  neeopa'.t  rfil-il  , mu 

fxrtrrr  ffttt  <hei  wn  btnttkonu-rr  f et 

c’e  t <p*e  plu*  tnnl , llvraull  de  ''érhrlUs  . 
avo^  aS-j^euertil  au  parieuient , alla  le  «i«i*.cr» 
V— va. 

(3)  publia  en  et  vit  tiioinpbep 

troi*  moi»  aprrt , au  p;.r iemeiit  de  Ifijou  , le  der- 
nier Mrnt^irr  «>t  rcAaAriVéo/oin  fle$  roue$  ri‘.\iuay- 
1«*-Ih:r,  à la  i < tjurtc  irrrr/éede  KriKbut,  qui  fut 
depuia  prrfrl  de  la  beioa. 
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TcloppCDt  quclquefoia  d'un  donic  (I 
einbamssaut  puur  le  juge  les  faili 
de  la  plus  complète  évidence.  On 
dut  an  moins  alors  à ces  nouvelles 
idées  le  sa'ut  de  plusieurs  victi- 
mes; et  ce  fut  Bellarl  qui  eut  le 
mérite  de  les  faire  trioiupiier  en  ar- 
rachant successivement  aui  bourreaux, 
madame  de  Ruban , Dufresne  de  Saint- 
Léon  , et  Lacoste,  dernier  miuistre 
de  la  .narine  sous  Louis  XVI.  Une 
circui'Stance  remarquable  dans  le 
üiompbe  de  Bellart  pour  M"'  de 
Ruban  mérite  d’élrc  rapportée.  Il 
avait  parmi  ses  auditeurs  ’in  homme 
ui  fondait  en  larmes  durant  sa  plai- 
oirie,  et  lorsqu'il  eut  cessé  de  par- 
ler, lor.^que  les  juges  se  furent  retirés 
poir  délibérer,  cet  homme  s'approcha 
de  lui,  et  dans  uo  transport  de  con- 
viction et  de  seosibi  ité  s écria  : a Ce 
sont  des  monstres , s'ils  la  condam- 
neot.  » Cet  homme,  c'était  Foiiquier- 
Tainvilleijui,  quelques  mois  plus  tard, 
devait  envuver  tant  de  malbeurcui 
à la  murt  ! Dans  la  défense  de 
Lacoste  , celui-ci  tout  émerveillé  dit 
qu'il  V avait  écouté  comme  s'il  s'é- 
tait agi  du  salut  d'un  autre. 
D’aussi  beaux  succès  plaçaient  natii- 
rellement  Bellart  sur  la  ligne  des 
avocats  entre  lesquels  Louis  XVI  dut 
choisir  un  défenseur  : on  sait  que 
Tronchet  y pensa  un  moment,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que,  bien  que 
plus  jeune,  il  ne  fût  |ias  resté  plus 
qu'ii'i  autre  au-dessnns  de  cet  te  grande 
cthunurable  mission.  Après  cette  ca- 
tastrophe, toute  liberté  cessa  pour  la 
défense,  et  il  n'y  eut  même  plus  de 
sûreté  pour  les  défenseurs.  Bellart 
passa  les  deux  années  de  la  terreur 
successivement  a llonfleur,  à Me- 
lun, h Francunvide.  Revenu  à Paris 
à la  première  lueur  de  justice,  il 
entra , comme  chef  du  bureau  des 
armes,  daus  l'adinioistratiun  de  Bé- 
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neiecb,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Là  il  eut  pour  collaborateurs  ses  con- 
frères Gairal,  Lépidor  et  Bonnet. 
Lorsqu'on  eut  rétabli  une  ombre  de 
magistrature,  préférant  le  litre  do 
défenseur  officieux  à crloi  d’em- 
ployé , il  SC  retrouva  au  barreau  ce 
qu’il  y avait  été , au  premier  rang 
par  le  talent  elle  bonheur;  seulement 
il  faiil  dire  qu'il  réussissait  mieux  an 
criminel  qu’au  civil;  car  il  avait  alors , 
comme  il  eut  toujours,  plus  d'àine  et 
de  cimleur  que  de  logique,  plus 
d’imagmalion  que  de  counaissances. 
Nous  l’avons  entendu  raconter  qu’il 
avait  défendu . et  fait  innocenter 
en  tout  vingt -trois  accusés  de 
crimes  capitaux.  Après  le  i3  ven- 
démiaire , nommé  d’ofhce  à minuit 
pour  défeudre  devant  un  con.seil 
de  giieire  le  général  Menou,  qui 
n'avail  pas  combattu  avec  assez  de 
vigueur  pour  la  convention  nationale 
contre  les  liabilant.s  de  Paris,  il  le  Gl 
acquitter.  Sous  le  directoire,  il  dé- 
fendit l'abbé  üalamiin  échappé  aux 
massacres  de  septembre,  et  accusé  de 
conspiratiuu  ; enfin,  sous  l’empire  , 
Moreau  et  mademoiselle  de  Cicé. 
CJte  fois  il  ht  violence  à la  nature. 
La  parole  avait  épuisé  sou  tempé- 
ramiucnt  viguuieux;  le  glaive,  si  un 
pi  ut  le  dire , avait  chez  lui  usé  le 
fourreau , et  il  se  voyait  obligé  de 
renoncer  a la  plaidoirie.  Il  recueillit 
ses  forces  pour  lutter  et  vaincre  une 
dernière  fois , et  ne  quitter  le  barreau 
qu'en  y laissant  une  grande  impres- 
sion et  un  mémorable  exemple.  Le 
succès  répondit  k ses  efforts  : son 
plaidoyer  pour  mademniselle  de  Cicé 
est  un  modèle  de  simplicité  , de  rai- 
son , de  chaleur  et  de  conviction. 
Il  mit  bas  les  armes  k quarante  ans. 
Natiiiellement  généreux  , et  d'un 
coup  d’ceil  juste  , Bi  Hart  méritait 
peut-être  d’autres  succès  que  ceux 
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dn  palais.  Bonaparte  , qn'il  arail 
connu  dans  le  salon  de  Béiirzerh  , 
le  nomma  l’uu  des  membres  du  pre- 
mier conseil-général  du  département 
de  la  Seine  , et  mil  ainsi,  sans  le  sa- 
voir , la  plume  à la  main  de  celui 
qui  devait,  non  pas  causer,  mais  au 
moins  constater  sa  déebéame  qua- 
torze années  après  ! On  a prétendu 
que  Bcllart  ne  se  soumit  jamais  a 
Bonaparte;  qu'il  ne  défendit  Moreau 
de  sa  plume  et  de  ses  conseils  éner- 
giques que  par  haine  pour  sou  rival  ; 
qu’apiès  la  coudainnalion  du  géné- 
ral , Napoléon  eût  bauni  Bellarl  <le 
France  sans  les  prières  de  Régnault 
de  Saint-Jean  d'Angély  ; que  lors- 
qu’on luiprésentail  leconseil-général, 
dont  Bed.irt  était sonrenl  le  président 
et  l’orateur,  il  affectait  de  parler  a 
tous  scs  membres  , lui  excepté  : nous 
savons  que  tout  cela  ma  que  d’exac- 
titude. Loin  de  lii , Bellarl  donna  , 
comme  tant  d’autres , des  louanges  au 
chefdu  gouvernement  ; il  le  proclama 
hautement , et  même  qnclquefciis  sans 
nécessité,  « grand  homme,  nll  lit  plus, 
il  loua  jusqu’à  la  llallerie,  dans 
iogedeFërcy,\m  homme  bien  moins 
digne  d’éltige(4)q"0  le  premier  guer- 
rier de  notre  siècle.  Et , de  son  coté, 
Bonaparte  le  nomma,  ou  le  souffrit 
du  moins  sans  peine  au  conseil-géné- 
ral ; il  pensa  même  à le  faire  entrer 
au  sénat  en  i8o3.  Cependant  on  sait 
qu’il  n’aimait  pasles  avocats. Bellarl, 
bien  qu’il  fût  à celle  époque  hors  du 
pabais , en  était  encore  l’bnnueur , et 
mémerAmc.  11  figura  t dans  le  conseil 
de  tous  les  grands  pi  ocès , et  il  assis- 
tait régulièrement  à toutes  les  séances 
dn  conseil  de  discipline,  dont  il  était 
le  président.  C’est  à ces  litres  qu’il 
fut  chni.si  en  1810  pour  prononcer 
l’éloge  dei’érey , en  présence  de  l’ar- 


(4)  Catttlîac^r'^, 
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cbi-cbancelicr  de  l’empire  , et  qn’il 
mè’a  ’n  cet  éloge  des  louanges  pour 
celui-ci, que  la  circonstance  explique, 
il  est  vrai , mais  dont  il  se  serait 
cependant  .abstenu  , si  son  opposi- 
tion eût  été  aussi  prononcée  qu’on 
l’a  prétendu.  Ainsi  rien  ne  devait 
faire  présumer  l’explosion  soudaine  de 
Bellarl  contre  Napoléon  au'momenl  de 
sacbute.il  était  encore  h celle  époque 
membre  du  conseil-génér.i!  de  dépar- 
tement ; et  c’est  en  celte  qualité  qu’il 
fut  le  promoteur  et  le  rédacteur  de 
cette  fameuse  adresse  du  i"  avril 
1 8 1 4 , qu’une  seule  phrase  fera  assez 
connaître.  « Vos  magistrats  seraient 
traîtres  envers  vous  , si , par  de  viles 
considéraliiins  pcrsonntlles  , ils  com- 
primaient plus  long-temps  la  voix  de 
leur  conscience  : elle  leur  crie  que 
vous  devez  tous  les  maux  qui  vous 
accablent  à un  seul  homme- ... . le 
plus  épouvantable  oppresseur  qui 
ait  pesé  sur  l'espèce  humaine,  n 
Si  l’on  SC  rappelle  (ju’il  n’y  avait  en- 
core alors  ni  abdication  ni  aécLéance, 
et  si  l’on  n’admcl  pas  dans  sa  plus 
grande  étendue  le  dogme  de  la  légiti- 
mité , c’éla.t  véritablement  un  acte 
de  rébellion;  enfin  si  l’on  songe  au 
caractère  connu  de  Bi  naparle , si  l’on 
se  rappelle  qu’il  était  alors  à Fontai- 
nebleau ’a  la  tête  d'une  armée  , on 
concevra  dans  quels  périls  s’élail 
jeté  le  rédacteur  d’une  pareille  piè- 
ce (5).  Bel  art  reçut  de  Louis  XVIII, 
pour  récompense,  des  lettres  de  no- 
blesse , un  brevet  de  conseiller  d’état 
et  de  grand  officier  de  la  Légioii- 
d’ilonneur.  Les  autres  signataires 
curent  la  croix  de  cet  ordre , .sur 
la  demande  qu’il  en  fit  pour  eux. 
0.1  conçoit  tout  l’embarras  où  dut  se 


(5)  iVtix  tnrnil>r««  dn  coi:srit-|rrnvral  refu»r* 
renl  cr ]«rn'iani  d«*  i.i^>ner  rrtu-  «drrsori  «t  ils  n’cni 
oui  pas  meins  coi  serve  du»  emplois  unpurUots 
sous  la  re>taura(ioQ. 


Digilized  by  Google 


BEL 


BEL 


troover  Bellarf,  lorsque,  l’année  sui- 
vante, riu'mmc  qu'il  avait  attaqué 
avec  tant  de  violence  vint  ressaisir  le 
pouvoir.  Il  ne  l'attendit  pas  dans  la 
capitale:  quelques  jours  avaut  le  20 
mars , il  s’en  était  éloigné  avec  Péri- 
gnon  , son  ami  et  son  collègue  au  con- 
seil de  département , emportant  une 
faible  somme  de  douze  mille  francs  , 
prix  de  son  argenterie  qu’il  venait  de 
vendre.  Il  se  réfugia  d’abord  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre;  et  ce  fut 
là  qu’il  apprit  qu’un  décret  impérial 
ordonnait  la  saisie  de  scs  biens , et 
l’exceptait  de  l’ainuistie  avec  un  petit 
nombre  d’autres.  Il  rédigea  a cette 
époque  une  Apologie  de  la  légitimité, 
que  l’on  regarde  comme  l’on  de  ses 
meilleurs  écrits.  Revenu  h Paris  aus- 
sitôt après  le  retour  de  Louis  X VIII , 
il  fut  nommé  procureur-général  dès 
le  i4  août  181 5.  Une  note  de  la 
main  de  ce  prince,  trouvée  dans  les 
papiers  de  Bellart  , atteste  qu’il 
eût  voulu  dès  lors  le  faire  procu- 
reur-général a la  cour  de  cassation , 
et  que  M.  Mourre  ne  fut  préléré 
que  parce  que  cetteplacc  semblait  due 
à son  ancienneté.  — Ici  commence 
une  nouvelle  vie  pour  Bellart , une  vie, 
on  peut  le  dire,  toute  militante.  Il 
combattit  en  effet , à la  vie  , a la  mort, 
pour  sa  légitimité  chéiie.  Sa  première 
procédure  fut  un  acte  d’accusation  et 
un  réquisitoire  très-hardi  sans  doute, 
mais  aussi , il  faut  le  dire  , très-pas- 
sionné contre  le  maréchal  Ney,  l’un 
des  fauteurs  du  20  mars,  qui  n'é- 
tait pas,  au  reste  , plus  coupable 
que  bien  d’autres.  di^fnscur  of- 
ficieux des  victimes  de  la  révolu- 
tion dut  se  faire  une  grande  violence 

four  se  trouver  alors  l’adversaire  de 
une  des  p'us  remarquables  de  ces 
victimes  (6).  Moins  mallieureni  lors- 

(6)  BcUafI  crut  mnpUr  an  devoir.  aoiIs 
l’oui  vu , couune  moi , le  jour  ob  il  fut 
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que,  cinq  années  après,  il  attaqua 
Louvel  dans  la  même  enceinte  ; tout 
le  monde  , cette  fois,  criait  vengeance 
avec  lui.  Après  avoir  poursuivi  cba- 
leureuscmeiit  les  personnes  , Bellart 
poursuivit  bientôt  les  livres  et  les 
journaux.  Préoccupé  du  sentiment  de 
leur  importauce,  il  s'occupait  plus 
spécialement  de  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient.  Son  soin  le  plus  em- 
pressé était  de  choisir  les  plus  exercés 
de  ses  substituts,  et  de  leur  donner 
des  ordrc.s  de  poursuite  cl  des  plans 
d’attaque.  M.VI.  Marcliangy  , de 
Broé,  Vatimesuil,  étaient  scs  auxiliai- 
res de  prédilection.  Lorsqu’on  1S2S 
il  s’agit  de  la  fameuse  poursuite  géné- 
rale (les  journaux  , représentés  par 
le  Constilutionncl  et  le  Courrier  , 
Bellart,  averti  par  la  douleur  et  les 
médecins  de  renoncer  à des  travanx 

fiénibles,  voulut  cependant  compulser 
ui-méme  tous  les  dossiers , cl  dres- 
ser l’acte  d'accusation.  Cet  acte  , du 
25  août  1 8x5...  (un  au  juste  avant  sa 
mort  I)  considéré,  indépendammenl  de 
l'esprit  qui  le  dicta,  est  peut-être  le 
plus  remarquable  qu’il  ail  rédigé.  Ou 
J trouve  toute  sa  capacité  relative  , 
toute  sa  chaleur,  toute  sa  jeunesse. 
11  fut  vaincu  néanmoins , mais  il  s'eu 
consola  en  disant  : 

Dans  an  noble  projet  on  tombe  eobtement. 

Un  second  point  auquel  il  ne  tenait 
pas  moins  qu’a  refréner  les  journaux, 
c’était  ce  qu’il  appelait  \3.circulation 
graduelle  Acs  olliciers  de  son  ressort. 


11 


voulait 


pas  qu  on  )tige  ou  un 


membre  du  parquet  pût  arriver  a ce 


chargé  (te  poortuivrc  , ()t>vanl  In  rh.'imbrf  dri 
pair*  » l'infortuijc  lujrccbal  > ptofoiitlcmeot  iî- 
fl'S'*»  Urines , d'avoir  à nct-otn* 

plir  cette  trïttw-  in«>sion.  tli{;ne  terur  nr  cu> 
|K>îi)t  set  larmes.  Un  l'accusN  dan-i  ie 
utènii'  tempt d'atoir  farorisv l'éva^iun  de 
leitr  (/‘a/,  rc  nom,  au  Supp.)  ; niai»,  si  cette  «c* 
(iisaiinn  est  foodee , il  est  probable  qu'eu  ctia 
U UC  fat  qne  l'extcuteor  d'urdres  vetiut  de  plus 
baul.  V— V». 
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titre  a Pnris,  sans  avoir  (Ué  d'alVoril 
aux  prlits  sièges  du  ressort , puis  aux 
luéiliorres  et  aux  grands,  suppléant , 
snhslilul , juge,  juge  d'inslrucli'  n , 
tice-présideut , prés:dent , procureur 
du  rot , etc.  Ni  l uge  , ni  le  Dum  , ni 
la  fortune,  ni  la  capacité  même  ne 
l'arrêtaient  ; et  pourtant  il  avait  été  , 
lui  , tout  d’nii  coup , d’avocat  fait 
procuienr- général  ! Ce  système,  dont 
un  commence  à se  rtépartir,  est  luut- 
à-fait  subversif  d’une  sage  adminis- 
tration de  la  justice;  car  il  exclut  la 
conuaissa  ice  des  pi  rsounes  et  des 
lieux,  dans  le  magistrat , qui  doit  le 
mieux  lis  posséder.  Il  est  l'effet  et  la 
cause  de  l’esprit  démocratiqi  e;  et  Bel- 
lart  faisait  ainsi  de  la  démocratie  sans 
le  savoir.  Cet  hounnie,  qui  fut  toujours 
té  é,  hui  néte,  mais  ipii  parut  étroit 
dans  le  ministère  public,  le  fut  aussi 
dausleeonscil d’état  et  à la  chambre. 
La . il  n’rtait  pas  du  tout  a ra  place. 
Nommé  député  de  Paris  en  i8i5, 

1 8 1 6,  1 8 1 8 et  1 82 1 . il  nese  fit  I on- 
naitre,  comme  la  plupart  desavocats, 
que  par  de  petites  allocutions  et  quel- 
ques discours  sans  autorité  , et  sou- 
vent contradictuiies.  C’est  ainsi  qu’il 
vota  successivement , en  rcconnais- 
saut  caniiidement  ses  ern  urs , des  luis 
contraires  sur  les  grandes  ijiustions 
des  électi.  ns  et  de  la  presse  L’avis 
de.t  niiuisties  les  plus  opp"sés  était 
d’avance  le  sien;  et,  ce  qui  est  p*us 
remarquable , c’est  que  c’était  tou- 
jours p.  r ronvict  ou  et  mémepar  en- 
traiiieinentlC’csta  nsi  qu’il  se  mit  siic- 
cessivi  ment  à la  suite  de  M.  üecazrs, 
pour  la  tiop  fameuse  conjuration  bo- 
napartiste de  Pleignier , et  pour 
l’affaire  non  moins  ridicule  des  roya- 
listes , dite  du  bord  de  l’eau  ; et  a 
la  suite  de  M.  de  Villèle  pour  faire 
une  guerre  stérile,  et,  si  nous  osons 
le  dire,  de  don  Qiiicbolte  , contre 
le  Constitutionnel  et  le  Courrier. 
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C’est  aiusi  qu’il  fit  partie  , en  1 8 1 4 , 
de  la  commission  des  biens  d’émigrés 
non  vendus , de  celle  de  la  lui  sur  la 
propriété  litléraiie,  et  de  celle  de 
révision  du  Bulletin  des  Lois  , etc. 
Nous  trouvons  ici  l’occasion  de  le 
dire,  et  ce  sera  la  conclusion  politi- 
que de  cet  ai  ticle  : l’avocat  le  plus 
savant  , le  plus  éloquent  , le  plus 
boniicte,  précisément  pour  cela,  est 
essentiellement  l’homme  de  la  famil- 
le . il  est  nul , il  est  funeste , et  même 
lidiiule,  lorsqu’il  veut  être  l’hoinrae 
de  l’état.  Beliart  , qui  liquida  admi- 
rableneiit  la  fortune  de  la  duchesse 
d’Orléans , et  qui  pour  cela  re^ut  une 
tabatière  d’or,  ornée  de  son  portrait 
et  de  diamants.de  la  main  de  son  fils, 
était  le  plus  pauvre  administrateur 
de  la  justice  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  de  Paris.  Fatigué  des  af- 
fairesquilniétaientlc  plus  naturelles, 
il  ii’avait  garde  de  vouloir  se  mêler 
des  autres.  Sorti  de  la  chambre  , il 
voulut  même,  à plusieurs  icprises  , 
quitter  le  palais,  aussi  préoccupé  peut- 
être  de  la  fin  de  la  mon  ircliie  que  de 
la  sienne,  o Nniis  périssons  de  méta- 
physique , U disait  ■ il  dans  son  discours 
sur  la  néeessiiéde  rendre  moins  large 
la  loi  d’élection.  Nous  l'avons  ou'i  , 
peu  de  temps  avant  de  mourir  , déplo- 
rir  a l’avance  nos  malheurs  publics; 
et  ses  dern  èrrs.viinées  furent , comme 
cel'es  de  ftenj.  miu  Constant , sculc- 
ment  par  des  raisons  diffenntes  , 
pleines  de  tristesse  et  même  de  mi- 
santbn  pie.  « Vous  avci  , lui  dit 
Louis  XVIIl,  le  malheur  d’être  pro- 
rnicur-général  , comme  j’ai  celui 
détre  loi.  Tant  que  je  serai  roi, 
vous  serez  mon  procureur-général,  n 
Il  le  fut  mi  me  de  .-on  frère  jusqu’au 
jour  où  , profilant  d’un  intervalle 
d'adoucissement  h ses  maux  , il  alla 
en  personne  déposer  sa  démission 
aux  pieds  de  Char  les  X,  qui  le  vit 
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mourir  quelques  jours  aruni  d’avoir  le 
temps  de  lui  Domine'  un  successeur. 
Son  dernier  travail  , celui  qui  préci- 
pita sa  ün , fut  l'exaineD  ( qu'il  pou- 
vait pourtant  abandonner  à d'autres) 
des  marchés  de  Bayonne  , re'atli'sa 
la  guerre  d’Espagne,  et  dont  le  pro- 
cès se  poursuivait  a la  cour  des  pairs. 
Il  écoulait  encore  son  substitut  qui  lui 
en  rendait  compte  le  jour  où  il  reçut 
les  derniers  sacreooents,et  lorsqu’un 
compte  si  différent  devait  l’occuper. 
Depuis  quelque  temps  , le  conseil- 
général  qui  lui  devait  tout,  et  auquel 
il  devait  encore  plus , avait  la  bonté 
de  se  tenir  dans  sa  chambre.  Le 
mal  qui  menaçait  sa  vie  depuis  plu- 
sieurs années  , était  dans  la  vessie  : 
il  en  mourut  au  bout  de  3 jours  de 
délire  , le  7 juillet  i8j6  , à peine 
kgé  de  soixante-cinq  ans.  — Après 
avoir  passé  en  revue , dans  l’ordre  de 
leur  date  ou  de  leur  importance  , les 
principaux  faits  de  la  vie  de  Bellart, 
nous  devons  dire  un  mot  de  .«on  ca- 
ractère et  de  son  talent.  Ses  faiblesses 
venaient  de  .sa profession  , sa  force  de 
lui-même.  Elève  distingué  du  palais, 
nourri  dans  ce  dédale  sans  til , où 
»e  neutralisent  les  lois  et  la  vérité  , 
il  en  availl'incrrliludc  et  quelquefois 
l’ignorance  et  les  passions.  Ou  trouve 
des  sophismes,  quelquefois  grossiers, 
dans  ses  plaidoyers  les  plus  applau- 
dis. Il  lit  dans  tous  des  concessions 
aux  erreurs  du  moment.  Amant 
sincère  de  la  religion  con.sidérée  va- 
guement, il  allait  ju.squ’k  préférer  les 
libertés  du  palais  h cel'cs  de  l’église; 
et  il  redoutait,  comme  M.  de  Monllo- 
sicr,  c’est-à-dire  comme  un  enfant,  le 
clergé , ou  la  religion  réalisée.  La 
congrégation  surtout  lui  faisait  peur, 
et  à cet  égard  on  ne  peut  nier  qu’il 
était  dupe  des  mensonges  d’un  parti 
qu’il  combattait  cependant  avec  au- 
tant de  courage  que  de  dévouement, 

LVII. 


L’incertitude  de  ses  opinions  se  ma- 
nifestait d'ailleurs  dans  ses  choix  : 
il  présentait  simultanément,  il  ap- 
puyait avec  une  chaleur  égale  MM. 
dcBroé  et Yatimcmil,  Marchaugy  et 
de  Bcllcymc  , de  Uavignan  et  Sagot. 
Au  sacre  de  Charles  X à Reims  , il 
fut  nommé  de  la  commission  des  grâ- 
ces. Il  méritait  cette  faveur.  Sa  bonté 
pour  les  autres  se  tournait  en  sévérité 
centre  lui.  u J’ai  sûrement  erré  quel- 
quefois, dit-d  dans  la  préface  d’un 
Choix  de  scs  plaidoyers  ; quel  hom- 
me est  infaillible?  J’ai  eu  des  idées 
qu’aujourd’bui  je  modihrrais,  éclairé 
par  l’expéri'  uce , qui , pour  moi , n’a 
pas  été  stérile.  » Les  hommes  et  la 
fortune  ne  lui  en  faisaient  point  ac- 
croire. Lorsqu’il  s’agit  de  formuler  ses  , 
lettres  de  uulilesse  , en  iUi4i 
que  M.  GeolTioy,  un  des  référen- 
daires du  sceau  , lui  soumit  des  mo- 
dèles d’armoiries  ;a  Je  les  trouve  fort 
bien  , dit  Bellart,  mais  cette  Oeur  de 
lys  que.  j’y  vois  pourrait  me  donner 
un  peu  d’orgueil , je  voudrais  placer 
dans  mes  armoiries  quelque  indice 
de  mon  origine  ; je  suis  le  hls  d’un 
charron  (7).  » M.  Geoffroy  imagina 
de  lui  proposer  un  tranchet  d'azur 
à la  fleur  de  lys  d’or  et  d'argent , à 
la  cognée  de  sable  qu’il  accepta. 
En  1824,  le  journal  le  Drapeau 
Liane  avait  semblé  trouver  au- 
de.ssous  de  Bellart  uue  place  de  con- 
scillerà  la  cour  de  cassation;  il  adres- 
saà  ce  journal  une  lettre  qui  offre  un 
précis  de  sa  vie  politique,  et  donne 
une  idée  a.ssez  juste  de  son  carac- 
tère et  de  scs  illusions.  « Votre  arti- 
K de  devrait  me  pénétrer  de  recon- 
u naissance  , écrivait-il  à Marlain- 
a ville  qui  rédigeait  ce  jourual  , 
U même  pour  l'exaspération  de  bien- 

(7)  Oano  te  trmps  c'e  ]>lu«  cramie  rirva- 
tion  . il  aiiaait  autan!  à I?  dire  que  d'autrei  ac 
raient  aime  à Tuablicr  eut*m«iiiua.  V-~va. 
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a veillance  qu!  l’a  dicté.  Pourquoi 
a faut-il  qu’il  me  navre  pour  les  cf- 
a fels qu’il  pourrait  produire?  Je  ne 
B saurais  supporter  1 idée  qu’on  sup- 
B posât  un  seul  instant  qu’il  ait  été 
K ou  sollicité  ou  même  inspiré  par 
B moi;  il  me  donnerait  desapparen- 
B ces  de  folle  ambition  et  de  mécon- 
B tentement , qui,  Dieu  merci  ! sont 
B aussi  éloignées  de  mon  caractère 
B qu’ils  seraient  contraires  a l’csacte 
B justice.  Eli!  de  quoi  seraiqe  donc 
s désormais  ambitieux  ? Si  j’ai  été 
B assex  heurenz  pour  rendre  qnel- 
B ques  services  , c’est  sincèrement , 
B Monsieur,  c'est  du  fond  du  cœur 
B que  je  crois  en  avoir  été  récoin- 
B pensé  bien  au  delh  de  mes  mérites. 
B J’ai  été  comblé  des  bontés  de  mon 
B roi  , créé  noble  , honoré  d'une 
B fleur  de  lys  dans  les  armes  que 
B S.  M.  a daigné  m’accorder,  com- 
B mandeiir  de  la  l.égion-d’Honneur, 
B trois  fois  procureur-général  du  roi 
B près  la  cour  des  pairs,  cinq  ou 
B six  fois  président  des  élections  de 
B Paris,  procureur  - général  de  la 
B première  cour  rople  de  France, 
a conseiller  d’étal , maître  des  re- 
B quêtes  de  Monsieur , appelé  â 
B l'honneur  insigne  d’avoir  été  l'un 
B des  témoins  du  mariage  d’un  Bour- 
s bon  , investi  d’une  fouie  d’autres 
B fonctions  de  confiance;  et , ce  qui 
a ■'est  bien  autrement  précieux  pour 
a moi , ayant  reçu  en  cent  occasions, 
a des  bouches  les  plus  augustes,  des 
a témoignages  de  satisfaction,  et  j'a- 
a jouterai  avec  orgueil , d’affection 
B personnelle,  jeseraisvéritablemcnt 
a un  monstre  d’ambition  si  la  mienne 
a n'était  pas  assouvie.  Elle  l’est,  mon- 
a sienr,ellc  l'est  par-dessus  tousiiies 
B vœux;  et  lorsque,  depuis  quinie 
a mois,  je  sollicite  un  tr.avail  pins 
B approprié,  non  pas  'a  mon  lèlc  , 
B qui  UC  s’éteindra  jamais  , mais  à 
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B mes  forces , qui  ne  suffisent  plu* 

B aux  détails  dont  je  suis  accablé  , 

B ce  n’est  pas  moi  qui  me  plaindrai 
a si  je  suis  assez  heureux  pour  ap- 
a partenir  a une  cour  au  sein  de 
a laquelle,  sous  quelque  titre  que 
B ce  soit,  je  regarderai  comme  un 
a honneur  infini  d’avoir  le  droit  de 
a m’asseoir.  Je  vous  demande  de 
a vouloir  bien  insérer  ma  lettre  au 
a plus  prochain  de  vos  numéros  ; je 
a vous  le  demande  comme  un  dédom- 
B magement  du  chagrin  que , contre 
a votre  intention  , vous  m’avexdon- 
a né.  » Bellart  était  modeste  , mais 
uclqncfois  plein  de  dignité,  parce  qu’il 
lait  fort:  il  refusa  toujours  de  se  met- 
tre sur  les  rangs  pour  l’académie  , ne 
voulant  p,vs  qu’ou  pût  dire  de  lui  , 
comme  de  l’avocat  Target,  qu'ilj  était 
enUi  pour  mémoire.  Avocat,  il  avait 
donné  de  rares  exemples  de  désinté- 
ressement ; il  ne  posséda  jamais  que 
la  maison  qu’il  babilait  au  Marais 
et  le  petit  domaine  de  Cercaj,  près 
de  Brunoy  , où  il  allait  en  famille 
cultiver  les  fleurs  , un  Linné  a la 
main,  oublier  le  palais  , et  s’oublier 
lui-même.  Lorsque  les  traitcmeuls 
lui  survinrent  avec  les  honneurs, 
il  ne  s'en  trouva  qu'un  peu  plus  pau- 
vre : il  pensait  , et  nous  le  lui  avons 
entendu  dire  , que  douner  à l'état  , 
comme  a son  père  , c'est  rendre. 
Cependant  s’il  vendit  ses  propriétés, 
au  temps  de  sa  plus  haute  prospé- 
rité, ce  ne  fut  certainement  point 
par  besoin.  Effrayé  du  séquestre  que 
Bonaparte  avait  mis  sur  ses  biens  à 
son  retour  de  l’île  d’Elbe,  en  1 8 1 5 , 
et  mieux  placé  qu’iin  autre  pour 
apercevoir  la  faiblesse  de  la  mo- 
narchie des  Bourbons  , à laquelle  il 
avait  allacbé  sou  existence,  il  s’a.xsu- 
ra  prudemment  un  ai  cuir  dans  l’é- 
tranger ; et  ce  fut  sur  les  fonds  an- 
glais ipi'il  plaça  la  plus  grande  partie 
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de  sa  fortune.  U laissa  en  mourant , 
après  (juaraute  ans  de  traraux  et  d’é- 
conomie, une  somme  de  deux  cent 
mille  francs,  sur  laquelle  il  Gt  encore 
des  legs  de  piété  et  de  bienfaisance. 
Le  conseil-général  décida,  à l’Huani* 
mité,  le  8 juillet  1826 , que  la  ville  de 
Paris  se  chargerait  de  ses  funérailles; 
et  le  roi  £t  une  pension  de  3ooo  fr. 
k sa  soeur  cadette  qui  lui  avait  sacriGé 
sa  vie  dans  les  revers  comme  dans  la 
prospérité.  lîellart , qui  resta  cé- 
libataire, fut  dès  sa  jeunesse  grave 
dans  ses  moeurs.  Les  enfants  de  sa 
soeur  aînée,  madame Bergeron  d’An- 
guy , lui  tenaient  lieu  d’enfants,'  et  sa 
sœur  cadette  était  tout  son  bonheur 
de  famille.  11  Gt  élever  son  beau-frère 
du  métier  de  procureur  à la  charge 
de  conseiller  à la  cour  royale.  Le 

Slaisir  extraordinaire  de  Bellart  était 
e voyager  ; et  ce  qu'il  voyait  d'utile 
ou  d'aimable , il  savait  le  conserver 
en  l’écrivant.  Un  an  avant  sa  mort 
il  se  rendit  en  Italie  , pour  rétablir 
sa  santé;  mais  elle  n'en  devint  que 
plus  mauvaise.  Pendant  son  séjour  à 
Brest,  en  i8aq,  il  faillit  être  mas- 
sacré, pour  avoir  voulu  imiter , k 
contre-temps,  l’exemple  de  Mathieu 
Molé.  Mais  le  sentiment  et  la  vertu 
qui  inspira  toujours,  et  qui  Gnit 
par  dominer  Bellart , ce  fut  la 
fui.  Turlin,  son  cher  Turliu  , loi 
écrivait  Madimanche àe  1787  : uCe 
mot  me  rappelle  , dit-il,  mon  bon  et 
vertueux  ami,  le  devoir  de  religion 
auquel  nous  satisfaisons  aujourd’hui 
tous  les  deux , et  qui  nous  réunira  en- 
core par  la  pensée.  Non  , ce  n'est  pas 
assez  pour  descccurs  comme  les  nôtres 
de  s’aimer  dans  le  temps  : pour  eux 
l’éternité  n’est  pa.siroplongue.n  Lors- 
que son  élévation  l’eut  mis  k même  de 
faire  ses  preuves  en  faveur  de  la  re- 
ligion, illes  Gt  avec  sa  chaleur  natu- 
relle:les  égliscsde Saint-Jean,  Saint- 
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François,  Sainte-Elisabeth  etc. , qui 
furent' successivement  ses  paroisses, 
sont  pleines  de  sa  muniGcence.  Eu 
i8i4,  il  voulut  être  de  la  commission 
pour  la  restauration  de  l’inlérienr  de 
Notre-Dame.  Lorsque  Icsupérieurde 
la  Grande-Chartreuse,  Oom  Bruno, 
vintkParissolliciter,  il  l’accompagna 
dans  sesdémarches,  et  gagna  sa  cause 
comme  s'il  eût  gagné  la  sienne.  Il 
faisait  partiede  toutes  les  associations 
de  charité  dans  la  capitale,  du  conseil 
des  hospices  et  de  celui  des  prisons. 
L’hospice  Saint-Antoine , qui  l’avait 
pour  patron  spécial, se  ressentira  long- 
temps de  ses  soins  et  de  sa  bienfaisan- 
ce. Il  fut  non  seulement  le  protecteur 
perpétuel,  mais  l'organisateur  et  le 
vrai  fondateur  de  la  maison  du  Refuge, 
où  la  jeunesse  délaissée  retrouve  des 
pères  adoptifs  souvent  meilleurs  que 
les  naturels.  C’était  dans  la  meme  vue 
de  religion,  qu’il  avait  accepté  une 
place  dans  le  conseil  académique. 
Lorsque  sa  mort  approcha  , sa  piété 
se  ranima , et  semblait  sa  pensée 
unique.  U appela  plusieurs  fois  le 
curé  de  Sainie-Elisanelh.  Le  jour  ok 
il  reçut  le  saint  viatique,  Bellart  en 
ordonna  lui-même  les  dispositions. 
Toute  sa  famille  , ses  domestiques 
et  jusqu’aux  portiers  de  sa  maison 
devaient  être  présents;  et  ce  fut  alors 
qu’il  Gt  nne  belle  reconnaissance  de 
ses  erreurs  et  de  ses  fautes  de  jeu- 
nesse , une  profession  de  foi  hau- 
tement catholique  : il  la  prononça 
avec  autant  de  force  que  jadis  une 
allocution  judiciaire;  et  il  demanda 
qn’clle  reçût  de  la  publicité.  Ses  der- 
nières paroles,  c’est-k-dire  une  prière, 
étaient  k peine  prononcées  , qu’il 
tomba  dans  le  déliré  , « comme  si 
Dieu  , dit  son  ami  Billecocq  , lui  eût 
réservé  le  bonheur  de  n’ètre  plus 
rien  pour  le  monde,  une  fois  qu’il 
habiterait  en  lui.  s On  a de  Bellart, 

3a. 
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outre  se»  divers  plaidoyer»  ou  mé- 
moires , discours  à la  chambre  des 
député»  ou  discours  de  rentrée  recueil- 
lis dans  leur  temps,  etquine  sont  plus 
guère  qne  dan»  quelques  collections: 
I.  Eloge  de  M.  Férey,  avocat  , 
Paris,  j8io,  in-8”.  II.  y ojrage 
du  capitaine  anglais  Mathews  à la 
cote  de  Sierra  Leone.  111.  Choix 
de  plaidoyers,  fait  et  publié  par  lui, 
avec  des  corrections,  en  un  volume  , 
peu  d’années  avant  sa  mort.  Dans  la 
petite  préfaceW  dit  : o J’ai  donc  voulu 
me  présenter  tout  brut,  pour  n'e'tre 
pas  accusé  d’avoir  ployé  après 
coup  mon  langage  aux  circonstan- 
ces. » Ce»  plaidoyers  de  choix 
sont  curieux,  intéressants  à parcou- 
rir, comme  sujet»  d’étude  ou  de  com- 
paraison, pour  un  jeune  avocat  ; mais, 
h quelques  page»  près  pensée»  et  ré- 
digées avec  soin  , il  ne  faut  guère  le» 
considérer  que  comme  des  canevas 
d’audience , et  leur  logiqiu,  n’est 
asseï  souvent  que  la  logique  d’oue 
partir  intéressée.  Bellart  n’avait  ni 
la  littérature  de  d’Aguesseau,  ni  la 
comcience  de  Cochin,  ni  le  trait  de 
Serran.  Sun  infériorité  venait  moins 
du  vice  de  ses  premières  éludes  que 
de  l’habitude  où  il  était  de  ne  pas 
écrire  ses  plaidoyers.  11  plaidait  sur 
de  longue»  notes:  car  sa  mémoire fut 
toujours fautive , et  il  le  disait  ha- 
bituellement lui-même.  Son  art  tenait 
toute  sa  force  de  la  chaleur  de  l'àine, 
de  l’audace  de  la  parole , et  aussi  de» 
h.vhitudes  de  ses  organe».  Quand  il 
s’animait , le  sang  lui  portait  k la 
Iclp,  au  poiut  qu'il  devenait  rouge 
comme  un  homme  ivre.  Il  était  d une 
taille  élevée;  sont  front  lirge,  se» 
yeux  comme  reculés  sous  les  sour- 
cil» imprimaient  k sa  physiouomic  le 
caractère  d’une  conviction  , d’une 
lioiihümie  égales  k son  talent.  IV. 
Essai  sur  la  légitimité  des  rois , 


considérée  dans  ses  rapports  aveé 
r intérêt  des  peuples,  et  en  parti- 
culier avec  P intérêt  des  Français  y 
kla  date  du  i*'  juillet  i8i5,  im- 
primerie de  Demat,  k Bruxelles.  V. 
Du  devoir;  discours  de  rentrée  pro- 
noncé le  3 novembre  1824,  grand 
sujet  que  l’orateur  n’a  pas  tout-k-fait 
manqué  : a jouissance  dans  le  devoir; 
commodité  dans  le  devoir  ; intérêt 
personnel  dans  le  devoir  ; sûreté  en- 
fin dans  le  devoir  ; » telles  étaient 
les  excellentes  divisions  de  l’orateur, 
qui , seules,  montraient  déjà  sa  su- 
périorité. Il  a trouvé  très-naturelle- 
ment, danslaseconde  et  la  qu.vtrième, 
l’occasion  de  faire  une  belle  satire 
contre  les  crimes  de  la  révolution.  VI. 
OEuvres  complètes.  Pari»,  Brière, 
1 8x8,  6 vol.  in-8°.  Bellart  a laissé  en 
outre  de  nombreuses  pages  de'cousues 
sur  ses  voyage»  et  même  sur  sa  vie 
privée  et  politique  (8).  Il  avait  écrit 

(8)  Plttüieiirs  fragmeoU  dlêt  dans  lit  pièret 
jiictificatirci  de  td  tiolice  que  lui  a Coii««creu 
Billerncq  , ton  ami  de  quarante  aus  • faitatent 
di-tirrr  la  publicaiion  d«  ce  que  Bellart  a écrit 
>ur  «a  «ic.  Ou  en  jugera  par  un  court  extrait, 
n n'arait  puobieuir,  en  «793,  nu  rerliBcnt  de 
civitines  il  racoule  comment  un  ea-cuiaioier  du 
inji^bal  de  S<*gur  , alurs  prrrident  du  cotniié 
rérolutioonnire  de  »a  keciien,  l'avaii,  tant  qu’il 
lui  fut  possible  2 prit  soua  »a  protectiou  ; maia 
enGu  l'cx-cuif iuier  étant  devenu  &ui|iect  lui» 
rurme  , Bellart  alla  deinaiider  un  emploi  . fut-<« 
cdiii  de  bmluftur , au  <brf  d'tiue  grande  adMii» 
DÎstrattou  , t|ui  te  ditaU  m>u  ami , et  pour  qu| 
U avait  gagne  u/i  très-gi'ot  ftrrtcis.  Ce  chrf  crai» 
gnit  de  ]»crdrc  »a  place»  et  itiùuie  xa  irte.  KuCa 
urf  ami  pl'it  vfi  tlabU  . l’vrrot  ûe  Chr/cite^  , te 
cruiduii  en  voiture  u ta  coiniuission  de<  annes  » 
»iir  lequ.ii  VoUaire:  «J'y  irouvcsdit'il,  un  hoii»> 
me  que  je  u'arais  jamais  vu  . gros  , grand , tira 
cit'iAV.  l'air  UcS'froid.  Il  vient  à nmi  (Perrot  du 
eu*  ri’lica  l'sivait  prcvruu).  « Je  nais  votre  hisioi* 
« ’rr,  me  tiit-il , vont  «-lex  un  homme  irèts-dauce* 
*r  reuti  un  de  vos  amis  voua  repcMisse.  Il  faut 
M «{u’uii  iiieomiu  voux  sauve.  Je  suis  cet  iitcooiiu- 
m In  ( venc*  sirmain  , et  j'csjvère  vous  prouver 
« qu’on  peut  éirr  coinmiS'aire  des  .mue»cW  la 
« rt  publique  frutivüi^*  <*l  un  liunnéle  biosiuic.  • 
C’éiail  Bê'-iHtrsb.  le  incnie  qui  depuis  fetant  ml- 
nisirs;)  a fait  reudre  la  liberu-  à madani.'ia  dau» 
pliiue.  Ce  que  Ib’lîarl  rappi^rie  de  ses  reletiuiia 
avec  llrToult  de  Méclielles  est  plein  d'interet,  li 
vît  lu  fameux  U|*clletier  de  Saîui-Kargcau  r«s- 
fuser,  par  morgue  aristocratiques  un  efîner  I 

U cavpagQQ  d«  MwUat  « avac  uit  j^rveortur 
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Vliisloire  de  l’adresse  du  l*' 
avril  : il  a fait  sagemrnl  en  s'abste- 
nant de  la  publier.  Bellart  portait 
jusqu’à  la  manie  l'amour  des  lettres 
et  des  circulaires.  Il  les  écrirait,  et 
les  pensait,  arec  autant  d'esprit  et 
même  de  raisonque  de  facilite.  L'au- 
teur de  cet  article  eu  a reçu  plusieurs 
de  ce  genre  qui  seraient  digt,  s d'é- 
Ire  publiées.  Billecocq , ancien  avo- 
cat et  ami  de  Bellart,  a publié, 
l’année  de  sa  mort,  une  Notice  fiis- 
torique  de  1 1 8 pages  (9) . Uès  181  i , 
ce  vertueux  jurisconsulte,  aussi  clas- 
sique que  Bellart  l'était  peu  , le 
chaotaità  Ccrçajr  dans  des  vers  que 
-.Unnic  elle-mc:ue  eût  entendus , et 
que  Cicéron  n'eùt  pas  faits  : 
Tuffiut  aùer 

promut  ft  rum  s/irens/i  ri/  arl0 pentsu. 

Er^  SiiHit  fneundv.  PssrtahÙHt  aràé 
EIrrernssI pne.i,  itsdmm firvirct-scenlem! 
tUsmih»  *<:ipU’(,sst  lutnt  ntuir  jurm  tlimium, 
D«<lsu  et  lulerprcs  ieptim  ementut^vt  mapnfeet 
J)at  mitera  asudium  ,ju9eai  et  pmeepta  ^mtrussa, 

M D — B. 

BELLAVEINE  (.Tacques- 

Nicolas),  général  français , fils  d'un 
officier  de  fortune,  naquit  à Verdun 
le  20  octobre  1770,  fut  d'abord 
simple  soldat  dans  un  régiment  de 
cavalerie  où  servait  son  père , et 
parvint  rapidement,  dès  le  coinmen- 
cemcul  de  la  révolution  , jusqu'au 
grade  de  général  de  brigade.  Ce  fut 
en  Cette  qualité  qu'il  lit  les  campa- 
gnes d'Allemagne  sous  Desaix , qui 
avait  en  lui  une  grande  confiance.  Il 
combatlait  sons  les  ordres  de  ce  gé- 
néral à Rastadt  en  1797,  lorsqu'il 
eut  la  jambe  emportée  par  un  boulet. 
Après  avoir  subi  l’amputation  il  fut 
obligé  de  demander  sa  retraite.  Il 
reprit  cependant  momentanément  du 
service  a l’armée  de  Mambre-el- 

nommé  Viliy,  et  pm  iTinnéru  apr^  Totrr  . avfc 
In  répoblicaina  aana^nloUet  , la  mort  do 
t/Aoi»  XVi  1 V— Tl. 

(9)  Cotie  notice  a tmia  édhlooa.  la  d*r< 
•S^  a eeai  qairaate  [mgM. 


Meuse;  mais  bientùt  forcé  de  renon- 
cer aux  fatigues  de  la  guerre , il  fut 
employé  au  bureau  topographique , 
puis  à l'administration  des  postes  , et 
enfin  chargé  de  l’inspection  des  éco- 
les militaires  de  Fontainebleau  , de 
Saint  - Germain  , et  commandant 
spécial  de  cette  dernière  école.  Il 
fut  nommé  général  de  division  eu 
1807.  Après  la  chute  de  ^Napoléon, 
en  i8i4>  >1  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Louis  par  le  roi,  mais  pres- 
que anssitôt  admis  à la  retsaitc.  Ré- 
tabli dans  scs  fonctions  après  le  re- 
tour de  Bonaparte  en  1 8 1 5 , il  su 
montra  fort  dévoué  à sou  gonveruo- 
ment,  et  lui  fil  don  d'une  somme  do 
mille  francs  pour  l'équipement  dea 
gardes  nationales.  Au  second  retour 
de  Louis  AVILI,  il  fut  encore  une 
fols  mis  à la  réforme,  et  il  se  relira 
à Millj,  petite  ville  dn  Gàtinais,  ou 
il  est  mort  en  février  i8x6.  Le  gé- 
néral Bcllaveine  a publié  un  Cours 
de  mathématiques  à l'usage  des 
école  militaires,  Paris,  i8l3, 
iu-8».  M — nj. 

BELLEGAHDE  (Axtoikb 
Dubois  de),  né  dans  l’Augomnois  , 
vers  1740  , d’une  famille  noble  , re- 
çut une  éducation  fort  négligée;  mais 
doué  d’un  beau  physique  et  d'uns 
taille  presque  colossale  ( près  de  six 
pieds),  il  fut  admis  fort  jeune  dans  les 
gardes-dii-corps.  Au  bout  de  quel- 
ques années  de  service  , il  obtint  par 
une  faveur  très-rare,  k cette  époque, 
la  croix  de  Saint-Louis;  mais  en- 
suite, naturellement  vicieux  et  que- 
relleur , il  fut  chassé  de  son  corps 
pour  des  fautes  graves,  et  forcé  de  sa 
sauver  en  Prusse,  où  il  s’engagea 
dans  ua  régiment  d'infanterie.  La 
métier  de  soldat  prussien  ne  pouvait 
lui  convenir  long-temps;  il  déserta 
bientôt , revint  dans  son  pays,  et  s'y 
fit  la  plus  mauvaise  réputation  par 
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ses  >iabitndcs  de  jouenr  et  de  spadas- 
sin. Ün  Ici  homme  ne  pouvait  qua- 
tre un  inslrument  de  révolntion.  Dès 
les  premiers  Ironbles  qui  agilèrent 
la  France  en  178g,  Bellegardc  s’en 
montra  l'un  des  partisans  les  plus 
enthousiastes.  Il  fut  nommé  en  1790 
commandant  de  la  garde  nationale 
d’Angoulême  , puis- élu  par  le  dépar- 
tement de  la  Charente  député  à l’as- 
semblée législative.  Dépourvu  de 
toute  instruction  et  d’éloquence,  il  ne 
put  se  faire  remarquer  dans  celle  as- 
semblée que  par  sa  brusquerie  et 
l’exagéralioii  de  ses  opinions.  Sa  mo- 
tion la  plus  remarquable  fut  contre 
le  maréchal  Rocharabean.  Aussitôt 
après  la  journée  du  10  août  1792, 
il  fut  envoyé  avec  Delmas  et  Dnbois- 
Dubaysur  la  frontière  du  Nord,  pour 
J faire  suivre  toutes  les  conséquences 
de  celle  révolution  , et  trois  jours 
après  ces  commissaires  firent  à l’as- 
semblée un  rapport  dans  lequel  ils 
dénoncèrent  plusieurs  autorités  , no- 
tamment le  district  et  le  tribunal  de 
Péronne.  Elu,  pendant  cette  mission, 
membre  de  la  convention  nationale, 
Piellegarde  vint  y prendre  part  au 
procès  de  Louis  XVI , et  non  seule- 
ment il  prononça  la  peine  de  mo/t 
contre  le  tyran,  sans  appel  et  sans 
sursis  a l’exécution  , il  contraignit 
encore,  par  scs  menaces  et  ses  in- 
jures , ses  collègues  Brunet  et  Guim- 
berteau , qui  le  lui  ont  reproché  plus 
tard  , h voler  de  la  meme  manière. 
Dès  que  ce  procès  fut  terminé,  Belle- 
garde  partit  de  nouveau  pour  la  fron- 
tière du  Nord  , comme  membre  d’une 
commission  de  six  représentants,  dont 
lui-mèmc  avait  fait  décréter  renvoi  j 
et  II  se  trouva  sur  ce  point  a l’épotpie 
de  la  défection  de  Dumouricz.  Plus 
heureux  que  Camus  et  Bancal,  il  ne 
fut  pas  arreté  ni  livré  aux  Antriebiens 
par  ce  général  j il  fit  au  contraire  ar- 


rêter beaucoup  de  monde , entre  an- 
tre Lesenjer,  qui  péril  sur  l’échafaud. 
Bcllegarde  eut  ensuite  une  mission 
pour  les  départements  de  l’Ouest  j et 
il  arriva  dans  celle  contrée  an  mo- 
ment des  premiers  soulèvements  de 
la  Vendée.  Témoin  de  quelques  re- 
vers, il  perdit  son  porte-feuille  et 
sonpt  e-port  dans  une  déroule;  cl  ce 
fait,  signalé  a la  convention  nationale, 
J donna  lien  a une  longue  discussion. 
Cependant  Bellegardc  eut  a rendre 
compte  de  la  rentrée  des  troupes  ré- 
publicaines dans  La  Châtaigneraie  cl 
dans  Cbâlillon  ; et  revenu  à la  con- 
vention , il  y fit  un  grand  éloge  de  la 
bravoure  de  Wcsicrmann  et  des  gen- 
darmes Ponsard  et  Bonneval , disant 
que  lui -même  avait  donné  de  l’eau- 
de-vie  b ce  dernier  sur  le  champ  de 
bataille,  après  une  action  d’éclat.  Ce 
qui  doit  étonner , c’est  qu’à  celte  épo- 
que Bcllegarde  fut  élu  secrétaire  de 
la  convention,  cl  qu’il  en  exerça  réel- 
lement les  fonctions  (i).  Il  eut  laicntot 
une  nouvelle  mission  à ^emplir  auprès 
de  l’armée  de  Sambrc-cl-Meiise,  et  ce 
fut  lui  qui  envoya  de  Bruxelles,  dans 
le  mois  de  septembre  1794,  de  con- 
cert avec  son  collègue  Bricz , le  ro- 
man de  la  cage  de  fer  où  ils  assu- 
rèrent qu’on  avait  tenu  Drouet  ren- 
fermé {P^oy.  Dbouet,  an  Suppl.). 
Bcllegarde  annonça  ensuite  plusieurs 
victoires  de  l’armée  commandée  par 
Piebegru  , et  son  entrée  à Amsterdam. 
Revenu  à la  convention  nationale , il 

(t)  Il  «lanit  à peine  rr>nho^spb«»  et  on  peat 
juger  de  «on  »t;f«  par  cet  écliantilion  d'nae  do 
aes  lettre*  t «i  II  éprouvé  des  difCcullM  pour  *a 
r«  erptinn  , ■ preteste  $ etc. . . Le  nrialstro 
dr*  la  police  lujtiei il  é‘fU  pourtu  , ete-  • Dons  lo 
Ditt.  dti  jaenoint  rifants  , qui  parut  rn  , 
in-  ts,  il  est  dit  que  Belle^rde  avait  aa  leerHmir^ 
pout  fain  ta  torretptmdantt  et  aussi  pour  loi 
lire  tous  les  malins  les  Joarnaux , parc*  fn'*/ no 
tmail  pet  Itrt  mts€i  courtmmtnt  On  Ini 

repi'oclaa  d’avoir  , dans  le  lours  de  ar*  mission» 
aux  armées,  «oas-ru/eX/ûs  Ut  étmit-majon  » et  fiut 
arr^ttr  bfucoup  d' etewU^ttU  offUitrt  eaaiy  atm* 
dtrtt,  V— V», 
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(’j  montra  Fort  opposé  au  sjslrmc 
de  niod  jralioD  qui  avait  succédé  K la 
terreur.  Il  passa  par  la  voie  du  sort 
au  conseil  des  cinq-cenls  après  la  ses~ 
lion  conventionnelle  , et  il  y professa 
les  mêmes  opinions  sans  jamais  pren- 
dre la  parole.  Ayant  essuyé  de  graves 
injures,  dans  le  Alessager  du  soir, 
que  rédigeait  Isidore  Langlois , il  se 
porta  un  jour  contre  Thomas  Lan- 
glois, rédacteur  du  Censeur,  qu’il 
prit  pour  Isidore,  a des  voies  de 
fait  (un  coup  de  poing  sur  la  figure), 
et  fut  aussitôt  dénoncé  pour  cela  h 
l’assemblée  qui , par  décision  du  9 
oct.  1796,1e  condamna  à trois  jours 
d’arrêt  dans  son  domicile.  Isidore 
Langlois  continua  de  le  lympaniser, 
mais  avec  plus  de  violence  encore. 
Ilellegarde  passa  au  conseil  des  an- 
ciens en  1798,  cl  fut  nommé  secré- 
taire peu  de  temps  avant  le  18  bru- 
maire. Il  était  au  nombre  des  oppo- 
sants dans  cette  journée  mémorable  , 
et  le  gouvernement  consulaire  ne  le 
comprit  en  conséquence  dans  aucune 
des  nominations  qui  furent  faites  k 
cette  époque.  Ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  qu’il  obtint  une  place  d’in- 
specteur dans  l’acbninistration  fores- 
tière. Il  avait  d'ailleurs  alors  des 
propriétés  considérables  qu’il  faisait 
valoir  lui-meme,  augmentant  chaque 
année  sa  fortune  par  son  avarice  ; 
ce  qui  donna  lien  de  dire  , parmi  le 
peuple , qu’il  s’était  emparé  des  tré- 
sors du  stalhouder  dans  la  conquête 
de  la  Hollande.  Ayant  fait  partie 
de  l’assemblée  du  champ  de  mai  , 
dans  les  cent  jours  de  i8i5,  il  fut 
compiis  dans  la  loi  contre  les  régici- 
des en  1816.  A celle  époque  il  pa- 
raissait avoir  réfléchi  sur  sa  conduite 
passée.  Dès  qu’il  eut  connaissance 
de  la  loi  d’exil , il  se  rendit  chez  le 
préfet  de  la  Charente,  et  lui  dit  avec 
nn  ton  de  résignation  et  de  repentir  : 


« Vous  voyez  un  grand  conpable.  » 
Il  lui  demanda  un  passe-port  et  se 
rendit,  sansproféreruneteuleplainte, 
à Bruxelles,  où  il  est  mort,  vers 
i8i5 , h l'àgc  de  plus  de  80  ans. 

M — » j. 

BELLEGARDE  ( k-  comte 

Hzaiu  de),  né  aCbainbéri,  en  1 768, 
appartenait  hl’uue  des  plus  anciennes 
familles  delà  Savoie.  Son  père  Belle- 
garde,  comte  de  Saint-Romain, étant 
passé  au  service  de  Saxe,  devint  gé- 
néral d'artillerie  , gouverneur  de 
Dresde,  cl  premier  ministre  de  l'élec- 
teur. Un  de  ses  trois  oncles  fut 
également  général  au  sei  vice  d’Au- 
guste 111,  et  eut  peur  femme  une 
sœur  du  maréchal  de  Saxe.  Les  deux 
autres  oncles  restèrent  au  service  de 
Sardaigne , et  moururent  généraux 
d'iufaulerie.  Al’exemple  de  son  père, 
de  ses  oncles  et  de  son  frereaîué  , le 
jeune  comte  Henri  embrassa  la  car- 
rière militaire , quoique  ses  disposi- 
tions le  portassent  au  moins  autant 
k la  carrière  de  la  diplouialie  qu’a 
celle  de  la  guerre.  11  entra  au  ser- 
vice dans  la  légion  du  campament 
( campement  ) en  Hiémont  , et  en 
devint  le  chef.  Mais  bientôt  l’Au- 
triche fut  sa  patrie  d’adoption.  Dès 
1793  , il  prit  part  aux  grandes 
guerres  dont  la  révolution  française 
donna  le  signal.  Au  commencement 
de  cette  année , il  assista  aux  sièges 
de  Maubeuge  cl  de  Valcucirnues. 
Lors  de  riuveslisscmcnt  de  Landre- 
cies,  il  conduisait  une  colonne  k la 
tète  de  laquelle  l'empereur  marchait 
en  personne.  Sa  conduite  lui  mérita 
l’estime  de  l’archiduc  Charles , et 
lorsqu’on  février  1796  ce  prince  fut 
chargé  du  cunimandemcDt  des  armées 
impériales  en  Allemagne  , il  appela 
le  comte  de  Bellegarde  k son  état- 
major  et  lui  fit  conférer  le  titre  de 
feld-roaréchal-lieulenanl  La  célérité 
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avec  laquelle  Bonaparte  s’ai  anca  dans 
ce  lenips-IHvers  les  états  liérétiilaires 
rendit  inutiles  les  efldris  que  les  Au- 
trichiens avalent  compté  opposer  a 
leurs  ennemis  dans  cette  campagne 
du  Tyrol  ; et  quel  que  fut  le  danger 
auquel  s'exposait  Bonaparte  dans  sa 
marche  victorieuse  , ni  l’archiduc  ni 
le  conseil  aulique  ne  ernrent  assez  à 
la  possihilitc  de  le  vaincre  , pour  se 
refuser  plus  long-temps  à des  ouver- 
tures paciiiques.  Bellegarde  et  Mer- 
feldt  allèrent  donc  à son  quartier- 
général  , munis  de  pleins-pouvoirs 
pour  traiter  d’un  armistice  et  même 
rie  la  paix,  et  ils  conclurent  arec  lui, 
le  7 avril,  la  suspension  d’armes  de 
Judenburg,  qui  fut  bientôt  suivie  des 
préliminaires  de  Léoben ( i8  avril), 
puis  du  traité  de  Campo-Forraio,  et 
enfin  du  congrès  de  Ifastadt.  Belle- 
garde  pendant  ce  temps  partagea  , 
sur  la  ligne  pulitiqee  que  devait  suivre 
la  chancellerie  antriebienne,  les  idées 
de  CobentzI  plus  que  celles  de  Thu- 
gut , et  crut  de  bonne  foi , même 
après  le  départ  de  Bonaparte  pour  l’E- 
gypte, et  l’espèce  d’eiil  de  CobentzI 
à Saint-Pétersbourg , que  la  paix 
générale  se  conclurait.  Cependant  , 
vers  la  fin  de  1798  , l’année  avarrt  la 
rupture  des  conférences  de  Rastadt  , 
mais  lorsqu’elles  commencèrent  K ne 
pins  offrir  un  aspect  pacifique  et  lors 
«les  hautaines  exigences  notifiées  par 
l’envoyé  du  directoire  en  Suisse  a la 
république  des  Grisons,  l’archiduc, 
prévoyant  un  mouvement  offensif  de 
la  part  des  Français,  confia  la  mis- 
sion d’orcu  perle  territoire  de  ces  états 
aux  généraux  Bellegarde  et  Auf- 
fenberg.  Tous  deux  en  vertu  de  cet 
ordre  arrivèrent  a Coire  le  i5  oct. , 
et  le  17  ils  signèrent  une  simple  et 
courte  convention  dans  laquelle,  après 
avoir  rappelé  les  anciens  traités  des 
Grisons  , ils  eii  requéraient  l’exé- 


cution au  nom  de  l’empereur  , et 
en  conséquence  les  Grisons  remet- 
taient a ses  troupes  tous  les  postes 
et  passages  iniportants  pour  la  dé- 
fense du  pavs.  L’opération  terminée, 
le  comte  alla  Joindre  le  général 
AV’allis  , commandant  des  forces  au- 
trichiennes en  Italie,  pourl’arertir  de 
te  tenir  sur  ses  gardes  et  d’être  prêt 
a l’action  , dès  que  les  démarches  de* 
Français  ne  lui  permettraient  plus  de 
rester  en  repos.  Bientôt  arrivèrent , 
sur  les  frontières  de  l’Italie  et  de  la 
Suisse,  les  Russes,  qu'il  avait  regar- 
dés comme  devant  par  leur  approche 
déterminer  le  directoire'a  un  arrange- 
ment raisonnable,  et  dont  an  reste  il 
n’aimait  pas  plus  que  Cobsntzl  a voir 
briller  les  uniformes  sur  les  terres 
possédées  ou  convoitées  par  l’Autri- 
che. Aussi,  lors  des  conférences  qui 
eurent  lieu  entre  le  génér.vl  en  chef 
moscovite , l’ambassadeur  anglais  et 
lui , relalivcircnt  aux  subsides  à 
fournir  aux  Russes  , vit-on  percer  sa 
mauvaise  humeur  dans  les  reproches 
qu’il  adressa  , en  présence  de  lord 
Minto,  àSouwarovVjSur  lesexcès  que 
ces  auxiliaires  avaient  commis  k leur 
passage  dans  la  Bohème.  Il  n’en  ser- 
vit pas  moins  fort  utilement  pendant 
la  campagne  de  1799.  Placé  a la 
tète  d'un  corps  de  vingt-cinq  mille 
hommes  qui  faisait  partie  des  forces 
il  la  dispo.sition  de  l’archiduc  Char- 
les , il  fut  jeté  K la  gauche  de  celle 
armée  allemande, et  chargé  d’en  lier 
les  opérations  k celles  de  l’armée 
austro-russe  d’Italie,  que  commandait 
Sonwarow.  Il  appuya  ainsi  de  loin 
toutes  les  manœuvres  {tar  lesquelles 
le  prince  força  Masséna  délaissé  par 
Jourdan  k se  replier  snr  Zurich.  A 
cette  époqneles  victoires  nieurlrières 
de  Sniivarow  ayant  laissé  dans  l’ar- 
mée d’Italie  des  vides  qu’il  importait 
de  combler,  les  vingt- cinq  mille  hom- 
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mes  de  Bellegarde  allèrent  ae  metire  faible  avantage  fort  exalté  par  le  di- 
sous  le  commandement  du  général  rectoire  fut  cruellement  compensé 
russe.  Celui-ci,  dans  le  but  de  s’aran*  par  la  défaite  deNovi,  qui,  avec  celle 
cer  vers  la  rivière  du  Levant,  chargea  de  la  Trcbia,  lit  perdre  àlaFrance 
41ellegardc  d'aller  devant  Torlone  où  dans  cette  campague  tout  ce  que  1796 
tout  récemment  était  entré  Chasteler,  et  1797  lui  avaient  donné  de  conquêtes' 
en  même  temps  de  former  le  blocus  en  Italie.  Ja:  matin  de  cette  sanglante 
de  la  citadelle,  et  de  s’opnoser  sur  ce  journée,  Bellegarde,  kFressonara,  vit 
point  au  passage  de  Macdonald  alors  venir  a lui  le  général  Kray  dont  les 
revenant  de  l'Italie  méridionale,  et  forces  jointesaux  siennes  se  montaient 
cberchanl  a opérer  sa  jonction  avec  à vingt  mille  hommes,  cl  qui  piit 
Moreau.  Celui-ci  vint  attaquer  le  le  commandement  de  tout  ce  corps , 
corps  de  Bellegarde,  tandis  que  Mac-  devenu  l'aile  droite  de  Souwai  ow. 
donald  engageait  la  sanglante  ba-  L'aile  gauche  des  Français , comman- 
taille  de  la  'l'rcbia,  et  malgré  sa  ré-  dée  par  Juubcrt  en  personne,  était 
sistance  opiniâtre  le  força  de  repasser  à Basaluzo,  où  elle  masquait  le  mou- 
précipitainment  la  Bormida  , et  d'a-  vement  d’une  colonne  qui,  après  avoir 
bandonner  le  blocus  de  la  citadelle  passé  la  Scrivia,  devait  iiiarcber  sur 
de  Tortone.  Quelques  jours  après  , Tortoue  par  Cassano  di  Spinola  , en 
( 9 août  , etc.) , tandis  que  Joubert  suivant  les  montagnes.  A cinq  heures 
était  envoyé  de  Paris  pour  prendre  le  du  matin  Kr.iy  et  Bellegarde  s’avan- 
commaudement  en  chef  de  l’armée  cèrent  contre  cette  partie  de  l'armée 
française  , Bellegarde  s’emparait  des  française  et  l’attaquèrent.  Les  Frau- 
positions  de  Terzo  et  de  Bistagna  , çais  tinrent  avec  la  plus  grande  ti- 
en avant  d’Acqui,  ainsi  que  de  tous  gueur  pour  gagner  les  hauteurs  et 
les  points  importants  dans  les  vallées  tourner  Movi , et  le  combat  fut  ter- 
supérieures  de  l'Orha , de  l'Erro  et  rible.  A six  heures,  Joubert, en  cou- 
de laBormida.  Le  1 3 , trois  colonnes  duisaut  son  infanterie  à la  charge, 
françaises  l'en  délogèrent  sans  grande  tomba  percé  d’une  balle.  Les  Autri- 
difticultc,  s'il  faut  en  croire  le  corn-  chiens  n’en  furent  pas  moins  obligés 
missaire  anglais  Graham.  Suuwarow,  de  rétrograder  , et,  après  plusieurs 
ayant  choisi  pour  champ  de  bataille  heures  d’efforts  souvent  réitérés , iis 
la  plaine  entre  la  Scrivia  et  la  Bor-  abandonnèrent  l’entreprise.  Un  nou- 
mida,  avait  envoyé  ordre  â Belle-  velordredeSouvvaruw,adeuxheures, 
garde,  qui  devait  former  sa  droite,  de  remit  en  mouvement  Kray  et  Bclle- 
Be  pas  s’obstiner  â défendre  avec  ses  garde.  Ils  ne  réussirent  pasdavantage: 
huit  mille  hommes  tous  les  postes  Rosenberg  , Bagration , Milorado- 
qu’il  occupait , mais  de  se  retirer  sur  vitch  échouaient  aussi  dans  leur  at- 
l’Orba  par  la  route  de  la  Bitorla.  taque  au  centre.  Enfin  le  mouvement 
Suivant  les  rapports  français  au  con-  de  Mêlas  sur  la  droite  des  Français 
traire  , le  mouvement  rétrograde  de  qu’il  déborda , et  tourna  de  manière 
Bellegarde  fut  non  pas  un  mouvement  h occuper  Scrravalle  et  Novi,  décida 
volontaire,  mais  un  mouvement  forcé,  la  victoire.  L’année  suivante,  Bellc- 
oecasioné  par  celui  que  Joubert  en  garde  lit  encoie  partie  de  l’armée 
personne  fit  de  Savone  sur  Acqui  en  d’Ilalie,  sous  les  ordres  de  Mêlas, 
passant  par  la  vallée  de  la  Bormida.  lais  premiers  mois  de  la  campagne  so 
Ce  qu'il  y a de  certain , c’est  que  ce  passèrent  ’a  manccuvrer  contre  Mas- 
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séna  , an  sud  du  Pô  et  prc«  de  b Li- 
gurie. Bellegarde  commandait  l’aile 
gauche  autrichienne.  Sa  snpériorité 
numérit|ue  contraignit  le  général  fran- 
çais à se  replier  sur  Croce,  et  a rece- 
voir à Santa-Giustina  un  combat  où 
l'avantage  fut  incertain.  A l’affaire  de 
la  Veseira  contre  le  général  Soult , 
c’est  Bellegarde  qui  , filant  en  toute 
hâte  sur  l’Hcrmette  et  se  présentant 
au  revers  du  mont  Fajale , déborda  et 
enveloppa  presque  les  Français.  U 
envova  meme  son  chef  d’état-major 
sommer  le  général  de  mettre  bas  les 
armes  ; mais  celte  proposition  fut 
rejetée  avec  une  grande  fermeté  5 et 
après  avoir  fait  honne  contenance 
pendant  quelques  instants,  Soult,  K la 
faveur  d’un  brouillard  épais , parvint 
k lui  échapper.  Le  i3  mai.  Belle- 
garde  ayant  attaqué  la  tète  de  pont 
du  Var , de  concert  avec  Elsnitz  et 
Latlermann  , fut  repoussé  par  Su- 
chet , et  forcé  de  se  retirer  par  les 
gorges  des  Apennins  , où  il  essuja 
de  grandes  perles  , tandis  qji'Elsnitz 
faisait  également  une  retraite  difficile 
par  la  rivière  de  Gènes.  Après  la  ba- 
taille de  Marengo  et  la  convention 
d’Alezandrie  , la  cour  d’Autriche  in- 
dignée de  l’inconcevable  faiblesse  de 
Mêlas, rappela  ce  vieux  feld-marécbal 
et  le  remplaça  par  Bellegarde.  Son  ar- 
mée, promptement  reformée  par  des 
renforts , moulait  encore  h quatre- 
vingt  mille  hommes.  Cantonne  dans  le 
Manlouan  et  le  Ferrarais  , cl  occu- 
pant sur  le  lUincio  la  même  ligne  que 
Bonaparte  avait  eu  de  la  peine  h rom- 
pre en  1796  , par  sa  droite  il  don- 
nait la  main  au  général  liiller  qui 
commandait  dans  le  Tjrol.  Quoique 
l’arm'islice  eût  été  dénoncé  vers  la  fin 
de  nov.  1 800,  Bellegarde  n’ouvrit  la 
campagne  qu’à  la  fin  du  mois  suivant. 
Conformément  à l’ordre  du  conseil  aii- 
lique,  il  attendait  que  l’armée  napo- 


litaine d’une  part , et  les  généraux 
Laudon  et  Vukassovitch  de  l’autre  , 
vinssent  le  soutenir.  Brune  était  sou 
adversaire.  Malgré  les  relrancbe-j 
ments  construits  par  les  Autrichiens 
sur  la  rive  droite  du  Mincio,  dès  le 
24  déc.  tout  ce  littoral  était  aux 
Français.  Incertain  du  point  sur  le- 
quel Brune  tenterait  le  passage,  Bel- 
legarde avait  réuni  le  gros  de  l’armée 
(quarante-cinq  bataillons  et  douze  ré- 
giments decavalerie)  à Villa-Frouca, 
pour  cire  h même  de  se  porter  par- 
tout où  besoin  serait.  Le  lendemain 
eut  lieu  l’opiuiàtre  bataille  de 
Pozzolo.  dans  laquelle  un  corps  sen- 
lement  de  l’armée  française  eut  toute 
l’armée  autrichienne  sur  les  bras , 
et  ne  résista  que  grâce  à la  plus 
rare  intrépidité.  Bellegarde  y fit  en 
même  temps  preuve  de  courage  et 
d’habileté.  Il  avait  d’abord  attaqué 
la  gauche  française  : repoussé  , il 
changea  son  plan  de  bataille,  com- 
prit toute  1 importance  du  village  de 
Pozzolo,  et  fit  en  personne  des  efforts 
inou’is  pour  s’en  emparer.  11  le  prit, 
le  perdit,  le  reprit  encore.  Une  charge 
désespérée  le  lui  enleva  de  nouveau. 
Enfin  , il  voulut  le  reprendre  pen- 
daul  la  nuit  et  ne  put  y lénssir.... 
La  fusillade , la  canonnade  continuè- 
rent jusqu’à  dix  heures  du  soir.  Celte 
bataille  où  les  Autrichiens  perdirent 
dix  mille  hommes,  et  où  le  général 
Dupont  vainquit  en  désobéissant  à 
Brune  , qui  au  reste  n’était  pas  sur 
les  lieux,  assura  le  succès  de  la  cam- 
pagne. Bellegarde  ne  dut  plus  espé- 
rer que  de  retarder  et  d'entraver  le 
passage.  Toutefois  le  26  au  soir  pres- 
que toute  l’armée  française  était  pas- 
sée à Monzambano  -,  et  le  corps  du 
prince  de  Hohcnzollern  avait  essuyé 
un  nouvel  échecà  Valeggio.  Peut-être 
ces  deux  échecs  furent-ils  dus  kTim- 
prcvoyauce  du  général  en  chef.  11 
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fallut  reploypr  les  divisions  raincnes 
d'abordsur  Villa-Franca,  ensuite  der- 
rière l'Adige.  La  prise  des  redoutes 
deSalionze  le  forcabientôthrendrece 
mouTement  rétrograde  plus  prompt: 
Goito  fut  cracuée  , et  sa  garni>on  alla 
grossir  celle  de  Manloue.  L'Adige 
même  ne  sembla  plus  une  barrière 
sufEsante,  une  fois  qu'on  eut  appris 
les  succès  de  Moreau  dans  la  haute 
Autriche,  et  de  Macdonald  dans  le 
Tyrol  antérieur.  Le  i"  janvier  le 
fleure  fut  passé  à Biisolengo  , sans 
que  Bellegarde  y mît  obstacle;  il 
ne  disputa  le  terrain  qu’à  Vicence; 
et  même  la  il  eut  encore  soin  de  ne 
former  sa  ligne  de  bataille  que  hors 
de  portée,  de  manière  à ne  pas  être 
forcé  à un  engagement  général.  Enfin 
l’audacieuse  manœuvre  de  Delmas  et 
de  Gazan  sur  les  escarpements  des 
torrents  du  Zermeghede  et  sur  le  pont 
de  sa  position  , lui  ayant  fait  crain- 
dre d’être  débordé,  il  alla  s’établir 
dans  la  position  de  Castel-Franco,  et 
parut  disposé  à y livrcrbataille;  mais 
en  réalité  son  but  était  de  sc  donner 
le  temps  de  passer  la  Piavc  , et  de 
recevoir  des  instructions  de  Vienne. 
Déjà  le  2 janvier  il  avait  proposé  à 
Brune  un  armistice  que  ce  dernier 
avait  refusé  , alléguant  que  le  consul 
(Bonaparte)  ne  lui  permettait  d’ac- 
corder nulle  suspension  d’armes  , si 
l’on  ne  lui  remettait  Mantone,  Pcs- 
chiera,Ferrare,  Ancône,  et  au  moins 
la  moitié  de  Legnago  i|ui  est  sur  la 
droite.  La  cour  de  Vienne  con- 
sentait a toutes  ces  conditions  , sauf 
la  reddition  ^e  Mantone  : Brune 
n’insista  pas  , et  signa  le  i6  janvier 
la  convention  de  Trévise.  Mais  Bo- 
naparte refusa  nettement  de  la  rati- 
fier, menaça  même  de  dénoncer  l’ar- 
mistice , si  Manloue  n’était  cédée. 
Enfin  le  traité  de  Lunéville  mit  fin  à 
CCS  difficultés , et  termina  celte  cam- 
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pagne  d’hiver , où  Bellegarde  n’avait 
guère  fait  que  se  retirer,  quoique  len- 
tement et  le  moins  désastreusement 
possible.  La  paix  fut  pour  lui  une 
occasion  de  développer  des  talents 
d’un  autre  genre.  Dés  1 800  on  l’avait 
vu  à Vienne  , h Prague,  entamer  des 
négociations  pacifiques.  En  i8o5  , 
lorsque  le  prince  Charles  quitta  la 
capitale,  il  administra  le  département 
de  la  guerre.  Peu  de  temps  après 
(juillet  i8o5) , il  fut  appelé  au  com- 
mandement des  provinces  vénitiennes 
qui  ne  devaient  pas  être  long-len^s 
sous  la  domination  de  l’Autriche.  En 
décembre  1806,  il  fut  promu  a la 
dignité  de  feld-maréch.il , et  il  reçut 
en  même  temps  le  gouvernement  civil 
et  militaire  des  deux  Galücics.  11  y 
joignit  bie  ntôt  la  grand’cruix  de  l’or- 
dre de  Saint-Léopold , puisle  titre  si 
honorable  de  gouverneur  du  prince 
royal.  La  guerre  de  1809  vint  le 
rendre  h la  vie  active  du  militaire. 
11  commanda  un  corps  a Essling  , à 
Wagram.  Après  la  perle  de  rellcder- 
nière  bataille,  ce  fut  lui  qui  proposa 
au  duc  de  Bagiise  un  armistice  que 
celui-ci  refusa.  11  assista  ensuite  ’a  la 
bataille  de  Zna'im , où  son  arrière- 
garde  souffrit  des  pertes  considéra- 
bles et  se  laissa  enlever  plusieurs  dra- 
peaux. Après  la  paix  ; il  reprit  le 
chemin  de  son  gouvernement,  et  il  y 
resta  tant  que  l’Autriche  demeura 
neutre  dans  la  lutte  de  la  Russie  et 
de  la  France.  A la  reprise  des  hos- 
tilités , en  i8i3,  il  était  président 
dn  conseil  de  guerre  h Vienne.  Le 
I 5 décembre,  il  vint  prendre  Iccom- 
nandement  dcl’armee  autrichienne, 
en  Italie , en  remplacement  d'Ililler. 
Les  principaux  évènements  de  cette 
campagne  que  signala  surtout  la  ba- 
taille du  Mincio  (8  février  18 14),  et 
que  termina  la  convention  de  Schia- 
rino-Rizzino  (16  avril),  ont  e'té 
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assci  analysés  à l'arlicle  Beauliar- 
nais  {Voy-  Bsauharnais  , dans  ce 
vol.).  Ce  qu’il  faut  ajouter  ici , c’est 
que  le  choix  de  Bellegarde  pour  le 
commandement  de  l’armée  d'Italie 
fut  moins  dû  a l’idée  que  le  conseil 
aulique  avait  de  ses  Lvlenls  militaires 
qu’il  la  connaissance  que  le  ministre 
principal  avait  acquise  de  son  habileté 
diplomatique.  Il  s'agissait  surtout  de 
faire  concourir  Murat  aux  projets  du 
cabinet  autrichien  sur  ritalie.  Grâce 
a Bellegarde,  le  nouveau  roi  de  Wa- 
ples  fit  marcher  son  armée  contre 
lesFranrais,  et  il  s’emparad’Ancone, 
de  Rome,  du  château  Saint-Ange, 
signa  un  traité  d'alliance  avec  l’Au- 
triche, et  répandit  partout  où  ses 
troupes  arrivèrent  une  proclamation 
contre  Napoléon,  son  beau-frère.  Le 
feld-maréchal  aulricliieu  annonçait 
ainsi  dans  un  ordre  du  jour  des  évè- 
nements si  extraordinaires.  nSa  Ma- 
o jestélc  roi  de  Naples  s’est  décidéeii 
« réunir  son  armee  a celle  des  mo- 
« narques  alliés  pour  coopérer  du 
« poids  de  toutes  ses  forces  et  de  ses 
c grands  talents  militaires  à la  con- 
a quête  de  la  paix,  etc.  a Mais  ce  qui 
fil  peut-être  encore  plus  d’honneur  à 
Bellegarde,  ce  fut  d'entraîner  dans  des 
voies  analogues  Eugène  qui  avait  déjà 
été  soudé  par  ]a  Bavière,  et  de  lui  faire 
entrevoirpar  des  agi  nis  que, Napoléon 
lomhani  , il  y avait  place  pour  lui  eu 
Italie,  soit  qu’il  mît  sur  sa  tête  la 
couronne  de  toute  la  Péninsule  , soit 
qu’il  dût  la  partager  avec  Joachim  , 
ou  avec  l’Autriche.  Dire  jusqu’où  al- 
lèrent ces  insinuations  ou  ces  pro- 
messes, c’est  ce  qui  serait  difficile  au- 
jourd’hui, du  moins  avec  exactitude. 
Toutefois  on  peut  assurer  que  les 
pourparlers  commencèrent  d'assez 
hoiinc  heure  , et  que  ce  fut  d’après 
les  avis  de  Bellegarde , qu'Eugène 
envoya  au  congrès  de  Chàtilloii  un 
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agent  spécialement  chargé  de  stipuler 
ses  intérêts.  Les  négociations  amenè- 
rent un  degré  d’intimité  assex  grand 
pour  qu’on  cro'  que  le  vice-roi  avait 
prié  le  comte  de  Bellegarde  d’être  le 
parrain  de  sa  ülleThéodoline-Louisr- 
Eugénic- Auguste,  née  le  i3  avril 
:8i4>  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  Bellegarde  sc  montra  fort  poli 
et  fort  complaisant  pour  Eugène,  qu’il 
lui  laissa  emporter  tout  ce  qu'il  voulut, 
et  lui  dunna  pour  les  généraux  autri- 
chiens des  lettres  de  recummandalion 
qui  lui  furent  très-utiles.  D’un  autre 
côté,  il  est  permis  de  penser  que  bien 
qu’à  (|uelquc  distance  de  Milan,  il  y 
eut  assez  d’inOuence  pour  qu'un  ne 
doive  pas  le  croire  étranger  aux  in- 
trigues qui  firent  échouer  Eugène 
dans  ses  projets,  cl  peut-être  aux  trou- 
bles qui  eurent  lieu  dans  la  capitale 
du  royaume  d’Italie.  Maître  ue  ce 
l'cau  Ueqron  delà  couronne  de  Napo- 
léon, que  bientôt  le  congrès  de  Vienne 
allait  annexer  presque  tout  entier  à 
la  monarchie  autrichienne  , Belle- 
garde  fut  nommé  gouverneur  des  fu- 
tures provinces  lombardo-vénilicnnes. 
Il  s’établit  à Milan,  et  quelque  peu 
de  sympathie  que  les  Itauens  aient 
pour  les  Allemands  , il  sut  à force 
d’adresse  et  de  formes  gracieuses 
rendre  tolérable  ce  joug  de  la  con- 
quête. Les  plus  raisonnables  s’étaient 
résignés,  lorsque  le  rel  our  de  Bunapar- 
le  réveilla,  avec  de  vieilles  frayeurs  , 
d'anciennes  espérances.  L’iuuppor- 
lunc  levée  de  buiicliers  de  Mural  vint 
eu  quelque  sorte  parodier,  au-delà  des 
monts,  le  grand  drame  qui  se  jouait 
eu  deçà.  A la  ridicuIe*déclaralion  de 
guerre  de  Rimini , Bellegarde  ré- 
pondit par  une  pruclamalion  qui  res- 
pire le  plus  profond  mépris  pour  a ce 
« roi  si  nouvellement  inscrit  dans  la 
B catégorielles  souverains.»  Puis  il  fit 
mareber  l’armée  aulricbienne  sans 
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vouloir  accorder  d’armietice  à les 
aollicitalioDi.  Oo  peut  voir  k l'article 
Mubat  (XXX,  4a8)  comiDcnt  Bian- 
cbi  et  ^iugeut  le  réduisireat  k la 
dernière  ealrémité.  Libre  d'inquié- 
tude de  ce  côté  , Bellegarde  revint  k 
Milan  où  il  continua  de  donner  les 
mêmes  soins  k l’adininislration , et  d’cf- 
facer  autant  que  possible  les  préven- 
tions des  Italiens  contre  les  Alle- 
mands, jusqn'k  l’arrivée  de  l'archiduc 
Antoine  qui  le  remplaça  sous  le  titre 
de  vice-roi  de  l’état  lombardo-véni- 
tien , et  du  comte  de  Saurau  nommé 
gouverneur  de  Lombardie.  Il  fit  eu- 
suite  un  voyage  k Paris  où  il  séjourna 
quelque  temps  comme  simple  parti- 
culier. Revenu  k Vienne  , il  y fit 
partie  du  conseil  de  guerre  , et  lors- 
qiCe  le  prince  de  Schwarzeuberg 
mourut  en  i8zo,  l'emperrnr  chargea 
Bellegarde  , par  une  lettre  très-gra- 
cieuse , de  le  remplacer  dans  la  pré- 
sidence. La  faiblesse  de  sa  vue  le 
força  de  donner  sa  démission  en  sep- 
tembre i8i^.  il  survécutencore  cinq 
ans  k cet  évènement,  et  mourut  k Vé- 
rone, en  i83i , laissant  le  nom  d'un 
théoricien  plus  qne  d'un  praticien  mi- 
litaire, d’un  diplomate  et  d’un  admi- 
nistrateur plus  que  d'un  homme 
d’épée.  P — OT. 

BELLEGIXGUE  (PunaE), 
médecin , ne  doit  qu’k  la  bizarrerie 
de  ses  opuscules  scientifiques  et  lit- 
téraires l'espèce  de  célébrité  dont  il 
a joui  daus  sa  province.  Né  vers 
1769  a Besançon,  il  fit  de  très-bon- 
nes éludes  h l’universilé  de  celte 
ville,  et  y reçut  en  lyüâ  le  grade 
de  duclrur.  Pendanl  les  guerres  de 
la  révolution , il  fut  attaché  cumuie 
médecin auz  armées  du  Rhin,  cl  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  et  d'iiilcgrilé 
dans  l’exercice  de  scs  fonctions,  üé- 
noncé  pour  insubordination  par  un 
couuuissaire  des  guerres  qu’il  accu- 
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sait  de  connivence  avec  les  fournis- 
seurs , il  fut  traduit  devant  une 
commission  militaire  , mais  acquitté 
d’une  manière  bonorable.  A la  pair 
de  1797  , il  obtint  un  congé  pour 
rentrer  dans  sa  famille.  L’année  sui- 
vante il  publia  ; Lm  phiiosophie  du 
chaud  et  du  froid , in-8°  de  6a 
pages  avec  une  épîire  dédicaloire  a 
Bonaparte , général  en  chef  de  l’ar- 
mée d'Italie,  portant  cette  singulière 
épigraphe  : Moins  je  le  conçois  , 
plus  je  l’admire.  C'est  l’ouvrage 
d'une  imagination  délirante  { il  serait 
impossible  d’en  donner  ici  la  moindre 
idée.  L’auteur,  pour  éviter  les  frais 
de  poste , pria  le  président  du  dépar- 
tement (Doubsj  de  contre-signer  les  en- 
vois qu’il  voulait  faire, «de  trois ezem- 
« pldires  au  héros  de  la  paix  , et  de 
a vingt  k la  nation  sous  le  couvert  du 
« ministre  de  l'intérieur.  » Sa  de- 
mande ayant  été  rejetée,  il  fil  im- 
primer sa  correspondance  avec  ce 
magistrat,  et  partit  pour  Paris  où  il 
se  llaltait  de  recueillir  les  suffrages 
de  tous  les  savants.  Un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l’insliliit , au- 
quel il  demandait  ce  qu'il  pensait  de 
son  ouvrage,  lui  ayant  dit  qu’il  n’y 
avait  rien  compris,  Bellegingue  pi- 
qué lui  répondit  : « Je  n'écris  que  pour 
cinqhommesen  Europe.  « Cependant 
il  retoucha  sa  brochure  et  la  repro- 
duisit en  1802  sous  ce  litre  : Réfu- 
tation  du  calori(fiieel  Notices  na- 
turelles sur  la  chaleur  et  le  froid, 
la  Jluiditc  cl  la  dureté  y suivies 
d’un  projet  du  constitution  do 
médecine  civile , iu-8“  de  49  pa- 
ges. Ni  le  silence  des  journaux  scieu- 
tifiques  sur  sa  nouvelle  brochure , ni 
Celui  des  savants  auxquels  il  l’avait 
adressée,  ne  purent  diminuer  k ses 
yeux  l’iiuporlauce  d'une  découverte 
tju’il  regardait  comme  précieuse  k 
1 Immanité.  Mais  un  procès  qu’il  eut 
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à toolenir  quelque  tempi  après,  cou* 
tre  la  régie  des  domaines , lui  four- 
nil une  antre  occasion  de  montrer 
tonte  l'aberration  de  son  esprit.  Il 
publia  pour  sa  défense  un  mémoire 
sous  ce  titre  biiarre  : Procédure  or- 
thographique de  la  gloire  de  Na- 
poléon le  Grand  et  du  Génie  de  la 
genle  humaine,  l8o7,in-i2de  17a 
pages.  Il  s’y  présente  comme  une 
victime  de  la  haine  des  eorieui. 
« Parvenu,  dit-il,  an  plus  haut  de- 
■ gré  d’estime  ....  j’ai  été  désigné, 
K en  considération  de  mon  signalé 
a mérite  , comme  particulièrement 
« propre  k être  immolé.»  Bellegin- 
gue  perdit  son  procès  ; mais  il  s’en 
consola  par  le  plaisir  de  voir  suppri- 
mer son  mémoire  comme  renfermant 
des  expressions  injurieuses  k plu- 
sieurs fonctionnaires  publics.  Dans 
la  crainte  qu’il  ne  s’avisât  de  publier 
de  nouveaux  pamphlets,  le  ministre 
de  la  police  fit  inviter  les  imprimeurs 
de  Besanron  k n’imprimer  aucun 
écrit  de  Bellegingue  sans  l’avoir  sou- 
mis k l'examen  de  l’aulorilé  locale. 
Cette  mesure,  en  lui  persuadant  qu’on 
le  croyait  dangereux  , exalta  son 
amour-propre , et  ranima  son  ardeur 
d’écrire,  il  annonça  qu’il  s’occupait 
d’un  grand  ouvrage,  qui  paraîtrait  k 
Neufchàtel  en  4 volumes  in-8“.  Mais 
c’était  une  ruse  qu’il  avait  imaginée 
pour  tromper  les  espions  dont  il  se 
croyait  entouré.  Il  venait  enfin  de 
terminer  une  espèce  de  poème  latin 
et  français  en  l’honneur  de  Bona- 
parte, resté  l’objet  de  son  culte, 
quand  les  souverains  de  l’Europe  se 
liguèrent  pour  le  détrôner.  Ne  vou- 
lant pas  perdre  le  fruit  de  son  travail 
et  n osant  pas  cependant  publier  un 
ouvrage  qu’on  aurait  pu  tiouver  sédi- 
tieux, Bellegingue  y lit  quelques  chan- 
gements, et  l'ayant  intitulé:  laliour- 
bonaparlide , il  en  adressa  le  ma- 


nuscrit an  roi  Louis  XVIII , accom- 
pagné d’une  lettre  dans  laquelle  il 
proposa  k ce  monarque  d’y  mettre  an 
prix  : a Sire,  lui  dit-il  dans  cettesin- 
< gulièreépUre,  ou  j’augure  follement 
K de  votre  sagesse,  on  vous  ferez  vo- 
« lonliers  l’acquisition  du  manuscrit 
« ci-joint.  Quanta  son  prix,  j'en  laisse 
a le  genre  et  la  quotité  ala  disposition 
K de  votre  auguste  grandeur.»  In- 
quiet de  ne  pas  recevoir  de  réponse  , 
il  réclama  son  manuscrit  qni  lui  fut 
renvoyé  le  zg  décembre  1816,  par  le 
ministre  de  la  police.  Il  lui  accordait 
la  permission  de  l'imprimer , k con- 
dition d’adresser  k I inspecteur-gé- 
néral de  l’imprimerie  les  feuilles 
k mesure  qu’elles  sortiraient  de  la 
presse.  La  septième  feuille  venait 
d’etre  tirée  , quand  arriva  de  Paris 
l’ordre  d’arrêter  l’impression  et  de 
détruire  tout  ce  qui  existait.  L’auteur 
était  loin  de  prévoir  cette  mesure 
rigoureuse;  aussi  n’échappa -l-il  k la 
destruction  qu’un  très  petit  nombre 
d’exemplaires.  Ceux  qui  sont  com- 
plets ont  i68  pages  d’impression 
in- II.  A la  tête  se  trouve  une  intro- 
duction dans  laquelle  l’auteur  , pres- 
sentant le  jugement  qu’on  ne  manque- 
rait pas  de  porter  de  son  ouvrage  , 
se  console  par  l'idée  qu’il  n’écrit  que 
|iour  un  petit  nombre  de  lecteurs, 
a Que  ce  petit  livre  , dit-il  , soit  une 
n médiocrité  ou  meme  que  son  auteur 
« soit  pris  pour  un  fou,  ici  le  cas  im- 
« porte  peu  ; et  l’on  m’appellera 
O comme  on  trouvera  convenir,  sans 
B que  je  bataille  sérieusement  sur 
« des  qualités  tpie  nous  prouverons 
« en  temps  et  lieu  avoir  certaine 
« chose  d’abstrait  et  d’indéterminé.. . 
et  mais,  dans  sou  ensemble , cet  opns- 
« cule  est  d’une  force  d’étude  et  de 
« logique  qui  eu  dérobe  la  penséeaux 
(t  profanes.  » Bellegingue  mourut  k 
Besançon  le  x5  oct.  1 826,  k l’âge  de 
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(S7  au.  Tous  tes  opuscules  sont  de- 
venus rares,  sans  être  rechercLés. 

W— s. 

BELLEXD  DE-SAIXT- 

JEAX  (A  NToins-JosEFB  ),  né  en 
1746  au  château  de  Bateing,  près 
Catleloau  de  Moniralier  , était  l’ainé 
d'une  famille  noble  dont  toutes  les 
générations  s’étaient  distinguées  par 
des  services  niilitaires.  11  entra  fort 
jeune  dans  un  régiment  de  cavalerie; 
obtint  la  crois  de  Saint-Louis  pour 
une  action  d’éclat;  quitta  le  service 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  fut 
forcé  ensuite  de  s'eipalrier,  pour 
avoir  tué  en  duel  M.  de  Bonnal.  Le 
lesseotiment  de  la  famille  du  défunt 
une  fois  calmé , il  revint  en  F rance , 
et  se  relira  dans  sa  terre  de  Bateing. 
La  révolution  trouva  en  lui  un  actif  et 
courageus  antagoniste.  Réuni  , dès 
le  commencement  de  1789,  au  mar- 
quis d’Escajrac-Lauture  , que  Louis 
XVI  avait  chargé  d’arrêter  l’effer- 
vescence révolutionnaire  dansie  Quer- 
CJ  , il  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  de  ce  brave  colonel.  Tous 
les  propriétaires  amis  de  l’ordre  et 
de  la  paisse  joignirent  a eux  , et  se 
portèrent  partout  où  leur  secours  fut 
réclamé  : ils  furent  constamment  en 
armes  pendant  plus  de  dix-huit  mois, 
et  sauvèrent  plusieurs  châteaux  , h la 
suite  d’a&ires  fort  vives  avec  les 
agresseurs.  C’était  le  temps  où  un  jeu- 
ne et  célèbre  orateur  (Barnave)  avait 
répondu  aux  plaintes  élevées  contre 
le  système  d'incendie  et  de  massacres 
qui  affligeait  à la  fois  t ..ics  les  par- 
ties du  royaume  : r.  Ce  sang  est-il 
U donc  si  pur  qu’on  ne  puisse  en 
a répandre  quelques  gouttes.’  » Paro- 
les cruelles , et  que  l’imprudent  ora- 
teur expia  dans  la  suite  , d’abord  par 
sou  repentir,  ensuite  par  l’échafaud. 
On  verra  que  le  principal  auteur  du 
massacrede  Castelnaun  eut  pasun  sort 


moins  funeste.  La  ville  de  Moncuq 
et  le  bourg  de  Saint-Cyprien  , de- 
vinrent en  décembre  1 790  le  théâtre 
d’un  combat  acharné.  Les  révolution- 
naires s'y  étaient  portés  en  grand 
nombre , et  ils  avaient  déjà  commencé 
le  pillage  , quand  ils  furent  attaqués. 
On  se  battit  pendant  deux  jours. 
Bcllend  eut  un  cheval  tué  sous  loi , 
et  la  jambe  fracassée  par  une  balle. 
Ccl  évènement , et  la  mort  du  mar- 
quis d’Escayrac  , blessé  lui-mème  k 
Saint-Cyprien,  de  deux  coups  de 
/eu,  et  massacré  ensuite  au  ch.âtcan  ' 
de  Bniet  (8  janvier  1791),  donnè- 
rent une  nouvelle  force  aux  agita- 
teurs. Un  grand  nombre  de  chàlea,ux 
furent  incendiés  ; mais  la  terreur 
qu’inspirait  encore  Bellend  , malgré 
ses  blessures , sauva  le  sien  : ils  n’o- 
sèrent l’attaquer;  ce  fut  seulement 
quand  on  apprit  qu’il  était  revenu 
dans  la  ville  de  Castelnau  , que  l’on 
employa  d’autres  moyens  pour  le  faire 
périr.  Sous  prétexte  de  l’installation 
du  nouveau  cuié  constitutionnel,  un 
fort  détachement , parti  deUahors, 
après  minuit,  pour  Castelnau  , le  i !> 
mai  1791,  arriva  de  grand  matin,  et 
sou  début  fut  d’aller  insulter  Bellend 
sons  scs  fenêtres.  Il  sortit,  cl  de- 
manda au  sieur  R.iincl , chef  de  celte 
troupe  , satisfaction  de  l’injure  de  scs 
soldats;  mais  k l’instant  tons  les  sa- 
bres furent  tirés  contre  loi , et  il  ne 
dut  son  salut  qn’k  sa  force  et  k son 
adresse  : il  coinhallit  en  se  retirant 
l’épe'd  k la  main , et  tua  un  de  scs 
assassins.  On  n’osa  pas  pénétrer  dans 
sa  maison;  mais  elle  fut  aussitôt  in- 
vestie , et  l’on  envoya  des  émissaires 
h Cahors  et  k Monlaiiban,  pour  faire 
venir  de  nouvelles  forces.  Le  tocsin 
sonna  dans  toutes  les  paroisses , et, 
avant  la  fin  du  jour , Bellend  , son 
frère,  cl  un  domestique , se  trouvèrent 
assiégés  par  plus  de  dix  mille  hommes. 
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Ils  se  dérendirenl  TailUmmenl,  et, 
au  momeot  d'étre  forces,  s’ouvrirent 
par  les  souterrains  un  passage  dans 
une  cave  du  voisinage,  se  liât  tant  qu'au 
milieu  de  riocendie  de  leur  propre 
maison  , on  ne  les  j découvrirait 
pas.  La  cessation  subite  de  leur  feu 
donna  des  soupçons.  Ou  voulut  visiter 
les  caves  de  la  maison  où  ils  s'étaient 
réfugiés  : ils  en  avaient  barricadé 
l'entrée  ; tous  ceux  qui  tentèrent  d'j 
pénétrer  furent  tués.  Les  assaillans 
Lrûlèrent  alors  la  maison,  aEn  que 
la  voûte  de  la  cave  s’écroulât  su( 
eux.  Elle  résista  pourtant , et  au  mi- 
lieu de  l’iuceiidie,  le  jeune  Bellend 
et  son  domestique  cherchèrent  à s'é- 
chapper , mais  le  domestique  fut  tué, 
et  llellend  , arreté  dans  sa  fuite  , 
fut  traîné  â Cahors , et  massacré 
avec  d'horribles  circooslance.s(I^ oy. 
l'article  qui  suit).  Son  frère  aîné,  ré- 
fugié dans  un  coin  de  la  cave  dont  on 
avait  percé  la  voûte  , faisait  un  feu 
continuel.  Tout  individu  essayant  d’y 
pénétrer,  ou  d'y  jeter  des  matières 
enflammées  , payait  cher  sa  témérité  : 
il  tua  x3  assaillans,  et  en  blessa  un 
plus  grand  nombre  ; mais  après  s'ê- 
tre défendu  seul  plus  de  i4  heures, 
il  cessa  de  tirer  : au  bout  de  quel- 
ques minutes  on  entendit  une  déto- 
nation d'arme  a feu , et  ce  fut  la 
dernière;  ce  malh'ureux,  ne  voulant 
pas  tomber  vivautdanslesmaiusde  scs 
a.ssassins  , venait  de  se  brûler  la  cer- 
velle avec  la  seule  balle  qui  lui  res- 
tât. On  lui  coupa  la  tète,  et  l’ou 
orta  à Cahors  ce  cruel  trophée, 
lallet  du  Pau  donna  a cette  époque 
dans  le  Mercure  de  France  tous 
les  détails  de  ce  déplorable  évène- 
ment.— Bellend  di:  la  MAaESQuiÈ- 
RE  {Stanislas),  frère  du  précédent, 
servait  dans  les  garties-du-corps  du 
roi,  cl  s’élail  réuni  dans  Ic'Périgord, 
dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
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au  marquis  d’Escayrac  et  à ceut  qni 
s’opposaient  aux  désordres.  Réfugié 
avec  son  frère  dans  la  cave  d’une 
tuaisun  de  Castelnau  a laquelle  on 
venait  de  mettre  le  feu  , il  profila  de 
l’incendie  pour  tenter  de  s'échapper, 
et  il  parvint  a gagner  la  campagne  , 
quoiqu’il  eût  été  atteint  dans  sa  fuite 
par  deux  coups  de  fusil.  On  ne  l'eût 
jamais  trouvé  sous  l’arche  d’un  pont 
situé  k une  demi-lieue  de  la  ville  , 
où  il  s'était  caché  à la  faveur  de  b 
nuit,  si  un  mendiant,  dont  la  station 
habituelle  était  sur  ce  même  pont , 
n’eût  indiqué  sa  retraite.  Il  en  fut 
arraché  , traîné  k Castelnau  , déposé 
dans  une  salle  de  la  commune , et 
abreuvé  d’outrages  durant  36  heures. 
Lors<|u'on  eut  conpé  la  tête  de  son 
frère  , on  la  plaça  k cûté  de  lui  sur 
une  même  charrette  destinée  k le 
transporter  k Cahors.  Il  demanda  eu 
route  k étancher  sa  soif,  et  k l’ins- 
tant on  fil  dégoutter  dans  sa  bouche 
le  sang  qui  ruisselait  de  la  tête  de 
son  frère...  Arrivé  k Cahors,  on  Ini 
fit  subir  mille  tortures,  en  le  muti- 
lant dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  , et  l’on  termina  son  supplice 
en  le  pendant  k un  arbre.  La  Pro- 
vidence a cruellement  vengé  en  1 8 1 5 
le  meurtre  des  deux  frères  Bellend 
{P' oy.  Ramel,  XXXVII,  44).  C’est 

Farerreur,  sansdoute,  quel'auteurde 
article  Kamel  a dit  que  cet  homme 
s’était  garanti  des  crimes  qui  avaient 
souillé  les  premiers  jours  de  la  ré- 
volution. F — X. 

BËLLER.  BELLERE 
ou  BELLERUS  (Jxax),  appel 
k tort  Bflier  par  Adrien  liail- 
let,  dans  ses  Jugements  <lcs  sa- 
vants , était  originaire  d’Anvers , où 
il  exerça  avec  éclat  la  profession  d'im- 
primeur. B.  de  Malincrut  dit  que  ses 
éditions  étaient  recherchées  pour  la 
beauté  des  caractères  et  la  qualité  du 
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papitr.  Le  même  Baillrt  le  place, 
comme  typographe  , immédiatement 
après  Plantin , mais  lui  accorde  l'a- 
vanlagc  d’avoir  été  plus  versé  dans 
la  langue  latine  ; ce  qui  est  démontré 
par  plusieurs  ouvrages.  Il  est  auteur, 
en  effet,  d’un  Onomasticon,  tiré  de 
Roher  tEstienne  et  de  Conrad  Gessner, 
et  augmenté  des  noms  modernes  des 
lieux  , Anvers,  i 553.  On  lui  doit  en 
outre  de  nombreuses  additions  au 
Dictionnaire  latin- espagnol  d’Anto-i 
nius  Nchrissensis  ou  d’Antoine  de 
Lebriia(/^ ny.  Nkdrisskksis,  XXXI, 
4);  des  traductions  flamande  et  fran- 
çaise des  prières  latines  do  Simon 
Verrep.T'iis.  Il  a aussi  traduit  de  l'i- 
talien t'instilution  (Tuue  Jitle  de 
bonne  maison  (Voy.  la  piéface  où 
Plaiilln  l'appelle  datte  giovane  e 
di  rare  va/orc),  Anvers , Plantin, 
i555  , in-8®  ; réimprimé  en  1 558  , 
a Paris  ; du  portugais  de  Fr.  Alva- 
rez , V ffistorinte  description  de 
l'Ethiopie  , Anvers , 1 558  , in-8“  ; 
du  latin  de  Claude  de  Vieiniout  , 
Y Institution  du  pécheur , Anvers  , 
i582,  in-i6.  Enfin  on  lui  attribue 
encore  une  version  française  de  1’/- 
mitntion  , sous  ce  titre  : L'art  et 
manière  de  paijaitemcnt  ensui- 
vre J.-C. , autrement  dite  l’inter- 
nelle  consolation,  Anvers,  i565, 
in-i6  ; ibid.,  tfiyz  ; Douai , 1595. 
11  mourut  le  i3  juillet  1595,  et  fut 
enterre  dans  l’église  Notre-Dame. — 
Les  Relier  s’établirent  dans  d’antres 
villes  , telles  que  Douai , où  Baltlia- 
lar  fit  estimer  scs  éditions , et  Liè- 
ge , où  Luc  Beller,  que  Villenfagnc 
regarde  comme  le  frère  de  Jean, 
semble  avoir  été  le  second  impri- 
meur établi , ou  du  moins  un  des 
premiers  qui  aient  exercé  leur  état. 
Luc  Beller  était  né  ’a  Anvers  et  mou- 
rut à Liège  en  i564.  Cependant 
son  épitapbe  loi  donne  seulement  le 
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litre  de  Bihliopola , ce  qui  indique- 
rait qu’il  n'était  que  libraire.  Phi- 
lippe Brasseur  parle  d’un  autre  Luc 
Beller,  qui  mourut  le  19  août  1606, 
et  qui  traduisit  en  latin  le  Eoyage 
du  chevalier  errant , ouvrage  ascé- 
tique du  père  Cartigny  de  Valen- 
ciennes. Celte  traduction  , restée  en 
mauuserit , se  trouvait  en  1637  chez 
Gaspar  Bellcrns  , vraisemblablement 
l’héritier  et  le  fils  de  Luc.  Voici  com- 
ment s’exprime  Philippe  Brasseur  : 

Ltct*  BbllbivB  , Ànluttfiitntit , Joannit 
Carthtnu,  I/annomis  ^ tnttrpolator- 
AppUu&il,  Bvllerc  , tuis  Aiituerpia  pra*lii  » 

Oaudrt  fttj*que  tibi|(igncrv  putte  pare*. 

N«e  minni  a lumpto  lilii  gfona  parla  l.ibores 
Qnam  pra.'Iis  a le  conciUatus  bonai 
Carthenium  kiqtiidein  latin  lermonr  beisti  « 
Hninanx  vilr  dam  hreva  «cribit  iler. 
Ergoi«cundii5  eris  Canbrnio*»  cl  lua  cbartta 
JasfMrui  a;iiittat  icripU,  laliitutt  eris. 

C’est  à un  descendant  de  Jean  Beller 
qu'il  faut  donner  l’édition  de  Y Imita- 
tion de  1 6 16  , si  du  moins  elle  existe 
révllement , car  on  peut  en  douter, 
puisque  M.  Gence , k qui  rien  n’a 
échappé  sur  ce  point , ne  l’a  jamais 
vue.  On  raconte  que  cet  imprimeur  , 
dont  les  jésuites  d’Anvers  avaient 
élevé  le  fils  , leur  fit  présent , par  re- 
connaissance, d’un  manuscrit  de  YI- 
mitalion,  autographe  X A-Kempis  , 
mais  a condition  qu’on  lui  en  déli- 
vrerait une  copie  authentique,  et  que 
c’est  sur  celte  copie  qu’il  imprima  son 
édition.  La  marque  des  Beller  d’An- 
vers et  de  Douai , était  un  aigle. 

R — r — c. 

BELLEY  (Aüoustin),  anii- 
uairc  , naquit  le  19  déc.  1697  > ^ 
ainleFoi-de-Montgommery,  diocèse 
de  Lisieux.  Après  avoir  achevé  ses 
études  k l’université  de  Caen,  il  vint  k 
Parisse  perfectionner  sôus  la  conduite 
d’habiles  maîtres.  11  reçut  en  1726 
la  licence  en  théologie , et  fut  admis 
répétiteur  au  collège  do  Plessis.  Char- 
é peu  de  temps  après  de  l’éducation 
es  fils  du  marquis  de  Balleroy  , il 
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accompagna  scs  élèves  chei  M.  d« 
Caumartin  , leur  oncle  , évèmic  de 
R'ois,  cl  trouva  dans  la  riche  bililio- 
ihcque  de  ce  prélat  toutes  les  res- 
sources dont  il  avait  besoin.  Le  mar- 
quis de  Balleroy  avant  été  nommé, 
en  1755,  gouverneur  du  duc  de  Char- 
tres , l’abbé  lîellcy  ramena  ses  élèves 
à Paris  , et  logea  avec  cm  au  Pa- 
lais-Rojal.  Apprécié  bientôt  par  le 
vertueux  duc  d'Orléans  , il  devint 
son  secrétaire  ; et  dès  lors  il  put  se 
livrer  culièremenl  K son  goût  pour 
les  recherches  d'érudition.  A des  con- 
naissances profondes  en  histoire  cl 
eu  géographie,  il  joignait  celle  delà 
numismatique.  Lié  par  la  confor- 
mité de  ses  éludes  avec  les  membres 
les  plus  distingués  de  l’académie 
des  inscriptions,  il  y fut  admis,  en 
1744.  Associé  par  d’Aguesseau  à la 
rédaction  du  Journal  îles  savants , 
il  l’enrichit  d’un  grand  nombre 
d’excellents  articles , et  fut  nommé 
censeur  royal.  Le  nouveau  duc  d Or- 
léans , héritier  de  l’alTeciion  que 
son  père  portait  a l'abbé  Belley , le 
confirma  dans  l’emploi  de  secré- 
taire et  lui  confia  la  garde  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  ses  pierres  gra- 
vées. CesdilTércnIes  fonctions, loin  de 
nuire  a ses  travaux  , lui  fournirenl  le 
sujet  de  la  plupart  des  dissertations 
qu’il  lut  à l’académie,  ou  des  secours 
pour  les  rédiger.  Elles  sont  presque 
toutes  relatives  a quelques  points 
ob.scnrs  de  notre  ancienne  géographie, 
ou  à des  médailles  inconnues  ou  mal 
expliquées  par  les  numismates.  L’als- 
bé  Belley  mourut  à Paris  le  26  no- 
vembre 1771.  Son  e’/oge  pnrLebe.au 
est  inséré  dans  le  .\.\X\  111'  vol.  des 
Mémoires  de  l’académie.  On  trouve 
la  liste  de  scs  Jisserlations  dans  la 
France  li Itérai re'^!si  M.t^uérard,! 
265.  Dans  le  nombre  on  doit  di.slin- 
gucr  celles  qui  font  suite  au  célèbre 


ouvTagedu  cardinal  Noris  : Annuset 
Epochæ  Sj-ro-Macedonum (F oy. 
]Nohis,XXXI,  387  1.  On  sait  que 
l’abhé  Belley  est  l’auteur  des  iie/arr- 
cissements  géographiques  sur  l’an- 
cienne Gaule , imprimés  a la  suite 
du  Traité  des  mesures  itinéraires 
par  d’Anville,  n4i  , in-12.  Cet 
ouvrage  fut  jugé  digne  de  ce  grand 
géographe  , auquel  on  l’a  long-temps 
attribué , sans  que  Belley  ail  songé 
à réclamer.  C’est  encore  à lui  que  les 
savants  sont  redevables  de  Vkxpli- 
cation  des  marbres  de  Cyzique , 
publiée  par  Caylus  , dans  le  tome  II 
de  son  Recueil  d’antiquités.  Pour 
plus  de  détails  on  peut  recourir  k 
r éloge  déjà  cité  de  cet  académicien 
par  ladieau.  W — s. 

BELLI  (Pierre),  célèbre  juris- 
consulte , né  de  parents  nobles  à Àlba, 
le  20  mai  i 5o2  , s’appliqua  de  bonne 
heure  a l'étude  des  lois  , et  fut  le  pre- 
mier, suivant  Tir.iboschi  (tom.  IX  , 
p.  I 23)  , qui  appliqua  d'une  manière 
élendiic  la  science  des  lois  'a  l’usage 
de  la  guerre.  Il  fut  auditeur  de  guerre 
à trente-trois  ans  dans  l’armée  de 
l’empereur  Charles-Quinl , puis  con- 
seiller de  guerre  de  Philippe  II , roi 
d’E-pagne,  cl  enfin  conseiller  d élai 
d’Emm,inuel  Philibert  de  Savoie.  Ce 
prince  l’employa  en  différentes  occa- 
sions importantes.  Belli  mourut  le 
3i  décembre  iSyS.  Des  divers  ou- 
vrages qu’il  a laissés,  celui  qui  lui 
donna  le  plus  de  célébrité  , et  que  l’on 
consulte  encore  aujourd’hui,  est  son 
Traité  des  choses  militaires  et  de  la 
guerre, sous  ce  litre:  De  re militari 
et  bello  tractatus  , divisas  in  par- 
tes I I , l’n  qiio,  prœter  ea  quie  de 
re  militari  tractantur,  obitermulta 
quœ  ad  civilem  ndministrationem 
pertinent,  atlingunlur , omnibus 
judicibus  apprime  necessarius  , Ve- 
nise , i565  , iu-4°j  réimprimé  daa4 
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le  tome  XVI  de  la  grande  rolirclion 
in-fol.  qui  a pour  lilre  : Tmctatus 
juris  universi.  La  vie  de  lît  lli  a élé 
écrite  par  le  baron  Vernaiza  du  Fre- 
nav,  Turin  , i 783  , in-S”  de  8ï  p. 

C.  T— Y. 

BELLI  (CiiARi.E.s),  lillerateiir, 
naqnil  a Venise,  en  174a-  Avant 
embrassé  la  règle  de  Saint  lgnace , 
il  remplit  avec  succès  la  chaire  de 
rhétorique  dans  divers  collèges.  A la 
suppression  de  la  société  en  1773,  il 
retintdans  sa  ville  natale,  et  j trouva 
bientôt  une  place  de  précepteur  dans 
une  famille  patricienne  , où  l’on  rut 
pour  lui  les  soins  et  les  égards  dus 
an  talent.  Aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient , le  P.  Belli  acheva 
sa  vie  au  milieu  des  travaux  littérai- 
res , et  mourut  en  1 8 1 6.  Il  a traduit 
en  vers  sciolti  le  premier  ch.snt  de 
la  Meuiade  de  KIopstock  , Venise  , 
1774,  in-8",  et  les  Quatre  parties 
du  jour , poème  de  Zacliarie  , ibid., 
1778.  Parmi  ses  autres  ouvrages  on 
cite  : I.  Il  Fentaglittn  , Venise, 
I 781;  réimprimé  en  1 821.  C est  un 
poème  en  douxe  chants , in  oitava 
rima.  Les  critiques  italiens  y trou- 
vent de  l'imagination,  et  louent  la 
grâce  et  la  facilité  du  style.  II.  Gli 
ucce/li  , csemplare  aile  cure  ma.- 
terne,  ibid. , 1 8 1 7 , in-S”.  Cet  opus- 
cule en  vers  a été  publié  par  un  dis- 
ciple de  l’auteur,  qui  l’a  fait  précéder 
d'une  courte  notice  sur  sa  vie.  Ilelli  a 
laissé  i|ue!(|ues  autres  poèmes  et  des 
discours  manuscrits.  W — s. 

BELLI  A RD  ( Aucustis- Dx- 
51EI., comte  de),  né  àFontenai-le- 
Comte  en  Poitou , le  xS  mai  1769, 
entra  au  service  le  5 décembre  1791 
dans  le  premier  bataillon  des  volon- 
taires nationaux  de  la  Vendée,  et  fut 
élu  capitaine,  11  ht  les  campagnes  de 
1792  et  1793  en  qualité  H aide-de- 
camp  de  Dumouriez,  et  sa  conduite 


aux  journées  de  Grand-Pré  , de  Sain- 
le-McnehouId  et  de  Jemmapes  lui 
fit  dès-lors  quelque  réputation.  Il 
eut  deux  chevaux  tués  sons  lui  à Liège 
et  k Nerwinde,  et  le  grade  d'adju- 
dant-général venait  de  lui  être  confé- 
ré, lorsque  Dumouriez  fut  près  de 
rciilrainer  dans  sa  défection.  11  avait 
d’abord  suivi  ce  général,  mais  il  re- 
vint bientôt  auprès  de  Dampierre  qui 
l’admit  dans  son  état-major.  Dénoncé 
un  peu  plus  tard  au  représentant 
Cochon,  il  fut  destitué  et  renvoyé 
dans  1 intérieur.  Alors  désespéré  de 
ne  pouvoir  conlinner  ù servir  la  pa- 
trie , ou  peut  - être  pour  se  sous- 
traire à de  nouvelles  poursuites , il  se 
plaça  dans  les  derniers  rangs  de  l’ar- 
mée , en  s’enrôlant  comme  simple 
chasseur  k cheval  dans  le  troisième 
régiment  , où  il  fit  une  campagne 
tout  entière.  Enfin  le  ministre  de  la 
guerre  révoqua  la  décision  du  re- 
présentant, et  Belliard  fut  rétabli 
dans  son  grade  de  colonel  adjudant- 
général.  Il  suivit  Hoche  en  cette  qua- 
lité a l’armée  de  l'ouest  en  lyqSj 
mais  bientôt  il  fut  envové  en  Italie  on 
il  eut  le  bonlieur  de  combattre  k Cas- 
liglione,  k Vérone  sous  les  yeux  de 
Bonaparte  qui  était  au  début  de  sa 
brillante  carrière.  Belliard  fut  blessé  h 
Caldiérn  en  s’élançant  k la  tète  de  la 
4o'  demi- brigade  snr  les  retranche- 
ments des  eniiemis;  il  eut  deox  che- 
vaux tués  sous  lui  k Arcole,  et  il  fut 
nommé  général  de  brigade  snr  le 
champ  de  batai  le.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  k Saint-George  et  k la  Fa- 
vorite, loisqne  les  Aulricbiens  entre- 
prirent de  débloquer  Alantoue,  et  se  fil 
encore  remarquerai!  passage  du  La- 
vis, puisa  rrcnte,kCimbra,  Brixen , 
ISeiiinark,  et  k Civila-Vrcchia  dont  il 
s’empara.  Peu  après,  Bonaparte  l’en- 
vova  en  mission  k Naples,  nlin  d'em- 
pêcher la  conr  des  Deux-Siciles  d’ne- 
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céder  aux  projets  du  la  coali  lion , ou 
au  moins  afin  de  connailre  les  vues 
secrèles  des  personnages  marquants 
de  celle  cour.  S.ilisfail  des  talents 
qu’il  dcplova  dans  deui  carrières  dif- 
férentes , ie  général  en  chef  voulut 
bientôt  que  Belliard  le  suivît  en 
Egypte,  où  un  général  de  cavalerie 
eût  été  plus  utile,  s'il  eut  eu  à sa  dis- 
position une  cavalerie  plus  noin- 
Dreuse;  mais  il  y commanda  sou- 
vent des  corps  d’infanterie,  notam- 
ment à la  bataille  des  Pyramides  où 
il  reçut,  h la  tête  de  la  vingtième 
demi-brigade  d’iufanterie  légère  , la 
première  chargedes  mamelouks.  Bien- 
tôt Bonaparte  confia  au  général 
Belliard  le  gouvernement  du  Saïd  ou 
Haute-Egypte  : ce  gouvernement  sup- 
posait d'abord  la  conquête  du  pays. 
Belliard  l'avança  beaucoup  par  le 
ïèle  avec  lequel  il  ne  cessa  de  barce- 
1er  et  de  poursuivre  l’ennemi.  11  eut 
la  principa'c  part  aux  affaires  de  Se- 
dinan,  d'U’ssouan,  de  Pbilé  : il  fit 
luire  les  armes  françaises  jusque  dans 
la  Nubie  où  il  poursuivit  Mourad. 
On  doit  louer  la  persévérance  avec 
laquelle  il  s’efforça  de  maintenir  la 
discipline  qu'il  regardait  comme  sa 
principale  force  dans  ces  contrées  si 
ailTérenles  de  la  France  par  les 
mœurs,  le  langage,  les  préjugés  et 
la  religion.  L’insunection  du  Ouosla- 
nieh  interrompit  la  marche  de  Bel- 
liard , et  il  dut  courir  au  secours  de 
Klebcr  continuellement  attaqué  de- 
puis le  départ  de  Bonaparte  , tantôt 
par  des  nuées  de  mamelouks  cl  d’A- 
rabes, tantôt  par  des  bandes  de  fel- 
lahs. Il  commanda  une  division  à la 
bataille  d’Héliopolis  , soutint  la  pre- 
mière charge  de  la  cavalerie  otto- 
mane, rompit  ce  corps  , et  le  pour- 
suivit jusqu'aux  portes  de  Damiette 

au’il  prit  ainsique  le  fort  de  Leshé. 
détruisit  un  corps  turc  de  douze 


mille  hommes  dans  cette  brillante  ex- 
cursion. 11  ne  contribua  pas  moins  à 
la  prise  de  Boulak,  et  a celle  du  Caire. 
Blessé  a celle  dernière  attaque , il 
avait  eu  la  présence  d’esprit,  tant  van- 
tée dans  Nelson,  de  se  faire  couvrir 
et  emporter  à l’insu  des  soldats.  Du 
reste,  content  de  voir  la  province  pa- 
cifiée et  la  capitale  retombée  au  pou- 
voir des  Français,  il  retourna  dans 
le  Sai'd  , et  y resta  jusqu'à  l'assassi- 
nat de  Kléber.  11  fallut  alors  évacuer 
le  Sa'id , et  le  nouveau  général  en 
chef,  Menou,  donna  à Belliard , de- 
venu général  divisionnaire  , le  com- 
mandement du  Caire.  On  sait  com- 
bien la  position  était  difficile.  La 
ville  était  investie  j et  Belliard  avait 
à peine  assez  de  troupes  pour  garder 
les  hôpitaux  et  les  magasins.  Un 
corps  anglais  venu  de  l’Inde  par  la 
mer  Rouge  pénétrait  dans  les  ter- 
res. Enfin  Menou  lui-même  était 
bloqué  daus  Alexandrie  , et  Belliard 
n’avait  plus  aucun  moyen  d’opérer 
sa  jonction.  Dans  une  position  aussi 
critique  , il  ne  dut  songer  qu’à  ob- 
tenir une  capitulation  honorable.  Sa 
bonne  contenance  , ses  sorties  en 
imposèrent  assez  aux  Turco-Anglals 
réunis  devant  la  place,  pour  que  l’on 
consentît  k le  transporter  en  France 
avec  toute  la  garnison,  et  tout  ce  que 
la  ville  renfermait  de  Français.  Il  eu 
était  alors  k peu  près  a sou  dernier 
morceau  de  pain  , et  scs  troupes  pré- 
sentaient plutôt  l'aspect  d’une  ambu- 
lance que  celui  d’un  corps  militaire. 
Cependant  Menou  blâma  hautement 
celle  capitulation;  et  dans  un  ordre 
du  jour  il  signala  Belliard  comme  un 
traître:  il  le  dénonça  même  comme  tel 
au  gouvernement.  De  retour  k Paris, 
Belliard  reçut  néanmoins  du  premier 
consul  un  très-bon  accueil,  et  il  fut 
aussitôt  nommé  k la  vingt-quatrième 
division  militaire  dont  Bruxelles  était 
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le  chef-lieu.  Sa  cunduile  modérée,  sa 
justice  lui  valurent  dans  ce  comman- 
dement l’affeclion  et  le  respect  des 
habitants.  En  i8o5  il  était  k 1 armée 
d’Allemagne  chef  d’état-major  du 
prince  Juachim,  et  il  le  seconda 
partout  de  la  manière  la  plus  bril- 
lante. Après  la  capitulation  d’Llm  , 
il  poursuivit  le  corps  commandé  par 
l'archiduc  Ferdinand,  signa  la  capi- 
tulation dti  général  Verneck,  et  enfin 
après  la  victoire  d’Austcrlili,  reçut 
de  l’empereur  même  sur  le  champ 
de  hataille  le  titre  de  grand-oflicicr 
de  la  Légion-d’Ilonneiir.  Encore  chef 
d’état-major  de  Murat,  iju’alors  on 
nommait  grand-duc  de  Berg,  Belliard 
prit  part  aux  campagnes  de  1806, 
1807  et  1808  dans  l’Allemagne 
septentrionale , et  il  se  distingua  suc- 
cessivement k léna  , k El Turt , k Stet- 
tin  , k Lubeck,  Halsberg , lloff, 
Eylau , Friedland,  et  devant  Tilsitl. 
Bientôt  Murat  se  rendit  en  Espagne 
pour  y préparer  les  voies  du  trône  k 
Joseph  : Belliard  l'y  sui vil;  et,  peu  de 
temps  après  l’entrée  de  Napoléon  k 
Madrid,  le  4 déc.  1808,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  cette  capitale , où  il 
sut  maintenir  la  suprématie  française 
assex  long-temps ( 1 ).  Aprèsla bataille 
d^alaveira  éclata  pourtant  une  in- 
surreetion  : il  se  rendit  seul  au  mi- 
lieu des  mécontents  et  eut  l’art  de 
les  calmer.  Cependant  révacuatlon 
devint  nécessaire  ; mais  on  dut  savoir 
gré  k Belliard  d'avoir  été  pour  beau- 
coup dans  rajournement  de  celte 
triste  nécessité.  En  181:  , il  quitta 
l’Espagne  pour  la  Russie.  Aide-ma- 
jor général  de  cavalerie , il  se  dis- 


(1^  U rétalte  de  U cocreepontlfinre  dn 
ral  Belliartl  iivcc  le  roi  Joseph  (dont  jr  |M)^^rUe 
les  iDÎnutes  aitto|'<'n]ihrs)i  i[ur  ce  noureou  nin* 
Mirqae  voulait  s'aXiranchir,  dès  1810.  de  la  su* 
rerauieti'  iutptriale.  üuc  lettre  curieuse  du  pê* 
n^ral  Bclliartl  conjure  *a  mtjrtfe  *lc  uf  p/nnt 
remprt  d*  /««cf  ••rc  Vtmp^rtu>\  1,—*  — 
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tingua  dans  toutes  les  grandes  affai- 
res , k Kakoviacli  , k Witepsk  , a 
Oslrovno  , k Smoleosk , a Dorogo- 
Luudje.  La  bataille  de  Rorodino  mit 
le  comble  a sa  réputation  de  vaillance. 
Non  seulcmciit  il  eut  sous  lui  un 
clieval  tué  et  deux  blessés;  mais  c’est 
lui  qui  , par  l’établis.*ement  d’une 
batterie  de  vingt  pièces  d’artillerie  , 
détermina  la  retraite  des  colonnes 
profondes  de  la  garde  russe  devant 
Ney.  L’élcvallon  du  général  Gou- 
rion Sainl-Cyr  au  maréchalat  ayant 
laissé  vacant  le  poste  de  colonel-gé- 
néral des  cuirassiers  , Belliard  y fut 
uonimé  le  5 décembre  1812.  fl  ve- 
nait de  mériter  encore  ce  litre  par  sa 
conduite  a Muja'i'sk  où  il  fut  blessé 
k la  jambe  par  un  boulet , et  il  le 
justifia  par  la  promptitude  avec  la- 
qnclle,  après  le  départ  de  Bonaparte, 
il  réorganisa  la  cavaleiie.  L’ouver- 
ture delà  campagne  de  i8i3  lui  vit 
conférer  par  Nai'oléon  , pendant  la 
bataille  de  Dresde  , le  poste  si  diffi- 
cile et  si  important  d’aide-roajor-gé- 
néral  de  l’armée  ; c’est  alors  qu’uu 
boulet  de  cauon  lui  cassa  le  bras. 
Aux  trois  journées  de  Lcipiig  il  eut 
plusieurs  clici  aui  tués  sous  lui.  A l’af- 
faiic  d'Hanau,  il  fil  cacurc  preuve 
d’un  admiiable  sang-froid.  Arrivé  k 
Ma'iencc  avec  lesdélirisde  l'armée,  il 
alla  remplir  k Metz  les  fonctions  de 
iD.i  jor-général,  tandis  que  Berlhier  sui- 
vant k Paris  Napoléon,  hùlail  avec  lui 
l’organisation  d’une  nouvelle  armée. 
Après  la  bataille  de  Craon  en  mars 
1814,  Belliard  fut  nommé  cumman- 
daul-général  de  la  cavalerie  de  la  gar- 
de, cl  il  SC  montra  digue  de  ce  litre  par 
le  dévouement  qu'il  déploya  partout, 
k la  llaule-Epiue,  h Cbàteaii-Tbierri, 
k Fromciilcau,  k Laon,  k Reims  et 
devant  Paris.  Napoléon  reconnut  ces 
services  eu  lui  accordant  le  3 avril 
1 8 14;  k Fontainebleau,  le  grand  cor- 
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don  delaLéffiou-d’Honneur.  Mau  Na- 

O ^ 

poléon  alors  nVlail  plus  empereur 
(|u'a  Fontainebleau  : bientôt  il  dut 
signer  son  abdication  et  partir  pour 
l'ilc  d’Elbe,  lielliard  resta  près  de 
lui  jusqu'à  son  départ.  Aussitôt  après 
il  alla  présenter  sou  épée  au  roi 
Louis  aVIII  qui  le  nomma  pair 
de  France  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Lors  du  débarquement  de  Bo- 
naparte en  Provence,  Belliard  fut 
nommé  major-général  de  rarmée  que 
devait  commander  le  duc  de  Berry. 
La  rapidité  des  évènements  ayant 
rendu  la  résistance  impossible  , Bel- 
liard suivit  la  famille  royale  à Beau- 
rais  où  l.ouis  xvm  I ui  ordonna  de 
retourner  a Paris.  11  n’y  arriva  que 
le  24  mars,  quatre  jours  après  Napo- 
léon. Alors  il  se  rapprocha  bientôt  de 
lui,  et  finit  par  accepter  une  mission 
auprès  de  Murat.  Il  s'agissait,  suivant 
les  uns , d'amener  a des  sentiments 
sages  et  à une  conduite  circonspecte 
cet  aventureux  monarque  , dont  Na- 
poléon n'avait  vu  qu’avec  bcaiicoupde 
regret  l’entreprise  sur  la  haute  Italie; 
selon  les  autres , Belliard  devait  lui 
faire  passer  les  avis  militaires  de  son 
beau-frère.  Quoi  qu’il  ensuit,  Belliard 
partit  de  Toulon  sur  une  frégate,  le 
4 mai  181 5.  Bientôt  poursuivi  par 
une  frégate  et  un  brick  anglais , il  fut 
forcé  de  s’arrêter  à Ischia  et  d’y 
prendre  terre.  Mais  déjà  tout  était 
désespéré  : ce  jour-li»  même,  dix-huit 
mille  hommes  abandonnaient  le  parti 
du  roi  de  Naples , qui  fut  obligé  de 
quitter  le  continent.  Belliard  suivit 
son  exemple,  et  dut  s’estimer  heureux 
d’échapper  aux  Anglais.  C’est  lui  qui 
apporta  à Paris  la  nouvelle  de  la 
détaite  de  Murat.  Il  reçut  des  mains 
de  Bonaparte  la  pairie  et  le  comman- 
dement des  troisième  et  quatrième  di- 
visions militaires.  Fidèle  h ses  nou- 
veaux devoirs,  il  était  le  a3  juin  h la 


tète  de  l’armée  de  la  Moselle,  faisait 
passer  deux  bataillons  et  deux  ca- 
nons au  général  Méiiagc  pour  repren- 
dre Saiul-Avold  , et  arrêtait  par  ses 
dispositions  une  colonne  prussienne 
qui  av.iil  ordre  de  s’emparer  de  Bit- 
che.  Mais  les  évènements  de  Paris 
rendirent  bientôt  cette  défensive  inu- 
tile : un  armistice  de  vingt-quatre 
heures  fut  conclu , pendant  lequel 
Belliard  apprit  la  seconde  abdication 
et  ses  suites.  11  quitta  aussitôt  son 
année , revint  a Paris,  et  sembla  ne 
solliciter  aucune  faveur.  11  est  présu- 
mable qu’il  n’eu  aurait  pas  obtenu  , 
car  Louis  XVHI  avait  rayé  son  nom 
de  la  liste  des  pairs;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  compromis  dans  le  procès 
de  Ney  , arrêté  et  renfermé  dans  la 

firison  de  l’ahhaye.  Cependant  on  ne 
e mit  point  en  jugement , et,  après 
plusieurs  mois  d’une  rigoureuse  caplv- 
vite,  il  recouvra  sa  liberté  ; et  même 
un  peu  plus  tard , le  gouvernement 
royal  ayant  changé  do  système,  Bel- 
liard fut  réintégré  sur  la  liste  des 
pairs  dans  la  grande  fournéeque  le  mi- 
nistre üecazes  avait  décidée  pour  faire 
écarter  la  proposition  Barthélemy 
[y ojr.  ce  nom,  ci-dessus,  p.  34>)- 
Une  autre  ordunnanceroyale  de  1822 
déclara  qu’en  lui  rendant  sa  pairie, 
le  gouvernement  ne  lui  rendait  pas 
le  majorât  qu’il  avait  eu  pendant  les 
ceiil  jours.  Celle  circonstance  n’co- 
pécha  pas  Belliard  de  montrer  en- 
core asseï  de  »èle  poui  les  Bourbons. 
Du  reste  d ne  fut  que  spectateur  des 
débats  législatifs.  C’est  dans  celle 
siliialioD  que  la  révolution  de  juillet 
i85o  trouva  ce  général.  11  se  déclara 
ausvilôt  favorable  à ce  cliangemcul. 
D ailleurs  il  connaissait  personnelle- 
ment le  nouveau  monarque  (|u’il  avaA 
aulrilois  vu  à l’état-major  de  Du- 
miiuiicz.  Eu  mars  1 83 1 , il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Belgique.  Il  montra 
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dani  cette  cliargc  beaucoup  de  tact, 
de  bnessc  et  de  mesure , fut  d'iiue 
grande  utilité  aux  Belges  pour  l’or- 
ganisaliou  de  leur  année,  sigua  la  sé- 
paration de  la  Hollande  et  de  1.)  Bel- 
gicjue  , eut  part  au  choix  et  h l’instal- 
lalion  du  prince  de  Saxe-Cohourg, 
ainsi  qu’au  mariage  i|ui  suivit  de  pn-s 
cet  évènement,  et  mourut  d'apoplexie 
le  3o  janvier  i83s,  à Bruxelles,  où 
il  fut  enterré.  P — ot. 

IIELLIER  (Pierre),  conseiller 
au  Châtelet  de  Paris  , se  lit  connaître 
dans  le  seixlème  siècle  , comme  tra- 
ducteur de  Pliilon.  Sun  enthousiasme 
pour  le  philosophe  juif  fut  porté  à un 
tel  point  ipi'il  se  démit  de  sa  charge 
et  fit  le  voyage  de  Rome , afin  de 
collationner,  sur  les  manuscrits  du 
Vatican  , la  copie  qu’il  avait  faite  de 
cet  auteur,  d’après  l'original  ilu  la 
bibliothèijue  du  grand  rojr  fran- 
çais. Mais  a la  mort  du  pape  Pie  V, 
la  bibliothèque  Yaticane  ayant  été 
fermée  , il  perdit  une  partie  du  fruit 
de  son  expédition  littéraire.  Sa  tra- 
duction fut  publiée  sous  le  titre 
(T  OEuorcsdc  VhilonJuif,  aulhrur 
très-éloquent  et  philosophe  très- 
grave,  Paris,  iSyS,  in-fol.  Frédéric 
Morel , lecteur  du  roi , en  publia  une 
nouvelle  édition  , en  i 6 i a , iu-S"  , 
augmentée  de  la  traduction  de  trois 
livres.  La  version  de  Bellier  ne  com- 
prenait (juc  vingt-cjuatre  traités  , sur 
quarante  qui  étaient  alors  connus  : 
Duverdler  eu  dunue  les  titres.  La 
Croix  du  iMaine  ipialifie  Bellierd’hom- 
me  docte,  u II  a davantage  craduil, 
a ajoutc-t-i! , un  discours  de  Phi- 
« Ion  , touchant  l’estât  et  devoir 
a du  Juge  , Paris  , Chaudière  , 
a 1S69.  SI  Mais  ce  traité  fait  aussi 
partie  des  œuvres  traduites  et  pu- 
bliées , quelques  années  après  , par 
Bellier , qui  vivait  encore  en  i584. 
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BELLIERE  (Jacques,  mar- 
quis du  Plessis  ).  fo^t.  RouüÉ  , 
XXXIX,  loî. 

RELLIX'GEX(i)(Fleurv  ue), 

grammairien,  sur  lequel  on  11  a pu  re- 
cueillir que  des  renseignement  s incom- 
plets. Bayle  conjecture  qu’il  ensei- 
gnait la  langue  française  en  Hollande 
(article  J.deSpinosa,  Rem.  B.).  Bel- 
liugeii  nous  apprend  lui-même  qu’il 
avait  été  attaché,  pendant  plusieurs 
années , au  chevalier  de  Sommerdick  j 
mais  il  ne  dit  pas  eu  quelle  qualité  : 
c’était  probablement  comme  secré- 
taire. Il  avait  fait  une  élude  spéciale 
desorigiuesde  notre  langue.  En  i653 
il  publia  Les  premiers  essais  des 
proverbes  français,  La  Haye,  in-ia 
ou  petit  in-8“.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
l’ayant  encouragé  dans  scs  recher- 
ches , il  rcfoudil  sou  travail,  l'aug- 
menta de  plus  de  deux  tiers  , et  le 
reproduisit  sous  ce  titre  : Etymolo- 
gie ou  explication  des  proverbes 
J'rançais  , divisée  en  trois  livres  , 
par  chapitres  en  j'orme  de  dialo- 
gues , la  Haye,  i656  , petit  in-S". 
Ln  librairede  Paris,  Kicol.Pepingué, 
s’empara  sur-le-champ  de  l’ouvrage 
de  Bellingen  , et  le  lit  réimprùncr  , 
avec  privilège  du  roi,  sous  ce  titre  : 
Les  illustres  proverbes  nouveaux 
et  historiques,  expliqués  par  diver- 
ses questions  curieuses  et  morales 
en  forme  de  dialogues.  11  n’y  a de 
diocrence  entre  les  deux  éditions  que 
dans  le  titre  , dans  les  noms  de* 
iulerlocutcurs,  que  Bellingen  appelle 
Simplicius  et  Cosme  , et  son  con- 
trefacteur , le  manant  et  le  philo- 
sophe. et  dans  la  division  des  tioi* 
livres.  Un  n’a  pas  même  retranché  des 
Illustres  proverbes  quelques  pa«- 
sages  injurieux  à la  France , et  qui 

(f)  Kt  uoa  ]>a»  Itellntghfn,  rotuine  IVcrit 
Barliirr  dan»  ht  «cconde  ^itîoii  du  DitUoH’ 
nuire  tict  UHOHjrmci. 
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n’auraient  pas  dû  reparaître  dans 
une  édilion  rrançaisc  faite  arec  l'ap- 
probatiuD  du  roi.  Ainsi  Pepingué  ne 
s’est  pas  rendu  coupalde  de  pla- 
iat,  comme  le  dit  M.  Nodier,  mais 
e Contrefaçon  cl  d*  vol,  délits  moins 
honleiii  peut-être  que  celui  de  pla- 
giat , mais  qui  cessent  d’être  jus- 
ticiables de  la  critique  pour  le  de- 
venir des  tribunaux.  Le  succès  des 
Illustres  proverbes  nuisit  beaucoup 
à celui  de  ï Etymologie  des  pro- 
verbes. En  peu  d’années  il  s’ea 
fil  au  moins  quatre  éditions.  Celle  de 
Paris,  i665  , 2 vol.  in-12  , passe 
pour  la  plus  complète.  Dans  cetle 
édilion  on  trouve  a la  tête  du  troi- 
sième livre  un  avertissement  de  l’édi- 
teur , dans  lequel  il  areflronterie  de 
dire  : « que  cette  suite  n’a  jamais 
« paru  au  jour , et  que  c’est  ici  la 
« première  fois  qu’elle  a pas.sé  sous 
« la  presse.  » C’est  cependant  la 
réimpression  textuelle  d’une  partie  du 
second  et  du  troisième  livre  tout  en- 
tier de  \' Etymologie  des  prover- 
bes. L’abbé  Goiijel,  qui  n’avait  jamais 
pu  se  procurer  l’édition  de  La  Haye, 
regardait  les  Illustres  proverbes 
comme  un  des  meilleurs  ouvrages 
qu’il  connût  sur  celte  matière  { Bi- 
bliothèque française  .,  I,  288). 
C’est  k Hellingcn  qu’il  faut  reporter 
^ cet  éloge.  L’édition  de  son  livre  , 
réimprimée  sous  ses  yeux,  quoique 
l’exécution  en  soit  médiocre , sera 
toujours  préférée  par  les  vrais  ama- 
teurs a toutes  les  contrefaçons  de  Pa- 
ris. On  trouve  des  détails  sur  cet  ou- 
vrage dans  les  Mélanges  tirés  d’une 
petite  bibliothèque,  parM.  Nodier, 
chap.  XIII,  iî8-3ï.  W — s. 

BELLO  (PniLirpE) , littérateur 
napolitain  , naquit  en  1666  k Alri- 
palda.  Son  père,  babilejurisconsulle, 
prit  le  plus  grand  soin  de  son  éduca- 
tion ; et,,a|>rès  qu’il  eut  aebevé  ses 


premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  faire  son  cours  de  pbiloso- 
pbie  h Naples  , sous  les  jésuites. 
Ayant  reçu  le  laurier  doctoral  dans 
la  faculté  de  droit , il  exerça  la  pro- 
fession d’avocat  a Naples,  et  lulcbargé 
de  radmiuistrallon  de  I a ju.stice  dans  les 
domaines  de  plusieurs  seigneurs.  Ses 
lumières,  et  l’intégrité  dont  il  donna 
de  fréquentes  preuves  , lui  méritèrent 
l’estime  générale.  La  mort  de  ses 

farenls  qu’il  chérissait  avec  tendresse 
obligea  de  retourner  a Alripalda. 
Il  chercha  dans  la  culture  des  Icilres 
un  soulagement  a sa  douleur,  et 
composa  des  Rime  dont  sa  famille 
possède  un  recueil  considérable  5 mais 
il  n’en  a été  publié  qu’un  choix  {.Sag- 
g/o),  Naples  , 1714,  in- 12.  Phi- 
lippe mourut  h 53  ans,  en  1719, 
sans  avoir  pu  terminer  un  grand  ou- 
vrage sur  le  droit  auquel  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années  , et  qui , 
d’après  scs  compatriotes,  devait  lui 
assurer  une  répulatiou  durable.  11 
était  niembie  de  diverses  académies. 
On  lui  doit  la  V ita  disan,  Sahino, 
l'escovo  di  Caiiosa  ; et  il  a chèr.- 
chedans  une  Dissertation  k prouver 
qu’Atripalda,  sa  patrie,  était  une  co- 
lonie romaine  et  qu’elle  fut  décorée 
du  titre  de  municipe  sous  le  nom  de 
tribus  alta,  AV — 3. 

BELMONDI  (Pierre),  né  k 
Virieux  , dans  le  Rugey,  eu  1774, 
d’une  famille  de  cultivateurs,  fit  ses 
éludes  kUelley  , et  entra  jeune  dans 
l’administration  des  contributions  di- 
rectes. 11  était  parvenu  k l'emploi  de 
directeur  , lorsqu’il  perdit  celle  pla- 
ce en  1814  par  suite  des  évènements 
politiques.  Il  vint  alors  k Paris  et 
J travailla  dans  plusieurs  journaux  , 
entre  autres  les  Annales  politiques  , 
et  le  Journal  de  Paris,  pour  la  rédac- 
tion des  séances.  11  s’occupait  en  mê- 
me temps  k réunir  les  matériaux 
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d’une  collection  dont  l'ulililé  spé- 
ciale ne  peut  être  contestée , et  qu’il 
a publ:ée  sous  ce  titre  : Code  des 
contributions  directes , ou  Recueil 
méthodique  des  lois,  ordonnan- 
ces , règlements  , instructions  et 
décisions  sur  cette  matière , Pa- 
ris, 1817a  1820,  5 vol.  iii-8*. 
Le  tome  premier  eut  une  seconde 
édition  en  1818.  L'auteur  en  fit 
hommage  à la  chambre  des  députés 
le  20  déc.  1819.  Il  obtint  à cette 
époque  nu  emploi  de  chef  de  bureau 
dans  lecadjstre;  mais  il  le  conserva 
peu.  Atteint  d’aliénatiou  mentale  , il 
J succomba  le  20  mai  1822.  Ou  a 
encore  de  lui  une  brochure  qu’il  pu- 
blia en  «819  , sous  le  voile  de  l'a- 
nonvme,  intitulée:  M.  Cigogne. 
C était  un  .pamphlet  dirige  couire 
M.  Bricogne,  à l'époque  de  scs  atta- 
ques contrôle  l*ron  Louis,  alors  mi- 
nistre des  finances,  dont  Itelmondi 
se  faisait  l’apologiste.  M — d j. 

BELOE  (Guillaume  ) naquit 
a Norwich  (comté  de  Norfolk  ),  en 
1756.800  père,  qui  fut  depuis  un  des 
çriocipaui  négociants  de  cette  ville, 
était  fort  pauvre  lors  déjà  naissance  , 
et  même  avait  été  forcé  d’abandonner 
scs  marchandises  a ses  créanciers. 
Le  jeune  Guillaume  , après  avoir 
étudié  dans  plusieurs  écoles,  soit  à 
Norwich,  soit  aux  environs , fut  con- 
fié aux  soins  de  Math.  Raine,  dont 
Haitford  était  la  résidence.  Ce  digne 
ecclésiastique,  en  lui  inspirant  pour 
l’étude  un  goût  que  jusqu’alors  le 
jeune  homme  n’avait  point  senti , re- 
connut chez  lui  , au  bout  de  quel- 
ques années  , d’heureuses  disposi- 
tions , et , loin  de  chercher  k retenir 
un  pensionnaire  de  plus  dans  son  éta- 
blissement, donna  leconseilason  père 
de  renvoyer  dans  un  collège  supé- 
rieur , et  fiunlement  k Puniversilé. 
Beloe  fut  misalors  au  village  de  Stan- 
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more,  dans  la  maison  du  docteur  Sa- 
muel Parr,  qu  on  regardait  comme 
l'humaniste  le  plus  habile  de  l’Angle- 
terre. Il  y fit  de  nouveaux  progrès  ; 
mais  une  accusation  qu’il  a toujours 
danslasuitequalifiée  d’injiLste,  etqu'il 
lui  fut  néanmoins  impossible  de  réfu- 
ter dans  le  temps,  engagea  le  cbel  de 
l’école  k prier  son  père  de  le  retirer. 
Après  avoir  perdu  quelques  mois  dans 
la  maison  paternelle,  Beloe  fut  mis  k 
l’université  de  Cambridge  , et  entra 
au  collège  Rennel  ( 1766).  Dès  son 
arrivée,  il  y provoqua  une  espèce  Je 
parti  contrelui  , par  une  épigramme 
sévère  que  dans  un  moment  d’irrita- 
tion il  décocha  contre  deux  jeunes 
gentlemen  qui  , fiers  de  leur  rang  , 
avaient  affecté  de  le  dédaigner.  L'i- 
solement dans  lequel  il  tomba  lui 
fut  avantageux  sous  plus  d’un  rap- 
port ; il  eut  moins  d’occasions  de  dis- 
sipation et  de  dépense  que  la  plu- 
part de  ses  camarades  , et  il  étudia 
davantage.  Il  avait  reçu  , en  1779  , 
le  grade  de  bachelier  ès-arts  , et  il 
était  revenu  k Norwich , lorsque 
son  ancien  maître , le  docteur  Parr, 
qui  avait  abandonné  Slanmore , fut 
appelé  dans  le  chef-lieu  du  comté 
de  Norfolk  avec  le  titre  de  chef  de 
l’Ecole  libre  de  la  ville.  Il  prit  Beloe 
pour  son  second  , et  celui-ci  s’ac- 
quitta trois  ans  de  suite  de  ces  fonc- 
tions. Au  bout  de  ce  temps , il  entra 
dans  l’église  , et  devint  d’abord  curé, 
ensuite  vicaire  d'Enrlham.  11  était 
alors  marié.  L’insuffisance  du  revenu 
de  cette  place  et  l’impossibilité  re- 
connue d’avoir  un  rapide  avancement 
dans  l’obscurité  de  sa  province  lu 
déterminèrent  k (|ui>ler  son  vicariat, 
pour  Londres,  où  il  espérait  que  sa 
plume  lui  procurerait  une  existence 
plus  heureuse  que  les  médiocres  émo- 
luments d'EarIham,  même  avec  l’an- 
nexe de  Büwthorpe.  Ces  pressenli- 
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menu  nVtaicDt  pas  trompeurs  j mais 
les  commcncemcDls  ue  furent  cepen- 
dant pas  tonl-a-fait  prospères.  La 
poésie  avait  d’abord  eu  ses  hominaj'cs. 
Le  premier  ouvrage  qu’il  6t  pareîlre 
fut  imprimé  en  partie  à ses  (rais. 
Le  prudent  libraire  auquel  il  s’était 
adressé  ne  voulant  point  seul  courir 
les  rbauces  de  la  publication,  il  fut 
stipulé  que  la  moitié  de  la  dépense 
serait  supportée  par  le  poète,  lequel 
du  reste  paierait  comme  il  le  pour- 
rait. Heureusement  l’ouvrage  réus- 
sit ; et,  au  lieu  d’avoir  à payer  l’im- 
primeur , Beloe  reçut  la  somme  de 
quatorie  sbellings  huit  peuces.  Il  ne 
tarda  pas  k se  former  a Londres  un 
grand  nombre  de  liaisons,  tant  dans 
la  librairie  que  parmi  les  sommités 
litt  éraires  et  politiques  de  l’Ecosse. 
Ses  tradurtlons  d’Hérodote  , d’AuIu- 
Gclle  et  des  lettres  d’Alcipbron  lui 
donnèrent  de  la  réputation.  Il  écrivit 
dans  plusieurs  recueils  périodiques  , 
parmi  lesquels  nous  distinguerons  le 
Genllamnn's  Magazine.  Lorsque 
la  révolution  française  vint  éveiller  en 
Angleterre  taul  d’autipathies  et  de 
sympathies  diverses , il  fut  pour  elle 
un  rude  adversaire.  Non-seulement 
il  en  blâma  les  principes  et  les  consé- 
quences , mais  il  établit  sous  le  pa- 
tronage de  beaucoup  de  personnes 
importantes  un  journal  semi-périodi- 
uc  dont  le  but  était  de  défendre  les 
oc  trilles  de  l’église  et  du  roi.  Celait 
le  C’/rtèf/ue  l/ritiiitiii)jue  {Brilish 
üritic),  dont  il  fut  long-temps  le  seul 
éditeur  et  pour  lequel  il  s’adjoignit  en- 
suite l’arcliidiacre  Nares.  Tous  deuï 
conlinuèn  lit  cerecueil  jusqu’au  qua- 
rante-uuième  volume.  Les  partisans 
des  doctrines  françaises  ne  furent  pas 
sans  reprocher  a Biloe  d’avoir  jadis 
en  d’autres  principes  que  ceus  dont 
il  se  faisait  le  champion,  notamment  à 
l’époque  de  la  guerre  contre  les  colo- 


nies américaines.  Beloe  s'en  tira,  en 
alléguant  sa  jeunesse  et  son  inexpé- 
rience. Le  zèle  dont  il  fit  preuve  dans 
toutes  ces  discussions  lui  valut  de 
la  part  des  ministres  de  fort  bonnes 
places  dans  l’église.  Déjà  il  avait  ob- 
tenu la  maîtrise  de  l’hôpital  Emanuel 
à Westminster.  En  1796,  le  lord 
chancelier  Rosslyn  le  présenta  , le  fit 
nommer  au  rectoral  d’All-halluws; 
et , l’année  suivante , l’évèque  de  Lin- 
coln, dont  il  avait  été  le  condisciple, 
lui  conféra  une  place  de  préhendier 
dans  sa  cathédrale.  En  tSoS  l’évêque 
de  Londres,  Portciis,  le  gratifia  de  la 
riche  préliindc  de  Paneras,  dans  son 
diocèse.  Eu  1 8o4  , il  avait  été  uoinuié 
un  des  conservateurs  du  Musée  bri- 
tannique. Cette  place , parfaitement 
en  harmonie  avec  ses  goûts,  et  fort 
utile  eu  même  Icmpj  pour  tous  scs 
travaux,  lui  fui  enlevée  vers  1810, 
par  suite  d'un  abus  de  confiance 
odieux  de  la  pari  d’un  homme  qui 
visait  k le  remplacer.  Cet  évènement 
fut  très-sensible  k Beloe,  qui  jusqu’a- 
lurs  avait  vécu  presque  splendidement 
dans  Kensington-Square.  Son  exis- 
tence depuis  celle  époque  fut  comme 
dérangée,  et  dans  la  préface  du 
tome  VI  do  ses  .dnecdotes  biblio- 
graphiques, il  fait  amèrement  allu- 
sion k la  trahison  dont  il  avait  été 
victime.  Cependant  il  continua  ses 
travaux  littéraires  avec  activité.  II 
venait  de  mettre  la  dernière  main  'a 
ses  Mémoires  , lorsqu’il  mourut  , le 
Il  avril  1 8 1 7.  Une  graiidevariélé  de 
conuaissniices  littéraires,  beaucoup 
de  viiacilé  . de  la  facilité,  un  stylo 
pur,  assez  élégant , cl  auquel  la  force 
lie  manque  point,  telles  fuient  les 
qualités  principales  de  Beloe  comme 
littérateur.  11  faut  ajouter  qu’il  était 
au  moins  aussi  apte  k la  direcliim 
qu’a  la  rédaction  d’un  ouvrage  litlé- 
ralre  J cl  il  le  prouva,  suit  eu  édilaut 
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plusieors  ouvrages , soit  eu  publiant 
aon  Critique  britannique.  Voici  les 
ouvrages  priucipaux  de  Beloe  : I. 
Ode  d miss  Boscawen  , imprimée 
en  1785,  peu  de  temps  après  sa  sor- 
tie de  l’universilé  de  Cambridge , et 
probablement  avant  son  arrivée  a 
Londres.  II.  L’enlèvement  d’Hé- 
lène ( traduction  du  grec  de  Colu- 
thns  , arec  des  notes  ) , 1786.  111. 
Poèmes  et  traductions,  1788  , 
in-8*.  IV.  Hérodote,  trad.  du  grec 
en  anglais,  avec  des  notes , 1790,  4 
vol.  io-8°.  Il  J en  a eu  depuis  deux 
antres  éditions.  La  première  de 
celles-ci  fut  dédiée  à l’évèque  de 
Londres.  Beloe  y a souvent  mis  h, 
contribution  le  travail  d 1 traducteur 
français  Larcher  auquel  , du  res- 
te , il  prodigue  de  grands  éloges.  Il 
profita  de  plus,  afin  d'éclaircir  son 
auteur,  des  découvertes  dernièrement 
faites  en  Afrique  par  Mungo  Park  , 
par  Browne,  par  Hornemann  et  quel- 
ques antres , et  plus  tard  encore  des 
lumières  qne  l’expédition  française 
eu  Egypte  jeta  sur  l’antique  terre 
des  Pharaons.  Ce  travail  était  néces- 
saire en  Angleterre  , pour  combler 
une  véritable  lacune  littéraire  : Thu- 
cydide et  Xénophon  avaient  trouvé 
plus  d’un  élégant  interprète  dans  la 
Grande-Bretagne  ; seul  parmi  les  his- 
toriens fondamentanx  de  la  Grèce, 
Hérodote  n’avait  été  représente  que 
par  un  traducteur  , Liltlebury.  V. 
Lettres  d’ Alciphron,  trad.  du  grec 
en  angl.,  1791. VI.  Les  Huits  nlti- 
ques  d’Aulu-Geltc,  trad.  du  latin  en 
angl.,  1795.  VIL  Mémoires  suc- 
cincs  sur  tes  meneurs  de  la  révolu- 
tion française  : le  titre  primilil  était 
Mémoires  succincs  sur  te  chef  des 
régicides français  ; mais  le  méticu- 
leux libraire  exigea  que  ce  litre  fut 
modifié.  \TU.  Miscellanea  , con- 
tenant des  poèmes , fragments 


poétiques  , apologues  orientaux  , 
1793,  3 vol.  in-i2.  LX.  Les  Nuits 
arabes,  trad.  du  français,  4 vol., 
in-i2.  X.  Joseph,  trad.  du  poème 
français  eu  prosede  Bitaiibé,  2 vol. 
in- 1 2 . XL  Anecdotes  bibliographi- 
ques et  notices  de  livres  rares 
( Anecdotes  of  lilerature  and  scarce 
Books),6  voI.in-8°.  Les  deux  pre- 
miers parurent  en  1807  j les  trois 
suivants  en  1809  et  181 1 ; le  der- 
nier en  1812.  Le  public  fit  a celte 
bibliographie  un  accueil  très-favora- 
ble. Effectivement , c’est  un  réper- 
toire extrêmement  curieux  et  dans 
lequel  se  trouvent  une  foule  de  dé- 
tails jusque-là  complètement  incon- 
nus. Le  premier  volume  contient,  en- 
tre autres  indications  capitales,  celle 
de  beaucoup  de  livres  rares  relatifs 
aux  antiquités  de  Cambridge  ; du 
beau  manuscrit  copte  sur  papyrus, 
trouvé  dans  le  tombeau  d'une  momie 
à Tlièbes,  et  apnorlé  en  Angleterre 
par  Hamilton;  d’un  grand  nombre  de 
tragédies  et  de  conjéJies  rares  de  la 
collection  de  Garrick  ; d’un  traité  de 
sténographie  imprimé  k Londres , 
en  i588  , etc.,  etc.  On  y remarque 
aussi  les  articles  yEr/es  Pr  alpotianœ 
et  Books  (livres),  remplis  d’anecdotes 
intéressantes  et  dé  documents  nou- 
veaux. Le  tome  deuxième  contient 
d’abord  de  nouveaux  et  riches  extraits 
de  la  collection  de  Garrick  : ce  sont  les 
Vieux  chants;  neuf  sont  d’une  grâce 
et  d’une  simplicité  délicieuses.  Fuis 
viennent  les  Ludicra  ou  Epigram- 
mata  juveniliuAe  Jean  Parkhur.sl  ; 
\e  Songe  d’or  d’Elisabeth  Melville 
(Ladv  Culross  jeune),  premier  pro- 
duit de  la  presse  d’Aberdeen  ; plu- 
sieurs extraits  d’ouvrages  en  prosede 
Thom.  Ludge  ; beauconp  de  détails 
sur  la  collection  de  Roiburgb,  où  se 
remarquaient  surlout  les  picces  inti- 
tulées Conunon  Comlj'cions,  et  Di- 
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don,  les  pamphlets  du  roi,  un  Juif 
contre  les  gentils,  l'édilion  princeps 
(lu  Dtcameron, ‘Venise  i4y  l , in-fol.; 
Loyauté  , épiscopat  et  loi , liré  a 
un  seul  ejemplaire;  une  lettre  du 
Tanner,  auteur  de  \a.Notitia  mo- 
nastica,  lettre  qui  constate  que  la  plus 
grande  partie  des  additions  et  recti- 
h'eations  de  \' Alhcnœ  O.tonienses 
de  Wood  est  de  lui;  et  enfin  l’abdica- 
tion de  Richard  Cromwell,  atteslaul 
(le  la  part  du  protecteur  l’intention 
de  se  soumettre  au  roi,  signée  de  lui, 
et  lue  a la  ebambre  le  ï5  mai 
i65g.  Dans  le  tome  troisième  se  re- 
marejue  surtout  l’article  qui 

donne  nombre  de  renseignements  sur 
les  premières  Bibles  et  traductions 
de  la  Bible  impiimées  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Angleterre  , etc.  Le 
quatrième  est  riebe  en  notes  sur  des 
éditions  grecques  de  Venise  , de  Ro- 
me , etc.  Le  cinquième  est  cunsacrc 
aux  traités  de  droit  civil  et  de  droit  ca- 
non, aux  décrétales  de  Grégoire  IX  , 
au  code  et  aux  instituts  de  Justinien, 
à des  recbei  cbes  sur  l’iuventiun  cl  les 
améliorations  des  matières  a écrire, 
notamment  du  parchemin  , que  l’on 
attribue  au  roi  de  Pergame  Atlalel", 
cl  qui,  comme  le  prou»e  l’auteur, 
était  connu  long-t»uips  avant  la  nais- 
sance de  ce  prince.  Divers  extraits 
de  vieux  poètes,  d’anciens  sermonai- 
rcs,  des  indications  de  pamphlets,  de 
relations  de  voyages , de  traités  ibéo- 
logiques,  politiquesoua litres, donnent 
au  sixième  volume  un  intérêt  non 
moins  vif  qu'aux  cinq  qui  l’avaient 
précédé.  Ou  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver dans  cet  ample  recueil  plus  do 
renseignements  sur  des  manuscrits 
orientaux  : Deloe  déplore  Ini-mèiue 
cette  lacune  ; mais  l’éluigneincut  de 
sir  G.  Ouseley , sur  lequel  il  avait 
compté  pour  celle  partie  de  son  tra- 
vail, le  força  d’y  renoncer.  Xll.  Le 


Critique  britannique 
XIII.  Une  édition  du  Dictionnaire: 
biographique,  eu  société  aver  Guill. 
'fooke,  Morrison  et  Robert  Nares  , 
i5  vol.  in-S".  XIV.  Divers  articles 
dans  le  Gentleman  s Hlagazinc  et 
autres  ouvrages  périodiques.  XV 
Le  Sexagénaire  ou  Mémoires 
d’une  vie  littéraire,  1818.  Ce  sont 
scs  propres  mémoires,  publiés  après 
sa  mort , par  un  de  ses  amis.  II  avait 
composé  une  Parodie  de  la  déclara- 
tion des  Droits  deChonune,  qui  fut 
imprimée  en  lygâ.  P — ot. 

BELSllAU  (WiLLiiM),  his- 
torien anglais  , professait  en  politi- 
que l’opinion  du  constitutionnalisme 
et  du  whiggisme  pur.  Ce  senti- 
ment respire  dans  les  divers  ouvrages 
qu’il  a publiés,  et  l'on  y trouve  d’ail- 
leurs du  talent  et  de  l àme,  mais  non 
pas  toujours  l'imparti.vlilé  qu’on  dé- 
sirerait dans  les  productions  de  ce 
genre,  ün  est  étonné  de  lire  dans  une 
brucimrcsur  la  révolution  française  , 
publiée  par  lui  eu  1791  , ces  mots 
étranges  sur  un  homme  illustre  : 

K Qu’ est-ce  que  M.  Burke  ? » 

Sans  mentionner  plusieurs  écrits  sur 
les  lois  de  test  , sur  celles  des  pan- 
ures, sur  la  révolution  française , sur 
les  distinctions  entre  les  anciens  elles 
nouveaux  whigs,  sur  la  réforme  par- 
lementaire, etc.,  nous  citerons  ses 
compositions  les  plus  considérables; 
1.  hssais  historiques  , politiques 
et  littéraires  , 1789,*  vol.  iu-8"  ; 
il  en  a été  fait  plusieurs  éditions  II. 
Mémoires  sur  les  rois  de  la  Gran- 
de-Bretagne de  la  maison  de 
Brunswick- Lunebourg  , 1793,  a 
vol.  iu-8‘’.  Le  récit,  finissant  a la 
mort  de  Georges  II,  fut  continué  dans 
l’ouvragcsuivthil.  111.  Alémoiressur 
le  règne  de  Georges  JII,  tqqS,  4 
vol.,  qui  furent  suivis  de  deux  autres, 
en  1801.  On  a trouvé  que  l'au- 
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teur  s’est  montré  fort  sévère  tH  l’é- 
gard de  W.  Pitt , auquel  il  allribue 
l'Ame  la  plus  basse , et  dont  l'admi- 
nlslralion  lui  parait  exécrable  (su- 
perlatively  dttestable  ).  L’histo- 
rien retourna  ensuite  sur  ses  pas , et 
remonlanl  à la  réroliition  de  1688  , 
fit  paraître  : IV.  L'Histoire  de  la 
Grande-Bretagne  depuis  cet  évè- 
nement jusqu’à  l'avènement  de  la 
maison  iC Hanovre , 1798,  1 vol. 
in- 8".  Il  expose  dans  la  préface  les 
sources  abondantes  où  il  a puisé  les 
faits,  reconnaissant  que  ce  sera  sa 
faute  si  sa  narration  est  aride  ; mais  on 
n’a  pas  ce  reproche  à lui  faire.  1/in- 
troduction  contient  nn  aperçu  desévè- 
nements  survenus  suns  les  règnes  de 
Charles  n et  Jacques  II.  Là,  en  si- 
gualaut  la  conduite  indigne  du  pre- 
mier de  ces  princes  vendant  à la 
France  sa  neutralité  movenuani  une 
pension  , il  s'efforce  de  justifier  les 
intrigues  de  l’opposition  anglaise  , et 
la  distribution  de  l'or  français  , faite 
avec  l'approbation  de  ces  patriotes 
si  renommés,  Sidnej  et  Hollis.  u 11 
s’agissait , dit  - il  , d’effectuer  un 
grand  dessein  politique,  qui  malhen- 
reusement  ne  pouvait  pas  être  ac- 
compli par  des  moyens  plus  ouverts  et 
plus  honorables,  x Les  trois  précé- 
dents ouvrages  ont  été  améliorés  par 
leur  auteur  , et  réunis  en  un  seul 
corps,  4 vol.  in-4°,  et  1 1 vol.  in-8". 
W.  Belshain  est  mort  a Londres, 
le  17  nov.  18x7,  Agé  de  78  ans. 
. — Beuhàm  ( T’/ioraoj  ),  ecclésiasti- 
que , frère  aînédel’bistorien  , dirigea 
l’école  des  dissenters  de  Daventi  y , 
dans  laquelle  il  avait  fait  ses  éludes. 
Il  résigna  cet  emploi  en  1789,  après 
qu'il  eut  abandonné  la  doctrine  de 
Calvin  pour  adopter  celle  des  uni- 
taires , ep.  faveur  de  laquelle  il  parla 
du  haut  de  la  chaire  et  exerça  fré- 
quemment sa  plume.  Parmi  sesécrits 
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on  cite  particulièrement  : Calni  En- 
quiry , etc.  [Examen  impartial  de 
la  doctrine  de  l' Ecriture  concer- 
nant ta  personne  du  Christ,  etc.), 
1811.  Il  a donné  une  traduction 
anglaise  des  Eptlres  de  t apôtre 
saint  Paul,ivec  une  introduction  et 
des  notes,  i8xî,  4 vol.  in-8".  Tho- 
mas Belshara  , qui  desservait  à Lon- 
dres la  chapelle  unilairienue  d'Es 
sex-sireet  , est  mort  en  nov.  1829  , 
à l’Age  de  80  ans.  L. 

BELTRAMELLI  (.Toseru), 
littérateur , né  en  1 784  , à lîergame, 
d’une  famille  noble  et  opulente  , fut 
envoyé  jeune  a Bologne,  y cultiva  les 
lettres  et  les  sciences  sous  la  direction 
desjésuiles,  et  acquit  en  même  temps 
d’un  habile  peintre,  dont  il  fréquentait 
l’atelier,  la  connaissance  des  règles 
et  de  la  pratique  des  ai  Is.  Il  revint  dans 
sa  ville  natale  avec  le  plus  vif  désir  de 
faire  partagera  ses  jeunes  compatrio- 
tes son  enthousiasme  pour  les  lettres 
et  les  arts.  Dans  ce  but , il  recueillit 
des  tableaux  des  meilleurs  maîtres  , 
des  médailles , des  livres  rares,  des 
manuscrits  précieux . et  mil  toutes 
scs  richesses  à 1 1 disposition  de  ceux 
qui  voudraient  en  profiler.  Une  telle 
conduite  ne  pouvait  manquer  d’exci- 
ter une  généreuse  émulation  ; et  Ber- 
game  vit  bienlAl  naître  et  croître  de 
jeunes  talents  qui . sans  le  secours  et 
la  protection  de  Dellramelli,  n’au- 
raient jamais  pu  se  développer.  Pas- 
sionnépour l’élude,  ily consacrait  les 
jours  et  les  nuits  , et  s’empressait  de 
communiquer  le  résultat  de  ses  recher- 
ches h toutes  les  personnes  qu’elles 
pouvaient  intéresser.  Plusieurs  sa- 
vants lui  en  ont  témoigné  leur  rccon- 
naissance,  entre  antres  Serassi  dans  sa 
Eita  di  Tasso  ; Morelli  dans  la 
Bibliot.  pinelliana  ; et  Tirabosclii 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Storia 
délia  letterat.  ital.  Jaloux  d’ang- 
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monter  encore  son  ^nidilion  et  d’ac- 
quérir en  même  temps  de  nouveaux 
amis,  Bcllramelli  résolut  de  visiter 
les  principales  villes  de  l’Europe.  11 
demeura  deux  ans  à.  Paris , dans  la 
société  de  Diderot,  de  d’Alcrabert,  de 
La  Condamine  , de  Dorât  cl  de  M'"' 
du  Boccage.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Londres  où  il  se  lia  très-étruilement 
avec  Malj  , conservateur  du  Musée 
Britannique  , et  Maskelyne , direc- 
teur de  l’Observatoire  de  Greenvicb. 
Il  vit  aussi  en  Angleterre  la  cé- 
lèbre Angelica  Kaufmann  ( V oy.  ce 
nom,  XXll  259),  et  s’empressa  de 
payer  à ses  talents  un  juste  tribut 
d'admiration.  Après  cinq  ou  six 
ans  d’absence , il  revint  à Bergame 
reprendre  ses  babitiules  studieuses. 
Ses  voyages  lui  avaient  occasioné  des 
dépenses  considérables  j mais  avec  du 
temps  et  de  l’écononiie  il  pouvait 
espérer  de  rétablir  l’ordre  dans  ses 
affaires.  Les  invasions  successives  de 
l'Italie,  durant  les  guerres  de  la  ré- 
volution, achevèrent  de  le  ruiner. 
Doué  d’un  courage  supérieur  à la 
fortune,  il  soutint  sa  nouvelle  posi- 
tion avec  noblesse  , et  , quoique  dans 
un  âge  avancé,  sollicita  la  chaire  d'é- 
loquence au  lycée  de  sa  ville  natale. 
11  la  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  talent,  jusqu’à  la  fin  de  sa  longue 
carrière  , et  mourut  en  1816,  à 82 
ans.  On  a de  lui  : I.  Letlcre  mile 
bflie  arli,  Bergame,  1797.  IL  üis- 
corso  siil/a  letleralura,  ib.,  i 8o3. 
L’auteur  n’y  cache  point  les  difficul- 
tés qu'on  rencontre  dans  la  carrière 
des  lettres;  mais  il  oinnire  tous 
les  avantages  qu'on  peut  retirer  de 
leur  culture.  III.  NoUzie  intomo  ad 
lin  qnnilro  esialente  neila  cappella 
de!  Palazzo  delta  Prejellura  in 
Bt-r'^amo , 1806.  Bellramclii  cher- 
che à prouver  que  cc  tableau  est  de 
Lollo,  peintre  vénitien  , et  non  pas 


bergamasque  , comme  on  l'arait  ent 
jusqu’alors.  IV.  Elogio  del  caval. 
Tiraboschi,  ibid.,  1 8 1 9,in-8°.  Dana 
cette  biographie  , Bellramelli  cor- 
rige les  erreurs  de  ses  devanciers, 
et  donne  de  nouveaux  détails  sur  la 
personne  et  les  travaux  du^rant  an- 
teur  de  l'Histoire  de  la  littérature 
italienne  (é'^oy'.  Tiraboschi,  XLVI, 
1 23  ].  Parmi  les  ouvrages  mannscrils 
de  Beltramelli , on  cite  des  Disserta- 
tions sur  la  bibliographie  ; sur  les 
variantes  que  présente  an  manuscrit 
dery^mi/tledu  Tasse,  qu’il  possédait 
dans  sa  bibliolbèque  ; sur  l'anneau 
du  pape  Sixte  J ^ , arraché  de  son 
doigt  au  sac  de  Rome,  et  porté  à 
Xaples;  sur  la  mauvaise  foi  de 
l’historien  Platina , prouvée  par  sa 
Vie  du  pape  Paul  IV,  qu’il  déchira 
mort,  après  l’avoir  trop  loué  de  son 
vivant , etc.  Le  savant  P.  Moschini 
lui  a consacré,  dans  la  traduction  ita- 
lienne de  la  Biographie  universelle, 
un  article  dout  à notre  tour  nous 
avons  profité  pour  rédiger  celui-ci. 

W— s. 

BELUHGER  (Clavoe)  était 
un  savant  helléniste,  sur  lequel  on  n’a 
que  des  renseignements  incomplets. 
L’abbé  Mercier  de  Saint-Leger  con- 
jecture que  c’est  le  même  que  BaJur- 
gey  de  Dijon  , poète  oublié  dans  la 
Bibliolbèque  de  Bourgogne,  et  dont 
on  connaît  une  ode  grecque  sur  la 
mort  de  Chanvallon , abbé  de 
Saint- fictor  (Paris,  1611,  in-8“). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Belurger,  passion- 
né dès  son  enfance  pour  la  langue 
grecque,  viot  foi t jeune  l’étudier  à 
Paris,  et  y fit  des  progrès  si  rapides 
qu’il  surpassa  bieulût  ses  maîtres. 
Xoinmé  professeurde  belles-lettres  au 
collège  de  ISavarre  , il  s’attacha  sur- 
tout à familiariser  ses  élèviii  avec  la 
langue  de  Démosibèoes  et  de  Pla- 
ton; et  il  parvint  à les  mettre  ea 


BEL 


BEL 


5a? 

état  de  «outenir  publianemenl  de*  sur  Homère  , auquel  il  traTaillait 
thèses  en  grec,  cnose  inusitée  dan*  depuis  plusieurs  aunées.  On  ne  coD> 
l’université  de  Paris,  et  qui  proba-  nait  de  lui  qu’une  pièce  grecque  à la 
blement  ne  s’est  pas  renouvelée  de-  louange  de  Ganlniin  , dans  son  cdi- 
puis.  Etranger  à tous  les  usages  du  tiou  du  traité  de  Psellus , De  ope- 
nionde , à tous  les  devoirs  de  la  bien-  ratione  Dtemonum , l’aris,  i6i5j 
séauce  , Belorger  ne  devait  qu’a  sa  et  une  autre  àla  tète  des 
profonde  éruditiçn  l’estime  dont  il  d'lléliodorc,derédiliondeBoudelot, 
jouissait.  A tous  les  anciens  auteur*  ibid.,  1619.  La  bibliothèque  du  roi 
ilpréférait  Homère,  et  quoiqueaforcc  possède  un  manuscrit  de  Belurger  : 
de  le  relire  il  eût  dû  le  savoir  par  Totius  cosmo^raphiœ  et  eeogra- 
cœur , il  l'avait  toujours  entre  le*  p/iiœ  tractatio  ( Voy.  Montfau- 
inains , même  a l’église  où  il  s'en  cou,  Bibl.  bibiiotliecur.,  ]1, -jéS). 
*ervait  comme  d’un  livre  de  prié-  J.  JNicius  Erythra'us  (J. -Victor  do 
res.  11  ne  put  résister  au  désir  de  voir  Bossi)  lui  a consacré  une  notice 
les  lieui  décrits  dans  l'Iliade  ; et  intéressante  dans  la  Pinacotheca 
ayant  confié  scs  épargnes  aux  Char-  (*o5,  éd.  de  Leipzig  , 1712).  Elle 
treux  de  Paris,  leur  abandonnant  se*  a été  traduite  en  français  par  Mer- 
fonds  après  sa  mort,  sous  la  cun-  cier  de  Saint-Léger  ; et  Barbier  l’a 
dition  qu’ils  lui  feraient  payer  pen-  insérée,  sans  songer  a l’améliorer  ou 
dant  sa  vie  tous  les  ans,  partout  où  à la  compléter,  dans  son  Examen. 
Userait,  six  cents  écus  u’or  (cen-  critique  des  Dictionnaires,  97. 
teni  et  quingenti  aurei),  il  partit  W — s. 

de  Paris , résolu  de  n’y  revenir  qu’a-  BELZOXI  ( Jeas-Baptisti  ) , 
près  avoir  visité  toute  la  Grèce,  dont  célèbre  voyageur,  naquit  à Padoue 
il  se  proposait  de  dresser  une  carte  en  1778  , fils  d'un  pauvre  barbier, 
détaillée.  11  avait  environ  5o  an*  plus  pourvu  d’enfants  que  d’argent, 
lorsqu’il  entreprit  ce  voyage.  S’étant  et  fut  destiné  au  même  métier.  Mai* 
rendu  d’abord  à Borne  , il  y reçut  un  il  s’y  montra  peu  disposé.  Les  récit* 
accueil  distingué  dc^l’arabassadetir  de  de  voyages  avaient  *euls  le  privilège 
France  et  des  savants  auxquels  il  de  l’intéresser,  cl  il  était  tout  oreille* 
ne  manqua  pas  de  faire  connaître  se*  lorsque  scs  parents  entamaient  quel- 
projets.  Pendant  son  séjour  dans  cette  que  conversation  sur  Hume  ou  d’au- 
ville  eutlieuJe  mariage  d’Ant.  Bor-  très  grandes  villes  de  l'Italie.  Cepen- 
glièse,  neveu  du  pape  Paul  V , avec  dant  il  était  arrivé  a l'âge  de  treize  ans 
Camille  Orsini.  Belurger  le  célébra  sanss’étrcéloigné  de  p usd’unedemi- 
dans  un  poème  grec  dont  il  fil  lui-  lieue  de  Padoue , lorsqu’un  jour  son 
même  la  traduction  latine;  et  cette  père  l’emmena,  pour  lui  donner  une 
pièce  ne  fit  qu’ajouter  à la  haute  récréation  , a I ermitage  du  mont 
idée  qu’il  avait  donnée  de  se*  ta-  Ortouo , non  loin  des  sources  tberma- 
leuls.  De  Borne  il  se  rendit  à Ve-  les  d’Abano.  Frappé  des  beautés  de 
nise  oùil  s’embarqua  sur  un  bâtiment  ce  site  pittoresque,  et  peut-être  aussi 
destiné  pour  Alexandrie  ; mais,  arrivé  de  l’aspect  des  ruines  qui  prouvent 
dans  cette  ville  , il  y tomba  malade  que  les  Bomains  n’ont  point  négligé 
et  mourut  (vers  162a  ],  laissant  les  Aquee  Apona; , l’enfant  revint 

3aelque*  manuscrits  qui  sont  per-  hors  de  lui-même  â Padoue  ; et  le 
tu , cotre  autres  on  Commentaire  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  par- 
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lit  rie  la  ville,  pour  revoir  le  paysage 
enchanteur  ; Antonio  , son  jeune  frè- 
re , l’accompagna  dans  celle  esenr- 
sion  improvisée.  Malheureiisemcnl  , 
il  y a plus  de  deux  lieues  entre  Abano 
et  Padouej  et  déjà  -Antonio  se, plai- 
gnait de  la  fatigue  tjiii  devait  rendre 
son  retour  diflicile  , lorsqu’un  voi- 
turier passe  et  demande  aux  jeunes 
gens  s'ils  veulent  aller  à Fcrraie? 
Belroni,  que  charmcl'idéed’allerpliis 
loin  que  l’ermitage  d’Ortono  , ne  fait 
aucune  difhcollc  d'accepter  pour  son 
frère  et  pour  lui.  Probablement  il 
s’imaginait  que  l’offre  était  gratuite: 
mais,  une  fois  rendu  h Ferrare , le 
voiturier  exigea  de  l’argent;  et,  com- 
me notre  futur  voyageur  avait  ouldié 
de  s’en  munir,  il  les  dépouille  tous 
les  deux  de  leurs  vêtements,  leur 
rend  quelque  menue  monnaie  pour 
solde  de  tout  compte  , et  laisse  la  les 
deux  jeunes  aventuriers.  Jean-Baptiste 
était  tout  consolé , s’imaginant  déjà 
être  bien  près  de  Home,  et,  toujours 
suivi  d' Antonio,  cheminait  le  plus  gaî- 
ment  du  monde  dans  la  direction  de 
celle  grande  ville.  Des  voyageurs  les 
aperçurent  , et  eurent  la  curiosité  de 
les  interroger.  Le  résultat  de  cet  exa- 
men fut  de  recevoir  les  deux  frères' 
dans  leur  voilure,  de  les  conduire  jus- 
qu’aux Apennins,  et,  en  les  y quittant 

riour  prendre  une  autre  roule,  de  leur 
aisser  une  petite  somme  d’argent. 
Pour  Jean-Baptiste,  avec  ce  viati- 
que , il  n’y  avait  plus  d’obstacle  pos- 
siirle;  mais  Antonio  assis  sur  un  ru- 
cher appelait  à grands  cris  ses  parents 
et  refusait  de  faire  nn  pas  de  plus. 
En  fin  la  constance  de  l’aîné  plia  devant 
le  désespoir  du  cadet  , cl  Belzoni  re- 
prit tristement  la  roule  du  toit  pater- 
nel. O.,  devine  aisément  que  le  sé- 
jour de  Padoue  ne  lui  devint  pas  plus 
agréable  apres  ce  retour  involontaire, 
et  qu’il  attendit  impatiemment  l’ins- 


tant de  faire , rasoir  et  savonnette  en 
main,  son  tour  d talic.  Ce  temps 
vint  au  bout  de  trois  ans  ; peut  - être 
même  n’attendit-il  pas  plus  qne  pour 
sa  première  sortie  Vexent  paternel 
pour  quitter  sa  ville  natale.  Cette  fois, 
il  n’einmcna  point  son  frère , cl  au 
bout  de  quelques  jours  de  marche  il 
fil  seul  son  entrée  dans  la  capitale 
du  monde  ohréticn  , probablement 
sans  trop  savoir  de  quelle  manière 
il  y vivrait.  A rentenefre  , il  s’y  livra 
Irès-spccialèmenl  h l’élude  de  l’hy- 
draulique. Le  fait  est  qu'effcclivc- 
ment  il  amusa  le  public  de  Rome 
par  quelques  tours  empruntés  à celle 
science  ; mais  des  jongleurs  ne  sont 
pas  des  savants.  Belzoni,  comme  la 
plupart  de  ses  compatriotes,  possé- 
dait a un  degré  remarquable  cette  vi- 
vacité d’esprit  qui  sait  se  plier  h tout, 
SC  cramponner  à tout,  et  trouver  par- 
lout  des  expédients.  Mais.  Ih  comme 
aillenrs,  à chacun  son  étoile.  Belzoni 
sans  doute  trouva  trop  de  concurrence 
en  ce  genre  dans  la  ville  papale  , et 
il  finit  par  se  faire  moine  afin  de  ne 
plus  jeûner.  S’imagina-t-il,  dans  un 
de  ses  jours  d’inanition  forcée , avoir 
de  la  vocation  pour  la  retraite?  Dans 
ce  cas  son  illusion  ne  fut  pas  longue; 
et,  novice,  il  détestait  déjà  le  cloitre 
sans  oser  en  sortir,  lor.sqne  l’appari- 
tion des  Français  vainqueurs  changea 
la  face  de  l’Italie.  A Rome  même  quel- 
ques couvents  furent  sécnlarisés,  et 
Belzoni  SC  hîvta  de  jeter  le  froc  aux 
orties.  j\l.iis  l’indépendance  ne  lui 
donnait  pas  plus  après  qu’avant  son 
noviciat  les  moyens  de  vivre  autre- 
ment qu’.vu  jour  le  jour.  Rome,  qui 
avait  été  le  but  de  scs  vteux,  lui  offrit 
si  peu  de  ressources  , qu’après  avoir 
usé  tontes  scs  industries  , il  reparut  à 
Padoue.  N’y  trouvant  pas  non  plus  l’a- 
llinciit  nécessaire  à sa  mobilité,  K son 
besoin  d’aventures,  il  s’expatria  de 
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nouveau , e l vint  chercher  de  l'occn- 
palion  en  Hollande  (1800).  Ce  qu'il 
J fit, ou  l'ignore.  Sans  doute  sa  na'iveté 
n'alla  pas  jus<ju”a  penser  que  les  Hol- 
landais ayant  en  grande  estime  l'art 
de  l'hjdraulique  dont  ils  ne  sauraient 
se  passer,  il  pourrailleur  fairf  agréer 
ses  services:  les  Hollandais  étaient 
bien  plus  capables  de  lui  donner  des 
leçons  sur  cette  science  et  sur  toutes 
les  autres  que  d’en  recevoir. Quoi  c^u'il 
en  soit , au  bout  d'un  an  , il  reprit  le 
chemin  d'Italie,  d'où  il  repartit  en* 
tore  en  i8o5.  L'Angleterre  alors 
était  le  but  de  son  voyage  ; et  la  Hol- 
lande ne  fut  pour  lui  qu'un  lieu  de 
passage.  Peu  de  temps  après  son  arri- 
vée a Londres  il  unit  son  sort  h celui 
d'une  jeune  Anglaise,  captivée  plutdt, 
il  faut  le  croire,  par  les  avantages  de 
sa  figure  et  surtout  de  sa  taille  athié 
tique  que  par  ceux  de  sa  fortune.  Bel- 
xoiii  h cette  époque  , non-seulement 
n avait  rien,  mais  était  un  homme 
sans  profes.sion  et  sans  patrie.  L’at- 
tention (pi'eiCilait  partout  sa  sta- 
ture d'Uercnle  lui  suggéra  l'idée  de 
SC  faire  voir  dans  Londres  pour 
de  l'argent.  Il  parut  sur  le  théâtre 
équestre  d'Astley,  tantôt  en  Hercule, 
tautùt  en  Apollon,  puis  se  mita  par- 
cuurir  la  Grande-Bretagne,  mettant 
à contribution  la  curiosité  publique, 
et  montrant  de  ville  en  ville  tantôt 
ses  tours  d'hydraulique  , tantôt  sa 
force  musculaire.  En  Ecosse , il  ne 
fit  guère  que  des  tours  de  physi- 
ue  'y  mais  les  résultats  pécuniaires 
e ce  spectacle  ne  l'ayant  pas  salis- 
lait,  il  y joignit  en  Irlande  les  tours 
de  force , cl  on  le  vil  s'avancer  sur  la 
scène  portant  un  traînant  à sa  suite 
une  vingtaine  d’hommes  attachés  à son 
corps.  Après  avoir  ainsi  exploité  les 
trois  royaumes , Belzoui  n'ayant  plus 
rien  pour  stimuler  l’attention  endor- 
mie de  John  Bull , partit  avec  sa 

LVJI. 


BEL  5ag 

femme  pour  le  Portugal , alors  occu- 
pé par  les  Anglais  , et  tout  rempli  de 
spectateurs  propres  k goûter  ses  ta- 
lents. Arrivé  k Lisbonne , il  va  faire 
offre  de  services  au  directeur  du  théâ- 
tre de  San-Carlos.  A peine  cet  im- 
présario l’a  vu , qu'il  conçoit  l'idée  lu- 
mineuse de  le  faire  paraître  dans  le 
ballet-pantomime  de  Samson  sous  le 
nom  et  le  costume  de  ce  héros.  Jamais 
l'Hercule  hébreu  n’avait  été  plus  di- 
gnement représenté.  Le  caissier  du 
théâtre  rendit  plus  d’une  fuis  grâce  k 
l’inspiration  du  directeur.  Mais  quand 
les  prodiges  de  force  opérés  par  le 
géant  eurent  attiré  Lisbonue  tout 
un  carême , il  fallut  encore  cher- 
cher fortune  ailleurs.  Deizoni  alla 
jouer  le  rôle  de  Samson  k Madrid  où 
les  Espagnols,  comme  leurs  voisins  , 
applaudirent  k la  mise  eu  scène  du 
livre  des  Juges , et  témoignèrent  leur 
satisfaction  en  se  pressant  au  parterre . 
Ces  diverses  excursions  avaient  donné 
k Beizoni  le  moyen  de  faire  quelques 
économies.  Il  résolut  de  les  consacrer 
k passer  en  Egypte , et  il  «e  rendit 
d’abord  k Malle  où  était  alors  Is- 
ma'él-Gibraltar , agent  du  pacha  Mo- 
hammed - Ali.  Intrépide  comme  k 
son  ordinaire  , Beizoni , ne  Voyant 
dans  l'agecl  qu'un  spéculateur  sur  un 
autre  théâtre  , alla  parler  de  ses  ta- 
lents en  hydraulique  a Isma'él  qui  , 
sans  lui  rien  promettre  de  positif, 
l’engagea  pourtant  k se  rendre  eu 
Egypte,  où  peut-être  le  vice-roi  lui 
donnerait  k construire  une  machine 
pour  faire  passer  l’eau  du  Nil  dans 
ses  jardins  du  Caire.  C'est  sur  celte 
simple  invitation  que  Beizoni  n’hésita 
pas  k se  transporter  avec  sa  femme, 
et  un  petit  domestique  irlandais,  dans 
une  autre  partie  du  monde,  au  mi- 
lieu de  peuples  d’une  autre  religion, 
et  dont  il  ignorait  la  langue.  H faut 
dire  que  pour  l’instant  il  n’avait  ni 
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perspective , ni  beaucoup  à perdre. 
La  vie  nomade , d’ail'curs  , pouvait 
seule  (léveliipper  ses  talents.  Son  ar- 
rivée en  Egypte  ne  fut  pas  accompa- 
gnée d’au.'ipices  flatteurs.  Dans  A- 
iexaudrie  régnait  la  peste.  Au  Caire  , 
un  Turc  ne  trouva  pas  qu’il  se  rangeât 
assez  vite  sur  son  passage,  lui  cliien  de 
Chrétien,  et  le  battit,  le  blessa  iiiènie. 
Puis  les  troupes  , suivant  l’usage 
d’Orieul , sc  muliuèreut , et  il  fallut 
garder  la  maison  pour  ne  pas  être 
tué  ; circonstance  d’.  u.anl  ] Tis  dé.sa- 
vautageuse  a notre  héros  que  dans  les 
ctimmeiiceineots  il  était  réduit  pour 
vivre  à exercer  le  inétiir  de  danseur. 
Cependant  au  milieu  de  cette  suite  de 
désappoiutcnieots  , Belioni  avait  clé 
présenté  à Mohammed  en  qualité 
d'ingénieur;  cl.  comme  si  toute  sa  vie 
il  eut  construit  de  grandes  machines  , 
il  avait  promis  de  remplacer  le  travail 
pénible  et  lent  de  l’arrosage,  qui  jus- 
qu’alors avait  été  fait  par  dc«  ba-ufs, 
dans  les  jardins  du  vicc-roi  h Soiihra, 
près  du  Nd,  par  une  machine  livdrau- 
liqiie.  Eu  cflet , sa  machine  fut  assez 
rapidement  construite  , et,  s’il  faut 
s'eu  rapporter  k iielzoni , le  méca- 
nisme en  était  parfait  ; ce  dont  il  est 
errais  de  douter.  Le  fait  est  que 
luhammed  , devant  qui  l’expérieoce 
fut  faite,  montra  bientôt  nu  dégoût 
prononcé  contre  les  innovations  hv- 
drauliqucs  et  que,  après  un  instant 
de  répit , les  bœufs  reprirent  leurs 
fonctions.  Au  reste  Lelzoni  , dans 
sa  relation  , explique  la  chose  k sa 
gloire  en  disant  que  le  pacha  d’abord 
raii  de  l'expérience,  au  succès  de 
laquelle  rien  n’avait  manqué,  s était 
avisé  de  faire  mocler  quinze  hommes 
avec  son  petit  Irlandaiseu  dedans,  près 
du  grand  rouage  , aliii  de  voir  quel 
eficl  cela  produirait.  Ces  hontues, 
dès  que  la  machine  fut  en  mouve- 
ment , (reinblcreut , voulurcm  loir  ; 


l’Irlandais  eut  la  cuisse  cassée , et  lui 
seul , Iielzoni , par  la  force  de  son 
hias,  putarrèter  l'impulsion.  Il  n’en 
(alliit  pas  davantage  pour  indisposer 
les  Turcs,  aux  yeux  desquels  un  tnal- 
hiur  arrivé  lors  d’un  premier  essai 
pronostique  une  longue  suite  de 
malheurs  ; et  Mubaimncd  n’osa  pas 
choqaer  la  superstition  de  ses  fidè- 
les amis.  Cet  échec  auquel  eût  dû 
s’attendre  Iielzoni  , mais  qui  n’en 
était  pas  moins  pour  lui  un  mécompte 
cruel,  fut  un  incident  heureux  pour  la 
srieuce.  Deux  consuls  cnropéens  , 
jM.M.  Drovclti  et  Sali , faisaient 
alors  fouiller  le  sol  de  l'Egypte  pour 
en  explorer  les  auliquilés  et  lurmaient 
ces  belles  et  riches  ctilleclious  qui  de- 
puis ont  eu  des  gouvernements  pour 
acquéreurs  ou  putir  imitateurs.  Mais, 
Ik,  comme  sur  un  terrain  plus  vas- 
te, les  deux  diplomates  semblaient 
jouter  k qui  aurait  les  morccaug  les 
plus  rares;  et  la  jalousie  qu’inspirè- 
rent si  souvent  k la  France  et  k l’.An- 
glelerrc  leurs  inlèrèls’conlemjiorains 
s’cierrail  dans  celle  terre  d’Euvple 
sur  les  antiquités,  lieaucoiip  d’Italiens 
surtout  étaient  emplovès  par  l’un  et 
par  l’autre  consul  k cesiuvestigalions 
parfois  périlleuses  , toujours  fatigan- 
tes, et  où  souvent,  pour  arriver  k des 
résultats  un  peu  remanpiablcs  il  fal- 
lait unir  k la  science  de  la  sagacité  , 
de  la  promptitude  d’esprit.  Iielzoni. 
avait  ces  dernières  qiin'ités  au  degré 
le  plus  éminent,  et  grâce  k elles, 
hieulôt  la  science  devait  lui  venir. 
S'élanI  présenté  k M.  Sali  , il  lui 
inspira  par  son  phvsique  et  par  son 
langage  assez  de  confiance  pour  qu’il 
le  chargeât  d’enlever  et  de  transpor- 
ter jusqu’au  p'irl  d Alexandrie  l'é- 
norme buste  colossal  en  granit  rose 
de  Memuon  le  jeune , qui  gisait  a 
moitié  enseveli  dans  les  sables  sur  la 
rive  gauche  du  Ail.  Dès  lors  corn- 


Digitized  by  Googlc 


BEL 


BEL 


5li 


meoça  ponr  Beizoni  la  nouvelle  car> 
rièrc  dans  laquelle  il  devait  se  signa- 
ler avee  éclat.  V'étu  k la  turque  , il 
s'enfunce  daus  la  vallée  de  l'Egvple  , 
arrive  aux  ruines  de  celte  superbe 
Thebes  qui  eut  cent  portes  , et  dont 
quatre  misérables  villages  sur  l’un  et 
l'auti  e bord  du  lleuve  uccupeut  l'cm- 
placement , rassemble  les  pauvres  fel- 
labs  et  les  fait  travailler  suus  ses  or- 
dres avec  une  gravité  de  cadi.  Tout 
eu  gourmandaul  ses  ouvriers  , il 
s’initiait  a la  science  des  antiquités 
égjpiiennes  (quel  plus  riebe  musée 
que  cette  plaine  semée  de  décombres 
de  tous  les  siècles)!  et  il  apprenait 
l’arabe  , et  le  copte  , langues  usuelles 
du  pays.  Il  en  sut  bientùt  plus  qu’il 
ne  lui  en  fallait  pour  diriger  le  travail. 
Souvent  aussi  le  bâton  dans  sa  main 
suppléait  a l’iusuflisrmce  du  langage- 
et  même  quelquelois  saisissant  iiu  de 
ses  Arabes  par  la  uuqus  , il  s’eu  ser- 
vait comme  d’une  arme  pour  en 
frapper  les  aulics.  Ces  moyens  , 
de  i'argcnl  et  un  firmau  avec  la 
taille  imposante  de  Beizoni,  impri- 
maient une  vénération  et  une  terreur 
profondes  aux  maiuruvres  qu’il  em- 
ployait  k déblayer , k remuer  le  co- 
losse. Enfin,  k force  de  temps  , du 
patience  , de  menaces  et  d’intelli- 
gence , le  gigantesque  simul.icrc  fut 
embarqué  sur  le  INil  ; et , du  port 
d’.âlexaudric  où  l’on  se  prcs.sa  pour 
l’admirer  , il  fut  exjvédié  k Londres 
où  il  estaujourd  hui  un  desornemenls 
du  .Musée  britannique.  Cet  i-xploil , 
car  c’est  le  nom  qu’il  faut  donner  k 
un  succès  dont  jusqu’alors  l’Europe 
n’avait  point  eu  d’exemple  , désigna 
lielzoui  k la  considération  du  monde 
savant.  Ce  n'était  sans  doute  pas  un 
foi  t babile  antiquaire;  mais  personne 
mieux  que  lui , si  l’on  nous  pardonne 
cette  eiprcssiou  triviale , ne  flairait  les 
moauments.  M.  Sait  lui  proposa  de 


remonter  le  Nil  aii-delâ  des  limites  de 
l’Egypte  proprement  d te  et  de  dé- 
barrasser, des  collines  de  sable  qui 
n’en  laissaient  a grand’peine  aperce- 
voir que  la  soininilc  , fe  magnifique 
temple  d’Ebsaiiibol.  Beizoni  ariiva 
bientôt  daus  la  Basse-Nubiejel,  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offi  aient  de 
toutes  parts  des  bordes  pillardes  et 
sauvages,  il  eut  l’art  de  mettre  k fin 
son  eiitrepiise.  Grâce  k son  adresse 
et  un  peu  k son  imposante  s'alure  , ' 
les  uns  prirent  nue  part  active  aux 
travaux  , qii  il  dirigeait  en  personne, 
les  autres  tolérèrent  ces  déblaiements 
dont  ils  ne  concevaient  pas  la  raison  , 
ou  qu’ils  attribuaient  au  désir  de  s’ap- 
proprier les  trésors  cachés  dans  les 
cryptes  des  monuments.  Tant  de  per- 
sévérance lut  récompensée  : après 
avoir  découvert  un  temple  d’Allhor, 
que  ses  dimensions  moins  gran- 
des avaient  laissé  ensevelir  tout  en- 
tier dans  les  sables  du  désert,  et  qui 
avait  été  dédié  k la  déesse  Lis , par 
la  lcrame  de  Ramsès-le-Grand  , Bei- 
zoni eut  l’bonneur  de  pénétrer  le  pre- 
mier dans  le  grand  temple,  exca- 
vation immense  et  qui  suppose  un 
travail  dont  s’efl^raie  l’imagination. 
Quatre  énormes  colosses  assis,  de 
6 1 pieds  de  hauteur,  représentant 
Ilamsès- le- Grand  (ou  Sésosiris), 
en  décorent  la  façade.  La  première 
salle  de  l’inlcrieur  est  soiilennc  par 
boit  piliers  auxquels  sont  adossés  au- 
tant de  colosses  de  trente  pieds  , rc- 
prc.styilanl  aussi  Ramsès-lr-Grùnd  ; 
et  une  file  de  grands  bas-reliefs  his- 
toriques sur  les  parois  de  la  sa'le  offre 
le  lalileau  des  conquêtes  de  Pharaon. 
Seize  antres  salles  non  moins  belles, 
non  nioins  riches  en  bas-reliefs  ( mais 
ceux-ci  ont  Irait  k des  particularités 
religieuses),  et  dont  les  couleurs  ap- 
pliijuées  aux  .sculptures  ont  conservé 
leur  éclat  primitif , couduisent  k un 
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sanctuaire  , an  fond  duqnel  sont  as- 
sises quatre  belles  statues  plus  fortes 
que  nature.  La  muhiplicilé  des  ima- 
ges sculptées  de  Ramsès  démontre 
assez  que  la  fondation  ou  pour  mieux 
dire  l'excavation  du  temple  remonte 
au  temps  de  re  Pharaon,  ou  du  moins 
aux  temps  qui  ont  immédiatement 
suivi  sa  mort.  Aussi  les  bas-reliefs 
dont  est  décorée  la  surface  de  ses 
murailles  ont-ils  fourni  des  documents 
précieux  pour  l'bistoire  d'Egypte.  Il 
est  malheureux  que  les  sables  du  dé- 
sert, continuellement  apportés  par 
les  rents,  s'accumulent  derechef  k 
l'entrée  des  excavations  et  nécessitent 
k chatjue  tentative  que  l'on  fait  pour 
y péuetrer  de  nouveaux  déblaiements. 
Encouragé  par  ce  succès , d'autant 
plus  glorieux  que  MM.  Cadliand  et 
Drovetti  , l’année  d'auparavant  , 
avaient  trouvé  le  temple  et  en  avaient 
signalé  l'existence,  mais  sans  pouvoir 
J pénétrer , Belzoni , avant  de  ren- 
trer au  Caire  , voulut  encore  tenter 
quelque  découverte  importante.  Déjà, 
pendant  les  travaux  qu’il  faisait  exé- 
cuter pour  la  translation  du  Memnon, 
visitant  les  hypogées  de  Gournah  , 
qu’occupent,  qu'exploitent  d'avides 
Arabes  dont  le  feu  n'est  alimenté  que 
par  le  bois  et  le  carton  des  cercueils 
des  momies,  il  s'était  dit  que  ces  an- 
fractuosités rocailleuses,  si  profondé- 
ment creusées  jadis  par  la  dévotion 
égyptienne  qui  les  métamorphosait  en 
cimetières , devaient  encore  receler 
dans  leurs  Qancsdes  souterrains  inex- 
plorés. Rempli  de  cette  idée  qui  le 
poursuivait  dans  tous  ses  voyages,  il 
vint  s'établir  dans  la  vallée  de  Biban- 
El-Molouk  ( tombeaux  des  rois),  er- 
rant, courant,  cherchant  partout. 
Tout  a coup  une  Essure  dans  le  roc 
frappe  ses  regards  : il  s’y  arrête  , 
l’examine  de  plus  près,  et  , où  cent 
autres  n'auraient  nen  vu,  il  remarque 


quelques  traces  de  travail.  Sur  le 
champ  , il  s’efforce  de  l’élargir  ; les 
pierres  s’écroulent,  et  il  se  trouve  'a 
l'entrée  d’une  longue  allée  dont  les 
murs  couverts  de  sculptures  et  de 
peintures  relatives  k la  religion  et 
aux  cérémonies  funéraires  ne  peuvent 
manquer  de  conduire  an  tombean 
de  quelque  grand  personnage.  Sans 
doute  l’Egypte  moderne  tout  entière 
ignore  ce  tombeau  , car  nul  pied  ho- 
main,  depuis  des  siècles,  n'a  foulé  la 
voie  où  marche  Belzoni.  Tandis  qu'il 
s'enfonce  dans  le  souterrain , une  es- 

fièce  de  fossé  , bordé  par  on  mur  , 
ui  barre  le  passage  et  parait  lui  dire 
que  là  se  termine  le  monument , qu’il 
est  inutile  de  vouloir  aller  plus  loin. 
Mais  l’investigateur,  familiarisé  arec 
toutes  ces  petites  ruses  de  l’architec- 
tnre  sacrée,  franchit  le  fossé,  découvre 
au  mur  une  ouverture  qui  bientôt  lui 
sert  de  passage  et  arrive  k la  salle 
du  tombeau.  Lk,  un  sarcophage  d’al- 
bâtre de  neuf  pieds  de  longueur  ^ 
couvert  sur  tous  ses  pans  d'hiérogly- 
phes et  de  bas-reliefs  dont  la  magni- 
iicence,  non  moins  que  la  forme  même 
de  la  sépulture,  annoncent  la  dernière 
demeure  d’un  roi , semble  conserver 
une  momie  auguste.  Mais  Belzoni  en 
s'approchant  s’aperçoit  que  le  cer- 
cueil est  vide.  Des  Arabes  ont  déjà 
pénétré  dans  cet  bvpogéepar  une  au- 
tre voie  , et  ont  pillé  le  tombeau  , il 
a des  siècles  peut-être  , comme 
elzoni  l’eùl  pillé  s'il  fût  venu  le 
premier.  Il  l estait  pourtant  encore  un 
magnifique  butin  k faire.  Belzoni  se 
hâte  d'enlever  le  sarcophage  d’al- 
bâtre, de  prendre  des  copies  des 
décorations  du  souterrain,  et  de  re- 
cueillir tous  les  documents  k l'aide 
desquels  on  pourra  exécuter  un  mo- 
dèle de  cet  hypogée.  Ce  modèle  long- 
temps exposé  k Paris  et  a Londres  , 
a donné  lieu  dans  les  deux  contrées  k 
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dei  solutions  différentes  ; suivant  l’o* 
ricntaliste  ang'ais  Young,  ce  sarco- 
phage contenait  les  restes  du  roi 
Psaininiilliis  qui  occupa  le  troue  un 
an,  en  076  et  376  avant  J.-C.  ; au 
contraire,  selon  Champollion  jeune  , 
ce  monument  antérieur  même  à l' li  jpo* 
gée  de  Ramsès-Meïainoun  était  la 
tombe  du  roi  Ousiréi , fils  de  Ram- 
sès I’'.  De  la  vallée  de  Bibau-£l-Mo- 
louk,  Belioui  se  dirigea  ensuite,  non 
pas  comme  il  le  dit  par  raégarde  au 
sud-ouest  et  à l’ouest , mais  au  sud- 
estetàl’esl,  vers  l’ancienne  Troglo- 
djtiqne  et  la  Mer  Rouge.  Il  en  suivit 
les  côtes  quelque  temps  , et  enBo, 
arriva  par  î3°  3o’  de  latitude  nord 
à un  amas  de  ruines  qu’il  regarda 
comme  l’antique  Bérénice,  celte  ville 
où , suivant  les  anciens  , il  n’y  avait 
pas  d'ombre  au  solstice  d’été.  On  sait 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  ces  asser- 
tions à la  lettre , puisque  l'on  en  disait 
autant  d’Ossouan  (Svène)  qui  est  un 
peu  plus  au  nord.  Bérénice  est  au- 
jourd’hui entièrement  déserte,  mais 
on  reconnaît  encore  ladirectiondescs 
rues.  Beizoni  trace  la  circonscription 
de  la  ville  qui  présente  une  ellipse 
parfaite,  en  j comprenant  le  port , 
et  qui  n’a  que  deux  mille  pieds  an- 
glais de  longueur,  sur  une  largeur  de 
seize  cents  ; au  milieu  existe  encore 
un  petit  temple  égyptien  couvert  de 
sculptures  et  d’hiéroglyphes,  mais 
presque  entièrement  caché  par  les  sa- 
bles. Nous  devons  ajouter  qu'il  ne 
reste  plus  aucun  doute  raisonnable 
sur  l'idenlilé  de  ces  ruines  de  l’an- 
cienne Bérénice.  Au  reste  celte  courte 
excursion  sur  le  littoral  de  la  Tro- 
glodylique  compte  à peine  parmi  les 
titres  de  gloire  de  Belzoui.  Revenu 
au  Caire,  où  l’avait  précédé  le  bruit 
de  ses  deux  découvertes  principa- 
les, il  trouva  un  nouvel  emploi  à 
faire  de  son  activité.  Déj'a  M.  Sait 


l’avait  invité  k entreprendre  quelques 
fouilles  au  pied  dus  grandes  pyra- 
mides de  Gliizch.  IS’espéranl  sans 
doute  pas  trouver  de  quoi  se  dédom- 
mager de  ses  fatigues,  Belzoui  n’avait 
donné  aucune  suite  a ces  ouvertures. 
L’expérience  qu’il  avait  acquise  dans 
ses  deux  précédentes  expéditions  chan- 
gea sa  manière  de  voir  : l’émulation 
b’en  mêla.  Un  de  scs  compatriotes,  le 
capitaine  Caviglia , venait  de  se  faire 
descendre  k l’énorme  profondeur  de 
2 6 O pieds  dans  le  puits  de  la  grande  py- 
ramide, celle  dont  tant  de  voyageurs 
ont  donné  les  dimensions.  Renon- 
çant k explorer  ce  que  Caviglia  pou- 
vait regarder  comme  son  domaine , 
Beizoni  résolut  de  pénétrer  dans  la 
seconde  pyramide,  celle deChepbren 
autour  de  laquelle,  depuis  des  siècles, 
tournaient  les  curieux  sans  pouvoir 
en  pénétrer  les  mystères  , et  qui  de 
temps  imme'morial  n’avait  été  visitée 
par  des  êtres  vivants.  C’est  dans  la 
relation  même  de  Beizoni  qu’il  faut 
lire  les  détails  de  cette  opération  dif- 
ficile , des  dangers  qu’il  courut  , du 
chagrin  qu'il  éprouva,  lorsqu’il  s’aper- 
çut qu’il  avait  entamé  le  colosse  par 
le  mauvais  côté  , enfin  des  moyens 
qu’il  employa  pour  rectifier  son  er- 
reur, et  du  succès  qui  récompensa  ses 
efforts.  Comparant  sans  cesse  l’exté- 
rieur de  sa  pyramide  k celui  de  la 
pyramide  de  Cliéops,  il  finit  par  trou- 
ver l'étroit  passage  qui  conduisait 
dans  l’intérieur  , cl  de  corridor  en 
coriidor,  de  puits  en  puits,  il  par- 
vint k la  chambre  sépulcrale  , où 
commua  Biban-El-Molouk  s’élevait 
un  sarcophage.  Mais  les  ossements , 
car  celni-lk  n’était  pas  vide , furent 
recomius  pour  avoir  appartenu  a un 
bœuf.  Ainsi  tombèreul  les  assertions 
d’Hérodote  , chez  qui  on  lit  que  la 
pyramide  de  Cbéplircn  n’a  point  servi 
de  tombeau , k moins  qu’il  n'ait  voulu 
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dire  spulpment  que  nul  Pharaon  n’y  a 
^Ic  clépost’.  Ainsi  cessèrent  toutes  ces 
conjectures  et  ces  rêveries  sur  la  des- 
tination scientitique  des  pyramides  : 
il  semble  qu’au  moins  (a  seconde 
avait  été  bâtie  uniquement  pour  re- 
celer les  restes  de  qne'que  Apis. 
Alemphis  d’ailleuis  était  par  excel- 
lence la  métropole  du  culte  que  le 
peuple  rendait  a ces  incarnations 
d'Osiris;  et  ce  qui  prouve  que  le  fait 
annoncé  par  liilroni  ne  fut  point  isolé, 
c’est  que  dans  la  suite,  en  examiuant 
■’les  pyramides  de  Saç'garali , on  a 
trouvé  dans  une  d’elles  un  crâne  de 
bœuf.  Toutefois  on  pourrait  supposer 
que  l’auteur  de  la  pvramide  avait 
voulu  se  faire  déposer  dans  le  monu- 
ment avec  le  bœuf  divin  : c’eut  été  la 
plus  haute  forme  de  sépulture  boo- 
morphique,  et  un  moyen  assure  deré- 
duire  lenonibrcdes  trois  mille  trans- 
migrations imposées  à 1 âme  humaine, 
après  qu’elle  a quitté  le  corps.  Un 
y ui  t r II  suit  e Bel  7.0  U i,  qu  i a de  jà  I ra versé 
le  Faïouni , le  lac  Mæris  , les  ruines 
d’ArsInoé,  s’enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  les  sables  de  la  Libye  , arriver 
à l’oasis  d’El-Cassar,  qu’il  croit 
être  l’oasis  d’.\moiin,  tremper  ses 
mains  dans  la  fontaine  du  soleil. 
Peu  de  temps  après  ce  nouveau 
succès,  Bel/.oni  quitta  l’Egvpte  où, 
disait  il , sa  vie  n’était  pas  en  sûreté, 
et  où  b s consuls  relusaient  de  lui 
rendre  justice.  Il  est  probable  que 
ses  plaintes  n’étairnt  pas  fondées  : 
ses  griefs  se  réduisaient  pour  l’ordi- 
tiaireàdes  altercations  plus  ou  moins 
vives  avec  les  agents  ou  les  protégés 
du  consul  Drovelti.  Habitué  à se  faire 
obéir  des  fellahs,  Bi  Isuni  sans  doute 
montrait  fort  peu  d’égard  pour  scs 
concurrents;  et,  traitant  lesEuropéens 
comme  les  Arabes  , les  chassait  sans 
ménagi'inent  de  son  terrain;  ceux-ci 
lui  rendaient  la  pareille  dès  qu’ils 


en  trouvaient  l’occa.sion.  De  là  des 
intrigues,  force  accusations  mutuel- 
les, parfois  des  rixes;  et  les  consuls, 
fort  embarassés  de  savoir  auquel  en- 
leiidrc,  se  bornaient  la  plupart  du 
temps  a recommander  la  paix  aux 
partis  rivaux.  Belzoni  n’entre  que 
trop  souvent  dans  le  détail  de  ces 
misérables  querelles  que  la  moindre 
circonstance  suffisait  pour  envenimer, 
et  dont  le  tableau  est  loin  d'bnnorer 
CCS  aventuriers  qui  vont  chercher  for- 
tune en  Orient.  A l’en  croire,  deux 
Arabes  an  service  de  M.  Drovelti  es- 
sayèrent de  l’assas.siiier.  Il  les  saisit 
en  même  temps  tous  les  deux  sons 
chacun  de  ses  bras , et  les  serra  si 
fortement  qu’il  fut  près  de  les  étouf- 
fer. C’est  ce  fait  qu'il  dénonça  vaine- 
ment. Irrité  du  déni  de  justice  qu’un 
lui  fit  éprouver,  il  sereinl’arqua  pour 
ri'luropeavcc  sa  femme  qui  l’avait  ac- 
compagné dans  une  partie  de  scs  ex- 
cursions à Boselle,  au  Caire,  àGhi- 
xeFi,kTlièbes,âO’.ssouan,hEbsaml)ol, 
h£léfantine,a  Philre.et  qui  plus  d’une 
fois  cl.'c-mrmcavait  joint  ses  obseria- 
lions  à celles  de  son  mari.  On  était 
alors  en  sept.  1819.  Il  passaxl'abord 
quelque  temps  a l’adoue  et  fil  pré- 
sent h sa  ville  natale  de  deux  statues 
de  granit  lélc  de  lion.  La  ville  les 
fit  placer  au  palais  de  justice  et  frap- 
pa en  l’honneur  du  célèbre  voyageur 
une  médaille  gravée  par  Manfredini, 
et  qui  jiortait  son  nom  et  une  mi  nlion 
de  son  présent.  L’Angleterre  , qu’il 
avait  servie  avec  tant  d’éclat  cl  de 
bonheur,  le  réclama  emuite.  C’est  là 
n il  alla  recueillir  les  témoignages 
’eslimc  que  lui  décernait  l’opinion 
publique,  cl  mettre  au  jour  larelalion 
de  sou  vovage  ou  plutôt  de  ses  vova- 
ges,  sons  le  titre  de  A arrativeof  the 
operation  and  récent  descoeerits 
w.th  the  pyramids  , temples  , 
tombs  and  excavation  in  Egypt 
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and  Nnbia  , and  of  a joumey  ta 
thf  cousl  oj lha  llead  Stui,  etc, 
(Kécitt'fs  Iravaux  fl desciccouvcrles 
réoenlcs  c|iii  oui  eu  pour  objets  les 
pyramides,  templi’s,  lombes,  exca- 
valions  taut  de  l’Egypte  (pic  de  la 
ISiibic,  cl  d’un  voyage  à la  cijle  de 
la  Mer  Uouge,elc.),  Londres,  i 821, 
avec  allas,  in-fuliu  , de  4 i plaiiclics 
enluminées.  Cet  ouvrage  est  assez 
bien  écrit,  pour  que  l'on  |icosu  que 
les  notes  de  Itclzoni  oui  cle  mises  en 
œuvre  par  des  hommes  moins  novices 
que  lui  en  littérature.  L'année  sni> 
vante  (1812)  , il  fut  engagé  a faire 
au  cœur  de  l'Afrique  équinoxiale  une 
de  ces  tentatives. périlleuses  où  tant 
de  Toyageurs  ont  trouvé  la  mort. 
Personne  plus  que  lui  ne  présentait 
mic  réunion  des  qualités  nécessaires 
k la  réussite  de  ce.>  projets  iia.sai'driix. 
Sa  haute  taille,  sa  vigueur,  son  ac- 
tivité , la  sagarilé  peu  commune  qu'il 
avait  déployée  dans  scs  courses  en 
Egypte,  la  connaissance  ipi’il  avait 
de  la  langue  arabe  , et  celte  facilité 
arec  laquelle  il  se  mettait  en  rapport 
avec  le.»  nomades  cl  les  Fellahs  de 
PÜricnt,  tout  autorisait  acroirc  que 
cette  fois  encore  il  aceonip'iiait  son 
dessein.  Son  plan  était  plus  vaste  <|uc 
ceux  des  voyageurs  qui  l’avaient  pré- 
cédé. Il  devait  d’.  bord  pénétrer  par 
Je  iiorddel’Afriipi  ■ iii'qu’h  cette  mys- 
térieuse vi  le  de  Tombouctou,  que 
jusqu’alors  nul  Européen  n'avait  vue  ; 
puis  de  là,  se  dirigeant  sur  le  Seii- 
iiàr  , entrer  dans  la  Haute-Nubie  et 
redescendre  avec  le  Nil  dans  celte 
Egypte  qu’il  avait  si  heureusement 
exotorée.  A la  lin  de  1822,  il  était  à 
Gibraltar  ; Tanger, puisFcilcvireut 
bientôt  dans  leurs  murs.  L empereur 
de  ôlaruc  : et  surtout  son  premier 
ministre  Sidi-Heniciouiraccneillirent 
avec  toute  la  distinction  qne  lui  méri- 
taient Ut  recommandaliuiis  consulai. 


rescl  lagràceimposante  aveclaquells 
il  perlait  le  turban.  11  oblinl  bien  vite 
la  pei  mission  de  Lire  partie  d’une 
cara>aue  i|ui  sons  peu  du  jours  allait 
se  mettre  en  ntarclie  pour  Tombouc- 
tou. Lne  altercation  aiialogiieacellcs 
qui  l’avaient  décidé  h quitter  l’Egvpte 
vint  dér.iuger  tonies  ces  combinai- 
sons. La  permission  fut  ou  révoquée 
ou  éludée  ; probablement  dans  les 
commencements  il  mil  Iropde  raideur 
dans  scs  relations  avec  a certains 
« agents  qiiiabiisaienldeleurautorilé 
a pour  faire  sentir  leur  colère  k un 
a étranger  sans  défense,  qui  croyait 
« au-dessous  de  sa  dignité  de  lamper 
e devant  eux.  s Plus  tard  , il  usa  de 
souplesse  ; mais  ces  démonstrations 
tardives  ne  réussirent  pas,  même  k 
l'aide  du  métal  puissant  qui  ouvre 
toutes  les  portes  et  toutes  les  oreilles 
en  Orient;  ou  prit  son  argent , ell’on 
éluda  ses  doléances.  Enfin  , -après 
av  lie  perdu  a Fe»  cinq  mois  cl  mille 
livres  sterling,  lîrlionl  retint  k Gt- 
Lrallar,  mouifiaiit  du  tout  au  tout  le 
plan  de  sa  roule  , et  décidé  à débar. 
quer  sur  la  côte  de  Guinée  pour  se 
rendre  de  ce  pays  k rombouclou  et 
aux  sources  du  Niger.  Le  climat 
meurtrier  de  la  Guinée  lui  présentait, 
il  eot  vrai,  u 1 obstacle  formidable  : 
mais  il  était  trop  avancé  pour  recu- 
ler; d’; 'Heurs  il  se  fla'.lail  de  ré- 
sister a . boi n le  influence  de  cette 
alinospbére  uiibrasée.  Il  se  trompait. 
Apris  s’élre  Jiéparé  dans  l’établisse- 
ment anglais  de  Coast-Caslle  a sa 
périlleuse  expédition , il  partit  eu  oc- 
tobre 1823  pour  rcmboiichure  de  la 
rivière  de  lie  liu,  arriva  a Bobée  et  fnt 
ésci.lé  par  nn  négociant  anglais, 
I.  Houlson  , au  roi  de  Benia  qui , 
voyant  l’elzmi  yèlu  a la  mauresque 
et  porteur  d’une  lougue  barbe  , à 
l’aide  de  laipielle  il  se  faisait  pas- 
ser pour  un  Africain  de  l'intérienr  , 
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voulant  revenir  de  l’Angleterre  dans 
sa  pallie  , en  passant  par  Haoussa, 
lui  promit  un  guide  et  une  escorte 
pour  l’accumpagiier  jusqu'à  celle  der- 
nière ville , dislanle  de  vingt-cinq 
journées  de  Bénin.  Mais  déjà  ni  rois 
de  Guinée  ni  autres  ne  pouvaient  ga- 
rantir la  surelé  de  fieizoni.  A peine 
arrivé  à Bobée  , malgré  la  force  de 
sa  coustilution  athlélique  , il  avait 
senli  le  germe  d’une  maladie  mor- 
telle s’introduire  dans  son  être.  A 
Bénin  les  progrès  du  mal  devinrent 
sirapidesqu’il  confessa  l'impossibililé 
d’aller  plus  loin.  Il  pria  son  compa- 
gnon de  le  ramener  h Cato  et  de  le 
faire  Iransporler  à bord  d'un  des  na- 
vires anglais  stationnés  devant  Bobée , 
espérant  que  l’air  de  la  mer  pourrait 
lui  rendre  sa  santé.  Cependant  sa  ma- 
ladie empirant  à vue  d’œil,  il  écrivit 
encore  a Bénin  un  billet  presque  illi- 
sible à la  maison  Biiggs  frères,  qui 
depuis  ses  expéditions  en  Ëgvpte 
était  en  relation  avec  lui,  et  à la- 
quelle il  recommandait  le  soin  de 
ses  effets  de  vojage.  Il  chargea 
M.  Houlson  de  remettre  à M.  Hod- 
gson qu’il  avait  laissé  sur  le  vaisseau 
une  améthyste  très-précieuse  , der- 
nier témoignage  qu’il  laissait  à sa 
femme.  Ramené  en  palanquin  à Ga- 
1o  où  il  n’arriva  que  la  nuit  et  as- 
sez tard,  il  sentit  un  mieux  Irom- 
eur,  et  ne  larda  pas  à expirer  , le  3 
éccmbie  i8ii3.  On  l eiiterra  sous 
un  grand  arbre  reconnu  pour  offrir 
une  retraite  impénétrable  aux  rayons 
du  soleil,  etl'un  inscrivitsur  sa  tombe 
celte  courte  épitaphe  (en  anglais)  : 
« Ci-gil  Beizoui  qui  mourut  en  ce 
lieu  dans  le  voyage  qu’il  avait  entre- 
pris pour  SC  rendre  à Tombouctou,  n 
Ainsi  périt  dans  la  force  de  l'age  cet 
intrépide  voyageur.  Il  est  croyable 

Îjue,  si  dès  1 adolescence  , il  eût  été 
oriné  par  l’éducation,  il  eût  été  un  des 


hommes  les  plus  remarquables  de  son 
siècle.  Tel  qu’il  est,  l’Italie  inscrit  son 
nom  parmi  ceux  des  plus  illustres 
voyageurs, Marc- Paul,  Colomb,  Ves- 
puce^et  les  archéologues  ne  nomment 
qu’avecracceul  d’un  profond  regret, 
cet  homme  qui  en  trois  ans,  et  pres- 
que saus  être  guidé  par  des  connais- 
sances préliminaires,  signala  sa  pré- 
sence dans  les  ruines  de  l’Egypte  par 
trois  découvertes  capitales  , Ebsam- 
bol , l’hypogée  de  Ramsès  et  la  py- 
ramide de  Gbizeh. — Le  grand  ouvra- 
ge de  Belzoniaété  traduit  en  français 
par  M.  Uepping  , sous  le  litre  de 
f'ojrages  en  Egypte  et  en  Nubie, 
etc.,  avec  notes,  carte  et  portrait  du 
voyageur,  Paris,  i8ai.  Le  même 
auteur  a publié  une  notice  sur  Belzoni 
dans  \' Annuaire  nècrol.,  de  1826, 
reproduite  en  partie  dan.s  le  Journal 
des  voyages  , t.  XXXV,  p.  108. 
Comparez  ce  même  ouvrage  , XXII, 
262,XXI1I,  1 21  ^VObituaryang]., 
année  1824.78  $ \ts Zeilgenossen , 
seconde  série , tome  V , 4*  partie  , 
page  l4>  ; la  Quotidienne , 16  et 
18  avril  1821  ; rtc.,  etc.  Un  mé- 
daillon destiné  à transmettre  ses  traits 
àlapostéritéaélé  inauguré  à Padoue, 
le  4 juillet  1827  , dans  la  salle  de 
rilôtel-de-Ville.  P — ot. 

BEMMELEN  (Abbaba.m  Vau), 
professeur  à rétablissement  de  Rens- 
woude , mourut  à La  ILiye,  direc- 
teur de  la  Société  économique  des 
Pays-Bas  et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes  , le  16  août  1822, 
âgé  de  5g  ans.  II  était  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  mathématiques, 
et  il  apuülié,  en  hollandais.  1.  Elé- 
ments de  physique  expérimentale, 
4 vol.  in-8*.  W. Introduction  à l’ar- 
chitecture hydraulique.  III.  Le- 
çons  d’algèbre  à l’usage  des  écoles 
latines,  a vol.  IV.  Exposé  des 
travaux  de  la  société  économique , 


BEN 


BEN 


537 


pendant  les  *5  premières  années 
de  son  existence  ( dans  le  recueil  de 
celle  compaguie}.  Van  Bemmelen  te- 
nait une  place  bouorable  parmi  les 
«avants  de  sou  pays,  tels  que  MM. 
Van  Ulenhove,  Van  Ilees,  Lobatio, 
de  Gelder,  P.  Curlen , Rangma,  Hu- 
guenin , etc  , quoiijue  inférieur  ce- 
pendant a plusieurs  d’enlre  eux.  11 
était  aussi  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  objets  d'uti'ilé  publiijue. 
Jj' dlgemeene  konsl  en  leller-bode 
du  23  août  i8s2  lui  consacre  une 
courte  notice.  La  Revue  biographi- 
que des  Pays-Bas  l’appelle 
Bemel,  Les  services  rendus  aux 
sciences  par  Van  Bemmelen  ont  été 
exposés  dans  un  discours  prononcé 
par  le  professeur  J.  Kappeyne  V an 
deCoppello,  à la  distribution  des 
prix  de  V Ecole  latine  de  La  Ilavc, 
en  1823  : on  en  lit  un  extrait  dans 
le  Letlerbode  du  14  février  de  celle 
année.  R — r — 0. 

BEXABEX  (L.-G.-J.-Ma- 
hie),  né  à Toulouse  le  12  février 
1774,  fit  scs  études  dans  cette  ville. 
Nommé , à l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  commissaire  des  guerres  , il  fut 
en  cette  qualité  de  l'expédition  d’E- 
gypte sous  Bonaparte,  et  revint  aus- 
sitôt après  dans  sa  ville  natale  , où 
on  lui  donna  la  place  de  chef  du 
bureau  miliiaire  à l’administration  dé- 
partementale. Cet  emploi  ayant  été 
supprimé  par  rétablissement  des  pré- 
fectures , Benaben  entra  dans  la 
carrière  de  renseignement , et  fut 
successivement  professeur  de  belles- 
lettres  au  collège  d’Orléans,  k ceux 
de  Carcassonue  et  de  Napoléon- 
ville  , puis  professeur  de  mathémati- 
ques k l’école  centrale  de  Maine- 
et-Loire  , k Angers.  En  i8i5  il 
quitta  l’enseignement  , ou,  pour  être 
plus  exact,  il  fut  obligé  de  le  quit- 
ter , pour  des  causes  peu  honorables, 


mais  qui  ont  été  rapportées  de  diverses 
manières.  Benaben  viut  alors  k Paris, 
et , trouvant  la  lutte  des  partis  \ive- 
ment  engagée  , il  se  lança  dans  la  po- 
litiipie.  La  part  qu'il  prit  k la  rédac- 
tion de  différents  journaux,  et  la  com- 
position de  quelques  pamphlets  poli- 
tiques le  firent  bientôt  connaître. 
Nous  avons  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  dès-lors  il  appartenait  k la 
police.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  que, 
après  avoir  concouru  k la  rédaction 
de  quelques  journauxHe  l’opposition, 
tels  que  la  Minerve,  et  le  Constitu- 
tionnel, il  ne  prit  plus  de  part  qu’aux 
feuilles  ministérielles  , et  qu’il  com- 
posa dans  cet  esprit  un  grand  nombre 
de  brochures  auxquelles  il  ne  mit  pas 
toujours  son  nom.  En  revanche  les 
journaux  et  les  broch  ires  de  l’oppo- 
sition lancèrent  contre  lui  force  épi- 
grammes  ; M.  Bartbélemj  surtout 
lui  donna  souvent  place  dans  les  sati- 
res qu’il  publiait  alors  contre  le  mi- 
nistère , et  l’on  n’a  pas  oublié  ce 
passage  du  Congrès  des  ministres , 
pour  la  dissolution  de  la  garde  na- 
tionale en  1827,  où  il  faisait  dire 
plaisamment  k M.  de  Peyronnet: 


J‘«ntend>  I«  lijiro  de  Fraoces 
Mviu  a|irèft  uD  mur  eiainea , 

Il  m*  rffttr  ma  r«n»cirDce 
Ül  t'eiiitne  de  Brutibea..** 

Benal»  n répondit  quelquefois  k ces 
attaques  (1)  , et  du  reste  il  se  consola 

(1)  Voici  ia  réponse  qu'il  fit,  dao»  le  Journai 
df  p€uit  du  1 1 janvier  lüao,  à ancirn*  colU- 
borate-  r^  du  ContitiuihfHsiri  : « !.«  aoi-dUatit 
CoiiJtiiutianHe/  croit  me  coiif'-mlrr  , ro  m'outra* 
géant.  Je  |K>iirr«i»  laïuer  tomber  se»  caloiuoiea 
dans  l'oubli  qu’elle*  merit<-nl.  Je  inr  dois  à iimi» 
Diéiiie  d'y  répondre  en  peu  dv  mot».  A celle 
désastreuse  époque  dun(  il  parle,  je  sorl-«is  A 
peine  de  l'enfauce.  J'avoue  que  je  iiie  laissai 
aeduire  par  uoe  fausse  liberté  J'eas,  comme  loot 
d'autres,  <lcs  moments  d'i-nirainrmeiit  et  d*i« 
vreste  Ce  n'est  pas  m dix  hu.t  ans  qu’on  est  bon 
juge  en  politique  Mat»  le  Co»sitiit  tomnrt  s'arrcle 
eu  beau  cbeinin.  Qui  rcm]>ècUe  d'aller  jusqu'au 
bout?  i'ourquoi  ne  dit-il  pas  que  la  sociél»  po* 
pulaire  , A la(}urlle  j appartins  , il  est  vrai,  prn* 
daot  quelque  temps  , me  bauojt , me  prosciivit, 
me  renferiaa  daus  un  caebot  peadaol  aia  nioia  f 
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de  CCS  pplilM  contrariétés  par  les 
arrplcs  et  bons  trailcnirnls  qu’il  re- 
cul des  ministres.  Cet  homme  ai  ail 
des  idées  singulières  sur  la  conscicnre 
politique,  et  il  la  plaçait,  disait-il 
lui-mètne  , non  dans  sa  manière  de 
voir  , mais  d.ins  le  prit  qu’un  lui  en 
offrait.  Il  vécut  ainsi  fort  à son  aise 
jusqu’à  la  fin  de  i832  , époque  ou  il 
mourut  subileinenl  d’une  attaque  d’a- 
poplexie. On  a de  lui  : I.  L'ne  tra- 
duction des  Lettres  de  Phalnris, 
Angers,  i8o3,  in-8".  II.  Eloge 
historique  du  général  Dupuy  , 
mort  assassiné  au  Caire  le  3o  ven- 
démiaire an  L //,  prononcé  au  Cer- 
cle constitutionnel  de  Toolouse  ; 
'l'oulouse,  1800,  in-8“.  III.  L'E- 
ducation publique  doit  - elle  être 
confiée  au  clergé?  l’arls  , 1817, 
in-8*.  L’antenr  se  prononce  pour  la 
négative.  IV.  Procès  de  l’oligar- 
clite  contre  la  monarchie , Paris, 
1817,  in-8“.  C'est  une  léfulation  de 
la  Monarchie  selon  la  charte,  par 
M.  de  Cbàteaubriand.  Voici  toute  la 
préface  de  Benahen  : k J’aurais  fait 
O la  part  des  convenances  plus  forte, 
a si  je  n’enssc  craint  de  rendre  celle 


ronfr^uAi  n'sjoiitr-t'il  pas  qur  dns  ers  m«n> 
Tsis  traitrtnrnts  à ma  franthr,  et  j«  pourrais 
dire  ^ innu  rlnnn/’nin  Laine  ronirr  î>  s «’omina* 
teurs  (Iq  jnor  ? i-e  C'>rtjr-/u//o/jne/cile  une  aoire 
rpnqae  <««  j'eu-s  d'ittfAmrv  rniicmfs.  Il  aurait  dà 
ajouter  que  je  fus  d’eti»  ; qu'apn'**  une 

injuste  attaque , je  montai  h ér  plus  importan* 
fon<*ti<Hi%  qui  roe*  valurrnl  on  nouvrl  avan- 
eem«il.  l'r»  fait  cr-riaio,  c'«-st  qu»*  je  n’ens  j.i* 
Miaift  rieti  à demclrr  a%er  les  tiiimnaoK.  Ions 
le»  rrdarlrora  du  tf  tint  tonne/  rn  penrent  ils 

d-r«  aulant  ? <Im  procclett  , il  faut  l'avouee  , 
août  Inm  ini«ériil>ir».  Voi  s use  linisM'/;  < eia  doit 
éire:  1rs  r.triusjfs  m’oot  totijoars  La).  ^ on»  nie 
bais«ier  quand  j'élais  parmi  rmis  ; c il  t a in* 
eoinpalil.ilitr  • nin-  \olrr  patriousme  et  le  mien. 
Mait  ti'r^prrw  point  *n»’  defoolrr.  Je*  potirsiiii* 
>rti  d'tin  pa»rt-iine  U nmrcLe  «pir  jr  me  «n\ 
tracie:  an  milieu  de  to»  Lurlnm't.u  je  tattuiî 
eoiiaenrttr  ma  Irle  » ne  fût*re  que  pour  ptirrr 
1 un  de  vous  ùu  plaisir  de  ia  ramii'''ser.  JVspose 
dei  doc  lines  ; prooT<*x  qti'elEes  »«int  fauvs<-A.  Je 
les  défi  ikdft  par  des  arfturuMiis,  ne  les  coiiiLat* 
tes  puitti  par  di's  csioiutiies:  montres  une  fAiâ 
de  la  loyaoté  ) essarez  de  tous  oicaurer  arec 
moi  corps  à corps..!  a 


K de  la  vérité  trop  faible,  n Y . Le 
fond  de  la  question  , Paris,  1818, 
in-8“.  C’est  une  défen'-e  des  minis- 
tres contre  lesatlaquesde  M.  Fiéïèe. 
VI.  Quelques  obsers’ations  sur  ta 
loi  de  recrutement  , Paris,  1818, 
in-8”.  Brochure  ministérielle  contre 
les  adversaires  du  projet  de  loi  sur  le 
recrutement.  \ II.  Un  mot  sur  les 
remarques  de  M.  de  Chateau- 
briand, Paris.  1818,  in-8“.  C'est 
une  réponse  ministérielle  à la  note 
secrète,  et  aux  remarques  de  M.  de 
Cbàleauhriand.  VIII.  I.e  modéra- 
teur, ou  recueil  d observations  poli- 
tiques et  philosophiques  sur  les  affai- 
res et  les  écrits  du  temps;  du  i5 
mai  i8i8au  20  avril  i8i9(i  uvrage 
seml-péiiodiqiie,  cahiers  i,  ♦,  3 , 4, 
5,6,7.  Il  n’en  a pas  paru  davan- 
tage). l.\.  Résumé  des  travaux  lé- 
gislatifs de  la  chambre  des  dépu- 
tés , sur  l'indemnité  ti  acconler 
aux  émigrés , Paris,  i8ï5,  ic-8*. 
Toujours  prêt  à cncenier  le  pou- 
voir , Benahen  avait  composé  , en 
I 8 1 1 , une  pièce  de  vers  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  , qu’il  lut  à 
la  séance  publique  de  la  société  d’é- 
molalioii  de  Rouen  , le  9 juin  1812. 
On  lui  attribue  un  Essai  sur  l’his- 
toire du  christianisme , vol.  in-8*, 
imprimé  h Toulouse  , lorsqu’il  habi- 
lail  cette  ville.  Une  note  de  Cbau- 
don , reproduite  par  Barbier,  porte 
en  substance  qu’il  parut  m l'an  xii 
(l8o4)  Mï  Satires  toulousaines , 
d’abord  manuscrites,  et  di.stribuées 
dans  celte  vil'e,  de  mois  en  mois  , 
diiigées  contre  l’athénée  de  Tou- 
louse , contre  quelques  écrivains 
obscurs , et  principalement  contre 
j\|.  Baour  - Lormim.  Ces  satires 
élaieul  accompagnées  de  notes  plus 
caustiques  que  les  vers.  M.  Baour- 
Loriiiian  publia  à la  m me  époque 
une  Epitra  d l’auteur  anonyme  des 
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six  Satires  toulousaines  , Touluu- 
*B  , an  XII,  in-8®.  Ccl  anonjme  (qui 
n’élait  aulre  que  Benaben)  lit  impri- 
mer dans  la  même  ville  , suus  la  ru- 
brique de  Bruxelles,  les  si*  Satires 
toulousaines , in-8“  de  7 1 pages. 
\J Epilre  de  iM.  Baour-Lurmiau  ne 
servit  qu’a  donner  plus  de  vogue  a re 
recueil.  On  disait  dans  le  temps  que 
Benaben  avait  en  pour  collaborateurs 
M.\l.  Tajan,  avocat,  Sens,  üls  d’un 
libraire  de  Toulouse  , et  même  le 
poète  Trenenil.  Mais,  dit  Cbaudon, 
K on  peut  s’ètre  tiompé  dans  ces 
diverses  cuniectures.  » M — oj. 

BENAKD  (Uom  Laubent),  sa- 
vant bénédictin,  né  a Nevers , (It 
profession  au  prieuré  de  St-Eticniie 
de  la  même  ville,  et  montra  une  telle 
supériorité  , qu'on  le  plaça  jeune  en- 
core à la  tète  du  collège  de  Cliiny,  a 
Paris.  Un  grand  désordre  y régnait  : 
Uom  Bénard  voulut  rétablir  dans  tou- 
te sa  vigueur  la  règle  de  saint  Benoit, 
et  se  rendit  plusieurs foisen  Lorraine, 
afin  de  puiser  aux  abbayes  de  Saint- 
Vannes,  de  Saint-Mihiel  et  de  Saint- 
Mansuy-les-Tonl,  des  conseils  et  des 
exemples.  Mais  , de  l’idée  d’une  ré- 
forme partielle , ce  religieux  passa 
bientôt  à celle  d'une  réforme  géné- 
rale dans  tous  les  monastères  de  l’or- 
dre qui  avaient  abandonné  la  règle. 
Il  obtint  à cet  eflet , en  ■ 6 1 8 , des 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  pour 
l’érection  d’une  congrégation-modèle, 
destinée  a fournir  des  sujets  aui  au- 
tres abbayes,  et  l’ordre  des  béné- 
dictins de  Saint-Maur  prit  naissan- 
ce. Dom  Bénard  en  fut  nommé  le 
procureur-général.  Il  mourut  le  2 i 
avril  1620  , dans  un  âge  avan- 
cé. Divers  ouvrages  sont  sortis  de  sa 
plume,  entre  autres  : I.  De  l'esprit 
des  ordres  religieux , dissertation 
suivie  d une  Traduction  des  dialo- 
gues de  saint  Grégoire-le- Grand, 
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Paris,  1616,  in-8».  II.  Parénêses, 
Ou  exhortations  sur  la  règle  de 
saint  Benoît,  Paris.  1616,  1618, 
1619,  3 vol.  in-8».  Ces  parénèses, 
au  nombre  de  28,  sont  remplies  d 
citations  grecques  et  latines.  L’auteur 
a dédié  lè  1"'  volume  an  prince  Louis 
de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  ar- 
chevêque de  Reims  : le  second  tome 

fiorte  pour  Eloge  bénédictin  ; 

c troisième  , Mémorial  de  la  vie 
régulière.  Ce  dernier  , de  plus  de 
1200  pages,  est  dédié  à H.-Catberine 
de  Joyeuse,  duebesse  de  Guise.  111. 
La  police  régulière,  tirée  de  la 
règle  de  saint  Benoît,  ouvrage  dé- 
dié au  cardinal  de  Retz,  arcbrvéque 
de  Paris,  que  le  roi  avait  chargé  spé- 
cialement delà  réforitie.  Dom  Atba- 
nase  iMongiii  ayant  assisté  ü.  Beuard 
dans  ses  derniers  moments,  publia  un 
petit  volume  intilulé  : Lltima  sus- 
piria  li.  P.  D.  Eaureniii  Bénard, 
per  D.  Athnnasium  de  Mon  gin, 
suscepta  et  posteritati  consignala. 

B— U. 

BEXAVIDES  , en  latin  Boka- 
ViDics  (Marc),  éga'emcnt  connu  sous 
les  noms  de  Martova  ou  de  Marco 
Mantuano  (i),  l'un  des  plus  cé- 
lèbres jurisconsultes  de  son  temps  , 
naquit  K Padoue  , le  2 5 novembre 
1489.  Après  avoir  terminé  se*  étu- 
des, il  fréquenta  le  barreau,  où  il 
acquit  une  brillante  réputation  ; et, 
en  i5i5,  il  fut  nommé  professeur 
des  instituts  il  I académie  de  Padoue, 
alors  la  première  du  monde.  Dès 
ce  moment , dit  un  do  ses  biogra- 
phes (2)  , ou  le  vit  marcher  a pas 


(t)  Le  pitre  de  DviuTides, habile  médecin.  <l<«. 
ccndtiit  d'uifc  uiiiio  iie  fatiiille  rip*guote  d..nt 
une  b.-'anebe  nViuit  établie  fl  Mftiiloue.  EUnt 
veuu  lienieiirer  à Tatloue,  U t'y  ûl  ioiscrire  sur 
le  re,;istre  de  la  itoblfitse  »ous  le  aotn  de  J/ua* 
Iota,  que  sou  GU  joignit  au  tien  , ef  que  sou> 
Timi  uicine  il  prit  >cul  à la  tét«  de  ae«  ou* 
▼rjfic». 

(a)  Papadopoli. 
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de  géant  sur  les  traces  de  ses  plus 
illustres  prédécesseurs.  Bientôt  l’a- 
cadéjiiie  de  liulugne  et  le  pape 
Paul  III  cherchèrent  à l'altiier  par 
les  offres  les  plus  séduisantes;  mais 
rien  ne  put  le  décider  h (piitter  sa 
patrie.  Il  fut,  en  i545,  créé  comte 
palatin  par  l’empereur  Cliarlrs-Quint, 
el,  en  1 56o.  le  pape  Pie  IV  le  décora 
du  titre  de  chevalier.  Eu6n  , un  dé- 
cret du  sénat  de  Padoue  , en  le  décla- 
rant premier  professeur  de  l'acadé- 
mie. dont  ses  talents  avalent  rehaussé 
l’éclat , le  dispensa  d’y  continuer  ses 
leçons , à raison  de  son  grand  âge. 
Ce  savant  jurisconsulte  mourut  le 
2 aviil  1582  ,à  quatre-vingt-douze 
ans.  Ses  obsèques  furent  célébrées 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 
Son  corps  fut  déposé  dans  une  cha- 
pelle de  1 église  des  Âuguslins  , où  il 
s'était  fait  ériger,  dès  i54ô,  un  tom- 
beau , dont  il  avait  confié  rezécullon 
au  célèbre  sculpteur  Barthél.  Amma- 
nati  ce  nom,  II  , 5s).  Ant. 

lliccubono  ( y oy.  ce  nom  , au 
Suppl.  ) , prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Il  en  existe  une  autre  par 
Jérôme  Negri  ( Voy.  ce  nom  , an 
Suppl.],  dont  rhistoire  est  assez  sin- 
gulière. Negri,  l’un  des  amis  les 
plus  intimes  de  Bcn.ivides,  l'ayant 
trouvé  dangereusement  malade,  et 
ne  voulant  céder  a personne riionueiir 
de  prononcer  son  oraison  funèbre, 
pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  , 
s’avisa  de  la  composer  d'avance.  Mais 
Benavides  survécut  vingt-cinq  ans  a 
Negri,  et  devint  l’éditeur  du  recueil 
de  sesa'uvres , dans  lequel  il  n’oublia 
pas  d’insérer  sa  propre  oraison  funè- 
bre , qu’il  avait  eu  l’avantage  , sans 
do  ute  très-rare,  de  lire  p'us  d’une 
fois.  Possesseur  d’une  fortune  consi- 
dérable , B enavldes  en  consacra  la 
plus  grande  partie  à favoriser  les  sa- 
vants et  les  artistes  , dont  il  fut  con- 


stamment le  protecteur  et  l’ami.  Son 
mnsée  (3),  l’un  des  plus  riches  et  des 
plus  beaux  de  l’Italie,  tenta  Fran- 
çois I"',  qui  voulut  en  faire  l’acqui- 
sition. a II  ne  me  convient  pas  , dit 
Benavides , de  vendre  mon  musée  à 
un  si  grand  roi  ; mais  je  suis  prêt  à le 
lui  donner,  s’il  veut  l’accepter  (4).  » 
La  négociation  en  resta  là.  Ou  a de 
Benavides  plusienrs  traités  de  droit  , 
dont  on  trouve  les  titres  dans  Papa- 
dopoli , Historia  Gymnasii  Pata- 
vini,\  , 2S7;  dans  Ghilini,  Teatro 
duomini  liUcrati,  I,  161  ; dans 
Tomasi’nl , Elogia,  II,  168,  etc. 
Les  principaux  sont  : I.  Dialogus 
rfe  co/»c//io,  Venise,  i54i,in-4°- 
Ce  traité  , dans  lequel  Benavides 
soutient  que  l’autorité  du  concile  est 
supérieure  à celle  du  pape,  ne  le 
brouilla  pas,  comme  on  l’a  dit,  avec 
la  cour  de  Rome , puisque  c’est  pos- 
térieurement à sa  publication  qu’il 
fut  créé  chevalier  par  Pie  IV,  et  nom- 
mé professeur  honoraire  de  droit  ca- 
nonique. Cet  ouvrage  a été  réimpri- 
mé dans  le  Tractatus  Iractaiuum  , 
XllI,  et  par  le  P.  Labbe , dansl’^r/- 
paratus  ad  concilia.  II.  Epitome 
virorum  illustrium  qui  vel  saripse- 
runt,  vel  jurisprndentiam  docue- 
runl  in  scholis , Padoue,  i553  , 
in- 8“ , première  édition,  très-rare; 
réimprimé  dans  les  E ies  des  ju- 
risconsultes, de  Fichard,  Padoue, 
i565,  in-4°  5 dans  le  Tractatus 
Iractaluum,  tome  i ■■',  et  dans  l’édi- 
tion de  Pancirole  : De  Claris  legum 
interprelibus,  Leipzig,  1 72 1 , in-  4<>. 
III.  Polymathia  libri  XII , Ve- 
nise, i558,in-8“,  très-rare  (Voy.  la 
Bibliot.  curieuse  de  David  Clément, 

(3)  C'cit  Hu  meure  de  Benavides  que  foreot 
tiréd  lei  portrailf  des  jarisconaulte»,  publiée  à 
Borne»  ib66,  in-fol.  Celte  colleclion  de  i4  por* 
traiu  cal  trèa-rare  { f'of-  Lavaiat , XXIII, 

143 

(4)  Voy.  VOrAitpn  funiin  de  MaolOTa  » par 
Biccoboou. 
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111,  ti4)<  ouvrages  littéraire^ 
de  Benavides  sont  non  moins  rares  et 
plus  recherchés  que  ses  livres  de 
droit.  IV.  Operella  it'iova  utile 
e dileltevole  de  l’Eremila  in  V 
giornate  , Venise  , 1S21  , Milan, 
i5j3,  in-8“.  V.  Discorsi  sopra  i 
dialoghi  di  Sperone  Speroni,  Ve- 
nise, i56i,  in-8  '.  VI.  Annolazioni 
brevissime  sopra  le  rime  di  Pe- 
trarca,  Padoue,  i566,  io-4®.  Le 
nom  de  l’auteur  est  indiqué  sur  le 
frontispice  par  une  main  ouverte,  dans 
laquelle  on  voit  les  trois  lettres  roi, 
ce  qui  fait  Mantoa  ou  Mautova  (Voy. 
¥oalinial,  Bibl.  (feloquenza  , 11, 

44).  Vil.  Epislolœ  familiares,  Pa- 
doue, i578,in-8°.  Ce  volume  est  si 
rare  que  Jacq.  Morelli,  le  célélire 
bibliothécaire  de  Saint-Marc , n'avait 
jamais  pu  le  trouver.  Il  écrivait  en 
1809  au  chevalier  Jean  de  Lazara 
de  ne  pas  manquer,  si  l’occasion  s'en 
présentait,  de  le  lui  acheter  pour  sa 
collection  d'EpistolOjîraphes  (Voy. 
les  Operetle  de  Morelli,  III,  *43). 
VlII.  Loculati  opusculi  libri  quin- 
que,  ih.,  1 5 8 0,  in-  4°.  Ce  volume  rare 
est  orné  d’un  grand  nombre  de  6gu- 
res  en  bois  et  du  portrait  de  l’auteur, 
tiès-bien  exécutés.  Quatre  médailles 
frappées  en  l'honneur  de  Benavides 
sont  figurées  dans  le  J/usÆun»  Maz- 
zucltellianum  , pl.  84.  Aposlolo 
Zeno  en  a décrit  oeux  dans  ses  notes 
sur  la  Bibl.  de  Fontaninl.  W — s. 

BEN DA  ( JiAW-GoiLLauME- 
AMXDéa-OrHON],  filsd’Ernest  Benda, 
musicien  de  lachambre  de  F rédéric  II, 
naipiit  le  3o  oct.  177b,  a Berlin. 
Privé  fort  jeune  encore  de  son  pèi  e, 
il  fut  élevé  par  son  oncle  Reinbeck , 
archidiacre  de  Berlin  , jusqu’à  ce 
u’on  l’envoyât  à l’université  de  Halle. 

1 s’y  adonna  fort  activement  a l'étu- 
de du  droit , qu’il  entremêlait  de  tra- 
vaux littéraires,  mais  sans  sacrifier 
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comme  tant  d’autres  les  lois  au  culte 
des  muses.  En  1797,  il  fut  envoyé 
avec  le  titre  d’auditeur  à Petrikan  dans 
la  Prusse  méridionale  ; de  là  il  passa 
en  qualité  de  référendaire  à Kalich, 
où  presque  aussitôt  il  fut  nommé  con- 
seiller criminel.  Il  n’avait  à celte 
époque  que  vingt-trois  ans.  Un  avan- 
cement si  rapide  excita , on  peut  le 
penser  , de  l’envie  et  des  murmures. 
Il  les  apaisa  en  partie  et  par  son  aci  i- 
vité  et  par  son  extrême  habitude  des 
affaires.  Mais  tout  ce  qu'il  acquérait 
sons  le  rapport  de  l’intelligence  ne 
servait  qu  à lui  faire  désirer  une 
sphère  de  travaux  plus  élevés  que  la 
jurisprudence  et  l’administration.  Les 
évênementsde  1806  lui  en  fournirent 
l’occasion.  L’érection  du  durbé  de 
Varsovie  faisait  psser  Kalich  sous  un 
pouvoir  différent  de  la  Prusse  î mal- 
gré les  pressantes  invitations  et  même 
les  offres  qui  lui  furent  adrc'sécs , 
Benda  refusa  de  servir  les  Polonais, 
et  rentra  dans  les  limites  prussiennes. 
On  ne  le  dédommagea  point  par  une 
autre  place  de  celle  qu  il  avait  per- 
due, et  il  ne  se  montra  pas  foi  t occu- 
pé d’obtenir  ce  dédommagement.  De 
Berlin , où  d’abord  il  s’élait  rendu,  il 
p.i.ssa  près  de  la  famille  de  ses  beaux- 
frères  à Hirschberg,  en  Silésie  . et 
finit  par  se  fixer  à Landshut , petite 
ville  voisine  d'Hirschberg.  Il  y rem- 
plissait simultanément  divers  emplois 
dont  le  principal  était  celui  de  com- 
missaire de  justice.  Instruits  bientôt 
de  son  aptitude  et  de  son  activité  , 
les  chefs  de  l’administration  supé- 
rieure à Breslau  , lui  confièrent  plu- 
sieurs affaires  délicates  et  impor- 
tantes. Des  troubles  ayant  éclaté 
dans  les  cercles  de  Landshut  , de 
Schweiduitzet  de  Jauer,  il  fut  char- 
gé de  les  apaiser,  et  à cet  effet, 
on  mit  à sa  disposition  un  détache- 
ment des  troupes  françaises  alors 
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cantomiPM  dans  le  pays  : il  eut  le 
bonbeur  de  rétablir  l’ordre  sans  la 
coopération  de  ces  redoutables  auxi- 
liaires. Partageant  toutes  les  antipa- 
thies de  ses  compati iotes  contre  la 
domination  étrangère,  Benda  entra  de 
bonne  heure  dans  la  fameuse  associa- 
tion du  Tugendbund  et  devint  direc- 
teur de  la  section  de  Landsbiit.  Les 
relations  qu'il  avait  nouées  par  suite 
de  ses  divers  emplois , et  celles  qu’il 
dut  k sa  position  dans  le  Tngendhund 
rendirent  son  nom  populaire  ; et,  en 
1809  , la  ville  de  Landshut  le  choi- 
sit pour  bourgmestre.  Le  sèlc  sans 
bernes  qu’il  témoigna  pour  la  ville  k 
la(|uclle  il  devaitcet  honneur  fut  jus- 
qu il  un  certain  point  préjudiciable  k 
sa  fortune.  L’instruction  fut  un  des 
principaux  objets  de  ses  soins.  En 
i8i5  , il  eut  deux  mesures  biendif- 
férentesk faire  exécuter,  la  réparti- 
tion d'un  assez  grand  nombre  de  com- 
munes dans  quatorze  paroisses  , et  la 
levée , l’organisation  de  la  landvvchr 
dans  le  cercle  de  Landsbul.  La  même 
année  le  vit  investir  du  coinmande- 
mentde  la  Landsturm  des  montagnes, 
et  en  conséquence  de  l’obligation  un 
peu  difficile  de  réduire  k la  discipline 
et  a l’ordre  une  masse  indisciplinée 
de  r îooo  hommes.  Plus  tard  il  fil 
partie  d’une  commission  militaire 
chargée  de  juger  sommairement  ceux 
qui  prêtaient  secours  aux  l'rancais. 
Cette  même  année  i8i3  et  la  sui- 
vante le  virent  de  plus  se  livrer  avec 
autant  de  dévouement  que  d’bahileté 
k tous  les  risques,  k tous  les  travaux 
que  nécessitait  la  graude  crise  de  l’Al- 
lemagne. Malgré  la  vigueur  de  sa 
constitution  , sa  santé  en  souffrit.  Sur 
ces  eutreiaites  expira  le  temps  pour 
lequel  il  avait  été  revêtu  de  la  charge 
de  bourgme.stre.  Appauvrie  par  les 
évéoeiiients  de  la  guerre  , la  ville  de 
Landshut  ne  pouvait  plus  lui  donner 
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les  mêmes  émoluments , et  Benda  , 
pour  qui  la  somme  jusqu’alors  accor- 
dée était  d’absolue  nécessité,  ne  son- 
gea paskse  faire  nommer  de  nouveau. 
En  I 8 1 6,  il  futappelé  kOppeln  (Hau- 
te-Silésie), en  qualité  de  conseiller 
de  gouvernement.  C’est  Ik  qu'il  mou- 
rut dans  sa  3 7°  année,  le  28  mars 
>833  , d’une  péripneumonie  dont  la 
marche  fut  accélérée  par  le  chagrin 
que  lui  avait  causé  la  mort  de  sa 
troisième  femme.  Benda  était  plein 
d’esprit  et  de  feu;  ses  connaissances 
étaient  variées , son  élocution  facile 
et  nette;  il  aimait  les  arfs.  En  quittant 
Kalich,  il  se  mitkétudler  la  pliilusu- 
phie  de  Kant  , et  en  peu  de  temps  , 
s'y  rendit  fort  habile.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  s’était  essayé  dans  la  com- 
position littéraire  : un  peu  plus  tard 
il  anéantit  ces  travaux  de  son  adoles- 
cence. Mais  il  s’y  livra  de  nouveau  , 
lorsque  la  perte  de  sa  place  lui  rut 
créé  des  loisirs.  On  a de  lui  . I Les 
Erreurs  de  V amour  et  les  bizarre' 
ries  de  ta  fortune , Francfort-siir- 
l’üder  , 1806.  H.  Des  impôts  sur 
l'industrie  et  le  commerce  dans  la 
monarchie  prussienne  , Breslau  , 
I 8 1 5.  111.  De  la  police  à l’égard 
des  étrangers  et  des  voyageurs 
en  Prusse,  Liegnilz  , 1816.  IV. 
Vontes  ronumtiques  ,\,e\^ûg,  1817. 
V.  Agrippa  et  le.  Triomphe  de 
l’Amour,  tragédie  inédile.  VI.  Lne 
traduction  complète  de  Shaksprare, 
Liegnitz  , 1826,  19  vol.  VII.  La 
tradocllon  des  OEuvres  poétiques 
de  W alter  î^cott , ainsi  que  celle  de 
beaucoiipde  morceaux  de  lord  Bvron. 
Mil.  l’Iiisieurs  fragments  dans  des 
recueils  périodiques.  11  préparait  un 
Recueil  général  des  lois  prussien' 
nés , quand  la  mort  vint  terminer  scs 
travaux.  P — ot. 

IIE.N -DAVID  (D.  Laz.vue) 
naquit  k Berlin,  le  18  octobre  1762. 
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Son  nom , son  prénom  indiquent  asseï 
une  origine  Israélite.  Comme  Spinosa, 
ilgagna  quelque  leinps  sa  vie  en  exer- 
çant le  métier  de  graveur  sur  verre. 
Il  se  rendit  ensuite  il  Ga-ttingue  où  il 
se  livra  priucipalement  k l’étude  des 
mathématiques  sous  la  direction  de 
Lichtenberg  et  de  Kaesluer.  11  pro- 
hla  si  bien  des  leçons  de  ces  maities 
qu’il  reçut  du  dernier  un  complim<'nt 
qui,  bien  (|ue  d’une  extrême  fatuité, 
n’en  était  pas  moins  flatteur  pourson 
élève.  Suivant  lui  , lien-David  était 
capable  de  remplir  toutes  les  chaires 
de  mathématiques  de  l'Allemagne  k 
l'exception  de  celle  de  Goettinguc  , 
tant  que  lui,  Kaestner,  serait  vivant. 
Deu-Uavid  avait  déjk  publié  plusieurs 
écrits  mathématiques  et  des  disser- 
tations de  philosophie,  lorsqu’il  pas^a 
de  l’academie  de  Gœtlingue  k cePe 
de  Halle  pour  y continuer  sesétudes. 
La  faculté  de  philosophie  de  celte 
ville,  sur  l'invitation  d’Eberhard,  lui 
délivra,  lors  de  son  arrivée,  le  diplô- 
me de  docteur.  Bientôt  il  entreprit , 
en  commuu  avec  Eberhard  , uu  tra- 
vail sur  des  matières  phdosophiques  ; 
et,  après  avoir  assez  légèrement  sans 
doute  jeté  les  bases  de  leur  travail, 
il  reprit  le  chemin  de  Ber'in.  Cepen- 
dant ses  idées  philosophiques  subis- 
saient une  modilicatiou  grave.  For- 
tement saisi  du  système  de  Kant , il 
s’était  mis  k l'étudier , avec  cette 
ténacité  qu’il  apportait  dans  tous 
ses  travaux.  11  ne  larda  pas  k s’a- 
percevoir que  son  ami  et  lui  diffé- 
raient esienliellement  sur  les  bases 
de  l’édifice  qu'ils  voulaient  élever. 
Il  renonça  en  conséquence  k un  projet 
ni  ne  pouvait  plus  s’exécuter  que 
'une  manière  très-imparfaite  et  sans 
unité  de  vues.  Empressé  de  répandre 
les  nouvelles  vérités  qui  venaieut  de 
s’offrir  k lui , il  se  rendit  k Vienue  où 
le  système  de  Kant  était  encore  k 
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peu  près  inconnu , et  où  il  espérait 
trouver  des  esprits  disposés  h rece  - 
voir la  doctrine  du  philosophe  de 
Kœnigsberg.  11  ne  se  trompait  pas. 
Le  cours  qu’il  ouvrit  , et  qui 
était  libre  des  liens  des  universités 
allemandes  , obtint  un  succès  prodi- 
gieux ; et  il  eut  le  jilaisir  d’initier 
k de  hautes  spéculations  psycologi- 
ques  et  métaphysiques  des  cenlaiues 
d’auditeurs  qui  jusipi’alors  n’avaient 
appris  de  leurs  professeurs  salai  iés 
nu  k bégayer  la  philosophie  de  Wolf. 
Les  hommes  les  plus  distingués  de 
Vienne,  entre  autres  le  comte  de 
Ilarrach , le  liaron  de  Retzer  et 
AIxinger  , se  r.ingèrent  parmi  les 
partisans  ou  les  protecteurs  déclarés 
de  Ben-David.  En  revanche  l’envie 
ne  larda  pas  k se  déchaîner  contre 
lui.  Les  professeurs  de  l'université 
étaient  en  général  mal  disposés  k son 
égard  , k cause  de  la  doctrine  qu’il 
développait  dans  sa  chaire  et  k cau- 
se de  ses  succès.  Un  d’eux  appela 
l'altentiou  déjà  inquiète  du  gouver- 
nement autrichien  sur  la  tendance 
suspecte  de  ce  juif  prussien,  protes- 
tant, philosophe  et  Kanliste;  on  in- 
sista sur  la  manière  tranchante,  vive 
et  hardie  avec  laquelle  il  s’exprimait 
dans  les  conversations  qui  précé- 
daient chacune  doses  leçons  ; et  bien- 
tôt un  ordre  émané  d’en  haut  défen- 
dit k Ben-David  l’enseignement  pu- 
blic , et  lui  ferma  la  salle  dans 
laquelle  il  faisait  ses  cours.  Aussitôt 
le  comte  de  Ilarrach,  chez  qui  il  de- 
meurait, ouvrit  dans  son  hôtel  une 
vaste  salie  où  |c  professeur  conliima 
quelque  temps  ses  leçons,  l’oiitcfois 
il  dut  bientôt  les  suspendre.  Un  ami, 
très-haut  placé  dans  l’adininislra- 
tiou  lui  donna  eonlidenlicllement 
l’avis  de  garder  le  silence  , cl  même 
de  quitter  , au  moins  pour  quelque 
temps , la  capitale  de  la  monarchie 
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autricliicnne  ; en  même  temps , plu- 
sieurs de  ceux  (|ui  prenaienl  le  plus 
d'intérêt  à ses  ti  avaux  se  trouvèrent 
saisis  de  maladies  singulières  : les 
bruits  les  plus  extraordinaires,  on 
peut  dire  les  plus  absurdes, coururent 
a ce  sujet,  et,  ce  qui  est  a noter,  trou- 
vèreol  créance  auprès  de  beaucoup 
de  personnes.  Ben-David  alors  quitta 
Vienne  pour  revenir  dans  sa  ville 
natale.  Il  y passa  le  reste  de  ses 
jours,  car  à peine  est-il  besoin  de 
parler  du  court  voyage  qu’il  fit  a 
Vienne  quelques  semaiues  après  .-4)0 
retour  a Berlin.  S'il  espérait  sc 
faire  accorder  le  droit , soit  d’en- 
seigner soit  de  rester  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  il  dut  alors  per- 
dre ses  illusions,  ll.se  résigna.  Les 
premiers  temps  de  son  nouveau 
séjour  à Berlin  forent  consacrés  à 
des  travaux  analogues  .à  ceux  qui 
avaient  signalé  sa  piésence  h Vienne. 
11  y fit  des  lectures  puliliques  et  vit 
d'abord  un  auditoire  assez  nombreux 
se  grouper  autour  de  lui.  Mais  il 
n’était  pas  .à  Berliu  comme  à Vienne 
le  seul  à développer  la  doctrine  de 
Kant  J et  l'uuiversité  nouvellement 
érigée  dans  Iv  capitale  de  la  Prusse 
se  plaignit  que  l'enseignement  public 
de  Ben-David  empiétât  sur  ses  droits. 
11  lut  donc  encore  obligé  de  renoncer 
au  professorat.  Plus  tard  il  dut  en 
perdre  jusqu’au  désir  : la  doctrine 
de  Kant  commenç.vit  à être  modifiée, 
dépassée.  Ben-David,  avec  cette  in- 
flexibilité qui  en  général  est  le  carac- 
tère des  liummcs  qui  ont  tout  du  a 
eux-mêmes  et  qui  n'ont  eu  ni  guide 
ni  inaitre , resta  étranger  à ces  modi- 
fications; le  novateur  de  Vienne  fut 
sinon  un  rétrograde  , au  moins  un  re- 
tardataire à Berlin.  llcbangea  encore 
une  (ois  de  carrière  et,  désertant  une 
pbilosupbic  qui  chaque  jour  deve- 
nait plus  inintelligible  et  lui  in- 


spirait plus  d’antipathie  , il  se  voua 
aux  recherches  sur  les  antiquités  hé- 
braïques et  sur  l’exégèse  de  la  Bible. 
Malgré  le  zèle  et  quelquefois  l’éru- 
dition qu’il  y déploya  , on  ne  peut 
lui  attribuer  dans  cette  branche  de 
philologie  un  mérite  vraiment  scien- 
tifique. Il  n'a  point  ce  tact  sur  qui 
est  essentiel  à la  critique;  il  part  trop 
exclusivement  d'idées  préconçues  qu’il 
eût  fallu  ou  rectifier  ou  restreindre  et 
sur  lesquelles  il  établit  un  édifice  sujet 
k crouler  ; sa  précision  catégorique 
méconnaît  trop  les  circonstances  qui, 
dans  l'application  , doivent  modifier 
les  principes  et  adoucir  les  conclu- 
sions. A ces  travaux  littéraires  de  son 
choix,  Bm-David  en  joignait  d’au- 
tres dans  les  recueils  périodiques  de 
l’Allemagne  et  même  de  l'étranger. 
Le  Magasin  de  psycologie  expé- 
rimentale de  Morilz  , les  Mémoi- 
res d’antrophulogie  philosophi- 
que de  M agner,  le  Journal  mensuel 
de  Jierl.n  par  Biester  , le  Nouveau 
journal  mensuel  de  Berlin  , les 
Heures  de  Sc  hiller , la  Bibliothèque 
orientale  d’Eicblvorn  , la  Sulamite 
de  Frirnkel,  les  Propj'lécs  , etc., 
etc.  , contiennent  des  morceaux  de 
Beu-David.  Mais  c’est  suilont  k la 
lievue  mensuelle  allemande  {Deut- 
sche MonalsschriJÏ  ) qu’il  a donné 
une  quantité  considérable  d’articles. 
Il  occupa  de  plus  la  place  de  calcu- 
lateur k la  caisse  royale  des  veuves. 
Directeur  de  l’école  Israélite  libre 
de  Berlin  , il  la  gouverna  pendant 
plusieurs  années  au  milieu  des  cir- 
constances les  plus  difficiles  , sans 
qu’elle  perdît  rien  dans  cet  intervalle. 
Ces  soins  étaient  gratuits,  et  quelque- 
fois sa  fortune,  sa  santé  eurent  k en 
souffrir  ; il  ne  les  rallentit  point  pour 
cela.  Quelque  temps  aussi  la  société’ 
philomathique  de  Berlin  l’eut  pour 
secrétaire.  Ben-David  mourut  le  28 
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mars  i83t.  On  peut  dire  qn'il  avait 
torvécu  k ta  réputation  et  surtout  k 
ta  capacité.  C’était  toujours  un  es* 
prit  ingénieux,  profond  , incisif, 
mais  il  était  comme  égaré  au  milieu 
de  la  génération  qui  venait  de  naître. 
La  soif  du  savoir  , la  croyance  aox 
réalités  de  la  science  s'étaient  éteintes 
chex  lui.  Arrivé  par  tes  propres  for> 
ces  et  saut  maître  k un  point  élevé , 
mais  Ik  voyant  que  les  autres  conti- 
nuaient k marcher  , à gravir  , il  s'é- 
tait arrêté  plein  de  déconrageinent. 
£t  ai  les  autres  monlaleut  facilement, 
ce  n’est  pas  qu’ils  eussent  été  plus 
favorablement  traités  de  la  nature  j 
c'est  qu'ils  étaient  arrivés  plus  com- 
modément que  lui  au  point  où  il  était: 
ils  s'étalent  astreints  k suivre  les  le- 
çons d'un  maître  ; c’est  qu’ils  s’avan- 
caient appuyés  en  quelque  sorte  les 
uns  sur  les  autres  et  de  concert  ; c’est 
enlîn  que  la  plupart  d’entre  eux  n’é- 
taient pas  embarrassés  de  ces  préju- 
gés qui  ralentissent  la  marche  ou 
même  faussent  les  ressorts  Je  l’intel- 
ligence. Au  reste,  lorsqu’il  se  mettait 
8 parler  des  souvenirs  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  vie,  k Vienne,  il  faisait 
éprouver  k tous  ceux  qui  l’entendaient 
un  charme  iucxpriinable.  Il  avait 
gardé  k Kant  uucaffertion  semblable 
k celle  qu'on  sent  pmir  une  première 
maîtresse  : le  portrait  du  philosophe 
gravé,  son  buste  étaient  les  seuls  orne- 
ments de  sa  mudeste  habitat  ion.  Ayant 
connu  un  grand  nombre  de  littérateurs 
et  de  savants  de  tout  genre,  et  s’ex- 
rimant  toujours  avec  une  entière  li- 
erté  sur  leur  compte  , il  offrait  dans 
scs  convrrsallons  comme  un  résumé 
piquant  de  l'iiistolre  littéraire  d’un 
demi-siècle.  Du  reste,  on  a deviné 
que  sa  position  , sous  le  rapport  des 
avantages  sociaux  , était  inférieure 
k sou^  mérite.  Peut-être  plusieurs 
verront-ils  la  quelque  chose  qui  res- 
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semble  k du  malheur.  On  poairait 
tout  aussi  bien  dire  qu’il  y eut  de  la 
faute  de  Ben-Daiid.  Le  vrai,  c’est 
qu’il  n’était  pas  né  pour  plaire  aux 
corps  privilégiés  , aux  corps  ensei- 
gnants J qu’il  se  pliait  diflicilemcnt  k 
quelque  exigence  que  ce  fut , qu’il 
aimait  par  dessus  tout  l’indépendan- 
ce : il  l'obtint.  Parfois  sans  doute 
les  conditions  , les  résultats  de  cette 
indépendance  lui  semblèrent  amers  : 
mais,  tout  bien  examiné,  il  l'avait 
préférée  k tout.  Nous  ne  savons  si 
plus  tard,  dans  le  secret  de  son  cœur, 
il  n’eùt  pas  préféré  une  dépendance 
opulente,  mais  le  temps  était  passé  de 
faire  un  choix.  11  aimait  passionné- 
ment la  promenade  , et  vieux  II  bra- 
vait les  pluies , la  neige , l’orage , 
pour  aller  silencieusement  et  k pas 
lents  se  livrer,  soit  dans  les  jardins 
publics , soit  dans  la  campagne  , k 
des  méditations  solitaires.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Ben-David  , dé- 
falcation faite  de  ses  nombreuses  col- 
laborations aux  journaux  et  recueils 
scientiGqucs  ( tous  sont  en  allemand). 
I.  Sur  les  lignes  parallèles , Ber- 
lin ,1786.  IL  Discours  sur  l’amé- 
lioration civile  lies  JuiJ's,  trad. 
du  français  , Berlin  , 1789.  III. 
Essai  cT une  analyse  logique  de 
l’infini  mathématique  , Hcrlm  , 
1789.  IV.  Lnmot  surles  traitsca- 
ractéristiques  des  Juifs  , Leipzig, 
1792.  V.  Essai  sur  le  plaisir. 
Vienne,  1792,  a vol.  Cet  ouvragi?, 
écrit  par  Ben-David  h l'époque  qu’il 
a toujours  regardée  comme  la  plus 
heureuse  de  sa  vie,  celle  de  son  sé- 
jour k Vienne  comme  professeur , so 
ressent  de  1 imprcssiou  de  bonheur 
qu’il  éprouvait  en  le  composant.  iVu 
reste  , c’est  moins  s.ins  doute  k s es 
propres  lusplralious  qu'aux  couse  ils 
d’Alxinger  cl  de  Betier  rju’il  obéis- 
sait lorsqu’il  écrivait  cet  ouvra  ge 
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et  quelques-uns  de  ceux  qui  suivent. 
Un  des  traits  essentiels  de  son  ca- 
ractère était  uue  simplicité  presque 
digne  de  Diogène,  mais  qui,  comme 
celle  de  Diogène,  tend  a étouffer  le 
sens  du  beau  et  k rendre  insensible 
à tout  ce  que  la  nature  offre  d élevé , 
de  complexe  et  de  riche.  VI.  Lec- 
tures publiques  sur  la  critique  de 
la  raison  pure  , Vienne,  179 5 ; 
seconde  édition  , Berlin,  i 8oî.  VII. 
Lectures  publiques  sur  la  cnliquc 
de  la  raison  pratique.  Vienne, 
X796.  VIII.  Lectures  sur  la  criti- 
que du  jugenieht , Vienne  , 1796- 

IX.  Discours  sur  le  but  de  ta  phi- 
losophie critique  , Vienne,  1796. 

X.  Notes  sur  la  critique  du  goût , 

Vienne,  J 797.  XL  Lectures  sur 
le  fondement  métaphysique  de  la 
science  de  la  nature  , Vienne  , 
1798.  XII.  Essai  d’une  théorie 
du  goût , Berlin,  1798. XllI.  M- 
moires  sar  diverses  matières,  Ber- 
lin, 1800.  XIV.  Essai  d'une  théo- 
rie du  droit,  Berlin,  i8oï.  XV. 
Sur  l’origine  de  la  connaissance 
( discours  couronne  par  l académie 
des  sciences  de  Berlin  ) , Berlin  , 
1802.  XVI.  Autobiographie , Ber- 
lin,  i8o4-  XVII.  Sur  la  religion 
des  Hébreux  avant  Mo’ise,  Berlin, 
.1812.  XVIII.  Calcul  et  Histoire 
du  calendrier  des  Juifs  , Berlin, 
1817.  H — or. 

BENEDETTI  (François) , 
•poète  dramatique  , né  vers  1792, k 
•Cortonc  , annonça  dès  son  enfance  les 
ilisposjtioiis  le^  plus  extiaordiuaires 
pour  les  lettre.#.  De  1 8 1 5 k 1 8 18,  il 
lit  représenter  deux  tragédies,  Ze- 
i'egono  cl  Drusü,  qui  promettaient 
I )u  digne  successeur  k •■Ufieri  qu’il 
rivailclioisipourmodèleietdaDsle  mé- 
I ne  temps  il  6t  imprimer  üd  Discours 
\ rès-reinarquable  sur  le  théâtre  ila- 
licn.  Ce  génie  précoce  moaiut  e« 


1811  k l’âge  de  moins  de  (fente  ûs.D 
laissait  en  portefeuille  onxe  tragédies 
en  partie  terminées,  et  parmi  lesquel- 
les on  cite  comme  les  meilleures  : La 
Congiura  di  Milano,  la  Gismonda, 
les  Eleusini  et  Nicolas  di  Rienzo. 
Outre  un  si  grand  nombre  d'onvra- 
es  dramatiques  il  a laissé  les  Vies 
U même  Rienzi,  de  Philippe  Slroiti, 
de  Pierre  et  de  Nicolas  Capponi  et  de 
Jean  de  Procida.  On  se  flatte  que  les 
frères  de  Benedetti,  possesseurs  de 
scs  manuscrits,  feront  enfin  jouir  le 
public  d’ouvrages  qui  doivent  encore 
augmenter  la  juste  renommée  de  ce 
grand  poète  en  Italie.  (Voy.  la  Re- 
vue encyclopédique , XIll,  474*) 

W— s. 

BENEDETTO  ou  de  BENE- 
DICTIS  (Jacques).  Voy.  JACO- 
PONE,  XXI,  33 0. 

B E N E L L 1 (Aktoike  Pere- 
GRiRo) , musicien,  né  k Forli  le  5 
septembre  1771  , fut  doué  par  la 
nature  d’un  talent  tel  que  , dès  son 
début,  il  fit  une  grande  sensation  en 
Italie.  En  1 790,  il  s’engagea  comme 
ténor  k Naples , où  il  acquit  une 
grande  réputation.  Appelé  au  théâ- 
tre de  Londres  en  1798  , il  y eut 
un  très-brillant  succès  comme  chan- 
teur cl  comme  compositeur.  En  1801, 
il  fut  attaché  au  théâtre  de  Dresde, 
où  sa  belle  voix  , son  excellente  mé- 
thode et  son  jeu  spirituel  lui  méritè- 
rent les  éloges  les  plus  flatteurs. 
Placé  en  i8i3,  comme  professeur, 
k l'école  de  chant  k Berlin , il  y 
resta  jusqu’en  1829.  Dans  celle  der- 
nière aunéc  il  écrivit  ses  Lettres  sur 
la  Musique , qui  furent  publiées 
daus  le  journal  musical  de  Leipzig. 
Sponlini,  qui  y était  fortement  atta- 
qué comme  compositeur  d'opéras , fit 
publier  une  analyse  de  son  opéra 
dÜlimpia,  composée  par  Bcnelli, 
Vidons  laquelle  illonaitucaucoupcel 
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oanrafe  que  le  public  arait  accueilli 
peu  iavorablement.  Celle  publica- 
tion 6t  laire  les  lelires  cniiqucs  , 
et  Benelli  promit  de  donner  des 
éclaircissements.  3Iais  dans  la  même 
année  il  perdit  sa  place  et  retour- 
na à Dresde  , où  il  jouissait  d’une 
pension.  Sa  santé  s'étant  altérée  , il 
entreprit  un  voyage  dans  les  monta- 
gnes de  la  Saxe,  et  mourut  à Boerui- 
cben  le  26  août  i83o.  On  cite  parmi 
ses  compositions  plusieurs  Messes  ^ 
genre  de  musique  dans  lequel  il  ex- 
cellait , un  Pater  noster  à cinq 
voix  , un  Salve  regina  , un  Ave 
Maria,  un  Slabat  mater,  quatre 
^otlurni  a quatre  voix,  Il  Giorno 
nataliiio  , una  Canlata  a cinq 
voix  , con  pianoforle , Melodo 
per  il  canto  ; plusieurs  ariettes, 
rondes  et  nocturnes , un  cours  de 
cbant,  un  solfège  pour  la  basse,  etc., 
tous  ouvrages  remarquables  par  l’ef- 
fet et  le  talent  du  cojnposileur.  Z. 

BENETTI  (Jean),  littérateur 
italien,  naquit  a Ferrare  en  i8oa  , 
et  SC  consacra  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse à la  profession  d’avocat  qu'il 
vint  exercer  à Naples  ; ce  qui  ne  l’em- 
pécha  pas  de  cultiver  la  littérature 
avec  un  très  - grand  succès  ; mais  il 
fut  bientôt  arrêté  dans  sa  carrière  par 
des  atteintes  de  pbtliisie  pulmonaire 
qui  le  conduisirent  au  tombeau  le 
a3  janvier  idxS,  à peine  âgé  de 
vingt-trois  ans.  Sa  mort  fut  un  jour 
d'affliction  pour  les  amis  des  lettres. 
Une  foule  nombreuse  assista  à ses  fu- 
nérailles i et  son  ami  Pétrucci  pro- 
nonça sur  sa  tombe  une  oraison 
loucliante.  Benelli  avait  surtout  une 
prédilection  marquée  pour  les  Saintes 
Ecritures,  et  il  y puisait  cet  enthou- 
siasme des  prophètes , si  rare  parmi 
les  poètes  de  notre  temps.  QueL|ucs 

{ours  avant  sa  mort , il  avait  traduit  le 
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bylonis , et  il  récitait  cette  traduc- 
tion à ses  amis,  qui  pleuraient  avec 
lui  sur  le  sort  des  Hébreux  chassés  de 
leur  patrie.  Il  avait  connu  person- 
nellement lord  liyron  , dont  il  admi- 
rait le  génie , cl  il  l'a  imité  surtout 
dans  une  de  ses  Mélodies  hébraï- 
ques , adressée  à la  mémoire  du 
Dante.  On  a imprimé  , dans  la  même 
année , un  choix  de  ses  poésies  qui 
présentait  de  grandes  beautés.  Z. 

BENGEB.  çMiss  Eusauetb  Ocil- 
Vï),  Anglaise  distinguée  par  ses  ta- 
lents littéraires , naquit  dans  la  cité 
de  Wells,  au  comté  de  Somerset,  eu 
1778.  Sa  mère,  délaissée  par  sou 
mari , cl  sans  fortune  , put  au  moins 
lui  donner  celle  précieuse  partie  de 
lléducaliun  qui  consiste  dans  l’cxem- 
ple  d'une  conduite  vertueuse  ; mais 
celle-ci  joignait  a d’heureuses  dispo- 
sitions morales  un  goût  très-vif  pour 
l'élude  , auquel  sou  entourage  ne  pou- 
vait guère  répoudre.  Elle  a raconté 
plus  tai  d,  qu'à  cette  première  époque 
de  sa  vie,  n’ayant  pas  de  livres  à sa 
disposition,  elle  allait  se  placer  cha- 
que jour  devant  la  boutique  de  l'uni- 
que libraire  qu'il  j eût  dans  sa  petite 
ville  , dévorant  les  pages  ouvertes  des 
brochures  étalées  , et  j retournant  le 
lendemain  pour  voir  si  elle  j trouve- 
rait des  pages  retournées  qu'elle 
pourrait  encore  lire.  Sa  mère,  cédant 
a ses  instances,  la  laissa  entrer,  à 
l’àge  de  douze  ans , dans  une  école  de 
garçons , où  on  lui  enseigna  le  latin. 
Trois  ans  après , un  petit  poème  de 
sa  composition  parut , et  ne  fut  pas 
trouvé  dénué  de  mérite.  Mais  son  la- 
lenl,  qui  se  formait,  ne  pouvait  pas 
être  apprécié  des  gens  simples  et  igno- 
rants an  milieu  desquels  elle  vivait; 
et  le  talent  ne  se  résigne  pas  long- 
temps h être  méconnu.  En  1802, 
mistriss  Bonger , veuve  depuis  plu- 
sieurs aimées,  fixa  sa  deiueuic  à 
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Londres,  cl  bientôt  elle  fut  inlro- 
daite  dans  une  société  où  elle  reçut 
des  encouragements  et  perfectionna 
son  goût.  George  Gregory  la  mit  en 
relation  arec  d'autres  personnes  re- 
commandables , notamment  mistriss 
Hamilton  , le  poète  Campbell,  le  mé- 
decin Aikin  et  sa  scenr  mistriss  Bar- 
bauld.  ÂLondres,  Elisabeth  trarailla 
d’abord  pour  le  théâtre  j mais  elle 
ne  tarda  pas  a reconnaître  que,  pour 
réussir  dans  ce  genre  , le  plus  diffi- 
cile n’était  pas  de  composer  des  piè- 
ces intéressantes.  Elle  écrivit  quelques 
romans , et  un  poème  sur  l’abolition 
de  la  traite  des  noirs  , <^ui  a été 
imprimé  avec  ce  qu’ont  écrit  sur  le 
même  sujet  Montgomery  et  Graham, 
1809  , in-4*.  Mais  la  réputation  de 
mistriss  Rengerest  surtout  fondée  sur 
les  travaux  historiques  et  biographi- 
unesauxquelsellcs'estadonnéedrpub. 
Elle  avait  commencé  des  mémoires 
sur  Henri  IV,  roi  de  France,  lorsque 
le  g janv.  iSsy  , la  mort  vint  l’en- 
lever aux  souffrances  d'une  constitu- 
tion maladive  et  d’une  vieillesse  sans 
ressources , a ce  que  nous  apprend 
Luev  Âikin , son  amie  pendant  plus 
de  vingt  années,  et  qui  a consacré  h 
sa  mémoire  des  pages  touchantes  qui 
ont  été  réimprimées  dans  VObituarjr 
de  i8z8.  Voicila liste  des  principaux 
écrits  de  mistriss  lienger  : I.  Le  cœur 
et  r imaffinalion  , 1 8 1 3 , 3 vol.  in- 
1 ï . II . Mémoires  sur  mistriss  Elisa- 
beth Hamilton , accompagnés  d’un 
choix  de  sa  correspondance  et  d’au- 
tres écrits  inédits,  1818,  s*  édition, 
3 vol.  in-8“,  avec  portrait.  III.  Mé- 
moires sur  J.  Tobin  (E  oy.  ce 
iiom,XLVI,  189),  1820,  X vol. 
in-8°.  IV.  Notices  sur  Klopstock  et 
ses  amis,  en  tête  de  la  traduction  an- 
glaise de  leur  correspondance.  V. 
Mémoires  sur  la  vie  tl’Annc  Bo- 
ieyn,  1821,  i vol.  iu-8“.  VI.  Afc- 
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moires  sur  Marie,  reine  d’Heossé^ 
avec  des  anecdotes  sur  la  cour  do 
Henri  II , pendant  le  séjour  de  celle 
princesse  en  France,  18x2  , 2 vol. 
in-8°.  VII.  Mémoires  sur  la  reine 
de  Bohême.  L. 

BEXINCASA  (Bartbelxmi, 
comte  de),  né  dans  les  états  de  Mo- 
dène  en  1748,  était  un  des  grandi 
seigneurs  italiens  qui  jouissaient  le 
plus  activement  de  la  rie.  Â des  con- 
naissances  diplomatiques  vantées  dans 
sa  cour,  il  joignait  des  prétentions 
littéraires,  un  dilettantisme  passion- 
né, le  goût  de  la  chasse,  des  voya- 
ges , de  la  bonne  chère  et  de  plaisirs 
plus  vifs  encore.  Il  parait  que  ce  sys- 
tème ne  manquait  pas  d'imitateurs, 
ou  au  moins  d’imitatrices,  dans  sa 
propre  maison  ; car  , chargé  par  son 
souverain  d’une  mission  k Vienne,  en 
1788,  et  obligé  par  les  exigences  du 
conseil  aulique  de  revenir  k Modène 
demander  de'nourelles  instructions  , 
il  arriva  si  malencontreusement  cbex 
lui , qu’il  y fut  témoin  d’un  spectacle 
dont  sa  présence  ht  un  véritable  scan- 
dale, et  qu’il  prit  la  résolution  de  ne 
jamajs  remettre  les  pieds  dans  sa  pa- 
trie. Après  avoir  terminé  l'affaire 
qui  l’avait  appelé  dans  la  capitale  de 
l’Autriche  , il  vint  se  hxer  k Venise , 
alors  encore  le  rendez-vons  de  tout 
ce  qui  cherchait  le  plaisir,  un  beau 
ciel  et  de  grands  souvenirs.  Une  riche 
anglaise,  la  comtesse  de  Rosenberg, 
lui  ht  oublier  ses  distractions  ordi- 
naires, en  lui  inspirant  des  sentiments 
qui  prirent  bientôt  le  caractère  d’une 
vraie  passiun.  Pour  plaire  k la  com- 
tesse, qui  aimait  la  littérature,  et 
ui  avait  tout,  excepté  le  temps,  pour 
evenir  auteur,  il  mit  en  français  , 
arec  beaucoup  de  liberté,  il  est  vrai, 
le  E iaggio  in  Dalmazia  de  l’iibbé 
Fortis,  sous  ce  litre,  les  Morla- 
ques , et  en  ht  des  lectures  dans  di- 
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vers  saloni.  On  crut  que  la  comtesse,  tint  une  charge  de  directeur  d’ordre 
reuotnme'e  par  la  facilité  avec  laquelle  dans  les  deux  grands  théâtres  de 
elle  maniait  la  langue  française , était  Milan  et  dans  les  jeux  publics  de  la 
l’auteur  de  l’ouvrage;  et  la  puLlica-  capitale  de  la  Haute-Italie.  L’avène- 
tion  des  Morlaques,  Venise,  1788,  ment  de  Napoléon  au  royaume  d’Ita- 
in-8°,  arec  le  nom  de  Benincasa , ne  lie  lui  valut  une  mission  en  Dalmatie 
changea  point  l'opinion  générale  à prèsdu  provéditeur-généralDandolo. 
cet  égard.  Peut-être,  en  effet,  la  Benincasa  y fonda,  sous  les  auspices 
comtesse  avait-elle  contribué  a Tarn-  du  provédileur,  un  journal  intitulé 

filificalion  du  travail  de  Fortis  par  Dalmata  f^cnvla.  Les  évènements 
es  encouragementsqu’elle prodiguait  difbcilesqui  curent  lieu  ensuite  dans 
k Benincasa,  ou  par  lareconnaisance  les  provinces  illyriennes  le  firent  re- 
qu' elle  lui  témoigna  de  ce  travail,  venirdansdesconlréesplustranquil- 
eotreprisksa  plus  grande  gloire.  Vers  les.  Il  résida  quelque  temps  k Bres- 
le  même  temps  aussi  Benincasa  se  fit  cia , où  il  publia  , traduit  de  l’anglais 
l'éditeur  Ü AUichiero , ou  descrip-  en  italien,  l’ouvrage  de  Walker  qui 
tion  d'une  maison  ile  campagne  a pour  titre  : Mémoire  historique 
située  auvillage  de  ce  nom,  près  de  sur  la  tragédie  italienne.  Puis  il 
Padoue,  livre  qui  probablement  fut  reparut  k Milan,  où  il  fut  nommé 
composé  k peu  près  de  la  même  ma-  secrétaire  de  la  commission  d'ins- 
nièreque/es  Morlaques.  Quoi  que  truclion  publique, destinée kl’examen - 
l’on  en  doive  penser,  après  la  petite  des  livres  classiques,  etsous-directeur 
ovation  décernée  par  la  haute  société  des  théâtres  royaux.  La  révolution 
de  Venise  k la  vanité  féminine  , l’au-  de  i8i4,cn  détruisant  le  royaume 
leur  et  sa  belle  collaboratrice  allèrent  d'Italie,  lui  enleva  ces  denx  pla- 
ensemble  visiter  l’Angleterre.  La  ces  : cependant  il  était  loin  de  1 en- 
comtesse  y resta  : c’était  sa  patrie  ; thousiame  pour  le  gouvernement  de 
Benincasa  revint  sur  le  continent.  Bonaparte.  Au  texte  du  Mémoire 
En  se  séparant  de  lui,  la  comtesse  sur  la  tragédie  italienne  , il  ajou- 
de  Rosenberg  lui  avait  assuré  une  te  , sous  prétexte  de  compléter  le  ta- 
pension  de  vingt-quatre  mille  francs,  bicau,  un  jugement  Oatteur  sur  les 
Paris  eut  d'aberd  des  attraits  pour  pièces  de  Mouti,  le  poète  en  titre 
lui;  Benincasa  y fut  introduit  dans  ac  ^n^oMoa  {Galeotto  Mar^redi , 
les  premières  sociétés;  mais  j la  ré-  Aristodemo)’,  mais  bientùt  on  voit 
volution  ayant  éclaté  , il  quitta  percer  son  véritable  motif  dans  les 
tm  pays  d’où  la  frivolité  brillante  louanges  qu’il  donne  an  poème  dn 
allait  s’exiler  pour  long-temps , et  même  auteur  sur  la  mort  de  Bass- 
retourna  en  Italie.  Arrivé  k Milan  , ville.  Benincasa  est  mort  vers  iSxS, 
il  s’y  arrêta , reprit  sa  vie  ordinaire , dans  un  âge  avancé.  P — ot. 

et,  utilisant  en  quelque  sorte  ses  plai-  BEXINGORI  ( Ange-Mabie 
sirs,  fournit  au  Giomale  italiano  compositeur  musicien,  né  k Brescia 
des  articles  de  Uttératnre  et  de  spec-  ou  k Manloue , au  mois  de  mars 
tacles.  Lorsque  la  république  fran-  1779,  était  fils  d’un  secrétaire  dn 
çaise,  passant  les  monts  et  jetant  duc  de  Parme.  Dès  l’âge  de  5 ans  , 
toutes  les  régions  européennes  dans  il  apprit  la  musique , reçut  des  leçons 
le  même  moule,  eut  improvisé  une  de  violon  de  l'haDile  virtuose  Roilla; 
république  cisalpine,  Benincasa  ob-  et  scs  progrès  furent  si  rapides, qu’k 
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sept  ans  il  fut  en  état  de  joncr  nn  con- 
certo en  public,  devant  le  duc  de 
Parme,  qui,  satisfait  de  son  talent 
précoce  , lui  envoya  le  lendemain  une 
montre  à répétition.  Benincori  ayant 
perdu  son  perc  quelque  temps  après, 
Int  mis  au  collège  par  les  soins  du 
prince  dont  il  avait  mérité  la  bien- 
veillance. Obligé  de  suspendre  ses 
éludes  de  violou  , parce  <|u’on  ne  lui 
laissait  pas  le  temps  de  s’y  livrer 
pendant  le  jour,  il  prit  le  parti  d’y 
consacrer  quelques  heures  toutes  les 
nuits , et  pour  qu’oii  ne  l’entendît  pas, 
il  avait  imaginé  de  graisser  l’archet 
de  son  violou.  Bolla  ayant  eu  la  cu- 
riosité devoir  si  son  jeune  élève  avait 
conservé  scs  heureuses  dispositions  , 
fut  étrangement  surpris  de  ses  pro- 
grès , et  en  apprit  de  lui  la  cause.  Il 
en  parla  au  prince,  qui,  ne  voulant 
pas  contrarier  la  vocation  de  cet  en- 
fant, lui  lit  donner  les  meilleurs 
martres,  au  nombre  de.squels  fut  le 
célèbre  Cimarosa.  A i4  ans,  Bc- 
nincori,  pour  son  coup  d’essai,  com- 
osa  une  messe , qui  fut  eiécutéc. 
omble  des  bontés  du  duc  de  Parme, 
il  partit  pour  l’Espagne,  avec  son 
frère  aîné  , en  1797  ; mais  la  faillite 
de  la  maison  où  ils  avaient  placé  leurs 
fonds  les  obligea  de  donner  des 
concerts.  Son  frère  étant  mort  de  la 
fièvre  jaune,  et  son  protecteur  u’exis- 
lant  plus  , il  se  rendit  en  Allema- 
gne, cl  s’y  fit  connaître  par  diverses 
compositions,  entre  autres  un  opé- 
ra de  ^itch's , qui  obtint  autant 
de  succès  à Vienne  qu’il  en  avait  eu 
eu  lla'ic.  Arrivé  eu  France,  vers 
1 8o3,  il  se  fixa  à Paris , ou  la  fortune 
ne  le  traita  pas  aussi  favorablement 
que  plusieurs  de  ses  compatriotes  , 
quoiqu’il  y donnât  des  leçousdechaut, 
ne  violou,  de  piano,  de  composition 
cl  d’harmonie.  Il  fil  représeuter  au 
Théâtre-Feydeau  trois  opéras-comi- 
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qnês  ! Les  Parents  d'un  jour,  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Améd.  de 
Reauplan,  1 8 1 5 ; /n  Promesse  de 
mariage  , ou  le  retour  au  hameau, 
paroles  de  Dieulafoy  et  Gersin  , 
1818;  et  les  Epoux  indiscrets , ou 
le  danger  des  con/idences,  en  un 
acte,  paroles  de  Saint-Just,  1819. 
Ces  ouvrages  réussirent  peu , en  rai- 
son de  la  faiblesse  des  poèmes  ; mais 
la  musique  en  fut  trouvée  spirituelle 
clagréanle,  et  fit  juger  Benincori 
capable  de  terminer  la  partition  d’yf- 
ladin,  ou  la  lampe  merveilleuse , 
dont  Kicolo  n’avait  pas  achevé  les 
deux  premiers  actes  (i)j  Benincori 
a composé  seul  la  musique  des  trois 
derniers  , la  marche  qui  lcrrainc  le 
premier  , la  fin  du  premier  cba'ur  , 
la  2'  , la  4'  scène  et  une  partie 
du  dernier  clm'ur  du  second  acte, 
l’ouvcilure  et  tous  les  airs  de  danse. 
La  pièce  fut  jouée  le  6 février  182s 
avec  le  plus  grand  succès,  et  s’est 
maintenue  au  répertoire,  jusqu’à  l’é- 
poque où  le  rossinisme  a prévalu. 
Mais  Alndin  semblait  destiné  à être 
fatal  aux  deux  compositeurs  qui  en 
avaient  fait  la  musique.  Benincori, 
atteint  d’une  affection  au  pylore,  de- 
meurait à Bellcvillc  chci  son  beau- 
père  , frère  de  Gersin  , l’auteur  dra- 
matique ; il  y mourut  le  3o  décembre 
1821 , âgé  de  45  ans  (cl  non  pas  dc4 1, 
comme  l’a  dit  M.  MahuI  dans  son 
Annuaire,  nécrologique).,  six  semai- 
nes avant  sou  triomphe,  et  pendant 
les  répétitions  d’un  opéra  auquel  il 
avait  ru  la  nveilleure  part,  et  dont  le 
succès  devait  assurer  sa  fortune  cl  sa 
répiilalioii.  Membredelasociélé  phil- 
harmonique de  Bologne,  il  était  d’un 
caractère  froid,  mais  homme  d'esprit. 


(r)  C>»lf«utrile  rentriçoeroetits  ezftcU  . que 
dans  iinr  unte  Tarticlr  A>ro/o  (tom.  XXXI, 
pag.  S&7).  nniis  avous  dit  qu'il  «il  aTait  fait  laa 
trois  premiers  actes  presque  eulicrS- 
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et  inrlont  homme  de  bien.  Outre  les 
parlitioDt  dont  nom  arons  parlé,  oa 
a de  Benincori  une  Symphonie,  dé* 
diéek  Hajdn;  siiœurres  de  Quatuors 
pour  deui  violons,  alto  et  basse,  dont 
les  déni  premiers  ceuvres  ont  été  gra- 
vés en  Allemagne,  et  les  (luatre  der- 
niers à Paris;  un  œuvre  de  j nos  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  etc.  U 
a laissé  trois  quatuors  manuscrits  et 
deux  opéras  non  représentés,  mais 
Ins  au  comité,  savoir  : Galalhée,oa 
le  nouveau  Pygmalion,  paroles  de 
Portelance,  i8o4,  t\Hésiona,  en 
3 actes,  1807.  A— T. 

BEXING  (Fbâhçois),  jésuite, 
prédicateur  du  XVll*  siècle  , né 
a Avignon , devint  rectrnr  du  col- 
lège de  cette  ville.  Il  est  connu  par 
nn  ouvrage  dont  la  singularité  au- 
rait dû  faire  obtenir  une  place  à 
l'auteur  dans  nos  Dictionnaires  his- 
toriques. C’est  le  Boucher  d’hon^ 
neur  où  sonlreprcsentés  les  beaux 
yaicts  de  trùs-génércux  et  puissant 
seigneur  feu  messire  Louis  de  Ber- 
tons , seigneur  de  Crillon,  Avi- 
gnon , 1616,  in-  8°,  et  Ljon,  1616, 
in-4“.  Cette  oraison  funèbre  fut  pro- 
noncée dans  l'église  cathédrale  d'Avi- 
gnon , au  mois  de  déc.  1 6 1 S.  L’abbé 
d’Artigny  est  le  premier  qui  ait  rap- 
pelé l'attention  du  public  sur  cette 
production  bixarre.  11  en  publia  la 
plus  grande  partie  dans  le  tonie  V des 
Nouveaux  mémoires  d’histoire,  de 
critique  et  de  littérature , p.  48- 
xox(i).  ■ Ce  discours,  dit- il,  est 
«unique  dans  son  espèce  (s).  Le  >é- 
« vieux  et  le  burlesque  y marchent 
«d'un  pas  égal , et  a l'exception  de 


(1)  D«n»  wlte  r«iinpre«‘^ion  l’on  n’*  pan  ob- 
Mryé  csBCtPinrnt  l'orthn^raphR  de  l'original. 

(a)  11  parait  qne  l'ablvrd’  Artigny  n’a  pas  tonna 
une  pi^  oratoirt  du  mémo  trinpa  K do  tncine 
genre*  intiloltc  t l’Or^itnn  fmntbre  du  B.  P, 
d0  Jojtuit,  profintiul  drt  («puttntt  par  It  p«r# 
Irvoéa,  i6ol|  in*S*.  (^<7.  laivia,  an  Snppt.) 


B qnelipies  endroits  trop  langnissants 
B que  j ai  supprimés , tout  y est  ori- 
« ginai  et  récréatif,  le  tour , le  style  , 
«la  pensée,  et  en  particulier  le  fré- 
« quent  usage  des  antithèses  , des 
«équivoques  et  des  jeux  de  mots,  a 
L'abbé  Gros  de  Besplas,  dans  son 
Kssai  sur  l’éloquence  de  la  chaire^ 
Paris,  1767,  in-i*,  pag.  s83-5oo, 
donne  l'analyse  du  Bouclier  d’hon- 
neur , qui  avait  été  réimprimé  en 
1769,  in-i  »,  pour  compléter  le  t.  II 
de  la  vie  du  brave  Crillon,  par  ma- 
demoiselle de  Lussan.  Mais  on  sup- 
prima ensuite  cette  oraison  funèbre 

four  y substituer  d’autres  pièces  que 
auteur  jugea  mal  k propos  plus  in- 
térrssaules.  L’imprimeur  Despres, 
mieux  avisé,  publia  séparément  le 
Bouclier,  dont  la  pagination  com- 
mence an  chiffre  197  et  huit  k 3»4. 
Dans  une  longue  dédicace  k Louis 
XllI,  Bening , entre  autres  gentil- 
lesses, dit  que  sa  plume  n’osant 
prendre  son  vol  vers  le  septre  d’un 
roy,  s’est  perchée  sur  le  baston 
d’un  maistre  de  camp  11  appelle  le» 
blessures  , les  orijlames  du  cou- 
rage... Les  vingt-deux  que  Cril- 
lon avait  reçues  sont  autant  de 
bouches  pourprines  qui  prêcheront 
sa  valeur;  ce  sont  vingt-deux  pré- 
sidents en  robbes  rouges,  pronon- 
çant arrest  en  faveur  de  sa  gé- 
nérosité. L'orateur  p.isse  en  revue 
la  hauteur,  la  profondeur,  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  courage  de 
Crillon;  il  finit  par  examiner  com- 
bien , k la  mort  du  héros,  cefte  kau- 
fesse  de  courage  fut  abaissée, 
cette  longueur  combien  raccour- 
cie , celle  largeur  combien  rétré- 
cie , cette  profondeur  combien 
aplanie.  Tout  est  écrit  dans  ce  stylo 
et  dans  le  même  ordre  d’idées,  ou 
plutôt  d'images  et  de  comparaison» 
physiques.  L— -H — x. 
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BE\I\GA  (Egcekik),  né  d’une 
famille  noble  et  ancieoue  de  la  Frise- 
Orienlale,  et  seigneur  de  Grimer- 
5um  , fut  attaché  dès  sa  jeunesse  a la 
cour  du  comte  Edzard  , surnommé  le 
Grand.  Il  devint  conseiller  des  sou- 
verains de  son  pays  et  gouverneur  de 
Lebroorl.  Son  lèle  pour  les  franchi- 
ses de  ses  concitoyens , en  même 
temps  que  sa  fidélité  K ses  princes  , 
son  attachement  a la  religion  réfor- 
mée , ses  lumières  , la  facililé  de  ses 
mœors,  l’avaient  rendu  extrêmement 
populaire.  11  mourut  le  19  octobre 
1662  , laissant  en  manuscrit  une 
chronique  où  sa  position  lui  a permis 
de  faire  entrer  des  détails  qu’un  au- 
tre n’aurait  pu  si  bien  connaître. 
Cette  chronique  parut  d'abord  en 
1706,  dans  le  tome  VIII'  des 
Analecta  d’Antoine  Matthæus , pro- 
fesseur à runiversilé  de  Leyde  , qui 
l'avait  imprimée  sur  une  copie  eom- 
muniquée  par  le  savant  Menso  Alting, 
bourgmestre  de  Gioningue.  Il  en 
fut  fait  une  seconde  édition  , à £m- 
den,en  1 725,  vol.  in-4°de  879  pa- 
ges chiffrées  , dont  l'éditeur  fut  Eil- 
hard  Folkard  Hardeiiroht,  prédicant, 
lequel  y ajouta  des  notes  marginales, 
des  pièces  officielles  , etc.  L'avis  au 
lecteur  contient  quelques  renseigne- 
ments sur  Reninga.  R — r — a. 

BENINGSËX.  Fox-  Bmmc- 

SEis  , ci-après. 

BENNATI  (Fbakçoib),  méde- 
cin italien,  né  en  octobre  1798,  h 
Mantone , montra  de  bonne  heure 
d'heureuses  dispositions,  qui  lui  mé- 
ritèrent l’honneur  de  faire  ses  études 
universitaires  aux  frais  du  gouverne- 
ment autrichien.  Ce  fut  à Favie  et  k 
Padoue  qu'il  étudia  la  médecine  et  la 
chirurgie.  Après  y avoir  reçu  le  titre 
de  docteur  , il  passa  dans  la  capitale 
de  l’Autriche , pour  y perfectionner 
ses  connaissances.  Bientôt  il  se  rendit 
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k Londres,  puis  a Edimbourg , et  vint 
enfin  se  fixer  a Paris,  où  un  accident 
fatal  terminabrusquement,  le  1 0 mars 
1834  , une  cariière  qui  s’annoncait 
comme  devant  être  très-brillante.  La 
vedle  il  avait  été  renversé  par  un  che- 
val et  blessé  mortellement  k la  tête. 
Né  dans  la  terre  classique  des  beaux- 
arts  , a dit  un  de  ses  amis  ; plein 
d’enthousiasme  pour  la  musique,  qu'il 
cultivait  avec  un  succès  remarquable  , 
et  doué  d’une  voix  que  plus  d’une  cé- 
lébrité Ivrique  eût  pu  envier,  il  en- 
treprit de  rallier  en  lui  cette  double 
étude,  en  appliquant  ses  connaissances 
médicales  a celle  de  la  voix  humai- 
ne pendant  le  chant.  C’est  dans  cette 
vue  qu’il  publia  ses  Recherches  sur 
le  mécanisme  de  la  voix  humaine  y 
Paris , 1832,  in-8"  , dont  il  résulte 
que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  mus- 
cles du  larynx  qui  servent  k moduler 
les  sons , mais  encore  l'hyo'ide , la 
langue  et  le  voile  du  palais , sans  les- 
quels on  ne  pourrait  atteindre  k tous 
les  de^és  de  modulation  nécessaires 
pour  le  chant.  Mais  ce  n’était  point 
asseï  d’apporter  dans  cette  étude  les 
lumières  de  la  physiologie,  Bennali 
sentit  que,  pour  que  scs  travaux,  fus- 
sent revêtus  du  cachet  de  l’utilité  , 
il  fallait  s'occuper  en  même  temps 
des  maladies  de  ces  mêmes  organes. 
De  là  ses  Recherches  sur  les  ma- 
ladies qui  a ffectent  les  organes  de 
la  voir  humaine,  Paris,  i832  , 
in-8".  Cet  ouvrage  , réimprimé  avec 
le  précédent,  sous  le  litre  A'E- 
tudes  physiologiques  et  patho- 
logiques sur  les  organes  de  la  voix 
humaine,  Paiis,  i833,  in -8°, 
lui  valut  une  part  dans  les  prix  de 
médecine  fondés  par  Monlyon  , dis- 
tinction flatteuse,  qui  ne  fit  que  re- 
doubler son  zèle , car  bientât  après 
il  publia  ( Paris,  |834,  in-8°)  un 
Mémoire  sur  un  cas  particulier 
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d’anomalie  de  la  voix  humaine 
pendant  le  chant , dont  il  avait  puisé 
les  faits  chez  M.  Ivanhoff,  russe  de 
nation , et  l’ua  des  chanteurs  distin- 
gués du  Théâtre-Italien.  Au  moment 
oâ  la  mort  vint  le  frapper  , il  s'occu- 
pait d’un  nouveau  travail  sur  l’hy- 
giénc  de  la  voix  , et  de  recherches 
tant  sur  l’art  du  ventriloque  , que  sur 
l’utilité  de  l’application  de  la  musi- 
que â la  médecine.  J — D — a. 

BEXIVET  (RoïtOF-GABHlEL)  , 
colonel -capitaine  de  la  marine  des 
Pays-Bas,  s’est  fait  connaître  comme 
écrivain  par  une  histoire  des  Navi- 
gations néerlandaises  au  XVI*, 
et  au  XVII*  siècle  ainsi  qu’au  com- 
mencement du  XVIII'  ( Neder- 
landsche  Zeereisen)  , histoire  an- 
noncée dans  le  Lettcrbode  de  1 828, 
t.  II,  p.  2Ôt  , et  dans  laquello 
il  eut  pour  collaborateur  M.  J.  Van 
Wyk.  Ce  fut  encore  avec  cet  écrivain 
qu’en  1 8 1 5 il  reçut  de  la  société  pro- 
vinciale d’Utrecht  une  médaille  d’or 
pour  un  Mémoire  sur  les  découvertes 
des  Néerlandais  en  Amérique , en 
Australie  , aux  Indes  et  aux  terres 
polaires  {Over  de  Ned.  Outdek- 
kingen)  , Uirecht,  1827,10-8*  de 
2i5  pp.,  sept  tabl.  et  une  carte.  La 
plus  ancienne  des  ces  découvertes , du 
moins  dans  le  mémoire  cité , est  celle 
àeti/es  Flamandes, en  1 445,  par  J. 
Vanden  Berg,  de  Bruges.  Parmi  plu- 
sieursarticles  de  journaux  qu'on  doit  à 
laplumedeM.Bennetct  àcellede  son 
fidèle  associé  , nous  signalerons  celui 
qui  a pour  objet  la  découverte  du 
Gerritsland  ou  NewSouth-Sher- 
land,  avec  quj^qnes  observations  sur 
un  nouveau  den^inti  que  lui  ont  don- 
né les  Anglais  {Letterbode , 1826, 
I,  5x4-53i),  et  un  autre  article  qui 
traitait  de  l’île  Karlshof  retrouvée 
(ib.,  1825,  II,  I So-i52).  La  disser- 
tation snr  ces  découvertes  a fourni 
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matière  à de  longues  remarques  de 
M.  le  baron  van  l)erfelden  van  Hin- 
derstein , insérées  dans  le  même  jour- 
nal , i83o,  I,  263.  382,  294,  etc. 
Bennet  était  nn  officier  expérimen- 
té , et  dont  la  perte  a été  vivement 
sentie  ; il  niourut  dans  sa  cinquante- 
cinquième  année  , an  village  d’Ede  , 
près  d’Arnhem  , le  1 1 février  1829. 

R — V G. 

BENNETT  (Mistriss  ElizaI, 
romancière  anglaise , morte  le  i z fé- 
vrier 1808,  alaissé  un  grand  nombre 
de  romans  qui  ont  en  du  succès , et 
dont  plusieurs  ont  été  traduits  en 
français.  Le  meilleur  sans  contredit 
est  Rosa  , on  la  fille  mendiante 
(trad.  en  franç.  par  M.”*  Braycr  de 
St-Leon  , Paris,  an  VI,  7 vol.in-12; 
2* édit.,  1799,  10  vol.in-i8),  com- 
position charmante,  écrite  avec  au- 
tant de  pureté  que  de  grâce,  et  où 
l'intérêt  ne  languit  pas  un  seul  in- 
stant pendant  dix  volumes.  Des  autres 
ouvrages  de  mistriss  Bennett,  nous 
indiquerons  : I.  Anna,  ou  l’héri- 
tière galloise,  1784,  trad.  en  fran- 
çais par  Dubois-Fontanelle,  Paris, 

1788,  4 vol.  in-i2  ; 2'  édit.,  1798, 
4 vol.  in-12;  et  par  P. -F.  Henry, 
Paris,  1800,  4 vol.  in-18.  II.  Les 
imprudences  de  la  jeunesse,  trad. 
par  M'”'  la  baronne  de  Wasse  ( Pa- 
ris, 1788,  4 vol.  in- 1 2 ) , qui  n’eût 
pas  dû  sur  son  titre  donner  1 ouvrage 
comme  une  production  de  l’auteur  de 
Cécilia , c'est-ÿ-dire  de  miss  Burney. 
III.  Agnès  de  Courcy,  roman  do- 
mestique, trad.  de  l’anglais,  Paris, 

1789,  4 vol.  in-12.  IV.  Henry 
Bennett  et  Julie  Johnson,  ou  les 
esquisses  du  cœur,  trad.  en  franc., 
Paris,  1794,  5 vol.  in- 18.  V.  La 
Malédiction  paternelle  , ou  l’om- 
bre de  mon  père , trad.  par  M”** 
Férin,  Paris,  1809,  5 vol.  in- 1 a. 
VI.  L’Orpheline  du  presbytère , 
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oti  Jietion  et  vérité , irad.  par  Dd* 
fauconprct,  Paris,  1 8 1 6,  5 vol.in-i  2. 
VII.  Hélène,  comtesse  de  Caslle- 
Ilowel , traduit  par  Dcfaucoupret, 
Paris,  1822,  4v.  in-ia.VllI.Zfea«- 
téet  laideur,  Irad.  par  le  meme , Pa- 
ns, 1820,2  vol  in-i  2.  Les  prodac- 
lions  de  mistriss  Bennett  sc  distin- 
guent par  l’invention  et  par  la  pureté 
de  la  morale;  mais  elle  n observe  pas 
toujours  bien  les  caractères  , et  n’é- 
crit pas  avec  une  correction  conti- 
nue. ]> OT. 

BENXIGSEX  (Levin- Auers- 
TZ-Tuéoi’uile,  comte  de)  , général 
russe,  naquit  le  10  février  1743  à 
Brunswick  où  son  père  était  colonel 
des  gardes.  En  sa  qualité  de  seigneur 
de  la  terre  de  Banlein  qu’il  possédait 
dans  l’électorat  de  Hanovre,  cet  olü- 
cier  se  trouvait  le  vassal  du  roi  d’An- 
gleterre. Il  profila  de  celte  position 
pour  faire  entrer  son  fds  dans  les 
pages  ; cl  le  jeune  Bennigsen,  après 
avoir  passé  cinq  ans  à la  cour  de 
Georges  II,  fut  nommé  lieutenant  , 
puis  capitaine  dans  ses  gardes  k pied, 
et  fit  en  celte  qualité  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  sept  ans 
en  Allemagne.  Mais  il  avait  alors 
peu  de  goût  pour  b carrière  des  ar- 
mes, et,  se  livrant  sans  réserve  k son 
penchant  excessif  pour  les  femmes,  il 
ne  paraissait  pas  destiné  h parvenir  aux 
premiers  rangs  de  l’armée.  Il  quitta 
même  bientôt  le  service  pour  épou- 
ser la  fille  du  baron  de  Steimberg, 
ministre  de  Hanovre  k la  cour  de 
\ieune,qui  refiisailde  donner  samain 
k un  simple  officier;  et  il  alla  vivre 
avec  elle  dans  la  terre  de  Bantela 
dont  il  était  devenu  possesseur  par 
la  mort  de  son  père.  Tenant  un 
grand  train  de  maison,  il  dérangea  sa 
fortune.  Sa  femme  étant  morte  k 
cette  époque  , il  résolut  de  rentrer 
dans  la  carrière  militaire  et  partit 
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pont  la  Rntsie , où  il  jogea  qu'il  lai 
serait  plus  facile  de  réussir.  L’impé- 
ratrice Catherine  l’admit  en  effet,  dè( 
son  arrivée,  comme  lieutenant-colonel 
dans  un  de  ses  régûnents  de  Cosaqnes  y 
et  il  fut  envoyé  contre  les  Turcs  sont 
les  ordres  de  Romanxoff , pois  contra 
le  rebelle  Pugatscheff  avec  Souwa— 
row.  Revenu  de  cette  dernière  expé- 
dition , il  épousa  une  demoisella 
russe  qui  mourut  en  couche  de  soa 
premier  eufant.  Bennigsen  obtint 
alors  un  congé  pour  aller  dans  sua 
pays  où  il  fut  de  nouveau  captivé  par 
la  belle  demoiselle  de  Scnwichelt. 
Ne  pouvant  obtenir  sa  main,  il  prit 
le  parti  de  l'enlever,  et  la  conduisit 
en  Russie  où  le  crédit  de  Romanxoff' 
et  de  Polcmkin  lui  fit  donner  le  com- 
mandement du  régiment  de  ATrow, 
puis  celui  des  hussards  d'/um.  Ce  fut 
alors  que  commencèrent  réellement 
sa  réputation  et  sa  fortune  militaires. 
11  étaitausièged'ütscbakowen  1788, 
et  lut  chargé  d’observer  la  garnison 
de  Beuder  avec  un  corps  de  troupes 
légères  , tandis  que  Polemkin  se  por- 
tait en  avant  pour  s’emparer  de  Ki- 
lianova  et  d'Akkiermann.  L’activité 
qu'il  déploya  dans  cette  circonstance 
le  fit  remarquer  : il  fut  nommé  bri- 
gadier, et  reçut  l’ordre  d’aller  dans 
la  Russie  Blanche  pour  combattre  les 
Prussiens  qui  se  réunissaient  sur  cette 
frontière.  Ën  1795,  il  commandait 
également  un  corps  de  troupes  légères, 
lorsqu’il  attaqua  k Iwa  les  Polonais 
Jasinski  et  (ilcwinski,  qu’il  mit  en 
fuite.  Après  les  affaires  d’Oschmbni 
et  de  Solli,  il  fut  uommé  général  ; et 
ce  fut  a la  tête  de  la^avalerie  qu'sa 
combat  de  AVilna%u  s’empara  de 
qiiinie  pièces  d’artillerie  et  qu’il  dé- 
cida la  victoire  en  rompant  le  centre 
de  l’ennemi.  A Oliva  il  s'empara  des 
ponts  de  bateaux  sur  le  Xiémen,  et 
mit  encore  en  fuite  les  Polonais;  il 


Digitizeo  by  Google 


BEN 

raiera  rasnile  la  place  de  Kowno,  el 
mérita  par  ses  exploits  nn  sabre 
d’honncor  en  or  garni  de  diamants 
que  lui  envoya  l’impfralrice  avec 
un  présent  de  doute  cents  paysans  et 
l’ordre  de  Saiut-Wladimir.  D’un 
tempérament  ncnreux  cl  fort  irri- 
table, Bennigscn  était  alors  véri- 
tablement un  prodige  d’activité  et 
de  valeur.  Un  jour  il  monta  sou- 
dainement k cbeval  dans  un  violent 
accès  de  fièvre  ; et,  sans  quitter 
scs  vêtements  de  ma'ade , il  tra- 
versa un  fleuve  h la  nage,  conduisant 
Scs  hussards  k l’ennemi  qu’il  surprit 
et  battitcomplètement,...  Etpendant 
ce  temps  la  fièvre  avait  disparu. 
Son  triomphe  était  dans  les  surprises 
de  jour,  de  nuit , et  surioiit  dans  la 
confiance  et  l’élan  qu’il  savait  inspi- 
rer aux  soldats.  Après  la  campa- 
gne de  Pologne  , il  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  réunies  sur 
les  frontières  de  Prusse.  Mais  celle 
destination  changea  bientôt , et  il  fut 
envoyé  k l’armée  de  Perse , où  il 
commanda  la  cavalerie.  Il  reçut  de 
l’impératrice,  k cette  occasion,  des 
témoignages  de  confiance  très- flat- 
teurs. Celle  princesse  lui  donna  des 
pouvoirs  illimités,  et  lui  communi- 
qua Ions  les  secrets  de  l’entreprise. 
Après  un  bombardement  de  dix  jours, 
il  se  rendit  maître  de  Derbent  sur  la 
mer  Caspienne  : douze  raille  prison- 
niers, une  nombreuse  arlillerie  et  des 
magasins  considérables  furent  le  prix 
de  celle  victoire;  la  croix  de  Saint- 
André  de  première  classe  en  fut  la 
récompense.  Ce  fut  le  dernier  pré- 
sent que  Bennigsen  reçut  de  Calbe- 
rine  ; elle  mourut  peu  de  temps 
après,  et  l'empereur  Paul  qui  lui  suc- 
céda se  hâta  de  f.ilre  la  paix  avec  les 
Perses.  lîeunig.sen  fut  aussitôt  rap- 
pelé , et  il  parut  tombé  dans  une  dis- 
grâce complète.  Fort  ambitieux,  d’un 
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caractère  irascible , il  en  ressentit 
un  profond  chagrin  et  demanda  sa 
retraite  k plusieurs  reprises.  Cette 
demande  lui  avait  été  accordée  : et 
il  allait  partir  pour  le  HanovTe,  lors- 
que le  hasard  le  fit  entrer  dans 
un  complot  qui  se  tramait  contre 
Pauli".  Renonçant  dès-lors  k tout 
autre  projet,  il  sc  montra  l’un  des 
agents  les  plus  zélés  et  les  plus  actifs 
de  celle  conspiration.  11  est  même 
sûr  que  ce  fut  lui  qui  dans  le  moment 
fatal,  efl'rayé  de  l'Iiésitation  des  au- 
tres conjurés , leur  fit  comprendre 
qu’il  n’y  avait  de  salut  pour  eux 
que  dans  la  mort  du  malheureux 
prince  (l),  et  que  ce  fut  lui  qui  porta 
sur  la  victime  les  premiers  et  les 
plus  terribles  coups.  Cepeudant,  seul 
des  auteurs  de  ce  meurtre,  il  n’en 
fut  puni  ni  par  l’exil  ni  par  auenno 
disgrâce  {Voy,  Aleiandri,  LVI  , 
x6i  );  il  paraît  que  son  carac- 
tère audacieux  et  le  besoin  de  ses  ta- 
lents militaires  furent  les  seules  cau- 
ses de  cette  exception.  Dès  les 
premiers  jours  de  son  règne  le  suc- 
cesseur de  Paul  nomma  Bennigsen 
gouverneur  de  la  Lilbuanie.  L’an- 
née suivante  (1802)  il  lui  donna  le 
grade  de  général  eucbtf;  et  lorsque, 
en  i8o5  , se  forma  une  nouvelle 
coalition,  il  le  mil  ’a  la  tète  d’une 
armée  destinée  a combattre  les  Fran- 
çais. Celle  armée  arriva  trop  lard 
pour  prendre  part  k la  bataille  d'Aus- 
terlitz; mais  elle  fut  envoyée  en  Si- 
lésie aussitôt  après,  et  mise  k la  dis- 
position du  roi  de  Prusse,  qui  ne  jn- 


(1)  C'ett  crrlaincm<>Dt  par  erreur  que  quel* 
qur^  bioffraiibet  ont  dit  que  Benmgsrn  ne  fut 
pas  préarnt  a cette  cataitropbn;  tnua  lea  témoi. 
i;nages  $<mt  d'accord  >ur  ce  point  L.e  docteur 
O’Mrara  r.ipporle.d'aprè»  N.ipolcnn,  uneronver* 
•ation  que  celui-ci  avait  eue  à Tilaitt  avec  Tempe* 
rcur  Aletandre,  el  dans  laquelle  cc  prince  dit 
po^lliveiiient , en  parlant  rte  Bennip^en:  « C’eit 
« lui  qui  a asa«aainr  mon  p^;  la  poUtitrae  ae«l« 
m m’a  obligé  et  m'oblige  encore  à l'emplojcrji 
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gea  pai  a propos  d’en  faire  usage. 
Alexandre  donna  alors  à Bennigsen 
l’ordre  de  se  rendre  sur  les  frontières 
de  la  Turquie , où  une  rupture  sem* 
blait  inévitable.  Mais  dès  le  mois  de 
septembre  suivant,  il  fallut  revenir  au 
secours  des  Prussiens,  et  Bennigsen 
fut  encore  chargé  d'y  conduire  60,000 
hommes.  11  s'était  à peine  mis  en 
marebe , que  l'issue  funeste  de  la  ba- 
taille d'Iéna  et  la  marche  rapide  de 
Napoléon  le  forcèrent  de  rester  sur 
la  V istule,  où  il  concentra  ses  troupes, 
etprit  son  quartier-général  à Puitusk, 
sur  la  Narew.  C’est  dans  cette  posi- 
tion qu’il  fut  attaqué,  le  26 décembre 
1806,  par  les  maréchaux  Lannes  et 
Davoust , et  qu'il  soutint  pendant  plu- 
sieurs jours , et  par  le  temps  le  plus 
affreux,  une  lutte  terrible,  hi  l’armée 
rosse  n’j  fut  pas  complètement  victo- 
rieuse, elle  prouva  du  moins  aux  Fran- 
çais qu’après  des  succès  si  rapides,  ils 
avaient  enfin  rencontre' un  ennemi  plus 
diSicile  à vaincre.  Bennigsen  fit  à son 
souverain  un  rapport  fort  exagéré , et 
il  se  plaignit  amèrement  de  la  con- 
duite de  Kaminskoi  et  de  Buihowden, 
<|ui  auraient  dù  le  seconder,  et  qui 
1 avaient  abandonné  dans  le  péril. 
Alexandre  éloigna  de  l’armée  le  pre- 
mier de  ces  généraux  ; il  envoya 
le  second  contre  les  Turcs,  et  il  dé- 
cora de  l’ordre  de  Sl-Georges  Ben- 
nigsen , qui  resta  ainsi  tout  seul 
généralissime  de  toutes  les  forces  de 
la  Russie  employées  contre  les  Fran- 
çais. Ce  fut  alors  qu’il  conçut  l'idée 
d'une  entreprise  véritablement  gran- 
de , et  qui  pouvait  changer  la  face 
des  affaires,  s’il  n’avait  paseu  devant 
lui  un  ennemi  aussi  actif,  aussi  re- 
doutable que  Napoléon.  Il  s’agissait 
de  se  porter  rapidement  sur  la  gau- 
che de  l’armée  française,  de  pénétrer 
jusqu’aux  bords  de  la  Vistule  , et 
d’aller  dégager  la  place  de  Daulzick , 


où  la  garnison  prussienne  était  ré- 
duite à la  dernière  extrémité  (p'oy'. 
Kalkbevth  , au  Supp.),  Les  pre- 
miers mouvements  de  1 armée  russe  , 
exécutés  avec  beaucoup  de  secret  et 
de  célérité,  eurent  d’abord  quelque 
succès;  elle  surprit  dans  leurs  can- 
tonnements les  corps  de  Ney  et  de 
Bernadotte;  mais  Napoléon,  bientôt 
acconru  de  Varsovie  , où  il  avait  trans- 
orté  son  quartier-général  après  la 
ataille  de  Puitusk,  fit  marcher  ses 
colonnes  avec  tant  de  promptitude  et 
de  vigueur,  que  Bennigsen  se  vit  lui- 
même  près  d'être  coupé  dans  sa  re- 
traite sur  Rœnigsberg , et  forcé  de 
recevoir  cette  terrible  bataille  d'Ejlau 
(8  février  1 8 0 6),  l’une  des  plus  meur- 
trières de  CCS  sanglantes  guerres.  La 
osition  des  Russes  y était  formida- 
le  , et  ils  soutinrent  avec  une  admi- 
rable fermeté  les  attaques  les  plus 
vives  et  le  plus  habilement  dirigées. 
Ce  ne  fut  qu  après  des  pertes  immen- 
ses, et  surtout  par  le  secours  du 
Prussien  Lestocq,  qu’ils  réussirent 
enfin  à faire  sans  désordre  une  re- 
traite honorable.  Ainsi  le  champ  de 
bataille  resta  aux  Français,  et  ils 
urent , avec  raison,  s’attribuer  les 
onneurs  de  la  victoire.  Selon  son 
usage,  Bennigsen  les  réclama  égale- 
ment , et  il  envoya  à s.i  cour  un  rap. 
port  emphatique , où  il  avoua  cepen- 
dant une  perte  de  12,000  hommes. 
Les  deux  partis  chantèrent  donc  le 
Te  Deum,  et  Bennigsen  reçut  de  son 
souverain  une  lettre  extrêmement 
flatteuse  : «C’est  a vous,  lui  écrivit 
■ Alexandre, qu’aété  réservée  la  gloire 
« de  vaincre  celuiqui  n’avait  jamais  été 
«vaincu;  et  il  m’est  fort  agréable  de 
« pouvoir  vous  en  témuignerraarecon- 
«uaissanccetcelledela  patrie  entière, 
« etc.  » A cette  lettre  était  joint  l’ordre 
de  St-.\ndré  et  une  pension  de  i s,ooo 
roubles.  Toute  l'armée  reçut  nne  gra- 
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tification.  MaisBennignen  ne  pourait  rentrer  dans  son  ancienne  carrière, 
se  dissimuler  les  résultats  de  son  au-  Alexandre  vint  le  voir  dans  sa  terre 
daeieose  opération,  et  ces  résultats  de  Zacrest,  près  de  Wilna,  Temme- 
très-réels  étaient  qu’il  n'avait  pu  re-  na  avec  loi , et  voulut  recevoir  ses 
prendre  Tborn,  ni  délivrer  Graudeniz  avis  sur  tons  ses  projets.  Lorsque 
et  Danizick;  qu’il  avait  fait  des  per-  Alexandre  retonrna  a Pétersbourg,  il 
tes  immenses  en  hommes  et  en  artil-  l’envoya  auprès  de  Kootoosoff,  qu’il 
lerie. . . Et  il  ne  recevait  aucun  secours  venait  de  charger  du  commandement 
ni  renfort , malgré  ses  demandes  réi-  général.  Ainsi  Bennigsen  se  trouva 
térées.  Ce  fut  alors  qu' Alexandre  à la  fameuse  bataille  de  Borodino, 
vint  à son  armée,  et  que  ce  prince  et  y commanda  le  centre.  On  sait 
essaya  de  l'encourager  par  ses  pro-  combirn  il  lui  fallut  de  fermeté  et 
messes  et  les  nombreuses  récom-  d’énergie  pour  contenir  pendant  toute 
pensesqu’il  distribua.  Mais  les  for-  cette  sanglante  journée  les  plus  grands 
ces  de  l'ennemi  s’augmentaient  cba-  efforts  des  Français.  Dans  le  conseil 
que  jonr,  et  cet  ennemi  était  aussi  qui  précéda  l’évacuation  de  Moscou, 
actif  que  redoutable.  Dantzick  fut  il  fut  un  de  ceux  qui  s'opposèrent  le 
obligé  de  capituler,  et  après  avoir  plus  vivement  a cette  mesure.  Il  ne 
encore  essuyé  de  grandes  pertes  à s’éloignaqu’àrrgrrtdecettecapitale, 
Heilsberg,  il  fallut  abandonner  Km-  et  le  18  octobre,  avec  une  partie  de 
nigsberg  à ses  propres  forces,  il  l’aile  droite,  il  attaqua  Murat , prèa 
fallut  évacuertouterannienne  Prusse,  de  Tarontino  , et  le  battit  complè- 
On  sait  que  dès-lors  Alexandre  avait  teioent.  Ce  fut  a cette  occasion  qu'A- 
conçu  le  plan  qu’il  exécuta  plus  tard  lexandre  loi  écrivit  cette  lettre  si  re- 
avec  tant  de  succès , en  attirant  son  marquable  : v Vous  avez  donné  de 
ennemi  dans  la  profondeur  de  ses  vas-  1 nouvelles  preuves  de  vos  talents, 
tes  états,  lln'y  renonça  dans  cette  oc-  « Par  vus  sages  mesures  et  vos  buniies 
casion  qu'en  cédant  aux  prières  du  roi  « dispositions , vous  avez  battu  avec 
de  Prusse.  Ce  fut  après  le  revers  de  « nos  braves  troupes  le  corps  d'année 
Friedland qu’ilsedécidaenfioadeinan-  « du  roi  de  Naples,  fort  de  5o  mille 
der  la  paix.  Napoléon,  qui  commen-  « hommes,  et  l’avez  mis  en  fuite.  Troit 
çait  a sentir  les  dangers  d'une  guerre  si  a mille  morts,  1700  prisonuiers  , 
éloignée  et  si  meurtrière,  n’insista  a un  étendart  du  i*' régiment  decui- 
point,  et  le  traité  de  Tilsitt  fut  con-  arassiers,  38  canons,  40  caissons, 
du  {y uy-  Alexaudre,  LVl,  l65).  a le  camp  cl  les  équipages  de  l’enne- 
Après  ce  grand  évènement,  Bennig-  a mi  sont  les  trophées  de  cette  jour- 
sen  se  retira  dans  ses  terres  de  la  « née.  Malgré  la  contusion  que  voua 
Lithuanie , et  il  y vécut  au  milieu  des  «avez  reçue,  vous  êtes  conslam- 
plaisirs  de  la  société  et  de  l'étude.  In-  a ment  resté  à votre  poste  pendant 
vilé  plusieurs  fois,  comme  sujet  ha-  « la  poursuite.  En  considération  de 
novnen,  à quitter  le  service  étranger  « cette  victoire,  qui  fait  tant  d'hon- 
et  k retourner  dans  sa  patrie  , sous  « nenr  a vos  talents , et  pour  vous 
peine  de  voir  scs  biens  confisqués  , il  « donner  un  témoignage  public  de 
s'y  refusa  constamment;  et  lorsque  la  «notre  satisfaction,  nous  vous  cn- 
guerre  recommença,  en  1811,  il  « voyons  les  insignes  de  l'ordre ^de 
saisit  avec  empressement,  malgré  « Saint-André  en  brillants,  et  nous 
son  âge  avancé , cette  occasion  de  « y ajoutons  un  présent  de  cent  mille 
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K roubles,  s Les  suites  de  cette  vic- 
toire furent  l’éracuatioD  immédiate  de 
Moscou  et  la  retraite  de  l'armée  fran- 
çaise. Bennigsen  n'approuva  point 
dans  celle  retraite  la  lenteur  de 
KoutousoQ'j  cl,  ne  pouvant  être  d'ac- 
cord avec  lui,  il  quitta  l'armée  et  se 
rendit  auprès  de  l'empereur , qui 
lui  permit  de  se  retirer  dans  ses 
terres  , afin  d'y  soigner  sa  santé. 
Après  la  mort  de  Kuutousuff  et  les 
batailles  de  Bautzen  et  de  VVursefaen, 
Bennigsen  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
k Varsovie,  çour  y prendre  le  com- 
sqandcment  d^une  armée  de  réserve, 
a la  tète  de  laquelle  il  se  dirigea 
bientôt  vers  rAllemagne,  où  de  si 
grands  événements  allaient  s'accom- 
plir. Arrivé  devant  Dresde  dès  les 
remicrsjoursd’üctobre,  avec6o,ouo 
ommes,  il  eut  d'abord  a combattre 
le  maréchal  Gouvion-Saiut-Cyr,  qu’il 
força  de  rentrer  daus  la  place.  Ap- 
pelé ensuite  a la  grande  armée , il  ar- 
riva sous  les  murs  de  Leipzig  le  1 7 
octobre,  et  prit  uue  part  glorieuse  a 
la  graude  bataille  des  nations.  Ce 
fut  h l’aile  droite  qu’il  se  trouva  placé, 
et  il  y déploya  une  telle  valeur  sous 
les  yeux  de  son  souverain,  qu’Alcxan- 
dre  le  fit  comte  sur  le  champ  de  ha- 
taille,  et  que  l'empereur  d’Autriche 
lui  envoya  peu  de  jours  après  la  croix 
de  commandeur  de  Marie-Thérèse. 
Il  reçut  ensuite  l’ordre  de  retour- 
ner sur  l’Elbe  , pour  empêcher  les 
garnisons  de  Dresde  , de  Magde- 
bourg  et  des  autres  petites  pla- 
ces de  se  réunir  à Davoust  qui  oc- 
cupait Hambourg.  Comme  il  c’avait 
guère  que  de  la  cavalerie , et  qu’il 
manquait  d'équipages  de  siège , il  se 
contenta  d’investir  ces  places.  Ensuite 
il  marcha  sur  Hambourg,  y enferma  le 
maréchal  ojr.  Davoust,  au  Sup.), 
et  dirigea  contre  lui  quelques  atta- 
^teiÿ  qui  fureut  tant  lésultaU , jos- 
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qu’a  ce  que  la  nouvelle  des  évènements 
oe  Paris  (avril  1814)  vint  mettre  fin 
aux  hostilités.  Bennigsen  reçut  alors 
la  décoiatiou  de  Saint-Georges  de 
l'°  classe,  qui  jusque  la  n'avait  él{ 
donnée  qu’au  roi  de  Suède  et  au  duc 
de  Wellington,  et  le  roi  de  France 
lui  envoya  aussi  le  grand  cordon  de 
la  Légion-d'Ilonneur.  Alexandre  le 
chargea  dans  le  même  temps  du  com- 
mandement de  l’armée  du  Midi , en 
Bessarabie,  et  il  conserva  cet  emjploi 
jusqu'en  1818.  Frappé  d'une  cécité 
presque  complète  , par  suite  d'une 
chute  de  cheval , il  obtint  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  ses  terres  dii 
Hanovre , et  il  y mourut  le  a octobre 
1826.  Alexandre  lui  avait  conservé 
son  traitement  de  général  en  chef. 
Bennigsen  a publié  eu  allemand  un 
ouvrage  remarquable,  sous  ce  ti- 
tre : Pensées  sur  quelques  connais- 
sances indispensables  à un  ojjicier 
de  cavalerie  légère,  Higa,  1794, 
et  Wilna,  i8o5.  On  sait  qu’il  avait 
composé  des  Mémoires , qui  ne  peu- 
vent manquer  d’être  précieux  pour 
l'histoire  ; mais  le  cabinet  russe  en 
a réclamé  le  manuscrit,  et  il  est 
probable  qu’ils  ne  verront  jamais  le 
jour.  M — n j. 

BENOIT  (Le  P.  Jeab),  histo- 
rien des  Albigeois,  né  en  i63x  à 
Carcassonne,  après  avoir  terminé  ses 
études  à Toulouse,  y prit  K dix-huit 
ans  l’habit  de  Saint  - Dominique. 
Dans  ses  loisirs  il  cultivait  la  littéra- 
ture et  faisait  des  vers  latins  et  fran- 
çais avec  facilité  ; mais  s’étant  atta- 
ché à la  carrière  évangélique  , il 
acquit  la  réputation  d'un  bon  pié- 
dicaleur,  et  remplit  successivement  les 
chaires  des  principales  villes  du  midi 
de  la  France.  Il  vint  ensuite  à Paris 
où  il  demeura  plusieurs  années.  Rap- 
pelé sur  la  fin  de  sa  vie  à Toulouse, 
U y mourut  le  fi  mat  r 706,  k yfi  au, 


BEN 

Le  P.  Benoit  a laissé  qaelqnes  piècei 
(le  yen  en  l’honoeur  de  Louis  aIV  , 
entre  antres  un  poème  iulilulé  : Pro- 
blème de  la  victoire  et  de  la  paix, 
Paris,  i687,in-4'’j  mais  il  est  prin- 
cipalement connu  par  {'Histoire  des 
Albigeois  et  des  V audois , Paris, 
1691,  a Tol.  in-ii  j elle  est  intéres- 
sante, mais  partiale,  et  cela  ne  pou- 
yait  guère  être  autrement  : comme  le 
dit  J.  Leclerc  , un  moine , et  nu 
moine  dominicain,  était  l’homme  du 
inonde  le  moins  propre  pour  un  tel 
ourrage  (Voy.  \i  Bibliothèque  uni- 
verselle, Xa,  197).  11  a l'ait  usage 
des  procédures  instruites  contre  les 
Albigeois  par  les  inquisiteurs  au  temps 
dn  cardinal  de  Clermont,  dont  le 
manuscrit  original  se  trouvait  dans 
le  cabinet  de  Fr.  Graverol  ( é' ojy. 
ce  nom,  XVIU , 545).  11  donne  les 
généalogies  des  principales  familles 
dont  il  est  parlé  dans  cette  histoire  ; 
et,  pour  les  faire  mieux  recevoir,  il 
dit  que  d’Hozier  a pris  la  peine  do 
les  revoir  et  de  les  rectifier  ; mais 
d'Hozier  déclara  qu'il  ne  lui  avait  pas 
rendu  ce  service  ( Voy.  le  Journal 
des  savants,  i6jji  , page  z33].  La 
carte  géographique  des  vallées  an- 
noncée sur  le  frontispice  manque  dans 
beaucoup  d’exemplaires.  Sous  le  titre 
de  Continuation  de  l’Histoire  des 
Albigeois , le  P.  Benoît  a donne  la 
vie  de  saint  Dominique , Tou- 
louse, 1C93  in-iï.  On  trouve  une 
notice  siircet  écrivain  danslcs.Scri^- 
tores ordin.  Pr(sdicator.,\{,  767. 

W— s. 

BEXOIT  (ViscïîiT  'Versier), 
publiciste,  naquit  en  1769  à Dole, 
et  termina  ses  étndesà  Paris,  au  sé- 
minaire de  Saint-Lazare.  La  lecture 
des  ouvrages  philosophi<|ues  qui , 
malgré  la  surveillance  des  supérieurs, 
pénétraient  jusque  dans  les  séminai- 
res, loi  iospiia  la  plus  vire  antipa- 
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tbie  pour  l’état  ecclésiastique.  Maî- 
tre de  choisir  nne  carrière  plus  con- 
forme à ses  goûts,  il  se  chargea 
d’abord  d’une  éducation  , et  fut 
ensuite  employé  dans  diverses  ad- 
ministrations. Admis  en  i8oS  dans 
lès  bureaux  de  la  secrétairerie  d'état, 
il  obtint  la  confiance  de  M.  Marcl 
qu'il  accompagna  dans  ses  voyages  et 
dans  toutes  les  campagnes  oû  ce  mi- 
nistre suivit  Napoléon.  Après  la  ba- 
taille de  Waterloo,  Benoit  eut  la 
direction  des  bureaux  du  gouverne- 
ment provisoire^  et  il  eut  la  précau- 
tion de  ne  quitter  les  Tuileries  qu’a- 
près  avoir  anéanti  toutes  les  pièces 
dont  la  découverte  aurait  pu  com- 
promettre quelques  personnes.  In- 
quiété par  la  police  royale  à raison 
üe  scs  anciennes  liaisons,  il  se  ren- 
dit à Genève  oû  il  espérait  trouver 
du  repos  5 mais  la  police  l'y  suivit, 
et  dans  le  temps  qu  il  sc  disposait  à 
quitter  cette  ville  , il  fut  remis  dans 
les  mains  de  la  gendarmerie  française 
et  conduit  dans  les  priions  de  Bourg, 
oû  il  subit  une  assez  longue  déten- 
tion. Placé  depuis  en  surveillance  à 
Orléans,  il  neut  qu’a  se  louer  des 
autorités  de  cette  ville;  et  ce  fut  sur 
leur  demande  qu’il  reçut  l’autorisa- 
tion de  revenir  à Paris.  En  1817  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  Bi- 
bliothèque historique , où  il  inséra 
contre  le  clergé  catholique  un  article 
très-violent  et  qui  donna  lieu  à nn 
procès.  Préoccupé  des  idées  qu’il  avait 
puisées  dans  ses  premières  lectures , 
Benoît  ne  redoutait  que  le  despo- 
tisme sacerdotal.  N’étant  pas  satis- 
fait de  voir  les  prêtres  dépouillés  de 
leurs  biens,  sans  pouvoir  et  sans  in- 
fluence , il  aurait  voulu  leur  ravir 
les  secours  et  la  protection  du  gou- 
vernement. Ce  penseur  morose,  qui, 
par  amour  pour  la  tolérance,  deve- 
nait iotolérantksoniaiu,  étalUufond 
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le  meilleur  des  hommes.  D’un  ca-  Rassie,  le  3o  avril  i83i,  était  son 
ractère  sensible,  désintéressé , il  avait  frère.  En  sa  qualité  de  fils  aîné,  Jé- 
de  nombreux  amis , et  méritait  d’en  rémie  fut  destiné  à suivre  la  même 
avoir.  Il  mourut  le  la  avril  i83a  carrière  que  son  père  et  sou  aïeul, 
victime  de  la  contagion  qui  désolait  Dès  l’enfance  il  avait  manifesté  des 
Paris.  On  a de  lui  : 1.  De  la  liberté  dispositions  rares.  A trois  ans  il  lisait 
des  cultes  et  des  concordats , Fa-  l'hisloire  d’Angleterre  de  Rapin- 
ris,  i8i8,  in-8°.  11.  De  la  liberté  Tbojras;  asept  il  comprenait  Telé- 
religieuse  , ibid.  , 1819;  i8x5  , maque  en  françaisj  à treize,  après 
in-8°;  trad.  en  espagnol  par  Marche-  s’ètre  distingué  au  collège  de  West- 
na,  Montpellier,  18x0,  in-8°.  Dans  minster,  il  fut  admis  dans  celui  de  la 
le  premier  de  ses  ouvrages  Benoit  Reine,  à Oxford,  et  y soutint  une  dis- 
s'at  lâche  à prouver  que,  dans  un  pays  cussion  publique,  dans  laquelle  la 
où  par  la  loi  fondamentale  de  l’état  finesse  de  ses  remarques , la  précision 
tous  les  cultes  ont  droit  k une  égale  des  on  langage  excitèrent  la  surprise 
protection , le  prince  ne  peut  faire  et  les  applaudissements  de  tout  Vau- 
un  traité  favorable  k l’un  de  ces  ditoire.  'Vrois  ans  après,  il  fut  reçu 
cultes  sans  être  injuste  envers  les  bachelier,  et  k vingt  ans , devenu 
autres.  De  là,  suivant  lui , l’obliga-  maître  ès- arts,  il  était  cité  comme 
tion  d’abolir  tous  les  concordats,  le  plus  jeune  gradué  qu’eussent  vu  les 
Le  second  n’est  qu’un  développement  universités.  Il  entra  ensuite  k Lin- 
des  mêmes  idées.  N’envisageant  la  coln’sInn,et  en  1772  il  dèbutaau 
question  religieuse  que  sous  un  seul  barreau  , où  les  souvenirs  de  son  père 

fiuinl , l’anlcur  ne  voit  dans  la  re-  lui  promettaient  des  succès  éclatants, 
igion  que  les  prêtres  et  l’esprit  de  et  surtout  des  moycus  de  s’euriehir. 
domiuatiou  qu’ils  avaient  au  moyen  Mais  déjà  sa  vocation  était  bien  plus 
kge.  Four  lui,  depuis  le  onzième  siè-  d’observer  que  de  mettre  k profit  les 
de , rien  n’est  changé;  et  maintenant  vices  des  lois  et  de  l'organisation  judi- 
comme  autrefois  la  société  n a d'an-  ciaire.  La  vue  de  tout  ce  qui  se  passait 
tre  danger  a craindre  que  l’ambition  dans  l’enceinte  de  la  jnsticelui  inspira 
du  clergé.  Ce  résumé  de  la  doctrine  bieutôt  un  profond  dégoût , non  pour 
de  Benoit,  écritd’un  style  sec  et  lourd  la  science  judiciaire,  puisqu’elle  fut 
peu  proprek  lui  procurer  des  lecteurs,  l’objet  constant  de  ses  travaux,  mais 
n’a  dù  quelque  vogue  qu’aux  attaques  pour  l’exercice  de  la  profession  qui 
de  plusieurs  journaux  ; et  depuis  se  joue  si  bien  de  l'insuffisance  et  des 
long-temps  il  est  tombé  dans  l’uu-  bizarreries  de  la  loi  par  l’astuce  de 
bli.  VV — s.  la  chicane.  De  tout  temps,  il  faut  le 

BEXTIIAM(JènÉMiE),  célèbre  dire , la  jurisprudence  anglaise  a été 
publiciste  anglais,  naquit  kLondres,  un  chaos  de  luis  faites  pour  désoler 
en  1748.  Son  père,  qui  comme  lui  le  légiste  , non  seulement  par  les  dis- 
s’appelait Jérémie,  nom  d’un  de  positions  mesquines , stupides  ou  des- 
leurs  aucclres,  banquier  sous  Char-  potiijues  qu’elle  consacre,  mais  par 
les  II,  était  attorney  : son  a’ieul  p,a-  rimpossibililé  où  l'on  est  de  les  cour- 
ternel  ai  ait  été  chargé  des  mêmes  donner,  de  les  soumettre  a une  mé- 
fonct  ons,  et  de  plus  il  était  clerc  de  thode  quelconque  , sans  doubles  ein- 
la  compagnie  des  notaires.  Sir  Samuel  plois  et  sans  contradiction.  Ou  sait 
Bentham,  mort  général  au  service  de  dans  quel  labyrinthe  inextricable  se 
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trouvent  engagés  ceux  qui  doivent 
consulter  à la  lois  les  lois  véritables 
ou  rendues  par  le  parlement , les  sta- 
tuts des  rois , les  simples  ui doniiances 
de  police,  et  les  arrêts  rendus  par  les 
court.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  que  le 
continent  ne  l’ait  long-temps  disputé 
k l’Angleterre  sons  ce  rapport  et  même 
ne  le  lui  dispute  encore  : la  Franco 
surtout,  avec  ses  nombreuses  coutu- 
mes, les  unes  écrites,  les  autres  tra- 
ditionnelles, toutes  limitées  en  cer- 
tains points  , a long-  temps  oITerl  uue 
arène  non  moins  féconde  à la  mau- 
vaise fui  et  a la  chicane.  Le  speclaclo 
de  tant  d'abus  et  de  maux  créés  pour 
prévenir  ou  guérir  un  mal , frappa 
Bentham;  et  bientùt , renonçant  k 
suivre  une  carrière  dans  laquelle, 
sous  peine  du  perdre  toutes  les  causes 
qu’il  plaiderait , il  fallait  jeter  un 
voile  sur  la  vérité,  user  de  ruses  et 
de  subterfuges,  affecter  du  respect 
pour  des  formes  et  des  lois  qu’il  trou- 
vait ridicules  ou  funestes,  il  voua  sa 
vie  k une  tâche  bien  autrement  diffi- 
cile , mais  plus  en  harmonie  avec  sa 
puissance  de  méditation  et  son  amour 
du  vrai,  celle  de  reconnaître  et  de 
démontrer  au  monde  le  vice  de  toutes 
les  institutions  législatives , et  de  pro- 
voquer par  des  convictions  ration- 
nelles les  reformes  que  commandent  le 
bien  de  l’humanité  et  le  progrès  des 
lumières.  Ce  plan  sans  doute  ne  se 
développa  que  graduellement  dans  sa 
tête  ; mais  dès  sa  jeunesse  les  ger- 
mes en  étaient  en  lui.  Avant  même 
de  paraître  h runiversilé  d’Oxford  , 
il  avait  dévoré  pendant  les  vacan- 
ces le  fameux  livre  De  F Esprit  , 
par  Helvétius  ; et  cette  doctrine  de 
l’utile . si  chétive  en  elie-mènic , si 
rloiguée  de  toute  idée  de  grandeur  et 
mèiue  de  devoir,  ijuand  nul  autre 
principe  ne  vient  la  maîtriser , lui 
avait  inspiré  un  enthousiasme  qu’ex- 
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plique  seule  la  propension  Je  son  es- 
prit h saisir  partout  le  point  de  vue 
utilitaire.  l’ius  lard  , â mesure  qu’il 
avança  dans  ses  éludes,  appliiptanl  a 
tout  la  mesure  qu’il  regardait  com- 
me universelle,  il  apercevait  surtout 
les  maux  auxquels  est  en  proie  l’hu- 
nianilé  ; mais  dans  celte  masse  il 
distinguait  bien  vite  les  maux  néces- 
saires des  maux  incidentrls,  cl  il  gé- 
missait de  voiripte  ces  derniers  sont 
presque  toujours  de  la  faute  de  ceux 
qui  en  sont  victimes,  parce  qu’ils  con- 
courent enx-mèiucs  h les  créer.  Les 
loissurlout  appartiennent  Iropsoiivcnt 
k celle  catégorie.  Ou  mal  éclairés,  les 
hommes  les  font  mauvaises;  ou,  trop 
bien  éclairés  sur  leurs  intérêts  person- 
nels, des  mailres,  dont  la  cause  est  dif- 
férente de  celle  des  masses,  les  font 
bonnes  pour  eux  , mauvaises  pour  le 
public.  Dès  l’année  i 776  , Bentham 
s’élail  signalé  par  ses  Erngmenis  sur 
le  gouvernenieut.  Celle  brochure 
anouvme,  qu’il  eut  le  plaisir  de  voir 
attribuer  aux  jurisconsultes  les  plus 
célèbres  , était  snrloiit  dirigée  contre 
les  principes  de  Blaclslonc,  dont  il 
louait  rcxaclilude  k exposer  les  lois 
telles  qu’elles  sont,  mais  auquel  il 
reprochait  de  ne  jamais  indiquer  les 
lois  telles  qu’elles  devraient  être,  et 
dont  la  tendance  enffn  lui  semblait 
tropabsolulisie  et  ihéocratique.  Quant 
ksa  critique  trop  superRcieiledu  gou- 
vernement brilanniijue , il  en  substi- 
tuait une  autre  bien  plus  lumineuse , 
mais  plus  amère  ; et  du  reste  il  dé- 
montrait que  les  arguments  qu’il  a 
produits  ne  lui  appartenaient  pas  : 
B Blackstone  a écrit , Delolme  a pen- 
sé, » disait-il.  La  couleur  mélaphv- 
sique  et  l’étonnante  concision  de  ce 
petit  livre,  non  moins  que  les  obser- 
vations toutes  spéciales  sur  le  méca- 
nisme du  gouvernement  et  de  la  jus- 
tice, indiquaient  assez  un  homme  que 
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des  études  profondes  avaient  familia- 
risé arec  ces  matières,  et  qui  sans 
doute  n’en  resterait  pas  la.  En  effet, 
Beutham  s'appliquait  saus  relâche  à 
connaître  le  réel  des  lois , leurs  vices , 
Ia  cause  de  ces  vices , ainsi  que  leur 
connexion  , et  à en  chercher  le  remè- 
de. Toutes  Icspartiesdelalégislation, 
de  l’adminiitraliou  judiciaire  et  de 
l’intervention  gouvernementale  dans 
les  intérêts  sociaux , l'occupèrent  en 
même  temps;  car,  suivant  son  systè- 
me, toutes  SC  tenaient.  Un  te!  plan 
exigeait,  indépendamment  du  génie, 
des  travaux  immenses  ; l'art  d'écono- 
miser les  minutes,  la  ferme  résolution 
de  vivre  loin  du  monde  les  facilitè- 
rent. Ce  n'est  pas  que  sa  solitude  le 
privât  de  relations;  au  contraire , les 
lioiomes  d'élite,  les  penseurs  cl  quel- 
ques vrais  amis  trouvaient  toujours 
ouverte  la  porte  de  son  laboratoire 
philosophique.  Ce  n’est  pas  non  plus 
qu'il  méprisât  les  connaissances  qui 
s'acquièrent  au  moyen  des  voyages. 
Dans  le  laps  de  temps  qui  s’écoula 
entre  son  début  au  barreau  et  la  ré- 
volution française , il  Ht  trois  voyages 
sur  le  continent,  principalement  à 
Paris,  où  il  forma  une  liaison  intime 
avec  Brissot , dont  le  caractère  offrait 
quelques  points  de  contact  avec  le 
sien , cl  qui  alors  conçut  le  projet  de 
se  fixer  a Londres  pour  y diriger  un 
écrit  périodique , sous  le  titre  do 
Correspondance  universelle  sur  les 
points  intéressant  le  hien-élre  de 
l'homme  et  de  la  société.  Londres 
effectivement  était  h celle  époijne  le 
lieu  de  l’Europe  le  mieux  choisi  pour 
y rassembler  de  toutes  les  parties  du 
globe  des  documents  de  cette  nature, 
et  pour  en  répandre  la  connaissance 
par  la  vole  de  la  presse.  Cependant 
l’entreprise  ne  réussit  point  : Brissot 
fut  même  arrêté  par  suite  des  dettes 
contractées  pour  ce  journal.  L’inter- 


vention généreuse  d’un  ami  qui  paya 
tout  lui  rendit  la  liberté  ; et  l'on  sup- 
posa généralement  que  cet  ami  était 
Bentham.  De  retour  a Paris , Brissot 
ayant  acquis  une  grande  influence  par 
les  évènements , fit  nommer  son  ami 
citoyen  français  et  membre  de  la  se- 
conde assemblée  nationale.  De  1784 
a 1788,  Bentham  avait  accompli  un 
grand  voyage  européen.  Traversant  la 
France  par  Montpellier  et  Marseille, 
il  était  parti  de  Gênes  pour  Florence, 
où  il  passa  plusieurs  jours.  Là,  ayant 
fait  rencontre  d'un  de  ses  amis , pro- 
priétaire et  capitaine  d’un  navire  qui 
allait  à Smyrne , il  quitte  la  Toscane 
avec  lui,  et  se  dirige  vers  l’Orient. 
Un  coup  de  vent  les  mit  en  danger 
dans  les  parages  de  Mitylène  : ils  dé- 
barquèrent enfin  sur  la  rive  d’Asie  , 
et  Bentham  passa  trois  sernsHnes  à 
Smyrne.  De  l.a  un  bâtiment  turc  le 
transporta  dans  la  capitale  des  Otto- 
mans, qu'il  voulut  connaître  en  de- 
tail , ainsi  que  les  mœurs  du  pays  et 
le  peu  d’institutions  qui  , avec  les 
coutumes,  président  aux  destinées  de 
cet  empire  si  magnifiquement  do  - 
té  par  la  nature  , si  triste  et  si 
pauvre  par  l’œuvre  des  hommes. 
Son  séjour  à Constantinople  fut  de 
près  de  deux  mois.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  prit  par  mer  la  route  do 
la  llussie  , et  arriva  au  chef-lieu 
du  gouvernement  des  Slobodesd’U- 
Lraine , Kharkov,  où  son  frère  com- 
mandaitunbalaillonfranc;  mais,  parti 
récemment  pour  une  expédition  du 
côté  de  la  Tauride  et  de  Kherson,  il 
était  retenu  par  la  nécessité  de  défen- 
dre le  pays  contre  la  soudaine  irrup- 
tion du  capitan-pacha.  Bentham  mit 
cette  absence  a profit , en  écrivant 
scs  Lettres  sur  les  lois  relatives  à 
r usure  et  la  première  partie  du  Pan- 
optique. Enfin  il  revint , par  la  Po- 
logne , l’Allemagne  et  les  Provinces- 
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Uoies,  à Londres,  où  il  arriva  en  tliam;  et  c'est  à celte  association, 
février  17H8,  ayant  parcouru  près-  unique  peul-ctrc  , qu’est  duc  la  pro* 
que  toute  l’Europe.  Quatre  ans  après,  mulgalion  des  idées  du  savant  angUis. 
son  père  mourut , lui  laissant  une  for-  Le  premier  fruit  de  cette  union  de 
tune  plus  que  suffisaule  pour  assurer  travaux  fut  une  critique  du  plan  pro- 
son  indépendance.  C’est  surtout  à posé  par  le  cumilé  de  rassemblée 
partir  de  ce  temps  que  Bentham  ar-  constituante  pour  l'organisation  de  la 
rangea  sa  vie  de  manière  à se  livrer  justice  en  France  {^Voy.  Bergassi  , 
commodément  ut  fructueusement  à ses  au  Supp.).  Ce  morceau,  dont  les 
méditations  sur  les  lois.  Il  n’avait  en*  principales  idées  entrèrent  depuis, 
core  publie'  que  huit  brochures  et  un  avec  de  larges  développements,  dans 
grand  ouvrage  (le  Panoptique,  2 vol.  son  grand  Traité  de  C organisation 
tn-8")  : les  trente  années  suivantes  judiciaire  et  de  la  codification , 
devaient  le  voirproduire  dix  fois  au-  parut  alors  en  quatre  lettres  dans  lu 
tant  de  volumes , plus  féconds  encore  Courrierde  Provence,  journal  qu’a-  * 
que  les  premiers  eu  idées  profondes  vait  commencé  .31irabeau.  Les  idées 
autant  qu’originales.  Mais  plus  il  du  publiciste  anglais  ne  portaient  pas 
avançait  dans  sa  laborieuse  carrière,  toutes  a faux;  elles  partisans  qu’el- 
pliis  il  éprouvait  d’autipatbic  pour  la  les  eurent  dès-lors  'a  l’aris  en  ont 
rédaction  de  ses  idées.  Penseur  pro-  vu  plus  tard  réaliser  quelques-unes, 
fond,  mais  écrivain  inhabile,  il  ne  En  1802,  Bentham  profita  de  la 
voyait  qu’avec  effroi  la  nécessité,  pour  paix  que  le  traité  d’Amiens  donnait. h. 
tout  écrivain  (^ui  veut  être  lu,  de  dé-  l’Europe,  pour  se  rendre  de  nouveau  * 
corer  sa  pensée  de  formes  brillantes  à Paris;  et  ce  fut  pendant  son  séjour 
et  faciles  à saisir,  de  s’astreindre  à dans  cette  ville,  que  l’institut , classe 
un  ordre  qui  gradue  les  idées  et  les  des  sciences  morales  cl  politiques  , 
échelonné,  de  transiger  sans  cesse  le  comprit  parmi  scs  membres.  En 
avec  les  préjugés,  l’ignorance  ou  la  1825,  il  revint  encore  en  France, 
légèreté  des  lecteurs,  en  n’omettant  et  il  y fut  reçu  avec  enthousiasme, 
aucune  idée  intermédiaire.  Toutes  ses  Amené  un  jour  par  le  hasard  à la 
réflexions,  a mesure  qu’il  les  faisait,  cour  de  cassation,  il  vit  tout  le 
étaient  jetées  sur  le  papier,  sans  liai-  corps  des  avocats  se  lever  à son  ap- 
son , sans  méthode,  a moins  qu’il  ne  proche , et  le  tribunal  lui  donner  une 
s’agît  d’un  objet  spécial  cl  a l’ordre  du  place  d’honneur.  11  était  alors  en  cor- 
jonr,  quilui  inspirait  sur-le-champ  un  respondance  avec  les  personnages  po- 
painplilet.  Probablement  elles  eussent  litiqucs  les  plus  influents;  tandis  que 
etc  perdues  pour  la  postérité , si  le  Je  comte  de  Toreno  lui  demandait 
hasard  n’eût  mis  sur  son  chemin  le  son  avis  sur  le  code  pénal  donné  à 
ministre  genevois  Dumont , qui,  for-  l'Espagne  par  les  Cortès,  le  roi  de 
cé  de  quitter  sa  patrie  pour  la  France  Bavière,  auquel  il  faisait  hommage 
et  ensuite  la  France  pour  l’Angle-  d’nn  projet  de  Code  , lui  répondait 
terre , était  devenu  bibliothécaire  du  qu’il  avait  communiqué  cet  ouvTage 
marquis  de  Lansdowne.  Bentbam  et  ’a  une  commission  qui  ne  manquerait 
Dumontse  virent  h Bowood,  résiden-  pas  de  profiler  de  l'expérience  d’un 
ce  du  marquis,  et  bientôt  ils  s’appré-  esprit  aussi  judicieux  , etc.  Ces  ex- 
clèrent.  Dumont  consentit  h mettre  pressions  du  roi  témoignent  d’une 
en  ordre  les  fcoilles  volantes  de  Ben-  naulc  estime , lorsqu’on  pense  qu’elles 
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s’adrcssaicill  a un  liomme  fini , en 
Angleterre  , passait  pour  le  chef  des 
radiraui.  l’iacé  d’au  accord  universel 
au  premier  rang  parmi  les  puhlicistes 
utilitaires,  chel  d’école  et , quoiqu’il 
se  fût  toujours  tenu  loin  des  affaires, 
coryphée  du  parti  le  plus  tranché  de 
la  Grande-Bretagne,  oracle  des  phi- 
losophes et  des  jurisconsultes  qui  ré- 
duisent tout  a l’iililc  , reconnu  même 
par  les  penseurs  des  écoles  contraires 
comme  le  théoricien  le  plus  perspi- 
cace , le  plus  instruit  des  détails  du 
mécanisme  judiciaire,  entouré  d'amis, 
de  disciples,  d’admirateurs,  enfin, 
a^aot  la  conscience  de  conserver  dans 
une  vieillesse  avancée,  ce  dont  il  avait 
le  plus  redouté  la  perte,  toute  la 
vigueur  et  la  lucidité  de  sa  vmc  intel- 
lectuelle , il  n’eut  d’autres  maux  a 
déplorer  que  la  disparition  successive 
de  quelques  amis.  Cherchant  tou- 
jours dans  le  travail  une  diversion 
’ aux  souffrances  de  quelque  nature 
qu’elles  fussent  , Benthaiu  ne  s’en 
livrait  qu’avec  plus  d'énergie  à scs 
études  favorites, et  il  venait  de  mettre 
la  dernière  main  au  troisième  volume 
de  son  Code  constitmionnel,  lorsqu’il 
fut  atteint  de  la  maladie  qui  l'enleva 
au  monde , le  6 juiif  i 832.  Quelques 
jours  auparavant  il  avait  réuni  trois 
de  ses  amis  sur  l’attachement  et  la 
fermeté  desquels  il  pouvait  le  mieux 
compter  , et  il  leur  disait  qu’il  voulait 
leur  confier  l’exécution  d’une  de  scs 
dernières  volontés,  volonté  h laquelle 
le  monde  opposerait  des  reproches 
et  peut-être  une  résistance  matérielle: 
il  l<  ur  demanda  s'ils  se  sentaient  ca- 
pables de  faire  triompher  son  vœu 
de  tous  Icsobstacles,  et  s’ils  voulaient 
lui  promettre  solennellement  de  le 
remplir.  On  devine  qu’ils  répondi- 
rent par  l’allirmativc  lapins  formelle. 
« Eh  bien,  leur  dit  le  mourant,  cette 
volonté  , je  l’ai  cousignéc  daus  mon 


testament.  Elle  est  relative  are  corps 
que  la  vie  est  sur  le  point  d’abandou- 
ner.  J’exige  qu’après  sa  mort  , il 
soit  transporté  a l'amphithéâtre  et 
soumis  h la  dissection  n.  Cette  vo- 
lonté de  Bentham  n’ètait  pas  un  vain 
caprice  d’imagination  malade.  Dès 
1769,  c’est-â-dire  lorsqu’il  comp- 
tait â peine  vingt-un  ans , il  avait 
fait  un  premier  testament  dans  lequel 
se  lit  la  même  disposition  avec  cette 
note  de  sa  main  : a Ce  que  j’ordonne 
ici  UC  tient  pointa  une  manie  de  sin- 
gularité. Mon  seul  motif  est  d’être 
utile  â l'humanité.  Puisque  jusqu’ici 
j’en  ai  eu  si  peu  d’occasions  , qu’au 
moins  je  ue  laisse  pas  échapper  celle- 
ci  1 » Un  mémorandum  annexé  au 
document  indique  que  plus  tard  il 
retut  cette  disposition  et  qu’il  l’ap- 
prouva de  tout  point.  Ses  amis  ne 
crurent  point  devoir  se  montrer 
indociles  h une  volonté  si  positive- 
ment exprimée;  > 1,  le  1 1 juin  iSân, 
la  dépouille  funèbre  de  Bentham 
fut  transférée  h l'école  d’anatomie  et 
de  médecine  de  Wcbbsireet,  où  cet 
évènement  inspira  un  discours  élo- 
quent au  docteur  Southvvood-Smith, 
son  médecin.  L’éloge  du  philosophe 
remplit  toute  la  séance,  et  la  dissec- 
tion n’eut  lieu  que  le  lendemain, 
lienlham  laissa  à M.  Bowriog , sou 
dernier  collaborateur  , scs  manus- 
crits , ses  collections  et  scs  livres 
relatifs  h l’économie  politique  , k la 
réforme  parlementaire  , a l’émanci- 
patiou  des  colonies,  au  panoptique;  à 
M.  Efhvin  Chadvveck,  les  livres  de  ju- 
risprudence, les  collections  de  législa- 
tion, les  pamphlets,  sur,  pour  et  contre 
cesTinKi’res  lois  anglaises.  Sir  Georges 
Beutham  , son  neveu , eut  les  manus- 
crits concei  liant  lalogiqucet  lanomo- 
grapliie,  et  les  collections  relatives  au 
langage.  On  espère  qiicîM.  lîowriug, 
h qui  le  testament  de  son  illustre  ami 
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as:>ignc  en  même  temps  les  sommes 
necessaires  pour  la  pulilication  de 
ses  œuvres  rnmplèles  et  des  supplé- 
ments dont  il  a les  malériaui  , ac- 
complma  serupii’eusemcut  cctlc  lio- 
noraldc  tàelie  (i).  Le  caractère  de 
Jieiitham  était  un  ii.élange  singulier 
de  bouliomie,  d’ originalité, d’Au/we/ir 
et  de  sarcasmatii|ue.  finesse  toutes  les 
fois  (ju’il  entamait  resanicn  des 
al.us.  La  pldlaullirnplne  était  la  ba- 
se de  ses  actions.  Cependant  lui- 
même,  dans  une  espèce  de  .sourenir 
où  il  consignait  scs  pensées  journa- 
lières, s’accuse  formellement  d’égoïs- 
mc;  a mais,  ajoute-t-il  , le  mal 
qu'éprouvent  les  autres,  je  l’éprouve: 
jamais  on  n’a  souffert  en  ma  pré- 
sence, que  je  ne  souffriss  ■ ; jamais 
la  joie  de  qui  que  ce  soit  ne  in’a  lais- 
sé sans  joie.  Egoïste , mais  avec 
sjmpalliie,  j’ai  toujours  voulu  don- 
ner au  maximum  du  genre  humain 
le  maximum  de  cette  joie  dont  je 
jouis,  le  minimum  de  ees  peines  qui 
me  fout  nul.  n Les  personnalités  lui 
étalent  odieuses;  sa  supérniritc,  saus 
qu'il  l’ignuràt  , ne  lui  inspirait  point 
cet  orgueil  , ces  nianlères  hautaines 
qui  rendent  haï'ssahlc  le  génie  même. 
Il  aimait  h causer  un  lustant  de 
choses  fiivolcs  et  familières,  long- 
temps des  objets  favoris  de  ses  étu- 
des. Eu  l enlendant  on  croyait  voir 
un  patriarche  , moins  l'antique  et 
n.iïvc  ignorance  , et  non  un  savant 
voué  par  goût  a la  recherche  des  vé- 
rités les  plus  ahstrnses.  Sou  désin- 
téressement , son  indépendance  éga- 
laient son  génie  : Il  n'eùt  tenu  qu'a 
lui  d'atteindre  les  hauts  emplois  dans 

(i)  ParDii  le<  qu«*  Rrnibam  fit  » nmia, 
on  r<7uiart|uc  üci  parlant  San  rffigU'  « rt 

l»nr«Tinanl  uns*  partit*  dr  rlievt-ux  , «ju’il 
donn«  au  général  !^ra;rlle:  à J D Say  ; ï 
Félix  Bcxlitt  • nifiiibie  de  la  chambre  des  depu- 
1rs;  k Van  de  Weyer,  ambassadenr  nr’tf.e  à 
Ixiiidres  { à Jos.  Delealtc,  ancien  prcsidnit  de  la 
république  de  Guiitimabt , clé.  V— va. 
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le  ministère  ou  de  se  faire  un  pouvoir 
dans  l’opposition  ; il  uc  le  voulut  ja- 
mais, et  d repoussa  le  fardeau  des  af- 
faires politiques  comme  il  avaitrejelu 
celui  des  affaires  contentieuses.  L'em- 
pereur Ah-xaiuhe  , en  i8i5  , lui  en- 
voya, comme  marque  de  son  estime, 
un  paquet  cuutenaiit  saus  duute  un 
diamaiil  ou  quelque  autre  présent  de 
grand  prix  : B nlham  refusa,  cl  n’ou- 
vril  pas  même  le  paquet  , ne  voulant 
dit-il,  ni  maiiijuer  d'indépendance 
s’il  trouve  (quelque  chose  a louer  dans 
le  gouveriicmenl  ou  la  législation 
russe  , ni  manquer  de  rcconuais- 
sance  si  un  jour  il  a (|uclqucs  critiques 
kfairesur  ce  gouvcriienient. La  séré- 
nité de  sou  âme  se  reflétait  dans  son 
goût  pour  la  musique.  A huit  ans  , 
il  étudiait  le  violon;  et  plus  lard 
il  se  délassait  , avec  cet  Inslrumeiil, 
de  scs  graves  occiipatious.  D'ail- 
leur.>  tous  les  objets  de  l’iiilelligen- 
cc  humaine  avaieut  droit  dcl  intéres- 
scr.  Il  se  plaisait  li  raconter  tpie  jeune 
il  avait  souvent  pris  le  thé  avec  Ho- 
garth dont  les  productions  lui  plai- 
saient siiigulièicinent.  11  fut  membre 
du  club  de  .lohnsim  , quoique  ce  cri- 
tique lie  lui  inspirât  anciiue  sympa- 
thie K cause.  de  sou  caractère  misau- 
tlirope.  11  traduisit  en  anglais  le 
petit  roinaii  de  Voltaire  intitulé  le 
Taureau  hlauc.  Il  aimait  la  poé- 
sie, cl  les  sciences  exactes  lui  plai- 
saient égahmenl.  A Oxford,  Il  sui- 
vit avec  nu  zèle  marqué  les  leçons 
de  chimie  de  Mansfield  ; et  il  fit 
passer  dans  sa  langue  le  mor- 
ceau de  Bergman  sur  l'ulililé  de  la 
chimie.  Eniiu  la  hotanii|ue  fut  aussi 
l’objet  de  sou  allcntioii  , et  les  em- 
iHlIis.semenls  qu'il  fil  au  jardin  de  sa 
maison  de  Qucen’s  Square  le  reiidi- 
reiil  im  des  plus  beaux  de  la  capitale. 
Ou  aurait  de  la  peine  a croire  qu’un 
seul  homme  ail  pu  suflire  a tant  de 
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travaux , satisfaire  tant  de  goiits , si 
l’on  uf  savait  ce  ijne  c’est  quel’hcurcu- 
se  disiribulion  des  éludes.  Eenlbam 
eut  d’ailleurs  , pendant  la  seconde 
moitié  de  sa  vie  , l’avantage  d’une 
santé  inaltérable.  Faible  et  presque 
valétudinaire  pendant  l’enfance  , l’a- 
dolescence et  la  jeunesse , il  acquit 
de  la  vigueur  dans  l’àge  mûr,  et 
chaque  jour  sembla  lui  en  apporter 
davantage.  On  eût  dit  que  pour  lui 
le  temps  réirogradijit  ou  du  moins  se 
faisait  stationnaire.  A quatre-vingts 
ans,  c’était  le  même  lioinme  qu’à 
soixante.  Le  portrait  de  Bentham  se 
retrouve  h la  tète  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages  et  notamment  de  Vlntro- 
duction  aux  principes , seconde 
édition.  Son  séjour  à Paris,  eu  182.'), 
donna  lieu  à une  artiste  française  , 
M**'  Aimée  Pagès  , de  reproduire 
sur  la  toile  les  traits  de  ce  grand 
homme.  Ce  portrait  fort  ressemblant 
a long-temps  attiré  le  public  à l’ate- 
lier du  peintre.  Un  coniiait  aussi  le 
buste  en  marbre  011  David  a rendu 
avec  vérité  la  phjsiünomic  simple  et 
noble  du  juri-^consultc  modèle.  Les 
ouvrages  de  IL  ntbam  sont  nombreux; 
et  il  est  uéces,saire  pour  les  examiner 
avec  fruit  de  les  assujélir  à un  cer- 
tain ordre.  Vulgairement  on  les  di- 
viseeudeux  séries,  rime  qui  se  com- 
pose des  quatre  traités  publiés  en 
iraucais  par  Dumont  sur  les  manus- 
crits de  l’auteur  ( 1“  Traites  de 
Icgistalion  civile  et  pénale  , 2“ 
Théorie  des  peines  et  des  récom- 
penses , 3‘^  Tactique  des  assem- 
blées politiques  et  îles  soplusmes 
politiques,  4°  Traité  des  preuves 
judiciaires ) ; l'autie  qui  comprend 
toutes  les  productions  jetées  en  an- 
glais dansla circulation  anglaise,  soit 
par  Bentham  Ini-nièuie,  ce  qui  eut  lien 
presque  toujours,  soit  par  Buwring, 
ce  qui  n’arriva  que  deux  fois.  Pour 
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nous  , sans  nier  ce  qne  cette  division 
a de  commode,  aux  quatre  grands 
ouvrages  rédigés  par  Dumont  nous 
enjoindrons  six  autres  également  re- 
marquables tant  par  l’importancefon- 
damentale  des  principes  qu’y  pose 
l’auteur,  que  par  l’identité  des  sujets 
entre  eux  et  les  traités  qni  portent  le 
nom  de  Dumont  avec  celui  de  Ben- 
tham. Les  antres  ouvrages,  jurispru- 
dentiels ou  scientifiques  ou  purement 
politiques,  formeront  une  seconde  sé- 
rie que  nous  caractériserons  plus  briè'- 
vement.  Ceci  posé , voici  dans  quel 
ordre  nous  croyons  devoir  ranger  les 
dix  ouvrages  qui  forment  la  premiè- 
re série.  I.  Introduction  aux  prin- 
cipes de  morale  et  de  jurispru- 
dence, 178g,  Londres,  in-4";  se- 
conde édition,  ibid.,  1823,  deux  vol. 
in-S"  ; ouvrage  capital  où  tous  les 
problèmes  sont  traités  sous  des  for- 
mesanalytiques  etaustères , mais  qui 
c.xigent  de  la  part  du  lecteur  une 
mêla  jihysiqne  et  une  attention  extraor- 
dinaires. Lu  duc  de  La  Bochefou- 
cauld  chereba  vainement  un  traduc- 
teur à ce  liire,  et  il  lui  a fallu  34 
ans  pour  arriver  à une  seconde  édi- 
tion. Du  reste,  il  a été  reproduit 
en  partie  dans  le  recueil  suivant, 
mais  sous  des  formes  plus  aptes  à 
plaire  au  commun  des  lecteurs.  II. 
Traités  de  législation  civile  et 
pénale , Paris,  1802  , 3 vol.  , 
in-S®  ; seconde  édition,  1820.  Celle 
collection  renferme  , outre  les  deux 
parties  principales  qui  sont  les  prin- 
cipes du  code  civil  et  les  principes  du 
code  pénal , cotés  sous  les  numéros  2 
et  3.  des  Principes  généraux  delé- 
gis  lation  ou  logique  du  législateur^ 
4“  uu  Mémoire  sur  le  panoptique 
ou  projet  d’une  mabon  de  détention; 
5”  un  Traité  ie  la  promulgation  des 
lois  cl  des  exposés  de  motifs  ; 6°  uno 
Dissertation  sur  l'inOuence  des  temps 
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et  des  lient  en  matière  de  législation; 
7* une  T^ue  générale  d’un  corps  com- 
plet de  lois.  Ce  vaste  ensemble  a été 
traduit  dans  plusieurs  langues  : en 
espagnol  par  Don  Ramon  de  Salas 
(le  cinquième  volume  de  cet  te  version, 
avec  commentaires,  a paru  h Ma- 
drid en  182a);  en  allemand  par  Fré- 
déric - Edouard  Bcneekc  , Berlin, 
i83o  , deux  forts  vol.  in-8®  , avec 
des  notices  biographiques  sur  Ben- 
tham et  sur  Dumont , et  avec  une 
introduction  oii  le  tradnetenr  , après 
avoir  tracé  le  tableau  des  principes 
de  Bentham  et  les  avoir  élevés  a la 
hauteur  d'une  théorie  scientifique  , 
les  apprécie  scion  son  propresystème 
qu’il  place  en  parallèle  avec  celui  du 
publirisie  anglais,  et  qui  s’en  rappro- 
che en  plusieurs  points.  On  cite  aussi 
deux  traductions  russes  des  traités 
de  Bentham.  III.  Théorie  tles  pei- 
nes et  lies  récompenses  , Paris  , 
1812,  2 vol.  in-8'’ ; troisième  édi- 
tion, s826;  trad.  en  espagnol,  h. 
Paris , première  édition,  1825,  se- 
conde , 1826  , 4 vol.  in-i8  ; tra- 
duit en  anglais,  1828  et  1829, 
iu-8‘’  (le  traducteur,  qui  s’intitule 
A friend  (un  ami),  a profité  de  quel- 
ques parties  écrites  originairement  en 
anglais,  'et  qui  en  consé([uencc  ap- 
partiennent à Bentham  : l’ouvrage  a 
été  scindé  en  deux  parties  dilTéren- 
tes  ; l’une  porte  le  titre  de  Ratio- 
nale  oj" recompense,  1820,  l'autre 
de  Rationnle  oJ'penalitj' ^ 1829  ; 
celui-ci  en  effet  ne  traite  que  de 
la  pénalité  , celui  - là  <]ue  des  ré- 
compenses). IV.  Pièces  relatives 
à la  codification  et  à V instruction 
publique  , comprenant  une  cor- 
respondance avec  l’empereur  de 
Russie  et  diverses  autorités  consti- 
iuéesdes  Ktats- Unis  d’.dmérii/iie, 
Londres,  18 ty,  un  vol.  in-3“.  V. 
Traité  des  preuves  judiciaires  , 
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Paris,  1825,  in-8";  traduit  en 
espagnol , 1825,  quatre  vol.  in-i  8. 
Vl.  T)e  l’Evidence  judiciaire , 
spécialement  ajipliquée  à la  pra- 
tique anf^laise , Londres  1827, 

5 forts  vol.  in  8”.  Wl.  Panoptique 
ou  maison  tC inspection  , Londres, 
1791  , deux  vol.  in-l2.VlII.  Code 
proposé  à toutes  les  nations  qui 
professent  des  idées  libérales  , 
Londres,  1822  , 72  pages  in-8*  , 
trad.  en  français  , la  même  an- 
née ( Voy.  Revue  encycl.  , XIV, 
t4o).  IX.  Code  constitutionnel , 
Londres  , 1 83o  , premier  vol.  (nous 
avons  vu  que  les  deux  suivants 
avaient  été  terminés  par  l’auteur  peu 
de  temps  avant  sa  mort).  X.  Essai 
sur  la  Tactique  des  assemblées 
politiques , Suivi  d’un  traité  des 
sophismes  politiques  , Genève  , 
1816,  deux  Vol.  in-8"  ; seconde 
édition,  Paris,  1822;  trad.  en 
es|)agnol  , 1824  , deux  vol.  in-l8. 
Pieunis,  ces  dix  ouvrages  auxquels  il 
faut  ajouter  la  Déontologie , ou 
Théorie  des  devoirs,  qui  vient  de  pa- 
raître en  angl.  et  en  fraiiç.  (trad.  do 
M.Benj.Iuiroche),  Paris,  i833,  for- 
ment tout  un  corps  de  législation  dans 
lequel,  ou  a dit  le  pressentir  , toutes 
les  questions  relatives  au  droit  et  à 
la  philosophie  du  droit  trouvent  na- 
turellement leur  place  : aucune  n’a 
été  omise  par  Bentham  , et  toutes  , 
on  peut  le  dire  , même  en  ne  parta- 
geant pas  ses  opinions , ou  en  par- 
tant d'un  principe  opposé,  ont  été 
envisagées  d’une  manière  souvent 
nouvelle  , toujours  piquante  et  capa- 
ble de  provoquer  les  méditations. 
Ceux  mêmes  qui, comme  les  spiritua- 
listes ou  les  tbéocrates  purs,  en  veu- 
lent le  plus  a Benlbam,  conviennent 
qu’il  a jeté  du  jour  sur  tontes  les 
questions  qu’il  traite succes-iveraent. 
Nul  n’a  promené  plus  mimilieuscmcnt, 
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pliisconscli'ticiiiiscHieiil  l'aiMlysc sur 
tuiis  IfS  ik'toiirs  dis  fallarieux  lahy- 
rinlliisdis  loisj  nul  u'a  iiiii’ux  son<lc, 
Ju^é  la  jilaie  sicrèu-  j iial  n’a  niitux 
fait  sountT  le  creux , le  vide  j nul 
n'a  niienx  tracé  la  carie  du  pays 
de  la  clilcaue,  cl  mil  n’a  mieux  ca- 
ractérisé, classé,  niarijiié  au  front 
les  inyslilicaliuns  , les  mensonges , 
les  tours  ilc  force  ou  d’adresse  qui 
s’exercent  sur  les  tréteaux  polilii|ues. 
Won  coulent  de  décrire  le  symptôme, 
il  en  scrute  les  causes  et  les  iiionlre 
les  unes  tenant  a la  nature  des  cho- 
ses, les  autres  venant  de  nous;  les 
unes  inévitables  , les  autres  far  iles  h 
corriger.  Ces  énumérations  de  vices, 
de  circonstances,  de  luolifs;  ces  dé- 
hnilious  précises  ijui  aspirent  et  à 
tout  formuler  et  it  loiil  resserrerdans 
Ml  vaste  casier;  ces  classifications 
dont  la  métaphysique  rigueur  n’a  rien 
<1  envier  a celles  des  sciences  exactes  ; 
tout  cet  appareil  de  méthodes  sévères 
cl  analysaules  présente  une  analogie 
singulière  avec  l’école  aristotélique. 
Ce  que  le  péripaléticien  de  Slagyrc 
fait  lorsqu’il  conleinple  successivc- 
racnl  toutes  les  facettes  d’un  trope  , 
d’un  animal,  d’un  aguil  météorolo- 
gique on  d’uiie  faculté  de  1 âme  hu- 
maine, c’est  jnslemcut  ce  que  fait 
lleniham  en  souiuellaut  a scs  inves- 
tigations les  phéuomèues  du  motide 
légal.  Ün  dirait  qu’il  marche  toujours 
le  graphomèlrc  , le  scalpel  cl  la 
loupe  à la  main.  A celle  exquise  sa- 
gacité du  précepteur  d’Alexandre  , 
il  joint  aussi  ce  qui  le  dépare  et  ce 
qui  le  caractérise  , une  sécheresse  rc- 
hutanle  dams  les  funnes  ; il  rétiécit 
d’uue  manière  désolante  l’idée  fonda- 
mentale de  loni  le  syslèmcj  et  celle 
idée  fondameiitale  existe  chez  rnn 
comme  chez  l’a  ilre.  .Vrislolc, cet  hom- 
me ipii,  quatre  siècles  avant  le  chi  is- 
tianisme  , s’üffre  ’a  nous  avec  la  phy- 


3 onomic  d'un  savant  du  dix-neuvième 
siècle  , Aristote  au  fond  est  un  uti- 
litaire ; ea  morale  , sa  politique  sont 
une  variété  de  la  morale  d'EpicureJ 
il  matérialise  la  société,  la  justice  , 
l’ordre,  la  législation.  Tel  est  aussi 
le  point  de  départ  de  Bentham,  d/a- 
ximiser  le  bien-être  , minimiser  le 
mal -rire,  voilà  pour  lui  la  morale, 
la  science  sociale,  la  législation,  le 
droit  des  gens  Toute  action  utile  est 
bonne , tonte  action  funeste  , mau- 
vaise. Au  reste,  il  faut  distinguer 
dans  l’uldité  le  bien  présent  et  im- 
médiat , le  bien  futur  et  plus  ou 
moins  éloigné.  Toutes  les  vertus  hu- 
maines reviennent  à deux,  prudence 
cl  bienveillance;  loiisles  viceskdeux, 
imprudence  et  malveillance.  La 
prudence  cl  riniprudencc  apparlien- 
iienl  à l’homme  eu  relation  avec  liii- 
ménie  ; la  bienveillance  et  la  malveil- 
lauce  à 1 homme  eu  relation  avec 
autrui.  Ces  théories , qui  au  fond 
n ont  rien  de  mural , et  qui,  mal  in- 
terprétées par  les  masses,  pourraient 
devenir  très-dangereuses  , ont  plu 
surtout  eu  Angleterre  et  en  Belgique 
où  les  hcnlhanii'slcs  seinhleiil  appelés 
a jouer  un  grand  rôle.  Pour  se  faire 
une  idée  de  la  manière  absolue  , 
subtile  et  [.arfois  aride  de  Bentham  , 
jetons  un  coiip-d’aôl  sur  deux  de  ses 
ouvrages  qui  ont  fait  sensation  en 
France , quoique  cerlainemnil  fort 
loin  d'être  ce  qu’il  a produit  de  plus 
remarquable.  L’un  est  sa  Tactique 
(les  assemblées  politiques.  Ben- 
tham déclare  que,  par  ce  litre  , il 
n’a  pas  entendu  parler  des  stratagè- 
mes à l’aide  desquei-s  un  homme 
d’élal  ferait  Iriomplu  r son  parti  dans 
les  assemblées  délibérantes,  a La 
« lactique  des  assemblées  jioliliques, 
K dit-il,  est  la  science  qui  enseigne 
a h les  conduire  vers  le  but  de  leur 
a iosliluliou  au  moyen  de  l’ordre  à 


Digitized  by  Google 


BEN 


BEN 

I 

« observer  dans  leurs  démarches,  b 
Selon  lui  la  première  condition  de  vi- 
talité pour  ces  assei'iblécs  est  1.1  pu- 
blicité. L.i  division  du  corps  législatif 
en  deux  chambres  est  bonne  dans  les 
temps  paisibles , et  lorsqu’il  s'agit  de 
conserver^  funeste  aux  jours  d'orages, 
d’urgepce  , et  de  crises  impérieuses. 
Le  président  doit  être  uui(iue,  perma- 
nent , élu  par  la  chambre  seule , 
amovible  par  elle  seule,  et  n’exercaut 
(^ue  ses  fouclioiis  de  président.  L%i- 
(lative  ne  peut  être  exclusivement  le 
partage  du  pouvoir  exécutif;  elle  ap- 
partient a chacun  des  membres  de 
l’assemblée.  Tout  projet  de  loi  doit 
être  divisé  par  articles  consacrés  cha- 
cun h une  proposition  pure  et  simple. 
L’ordie  llxe  de  [iriorité  pour  la  pa- 
role est  une  des  règles  les  plus  nui- 
sibles qu’on  puisse  inoculer  à une  as- 
semblée délibérante  : ordre  apparent, 
désordre  réel.  Tout  discours  écrit 
doit  être  banni.  De  même  jamais  ora- 
teur ne  doit  faire  mention  des  vœux 
du  prince  et  du  pouvoir  exécutif.  La 
votation  doit , sauf  en  quelque  cas , 
avoir  lieu  k découvert.  La  licence 
que  prennent  les  membres  de  s’absen- 
ter sans  raison  sulbsante  devrait  être 
réprimée  : souvent  sur  658  membres 
dont  se  compose  la  chambre  des 
communes,  on  a eu  de  la  peine  k en 
réunir  quarante , nombre  strictement 
necessaire  pour  délibérer;  et  quel- 
quefois on  u’a  pu  J réussir.  Bentham 
entre  encore  dans  beaucoup  de  dé- 
tails, et  trace  chemin  fabsant  quel- 
ques aperçus  curieux.  L’autre  ou- 
vrage est  un  volume  qui  fait  suite 
k la  Tactique , et  qui  a pour  titre  : 
Des  sophismes  politiques.  Il  sa 
lie  nsseibien,  quoique  par  un  nœud 
en  quelque  sorte  fortuit  , an  vo- 
lume des  assemblées  délibérantes  : 
fa’est-ce  pas  surtout  dans  ces  assem- 
blées que  le  sophisme  se  carre  armé 
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de  toutes  pièces  , insultant  a la  bon- 
homie de  son  ennemi , le  fascinant, 
le  paralysant,  jusqu’à  ce  que  le  châ- 
teau de  cartes  croule  sous  le  bon  sens 
d’un  Phocion  ou  sous  le  sarcasme 
d'un  Courier.  Tel  est  encore  ici  le 
but  de  Bentham  : bien  différent  de 
ces  sophistes  de  l’antiquité  qui,  lors- 
qu’ilsavaienl  découvert  un  nouveau  pa- 
ralogisme, l’exploitaient  arec  orgueil, 
le  publiciste  anglais  énumère , classe, 
caractérise  tous  ces  raisonnements 
captieux  , et  par  la  même  fournit  les 
moyens  de  les  réfuter.  Divisés  par 
Bentham  en  trois  séries,  selon  qu'ils 
sont  de  nature  k servir  le  ministère 
ou  l’opposition  ou  les  deux  partis, 
lis  ont  été  classés  plus  heureusement 
par  Dumont  en  sophismes  d’autorité 
ou  préjudiciels  , sophismes  de  6ns  de 
non-recevoir  ou  dilatoires , sophis- 
mes qui  donnent  le  change  ou  falla- 
ciriix.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
suivre  le  spirituel  sopbismograplie 
dans  sa  rhétorique  railleuse  où  il 
semble  avoir  prévu , avoir  appris 
d’avance  ce  que  nous  entendons 
tons  les  jours  dans  les  assemblées 
délibérantes.  Les  autres  ouvrages  de 
Bentham,  tous  écrits  en  anglais, 
sont  : I.  Fragment  sur  le  gouver- 
nement (cité  plus  haut),  Londres, 
1776.  II.  Coup-d’œtl  sur  le  bill 
relatif  au.r  travaux  forcés  , Lon- 
dres, 1778.  Le  bill  qui  proposait  des 
maisons  pénitentiaires  et  des  travaux 
forcés  fut  attaqué  avec  une  hauteur 
de  vues  qui  présageait  déjà  que  l'au- 
teur planait  au-dessus  de  toute  la 
jurisprudence  pénale  , et  ce  bill  fut 
rejeté.  III.  Défense  de  l’usure  ou 
lettres  sur  l'inconvénient  des  lois 
qui fixent  le  taux  de  t emprunt  de 
t argent,  Londres,  1787;  trad.  en 
français  sur  la  4'  édit. , in -8°  de  19 
feuilles  , Paris,  1827;  on  y a joint 
lél  Mémoires  sur  les  prêts  d’argeui 
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par  Targot.  Tout  lu  monde  sait  an- 
]ourd’hui  que  la  docirinc  de  Bentham 
sur  le  prêt  est  un  aphorisme  de  l’é- 
conomie politique, et  n’a  chance  d’ê- 
tre détruite  que  par  une  autre  doc- 
trine , celle  de  l'immoralité  de  tout 
prêt  a intérêt , même  au  taux  le  plus 
minime.  IV.  Esquisse  d‘un  Code 
pour  l’organisation  Judiciaire  de 
'la France,  Londres,  1791. 11  parut 
trop  tard  pour  influer  sur  les  déter- 
minations de  l’assemblée  législative  , 
et  fut  réparti  ensuite  dans  quelques 
autres  opuscules , puis  modifié  dans 
quelques  points.  V.  Essai  sur  la  tac- 
tique des  corps  politiques,  conte- 
nant six  règles  principales  que 
doit  oberver  une  asscnddéc  pour 
former  une  décision  motivée , avec 
application  comparative  des  prin- 
cipes à ce  qui  se  pratique  dans  la 
Grande-Bretagne  et  en  France, 
Londres,  1791,  in-4‘’-  Ce  sont  seule- 
ment dix  chapitres  sur  les  règles  fon- 
damentales des  débats,  avec  l’esfpnssc 
d’un  ouvrage  plus  considéralde  dont 
CCS  dix  chapitres  n’étaient  qu'un  frag- 
ment (réparti  dans  la  Tactique  ré- 
digée par  Dumont).  VI.  Lettre  à 
un  membre  de  la  convention  na- 
tionale,Lonàr  es,  1792.  \i\.  Eman- 
cipez vos  colonies , Londres,  179a 
( adressé  il  J’assemldée  législative 
qui  lors  de  la  publication  de  la  bro- 
chure avait  cessé  d’exister).  VIII. 
Finances  sans  charges  ou  èchutes 
au  lien  de  taxes , Londres,  1790 
(écrit  en  1793).  L’auteur  propose  de 
donner  a l’ét.at  par  droit  d’échnto 
les  biens  de  ceux  ipii  meurent  sans 
héritiers  : toutefois  un  droit  limité 
de  lester  mitigeait  l’aprelé  de  la  me- 
sure. IX.  Protestations,  contre  les 
taxes,  1796  : thef-d’œiivre  de  mé- 
thode, d'argumcnt.alion cl  de  style; 
trad.  en  franç.  par  Dumont , dans 
la  Biblioth.  univ.  de  Genève.  X. 
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Plan  d’administration  pour  les 
pauvres,  1797;  traduit  en  franc,  par 
Duquesnoy.  L’ouvrage  est  une  suite 
de  lettres,  où  l’auleurpropose  de  rem- 
placer par  une  compagnie  unique, 
qui  se  chargerait  K un  prix  fait  de 
tous  les  indigens  du  royaume,  l’admi- 
nistration de  chaque  paroisse.  XI. 
Lettres  A lord Pelham , 1802  (sur 
Bolany-Bay  dont  il  hlàme  beaucoup 
rétablissement).  XII.  Plaidoyer 
pour  la  constitution , i8o5  (tou- 
jours contre  rétablissement  de  Bota- 
ny-Bay  qu’on  ne  peuple  , dit  l’au- 
teur, que  par  de  continuelles  viola- 
tions de  la  constitution).  XIII.  Ré- 
forme.  écossaise,  1806  (lettres  a 
lord  Granville  et  amère  crili(juc  des 
frais  énormes  , des  interminables 
lenteurs  de  la  justice  en  Ecosse). 
XIV.  Défense  de  V économie  con- 
tre Burke , 18  10- II.  XV.  Elé- 
ments de  l’art  d’assortir  un  jury 
(qui , bien  entendu  , condamne  ceux 
qu'il  plaît  au  pouvoir  de  trouver  cou- 
pables), 1810-11.  XVI.  Sur  la  loi 
relative  à la  conviction,  1812. 
XVII.  Ne  Jurez  pas  , i8i5  (contre 
le  serment  qn'il  attaque  comme  inu- 
tile, ahusil  elanll-cbrétien).  XVIII. 
Tableau  des  motifs  et  des  sour- 
ces des  actions  (synoplie  admira- 
ble), 1817.  .XIX.  Chrestomathie , 
1817,  2 vol.  in-8"  : l’un  traite  de 
l’éducation  d’après  un  système  parti- 
culier a l’auteur,  mais  qui  sur  bien 
des  points  se  rapproche  des  idées  de 
Bell  cl  de  Lancaster;  l'autre  est 
relatif  'a  la  classification  des  con- 
n lissantes  humaiues  ; Bentham  y 
blâme  celle  de  d’Alcmbcrt  , pla- 
cée a la  tète  de  l’Eiv  yclopédie  , et 
porte  contre  elle  sept  chefs  d’accu- 
sation prineipanx  ; tou.s  sont  très- 
justes.  Sa  classification  fondée  sur  des 
bases  très  larges  et  très-rigoureuses 
procède  par  dichotomie  , ce  qu’il  ap- 


; v tinpoh; 


BEN 

fielle  mode  bifurqué.  Le  neven  de 
'auteur,  sir  G-  BeDlham,a  donné,  sous 
le  litre  à' Essai  sur  la  nomenclature 
et  la  classification  des  principales 
branches  d’art  et  de  science,  Pa- 
ris, 1 8ï3,  in-8°,  un  extrait  de  cet  ou- 
vrage. XX.  Considérations  sur  l’é- 
glise d’Angleterre  et  son  caté- 
chisme, 1817,  énorme  vol.  de  800 
pages , notes,  etc.  XXI.  Plan  d’une 

réforme  parlementaire  , 181 7 ,• 

in-8''  de  4oo  pages.  Sous  la  for- 
me d’un  catéchisme  , ce  livret  dont 
le  style  n’a  pas  été  retouché  a rendu 
Bentham  l'idole  et  l'oracle  des  radi- 
caux d’Angleterre.  XXII.  Bill  de  ré- 
forme radicale,  i8t9,  avec  no- 
tes. XXIII.  Observations  sur  les 
restrictions  et  prohibitions  ap- 
portées nu  commerce  , ! 82  0 ( avec 
de  nombreux  rapports  au  décret  des 
Cortès  espagnoles  de  Juillet  1820), 
rédigé  par  Bowring.  XXI’l^.  Trai- 
té sur  les  affaires  tV Espagne  et  de 
Portugal  ( 1°  contre  l’inslitiilion 
d’une  chambre  des  pairs,  2"  sur  les 
délais  apportés  à l’instruction  de  l’af- 
faire du  massacre  de  Cadix , 3°  con- 
seils aux  Cortès  portugaises  sur  quel- 
ques articles  de  la  constitution  espa- 
gnole à supprimer),  1821.  XXV. 
Lettres  au  comte  de  Toreno  sur 
le  code  pénal  des  Cortès  ( Ben- 
tham le  critique  amèrement),  1822. 
XXVI.  La  vérité  contre  Ashurt  , 
1822,  exhumée  après  trente  ans  d’ou- 
bli pages  , cnef-d’œuvre  de  dia- 
lectique et  d'accablante  raillerie). 
XXVlI.  Principes  fondamentaux 
d’un  Code  constitutionnel  pour 
chaqueétat , 1823.XXVIII.  Trai- 
té des  déceptions  ( The  Book 
of fallacies  , etc.),  1824  (publié 
par  un  ami).  XXI.X.  Dénonciations 
qui  concernent  lord  Eldon,  1817 
(encore  contre  le.s  frais,  les  surséan- 
ces , la  rapacité  des  gens  de  loi  qu’il 
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appelle  escrocs  , windlers  , etc.). 
On  peut  joindre  h ce  pamphlet , qui 
fesscmble  un  peu  aux  éents  de  Sel- 
ves  contre  les  abus  de  la  justice  en 
France  {V oy.  Selves,  XLl,  545),  le 
Dispatchourl  cl  YOffcial  aptitude 
maximised , i83o.  XXX.  Pétitions 
en  faveur  de  la  justice  et  de  la 
codification,  iS3o.  XXXI.  Z.  Ben- 
tham à ses  concitoyens  les  Fran- 
çais, sur  la  peine  de  mort.  XXXII. 
J.  Bentham  à la  chambre  des 
pairs  de  France.  XXXIII.  Décla- 
ration de  principes  des  candidats 
parlementaires.  XXXIV.  Du  bill 
de  banqueroute , etc.,  i83x.  La 
traduction  allemande  des  traités  de 
législation  par  Benccke  , contient 
une  notice  biographique  sur  Bentham. 
L’ Oi/ti/nrT' anglais  de  1 802,  pages 
Saq  cl  suiv. , contient  aussi  un  article 
nécrologique.  EExamtner  du  m 
juin  i83x  a rendu  K ses  mânes  un 
hommage  éloquent.  Enfin  ou  peut  lire 
dans  la  préface  des  Souvenirs  de 
Mirabeau,  par  niimout,  l’opinion  de 
cet  habile  écrivain  sur  les  travaux  et 
le  génie  du  grand  publiciste  auquel  il 
s'était  associé  (a).  P — OT. 

DEXVOGLIEXTI  (Hubert), 
né  a Vienne  en  1668  , passe  en  Ita- 
lie pour  un  de  ceux  qui  ont  restauré  les 
éludes  historiques.  Jouissant  d’une 
fortune  considérable,  il  ouvrit  saïuai- 
son  aux  savants  et  surtout  à ceux  qui 
cultivaient  la  philologie,  l’archéologie, 


(i)  Le  spirituel  Ilazilitt  a dooné  des  détails 
eamux  sor  1rs  babiludrt  de  Bentham  , dans 
QD  article  qu’il  lui  a consacrô  , et  qui  iroare 
traduit  dans  la  iUrue  firtlaniti'jue  , nov.  i8iG. 
Kous  y avons  notd  les  particularités  inlvantesi 
Set  manières  et  ta  démarche  n'oTaient  aucuna 

• lé^ancr-  il  roarnit  pluldt  qu’il  ne  marchait.  — 
Dans  set  loisir* *  il  t'amusait  k lournrr  sur  bols. 
~ Lorsqu'on  lui  faUait  visitef  il  voua  coiiduH 
tait  dan«  ton  jardin,  sor  un  eraplaccment  où 
fut  aotrpfoit  située  la  maison  de  Milton.  visl» 
trars  n’etaient  admis  chez  lui  que  l’un  après 
l’autre  , attendu  qu'il  évitait , dit  on  , de  causer 
devant  des  témoins  ; ao  écoutant , il  ne  faisait  at« 
tenlioa  qu'aux  faita,  etc.  L. 
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et  l’iiisloirc.  lia  fourni  J’iililes  obs?r- 
valiuus  à Ajioslülo  Zeiio,  à Salv'ni, 
à Grandi,  el  particulièreiiunl  k i\rii- 
ralori , ijni  le  cile  soiirtnt  avec  re- 
connaissance. Dans  le  second  tome 
des  Delizie  drpti  Krudili  Tus- 
cani , on  Ironie  l'opinion  de  lîrn- 
voglienli  sur  l’origine  de  la  langue 
ilalicnoe.  11  mourut  le  22  fe'vrier 

1735.  K- — D. 

UEXZEL  STERXAU  (Chah- 
lïs-CnKÉTiEN  , comte  de),  né  le  g 
avril  I 767  , k Mryence,  fut  d'abord 
conseiller  de  régence  de  l'éleeleur, 
assesseur  de  justice  h Erfiirl , el  passa 
en  i8o4  k l’arcbichancellerie  de  Ra- 
tisbonne  en  qualité  de  conseiller  d’é- 
tat. En  1807  il  devint  conseiller  se- 
cret au  département  de  la  police  et 
directeur  de  la  commission  générale 
des  éludes  de  Carlsrulie , puis  con- 
seiller aulique.  Avant  obleaii  sa  re- 
traite, il  se  fixa  dans  une  maison  de 
campagne  k Krieidiacb  , jirès  du  lac 
de  Zuricli.  11  m unit  le  2 septembre 
i832,  k Rippoltsau,  près  d'OlTen- 
burg.  Le  comte  de  Bensel-Sleruau 
figure  parmi  les  écrivains  humoristes 
les  plus  distingués  de  l’Ademagne  , 
et  nul  n’oiïre  plus  d’affinité  avec  le  ton 
cl  l’esprit  de  Jean-l’anl  Courier.  .Aus- 
si varié  que  lif  et  spirituel,  il  abonde 
cnsai'Iies  inattendues,  cnimage.sfrap- 
panles,  en  compaiaisons  neuves.  Ses 
peintures  de  mœurs,  scs ob.scrvalions 
pleines  de  finesse  sur  les  phénomènes 
de  la  société  , ces  mots  légers  qui 
fuient  comme  t’cclair  et  pai  lesquels  il 
jette  instantanément  de  larges  lueurs 
sur  les  caractères  , indiquent  une 
profonde  connaissance  du  monde  ; 
un  mélange  singul  er  de  badinage  et 
de  mélancolie,  dans  lequel  pourtant 
domine  ce  dernier  sentiment,  donne 


k tout  ce  qu’il  a fait  nu  aspect  ori- 
ginal cl  quelque  chose  de  doux  et 
d’auier  en  même  temps.  Au  reste, 
la  brosque  légèreté  avec  laquelle  il 
passe  d’un  .«ujet  k un  autre  lient  quel- 
quefois du  caprice  ; il  n’est  pas  sans 
alTectation  ; il  çonrt  après  l’esprit,  et 
devient  obscur  k force  d’être  fin  el  de 
sous-enlcnilre.  Son  slile  est  sautil- 
lant , décousu;  les  formes  de  sa  corn 
position  sont  incorrectes.  Toutefois, 
peu  de  livres  allemands  présente- 
raient aux  Français  ua, attrait  aussi 
piquaul  que  la  collection  des  ouvrages 
du  comte  de  Renzel  - Sternau.  En 
voici  les  principaux:  I.  Recherches 
poétiques  sur  les  objets  de  la  phi- 
losophie critique  , M’urizbourg  , 
1794.  II.  Camillo  Aljierra,  his- 
toire , Erfiirt , 1793.  111.  Nouvel- 
les pour  le  coeur,  Hambourg,  i7g5. 
IV.  Contes  tut  coin  du  J'en,  1" 
partie,  Hambourg,  >797-  V.  I-e 
veau  d'or,  Gclha,  i8o2-5,  4 vol. 
Cet  ouvrage  fonda  sa  réputation. 
VI.  La J'e'te  de  Schiller  , (iolba  et 
Ratiibonne,  i8o5.  A’II.  Dialogues 
dans  le  labyrinthe , Gotha,  i8o5. 
VIII.  Frôlée  , ou  l’Empire  des 
images,  Ratisboune  , 1806.  IX. 
Titania , ou  l Empire  des  con- 
tes, Ralisbonne,  1807.  X.  Mor- 
phée  , ou  l'Empire  des  re'ves  , 
Rat  sbonne,  1807.  XI.  Le  Convive 
de  pierre  , Gotha  , 1808.  XII.  Le 
vieil  Adam  , histoire  de  famille  , 
Gotha  , 1819.  XllI.  Blanc  et  noir, 
comédie,  Zurich,  1826.  Sa  Bi- 
bliothèque de  V étranger  ( Franc- 
fort sur  le  Mcin,  i 8 1 2 1 3,  2 vol.), 
ses  Sources  et  pièces  officielles 
relatives  au  Congrès  de  f ienne 
(i8i4),  méritent  encore  d’être  in- 
diquées. P — OT. 
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MM. 


A D. 

AgTLCD. 

L. 

A — L — *. 

D'Allo>ÿille. 

L— c — X. 

A T. 

n.  ÀCDirrgET. 

L — E. 

B — D— E. 

Bldiche. 

L.  G. 

B— L— M. 

Bli-vb. 

L— B — X. 

B— s. 

Bïoiy  (E.-A.). 

L — P — E. 

B— F. 

Df  Bl.U'Cdasip. 

L— g — E. 

B— V — g. 

De  Blosseville. 

M— A. 

C.  D.  L. 

CgElZË  DE  LeSAEE. 

M — U E. 

C.  T— Y. 

CogCEBEBT  DE  TaIZY. 

M D j. 

D— «— ». 

Dcbois  (Louis). 

M-e. 

D-o. 

Defpiyg. 

M Y — s. 

D — g — g. 

Degozolg. 

P c T. 

E— g — B. 

Eceaep. 

P — OT. 

E— s. 

ErgiEs. 

P ET. 

F LL. 

Fallot  (GuslaYc). 

B — D— Y. 

F.  P— T. 

Fabien  Pillet. 

R — P - c. 

F— T— E. 

De  la  FogTEEELLE. 

St — T. 

F— 2. 

De  Féletz. 

V' — TE. 

G— É. 

GigClIEYB. 

w-g. 

G — c— T. 

De  GgÉconY. 

W-s. 

^ - Y K 

Gactbiee. 

1 

Z.  c.  j 

G — T. 

Gley. 

J — D — !f. 

JOVBDAY. 

MM. 

LEPEBVRE'CAl'Cnr. 
Lacroix  (J.-li.). 

Lépine. 

Leglat. 

J.  Lamoüreux. 
Hippolyie  de  la  Porte. 
La  Uenau  diêre. 
Meldola. 

Maorollb. 

Micdal’d  jeune. 
Memtelle. 

Ho^fNAIS. 

Picot. 

Parisot. 

PHILBERT. 

Ke.TAL'LDIN. 

De  Rcifpsnbsrc. 

De  SrASSART. 

VlLLEÎ«AVE. 

Walckexaer. 

Weiss. 

Anonymes. 
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